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PRÉFACE, 


L'éditeur  de  ce  recueil  s*est  proposé  de  réunir,  en  quelques  volumes  d*nn  prix  peu  élevé» 
les  relations  de  voyages  qu'il  est  le  plus  utile  de  connaître  el  qui  méritent  une  place,  dans 
les  bibliothèques  les  plus  modestes,  à  côté  des  principaux  historiens  et  des  chefs-d'œuvre 
littéraires. 

Ces  relations,  classées  suivant  un  ordre  chronologique,  commencent  à  une  haute  ^tiquité 
et  descendent,  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  notre  temps,  de  manière  à  dérouler  successive^ 
Hient,  sous  les  yeux  des  lecteurs,  le  tableau  des  grandes  explorations  qui  ont  notablement 
contribué  à  la  découverte  des  diverses  parties  de  notre  globe. 

Les  voyages  anciens  occupent  te  premier  volume.  Malgré  tout  ce  qu'ils  offrent  d'agrément 
et  d'instructif,  ce  sont  généralement  les  moins  connus,  sans  doute  par  suite  du  préjugé  si 
répandu  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'antiquité  ne  peut  intéresser  que  les  érudits.  Il  semble 
^qu'à  moins  d'avoir  étudié  le  grec  et  le  lalin,  on  ne  doive  pas  prétendre  à  sortir  du  cercle  des 
(Buvres  modernes,  et  c'est  une  manière  de  voir  qui  domine  à  ce  point  que  beaucoup  de  per- 
sonnes, d*ailleurs  curieuses  de  bonnes  lectures,  ne  songent  même. pas  à  se  donner  l'utile  et 
noble  jouissance  des  çdmirables  écrits  de  la  Grèce,  et  ne  connaissent  que  de  nom,  par  exemple, 
l'Odyssée,  Sophocle,  la  Retraite  des  dix  mille,  ou  les  Entreliens  de  Socrate. 

Ce  préjugé,  plus  fâcheux  qu'on  ne  le  suppose,  en  ce  qu'il  divise  les  lecteurs  en  deux 
classes  qui  n'ont  point  les  mêmes  éléments  de  conversation ,  expUque  comment  la  pbipart  des 
recueils'  de  voyages  ne  font  pas  remonter  leurs  lecteurs  au  delà  du  seizième  siècle  de  notre 
ère.  Il  en  résulte  que  les  meilleures  relations  des  anciens,  rarement  publiées,  mêlées  presque 
toutes  aux  textes  originaux  ou  à  de  longs  et  savants  commentaires  dans  de  volumineuses 
collections  d'un  prix  très-élevé,  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  inaccessibles  à  une  grjnde  partie 
du  public;  plusieurs  même  n'ont  jamais  été  traduites  en  notre  langue. 

On  espère  qu'une  tentative  consciencieuse  pour  répandre  la  connaissance  de  ces  ouvrages 
précieux,  dont  la  popularité  devrait  égaler  le  mérite  et  l'intérêt,  rencontrera  quelque  encoura- 
gement :  on  n'a  négligé  aucun  eflbrt  pour  qu'elle  fût  aussi  digne  que  possible  d'un  accueil 
iavorable. 

Les  relations  anciennes  qui  suivent  ont  été  empruntées  aux  traductions  les  plus  estimées,  ou 
traduites  d'après  les  textes  les  plus  correcls. 


vj  PRÉFACE. 

Du  premier  regard,  on  reconnaîtra  que. les  figures,  mêlées  aux descpiplions pour  les  éclairer, 
ti*ônt  point  été  tracées  par  le  caprice  ou  l'imagination  des  artisles  :  elles  représentent,  d'après 
les  monuments  de  Tart  ou  d'après  la  nature,. ce  que  les  voyageurs  ont  réellement  vu  et 
décrit.  On  pourrait  les  considérer  dans  leur  ensemble  (mais  nous  craignons  que  ceci  ne 
paraisse  beaucoup  trop  ambitieux)  comme  un  essai  d'Iconographie  des  voyages.  Personne 
n'ignore  quel  inappréciable  avantage  on  a  retiré,  en  notre  temps,  du  secours  des  monuments 
figurés  pour  l'élude  de  l'hisloire  :  leur  utilité  pour  l'élude  des  voyages  et  de  la  géographie 
n'est  pas  moins  évidente. 

Des  notes  nombreuses  ont  paru  nécessaires  pour  compléter  ou  interpréter  des  passages 
obscurs,  reclifier  des  erreurs,  et  mettre,  autant  que  possible,  le  livre  au  courant  de  ce  que 
l'on  sait  aujourd'hui.  Nous  :))rions  MM.  les  bibliothécaires  de  Paris ,  dont  il  nous  a  fallu 
mettre  la  complaisance  à  de  rudes  épreuves,  de  recevoir  ici  tous  nos  remercîments  :  personne 
n'appréciera  comme  eux  ce  que  tant  d'observations  et  de  renseignements  sur  des  sujets  si 
divers  ont  exigé  de  recherches  et  emporté  de  temps.  Mais,  nous  ne  l'ignorons  pas,  la  peine 
et  le  temps  •  ne  font  rien  à  l'affaire.  »  —  Avons-nous  réussi  à  composer  un  recueil  utile  sans 
aridité?  Le  but  de  nos  soins  et  de  notre  zèle  est-il  à  peu  près  atteint? —  A  de  telles  questions 
les  lecteurs  seuls  ont  le  droit  de  répondre.  Nous  nous  abandonnons  donc  à  leur  jugement, 
en  nous  bornant  à  leur  demander  pour  celle  publication  nouvelle  ,  quelle  que  soit  son  im- 
perfection, un  peu  de  la  bienveillance  qu'ils  ont  accordée  à  nos  précédents  travaux.      • 

Éd.  Ch. 
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Page  37.  —  Gravure  du  bans ,  bateau  égyptien.  —  E:(plications  omises  :  a  et  e,  deux  bateaux  attaches  au  rivage  par  les 
cordages  et  les  crochets  f,  f; —  b,  officier  donnant  la  bastonnade  au  marinier  c;  derrière  rofllcier  un  animal,  probablement 
un  chien  ;  —  d,  vache  dans  le  second  bateau  ;  —  g,  chef  ou  pilote  ;  —  h,  marinier  tirant  la  corde  qui  sert  à  tenir  attachés 
Tun  à  Taulre  les  deux  bateaux. 

Page  49.  —  Pian  du  Labyrinthe ,  d'après  lliypolhèse  de  Lctronne  :  1 ,  2,  3,  i,  ang!es  de  Tenceinte  du  labynnthe ,  dont 
chacun  des  quatre  côtés  est  orné  de  colonnes;  —A,  A,  A',  A',  emplarementdes  cryptes,  cJiambres,  corridors  tortueux,  etc., 
ou  labyrinthe  proprement  dit  ;  —  5,  6,  7,  8,  angles  de  Tenceinte  des  aulœ,  ou  salles  que  le  tabyrinthe  avait  pour  but  de 
protéger  contre  les  curiosjtcs  profanes  ;  — -  a,  b,  c,  d,  e,  f,  six  (itt/<e*s'ouvrant  au  nord  ;  —  g,  h,  t,  *,  /,  m,  six  aulœ 
s'ouvrant  au  sud. 

Page  189.  — Gravure  où  la  représentation  exacte  de  la  côte  pcrsique  devait  être  le  sujet  principal,  et  la  baleine  un  acces- 
soire insigniflant. 

Page  199.  —  Lin*  ainsi  le  litre  de  la  gravure  :  Vue  générale  du  monument  de  Cttrnae  resiauré,  d'après  Thypothèse  du 
révérend  John  Dathurst  Deane  (Archœologia,vo\.  XXV].  Les  archéologues  français  n'admettent  point  que  les  files  de  pierres 
de  Carnac  aient  dépassé  le  nombre  de  onze.  (Voyez  la  note  2  de  la  page  199.) 

Page  326.  —  Paysage  qui  n'aurait  pas  dû  dispenser  de  donner  uue  vue  des  ruines  de  Messène.  C'est  un  reproche  qui, 
malheureusement,  pourrait  recevoir  aussi  son  application  en  quelques  autres  endroits  de  la  même  relation.  La  vérité  est 
qu'un  volume  entier  eût  à  peine  suffi,  soit  pour  illustrer  (s'il  est  permis  d'employer  ce  mot,  et  s'il  est  définitivement  entré 
dans  notre  langue),  soit  pour  annoter  convenablement  Pausanias. 

Quelques  noms  empruntés  aux  langues  chinoise,  sanscrite,  grecque,  allemande,  etc.,  peuvent  avoir  été  écrits  avec  de 
légères  différences  en  divers  endroits  ;  ce  sont  des  erreurs  qui  se  rcncontnnt  fréquemment  diez  les  auteurs  les  plus  attentifs, 
et  qu'il  est  presque  impossible  d'éviter  entièrement,  surtout  dans  une  première  édition.  Nous  espérons,  du  reste,  qu'un  très- 
petit  nombre  seulement  de  ces  mcorrections  aura  échiippé  à  nos  rcelierches. 
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HANNON, 

VOTAGEVR  CUtTHAOINOIS. 

[Époque  incertaine;  plus  de  cinq  siècles  avant  l'ère  cbrétiennc. 


Le  pie  Fogo,  CDlre  le  cap  Agubh  et  le  cap  de  Noun.  —  D'aprte  nse  planche  du  Manuel  île  la  navigation  à  la  dit 
occideiUaU  (ï  Afrique,  par  C.-P.  de  Kcrliallct  (  Diptt  geniral  de  la  Marine  ;  1851  ). 
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VOYAGEURS  ANCIENS.  --  HANNON. 


VOYAGE  D*HANNON,  GÉNÉRAL  DES  CARTHAGINOIS,  LE  LONG  DES  COTES  DE  LA  LIBYE,  AU  DELA  DES 
COLONNES  d'hercule;  RÉCrr  DÉPOSÉ  PAR  LUI  DANS  LE  TEMPLE  DE  BAAL('). 

Les  Carthaginois  ordonnèrent  à  Hannon  de  faire  un  voyage  au  delà  des  colonnes  d*Hercule ,  et  de 
fonder  des  villes  liby-phéniciennes  (*).  Hannon  se  mit  en  mer  avec  une  flotte  de  soixante  navires ,  à 
cinquante  rames  chacun,  chargés  d'environ  trente  mille  personnes  tant  hommes  que  femmes,  de  vivres 
et  d'autres  provisions  nécessau'es. 

Après  deux  jours  de  navigation  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  C),  nous  avons  fondé  sur  la  cdte 
de  Libye,  dans  un  lieu  où  s'étend  une  grande  plaine,  une  colonie  que  nous  avons  appelée  Thymateriim, 

De  là ,  cinglant  à  l'ouest ,  nous  sommes  arrivés  à  un  promontoire  de  Libye  nommé  Soloîs.  Il  est 
couvert  d'arbres.  Nous  y  avons  élevé  un  temple  â  Neptune. 

Du  cap  Soloîs,  dirigeant  notre  course  à  l'orient,  après  un  demi-jour  de  navigation,  nous  passâmes 
près  d'un  lac  voisin  de  la  mer,  plein  de  grands  roseaux;  des  éléphants  et  d'autres  animaux  sauvages 
paissaient  sur  ses  bords. 

A  un  jour  de  navigation  au  delà  de  ce  lac,  nous  avons  établi  plusieurs  villes  ou  comptoirs  :  Caricus 
murus,  Cytte,  Acra,  Melitta  et  Arambys. 

Ensuite  nous  avançâmes  jusqu'au  grand  fleuve  Lixus,  qui  sort  de  la  Libye,  non  loin  des  nomades. 
Nous  y  trouvâmes  les  Lixiens,qui  élèvent  des  troupeaux.  Je  demeurai  quelque  temps  parmi  eux  et  con- 
clus un  traité  d'alliance. 

Au-dessus  de  ces  peuples,  dans  l'intérieur  des  terres ,  habitent  les  Éthiopiens,  nation  inhospitalière, 
dont  le  pays  est  rempli  de  bétes  féroces  et  entrecoupé  de  hautes  montagnes  où  l'on  dit  que  le  Lixus 
prend  sa  source.  Les  Lixiens  nous  ont  raconté  que  ces  montagnes  sont  fréquentées  par  des  Troglodytes, 
hommes  extraordinaires,  plus  légers  que  les  chevaux  à  la  course. 

Après  avoir  pris  des  interprètes  chez  les  Lixiens,  nous  avons  longé  pendant  deux  jours  une  cète 
déserte  qui  s'étendait  au  midi.  Ayant  ensuite  navigué  pendant  vingt-quatre  heures  à  l'est,  nous  trou- 
vâmes au  fond  d'une  baie  une  petite  tie  de  cinq  stades  de  tour  (^),  que  nous  avons  nommée  Cerné,  et 
où  nous  avons  laissé  quelques  habitants. 

Je  m'assurai,  en  examinant  mon  journal,  que  Cerné  devait  être  aussi  éloignée  du  détroit  des  colonnes 
que  ces  mêmes  coloimes  le  sont  de  Carthage. 

Nous  réprimes  notre  navigation,  et,  après  avoir  traversé  une  rivière  appelée  Chrétès,  nous  entrâmes 
dans  un  lac  où  se  trouvaient  trois  Hes  plus  considérables  que  Cerné.  Nous  mîmes  un  jour  â  parvenir 
de  ces  tles  jusqu'au  fond  du  lac.  De  hautes  montagnes  en  bordaient  l'enceinte  ;  nous  y  rencontrâmes  des 
hommes  couverts  de  peaux ,  et  habitants  des  bois ,  qui  nous  assaillirent  à  coups  de  pierres  et  nous  for- 
cèrent à  nous  retu'er.  Longeant  les  rives  de  ce  lac,  nous  avons  touché  â  un  autre  fleuve  très-large, 
plein  d'hippopotames  et  de  crocodiles.  De  là  nous  sommes  revenus  à  Tile  de  Cerné. 

De  Cerné  continuant  notre  route  au  sud,  nous  avons  avancé  pendant  douze  jours  le  long  d'une  c^te 
habitée  par  des  Éthiopiens,  qui  paraissaient  extrêmement  effiayés,  et  se  servaient  d'un  langage  inconnu 
même  à  nos  interprètes. 

(*)  Ce  titre  et  les  quatre  lignes  dlntroduction  qui  le  suivent  font  partie  de  la  relation  même  :  c*est  Hannon  qui  a  dû  les 
écrire,  bien  qu'il  n'ait  commencé  à  se  mettre  directement  en  scène  qu'à  ces  mots  :  Après  deux  jours  de  navigation.,, 

{*)  Carthage  était  une  ville  phénicienne ,  et  les  Grecs  donnaient  à  l'Afrique  le  nom  de  Libye.  Suivant  Diodore ,  on  appdail 
Liby-Phénidens  les  liabitants  des  villes  maritunes  libyennes,  aIHés  aux  Carthaginois  par  des  mariages. 

(')  Les  anciens  donnaient  ce  nom  de  colonnes  d'Hercule  aux  montagnes  placées  sur  les  deux  presqu'îles  qui  se  détachent, 
l'une  du  continent  de  TEurope,  Tautre  de  celui  de  l'Afiique.  Autrefois  on  ka  nommait  Calpé  et  Ablyla,  du  nom  des  villes 
qui  y  étaient  situées;  aujourd'hui  ce  sont  les  montagnes  de  Gibraltar  et  de  Ceuta. 

{*)  Moins  d'un  quart  de  lieue,  ou  environ  925  mètres  si  Ton  admet  le  stade  olympique ,  huitième  partie  du  miDe  romain 
et  équivalant  à  lSira,955.  Le  stade  pythique  était  plus  petit  de  deux  dixièmes.  Dans  un  mémoire  sur  •  la  mesure  de  la  terre 
aUribuée  k  Ératosthénes,  »  lu  à  TAcadémie  des  sciences  le  21  février  1853,  Bl.  Vincent,  membre  de  Hnstilut,  a  donné  Téva- 
luation  suivante  d'un  autre  stade  :  —  Le  stade  (d'Ératosthènes)  valait  300  coudées.  La  grandeur  moyenne  de  la  coudée 
équivaut  à  527inin,5.  La  valeur  du  stade  donne  par  conséquent  158iu,25. 
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Le  deuxième  jour,  nous  découvrîmes  de  hautes  montagnes  couvertes  de  forêts,  dont  les  arbres,  de 
différentes  espèces,  sont  odoriférants.  Après  avoir  doublé  ces  montagnes,  en  deux  jours  de  navigation, 
nous  entrâmes  dans  un  golfe  immense,  au  fond  duquel  était  une  plaine.  Pendant  la  nuit  on  voyait  sortir 
de  tous  côtés,  par  intervalles,  des  flammes,  les  unes  plus  petites,  les  autres  plus  grandes.  Nos  équi- 
pages ayant  renouvelé  Teau ,  nous  suivîmes  le  rivage  pendant  quatre  jours ,  et  le  cinquième  nous 
sommes  arrivés  dans  un  grand  golfe.  Nos  interprètes  appelaient  Hespemm  ceras  (Corne  du  soir)  le  cap 
qui  est  à  rentrée.  Dans  ce  golfe  était  une  grande  île,  et  dans  cette  île  un  lac  d'eau  salée  au  milieu 
duquel  se  trouvait  encore  un  îlot  où  nous  descendîmes.  Au  jour  nous  n'aperçûmes  qu  une  forêt;  mais, 
pendant  la  nuit,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de  feux,  et  nous  entendîmes  le  son  des  fifres,  le  bruit 
des  cymbales,  des  tambourins,  et  les  clameurs  d'un  peuple  innombrable. 

Saisis  de  frayeur,  et  ayant  reçu  de  nos  devins  Tordre  de  fuir  promplement  cette  île ,  nous  appareil- 
lâmes sur-le-champ  et  côtoyâmes  une  terre  odoriférante  et  embrasée ,  d'oA  sortaient  des  torrents  de 
feu  qui  se  précipitaient  dans  la  mer.  Le  sol  était  si  brûlant  que  les  pieds  ne  pouvaient  en  supporter  la 
chaleur.  Nous  nous  éloignâmes  au  plus  vite  de  ces  lieux,  et  nous  continuâmes  notre  voyage.  Pendant 
quatre  nuits  la  terre  nous  parut  couverte  de  feux,  du  milieu  desquels  s'en  élevait  un  qui  semblait 
atteindre  jusqu'aux  astres.  Au  jour  nous  reconnûmes  que  c'était  une  haute  montagne  nommée  Tlieon 
ochema  (Char  des  dieux). 

Après  avoir  passé  les  régions  ignées,  nous  naviguâmes  trois  jours,  et  nous  arrivâmes  à  un  cap  formant 
l'entrée  d'un  golfe  nommé  Notu  ceras  (Corne  du  midi). 


Bassin  da  rio  do  Ouro  (  rivière  d'Or  ) .  aa  snd  de  la  falaise  de  la  Déception.  --  Voj.  l'atlas  du  Manuel  de  la  naviçalion 

à  la  côte  occidentale  d'Afrique  (<). 

Au  fond  de  ce  golfe  gisait  une  île ,  avec  un  lac  et  un  îlot ,  semblable  â  celle  que  nous  avions  déjà 
découverte.  Ayant  touché  â  cette  île ,  nous  la  trouvâmes  habitée  par  des  sauvages.  Le  nombre  des 
femmes  dominait  de  beaucoup  celui  des  hommes  :  elles  étaient  toutes  velues ,  et  nos  interprètes  les 
appelaient  Gorilles  (ou  Gorgades).  Nous  les  poursuivîmes,  sans  pouvoir  atteindre  aucun  homme  : 
ils  fuyaient  â  travers  les  précipices ,  avec  une  étonnante  agilité ,  en  nous  jetant  des  pierres.  Nous 
réussîmes  cependant  â  prendre  trois  femmes  ;  mais  comme  elles  brisaient  leurs  liens ,  nous  mordaient 


(')  ■  \\  semble,  dit  M.  d*Avezac,  que  ce  soit  ^  Tentrëe  du  rto  do  Ouro,  et  dans  les  tlots  voisins,  qu'il  faut  reconnaître  hi 
Corne  du  midi  et  rtle  des  Gorgades  de  Hannon.  »  {Annuaire  des  voyages  et  de  la  (jéographie;  1846.) 

■  Le  rto  do  Ouro  n*est  qu'une  baie  obstruée  par  des  bancs  dangereux ,  et  au  fond  de  laquelle  se  jette  un  torrent 
presque  à  sec  dans  la  belle  saison.  Un  Ilot  de  sable  vjoupé  à  pic,  Tile  Herne,  parnll  au  milieu  du  bassin.  Cette  baie  ou  rivière, 
très-poissonneuse ,  est  fréquentée  par  les  Islenos,  pécheurs  canariens,  qui  sont  exposés  à  y  faire  souvent  b  rencontre  dfl 
Maures  nomades,  perfides  et  féroces.  »  (C.-P.  de  Kn^hallet.) 
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et  nous  dédiiraient  avec  fureur,  nous  fûmes  obUgés  de  les  tuer.  Nous  en  avons  conservé  les  peaux. 
Ici  nous  tournâmes  nos  voiles  vers  Garthage,  les  vivres  commençant  à  nous  manquer. 

En  arrivant  à  Garthage,  Hannon  fit  graver  cette  relation  dans  le  temple  de  Baal-Moloch  (Dieu  soleil 
des  Phéniciens). 

Il  consacra  les  peaux  de  gorilles  dans  le  temple  de  Junon-Astarté. 

Ces  témoignages  de  sa  navigation  disparurent  avec  les  temples  et  avec  la  ville  même,  en  l'année  146 
avant  Tére  chrétienne,  dans  Tincendie  où  l'implacable  haine  des  Romains  dévora  jusqu'aux  moipdres 
vestiges  de  la  civilisation  punique. 

Il  ne  serait  resté  aucun  souvenûr  du  voyage  d'Hannon  si,  par  aventure,  à  une  époque  inconnue,  un 
étranger,  probablement  un  Sicilien,  n'eût  emporté  de  Garthage  une  traduction  grecque  de  Finscription 
du  temple  de  Baal. 

Ce  texte  unique,  souvent  cité  par  les  géographes  et  les  historiens  sous  le  titre  de  Périple  d'Hannon  (*), 
a  été  le  sujet  de  nombreux  commentaires. 

Le  célèbre  géographe  Strabon ,  esprit  enclin  au  doute ,  a  rejeté  le  voyage  d'Hannon  parmi  les  fables. 
Un  érudit  anglais,  Dodwell ,  a  montré  la  même  incrédulité.  L'opinion  de  ces  deux  savants  n'a, point 
prévalu. 

«  C'est  un  beau  morceau  de  l'antiquité  que  la  relation  d'Hannon,  dit  Montesquieu;  le  même  homme 
qui  a  exécuté  a  écrit  :  il  ne  met  aucune  ostentation  dans  ses  récits...  Tout  ce  qu'il  dit  du  climat,  du  ter- 
rain ,  des  mœurs,  des  manières  des  habitants,  se  rapporte  à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  cette  côte 
d'Afrique  :  il  semble  que  c'est  le  journal  d'un  de  nos  navigateurs.  —  Hannon  remarqua  sur  sa  flotte 
que,  le  jour,  il  régnait  dans  le  continent  un  vaste  silence;  que,  la  nuit,  on  entendait  les  sons  de  divers 
instruments  de  musique  ;  et  qu'on  voyait  partout  des  feux,  les  uns  plus  grands,  les  autres  moindres. 
Nos  relations  confirment  ceci  :  on  y  trwive  que,  le  jour,  ces  sauvages,  pour  éviter  l'ardeur  du  soleil, 
se  retirent  dans  les  forêts  ;  que,  la  nuit,  ils  font  de  grands  feux  pour  écarter  les  bêtes  féroces;  et  qu'ils 
aiment  passionnément  la  danse  et  les  instruments  de  musique.  » 

Ce  que  raconte  ensuite  Hannon  de  torrents  de  feu,  de  sol  brûlant,  de  flammes  s'élevant jusqu'aux 
deux,  a  donné  lieu  de  supposer  que  la  flotte  carthaginoise  avait  passé  devant  des  volcans.  •  Il  est  pos- 
sible, dit  Gosselin,  qu'il  y  en  ait  eu  autrefois  dans  quelques  branches  de  l'Atlas  voisines  de  la  mer.  » 
Bruce,  voyageur  écossais,  a  proposé  une  autre  explication.  Il  a  rappelé  l'us^age  où  sont  certaines  peu- 
plades africaines  à  demi  sauvages,  de  mettre  le  feu  aux  herbes  sèches,  après  la  saison  des  pluies.  Il 
prétend  que  ce  feu,  gagnant  de  proche  en  proche,  ne  s'éteint  quelquefois  qne  sur  les  bords  de  l'Océan, 
et  que  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  propage  a  pu  faire  croire  à  Hannon  qu'il  existait  sur  ces  rivages 
des  torrents  enflammés. 

Onn'hésite  plus  aujourd'hui  à  classer  parmi  les  singes  ces  sauvages  velus  que  poursuivirent  les  Car- 
thaginois. La  science  moderne,  en  souvenir  de  ce  passage  du  Périple  d'Hannon,  a  emprunté  aux  inter- 
prètes lixiens  le  nom  de  gorille  pour  le  donner  à  une  grande  et  formidable  espèce  nouvelle  que  l'on 
trouve  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  ('). 

Il  a  été  impossible,  jusqu'à  ce  jour,  de  déterminer  d'une  manière  précise  l'époque  du  voyage  d'Hannon. 

a  Nous  croyons,  dit  Gosselin,  que  cette  expédition  a  dû  précéder  Hésiode  de  trente  ou  quarante  ans, 
et  qu'on  peut  la  fixer  vers  l'an  1000  avant  Jésus-Christ  (*).  » 

La  plupart  des  géographes  de  notre  temps  se  montrent  très-réservés  sur  cette  question,  et  se  bornent 
à  admettra  qu'Hannon  est  antérieur  à  Hérodote  et  à  Aristote. 

On  est  de  même  en  doute  sur  l'étendue  des  côtes  d'Afrique  explorée  par  la  flotte  carthaginoise,  et  les 
discussions  relatives  aux  différents  lieux  nommés  par  Hannon  sont  encore  trop  contradictoires  et  trop 
confuses  pour  servir  de  fondement  à  aucune  certitude. 

.(*)  Le  mot  grecpenphus  signifie  navigation  autour, 

{*)  Nous  avons  publié  dans  le  Magasin  pittoresque  (t.  XX,  p.  «97)  la  reprësenUlion  exacte  d'un  gorille  envoyé  du 
G'ibon  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
(')  Recherches  sur  la  géographie  des  anciens,  p.  139 
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Quelques  commentateurs  ont  conduit  Hannon  jusqu'au  golfe  de  Guinée,  et  même,  sur  la  foi  d*un  pas- 
sage de  Pline,  jusqu'au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  lai^e  interprétation  n'est  plus  guère 
défendue.  On  s'accorde,  en  général,  à  indiquer  le  cap  Bojador  comme  le  terme  de  la  course  d'Hannon 
«  Et  certes,  dit  l'illustre  géographe  Gosselin  dont  nous  avons  déjà  invoqué  l'autorité,  c'était  beau- 
coup, pour  le  temps  où  Hannon  vivait,  que  d'avoir  parcouru  cet  espace  dans  une  mer  inconnue,  le  long 
d'eue  côte  peuplée  de  barbares  ..  La  navigation,  le  long  de  cette  partie  des  côtes  d'Afrique,  est  sujette 
à  de  grandes  difiBcultés  ;  les  vents  y  soufflent  presque  toujours  de  l'ouest  ;  les  courants  y  sont  considé- 
rables, et  la  mer  y  brise  avec  tant  de  violence,  que  nos  premiers  navigateurs  ont  désespéré  longtemps 
de  pouvoir  doubler  le  cap  Bojador.  Douze  années  de  tentatives,  de  peines  et  de  dépenses  extraordinaires 
faites  par  le  prince  Henri  de  Portugal,  ont  à  peine  suffi  pour  franchir  ce  redoutable  promontoire;  et 
lorsque  le  pilote  Gilianez  y  eut  enfin  réussi ,  en  1432  (*),  l'étonnement  et  l'enthousiasme  firent  placer 
cet  exploit  au-dessus  de  ceux  d'Hercule  (Histoire  générale  des  voyages,  t.  I,  p.  5).  Mais  Gilianez  ne 
réussit  qu'en  abandonnant  la  côte  et  en  prenant  le  large.  Hannon,  dépourvu  de  boussole,  n'aurait  pu  s'y 
hasarder.  » 

Le  pic  de  Fogo ,  que  nous  avons  figuré  comme  pouvant  donner  une  idée  de  l'aspect  général  de  la 
côte  ocddentale  d'Afirique  entre  le  détroit  de  Gibraltar  et  le  cap  Bojador,  est  un  des  points  du  littoral 
qui  ont  été  certainement  en  vue  de  la  flotte ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  que  Ton  adopte  sur 
l'étendue  de  l'exploration  (*).  w  La  côte  occidentale  (du  Maroc),  dit  M.  de  Kerhallet,  est  en  général 
élevée,  abrupte,  rocheuse,  parfois  formée  de  basaltes  rougeâtres  ou  de  couleur  sombre,  et  de  falaises  à 
pentes  rapides.  » 

On  a  vu  que  l'un  des  géographes  de  notre  temps  qui  connaissent  le  mieux  ce  qui  a  rapporta  l'Afrique, 
M.  d'Avezac,  inclinerait  à  porter  le  terme  du  voyage  plus  loin  que  ne  l'a  fait  Gossehn.  (Note  de  la 
page  3.) 

En  même  temps  que  les  Carthaginois  avaient  donné  ordre  à  Hannon  de  fonder  des  colonies  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  ils  avaient  envoyé  un  autre  général  ou  sufiSte  ('),  nommé  Himilcon,  avec  une 
flotte,  dans  la  direction  du  nord,  le  long  du  continent  européen  ;  mais  on  n'a  que  des  indications  très- 
vagues  sur  cette  navigation.  Les  seuls  fi*agments  qui  en  aient  été  conservés  se  trouvent  dans  le  livre 
premier  du  poème  latin  Ora  niaritima,  par  Rufus  Festus  Avienus.  On  y  apprend  qu'Himilcon  avait  ren- 
conti^,  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  un  promontoire  appelé  jadis  Œstrymnis,  un  golfe  nonuné  Œs- 
trymnicus,  et  des  ties  Œstrymnides  qui  abondaient  en  étain  et  en  plomb.  Les  peuples  de  ces  ties,  cou- 
rageux, altiers,  industrieux,  parcouraient  de  grands  espaces  de  mer  au  moyen  de  barques  faites  avec 
des  peaux  cousues  ensemble  :  ils  se  rendaient  en  deux  jours  dans  l'tle  Sacrée  (l'Irlande),  voisine  de 
celle  d'Alfion  ou  Albion  (l'Angleterre). 

Les  écrivains  qui  ont  analysé,  traduit  ou  commenté  le  Périple  d'Hanium,  et  que  l'on  peut  consulter 
avec  le  plus  d'utilité,  sont  :  parmi  les  anciens,  Pline  et  Pomponius  Mêla;  parmi  les  modernes, 
Ramusio,  Navigations  et  voyages;  Conrad  Gesner;  Bochart,  Géographie  sacrée;  Isaac  Vossius  ; 
Dodwell,  Geographiœ  veteris  scriptores  Grœci  minores;  Buache;  Campomanés,  el  Periplo  deHannone 
Uustrado;  Bredow;  Bougainville  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXV!  et  XXVIII); 
Mélot,  Mémoires  sur  le  commerce  des  îles  Britanniques  (Académie  des  inscriptions  et  belles-letlres, 
t.  XVI,  p.  160);  Falconer,  the  Voyage  of  Hanno  translated,  etc.,  1797;  Gosselin,  Recherches  sur 
les  connmssasices  géographiques  des  anciens  le  long  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique;  Fr.-6.  Kluge; 
Chateaubriand,  Esscù  historique,  politique  et  moral  sur  les  révoluliotis. 

(')  M .  de  Saotarem  écrit  G  il  Bonnes,  et  donne  1i3i  comme  date  de  r  événement. 

(*)  •  A  21  miDes  du  mont  Wedge,  ou  de  Porto-Reguela  des  anciennes  cartes,  on  trouve  une  petite  baie  au  fond  de  laquelle 
conle  le  Wad-Assaka  (wad,  de  même  que  oued,  signifie,  en  arabe,  rivière  ou  torrent).  Elle  est  comprise  entre  deux 
pointes  de  rochers  escarpes  et  abrupts,  dont  une  partie  est  crayeuse.  Sur  la  rive  droite,  on  remarque,  au  bord  de  In  pbgc 
même,  une  montagne  cxmique,  et  dans  rinlérieur,  presque  sur  son  parallèle,  un  pic  isolé  nommé  pic  Foi;o,  élevé  de  900  mètres 
environ.  »  (Ri.  de  Kerhallet.)  On  donne  aussi  ce  nom  de  Fogo  à  un  pic  de  lUe  Fogo,  dans  Tarchipcl  des  Iles  du  Cap-Vert. 

O  On  sait  que  chez  les  Carthaginois  le  pouvoir  exécutif  était  confié  à  deux  chefs  qui  avaient  le  titre  de  suffètes ,  et  dont 
les  fonctions  n'étaient  pas  sans  quelque  analogie  avec  celles  des  consuls  chez  les  Romains. 


HERODOTE, 

VOYAGEUR  GREC. 

I  Cinquième  siècle  avant  Père  chréti^ne.  ] 


Hérodote.  —  D'après  on  buste  antique  (*/. 

Hérodfte,  le  plus  illustre  des  voyageurs  anciens,  est  né,  Tan  484  avant  notre  ère,  à  Halicamasse, 
petite  ville  fondée  dans  la  Carie,  sur  la  côte  de  l'Asie  Mineure,  par  les  Doriens,  l'une  des  quatre  tribus 
helléniques. 

Le  nom  de  son  père  était  Lyxés;  celui  de  sa  mère  était  Dryo.  Son  oncle  Panyasis  avait  composé 
deux  poèmes  (')  presque  aussi  populaires,  en  ce  temps-là,  que  ceux  d'Homère  et  d'Hésiode. 


(*)  Ce  buste  en  marbre  est  conservé  au  Musée  dé  Naples  C*est  la  moitié  d'un  hermès;  fautre  moitié 
représente  Thistorien  Thucydide.  H  est  gravé  de  face  et  en  profil  dans  V  Icono(fraphie  grecque  de  Vis- 
conti.  Une  monnaie  de  la  ville  d*Haticamasse ,  frappée  sous  Antonin  Pie ,  porte  aussi ,  sur  le  revers ,  la 
figure  d*Hérodote,  avec  cette  légende  :  AHcamMuôn  Èrodotos;  (Monnaie)  des  Halicamassiens , 
Hérodote.  Ces  deux  portraits  sont  les  seuls  dont  TauthenUcité  ne  soit  pas  contestée. 

(')  L'Héracléiade,  en  Vhonneur  des  douze  travaux  d'Hercule,  et  les  Ioniques,  11  ne  nous  est  par- 
venu de  Panyasis  que  quelques  fragments  de  cliansons  bachiques. 
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Les  conditions  désirables  pour  voyager  au  loin,  et  avec  profit,  sont  la  jeunesse,  la  force  physique, 
rénergie  morale,  la  fortune,  d*utiles  recommandations,  une  instruction  solide  et  variée.  Il  a  suffi  à 
plus  d  un  voyageur  de  quelques-uns  de  ces  avantages  pour  rendre  de  grands  services  et  devenir  célèbre  : 
Hérodote  les  possédait  tous. 

D  était  jeune  et  riche.  Grâce  aux  relations  commerciales  de  sa  famille,  il  pouvait  compter  sur  Taide 
et  les  conseils  des  marchands  grecs  répandus  dans  tous  les  pays  où  commençait  à  poindre  la  civilisation. 
Le  renom  poétique  de  son  oncle  Panyasis  lui  assurait  un  accueil  non  moins  favorables  chez  les  prêtres 
et  chez  les  philosophes,  c'est-à-dire  prés  des  hommes  les  plus  instruits  de  la  terre,  car  la  science  était 
alors  tout  entière  contenue  dans  la  religion  et  la  philosophie.  Personnellement,  il  était  doué  d*une  raison 
supérieure,  de  force  et  de  prudence,  ainsi  que  Tout  prouvé  ses  actions  aussi  bien  que  ses  écrits.  Enfin,, 
quoiqu'il  fût  plus  particulièrement  porté  aux  études  historiques,  il  avait  des  notions  étendues  et  positives 
presque  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

N'oublions  pas  toutefois  qu'au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  esprits,  même  les  plus  éclairés, 
étaient  encore  remplis  de  doutes  sur  des  questions  élémentaires  de  géographie  et  de  cosmographie,  qui 
paraîtraient  aujourd'hui  d'une  simpUcité  puérile  aux  voyageurs  les  moins  instruits. 

Hérodote,  tout  savant  qu'il  fût,  ignorait  certainement  quelle  était  la  véritable  forme  de  cette  terre 
qu'il  allait  parcourir. 

A  plus  forte  raison  ignorait-il  la  rotation  de  notre  globe  sur  son  axe,  sa  révolution  autour  du  soleil, 
sa  position  relative  à  celle  des  astres  :  ce  sont  là  cependant  les  principes  fondamentaux  de  la  géographie* 

Pour  découvrir  que  la  terre  est  une  boule  ronde,  suspendue  et  roulant  dans  l'espace,  il  a  fallu  aux 
hommes  beaucoup  de  siècles  et  de  grands  efforts  d'intelligence. 

A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  une  chose  facile  à  deviner. 

Aux  yeux  des  premiers  hommes,  et  d'après  l'apparence  naturelle,  que  devait  être  la  terre? Une 
vaste  plaine  ondula,  semée  de  montagnes  et  entourée  d'eau. 

C'est  ainsi  que  les  plus  anciens  poètes  avaient  décrit  la  terre  ;  et  il  ne  faut  pas  les  accuser  d'avoir 
égaré  la  science  dans  ses  premières  recherches  de  la  vérité.  A  l'origine,  la  science  et  la  poésie  étaient 
sœurs  ;  elles  suivaient  du  même  pas  le  sentier  incertain  et  mal  éclairé  que  se  traçait  avec  peine  l'expé- 
rience naissante  du  genre  humain.  Tout  poète  était  savant  :  tout  savant  était  poète. 


'm'^i^^^,u^ 


La  Terre  d'après  le  système  d'Homère. 


Homère,  qui  était  l'un  des  hommes  les  plus  savants  du  dixième  siècle,  et  qui  avait  beaucoup  .voyagé, 
représente  la  terre  sous  la  forme  d'un  disque  plat  autour  duquel  coule  le  fleuve  Océan . 
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Ce  disque,  supporté  par  des  espèces  de  piliers  invisibles  aux  mortels,  était  au  milieu  de  l^univers,  qui, 
du  reste,  n*était  pas  bien  grand.  En  effet,  au-dessus  de  la  terre,  centre  du  monde,  il  n*y  avait  que  la 
voûte  solide  du  ciel,  et  au-dessous  il  n*y  avait  que  le  chaos. 

Hésiode,  contemporain  d*Homére ,  ou  qui  vivait  un  siècle  après  lui,  résume  en  ces  termes ,  dans  sa 
Théogonie,  la  science  de  son  temps  : 

«  Un  môme  espace  s'étend  depuis  le  ciel  jusqu'au-dessus  de  la  terre  et  depuis  la  terre  jusqu'au 
»  sombre  Tartare. 

»  Une  enclume  d'airain,  en  tombant  du  ciel ,  roulerait  neuf  jours  et  neuf  nuits,  et  ne  parviendrait  que 
»  le  dixième  jour  à  la  terre.  De  môme,  une  enclume  d'airain,  en  tombant  sur  la  terre,  roulerait  neuf 
,  »  jours  et  neuf  nuits,  et  ne  parviendrait  au  Tartare  que  le  dixième  jour  (*).  » 


La  Terre  suivant  le  système  d'Anaxlmandre.  —  D'après  le  desefn  de  Joachim  Leiewel* 

Hésiode  voulait  donner,  au  moyen  de  cet  exemple,  une  idée  très-imposante  de  la  hauteur  du  ciel  et 
de  la  profondeur  de  l'abirne  au-dessous  de  la  terre.  Cette  imagination,  qui  paraissait  si  hardie  neuf  siècles 
avant  Jésus-Christ,  fait  sourire  aujourd'hui.  Un  corps  solide  tombé  d'en  haut  pendant  neuf  jours  et 
neuf  nuits  (777  600  secondes)  n'aurait  parcouru  que  57  400  myriamèlres,  ou  143  500  lieues,  c'est- 
à-dire  une  fois  et  demie  seulement  la  distance  de  la  lune  à  la  terre  (*).  Voilà  certes  un  ciel  qui  ne  serait 
guère  haut  placé  !  Quelle  misérable  distance  en  comparaison  de  celles  que  les  astronomes  ont  mesurées 
entre  la  terre  et  les  étoiles  les  moins  éloignées  d'elle  !  Un  rayon  de  lumière,  bien  autrement  rapide 
qu'une  enclume  (puisqu'il  ne  lui  faudrait  que  8  minutes  10  secondes  pour  venir  du  soleil,  et  un 
dixième  de  seconde  pour  faire  le  tour  de  la  terre),  voyage  pendant  cinq  cents  ans,  seulement  pour 
descendre  d'Âlcyone  jusqu'à  nous  (').  C'est  ainsi  que  les  enseignements  positifs  de  la  science  moderne 
contiennent  plus  de  merveilles  que  les  inventions  les  plus  audacieuses  de  la  poésie  antique. 

Au  temps  d'Hérodote,  l'explication  qu'Homère  et  Hésiode  avaient  donnée  de  la  figure  de  la  terre 
était  admise  comme  une  vérité  incontestable  par  toutes  les  populations  grecques.  On  croyait  encore  à 
l'infaillibilité  d'Homère,  plusieurs  siècles  après  Aristote. 

Cependant  les  philosophes  et  les  savants  ne  s'en  étaient  pas  tenus  à  cette  théorie  trop  primitive.  Ils 
en  faisaient  ouvertement  la  critique,  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  quelqu'une  de  ses  parties 

«  Je  ne  connais  point  de  fleuve  Océan ,  dit  Hérodote  avec  quelque  ironie.  Il  me  paraît  que  c'est 
Homère  ou  quelques  anciens  poètes  qui  ont  inventé  cette  dénomination  ou  l'ont  introduite  dans  leurs 
poèmes.  » 

Déjà ,  550  ans  avant  JésUs-Christ ,  Anaximandre  et  Hécatée  avaient  supposé  que  la  terre ,  au  lieu 
d'ôtre  plate,  avait  la  forme  d'un  cylindre  et  était  convexe  à  sa  surface  supérieure  :  suivant  eux,  son 

(*)  Yulcain, précipité  du  ciel  par  Jupiter  {Iliade,  I,  592),  traversa  Tespace  en  un  seul  jour, et  tomba  dans  llle  de  Lemnos, 
tout  étourdi  de  sa  chute.  Ce  dieu  avait  ainsi  voyagé  dix-sept  fois  plus  rapidement  qu'une  de  ses  enclumes  ;  mais  il  était  tout 
simple  que  les  dieux  ne  fussent  point  soumis  aux  lois  vulgaires  de  la  gravitation. 

(')  La  seule  difficulté  de  ce  calcul,  fait  par  Galle,  consiste  à  tenir  compte  de  la  décroissance  rapide  que  Tattraction  du  globe 
terrestre  subit  à  des  distances  considérables.  (Cosmos.) 

{*)  Alcyone,  la  plus  brillante  des  Pléiades,  sur  le  dos  du  Taureau.  L'espace  étant  infini,  d'innombrables  rayons  voyageront 
pendant  l'éternité  sans  arriver  jamais  jusqu'à  la  terre,  fût-elle  éternelle. 
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diimétre était  trois  fois  plus  grand  que  sa  hauteur;  son  contour  était  rond  comme  s*il  eût  été  l'œuvre 
d'un  tourneur. 


■^f-"!    or;  •■^"^jyr.mO 


RcprésenUUon  symbolique  da  ciel  et  de  la  terre  d'après  les  Égyptiens.  —  Peistore  extndte  da  papyras  hiéroglyphiquo  de  Teo- 
tamomi .  apporté  d'Egypte  par  M.  Thedenat  et  conservé  au  département  des  médailles  de  la  BibUothèque  impériale.  —  Dessin 
de  M.  TModnle  Detéria.  (V<qr.  p.  iO.) 

Hérodote  n'admettait  pas  plus  cette  Jiypothése  que  la  dénomination  de  fleuve  donnée  à  l'Océan.  •  Je 
ne  puis  m'empécher  de  rire,  dit-il,  quand  je  vois  quelques  gens,  qui  ont  donné  des  descriptions  de  la 
circonférence  de  la  terre,  prétendre,  sans  se  laisser  guider  par  la  raison,  que  la  terre  est  ronde  comme 
si  elle  eût  été  travaillée  au  tour,  et  que  l'Océan  l'environne  de  toutes  parts.  » 

Mais,  parmi  les  nombreux  systèmes  proposés  et  discutés  dans  le  monde  savant ,  quel  était  celui  qui 
paraissait  le  plus  plausible  à  Hérodote?  On  l'ignore.  Il  ne  fait  aucune  allusion  aux  conjectures  trés- 
avaneées  de  Thaïes,  qui  affirmait  que  l'univers  était,  sphérique  et  que  la  terre  était  suspendue  en  l'air 
sans  aucun  soutien.  Cette  dernière  idée  avait  beaucoup  de  peine  à  se  faire  admettre.  Comment  ne  pas 
lirémir  à  la  supposition  que  cette  masse  énorme  pouvait  être  ainsi  abandonnée  et  isolée?  N'était-il  pas 
à  craindre  qu'elle  ne  s'abimât  tout  à  coup  par  sa  pesanteur  dans  les  espaces  immenses  de  l'infini  (')? 

Pour  rassurer  les  esprits  inquiets ,  Xénophanes  de  Colophon ,  contemporain  d'Ânaximandre ,  avait 
unaginé  que  la  terre  devait  avoir  la  forme  d'une  vaste  montagne,  d'un  cône  tronqué  ou  d'une  colonne. 
Au  sommet  habitaient  les  hommes ,  et  les  asferes  tournaient  alentour.  La  base  ou  la  racine  s'étendait  à 
l'infini  vers  les  parties  inférieures  de  l'umvers.-Ouant  à  ce  que  pouvait  être  ce  monde  inférieur  où  s'en- 
racinait la  terre ,  on  n'en  tentait  pas  même^  l'explication ,  ou  si  l'on  osait  s'y  aventurer  on  s'y  perdait. 
Hésiode  avait  seulement  dit  à  ce  sujet  quelques  mots  d'une  obscurité  désespérante  :  §  L'abtme  est 
environné  d'une  barrière  d'airain;  autour  de  l'ouverture  la  nuit  répand  trois  fois  ses  ombres  épaisses; 
au-dessus  reposent  les  racines  de  la  terre  et  les  fondements  de  la  terre  stérile  (').  »  Quelques  philo- 
sophes étaient  moins  embarrassés  pour  expliquer  le  del ,  et  ce  qu'ils  en  disaient  n'était  même  que  trop 

(*)  On  peut  croire  qu*Hérodote,  ne  voyant  dans  les  théories  des  différentes  écoles  que  des  bypoUièses  dénuées  de  preuves, 
préféra  s*ab$tenir  d*en  adopter  aucune,  ou  du  moins  d'écnre  sur  ce  sujet.  Le  plan  de  son  ouvrage  ne  Tobligeait  pas  i  traiter 
de  cette  matière.  Il  parait  certain  que,  de  son  vivant ,  on  professait  dans  les  écoles  pythagoriciennes  et  italiques  que  la  terre 
était  ronde.  Anaximandre  lui-même  avait  tracé  une  c0e  sur  un  globe.  Socrate,  vers  la  fin  de  sa  vie  (400  av.  J.-G.),  croyait, 
'  suivant  ce  que  rapporte  Platon  dans  le  Phédon,  que  «la  terre,  vue  d*un  lieu  élevé,  a  la  forme  d*un  ballon,  et  qu*elle  se  sou- 
tient au  miÛeu  du  del  par  son  propre  équilibre.  —  Ce  qui  est  en  équilibre  au  milieu  d*une  chose  qui  le  presse  également  ne 
saurait,  disait  ce  sage,  pencher  d*aucun  côté,  et  par  conséquent  demeure  fixe  et  immobile.  • 

(*)  Les  Hébreux -croyaient  aussi  que  la  terre  était  une  plaine  entourée  d*eau,  puis  de  ténèbres.  tUne  épaisse  obscurité 
forme  la  ceinture  de  Focéan,  >  dit  Job  (28,  9). 
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^air,  s'il  est  yrat  qu'Anaxagore  Clazoménien,  discqple  d*Anaximandre,  ait  enseigné  que  la  toute  céleste 
était  tout  simplement  faite  avec  de  grosses  pierres* 

D'autres  philosophes  de  Tantiquité  avaient  donné,  dit-on,  a  la  terre  la  forme  d*un  être  animé, ou 
d'une  fleur,  ou  d'un  vaisseau.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  espèces  de  métaphores  qm  venaient  aux 
Grecs  des  pays  du  symbole  par  excellence,  l'Asie  et  l'Egypte. 

Sur  un  papyrus  hiéroglyphlque^conservé  au  département  des  médailles  de  ta  Bibliothèque  impériale, 
on  voit  la  terre  représentée  j^r  un  personnage  à  barbe  verte,  couvert  de  feuilles  et  couché.  Le  ciel  est 
personnifié  par  une  déesse  qui  forme  une  voûte  avec  son  corps  parsemé  d'étoiles  et  allongé  hors  de 
toute  proportion.  Deux  barques  portant,  l'une  le  soleil  levant ,  l'autre  le  soleil  couchant,  parcourent  le 
ciel  en  suivant  les  contours  du  corps  de  la  déesse.  Au  milieu  du  tableau  est  le  dieu  Maou,  intelligence 
divine  qui  préside  â  l'équilibre  de  l'univers.  (Voy.  p.  9.) 

Les  Hindous  représentaient  symboliquement  la  terre  sous  la  forme  d'une  fleur  de  lotus  flottant  sur 
rOcéan,  et  entourée  par  la  terre  d'or  ou  par  les  montagnes  sacrées  qui  contenaient  les  eaux  et  les 
empêchaient  de  tomber  dans  le  vide.  Au  centre  de  la  fleur  était  le  germe,  symbole  du  mont  Mérou  que 
l'on  croyait  placé  au  milieu  de  la  terre.  Les  pétales  et  les  filaments  figuraient  les  montagnes  qiii  entou- 
raient le  mont  Mérou  et  senaient  d'habitation  aux  dieux.  Quatre  grandes  feuilles  indiquaient  quatre 
vastes  régions  dirigées  vers  les  quatre  points  cardinaux.  D'autres  feuilles ,  à  demi  visibles ,  marquaient 


ReprésentaUoQ  lyiBbQUqtie  de  la  terre  d'tprts  les  Hiadooi .  -  Cirte  publiée  diM  le  tome  YTO  do  reoKU  inUInlé  Anatie  Retearchet. 

la  place  des  lies  de  l'Océan.  A  cette  forme  du  lotus  on  substituait  quelquefois  celle  d'un  vaisseau  mys- , 
tique  dont  le  mont  Mérou  formait  le  mit  (*)• 

(*)  0  y  a,  au  milieu  du  monde,  la  grande  fle  nommée  Jambon  ou  Jambou,  qui  a  de  longueur  iOOOOO  yassineis  et 
autant  de  largeur.  Au  milieu  de  ceUe  lie  est  la  montagne  Méron ,  haute  de  100  000  yassineis ,  profonde  de  10000 ,  et  large 
de  32000.  (Le  Bagavedam,  un  des  dix-huit  livres  canoniques  des  Inifiens.) 
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Ces  figures  de  la  terre  n'ont  jaunis  été  admises  par  les  philosophes  comme  desTeprésentations  réelles. 
On  a  de  même  supposé  i  tort  ([ue  Démocrite,  Eudoxe,  Dicsarque,  Hipparque  et  d'autres,  avaient 
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.  U  ■OBtlIéroo,  la  terre  et  te  tBtafpoiléipirlitortiie.-- D'après  le  dettlnori^ 

imaginé  la  terre  sous  les  formes  bizarres  d*an  demi-cercle,  d'un  rhomboïde,  d'un  manteau,  d'un  trapéxe, 
d'une  fronde ,  ou  même  de  la  queue  d'un  animaL  Le  satant  Gôsselin  a  fort  bien  faît  remarquer  que  ce 
n'était  point  la  terre  entière  que  l'on  figurait  de  ces  diverses  manières;  c'était  seulement  la  portion  du 
continent  connu  que  l'on  représentait  ainsi  sur  les  cartes  géographiques.  Or  les  anciens  furent  long- 
temps convaincus  que  la  zone  glaciale*  et  la  zone  torride  étaient  inhabitables  :  c'est  pourquoi  ik  circon- 
scrivaient toute  la  terre  habitable  auniessus  de  l'équateur,  et  assez  loin  au-dessous  du  pôle  nord; 
par  suite ,  sa  configuration,  tout  en  largeur,  variait  nécessairement  selon  que  les  connaissances  géo- 
graphiques étaient  portées  plus  ou  moins  loin  dans  des  directions  nouvelles  par  les  voyageurs  et  les  savants. 

Parmi  les  auU^  problèmes  qui  occupaient  la  pensée  des  hommes  instruits,  il  y  en  avait  un  non 
moins  curieux. 

Quel  était  le  centre  de  la  terre? 

Chaque  peuple  répondait  avec  une  assurance  naïve  :  a  Le  centre  est  chez  moi.  t 

Pour  les  Égyptiens,  ce  point  central  était  Thèbes;  pour  les  Assyriens,  c'était  B^^ylone;  pour  les 
Indiens,  le  mont  Mérou;  pour  les  Hébreux,  Jérusalem (*) ;  pour  les  Grecs,  le  mont  Olympe  d'abord, 
ensuite  le  temple  de  Delphes,  comme  on  peut  le  yoûr  sur  la  carte  d*Homère. 

Au  temps  d'Hérodote,  le  disque  terrestre  s'était  assez  étendu  pour  obliger  les  equits  éclairés,  parmi 
les  Grecs,  à  déplacer  le  centre  :  on  le  portait  vers  le  sud-est,  du  côté  de  Ithodes. 

En  ce  qui  concernait  les  grandes  divisions  géographiques,  on  avait  admis,  depuis  plusieurs  siècles, 
trois  parties  du  monde. 

•  Je  ne  puis  conjecturer,  dit  Hérodote,  pourquoi  la  terre  étant  une,  on  lui  donne  trois  différents  noms, 
qui  sont  des  noms  de  femmes  :  Europe,  Asie,  Libye  (les  anciens  nommaient  ainsi  l'AMque),  et  je  n'ai 
pas  pu  savoir  comment  s'appelaient  ceux  qui  ont  ainsi  divisé  la  terre,  ni  d'où  ils  ont  pris  les  noms  qu'ils 
lui  ont  donnfe.  »  * 

(')  La  tortue  est  le  symbole  de  la  force  et  du  poofoir  conservateur  :  elle  repose  sur  le  grand  serpent,  emblèoM  de  Téter- 
nité.  Les  trois  mondes  sont  :  lo  la  région  supérieure,  résidence  des  dieux,  divisée  en  sej^t  swargas  ou  lokas;  2o  la  région 
intermédiaire,  la  terre;  3o  la  région  inférieure  ou  les  enfers,  les  sept  patalas.  Au  sommet  du  mont  Mérou,  qui  est  supposé 
traverser  et  réunir  les  trois  mondes,  on  voit  rayonner  le  triangle,  symbole  de  b  création. 

(*)  «  Je  l'ai  posée  (Jérusalem)  au  milieu  des  peuples,  et  Tai  entourée  de  toute  la  terre.  »  (Ézéchiel,.  cb.  5.)  •  U  a  fait  Tou- 
vrage  du  sahit  au  milieu  de  la  terre.  »  (Psalmistc.)  On  interprétait  ces  paroles  tropMUéralement. 
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Ces  noms,  en  effet  arbitraires,  puisqu'ils  ne  caractérisent  point  spécialement  ce  qu'ils  serrent  à  dési- 
gner, paraissent  atoir  appartenu  primithrement  à  d'étroites  localités,  et  s'être  successivement  étendus 
à  des  circonscriptions  de  plus  en  plus  grandes  (').  Quant  à  la  triple  division  du  monde  ancien,  elle 
s'explique  surtout  par  les  séparations  naturelles  que  forme  la  Méditerranée. 

Toutefois  les  dimensions  relatives  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  -l'Afrique  n'étaient  point  déterminées 
dans  la  géographie  des  anciens  comme  elles  l'ont  été  par  les  études  ou  les  conventions  modernes  (*). 

Sur  le  planisphère  tracé  d'après  les  écrits  d'Hérodote ,  l'Europe  surpasse  de  beaucoup  en  longueur 
les  deux  autres  divisions  continentales  :  elle  comprend  tout  le  nord  de  la  terre.  Hérodote  ne  connaissait 
de  l'Asie  que  ses  régions  occidentales,  et  il  constate  que  le  Nil  était  considéré  comme  la  limite  entre  ce 
continent  et  celui  de  la  Libye.  Le  Delta,  aujourd'hui  désert,  alors  couvert  de  villes  et  de  monuments, 
formait  en  quelque  sorte  un  terrain  neutre,  une  quatrième  partie  du  monde,  ce  qui  convenait  parfiûte- 
ment  à  la  haute  opinion  que  les  Égyptiens  avaient  d'eux-mêmes  et  de  l'antiquité  de  leur  race. 

La  comparaison  entre  la  carte  d'Homère  et  celle  d'Hérodote  peut  donner  une  idée  du  progrès  qu'avait 
fait  la  géographie  du  dixième  siècle  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 

«  La  géographie  d'Homère,  dit  Gail,  est  un  point  lumineux  qui  éclaire  la  Grèce  et  les  côtes  de  la 
basse  Asie,  mais  qui  bientôt  s'affaiblit  en  s'étendant  et  laisse  dans  l'obscurité  les  contrées  lointaines.  § 

Au  delà  de  TÉgypte ,  de  l'Ethiopie ,  de  la  Thrace ,  vaguement  entrevues ,  tout  n'était  plus  pour 
Homère  et  ses  contemporains  que  fables,  mystères,  séjours  de  déesses  et  d'êtres  fantastiques  semblables 
à  ceux  qui  l'on  peut  voir  dans  des  rêves  :  Circé,  Calypso,  l'antre  d'Éole,  les  Cyclopes;  les  Cimmériens, 
qui  vivaient  au  milieu  d'étemelles  ténèbres;  les  Lestrigons,  géants  antropophages,  qui  jouissaient  d'une 
lumière  continuelle;  l'entrée  des  enfers,  et  les  champs  Élysées  près  des  sources  de  l'Océan. 

Le  cercle  des  pays  décrits  avec  précision  par  Homère  n'a  pas  plus  de  450  kilomètres  ou  environ  cent 
lieues  de  rayon.  ^ 

Hérodote  embrasse,  dans  ses  descriptions,  un  monde  trois  fois  plus  étendu.  Il  avoue  qu'il  ignore  ce 
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que  sont  les  peuples  qui  vivent  aux  extrémités  des  trois  parties  de  la  terre  ;  mais,  comme  on  le  verra,  il 
ne  répète  qu'avec  réserve,  ou  seulement  pour  en  sourire,  les  fables  accréditées  autour  de  lui,  et  qui 

{*)  Le  mot  Afrique  avait  d*abord  été  appliqué  seulement  aa  territoire  de  Garthage. 

(*)  Les  Umites  entre  TAfrique  et  VAsie  sont  très-neUement  indiquées  par  la  nature,  n  n*en  est  pas  de  même  des  limites 
entre  l'Asie  et  rEurope.  Ce  furent  les  académiciens  de  Saint-Pétersbourg  qui  firent  décidément  accepter  pour  la  limite  orien- 
tale de  rSurope  la  chaîne  de  l'Oural  et  le  fleuve  du  même  nom.  n  n^est  pas  sûr  que  Ion  s'en  tienne  là.  On  a  proposé  de  se 
décider  pour  la  ligne  du  Kouban  et  du  Terek,  fleuves  qui  séparent  les  Steppes  de  la  Russie  méridionale  des  régions 
montagneuses,  et  les  tribus  nomades  des  nations  à  demeure  fixe. 
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prêtaient  à  ces  habitants  lointains  des  formes  et  des  conditions  d'existence  extravagantes.  Il  n'affirme 
que  ce  qu'il  Uent  pour  certain  d'après  ses  propres  observations  ou  d'après  des  renseignements  puisés 
aux  sources  les  plus  sûres.  Pour  tout  ce  qui  lui  paraît  douteux  ou  invraisemblable,  il  a  soift  de  mettre 
ses  lecteurs  en  garde  contre  trop  de  confiance.  Ses  hypothèses  mêmes  sont  pour  la  plupart  de  justes 
pressentunents  de  la  vérité  :  quelques-unes,  rejetées  avec  dédain  par  des  géographes  beaucoup  moins 
anciens,  ont  été  depuis  entièrement  confirmées. 

On  doit  d'autant  plus  admirer  ces  rares  et  hautes  qualités  d'Hérodote,  qu'il  était  fort  jeune  lorsqu'il 
ccmunença  ses  voyages ,  puisque  l'on  considère  comme  incontestable  qu'il  avait  seulement  vingt-huit  ans 
lorsqu'il  fit  la  lecture  de  son  histoire  aux  jeux  Olympiques  (*). 

La  seule  curiosité  n'était  point  le  but  qui  l'avait  déterminé  à  entreprendre  un  voyage  aussi  long  et  aussi 
bèorieux.  En  s'éloignant  de  sa  patrie,  vers  l'an  464  avant  Jésus-Christ,  il  ne  cédait  pas  seulement  au 
désir  de  s'éclairer  sur  des  questions  difficiles  qui  se  rapportaient  aux  origines  et  au  culte  de  son  pays  ; 
a  avait  conçu  un  projet  plus  vaste.  A  l'exemple  d'Homère,  qui  avait  chanté  la  première  victoire  signalée 
des  Hellènes  contre  les  Asiatiques  (ou,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  triomphe  de  la  civilisation  de  l'Oc- 
cident sur  celle  de  l'Orient),  Hérodote  se  proposait  d'écrire  l'histoire  des  longues  et  mémorables  luttes 
que  les  Grecs  avaient  soutenues  contre  la  Perse ,  et  qui  s'étaient  récemment  terminées  par  les  glorieuses 
victoires  de  Marathon,  de  Salamine,  de  Platée  et  de  Mycale  :  il  avait  sagement  pensé  que  la  meilleure 
préparation  à  une  œuvre  si  considérable  était  de  visiter  les  nations  les  plus  intéressées  à  ces  événements, 
et  d'^dier  chez  elles-mêmes  leurs  annales,  leurs  institutions  et  leurs  mœurs  (*). 

Ce  fut,  en  effet,  au  retour  de  ses  voyages,  et  sous  leur  impression,  qu'Hérodote  composa  le  livre  im- 
mortel qui  lui  a  mérité  dans  la  postérité  le  surnom  de  Père  de  r  histoire  l'ù  n'aurait  pas  eu  moins  de 
titres  à  étire  nommé  le  Père  de  la  géographie  (*).  Les  descriptions  physiques,  les  informations  curieuses  et 
de  toute  nature  qu'il  a  si  agréablement  mêlées  à  sa  narration  historique,  sont  restées  des  modèles  qu'on 
n'a  point  surpassés  dans  l'art  d'observer  et  d'écrire.  Jamais  peut-être  on  n'a  enseigné  plus  de  choses 
sous  une  forme  plus  charmante.  Un  de  ses  biographes,  Visconti,  semble  n'avoir  rien  exagéré  en  disant 
que  son  livre  est  le  plus  intéressant  et  le  plus  agréable  de  tous  les  Uvres  écrits  en  prose  depuis  vingt- 
trois  siècles.  Encore  ne  pouvons-nous  guère  aujourd'hui  apprécier  toutes  les  beautés  de  son  style,  dont 
l'harmonie  est  si  douce,  au  témoignage  de  Ouintilien,  §  qu'il  paraît  renfermer  de  la  musique  (^).  » 

La  phipart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  voyages  d'Hérodote  supposent  qu'il  visita  d'abord  l'Egypte. 
C'était  le  pays  où  il  avait  le  plus  à  voir  et  à  apprendre  :  il  dut  y  séjourner  plus  longtemps  qu'en  aucune 
autre  contrée.  On  croit  qu'il  fit  ensuite  une  excursion  en  Libye;  puis  que,  traversant  de  nouveau 
l'Egypte,  il  se  rendit  en  Asie,  à  Tyr,  et  pj^rcourut  successivement  la  Palestine,  l'Assyrie,  la  Perse,  la 
Médie  et  la  Colchide  :  il  passa  de  ce  dernier  pays  chez  les  Scythes ,  de  là  en  Thrace,  puis  en  Grèce. 
Cet  itinéraire  n'a  rien  que  de  très^vraisemblable  ;  il  nous  servira  de  guide  pour  le  choix  et  la  disposition 
des  extraits  du  livre  d'Hérodote  que  l'on  va  lire  (*). 

(')  L*an  l«r  delà  81  «olympiade,  ou  iS6  avant  Jésus-Christ.  (Voy.  Charles  Lenormant,  Cours  d'histoire  anctenne, 
iDtrodacUoii.) 

(*)  Hérodote  ne  parle  ni  de  Rome  ni  de  Jérusalem  ;  il  cite  à  peine  Canhage.  Lliistoire  de  ces  villes  n'importait  point  alors 
à  la  Grèce. 

O  f  L*histolre  d*Hérodote  est  Touvrage  le  plus  précieux  qu'aient  jamais  produit  la  littérature  et  la  philosophie  d'aucun 
peuple  durant  les  premiers  siècles  de  son  développement.  Elle  renferme  un  très-grand  nombre  d'observations  précieuses  sur 
les  mœurs  et  sur  les  objets  naturels  ;  elle  nous  donne  des  renseignements  précis  et  puisés  à  des  sources  diverses  sur  toutes 
les  nations  que  connaissaient  alors  les  Grecs.  •  (W.  Desborough  Cooley,  Histoire  des  voyages,  trad.  par  Adolphe  Joanne 
etOldNick.)  *  « 

c  Hérodote  a  élevé  à  la  géographie,  aussi  bien  qu'à  l'histoire  de  l'antiquité  grecque,  le  monument  le  plus  riche  et  le  plus 
complet  qui  existe  cbex  aucun  peuple,  et  sur  quelque  époque  que  ce  soit  des  annales  du  monde.  »  (Vivien  Saint-Martin, 
Histoire  des  découvertes  géoçraphiques.)  * 

{*)  Racine  écrivait  à  son  fils  aîné  :  «  J'aimerais,  si  vous  vouliez  lire  quelque  livre  français ,  que  vous  prissiez  la  traduction 
dHérodote ,  qui  est  fort  divertissant ,  et  qui  vous  apprendrait  la  plus  ancienne  histoire  qui  soit  parmi  les  hommes  après 
rÉoitiire  sainte,  s  (Lettre  du  28  octobre  109S.)  On  doit  remarquer  toutefois  que  l'œuvre  entière  d'Hérodote  n'est  point  une 
lednre  qui  convienne  à  la  première  adolescence. 

(*)  Ce»  extraits  sont  empruntés  à  la  traduction  de  Larcher,  qui  sert  le  plus  généralement  de  texte  aux  commentaires  et  aux 
études  sur  Hérodote.  Le  comte  Jean  Potocld  appelle  cette  traduction  «  un  chef-d'œuvre  de  critique,  de  logique  et  de  bonne  fol  > 


u 
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EGYPTE. 

L'Egypte  renferme  plus  de  merveilles  que  nul  autre  pays,  et  il  n*y  a  point  de  contrée  où  l'on  voie 
tant  d*ouvrage8  admirables  et  au-dessus  de  toute  expression. 


Voe  h  Tol  d'oUeip  des  ruines  de  l'ancienne  Égn>^  «^^^  ^«^  état  actuel.  —  Destin  de  M.  Tbéodalo  Dovéria. 
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Pendanl  mon  séjour  à  Meraphis,  j'appris  (beaucoup)  de  choses  dans  les  entretiens  que  j'eus  avec  les 
|)rétres  de  Vulcain  ;  mais  comme  les  habitants  d'HéhopoIis  passent^our  les  plus  habiles  de  tous  les 
Ég)'ptieos^  je  me  rendis'^nsuite  en  cette  ville,  ainsi  qu  à  Théfaes,  pour  voir  si  leurs  discours  s'accordaient 
avec  ceux  des  prêtres  de  Memphis. 

Ils  me  dirent  tous  unanimement  que  les  Égyptiens  avaient  inventé  les  premiers  l'année ,  et  qu'ils 
Vavaient  distribuée  en  douze  parties,  d'après  la  connaissance  qu'ils  avaient  des  astres. 


Portique  d'un  temple  (*). 

(')  L'artiste  a  chcHsi  pour  exemple  le  grand  portique,  dans  nie  de  Philae,  comme.étant  un  des  beaux  spécimens  de  rardii- 
lectore  égyptienne,  quoiqu'il  ne  soit  pas  d*une  très-haute  antiquité,  et  aussi  comme  étant  run  de  ceux  qui  ont  le  moins  souffert 
des  s\ives  du  temps.  D'auU^  colonnades,  d'un  effet  moins  brillant,  sont  cependant  plus  réellement  belles  ;  mais  pour 
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Ils  me  dirent  aussi  qu*ils  avaient  les  premiers  élevé  aux  dieux  des  autels,  des  statues  et  des  temideSy 
et  qu*ils  avaient  les  premiers  gnaé  sur  la  pierre  des  figures  d*animaux;  et  ils  m'apportèrent  des  preuves 
sensibles  que  la  plupart  de  ces  choses  s*ét^ent  passées  de  la  sorte  (*).  Ils  ajoutèrent  que  Mén^  ftit  le 
premier  homme  qui  eût  régné  en  Egypte  (*);  que  de  son  temps  toute  TÉgypte,  à  Fexception  du  nome 
thébarque('),  n'était  qu'un  marais;  qu'alors  il  ne  paraissait  nen  de  toutes  les  terres  qu*on  y  voit  aujour- 
d'hui au-dessous  du  lac  Mœris,  quoiqail  y  ait  sept  jours  de  navigation  depuis  la  mer  jusqu'à  ce  lac, 
en  remontant  le  fleuve. 

Ce  qu'ils  me  dirent  de  ce  pays  me  parut  trés-raisonnable.  Tout  homme  judicieux  qui  n'en  aura  point 
entendu  parler  auparavant  remarquera  en  le  voyant  que  TEgypte ,  où  les  Grecs  vont  par  mer,  est  une 
terre  de  nouvelle  acquisition  et  un  présent  du  fleuve;  il  portera  aussi  le  même  jugement  de  tout  le 
pays  qui  s'étend  au-dessus  de  ce  kc  jusqu'à  trois  journées  de  navigation,  quoique  les  prêtres  ne  m'aient 
rien  dit  de  semblable  :  c'est  un  autre  présent  du  fleuve  (*). 

L'Egypte  ne  ressemble  en  rien  ni  à  l'Arabie,  qui  lui  est  contiguê  (*),  ni  à  la  Libye,  ni  à  la  Syrie.  Le  sol 
de  l'Egypte  est  une  terre  noire ,  crevassée  et  firiable ,  comme  ayant  été  formée  du  limon  que  le  Nil  y  a 
apporté  d'Ethiopie  et  qu'il  y  a  accumulé  par  des  débordements  ;  au  lieu  qu'on  sait  que  la  terre  de  Libye 

bien  apprécier  la  simple  beauté  des  monuments  les  «plus  anciens,  il  faut  un  peu  d*exercice  à  Toeilet  d*étodc  à  Tesprit. 
L*arl  égyptien  a  eu  ses  périodes  de  grandeur  et  de  décadence.  «  L^admirable  simplicité  de  lignes,  la  finesse  délicate,  qui 
distinguent  les  œuvres  de  la  douzième  dynastie,  et  qui  semblent  avoir  appartenu,  à  un  phis  baut  degré  encore,  à  Tart  ées 
premières  dynasties,  fait  place,  sous  les  Ptolémées,  à  cette  profusion  de  détails,  à  ceuê  richesse  d'ornementation,  qui  multi- 
plient les  symboles  et  cberchent  plus  à  étonner  Toeil  qu*à  reproduire  la  nature.  A  partir  de  Toutmés  la-,  soys  la  dh-buitiéme 
dynastie,  comme  sous  la  dynastie  saïtique,  Tart  fleurit  de  nouveau.  •—  Voy.  Alfred Maury,  Aperçu  sur  les  religions  de 
rantiquité  dans  leurs  rapports  avec  Tart  (Nouvelle  galerie  mythologique). 

Il  est  remarquable  que,  dans  les  écrits  des  anciens,  on  ne  rencontre  pas  une  seule  fois  le  nom  d*un  architecte,  d*un 
sculpteur  ou  d'un  peintre  égyptien.  Les  artistes  étaient  ou  prêtres ,  ou  au  service  des  prêtres ,  et  il  paratt  qu*on  ne  pouvait 
exercer  cette  profession  sans  être  lettré,  parce  qu'il  allait  se  conformer  scrupuleusement,  pour  la  représentation  des  sv^ets 
religieux,  aux  règles  écrites  dans  les  livres  sacerdotaux. 
(')  Ces  hautes  prétentions  étaient  en  partie  fondées  relativement  aux  Hellènes. 

(*)  Menés  ou  Menai  est,  en  effet,  inscrit  comme  le  fondateur  de  la  première  dynastie  des  rois  égyptiens  sur  les  listes 
de  Manétbon.  U  sortait  de  la  classe  militaire  qui,  avant  hii,  n'était  probablement  pas  encore  parvenue  au  partage  de  Tauto- 
rite  gouvernementale  avec  la  classe  des  prêtres.  On  fait  remonter  la  date  du  règne  de  Menés ,  soit  à  l'an  !U50  avant 
Jésus-Christ,  soit  même ,  suivant  d'autres  suppositions,  à  sept  mille  ans  environ  avant  l'époque  actuelle. 

ManéUion,  grand  prêtre  dHéliopolis  en  Egypte,  qui  vivait  au  troisième  siècle  avant  Jésus-Qirist,  avait  composé  une  histoire 
d'Egypte.  Quelques  fragments  de  cette  histoire,  conservés  par  Jules  l'Africain,  Eusèbe,  et  Georges  le  Syncelle,  sont,  jusqu'à  ce 
jour,  les  éléments  les  plus  précieux  que  l'on  possède  pour  l'étude  de  la  chronologie  égyptienne.  D'après  les  listes  ou  tables  de 
ManéUion,  les  dynasties  des  souverains  de  VÉgypte  aunâent  été  au  nombre  de  trente  et  une  depuis  ran  5867  avant  Jésu^ 
Clirist  jusqu'à  l'an  332,  date  de  la  conquête  du  pays  par  Alexandre  le  Grand.  L'exactitude  de  gette liste,  à  partir  delà  seizième 
dynastie ,  qui  a  commencé  en  l'an  2270  et  a  cessé  vers  Tan  2082,  est  à  peu  près  prouvée  par  les  monuments  et  par  la 
concordance  des  supputations  avec  d'autres  annales  de  l'antiquité.  Le  document  connu  sous  le  nom  de  Vieille  chronique, 
publié  en  grec,  au  huitième  siècle  chrétien,  par  Georges  le  Syncelle,  et  d'après  lequel  le  second  souverain  d'Egypte,  Hélios 
(le  soleil),  aurait  à  lui  seul  régné  trente  mille  ans,  n'offre  d'intérêt  qu'en  ce  qui  concerne  les  seize  premières  dynasties  de 
rois  mortels. 

Entre  autres  éléments  d'étude  sur  cette  grave  question,  il  faut  signaler :  — la  Table  d'Abydos,  trouvée  en  1818  à 
Madfouneh(  l'ancienne  Abydos,  au  sud  de  Ptolémals),— les  fragments  du  Papyrus  royal  de  Turin,  qui  parait  avoir  été 
un  manuel  de  chronologie  nationale,  rédigé  parles  prêtres  gardiens  des  archives  des  temples;— la  Chambre  de  Kamak,  à  la 
BiblioUièque  impériale. 

On  consultera  aussi  avec  profit  les  ouvrages  suivants  :  —  Chronique  de»  rot»  ^Egypte,  par  J.-B.-G.  Lesuaor,  membre 
de  rinstitut;  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (pubhé  en  1848);  —  Examen  critique 
de  laprèceztion  de»  dynastie»  égypttenne»,  par  Brunet  de  Presle;  mémoire  qui  a  obtenu,  de  la  même  Académie,  une 
mention  très-honorable  (première  partie  publiée  eu  idSO);-— Recherche»  de  quelque»  date»  ab»olue»,  qui  peuvent  u 
conclure  de  date»  vague»  inscrite»  »ur  de»  monument»  égyptien»;  mémoire  hi  par  le  vénérable  et  ilhistre  Biot«à  l'Aca- 
démie des  sciences,  dans  la  séance  du  lundi  7  février  1853. 

(')  Pendant  un  grand  nombre  de  siècles  TÉgypte  fut  divisée  en  provinces  ou  nomes.  Chaque  nome  avait  des  assemblées 
politiques  qui  régularisaient  le  taux  et  la  mesure  de  Fimpôt ,  ou  qui ,  dans  les  circonstances  extraordinaires ,  intervenaient 
dans  les  grandes  questions  de  gouvernement. 

On  croit  qu'en  ce  temps-là,  aux  changements  de  règne  ou  de  dynastie,  ces  nomes  envoyaient  ^es  députés  à  une  assemblée 
générale  qui  se  réunissait  au  Labyrintiie.  ^ 

{*)  Un  atterrissement. 

(*)  L'Arabie  commençait  sur  la  rive  droite  du  Nil. 
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est  plus  rougcâtre  et  plus  sablonneuse,  et  que  celle  de  l'Arable  et  de  la  Syrie  est  plus  argileuse  et  plus 
pierreuse. 

Il  n*y  a  personne  dans  le  reste  de  TÉgypte,  ni  môme  dans  le  monde,  qui  recueille  les  grains  avec  moins' 
de  sueur  et  de  travail  que  ceux  qui  babitent  le  pays  situé  au-dessous  de  Memphis.  Ils  ne  sont  point  obliges 
de  tracer  avec  la  cbairrue  de  pénibles  sillons ,  de  briser  les  mottes ,  de  donner  à  leurs  terres  les  autrés^ 
façons  que  leur  donnent  le  reste  des  hommes  ;  mais  lorsque  le  fleuve  a  arrosé  de  lui-méjne  les  cam- 
pagnes, et  que  les  eaux  se  sont  retirées,  alors  chacun  y  lâche  des  pourceaux,  et  ensemence  ensuite  son 
champ.  Lorqu*il  est  ensemencé,  on  y  conduit  des  bœufs;  et,  après  que  ces  animaux  ont  enfoncé  le  grain 
en  le  foulant  aux  pieds,  on  attend  tranquillement  le  temps  de  la  moisson.  On  se  sert  aussi  de  bœufs  pour 
faire  sortir  le  grain  de  Tépi,  et  on  le  serre  ensuite. 

.Le  Nil,  dans  ses  grandes  crues,  inonde  non-seulement  le  Delta,  mais 
encore  des  endroits  qu'on  dit  appartenir  à  la  Libye,  ainsi  que  quelques 
petits  cantons  de  l'Arabie,  et  se  répand  de  l'un  et  de  l'autre  côté  l'espace  de 
deux  journées  de  chemin,  tantôt  plus,  tantôt  moins. 

Quant  à  la  nature  de  ce  fleuve,  je  n'en  ai  rien  pu  apprendre  ni  des 
prêtres ,  ni  d'aucune  autre  personne.  J'avais  cependant  une  envie  ex- 
trême de  savoir  d'eux  pourquoi  le  Nil  conunence  à  grossir  au  solstice  d'été, 
et  continue  ainsi  durant  cent  jours;  et  par  quelle  raison,  ayant  crû  ce 
nombre  de  jours ,  il  se  retire ,  et  baisse  au  point  qu'il  demeure  petit     ^  .n"  ^^^^  "î^**^5  ^  *^^^^ 

•  '  •  '  »  r  1  r  fi  I1II0  corne  ^abondance;  près 

l'hiver  entier,  et  qu'il  reste  en  cet  état  jusqu'au  retour  du  solstice        de lui.nnhipiwpotame.- Médaille 

d-«é(«).  ''"''™""- 

De  tous  les  Égyptiens,  les  Libyens  et  les  Grecs  avec  qui  je  me  suis  entretenu,  aucun  ne  se  flattait 
de  connaître  les  sources  du  Nil,  si  ce  n'est  le  hiérogrammatéus ,  ou  interprète  des  hiéroglyphes  de 
Minerve,  à  Sais  en  Egypte.  Je  crus  néanmoins  qu'il  plaisantait,  quand  11  m'assura  qu'il  en  avait  une 
coonaiasance  certaine.  Il  me  dit  <j[u'entre  Syéne,  dans  laThébaïde,  et  Éléphantine,  il  y  avait  deux  mon- 
tagnes dont  les  sommets  se  terminaient  en  pointe;* que  l'une  de  ces  montagnes  s'appelait  Crophi,  et 
l'autre  Mopihi.  Les  sources  du  Nil,  qui  sont  de  profonds  abtmes,  sortaient,  disait-il,  du  milieu  de  ces 
montagnes  :  la  moitié  de  leurs  eaux  coulait  en  Egypte,  vers  le  nord,  et  l'autre  moitié  en  Ethiopie,  vers 
le  sud.  Pour  montrer  que  ces  sources  étaient  des  abtmes,  il  ajouta  que  Psammilichus,  ayant  voulu  en 
faire  l'^ireuve,  y  avait  fait  jeter  un  câble  de  plusieurs  milliers  d'orgyies  ('),  mais  que  la  sonde  n'avait 
pas  été  jusqu'au  fond.  Si  le  récit  de  cet  interprète  est  vrai,  je  pense  qu'en  cet  endroit  les  eaux,  venant  à 
se  porter  et  à  se  briser  avec  •violence  contre  les  montagnes,  refluent  avec  rapidité,  et  excitent  les  tour- 
nants qui  empêchent  la  sonde  d'aller  jusqu'au  fond. 

Je  n'ai  trouvé  personne  qui  ait  pu  m'en  apprendre  davantage. 

Voici  néanmoins  ce  que  m'ont  dit  quelques  Cyrénéens  qui,  ayant  été  consulter,  à  ce  qu'ils  me  ra]q[)or- 
tèrent,  l'oracle  de  Jupiter  Ammon,  eurent  un  entretien  avec  Étéarque,  roi  du  pays.  Insensiblement  la  con- 
versation tomba  sur  les  sources  du  Nil,  et  l'on  prétendit  qu'elles  étaient  inconnues.  Étéarque  leur  raconta 
qu'un  jour  des  Nasamons  arrivèrent  à  sa  cour.  Les  Nasamons  sont  un  peuple  de  Libye  qui  habite  la 
Syrte,  et  un  pays  de  peu  d'étendue  à  l'orient  de  la  Syrte.  Leur  ayant  demandé  s'ils  avaient  quelque 
chose  de  nouveau  à  lui  apprendre  sur  les  déserts  de  Libye,  ils  lui  répondirent  que,  parmi  les  famÛles  les 
plus  puissantes  du  pays,  des  jeunes  gens,  parvenus  à  l'âge  viril,  et  pleins  d'emportement,  imaginèrent, 
entre  autre  extravagances,  de  tirer  au  sort  cinq  d'entre  eux  pour  reconnaître  les  déserts  de  la  Libye  et 

(*)  Les  Égyptiens  rendaient  un  culte  au  Nil  :  on  lui  avait  élevé  des  temples,  et  Ton  croit  qu*il  avait  des  prôtrcs  dans  toutes 
les  villes  situées  sur  les  bords  du  fleuve. 

(*)  Hérodote  entre  ensuite  dans  la  critique  de  diverses  explications  sur  les  débordements  du  Nil.  Celle  qu'il  adopte  est 
»b6cure  et  très-peu  satisfaisante.  U  ne  veut  pas  admettre  comme  cause  la  fonte  des  neiges  :  il  lui  paraît  impossible  qu*il  y 
ait  des  neiges  dans  les  contrées  que  le  Nil  traverse,  parce  que,  dit-il,  la  chaleur  y  est  excessive.  D*une  part,  les  anciens 
ignoraient  que  la  neige  peut  se  conserver  toute  r année,  au  sommet  des  hautes  montagnes,  même  sous  la  zone  torride; 
d'autre  part,  ils  croyaient  que  de  même  qu*en  montant  vers  le  nord  on  approdiait  de  plus  en  plus  du  froid  extrême,  d€i 
même,  en  descendant  du  côté  opposé,  on  approchait  nécessairement  de  plus  en  plus  de  TuLtréme  chaleur. 

(*)  L'orgyie  ou  aune  grecque  équivaut  à  un  peu  plus  de  i™,84. 
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tâcher  d*y  pénétrer  plus  avant  qu*on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Ces  jeunes  gens ,  envoyés  par  leurs 
compagnons  avec  de  bonnes  provisions  d*eau  et  de  vivres,  parcoururent  d*abord  des  pays  habités; 
ensuite  ils  arrivèrent  dans  un  pays  rempli  de  bêtes  féroces  ;  de  là,  continuant  leur  route  à  Touest  ft 
travers  les  déserts,  ils  aperçurent,  après  avoir  longtemps  marché  dans  un  pays  très-sablonneux,  une 
plaine  où  il  y  avait  des  arbres.  S*en  étant  approchés,  ils  mangèrent  des  fruits  que  ces  arbres  portaient. 
Tandis  qu'ils  en  mangeaient,  de  petits  hommes  {%  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  fondirent  sur 
eux  et  les  emmenèrent  par  force.  Les  Nasamons  n'entendaient  point  leur  langue,  et  ces  petits  hommes 
ne  comprenaient  rien  à  celle  des  Nasamons.  On  les  mena  par  des  lieux  marécageux;  après  les  avoir 
traversés,  ils  arrivèrent  à  une  ville  dont  tous  les  habitants  étaient  noirs,  et  de  la  même  taille  que  ceux 
qui  les  y  avaient  conduits.  Une  grande  rivière,  dans  laquelle  il  y  avait  des  crocodiles,  coulait  le  long  de 
cette  ville,  de  l'ouest  à  l'est. 

Je  me  suis  contenté  de  rapporter  jusqu'à  présent  le  discours  d'Étéarque.  Ce  prince  ajoutait  cependant, 
comme  m'en  assurèrent  les  Cyrénéens,  que  les  Nasamons  étaient  retournés  dans  leur  patrie,  et  que  les 
hommes  chez  qui  ils  avaient  été  étaient  tous  des  enchanteurs.  Quant  au  fleuve  qui  passait  le  long  de 
cette  ville,  Étéarque  conjecturait  que  c'était  le  Nil,  et  la  raison  le  veut  ainsi  ;  car  le  Nil  vient  de  la  Libye, 
et  la  coupe  par  le  milieu  (•)% 

Comme  les  Égyptiens  sont  nés  sous  un  climat  bien  différent  des  autres  climats ,  et  que  le  Nil  est 
d'une  nature  bien  différente  du  reste  des  fleuves,  aussi  leurs  usages  et  leurs  lois  diflèrent-ils  pour  la 
plupart  de  ceux  des  autres  nations.  Chez  eux,  les  femmes  vont  sur  la  place  et  s'occupent  du  commerce, 
tandis  que  les  hommes,  renfermés  dans  leurs  maisons,  travaillent  à  de  la  toile  (').  Les  autres  nations  font  la 

(*)  n  paraît  probable  qu*Q  exist^ ,  dans  TAfHque  centrale ,  une  raée  de  petits  bommes.  Un  voyageur  anglais ,  André 
Batdl,  qui  avait  passé  phisieurs  années  parmi  les  Jagas,  au  centre  de  TAfrique,  a  assuré  qu*il  y  a,  dans  ce  pays,  une  race 
de  nègres  nommés  Matimbas,  qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  des  enfants  de  douze  ans,  et  qui  habitent  à  huit  journées  au 
nord  des  frontières  du  pays  de  Loango.  (Yoy.  Purchas,  PUgrinage,  l.  VIII;  voyez  aussi  V Histoire  générale  des  voyages, 
t.  IV,  p  601  ;  et  le  Voyage  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  par  Mi^ien,  1. 1,  p.  219.) 

En  1848,  le  docteur  Kraft,  dans  son  voyage  au  pays  d*Ousambara  (Afrique  australe),  a  entendu  raconter,  par  son  guide, 
quMl  y  avait,  dans  le  pays  des  Ousért  (tribu  de  Djagga),  un* petit  peuple  nommé  Ouabilikimo,  dont  les  individus  n*ont 
pas  plus  de  trois  pieds  et  demi  à  quatre  pieds  de  haut.  «  Us  portent  de  longs  cheveux  qui  leur  tombent  sur  les  épaules, 
disait  ce  guide  qui  afllrmait  les  avoir  vus.  Ils  sont  venus  du  nord-ouest  dans  TOusoueri,  vendant  du  fer  en  échange  de  ver- 
roteries blanches.  »  Le  docteur  Kraft  ajoute  :  «  Ceci  s'accorderait  assez  avec  ce  qu'on  dit,  dans  le  Choa,  des  pygmées  du 
Doko.  B 

(*)  Depuis  rorigioe  de  la  civitisation  Ton  cherche  les  sources  du  Nil  :  on  ne  les  a  pas  encore  trouvées.  An  premier  siècle 
de  Fère  chrétienne ,  Tempereur  Néron  donna  ordre  à  deux  centurions  d^aller  les  découvrir  :  après  avoir  traversé  TÉthiopie , 
ces  officiers  rencontrèrent  une  immense  étendue  de  marais  impénétrables,  au  milieu  desquels  s'élevaient  deux  grands  rochers 
d'où  le  fleuve  s'échappait  avec  impétuosité.  Au  seizième  siècle,  deux  jésuites  portugais  furent  persuadés  qu'ils  avaient 
remonté  le  Nil  jusqu'à  son  extrême  limite  :  d'Anville,  sans  sortir  de  Paris,  prouva  que  les  deux  religieux  avaient  fait  fausse 
route  et  avaient  suivi  le  cours  du  fleuve  Bleu,  qui  n'est,  comme  TAstobaras,  fleuve  situé  plus  au  nord,  qu'un  des  affluents 
du  NH.  On  a  souvent  répété,  dans  ces  derniers  temps ,  que  les  véritables  sources  sortaient  des  montagnes  de  la  Lune 
(le  Gebel-eV-Kamar),  à  800  lieues  du  Delta  :  ce  n'est  encore  qu'une  supposition.  Les  montagnes  indiquées  et  nommées  mon- 
tagnes de  la  Lune  par  Ptolémée  ne  sont  pas  elles-mêmes  entièrement  connues  :  •  Elles  forment  sur  nos  anciennes  caries,  dit  de 
Humboldt(7a6/eatia;  de  la  nature ,  édition  de  1849),  une  immense  ceinture  continue  qui  traverse  F  Afrique  deTestàTouest. 
L'existence  de  ces  montagnes  parait  certaine;  mais  leur  étendue,  leur  distance  de  l'équateur  et  leur  direction  générale  sont 
autant  de  problèmes  non  résohis.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  paraissons  toucher  à  une  solution.  De  nos  jours,  tant  de  voya- 
geurs ambitionnent  l'honneur  de  la  découverte  définitive,  et  plusieurs  d'entre  eux,  persistant  avec  courage,  ont  déjà  pén^ 
si  loin ,  que  l'on  doit  arriver  très-prochainement  au  dernier  mot  sur  cette  ancienne  question.  «  Attaquée  de  tous  les  points , 
de  tous  les  côtés  à  la  fois,  la  péninsule  d'Afrique  ne  peut  manquer  de  nous  révéler  bientôt  les  mystères  les  plus  cachés 
de  sa  partie  centrale,  »  a  dit  M.  Jomard  dans  une  séance  de  la  Société  de  géographie.  Sur  le  Nil,  on  a  déjà  navigué  au  moins 
jusqu'au  3«  degré  de  latitude  sud!  Depws  1848,  le  révérend  don  Ignace  Knoblecher,  de  Laybach,  missionnaire  apostolique, 
nommé  en  1846,  par  Grégoire  XYI,  vicaire  général  de  l'Afrique  centrale,  parcourt  b  région  du  Nil  supérieur.  Dans  une  lettre 
du  7  octobre  1851,1e  docteur  Krapf,  qui  explore  l'Afrique  depuis  plusieurs  années,  écrivait  qu'il  se  croyait  assuré  de  trouver 
les  sources  du  Nil  dans  le  lac  NdurAema,  duquel  s'écoule  le  Nsaraddi,  et  qui  est  au  pied  d'une  montagne  neigeuse  que  l'on 
appelle  aussi  montagne  Blanche  (  Kertnia  ).  Ce  mont  serait  à  Touest  du  33«  degré  de  longitude.  On  peut  consulter,  pour 
s'éclairer  sur  cette  question,  une  carte  ou  esquisse  du  haut  fleuve  Blanc  (le  Nil),  par  M.  Antoine  d'Abbadie,  dressée  d'après 
les  renseignements  de  MM.  d'Aniauld,  Knoblecher,  Lafargue  et  RoUet,  et  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie (1852).  On  trouvera  aussi  intérêt  à  lire  les  Documents  pour  rhistohe  géographique  de  la  haute  région  du  Nil,  dans 
les  Nouvelles  annales  des  voyages  (5e  série,  8«  année,  1852,  pages  293  et  317). 

(>)  Diodore  prétend  qu'en  Egypte  les  hommes  étaient  les  esclaves  de  leurs  femmes,  et  étaient  obligés  de  leur  obéir.  C'est  une 
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toile  en  passant  la  trame  en  haut,  les  Égyptiens  en  la  poussant  en  bas.  En  Egypte,  les  lM))[nmes portent 
les  fardeaux  sur  la  tête,  et  les  femmes  sur  les  épaules.  Chez  les  Égyptiens,  les  femmes  ne  peuvent  être 
prêtresses  d'aucun  dieu  ni  d'aucune  déesse  ;  le  sacerdoce  est  réservé  aux  hommes  (*).  Si  les  enfants  mâles 
ne  veulent  point  nourrir  leurs  pères  et  leurs  mères,  on  ne  les  y  force  pas  ;  mais  si  les  filles  le  refusent , 
on  les  7  contraint. 


Femmes  qvi  lissent.  —  Hypogées  de  Beiii-Ifassaii. 


Goslunes  cttiers  de  prêtres.  ~  Tombeaux  de  Th^bes. 


Grtnds  prêtres  Têtus  de  la  peau  de  léopard  (  Thèbes  ). 


PrAresse,  mère  de  prêtre  (Thèbes). 


exagéntion;  mais  il  pandt  certain  que,  dan»  Tandenne  Egypte ,  la  condition  dvile  des  femmes  n'était  nullement  inférieure  à 
celle  des  hommes.  Sur  ks  scènes  figurées,  et  dans  les  groupes  sculptés,  les  femmes  apparaissent  toujours  comme  les  égales 
de  leurs  époux.  On  peut  admeUre  qu'elles  avaient  la  liberté  et  Finfluence  dont  jouissent  aujourd'hui  les  Françaises  :  c'était 
bien  assez  pour  étonner  les  Grecs!  0  faut  ajouter  qu'elles  avaient  un  privil^e  que  n'ont  point  même  les  Françaises' 
plusieurs  femmes  ont  régné  en  Egypte. 

{*)  Le  sens  donné  ici  au  mot  sacerdoce  n'est  pas  très-facile  à  expliquer.  Les  monuments  prouvent  qu'il  y  a  eu  des  femmes 
prétresses  des  dieux,  et  d'autres  prêtresses  des  rois  et  des  reines.  Ces  fonctions,  très-honorées,  étaient  même  quelquefois 
remplies  par  les  filles  et  les  femmes  des  rois.  On  remarque  sur  le  monument  de  Rosette  ces  lignes  :  «  Pynha ,  fille  de  Phi- 
Unns,  étant  athlophore  de  Bérénice  Évergète;  Aria,  fille  de  Diogène,  étant  canéphore  d'Arsinoé  Philadelphtî;  Irène,  fille  de 
Ptolémée,  étant  prêtresse  d'Arsinoé  Philopator.  » 
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Dans  les  autres  pays,  les  prêtres  portent  leurs  cheveux;  en  Égjfpte,  ils  les  rasent.  Chez  les  autres 
nations,  dés  qu'on  est  en  deuil,  ou  se  fait  raser,  et  surtout  les  plus  proches  parents;  les  Égyptiens,  au 
contraire,  laissent  croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe  à  la  mort  de  leurs  proches,  quoique  jusqu'alors 
ils  se  fussent  rasés.  Les  autres  peuples  prennent  leurs  repas  dans  un  endroit  séparé  des  bétes,  les 
Égyptiens  mangent  avec  elles.  Partout  ailleurs  on  se  nourrit  de  froment  et  d*orge  ;  en  Egypte,  on  regarde 
comme  infimes  ceux  qui  s'en  nourrissent,  et  Ton  y  fait  usage  d'épeautre.  Us  pétrissent  la  farine  avec 
les  pieds;  mais  ils  enlèvent  la  boue  et  le  fimûer  avec  les  mains.  Les  hommes  ont  chacun  deux  habits, 
les  femmes  n'en  ont  c^\\\\n.  Les  autres  peuples  attachent  ea  dehors  les  cordages  et  les  anneaux  ou  cro- 
chets des  voiles;  les  Égyptiens,  en  dedans.  Les  Grecs  écrivent  et  calculent  avec  des  jetons,  en  portant 
la  main  de  la  gauche  vers  la  droite;  les  Égyptiens,  en  la  conduisant  de  la  droite  i  la  gauche;  et  néan- 
moins ils  disent  qu'ils  écrivent  et  calculent  à  droite,  et  les,  Grecs  à  gauche.  Ils  ont  deux  sortes  de  lettres, 
les  sacrées  et  les  populaires  (*). 

Us  sont  très-religieux,  et  surpassent  tous  les  hommes  dans  le  culte  qu'ils  rendent  aux  dieux.  Voici 
quelques-unes  de  leurs  coutumes  :  ils  hoivent  dans  des  coupes  d'airain,  qu'ils  ont  soin  de  nettoyer  tous 
les  jours;  c'est  un  usage  universel,  dont  personne  ne.  s'exempte.  Us  portent  des  habits  de  lin  nouvelle- 
ment lavés  ;  attention  qu'ils  ont  toujours. 

Les  prêtres  se  rasent  le  corps  entier  tous  les  trois  jours,  afln  qu'il  ne  s'engendre  ni  vermine,  ni  aucune 
autre  ordure  sur  des  hommes  qui  servent  les  dieux.  Us  ne  portent  qu'une  robe  de  lin  et  des  souliers 
de  byblos.  U  ne  leur  est  pas  permis  d'avoir  d'autre  habit  ni  d'autre  chaussure.  Us  se  lavent  deux  fois 
par  jour  dans  de  l'eau  froide,  et  autant  de  fois  toutes  les  nuits;  en  un  mot,  ils  ont  mille  pratiques 

(*)  L*ëcrUnre  hiératique  (on  sacrde)  et  récriture  démoliqut  (populaire  ou  civile). 

Remarquons  toutefois  que  ron  distingue  trois  sortes  de  lettres  ou  d'écritures  égyptiennes  : 

io  L'écriture  sacrée  des  monuments,  que  Ton  appelle,  d'une  manière  générale,  hiéroglyphique  (le  mot  hiéroglyphe 
signifie  caractères  sacrés  scidptés).  Dans  cette  écriture,  les.caractéres  sont  tracés  en  entier  et  sous  leur  plus  belle  forme.  Il 
est  possibte  qu'Hérodote  n'ait  point  eu  r intention  de  parier  de  cette  écriture  monumentale,  la  considérant  comme  un  art,  ou 
bien  qu'il  rait  comprise  avec  récriture  suivante  sous  la  dénomination  :  lettres  sacrées, 

2o  L'écriture  cursive  antique  des  papyrus,  que  Champoltion  appelle  hiératique  (sacrée).  C'est  une  abréviation  des  hiéro- 
glyphes, une  espèce  de  tacliygraphie. 

3o  L'écriture  cursive  des  papyrus,  que  ron  appelle  dêmotique  ou  civile.  (Test,  de  même  que  rhiératique,  une  écriture 
abréviative.  Les  caractères,  d'une  forme  différente,  offrent  beaucoup  moins  de  régularité.  On  ne  connaît' point  de  spécimen 
d'écriture  démotique  qui  remonte  à  un  règne  plus  ancien  que  cehn  d'Amasis.  On  trouve  dans  les  momies  et  les  tombeaux 
des  contrats  de  vente,  des  comptes  de  marchands,  des  lettres  privées,  quelques-unes  cachetées,  en  écriture  démotique. 

Les  signes,  soit  hiéroglypliiqués,  soit  cursifs,  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  idéographiquee ,  c'est-^-ûke  repré- 
sentant la  chose  ou  ridée  eUe-méme  par  image  ou  par  symbole  ;  les  autres  pkonétiquee,  c'est-à-dire  signes  d'un  son,  d'une 
voix. 

Ces  signes  idéographiques  et  phonétiques  sont  le  phis  souvent  combinés  ensemble.  Chaque  nom  pouvait  être  écrit  de  deux 
manières  : —par  la  représentation  même  de  la  chose  ou  de  l'idée  symbolisée,  —  par  son  appellation  empruntée  à  la  langue 
parlée ,  et  tracée  par  conséquent  en  eanctères  phonétiques.  Pour  un  bœuf,  par  exemple,  on  dessinait  un  bœuf,  ou  bien  l'on 
écrivait  la  syllabe  eh,  correspondant  au  son  du  mot  qui,  dans  la  langue  pariée,  servait  à  indiquer  cet  animal.  Le  signe 
phonétique  est  presque  toujours  suivi  du  signe  idéographique ,  soit  entier,  soit  abrégé ,  et  que  l'on  nomme  aussi  signe 
déterminatif.  Ce  signe  idéographique  est  réduit  à  son  expression  matériellement  la  plus  simple,  et  idéalement  la  plus  géié* 
raie ,  dans  récriture  démotique  :  par  exemple,  après  la  syllabe  eh  on  trouve  le  signe  d'une  peau  d'animal  tannée. 

L'étude  des  écritures  égyptiennes  oblige  à  celle  de  la  langue  copte ,  qui  est  dérivée  directement  de  la  langue  égyptienne 
antique  et  a  conservé  un  grand  nombre  des  radicaux. 

On  rencontre  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui  hési^nt  6  croire  que  Von  soit  parvenu  6  lire  et  traduire  ce  qu'dn  appelle 
les  hiéroglyphes.  II  leur  suffirait  cependant  de  très-peu  d'étude  pour  reconnaître  leur  erreur.  H  est  pénible  de  voir  des  honunes 
sérieux  se  complaire  h  ces  doutes  dans  le  pays  même  qui  a  la  gloire  d'avoir  produit  la  découverte  du  système  hiéroglyphique. 

Grâce  aux  admirables  travaux  et  au  génie  de  notre  compatriote  ChampoUiou,  il  est  devenu  facile  de  traduire  une  grande 
partie  des  textes  égyptiens.  Chaque  jour  la  lecture  des  inscriptions  et  des  papyrus  conduit  à  des  découvertes  importantes 
pour  le  progrès  de  la  science  historique.  On  commence  même  i  pénétrer  dans  Vétude  des  œuvres  purement  littéraires  de 
l'ancienne  Egypte.  Un  savant  français,  M.  de  Rougé,  a  traduit  une  sorte  de  légende  poétique,  aussi  amusante  qu'un 
conte  des  MiHe  eî  une  nuits,  écrite  par  un  auteur  égyptien  du  quinzième  siéde  avant  rère  chrétienne. 

Les  lecteurs  qui  désireraient  examiner  de  plus  près  ce  sujet  trouveront  des  indications  très-claires  dans  les  articles  de 
IL  de  Rougé,  publiés  par  YAthenœum  français  (W  année,  4852).  Oserons-nous  ajouter  que,  dès  1839,  nous  avons 
mséré,  dans  le  Mùgastn  pittoresque  (t.  Vil),  un  exposé  élémentaire  du  système  hiéroglyphique,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  signes  gravés  d*après  les  inscriptions  :  rauteiv  de  cet  exposé  était  M.  Nestor  Lhôtc* 
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rsigiessas  qnlk  observent  réguliéi^ment.  Ils  jouissent,  en  récompense,  dé  grands  avantages.  Ils  ne 
dépensent  ni  ne  consomment  rien  de  leurs  biens  propres.  Chacun  d*eux  a  sa  portion  des  viandes 
sacrées,  qu'on  leur  donne  cuites;  et  même  on  leur  distribue  chaque  jour  une  grande  quantité  de  > 
chair  de  bœiif  et  d*oie.  On  leur  donne  aussi  du  vin  de  vigne  (^)  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
manger  du  poisson. 

Les  Égyptiens  ue  sèment  jamais  de  fèves  dans  leurs  terres,  et  s'il  en  vient,  ils  ne  les  mangent  ni 
crues  ni  cuites.  Les  prêtres  n'en  peuvent  pas  même  supporter  la  vue  ;  ils  s'imaginent  que  ce  légume 
est  impur.  Chaque  dieu  a  plusieurs  prêtres  et  un  grand  prêtre.  Quand  il  en  meurt  quelqu'un ,  il  est 
remplacé  par  son  fils. 

lU  croient  que  les  bœufs  mondes  (purs)  appartiennent  à  Épaphus,  et  c'est  pourquoi  ils  les  examinent 
avec  tant  de  soin.  II  y  a  même  un  prêtre  destiné  pour  cette  fonction.  S'il  trouve  sur  l'animal  un  seul 
poil  noir,  il  le  regarde  comme  immonde.  Il  le  visite  et  l'examine  debout  et  couché  sur  le  dos;  il  lui  fait 
ensuite  tirer  la  langue ,  et  il  observe  s'il  est  exempt  des  marques  dont  font  mention  les  livres  sacrés. 
Il  considère  aussi  si  les  poils  de  la  queue  sont  tels  qu'ils  doivent  être  naturellement.  Si  le  bœ^  est 
exempt  de  toutes  ces  choses,  il  est  réputé  monde  ;  le  prêtre  le  marque  avec  une  corde  d'écorce^de 
byblos,  qu'il  lui  attache  autour  des  cornes;  il  y  applique  ensuite  de  la  terre  sigillaire,  sur  laquelle  il 
imprime  son  sceau;  après  quoi  on  le  conduit  à  l'autel  ;  car  il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
sacrifier  un  bœuf  qm'  n'a  point  cette  empreinte..  Telle  est  la  manière  dont  on  examine  ces  animaux. 

Voîri  les  cérémonies  qui  s'observent  dans  les  sacrifices.  On  conduit  l'animal  ainsi  marqué  à  l'autel  où 
il  doit  être  immolé  ;  on  allume  du  feu  ;  on  répand  ensuite  du  vin  sur  cet  autel  et  près  <ie  la  victime,  qu'on 
égoi^e  après  avoir  invoqué  le  dieu  ;  on  en  coupe  la  tête,  et  on  dépouille  le  reste  du  corps  ;  on  charge  cette 
tête  d'imprécations  ;  on  la  porte  ensuite  au  marché  s'il  y  en  a  un,  et  s'il  s'y  trouve  des  marchands  grecs, 
on  la  leur  vend  ;  mais  ceux  chez  qui  il  n'y  a  point  de  Grecs  la  jettent  à  la  rivière.  Parmi  les  imprécations 
qu'ils  font  sur  la  tête  de  la  victime ,  ceux  qm  ont  offert  le  sacrifice  prient  les  dieux  de  détourner  les 
malheurs  qui  pourraient  arriver  à  toute  l'Egypte  ou  à  eux-mêmes,  et  de  les  faire  retomber  sur  cette 
tète. 

Je  vais  parler  maintenant  de  la  déesse  Isis,  que  les  Égyptiens  regardent  comme  la  plus  grande  de 
toutes  les  divinités,  et  de  la  fête  magnifique  qu'ils  célèbrent  en  son  honneur.  Après  s'être  préparés  à 
cette  fête  par  des  jeûnes  et  par  des  prières,  ils  lui  sacrifient  un  bœuf.  On  le  dépouille  ensuite  et  on  en 
arrache  les  intestins  ;  mais  on  laisse  les  entrailles  et  la  graisse  On  coupe  les  cuisses,  la  superficie  du  haut 
des  hanches,  les  épaules  et  le  cou.  Cela  fait,  on  remplit  le  reste  du  corps  de  pains  de  pure  farine,  de 
miel ,  de  raisins  secs,  de  figues,  d'encens,  de  myrrhe  et  d'autres  substances  odoriférantes.  Ainsi  rempli, 
<m  le  brûle ,  en  répandant  une  grande  quantité  d'huile  sur  le  feu.  Pendant  que  la  victime  brûle ,  ils  se 
frappent  tous,  et  lorsqu'ils  ont  cessé  de  frapper,  on  leur  sert  les  restes  du  sacrifice. 

Tous  les  Égyptiens  immolent  des  bœufs  et  des  veaux  mondes  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  sacrifier 
des  génisses,  parce  qu'elles  sont  sacrifiées  à  Isis,  qu'on  représente  dans  ses  statues  sous  la  forme  d'une 
femme  avec  des  cornes  de  génisse,  comme  les  Grecs  peignent  lo.  Tous  les  Égyptiens  ont  beaucoup  plus 
d'égards  pour  lés  génisses  que  pour  le  reste  du  bétail  :  aussi  n'y  a-t-il  point  d'Égyptien  ni  d'Égyp- 
tienne qui  voulût  baiser  un  Grec  à  la  bouche,  ni  même  se  servir  du  couteau  d'un  Grec,  de  sa  broche, 
de  sa  marmite,  ni  goûter  de  la  chair  d'un  bœuf  monde  qui  aurait  été  coupée  avec  le  couteau  d'un  Grec. 
Si  un  bœuf  ou  une  gériisse  viennent  à  mourir,  on  leur  fait  des  funérailles  de  cette  manière  :  on  jette  les 
génisses  dans  le  fleuve  ;  quant  aux  bœufs,  on  les  enterre  dans  les  faubourgs ,  avec  l'une  des  cornes  ou 
les  deux  cornes  hors  de  terré ,  pour  servu*  d'indice.  Lorsque  le  bœuf  est  pourri ,  et  dans  un  temps  déter- 
miné, on  voit  arriver  i  chaque  ville  un  bateau  de  l'Ile  Prosopitis.  Cette  île,  située  dans  le  Delta,  a  neuf 
schènes  de  tour;  elle  contient  un  grand  nonibre  de  villes;  mais  celle  d'où  partent  les  bateaux  destinés 
à  enlever  les  os  des  bœufs  se  nonune  Atarbéchis.  On  y  voit  un  temple  consacré  à  Vénus.  Il  sort  d'Atar- 
béchis  beaucoup  de  gens  qui  courent  de  ville  en  ville  pour  déterrer  les  os  des  bœ^ufs  ;  ils  les  emportent 
et  les  mettent  t^us  en  terre  dans  un  même  lieu.  Ils  enterrent  de  la  même  manière  que  les  bœu&  le  reste 
du  bétail  qui  vient  à  mourir  :  la  loi  l'ordonne,  car  ils  ne  les  tuent  pas. 

(*)  Et  non  àif  Tk  (i*orge  ou  de  la  bière.  Le  vin  de  vigne  était  très-rare  en  Egypte  avmt  Psammilichus. 
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Tous  ceux  c[ui  ont  fondé  le  tenple  de  Jupiter  Thébéen ,  ou  qui  sùsà  du  nome  de  Thèbes,  n^nniaoient 
point  de  moutons,  et  ne  sacrifient  que  des  chèyres.  En  effet,  tous  les  Égyptiens  n*adorent  pas  également 


Bélier  avec  gr\iïe&  et  quene  de  lioo,  image  (TAminon-Kneph.  comme  gardien  ;  symbole  de  la  bonté  dans  la  force 
en  repos  ;  sorte  de  sphinx.  —  Avenue  des  propylées  dn  palais-temple  de  Kamak,  à  Thèbes. 

les  mêmes  dieux;  ils  ne  rendent  tous  le  même  culte  qu*à  Isis  et  à  Osiris,  qui,  selon  eux ,  est  le  même 
que  Bacchus.  Tous  ceux,  au  contraire,  qui  ont  en  leur  possession  le  temple  de  Mendés ,  ou  qui  sont  du 


Avenue  de  sphinx  au  temple  de  Wady-Saboua  (<). 

nome  Mendésien ,  immolent  des  brebis  et  épargnent  les  chèvres.  Les  Thébécns ,  et  tous  ceux  qui ,  par 
égard  pour  eux,  s'abstiennent  des  brebis ,  le  font  en  vertu  d'une  loi  dont  voici  le  motif  :  Hercule,  disent- 

{*)  Les  sphinx  étaient  places  derant  les  temples,  les  tombeaux  et  les  palais,  comme  gardiens  ou  protecteurs.  Le  sphinx  colossal 
ies  pyramides  était,  pour  ainsi  dire,  une  porte  qui  condirisait  à  des  galeries  souterraines  creusa  dans  le  rocher  et  meUait 
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ils,  voulait  absohunent  voir  Jupiter;  mais  ce  dieu  ne  voulait  pas  en  être  vu.  Enfin,  comme  Hercule  ne 
cessait  de  le  prier,  Jupiter  s'avisa  de  cet  artifice  :  il  dépouilla  un  bélier,  en  coupa  la  tête  qu!\l  tint 
devant  lui,  et,  s*étant  rev^u  de  sa  toison,  il  se  montra  dans  cet  état  à  Hercule.  C'est  par  cette  raison 
qu'en  Egypte  les  statues  de  Jupiter  représentent  ce  dieu  avec  une  tête  de  bélier.  Cette  coutume  a  passé 
des  Égyptiens  aux  Ammoniens .  Ceux-ci  sont,  en  effet,  une  colonie  d'Égyptiens  et  d'Éthiopiens,  et  leur  langue 
tient  le  milieu  entre  celle  de  ces  deux  peuples.  Je  crois  même  qu'ils  s'appellent  Ammoniens  parce  que 
les  Égyptiens  donnent  le  nom  d'Amun  à  Jupiter  (*).  Les  Thébéens  regardent,  par  cette  raison,  les  béliers 
comme  sacrés,  et  ils  ne  les  immolent  point,  excepté  le  jour  de  la  fête  de  Jupiter.  C'est  le  seul  jour  de 
Tannée  où  ils  en  sacrifient  un  ;  après  quoi  on  le  dépouille,  et,  de  la  même  manière  dont  Jupiter  s'en  était 
revêtu  lui-même,  l'on  revêt  de  sa  peau  la  statue  de  ce  dieu,  dont  on  approche  celle  d'Hercule.  Cela  &it, 
tous  ceux  qui  sont  autour  du  temple  se  frappent  en  déplorant  la  mort  du  bélier,  et  puis  on  le  met  dans 
une  caisse  sacrée. 

Les  Mendésiens  ne  sacrifient  ni  chèvres,  ni  boucs.  En  voici  les  raisons  :  ils  mettent  Pan  au  nombre 
des  huit  dieux,  et  ils  prétendent  que  ces  huit  dieux  existaient  avant  les  douze  dieux.  Or  les  peintres  et 
les  sculpteurs -représentent  le  dieu  Pan,  comme  le  font  les  Grecs,  avec  une  tête  de  chèvre  et  des  jambes  de 
bouc  :  ce  n'est  pas  qu'ils  s'imaginent  qu'il  ait  une  pareille  figure,  ils  le  croient  semblable  au  reste  des 
dieux  ;  mais  je  me  ferais  une  sorte  de  scrupule  de  dbe  pourquoi  ils  le  représentent  ainsi.  Les  Mendésiens 
ont  beaucoup  de  vénération  pour  les  boucs  et  les  chèvres,  et  encore  plus  pour  ceux-là  que  pour  celles-ci  ; 
et  c'est  à  cause  de  ces  animaux  qu'ils  honorent  ceux  qui  en  prennent  soin.  Us  ont  surtout  en  grande 
vénération  un  bouc,  qu'ils  considèrent  plus  que  tous  les.  autres  ;  quand  il  vient  à  mourir,  tout  le  nome 
Mendésien  est  en  deuil. 

Les  Égyptiens  regardent  le  pourceau  comop^  un  animal  immonde.  Si  quelqu'un  en  touche  im,  ne 
fût-ce  qu'en  passant,  aussitôt  il  va  se  plonger  dans  la  rivière  avec,  ses  habits  :  aussi  ceux  qui  gardent  les 
pourceaux,  quoique  Égyptiens  de  naissance,  sont-ils  les  seuls  qui  ne  puissent  entrer  dans  aucun  temple 
d'Egypte.  Personne  ne  veut  leur  donner  ses  filles  en  mariage,  ni  épouser  les  leurs  :  ils  se  marient 
entre  eux. 

Il  n'est  pas  permis  aux  Égyptiens  d'immoler  des  pourceaux  à  d'autres  dieux  qu'i  la  hine  et  i  Bacchus, 
à  qui  ils  en  sacrifient  dans  le  même  temps,  je  veux  dire  dans  la  même  pleine  lune.  Us  en  mangent  alors. 
Mais  pourquoi  les  Égyptiens  ont-ils  les  pourceaux  en  h<»Teur  les  autres  jours  de  Me,  et  en  immolent-ils 
dans  celle-ci?  Us  en  apportent  une  raison  qu'il  n'est  pas  convenable  de  rapporter.  Je  la  tairai  donc, 
quoique  je  ne  l'ignore  point. 

Voici  comment  ils  sacrifient  les  pourceaux  à  1%  Hme  :  quand  la  victime  est  égorgée,  on  met  ensemble 
l'e^mité  de  la  queue,  la  rate  et  l'épiploon,  ou'on  ooHvre  de  toute  h  graisse  qui  est  dans  le  ventre  de 
l'animal,  et  on  les  brûle.  Le  reste  de  la  victime  se  mange  le  jouif  de  la  pleine  lune,  qui  est  celui  où  ils 
oqjl  offert  le  sacrifice  ;  tout  autre  jour,  ils  ne  voudraient  pas  en  goûter.  Les  pauvres,  qui  ont  i  peine  de 
quoi  subsister^  fimt  avec  de  la  pâte  des  ûgf^es  de  pourceaux  ;  et,  les  ayant  fiiit  cuire,  ils  lesoffirent  en 

l^jgur  de  la  fête  de  Bacchus,  chacun  immole  un  pourceau  devant  sa  porte,  i  l'heure  du  repa^  ;  on 
le  donne  ensuite  â  emporter  à  celui  qui  l'a  vendu.  Les  Égyptiens  célèbrent  le  reste  de  h  fête  de  Bacchus, 
excepté  le  sacrifice  des  porcs,  à  peu  près  de  la  même  manière  (pie  les  Grecs. 

L'oracle  de  Thèbes  en  Egypte  et  ce^  de  Dochme  çf^  ^^  eux  beaucoup  de  ressemblance.  L'art 
de  prédire  l'avenir,  tel  qu'il  se  pratique  dans  les  temples ,  nous  itient  aussi  d'Egypte  ;  du  moins  est-il 
Ctftain  que  les  Égyptiens  sont  les  premiers  de  tous  les  hommes  qui  aient  établi  des  fêtes  ou  assemblées 

en  commomcatioii  avec  ia  grande  pyramide.  Les  formes  des  sphinx  sont  très-diverses.  On  appelle  ordinairement  Andr(H 
ifiAtfuc  le  sphinx  à  tête  humaine,  avec  ou  sans  barbe,  mâle  ou  TemeUe,  et  à  corps  de  lion  ;  Crio^inx,  celui  qui  a  la  tête  de 
bâîer;  Hiéraco^hinx,  celui  qui  a  la  tète  d*épervier.  On  voit  aussi  des  sphinx  ailés.  U  semble  que,  suivant  la  remarque  de 
Cbampoltion,  le  sphinx,  moyennant  la  diversité  de  ses  formes,  de  sa  coiffure  et  de  ses  emblèmes,  ait  servi  d*emblème  non- 
seulement  pour  toutes  les  divinités,  mais  encore  pour  les  rois  et  les  reines.  L'étude  sur  ce  sujet  n*est  point,  du  reste,  épuisée, 
et  1*00  peut  dire  que  la  science,  si  peu  assurée  jusqu'à  ce  jour  en  ce  qui  concerne  la  théologie  égyptienne,  n*a  pas  encore 
entièrement  deviné  Ténigme  du  sphinx. 
(*)  Voyez  phis  loin  les  ruines  du  temple  de  Jupiter  Ammon  (Libye). 
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publiques,  des  processions ,  et  la  manière  d'approcher  de  la  divinité  et  de  &  entretenir  avec  elle  :  aussi 
les  Grecs  ont-ils  emprunté  ces  coutuajes  des  Égyptiens^  Une  preUvc  de  ce  que  j'avance,  c'est  qu'elles 


Fôte  au  grand  temple  d'Ipsambonl  (  Assamboul),  sur  la  rive  gauche  du  NU.  ~  Restauration.  —  Scène  compusée  (*). 


{*)  Ce  temple,  creusé  dans  le  roc,  était  dédie  au  dieu  Phré,  à  tête  d*épervier.  11  est  situé  à  peu  de  distance  d'Ibrim, 
ranciennePrifflis,etidu  village  de  Terdje.  On  peut  se  faire  quelque  idée  de  ce  qui  en  reste  d*après  la  planche  de  la  page  14. 
Les  quatre  statues  assises  représentent  te  pharaon  Rliamsés  III  ;  ses  enfants  sont  figurés  entre  ses  jambes.  Telle  est  la 
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soot  en  usage  depw  ku^giemps  en  Egypte,  et  qu'elles  n^ont  été  établies  que  depuis  peu  c)iez  les  Grées  (*). 

Les  Égyptiens  célèbrent  tous  Içs  s^is  un  grand  nombre  de  fêtes,  et  ne  se  contentent  pas  d'une  seule. 
La  principale,  et  celle  qu'ils  observent  avec  le  plus  de  zèle,  se  fait  dans  la  ville  de  Bubastis,  en  l'honneur 
de  Diane;  la  seconde,  dans  la  ville.de  Busiris,  en  l'honneur  d'Isis  (*).  Il  y  a  dans  cette  ville,  qui  est  située 
an  mîiieu  du  Deka,  un  très-grand  temple  consacré  à  cette  déesse.  On  la  nomme  en  grec  Démétef  (Terre- 
Mère,  Gérés).  La  fête  de  Minerve  est  la  troisième;  elle  se  fait  à  Saîs.  On  célèbre  la  quatrième  à  Hé- 
Ikqpolis,  en  l'honneur  du  soleil;  la  cinquième  à  Buto,  en  celui  de  Latone;  la  sixième  enfin  à  Paprémis, 
en  celui  de  Mars. 

Voici  ce  qui  s'observe  en  allant  à  Bubastis  :  on  s'y  rend  par  eau,  hommes  et  femmes  péle-méle  et 
ûmiÊodus  les  uns  avec  les  autres;  dans  chaque  bateau  il  y  a  im  grand  nombre  de  personnes  de  l'un  et 
de  Faulre  sexe.  Tant  que  dure  la  navigation,  quelques  femmes  jouent  des. castagnettes,  et  quelques 
hommes  de  h  flûte;  le  reste,  tant  hommes  que  femmes,  chante  et  bat  des  mains.  Lorsqu'on  passe  prés 
d'une  viUe,  on  bit  approcher  le  bateau  du  rivage.  Parmi  les  femmes ,  les  unes  continuent  à  chanter  et 
i  joser  des  castagnettes,  d'autres  crient  de  toutes  leurs  forces,  et  disent  des  injures  à  celles  de  la  ville; 
celles-ci  se  mettent  à  danser,  et  celles-là  se  livrent  à  une  pantomime  peu  (convenable).  La  même  chose 
s'observe  i  chaque  ville  qu'on  rencontre  le  long  du  fleuve.  Quand  on  est  arrivé  à  Bubastis,  on  célèbre 
la  fôte  de  Diane  en  immolant  un  grand  nombre  de  victimes,  et  l'on  fait  à  cette  fôte  une  plus  grande 
ceosomraation  de  vin  de  vigne  que  dans  tout  le  reste  de  l'année;  car  il  s'y  rend,  au  rapport  des  habi- 
tants, sq)t  cent  mille  personnes,  tant  hommes  que  femmes,  sans  compter  les  enfants. 

J*ai  déjà  dit  comment  on  célébrait  à  Busiris  la  fête  d'Isis.  On  y  voit  une  multitude  prodigieuse  de 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  se  frappent  et  se  lamentent  toutes  après  le  sacrifice';  maïs  il 
ne  m'est  pas  permis  de  dire  en  l'honneur  de  qui  ils  se  frappent.  Tous  les  Carieus  qui  se  trouvent  en 
Egypte  se  distinguent  d'autant  plus  dans  cette  cérémonie,  qu'ils  se  découpent  le  front  avec  leurs  épées; 
et  par  là  il  estaisé  déjuger  qu'ils  sont  étrangers,  et  non  pas  Égyptiens. 

Quand  on  s'est  assemblé  à  Sais  pour  y  sacrifier  pendant  une  certaine  nuit,  tout  le  monde  allume  en 
plein  air  des  lampes  autour  de  sa  maison  :  ce  sont  de  petits  vases  pleins  de,  sel  et  d'huile,  avec  une 
mèche  qui  nage  dessus,  et  qui  brûle  toute  la  nuit.  Cette  fête  s'appelle  la  fête  des  lampes  ardentes.  Les 
Égyptiens  qui  ne  peuvent  s'y  trouver,  ayant  observé  la  nuit  du  sacrifice,  allument  tous  des  lampes: 
ainsi  ce  n'est  pas  seulenient  à  Sais  qu'on  en  allume ,  mais  par  toute  l'Egypte.  On  apporte  une  raison 
sainte  dea  ilhiinhiationH  qui  se  font  pendant  cette  nuit,  et  des  honneurs  qu'on  lui  rend. 

Ceux  qâ  vont  à  HéDopoKs  et  à  Buto  se  contentent  d'offrir  des  sacrifices.  A  Paprémis,  on  observe 
les  mêmes  cérémonies  et  on  fait  les  mêmes  sacrifices  que  dans  les  autres  villes;  mais,  lorsque  le  soleil 
commence  à  baisser,  quelques  prêtres,  en  petit  nombre,  se  donnent  beaucoup  de  mouvement  autour  de 
la  statue  de  Mars,  tandis  que  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  armés  de  bâtons,  se  tiennent  debout  à 
l'entrée  du  temple.  On  voit  vis-à-vis  de  ceux-ci  plus  de  mille  hommes  confusément  rassemblés,  tenant 
dacun  an  bâton  à  la  main,  qui  viennent  pour  accomplir  leurs  vœux.  La  statue  est  dans  nne  petite  cha- 
pelle de  bois  doré.  La  veille  de  la  fête,  on  la  transporte  dans  une  autre  chapelle.  Les  prêtres  qui  sont 
restés  en  petit  nombre  autour  de  la  statue  placent  cette  chapelle,  avec  le  simulacre  du  dieu,  sur  un 
ebar  à  quatre  roues ,  et  se  mettent  à  le  tirer.  Ceux  qui  sont  dans  le  vestibule  les  empêchent  d'entrer 

ëîmenâon  de  ces  colosses,  que  leurs  oreilles  ont  chacune  un  mètre  et  'demi  de  hauteur.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  une 
niche  contient  le  dieu  du  temple,  Phrë,  auquel  Rhamsès  III,  sous  deux  aspects,  fait  des  oflrandes.  Tous  les  détails  de  la 
composition  sont  empruntés  aux  peintures  et  aux  sculptures  des  monuments  égyptiens. 

Un  des  quatre  colosses,  celui  qui  est  à  gauche  de  la  porte,  est  depuis  longtemps  mutilé  ;  la  tête  est  séparée  du  corps.  On 
supposait  qu*dle  avait  été  brisée  par  la  diute  de  quelque  fragment  de  roche;  mais  M.  Ampère  a  déoouvert  sur  Tune  des 
jambes  de  la  statue  deux  épigraphes  antiques  en  lettres  phéniciennes,  et  M.  de  Saulcy  a  traduit  ainsi  la  première  de  ces 
inscriptions  :  «  Pendant  qu*était  présent  Abd-Phtah,  fils  d*Itar,  ce  qui  a  frappé  cette  porte  est  la  violence  de  Phtah,  qui  lance 
■  la  foudre.  »  Sur  la  seconde  inscription,  qui  n>st  pas  entièremeiit  expliquée,  se  trouve  aussi  le  mot  foudre. 

(<)  Hérodote  dit  ailleurs  que  presque  tous  les  noms  des  dieux  sont  venus  d'Egypte  en  Grèce.  Le  savant  M.  Guigniaut 
donne,  pour  explication  de  ce  passage,  que  les  Pélasges  adorèrent  d'aboi*d  les  grandes  puissances  de  la  nature,  le  ciel,  la 
terre,  la  mer,  en  les  désignant  seulement  par  le  nom  vague  de  dieux,  et  qu'ils  apprirent  ensuit^  des  colons  égyptiens, 
établis  à  Dodone  et  ailleurs ,  à  donner  des  noms  déterminés  à  ces  dieux  dont  le  nombre  fiit  suocesshrement  augmenté. 

(*)  Les  ruines  de  Busiris  sont  situées  près  de  Bousyr,  à  (pielque  distance  de  Saumofioud  ou  Semmenoud,  la  ville  la  plas 
considérable  entre  le  Caire  et  Damiette. 
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dans  le  temple;  mais  ceux  qui  sont  vis-à-vis,  occupés  à  accomplir  les  yoeux,  veoaat  au  secours  dtt 
dieu ,  frappent  les  gardes  de  la  porte  et  se  défendent  contre  eux.  Alors  commence  un  rude  combat  i 
coups  de  bâtons  :  bien  des  têtes  en  sont  fracassées,  et  je  ne  doute  pas  que  plusieurs  personnes  ne  meu- 
rent de  li^urs  blessures,  quoique  les  Egyptiens  n  en  conviennent  pas. 

Entre  autres  pratiques  religieuses,  les  Égyptiens  observent  scrupuleusement  celles-ci.  Quoique  leur 
pays  touche  à  la  Libye,  on  y  voit  cependant  peu  d'animaux;  et  ceux  qu*on  y  rencontre,  sauvages  ou 
domestiques,  on  les  regarde  comme  sacrés.  Si  je  voulais  dire  pourquoi  ils  les  put  consacrés,  je  m'enga- 
gerais dans  un  discours  sur  la  religion  et  les  choses  divines;  or  j'évite  surtout  d'en  parler,  et  le  peu 
que  j'en  ai  dit  jusqu'ici,  je  ne  l'ai  fait  que  parce  que  je  m'y  suis  trouvé  forcé.  La  loi  leur  ordonne  de 
nourrir  les  botes,  et  parmi  eux  il  y  a  un  certain  nombre  de  personnes,  tant  hommes  que  fesunes,  des- 
tinées i  prendre  soin  de  ehaque  espèce  en  particulier.  C'est  un  emploi  honoraUe  :  le  fils  y  succède  à 
son  père.  Ceux  qui  demeurent  dans  les  villes  s'acquittent  des  vœux  qu'ils  leur  ont  laits.  Voici  de  quelle 
manière  :  lorsqu'ils  adressent  leurs  prières  au  dieu  auquel  chaque  animal  est  consacré,  et  qu'ils  rasent 
la  tète  de  leurs  enfants,  ou  tout  entière,  ou  à  moitié,  ou  seulement  au  tiers,  ils  mettent  ces  cheveux  dans 
un  des  bassins  d'une  balance,  et  de  l'argent  dans  l'autre.  Quand  l'argent  a  fait  pencher  la  balance,  ils 
le  donnent  à  la  femme  qui  prend  soin  de  ces  animaux  :  elle  en  achète  des  poissons ,  qu'elle  coupe  par 
morceaux,  et  dont  elle  les  nourrit.  Si  l'on  tue  quelqu'un  de  ces  animaux  de  dessein  prémédité,  on  en 
est  puni  de  mort;  si  on  l'a  fait  involontairement,  on  paye  l'amende  qu'il  plaît  aux  prêtres  d'imposer; 
mais  si  l'on  tue,  même  sans  le  vouloir,  un  ibis  ou  un  épervier,  on  ne  peut  éviter  le  dernier  supplice. 

Quoique  le  nombre  des  animaux  domestiques  soit  très^rand,  il  y  en  aurait  encore  plus  s'il  n'arrivait 
des  accidents  aux  chats. 

Lorsqu'il  survient  un  incendie,  il  arrive  aux  chats  quelque  chose  qui  tient  du  prodige.  Les  Égyptiens, 
rangés  par  intervalles,  négligent  de  l'éteindre,  poiu*  veiller  à  la  sûreté  de  ces  animaux;  mais  les  «bats, 
se  glissant  entre  les  hommes,  ou  sautant  par-dessus,  se  jettent  dans  les  flammes;  Lorsque  cela  arrive, 
les  Égyjitiens  en  témoignent  une  grande  douleur.  Si ,  dans  quelque  maison ,  il  meurt  un  chat  de  mort 
naturelle,  quiconque  l'habite  se  rase  les  sourcils  seulement;  mpis,  quand  il  meurt  un  chien,  on  se  rase 
la  tête  et  le  corps  entier. 

On  porte  dans  les  maisons  sacrées  les  chats  qui  viennent  4e  mourir,  et,  après  qu'on  les  a  embaumés, 
OD  les  enterre  à  Bubastis.  A  l'égard  des  chiens,  chacun  leur  donne  la  sépulture  dans  sa  ville,  et  les 
arrange  dans  des  caisses  sacrées.  On  rend  les  mêmes  honneujrs  aux  ichneumons  (').  On  transporte  à  Buto 
les  musaraignes  et  les  éperviers,  et  les  ibis  à  Herroopolis  ;  mais  les  ours,  qui  sont  rares  en  Egypte,  et 
les  loups,  qui  n'y  sont  guère  plus  grands  que  des  renards ,  dO:  les  enterre  dans  le  lieu  même  où  on  les 
trouve  morts  (*^ 

Passons  au  crocodile  et  i  ses  qualités  naturelles.  Il  ne  mange  point  pendant  les  quatre  mois  les  plus 
rudes  dé  l'hiver.  Quoiqu'il  ait  quatre  pieds,  il  est  néanmoins  amphibie.  11  pond  ses  œuk  sur  la  terre  et 
les  y  fait  éclore.  Il  passe  dans  des  lieux  secs  la  plus  grande  partie  du  jour,  et  la  nuit  entière  dans  le 
fleuve;  car  l'eau  en  est  plus  chaude  que  l'air  et  la  rosée.  De  tous  les  animaux  que  nous  ccnnaissons, 
il  n'y  en  a  point  qui  devienne  si  grand  après  avoir  été  si  petit.  Ses  œufe  ne  sont  guère  plus  gros  que 
ceux  des  oies,  et  l'animal  qui  en  sort  est  proportionné  à  l'œuf;  mais  insensiblement  il  croit,  et  parvient 
à  dix-sept  coudées,  et  même  davantage  (').  11  a  des  yeux  de  cochon ,  les  dents  saillantes  et  d'une  gran- 
deur proportionnée  à  celle  du  corps.  C'est  le  seul  animal  qui  n'ait  point  de  langue;  il  ne  remue  point 
la  mâchoire  inférieure,  et  c'est  le  seul  aussi  qui  approche  la  mâchoire  supérieure  de  l'inférieure.  11  a  les 

(*)  L'ichneumon  était  consacré  à  H«rade  et  à  Latona-Boato,  sa  Doumcei 

(*)  Le  loup  d'Egypte  parait  être  le  diacal. 

{*)  On  a  longtemps  contesté  la  fidélité  de  ces  curieuses  observations  sur  le  crocodile.  L'illustre  Geoffroy  Saint-Hilaiic, 
dans  ses  savantes  études  sur  les  animaux  du  Nil,  a  rendu  nn  éclatant  téiiioignage  à  la  véracité  d'Hérodote. 

Le  crocodile,  qui  atteint  jusqu'à  il  coudées  de  longueur,  sort  d*on  œuf  qui  n'a  guère  plus  de  17  lignes  de  long. 

11  n'a  pas  de  langue  apparente;  sa  langue  ne  s'est  manifestée  que  sous  le  scalpel  des  anatomistes. 

Sa  m.1choire  supérieure,  réunie  au  crâne,  se  meut,  en  effet,  sur  la  mâchoire  inférieure  qui  n'a  presque  aucun  mouvement. 

Ori  ne  parvient  à  percer  la  cuirasse  du  crocodile  qu'en  se  servant  de  lingots  de  fer;  la  balle  de  plomb  s'aplaUl  dessus, 
mais  ne  pénètre  pas,  â  moins  pourtant  qu'eHe  n'atteigne  fanimal  sous  Vaisselle  ou  près  des  oreilles. 

Le  mot  grec  que  Larcber  traduit  par  sangsues  signifie  seulement  insectes  suceurs.  Ce  sont  des  espèces  de  cousins  q>ii 
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griffes  très-fortes,  et  sa  pean  est  tellement  couverte  d'écaillés  sur  le  dos  qu'elle  est  imperméaUe.  I^e 
crocodile  ne  voit  point  dans  Feau,  mais  à  Tav  il  a  la  vue  très-perçante.  Comme  il  vit  dans  Teau,  il  a  le 
dedans  de  la  gueule  plein  de  (sangsues).  Toutes  les  bêtes,  tous  les  oiseaux  le  fuient;  il  n*est  en  paix 
qu'avec  le  trochilus,  à  cause  des  services  qu'il  en  reçoit.  Lorsque  le  crocodile  se  repose  sur  la  terre  an 


Le  CFocwUle  du  Nil  et  le  pluvier  (Charadrius  AùgyplMi). 


sortir  de  l'eau ,  il  a  coutume  de  se  tourner  presque  toujours  vers  le  côté  d'où  souffle  le  zéphir,  et  de 
tenir  la  gueule  ouverte  :  le  trochihis,  entrant  dans  sa  gueule,  y  mange  les  (sangsues);  et  le  crocodile 
prend  tant  de  plaisir  à  se  sentir  soulagé,  qu'il  ne  lui  fait  point  de  mal. 
Une  partie  des  Égyptiens  regardent  les  crocodiles  comme  des  animaux  sacrés  ;  mais  d'autres  leur  font 


tapissent  la  surface  intérieure  de  tout  le  palais  du  crocodile,  et  en  font  disparaître  la  couleur  ordinaire,  d*un  jaune  vif,  sous 
une  couche  d*uo  brun  novâtre. 

n  existe  bien  rëeDement  un  petit  oiseau  qui,  voltigeant  sans  cesse  de  grève  en  grève,  et  étant  continuellement  occupé  de 
b  recbercbe  de  sa  nourriture,  8*en  va  fureter  dans  la  gueule  du  crocodUe,  et  le  débarrasse  de  ces  cousins,  (pu  tourmentent 
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la  guerre.  Ceux  qui  haUlent  anx  environs  de  Thèbes  et  du  lac  de  Mœns  ont  pouf  eux  beaucoup  de 
vénération.  Les  uns  et  les  antres  en  choisissent  un  qu'ils  élèvent ,  et  qu'ils  instruisent  à  se  laisser  tou- 
cher avec  la  main,  (to  lui  met  des  pendants  d'or  ou  de  pierre  factièe,  et  on  lui  attache  aux  pieds  de 
devant  de  prîtes  chaînes  ou  bracelets.  On  le  nourrit  avec  la  chair  des  victimes,  et  on  lui  donne  d'autres 
dtments  prescrits.  Tant  qu'il  vit,  on  en  prend  le  plus  grand  soin;  quand  il  meurt,  on  l'embaume,  et  on 
le  met  dans  une  caisse  sacrée.  Ceux  d'Éléphantine  et  des  environs  ne  regardent  point  les  crocodiles 
comme  sacrés,  et  même  ils  ne  font  aucun' scrupule  d'en  manger.  Ces  animaux  s'appellent  champses.  Les 
Ioniens  leur  t)nt  donné  le  nom  de  crocodiles,  parce  qu'ils  leur  ont  trouvé  de  la  ressemblance  avec  ces 
crocodiles  ou  lézards  que  chez  eux  on  rencontre  dans  les  haies. 

Il  y  a  différentes  manières  de  les  prendre.  Je  ne  parlerai  que  de  celle  qui  parait  mériter  le  plus  d'être 
rapportée.  On  attache  une  partie  du  dos  d'un  porc  à  un  hameçon,  qu'on  laisse  aller  au  milieu  du  fleuve 
afin  d'amorcer  le  crocodile.  On  se  place  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  l'on  prend  un  cochon  de  lait  en  vie, 
qu'on  bat  pour  le  fahrc  crier.  Le  crocodile  s'approche  du  côté  où  il  entend  ces  cris,  et,  rencontrant  en 
chemin  le  morceau  de  porc,  il  l'avale.  Le  pécheur  le  tire  à  lui,  et  la  première  chose  qu'il  bit  après 
l'avoir  mis  i  terre ,  c'est  de  lui  couvrir  les  yeux  de  fange.  Par  ce  moyett  il  m  vient  facilement  à  bout; 
autrement  il  aurait  beaucoup  de  peine. 

Les  hippopotames  qu'on  trouve  dans  le  nome  Paprénûte  sont  sacrés  ;  mats  dans  le  reste  de  l'Egypte 
on  n'a  pas  pouf  eux  les  mêmes  égards.  Voici  quelle  est  la  hature  et  la  forme  de  l'hippopotame  :  cet  animal 
est  quadrupède;  il  a  les  pieds  fourchus ,  la  corne  du  pied  comme  le  bœuf,  le  museau  plat  et  retroussé, 
les  dents  saillantes,  la  crinière,  la  queue  et  le  hennissement  du  cheval;  il  est  de  la  grandeur  des  gros 
bœufs;  son  cuir  est  si  épais  et  si  dur  que,  lorsqu'il  est  sec,  on  en  fait  des  javelots  (*). 

Le  Nil  produit  aussi  des  loutres  (*).  Les  Égyptiens  les  regardent  comme  sacrées.  Ils  ont  la  même  opinion 
du  poisson  qu'on  appelle  lépidote,  et  de  l'anguille  !  ces  poissons  sont  consacrés  au  Nil.  Parmi  les  oiseaux, 
le  cravan  est  sacré  (*). 

cxlrêmement  le  crocodilti,  en  mUoduisânt  lear  suçoir  d^ns  les  orifices  ém  grades  dont  sa  \angue  et  son  palais  se  trouvent 
remplis. 

C'est  Totseau  publié  par  Hasselquist  sous  le  nom  de  Ckmrmdnus  ^gypiui,  espèce  distinole,  niais  très-voisine  du 
petit  phivier  à  collier  d'Europe. 

Les  Arabes  appellent  cet  oiseau  iaq-^aq,  texaq,  ou  mieux  iek'4akt  c*est-Mtre  fut  tottoke^  à  cause  du  bruit  continuel 
de  soiv  bec  sur  le  sable  où  il  cherche  les  petits  insectes. 

Le  Crocodilus  ucutut  de  Saint-Domingue  est  paiement  soulage  dm i&armgounis  par  te  pluvier  (todier,  ToâusvmdisL.). 

On  voit  aussi  les  cerrs  et  les  rennes  avo'u'  so'm  de  se  tenir  immobiles  lorsque  les  corneilles  viennent  leur  rendre  le  service 
d*enlever  les  larves  d'oestres  nichées  dans  la  peau  de  leur  dos. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  les  réflexions  suivantes  à  l'occasion  de  cette  relation  amu^le  du  Charainu»  jSgyptus  avec 
le  crocodile  : 

«  Les  anciens,  sous  finfluence  d'autres  inspirations  philosophiques  jA  religieuses,  voyaient  dans  tous  les  ouvrages 
de  la  création  des  témoignages  de  toute-puissance  et  de  sagesse  înMe  ;  ils  considéraient  tous  les  actes  de  la  vie  chez  les 
animaux  comme  dès  ^manifestions  personnifiées,  comme  de  hautes  conceptions  appliquées  au  mapifique  arrangement 
des  choses  ;  ils  avaient  embrassé  toute  la  série  animale  sous  un  seul  et  même*  aspect,  et  enfin  ils  croyaient  qu'à  Té^rd  de 
tous  les  êtres  sans  distinction  Vintelligence  se  modifiait  et  apparaissait  en  phis  ou  moins  grande  quantité ,  selon  le  plus  ou 
nfbins  de  complication  et  de  perfection  de  la  structure  organique.  Les  anciens ,  appuyés  sur  cette  doctrine,  que  les  progrès 
de  la  physiologie  générale  sont  peul-^tre  destinés  à  ramener  un  jour,  ont  bien  pu  et  ont  dû  recueillir,  commenter  et  admettre 
les  actions  des  animaux  (comme  Hérodote  dans  ce  qu'il  dit  des  rapports  du  crocodile  et  du  trochilus).  » 

Voyez  Rapport  sur  un  mémoire  du  citoyen  Geoffroy,  par  Lacépède  et  Cuvier,  le  13  prairial  an  10,  et  l'excellent  Éloge 
historique  d'Etienne  Geoffroy  Sainl-HUaire,  par  Floureus,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  1853. 

(')  Les  descriptions  des  animaux  d'ÉgypIe  par  Hérodote  étaient  considérées  par  les  anciens  comme  si  exactes  et  si 
consciencieuses,  que  le  savant  le  plus  circonspect,  le  plus  judicieux ,  le  plus  universel  qui  ait  paru  sur  la  terre,  Aristote, 
s'est  contenté  de  les  reproduire  dans  ses  admirables  écrits.  Cuvier  avait  d'abord  supposé  qu'^Arlstote  avait  étudié  ces  animaux 
sur  des  individus  mômes  qu* Alexandre  Kii  avait  fait  expédier  d'Egypte.  Depuis  il  a  reconnu  son  erreur,  et  s'est  assuré  que 
tout  rbomieur  de  cette  partie  des  travaux  du  savant  dé  Stagire  devait  remonter  à  Hérodote. 

{*)  Letopinambis  est  le  seul  animal  quadrupède  des  bords  du  Nil  qui  ait  à  peu  près  les  habitudes  de  la  loutre;  c'est 
il'ayieurs  à  ce  lézard,  long  de  plus  d'un  mètre,  beaucoup  p!us  qu'à  la  loutre ,  que  ressemble  la  figure  de  la  mosaïque  de 
Palestrins,  œuvre  d'art  roiuaUie  où  l'on  croit  voir  représenté  le  voyage  (l'Uadrien  en  Egypte. 

(')  Cet  oiseau  ressemble  beaucoup  à  l'oie  pour  la  figure;  mais  il  a  toute  la  ruse  et  la  finesse  du  renard.  Belon  l'appelle  ote 
nonette  ;  le  mot  grec  est  oie-renard  (  Chenalopex  L.). 
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On  range  aussi  dans  la  même  classe  mi  autre  oiseau  qu*on  appelle  phénix  (*).  Je  ne  Tai  vu  qu'en 
peinture;  on  le  voit  rarement;  et,  si  Ton  en  croit  les  Héliopolitains,  il  ne  se  montre  dans  leur  pays  que 
tous  les  cinq  cents  ans,  lorsque  son  père  vient  à  mourir.  S'il  ressemble  à  son  portrait,  ses  ailes  sont 

en  partie  dorées  et  en  partie  rouges ,  et  il  est  entièrement  conforme  à 
Taigle  quant  à  la  figure  et  à  la  description  détaillée.  On  en  rapporte  une 
particularité  qui  me  parait  incroyable.  Il  part ,  disent  les  Égyptiens,  de 
I  Arabie ,  se  rend  au  temple  dir  Soleil  avec  le  corps  de  son  père,  qu'H 
porte  enveloppé  dans  de  la  myrrhe,  et  hii  donne  la  sépulture  dans  ce 
temple.  Voici  de  quelle  manière  :  il  fait  avec  de  la  myrrhe  une  masse  en 
forme  d'œuf,  du  poids  qu'il  se  croit  capable  de  porter,  la  soulève,  et  essaye 
si  elle  n'est  pas  trop  pesante  ;  ensuite,  lorsqu'il  a  fini  ces  essais,  il  creuse  cet 
oeuf,  y  mtroduil  son  père,  puis  il  bouche  l'ouverture  avec  de  la  myrrhe  :  cet 
œuf  est  alors  de  même  poids  que  lorsque  la  masse  était  entière.  Lorsqu'il 
^  ^^'^"m^e^   ^*"       Ta,  dis-je,  renfermé,  il  le  porte  en  Egypte  dans  le  temple  du  Soleil. 
.  On  voit  dans  les  environs  de  Thèbes  une  espèce  de  serpents  sacrés 
qui  ne  font  jamais  de  mal  aux  hommes  :  ces  serpents  sont  fort  petits,  et  portent  deux  cornes  au  haut 
de  la  tête.  Quand  ils  meurent,  on  les  enterre  dans  le  temple  de  Jupiter,  auquel,  dit-on,  ils  sont  consacrés. 
Il  y  a  dans  l'Arabie,  assez  prés  de  la  ville  de  Buto,  un  lieu  où  je  me  rendis  pour  m'informer  des 
serpents  ailés.  Je  vis  à  mon  arrivée  une  quantité  prodigieuse  d'os  et  d'épines  du  dos  de  ces  serpents. 
Il  y  en  avait  des  tas  épars  de  tous  les  côtés ,  de  grands ,  de  moyens  et  de  petits.  Le  lieu  où  sont  ces  os 
amoncelés  se  trouve  à  l'endroit  où  une  gorge  resserrée  entre  des  montagnes  débouche  dans  une  vaste 
plaine  qui  touche  à  celle  de  l'Egypte.  On  dit  que  ces  serpents  ailés  volent  d'Arabie  en  Egypte  dés  le 
commencement  du  printemps,  mais  que  les  ibis,  allant  à  leur  rencontre  à  l'endroit  où  ce  défilé  aboutit  à 
la  plaine,  les  empêchent  de  passer  et  les  tuent.  Les  Arabes  assurent  que  c'est  en  reconnaissance  de  ce 
service  que  les  Égyptiens  ont  une  grande  vénération  pour  l'ibis;  et  les  Égyptiens  conviennent  eux- 
mêmes  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  ils  honorent  ces  oiseaux  (*). 

n  y  a  deux  espèces  d'ibis  (').  Ceux  de  la  preùiière  espèce  sont  de  la  grandeur  du  crex  ;  leur  plumage 
est  extrêmement  non*  ;  ils  ont  les  cuisses  comme  celles  des  grues  et  le  b€«  recourbé  ;  ils  combattent  contre 
les  serpents.  Ceux  de  la  seconde  espèce  sont  plus  communs,  et  l'on  en  rencontre  souvent  :  ils  ont  une 
partie  de  la  tête  et  toute  la  gorge  sans  plumes  ;  leur  plumage  est  blanc,  excepté  celui  de  la  tête,  du  cou 
et  de  l'extrémité  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  est  trés-noir  ;  quant  aux  cuisses  et  au  bec,  ils  les  ont  de 
même  que  l'autre  espèce.  Le  serpent  volant  ressemble,  pour  la  figure,  aux  serpents  aquatiques;  ses 
ailes  ne  sont  point  garnies  de  plumes ,  elles  sont  entièrement  semblables  à  celles  de  la  chauve-souris. 

(*)  On  ne  croyait*point  encore,  du  temps  d'Hérodote,  que  le  phénix  renaquit  de  ses  cendres.  Cette  opinion  s'accrédita  dans 
la  suite.  Suidas  assure,  au  mut  Phénix,  que  lorsque  cet  oiseau  s'est  brûlé,  il  nait  de  ses  cendres  un  ver.qui  se  cliange  en 
phénix.  Sur  les  monuments  égyptiens,  la  figure  du  phénix  est  ordinairement  caractérisée  par  une  aigreUe  ;  et  Von  voit  auprès 
rétoile  caniculaire,  Sothis  (Sinus). 

(*)  A  Basra,  dit  Niebuhr,  il  y  a  une  sorte  de  serpents  que  Ton  appelle  hetesursune,  ou  htu4hiare  (serpent  volant).  Ils 
se  tiennent  sur  les  dattiers,  et  comme  il  leur  serait  pénible  de  descendre  d*un  arbre  fort  haut  pour  remonter  sur  un  autre, 
ils  s'attachent  par  la  queue  à  une  Wanchc  du  premier  qui,  faisant  ressort  par  le  mouvement  qu'ils  lui  donnent,  les  lance 
jusqu'aux  branches  du  second  (Dtscripiion  de  V Arabie).  L'Amiral  Anson  parle  aussi  de  serpents  volants,  mais  sans  ailes, 
qu'il  a  vus  dans  Itte  de  Quibo.  Ces  observations ,  d'ailleurs  intéressantes ,  n'expliquent  point  le  passage  d'Hérodote.  On  a 
(ait  un  gnoë  nombre  d'hyfiothèses  pour  découvrir  le  véritable  sens.  Les  uns  ont  supposé  qu'A  fallait  substituer  au  serpent 
ailé  la  grande  sauterelle  {Gfytlus  migraioritu).  Les  Arabes  assimilent  encore  aujourd'hui,  dit  Miol  d'après  Niebuhr^  le 
corps  de  ce  redoutable  insecte  à  celui  du  serpent  :  le  nom  du  reptile  aura  passé  à  Pinsecte  entier,  et  Hérodote  n'aura  fait  que 
le  traduire  en  grec.  La  grande  sauterelle  aura  laissé,  sur  le  lieu  du  combat,  les  enveloppes  de  son  corps  avec  ses  cuisses  et  ses 
pattes  années  d'aiguBlons,  auxquelles  on  aura  donné  le  nom  d'arêtes.  Un  savant  moderne  prétend  avoir  trouvé  des  écailles  de 
serpeottiuis  une  momie  d'ibis  ;  le  (ait  parait  douteux.  On  propose  de  remplacer  l'ibis  par  la  cigogne  ou  la  grue.  Après  tous 
ces  cQOtfîéDt^s,  on  reste  dans  le  doute.  Le  fait  est  que  la  valeur  de  la  plupart  des  noms  d'animaux,  au  cinquième  siècle  avant 
lotre  èf«,  était  loin  d'avoir  une  signification  déterminée  et  précise  :  on  n'avait  ni  classification  ni  nomenclature  scientifiques. 

f)L  On  ae  conToed  plus  l'ibls/avecle  genre  des.couriis  :  sous  ce  nom  on  comprend  un  grand  nombre  d'espèces  qui  vivent 
dans  dUnrenIs  pays.  Les  anciens  ibis  conservés  en  momies  ne  diffèrent  point  des  deux  espèces  qui  existent  encore  ai^our- 
dliifl  en  Egypte,  Tibis  blanc  (  Ibis  religiosa)  et  l'ibis  noir  ou  vert  (  Ibis  falcinella).  Voyez  les  représenUitions  d'une  momie 
d'Egypte,  d'un  Ibis  sculpte  et  i*ua  ibis  vivant,  dans  le  Magasin  pihoresque,  L  XX,  p.  i'i». 
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Eli  voilà  assez  sur  ies  animaux  sacrés. 

Parmi  les  Égyptiens  que  j*ai  connus,  ceux  qui  habitent  aux  environs  de  cette  partie  de  TÉgypte  où 
l'on  sème  des  grains  sont  sans  contredit  .les  plus  habiles,  et  ceux  qui,  de  tous  les  hommes,  cultivent  le 
plus  leur  mémoire.  Voici  quel  est  leur  régime  -  ils  se  purgent  tous  les  mois  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs ,  et  ils  ont  grand  soin  d'entretenir  et  de  conserver  leur  santé  par  des  vomitifs  et  des  lavements , 
persuadés  que  toutes  nos  maladies  viennent  des  aliments  que  nous  prenons.  D'ailleurs,  après  les  Libyens, 
il  n*y  a  point  d*hommes  si  sains  et  d*un#  meilleur  tempérament  que  les  Égyptiens.  Je  crois  qu'il  faut 
attribuer  cet  avantage  aux  saisons ,  qui  ne  varient  jamais  en  ce  pays ,  car  ce  sont  les  variations  dans 
Tair,  et  surtout  celles  des  saisons,  qui  occasionnent  les  maladies.  Leur  pain  s'appelle  eyllesiis  :  ils  le 
font  avec  del'épeautre  (*).  Comme  ces  Égyptiens  n'ont  point  de  vignes  dans  leur  pays,  ils  boivent  delà 
bière  ;  ils  vivent  de  poissons  crus  sèches  au  soleil,  ou  mis  dans  de  ia  saumure  ;  ils  mangent  crus  pareille- 
ment les  cailles,  les  canards  et  quelques  petits  oiseaux,  qu'ils  ont  eu  soin  de  saler  auparavant;  enfin,  à 
l'exception  des  oiseaux  et  des  poissons  sacrés,  ils  se  nourrissent  de  toutes  les  autres  espèces  qu'ils  ont 
chez  eux,  et  les  mangent  ou  rôties  ou  bouillies. 

Aux  festins  qui  se  font  chez  les  riches,  on  porte ,  après  le  repas ,  autour  de  la  salle ,  un  cercueil 
avec  une  figure  en  bois  si  bien  travaillée  et  si  bien  peinte,  qu'elle  représente  parfaitement  un  mort  : 


SUtucttes  présculées  aux  convives  dans  les  salles  i  mander.  (  Voy.  une  troisième  forme  dans  Wilkinson,  t.  If,  p.  4i0.) 

elle  n'a  qu'une  coudée  ou  deux  an  plus  On  la  montre  à  chacun  des  convives  en  disant  :  «  Jetez  les  yeux 
sur  cet  homme,  vous  lui  ressemblerez  après  votre  mort;  buvez  donc  maintenant  et  vous  divertissez  {*).  » 

(*)  Holcus  sorghum  L.  Les  *Égypt]ens  modernes  TappeDent  dourah  belady,  (Voy.  la  médaille,  p!  17.) 

(•)  C'était  sans  doute  la  figure  de  quelque  divinité,  pcul-^U^  celle  d'Osiris,  qui  élail  le  lypc  de  toutes  les  mwnies  humâmes 

Il  y  aurait  un  livre  cnUer  à  écrire  sur  les  festins ,  les  soirées ,  les  divertissements ,  les  jeux  des  anciens  Égyptiens.  Plu- 


Uoe  soirée  dans  ranocflue  Egypte.  -  Cet  détails  de  moiirs  et  ceux  qii  suivent  sont  tirds  des  lonMsde  Thèbes  eids  Beni-Hassan. 


CHANSONS.  —  JEUX.  —  DANSES 
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Contents  des  chansons  qu'ils  tiennent  de  leurs  pères ,  ils  n  y  en  lyoutent  point  d'autres.  II  y  en  a 
plusieurs  dont  Tinstitution  est  louable,  et  surtout  celle  qui  se  chante  en  Phénicie,  en  Cypre  et  ailleurs 

sieiffs  oeuvres  d'art  satiriques  (les  Égyptiens  aimaient  beaucoup  les  caricatures)  montrent  que  la  tempérance  n*é(ait 
pas  toujours  rigoureusement  observée  dans  les  festins  On  y  voit  non-seulement  des  hommes  que  leurs  amis  sont  obligés 


Jto  dn  cerceao. 


ien  de  la  main  ebaadet 


Jei  des  écbeci. 


Jeu  de  la  morra. 


d'emporter  sur  leurs  épaules,  mais  même  des  dames  riches  qu'un  peu  d'excès  a  mises  dans  un  éUt  assez  déplorable. 
On  s'invitait  à  des  réunions  pour  entendre  des  concerts  ou  voir  des  danses.  Les  orchestres  se  composaient  d'insUiimenU 
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elle  a  différents  noms  chez  les  différents  peuples.  On  convient  généralement  qae  c'est  la  même  que  les 
Grecs  appellent  Itnus,  et  qu'ils  ont  coutume  de  chanter.  Entre  mille  choses  qui  m'étonnent  en  Egypte, 

assez  nombreux,  harpes,  guitares,  tyoï^anons,  flûles  longues  ou  courtes,  simples  ou  doubles,  trompeU.s,  castagnettes, 
tambourins.  Les  danses  n'étaient  pas  moins  Tives  que  celles  des  modernes  aimées.  On  applaudissait  de  la  même  manière 


Jfnx  dhfen. 


# 


#  # 


Jeux  de  balle. 


_  M 


Jciu  gymnasliqucs. 


qu'aujourd'hui.  De  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  offraient  des  rafraîchissements  et  des  éventails  aux  invUés , 
assis ,  comme  nous  le  sommes ,  sur  des  ciiaises  ou  des  fauteuils  semblables  aux  nôtres.  Les  femmes  étaient  parées  de 
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je  ne  puis  concevoir  où  les  Égyptiens  ont  pris  cette  chanson  du  linus.  Je  crdis  qu'ils  Tant  chantée  de 
tout  temps.  Hle  s'appelle  en  égyptien  maihéras.  Us  disaient  que  Manéros  était  fils  unique  de  leur  pre- 
mier roi  ;  qu'ayant  été  enlevé  par  une  mort  prématurée,  ils  chantèrent  en  son  honneur  ces  airs  lugubres, 
et  que  cette  chanson  était  la  première  et  la  seule  qu'ils  eussent  dans  les  commencements. 

11  n'y  a  parmi  les  Grecs  que  les  Lacédémoniens  qui  s'accordent  avec  les  Égyptiens  dans  le  respect 
que  les  jeunes  gens  ont  pour  les  vieillards.  Si  un  jeune  homme  rencontre  un  vieillard,  il  lui  cède  le  pas 
et  se  détourne;  et  si  un  vieillard  survient  dans  un  endroit  où  se  trouve  un  jeune  homme,  celui-ci  se 
lève.  Les  autres  Grecs  n'ont  point  cet  usage.  Lorsque  Jes  Égyptiens  se  rencontrent,  au  lieu  de  se  saluer 
de  paroles,  ils  se  font  une  profonde  révérence  en  baissant  la  main  jusqu'aux  genoux. 

Leurs  habits  sont  de  lin,  avec  des  franges  autour  des  jambes  :  ils  les  appellent  calasiris  ;  et  par-dessus 
ils  s'enveloppent  d'une  espèce  de  manteau  de  laine  blanche.  Mais  ils  ne  portent  pas  dans  les  temples 
cet  habit  de  laine,  et  on  ne  les  ensevelit  pas  non  plus  avec  cet  habit  :  les  lois  de  la  religion  le  défen- 
dent. Cela  est  conforme  aux  cérémonies  orphiques ,  que  l'on  appelle  aussi  bachiques ,  et  qui  sont  les 
mêmes  que  les  égyptiennes  et  les  pythagoriques.  En  effet,  il  n'est  pas  permis  d'ensevelir  dans  un  vête- 
ment de  laine  quelqu'un  qui  a  participé  i  ces  mystères.  La  raison  que  l'on  en  donne  est  empruntée  de 
la  religion. 

Entré  autres  choses  qu'ont  inventées  les  Égyptiens ,  ils  ont  imaginé  à  quel  dieu  chaque  mois  et 
chaque  jour  du  mois  sont  consacrés  :  ce  sont  eux  qui,  en  observant  le  jour  de  la  naissance  de  quelqu'un, 
lui  ont  prédit  le  sort  qui  l'attendait,  ce  qu'il  deviendrait,  et  le  genre  de  mort  dont  il  devait  mourir.  Les 
poètes  grecs  ont  fait  usage  de  cçtte  science  ;  mais  les  Égyptiens  ont  inventé  plus  de  prodiges  que  tout 
le  reste  des  hommes.  Lorsqu'il  en  survient  un,  ils  le  mettent  par  écrit,  et  observent  de  quel  événement 
il  sera  suivi.  Si,  dans  la  suite,  il  arrive  quelque  chose  qui  ait  avec  ce  prodige  la  moindre  ressemblance, 
ils  se  persuadent  que  l'issue  sera  la  même. 

Personne  en  Egypte  n'exerce  la  divination  :  elle  n'est  attribuée  qu'à  certains  dieux.  On  voit  en  ce 
pays  des  oracles  d'Hercule,  d'Apollon,  de  Minene,  de  Diane,  de  Mars,  de  Jupiter;  mais  on  a  plus  de 
Yén^tion  pour  celui  de  Latone,  en  la  ville  de  Buto,  que  pour  tout  autre.  Ces  sortes  de  divinations 
n'ont  pas  les  mêmes  règles;  elles  différent  les  unes  des  autres. 

La  médecine  est  si  sagement  distribuée  en  Egypte,  qu'un  médecin  ne  se  mêle  que  d'une  seule  espèce 

riches  étoffes  ornées  de  irës<-beaux  dessins  brodés  à  raiguille.  Elles  étaient  coiffées  élégamment,  quelquefois  avec  d'autres 
cheveux  que  les  leurs  (on  conserve  dans  plusieurs  musées  de  fort  jolies  perruques  égyptiennes  antiques  à  boucles  et  à  tresses 
finement  travaillées).  Elles  portaient  de  charmants  colliers,  des  bracelets,  des  ceintures  où  étincelaient  Tor  et  les  pierreries; 
leurs  doigts  étaient  chargés  de  belles  bagues. 
A  llntcrieur  des  maisons,  dans  la  vie  domcslique,  pour  passer  agréablement  les  heures  de  loisir,  on  avait  des  jeux  nom- 


Jeux  et  exercices  divers. 

brcux  et  variés.  Les  monuments  nous  en  ont  conser\é  la  représentation.  Dans  de  petits  coffres  à  momie,  on  a  trouve  des 
poupées ,  des  pantins,  des  chariots  ,  des  balles  en  peau,  des  dés,  des  piroueUes.  Le  Musée  de  Londres  (British  muséum) 
possède  une  très-riche  cofiection  de  ces  objets  curieux. 
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de  maladie,  et  non  de  plusieurs.  Tout  y  est  plein  de  médecins  :  les  uns  sont  pour  les  yeux ,  les  autres 
pour  la  tête  ;  ceux-là  pour  les  maux  de  ventre;  d'autres  enfin  pour  les  maladies  internes. 


Médecins  et  malades.  —  Hypogées  de  Beni-Ha»san. 

Le  deuil  et  les  funérailles  se  font  de  cette  manière  :  quand  il  meurt  un  homme  de  considération , 
toutes  les  femmes  de  sa  maison  se  couvrent  de  boue  la  tête  et  même  le  visage  ;  elles  laissent  le  mort  à 
la  maison,  se  décomTentle  sein,  et,  ayant  attaché  leur  habillement  avec  une  ceinture,  elles  se  frappent 
la  poitrine,  et  parcourant  la  ville  accompagnées  de  leurs  parentes  (*).  D*un  autre  côté,  les  hommes  atta* 
chent  de  même  leurs  habits  et  se  frappent  la  poitrine.  Après  cette  cérémonie,  on  porte  le  corps  i 
l'endroit  où  on  les  embaume. 

Il  y  a  en  Egypte  certaines  personnes  que  la  loi  a  chargées  des  embaumements ,  et  qui  en  font  pro- 
fession. Quand  on  leur  apporte  un  corps,  ils  montrent  aux  porteurs  des  modèles  de  morts  en  bois, 
peints  au  naturel.  Le  plus  recherché  représente ,  à  ce  qu'ils  disent ,  celui  dont  je  me  fais  scrupule  de 
dire  ici  le  nom  (*).  Ils  en  font  voir  un  second  qui  est  inférieur  au  premier,  et  qui  ne  coûte  pas  si  cher. 
Ils  en  montrent  encore  un  troisième  qui  est  au  plus  bas  prix.  Ils  demandent  ensuite  suivant  lequel 
de  ces  trois  modèles  on  souhaite  que  le  mort  soit  embaumé.  Après  qu'on  est  convenu  du  prix,  les 
parents  se  retirent.  Les  embaumeurs  travaillent  chez  eux,  et  voici  comment  ils  procèdent  à  l'embau- 
mement le  plus  précieux. 

D'abord  ils  tirent  la  cervelle  par  les  narines ,  en  partie  avec  un  ferrement  recourbé,  en  partie  par  le 
moyen  des  drogues  qu'ils  introduisent  dans  la  tête  ;  ils  font  ensuite  une  incision  dans  le  flanc  avec  une 
pierre  d'Ethiopie  tranchante;  ils  tirent  par  cette  ouverture  les  intestins,  les  nettoient  et  les  passent  au 
vin  de  palmier;  ils  les  passent  encore  dans  des  aromates  broyés;  ensuite  ils  remplissent  le  ventre  de 
myrrhe  pure  broyée,  de  cannelle  et  d'autres  parfums,  l'encens  excepté;  puis  ils  le  recousent.  Lorsque 
cela  est  fmi,  ils  salent  le  corps,  en  le  couvrant  de  natrum  pendant  soixante-dix  jours.  Il  n'est  pas 
permis  de  le  laisser  séjourner  plus  longtemps  dans  le  sel.  Ces  soixante-dix  jours  écoulés,  ils  lavent  le 
corps,  et  l'enveloppent  entièrement  de  bandes  de  toile  de  coton  enduites  de  commi,  dont  les  Égyp- 
tiens se  senent  ordinairement  comme  de  colle.  Les  parents  retirent  ensuite  le  corps  ;  ils  font  faire  en 
bois  un  étui  de  forme  humaine,  ils  y  renferment  le  mort  et  le  mettent  dans  une.  salle  destinée  à  cet 
usage  ;  ils  le  placent  droit  contre  la  muraille.  Telle  est  la  manière  la  plus  magnifique  d'embaumer  les 
morts. 

Ceux  qui  veulent  éviter  la  dépense  choisissent  cette  autre  sorte  .  on  remplit  des  seringues  d'une 
liqiieur  onctueuse  qu'on  a  tirée  du  cèdre  ;  on  en  injecte  le  ventre  du  mort,  sans  y  faire  aucune  incision, 
et  sans  en  tirer  les  intestins.  Quand  on  a  introduit  cette  liqueur,  on  bouche  l'orifice,  pour  empêcher 
la  liqueur  injectée  de  sortir  ;  ensuite  l'on  sale  le  corps  pendant  le  temps  prescrit.  Le  dernier  jour, 

(*)  Quelques-uns  de  ces  usages  fundraires  se  sont  conservés  dans  VÉgypte  moderne.  On  voit  encore,  aux  enlerrements, 
des  personnes  louées  pour  pleurer.  L'une  d'elles  murmure  sur  un  ton  bas  :  «0  mon  malheur!  »  une  autre  répète  ces  trois 
mots  à  plus  haute  voix;  puis  toutes  ensemble  s*écrient  avec  violence  :  «  0  mon  malheur!  »  Elles  appellent  le  mort  avec  les 
expressions  de  la  tendresse  ou  du  respect  :  «  0  mon  pèi'e  !  d  ma  mère  !  ô  ma  soeur  !  ô  mon  maître  !  d  seigneur  de  la  maison  ! 
6  mon  ami  !  mon  cher  !  mon  àme  !  mes  yeux  !  ■ 

(«)  Osiris. 
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on  fait  sortir  du  ventre  la  liqueur  injectée  :  elle  a  tant  de  force  qu'elle  dissout  le  ventricule  ^  les  en- 
trailles et  les  entraîne  avec  elle.  Le  natrum  consume  les  chairs,  et  il  ne  reste  du  corps  que  la  peau  et 
les  os.  Cette  opération  finie,  ils  rendent  le  corps  sans  y  faire  autre  chose. 

La  troisième  espèce  d*embaumement  n*est  que  pour  les  pauvres.  On  injecte  le  corps  avec  la  liqueur 
nommée  surmala  ;  on  met  le  corps  dans  le  natrum  pendant  soixante^dix  jours,  et  on  le  rend  ensuite  i 
ceux  qui  Tont  apporté  (*). 

Quant  aux  femmes  de  qualité,  lorsqu'elles  sont  mortes,  on  ne  les  remet  pas  sur-le-champ  aux 
embaumeurs,  non  plus  que  celles  qui  sont  belles  et  qui  ont  été  en  grande  considération,  mais  seule- 
ment trois  ou  quatre  jours  après  leur  mort. 

Si  Ion  trouve  un  corps  mort  d'un  Égyptien  ou  même  d'un  étranger ,  soit  qu'il  ait  été  enlevé  par  un 
crocodile ,  ou  qu'il  ait  été  noyé  dans  le  fleuve,  la  ville  sur  le  territoire  de  laquelle  il  a  été  jeté  est 
oUigée  de  l'embaumer,  de  le  préparer  de  la  manière  la  plus  magnifique,  et  de  le  mettre  dans  les  tom- 
beaux sacrés.  Il  n'est  permis  à  aucun  de  ses  parents  ou  de  ses  amis  d'y  toucher;  les  prêtres  du  Nil 
ont  seuls  ce  privilège  ;  ils  l'ensevelissent  de  leurs  propres  mains ,  comme  si  c'était  quelque  chose  de 
plus  que  le  cadavre  d'un  homme. 

Les  Égyptiens  ont  un  grand  éloignement  pour  les  coutumes  des  Grecs ,  en  un  mot  pour  celles  de 
tous  les  autres  hommes.  Cet  éloignement  se  remarque  également  dans  toute  l'Egypte,  excepté  à 
Chemmis,  ville  considérable  de  la  Thébaïde,  près  de  Néapolis,  où  l'on  voit  un  temple  de  Persée,  fils 
de  Danaé.  Ce  temple  est  de  figure  carrée  et  environné  de  palmiers;  le  vestibule  est  vaste  et  bâti  de 
pierres ,  et  sur  le  haut  on  remarque  deux  grandes  statues  de  pierre  :  dans  l'enceinte  sacrée  est  le 
temple  où  l'on  voit  une  statue  de  Persée.  Les  Chemmites  disent  que  ce  héros  apparaît  souvent  dans 
le  pays  et  dans  le  temple;  qu'on  trouve  quelquefois  une  de  ses  sandales,  qui  a  deux  coudées  de  long; 
et  qu'après  qu'elle  a  paru,  la  fertilité  et  l'abondance  régnent  dans  toute  l'Egypte.  Us 'célèbrent  en  son 

(*)  Voici  comment  on  explique  ces  soins  extrêmes  des  Égyptiens  pour  la  conservation  des  corps. 

La  religion  enseignait  que  Vâme,  après  avoir  quiUé  la  vie ,  passait  successivement ,  pendant  un  cycle  de  trois  mille  ans, 
dans  les  corps  des  animaux  de  la  terre ,  de  Tair  et  des  eaux ,  puis  revenait  dans  le  corps  d'un  homme.  Mais  on  supposait 
que  ces  transmigrations  commençaient  seulement  lorsque  le  corps  était  entièrement  détruit.  Si  donc  on  réussissait  à  con^ 
server  le  corps  pendant  trois  mille  ans ,  on  croyait  que  Vâme  pourrait  échapper  à  la  nécessité  de  c^  humiliantes  épreuves, 
et  que,  dans  la  permanence  de  son  habitation  mortelle ,  elle  aurait  le  temps  de  se  purifier  et  de  se  préparer  à  comparalU^ 
devant  le  juge  (fivin.  Aussi  les  tombeaux  des  personnes  riches  ëtaieut-ils  ornés  à  Tintérieur  avec  autant  de  recherche  que 
les  appartements  :  on  y  entretenait,  sur  de  petits  autels,  des  fleurs  et  des  fruits;  on  y  faisait  peindre  et  sculpter  les 
scènes  et  les  travaux  que  le  défunt  avait  le  plus  aimés  peudant  sa  vie  terrestre,  dans  Tespoir  que  son  âme  aurait  conscience 
de  ce  spectacle  de  Tactivité  humaine  et  de  celui  de  la  nature ,  qu'elle  en  serait  constamment  récréée,  et  que  la  patience  lui 
serait  phis  facile.  Prédire  à  un  homme  qu'en  expiation  d'un  de  ses  défauts,  son  âme  passerait  dans  le  corps  d'un  animal 


Retottr  de  l'âme  d'un  gourmand  k  la  vie  terrestre,  sons  ine  forme  nouvelle»  après  jngemcnU  EUe  est  frappée 
a  coups  de  versées  par  des  cynocéphales.  —  Catacombes  de  Biban-cl-Molouk. 

immonde,  Ôait  une  cruelle  injure.  Certaines  œuvres  d'art  égyptiennes  montrent  bien  queUes  étaient  Ws  Imagmalion»  singu- 
lières que  l'on  se  faisait  à  ce  sujet. 
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hoDBêur,  6l  i  la  manière  des  Grecs ,  des  jeux  gjfiniiiipies  qoi  de  tous  les  jeux  sont  les  plus  exeèlleots. 
Us  prix  qu'on  j  propoao  sont  du  bétail,  des  mantoam  et  des  peaux. 


Tf  rr  1  jit 
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Ceux  qui  demeurent  dans  la  partie  marécageuse  de  VÉgypte  ont  imaginé  des  moyens  de  se  procurer 
aisément  des  vivres.  Lorsque  le  fleuve  a  pris  toute  sa  crue,  et  que  les  campagnes  sont  comme  une  espèce 
de  mer,  il  parait  dans  Teau  une  quantité  prodigieuse  de  lis  que  les  Égyptiens  appellent  lotos  (')  ;  ils  les 
cueillent  et  les  font  sécher  au  soleil^  ils  en  prennent  ensuite  la  graine  ;  cette  graine  ressemble  à  celle 
du  pavot,  et  se  trouve  au  milieu  du  lotos  ;  ils  la  pilent  et  en  font  du  pain  qu'ils  cuisent  au  feu.  On  mange 
aussi  la  racine  de  cette  plante  :  elle  est  d'un  goût  agréable  et  doux;  elle  est  ronde,  et  de  la  grosseur 
d'une  pomme.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  lis  ressemblant  aux  roses,  et  qui  croit  dans  le  Nil.  Son  fruit 
a  beaucoup  de  rapport  avec  les  rayons  d'un  guêpier  ;  on  le  recueille  sur  une  tige  qui  sort  de  la  racine 
et  croît  auprès  de  l'autre  tige.  On  y  trouve  quantité  de  grains  bons  à  manger,  de  la  grosseur  d'un  noyau 
d'olive  ;  on  les  mange  verts  ou  secs. 

Le  byblus  est  une  plante  annuelle  (•).  Quand  on  l'a  arraché  des  marais,  on  en  coupe  la  partie  supé- 
rieure qu'on  emploie  à  différents  usages  ;  quant  à  l'inférieure,  ou  ce  qui  reste  de  la  plante,  et  qui  a  en- 
viron une  coudée  de  haut,  on  le  mange  cru  ou  on  le  vend.  Ceux  qui  veulent  rendre  ce  mets  plus  délicat 
le  font  rôtir  dans  un  four  ardent.  Quelques-uns  d'entre  eux  ne  vivent  que  de  poissons;  ils  les  vident, 
les  font  sécher  au  soleil,  et  les  mangent  quand  ils  sont  secs. 

Dans  les  différentes  branches  du  fleuve,  on  trouve  très-peu  de  ces  sortes  de  poissons  qui  vont  par 
troupes  ;  ils  croissent  dans  les  étangs.  A  certaines  époques  de  l'année,  ils  se  rendent  à  la  mer  par  bandes. 


(')  Le  Nelumbium  speciosum,  conira  des  anciens  sous  le  nom  de  fève  d'Egypte,  de  lis  du  Nil,  ou  de  lotus,  a  disparu 
depuis  longtemps  des  eaux  d*Égypte.  Cest  une  nymphéacée  :  ses  racines  ressemblent  aux  liges  du  roseau  de  nos  marais,  ses 
fleurs  à  nos  tulipes;  on  a  compara  son  fruit  à  une  pomme  d'arrosoir.  On  peut  voir  fleurir  le  Nelumbium  au  jardin  des 
Plantes  de  Paris.  Il  est  représente  et  décrit  dans  le  tome  XX  du  Magasin  pittoresque,  p.  185. 

(•)  Le  ptpyrus  (Cyperus  papyrus  L.).  La  partie  inférieure  était  nutritive.  La  tige  et  les  feuilles  sen'nient  en  partie  à  la 
fabrication  du  papier  à  écrire,  en  partie  à  la  construction  de  barques  légères,  etc.  Avec  le  liber  on  faisait  des  toiles,  dei 
voiles,  des  couvertures  de  lit,  des  cordages,  des  sandales,  etc. 
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Lorsqtie  \m  femelles  se  sont  fécondées  dans  la  mer,  les  poissons  remontent  la  rivière  pour  regagner 
efaacon  sa  demeure  accoutumée.  Les  femelles  conduisent  la  troupe  :  en  la  conduisant,  elles  jettent  leurs 
omis,  qui  sont  de  la  grosseur  des  grains  de  millet;  et  les  mâles,  qui  les  suivent,  les  avalent.  Tous 
ces  grains  sont  autant  de  petits  poissons.  Ceux  qui  restent,  et  que  les  mftles  n*ont  pas  dévorés,  prennent 
de  Taccroissement  et  deviennent  des  poissons. 

Si  l'on  prend  de  ces  poissons  lorsqu'ils  vont  à  la  mer,  on  remarque  que  leurs  têtes  sont  meurtries 
du  côté  gauche  ;  ceux,  au  contraire,  qui  remontent  ont  la  tête  froissée  du  côté  droit  (').  La  cause  en  est 
sensible.  Quand  ils  vont  à  la  mer,  ils  côtoient  la  terre  du  côté  gauche;  et,  lorsqu'ils  reviennent,  ils 
s'approchent  du  même  rivage,  le  touchent  et  s'y  appuient  tant  qu'ils  peuvent,  de  peur  que  le  courant 
de  l'eau  ne  les  détourne  de  leur  route.  Quand  le  Nil  commence  à  croître,  l'eau  se  filtre  à  travers  les 
terres,  et  ranpiit  les  fossés  et  les  lagunes  qui  sont  prés  du  fleuve.  A  peine  sont-ils  pleins,  qu'on  y 
voit  fourmilla*  de  toutes  parts  une  multitude  prodigieuse  de  petits  poissons  ;  mais  quelle  est  la  cause 
vraisemblable  de  leur  production?  Je  crois  la  connaître.  Lorsque  le  Nil  se  retire,  les  poissons  qui, 
l'année  précédente,  avaient  déposé  leurs  œufs  dans  le  limon,  se  retirent  aussi  avec  les  dernières 
eaux.  L'année  révolue,  lorsque  le  Nil  vient  de  nouveau  à  se  déborder,  ces  œufs  commencent  aussitôt  a 
éclore  et  à  devenir  de  petits  poissons. 

Les  Égyptiens  qui  liabitenl  dans  les  marais  se  servent  d'une  huile  exprimée  du  fruit  du  sillicyprion  ; 
ils  l'appellent  kiki.  Voici  comment  ils  la  font  :  ils  sèment  sur  les  bords  des  différentes  branches  du  fleuve 
et  sur  ceux  des  étangs,  du  sillicyprion.  En  Grèce,  cette  plante  vient  d'elle-même  et  sans  culture;  en 
Egypte,  on  la  sème,  et  elle  porte  une  grande  quantité  de  fruits  d'une  odeur  forte.  Lorsqu'on  les  a  re- 
pieillis,  les  uns  les  broient  et  en  retirent  l'huile  par  expression ,  les  autres  les  font  bouillir  après  les 
avoir  fait  rôtir  :  l'huile  se  détache,  et  on  la  ramasse.  C'est  une  liqueur  grasse  qui  n'est  pas  moins  bonne 
pour  les  lampes  que  l'huile  d'olive  ;  mais  elle  a  une  odeur  forte  et  désa^éable. 

On  voit  en  Egypte  une  quantité  prodigieuse  de  moucherons.  Les  Egyptiens  ont  trouvé  des  moyens 
pour  s'en  garantir.  Ceux  qui  demeurent  dans  la  partie  marécageuse  ont  imaginé  un  autre  moyen  :  il 
n'y  a  personne  qui  n'ait  un  filet.  Le  jour,  on  s'en  sert  pour  prendre  du  poisson  ;  la  nuit,  on  l'étend  autour 
du  lit;  on  passe  ensuite  sous  ce  filet,  et  l'on  se  couche.  Si  l'on  voulait  dormir  avec  ses  habits,  ou  enve- 
loppé d'un  drap,  on  serait  piqué  par  les  moucherons ,  au  lieu  qu'ils  ne  l'essayent  pas  même  à  travers 


Bâtis,  batetn  dçypUen.  —  Thèbes. 


le  filet.  Ceux  qui  habRent  au-dessiis  des  marais  se  mettent  à  cx)uvert  de  ces  insectes  en  dormant  sur 
le  haut  d'une  tour  :  lèvent  empêche  les  moucherons  de  voler  si  haut. 
Leurs  vaisseaux  de  charge  sont  faits  avec  l'épine,  qui  ressemble  beaucoup  aux  lotos  de  Cyrène,  et 


(*)  Geoffroy  Sa'int-Hilaire  .t  observ<^  qae  les  mormyres  à  museau  pointu  voyagent,  en  effet,  annuellement  dans  le  Nil,  et 
que  leur  tête,  rerêtue  seulement  «Tune  pelficule  trés-mince,  est  exposée  à  être  meurtrie  par  le  moindre  choc  contre  le  rivage. 
Au  reste,  d*autres  poissons  présentent  aussi  quelquefois  des  meurtrissures;  tel  est  particulièrement  rhétérobranchc  harmont, 
espèce  chez  laqueOe  la  peau  est  également  nue  et  sans  écailles.  La  chair  des  mormyres  est  ferme  et  un  peu  musquée ,  mais 
d'un  eicdfent  goût  Ces  poissons  sont  nocturnes,  très-craintifs  et  difficiles  à  pêclier.  On  croyait  autrefois  qu'ils  ne  se  trou- 
vaient qne  dans  le  NU;  depuis  on  en  a  découvert  dans  le  Sénégal. 
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dont  il  sort  une  lûnne  (pA  se  condense  en  gomme.  Us  tirent  de  cette  épine  des  planches  d'environ  deux 
coudées;  il  les  arrangent  de  la  même  manière  qu'on  arrange  les  briques,  et  les  attachent  avec  des  che- 
villes fortes  et  longues  ;  ils  plaicent  sur  leur  surfisK^e  des  soUves,  sans  se  servir  de  varangues  ni  de  couri)cs  ; 
mais  ils  affermissent  en  dedans  cet  assemblage  avec  des  liens  de  bybhis  ;  ils  font  ensuite  un  gouvernail 


Vftissoaa  de  guerre.  —  Thèbes. 

qu'ils  passent  à  travers  la  carène ,  puis  un  mât  avec  l'épine,  et  des  voiles  avec  le  byblus.  Ces  navires  ne 
peuvent  pas  remonter  le  fleuve,  â  moins  d'être  poussés  par  un  grand  vent  :  aussi  est-on  obligé  de 
les  tirer  de  dessus  le  rivage  (').  Voici  la  manière  dont  on  les  conduit  en  descendant  :  on  a  une  claie  de 
bruyère  tissue  avec  du  jonc,  et  une  pierre  percée  pesant  environ  deux  talents  ;  on  attache  la  claie 
avec  une  corde  à  l'avant  du  vaisseau ,  et  on  la  laisse  aller  au  gré  de  l'eau  ;  on  attache  la  pierre 
à  l'arrière  avec  une  autre  corde.  La  claie,  emportée  par  la  rapidité  du  courant ,  entraîne  avec  elle  le 
baris  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  sorte  de  navire)  ;  la  pierre,  qui  est  à  l'arrière,  gagne  le  fond  de  l'eau, 
et  sert  à  diriger  sa  course.  lis  ont  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  cette  espèce,  dont  quelques-uns 
portent  une  charge  de  plusieurs  milliers  de  talents  (•). 

Ouand  le  Nil  a  inondé  le  pays,  on  n'aperçoit  plus  que  les  villes  ;  elles  paraissent  au-dessus  de  Teau, 
et  ressemblent  à  peu  prés  aux  Iles  de  la  mer  Egée.  Toute  l'Egypte,  en  effet,  n'est  qu'une  vaste  mer, 
si  vous  en  exceptez  les  villes.  Tant  que  dure  Tinondation ,  on  ne  navigue  plus  sur  les  canaux  du  fleuve, 
mais  par  le  miUeu  de  la  plame.  Ceux  qui  remontent  de  Naucratis  â  Memphis  prennent  alors  par  les 
pyramides  ;  ce  n'est  point  là  cependant  la  navigation  ordinaire,  mais  par  la  pointe  du  Delta  et  par  la 
ville  de  Cercasore.  Si  de  la  mer  et  de  Canopc  vous  allez  â  Naucratis  par  la  plaine,  vous  passez  près 
des  villes  d'Anthylle  et  d'Archandre. 

Anthylle  est  une  ville  considérable  ;  elle  fait  toujours  partie  du  revenu  de  la  femme  du  roi  d'Egypte, 
et  lui  est  particulièrement  assignée  pour  sa  chaussure  {*).  Cet  usage  s'observe  depuis  que  ce  pays  ap- 
partient aux  Perses. 

J'ai  dit  jusqu'ici  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  su  par  moi-même,  ou  ce  que  j'ai  appris  par  mes  recherches. 


(*)  Les  anciennes  peintures  montrent  que,  longtemps  avant  Hérodote,  tes  Égyptiens  avaient  aussi  des  navires  plus  solides 
et  d*une  construction  plus  habile ,  soit  pour  transporter  des  marchandises,  du  blé ,  des  animaux  sur  le  Nil ,  soit  pour  enU'e* 
prendre  des  expéditions  lointaines  en  temps  de  paix  et  de  guerre.  On  se  servait  de  voiles  sur  le  Nil  lorsque  le  vent  était 
favorable.  Sur  certains  bateaux  on  pouvait  abaisser  le  mclt  lorsqu'il  offrait  au  vent  une  résistance  contraire  à  sa  mardie.  Sur 
un  de  ces  bateaux  on  croit  voir  un  chariot  près  du  mât  que  Ton  baisse. 

(*)  Le  talent  pèse  25  kilogr.  176  gramm. 

(»)  AUiénée  raconte  que  ce  revenu  était  affecté  aux  reines  d'Egypte  et  de  Perse  pour  leur  ceinture.  Athénée  veut  seulement 
parler  des  reines  de  Perse  qui  le  furent  aussi  d'Egypte,  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  Cambyse. 
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Je  Tais  maintenant  parier  de  ce  pays  selon  ce  que  m'en  ont  dit  les  Egyptiens  ;  j'ajouterai  aussi  à  mon 
récit  quelque  chose  de  ce  que  j*ai  vu  par  moi-même. 

Menés,  qui  fut  le  premier  roi  d'Egypte,  fit  faire,  selon  les  prêtres,  des  digues  à  Memphis.  Le  fleuve, 
jusqu'au  régne  de  ce  prince,  coulait  entièrement  le  long  de  la  montagne  sablonneuse  qui  est  du  côté  de 
la  Libye  ;  mais,  ayant  comblé  le  coude  que  forme  le  Nil  du  côté  du  midi,  et  constniit  une  digue  environ 
à  cent  stades  au-dessus  de  Memphis ,  il  mit  à  sec  son  ancien  lit ,  et  lui  fit  prendre  son  cours  par  un 
nooTeau  canal,  afin  qu'il  coulât  à  égale  distance  des  montagnes;  et  encore  aujourd'hui,  sous  la  domina- 
tion des  Perses,  on  a  une  attention  particulière  à  ce  même  coude  du  Nil ,  dont  les  eaux ,  retenues  par 
les  digues ,  coulent  d'un  autre  côté,  et  on  a  soin  de  les  fortifier  tous  les  ans.  En  effet,  si  le  fleuve  venait 
â  tes  rompre  et  à  se  répandre  de  ce  côté-là  dans  les  terres ,  Memphis  risquerait  d'être  entièrement 
submergée.  Menés,  leur  premier  roi,  fit  bâtir,  au  rapport  des  mêmes  prêtres,  la  ville  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Memphis,  dans  l'endroit  même  d'où  il  avait  détourné  le  fleuve,  et  qu'il  avait  converti  en 
terre  ferme  ;  car  cette  ville  est  aussi  située  dans  la  partie  étroite  de  l'Egypte.  Le  même  fit  creuser  au 
nord  et  à  l'ouest  de  Memphis  un  lac  qui  communiquait  avec  le  fleuve,  n'étant  pas  possible  de  le  faire  à 
l'est,  parce  que  le  Nil  s'y  oppose;  enfin  il  éleva  dans  la  même  ville  un  grand  et  magnifique  temple  en 
l'honneur  de  Yulcain. 

m 

Les  prêtres  me  lurent  ensuite  dans  leurs  annales  les  noms  de  trois  cent  trente  autres  rois  qui  ré- 
gnèrent après  lui.  Dans  une  si  longue  suite  de  générations,  il  se  trouve  dix-huit  Éthiopiens  et  une 
fenmie  du  pays  ;  tous  les  autres  étaient  hommes  et  Égyptiens.  Cette  femme  qui  régna  en  Egypte  s'ap- 
pelait Nitocris,  comme  la  reine  de  Babylone.  Ils  me  racontèrent  que  les  Égyptiens ,  après  avoir  tué  son 
frère,  qui  était  leur  roi ,  lui  remirent  la  couronne  ;  qu'alors  elle  chercha  à  venger  sa  mort ,  et  qu'elle 
fit  périr  par  artifice  un  grand  nombre  d'Égyptiens.  On  pratiqua  sous  terre ,  par  son  ordre ,  un  vaste 
appartement  qu'elle  destinait  en  apparence  à  des  festins  ;  mais  elle  avait  réellement  d'autres  vues.  Elle 
y  invita  à  un  repas  un  grand  nombre  d'Égyptiens  qu'elle  connaissait  pour  les  principaux  auteurs  de  la 
mort  de  son  frère ,  et,  pendant  qu'ils  étaient  à  table ,  elle  fit  entrer  les  eaux  du  fleuve  par  un  canal 
secret.  Il  n'est  rien  dit  davantage  de  cette  princesse ,  si  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  cela  elle  se  préci- 
pita dans  un  appartement  toute  couverte  de  cendres,  afin  de  se  soustraire  à  la  vengeance  du  peuple. 

Les  prêtres  me  dirent  que  de  tous  ces  rois  il  n'y  en  eut  aucun  qui  se  fût  distingué  par  des  outrages 


CotflUres  royales  égyptiennes.  —  D'apris  divers  monaincnts. 

remarquables  OU  par  quelque  action  d'éclat,  si  vous  en  exceptez  Mœris,  le  dernier  de  tous  ;  que  ce  prince 
s'illustra  par  plusieurs  monuments;  qu'il  bâtit  le  vestibule  du  temple  de  Vulcain  qui  regarde  le  nord, 
et  creusa  un  lac  dont  je  donnerai  dans  la  suite  les  dimensions ,  et  qu'il  y  fit  élever  des  pyramides  dont 
je  décrirai  la  grandeur  dans  le  même  temps  que  je  parlerai  du  lac.  Ils  me  racontèrent  que  ce  prince  fit 
faire  tous  ces  ouvrages,  et  que  les  autres  ne  laissèrent  aucun  monument  â  la  postérité  :  aussi  les 
|Kisserai-je  sous  silence,  et  me  contenterai-je  de  faire  mention  de  Sésostris,  qui  vint  après  eux. 

Ce  prince  fut,  selon  ces  prêtres,  le  premier  qui ,  étant  parti  du  golfe  Arabique  avec  des  vaisseaux 
longs,  subjugua  les  peuples  qui  habitaient  les  bords  de  la  mer  Erythrée.  Il  fit  voile  encore  plus  loin, 
jusqu'à  une  mer  qui  n'était  plus  navigable  à  cause  des  bas-fonds. 
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De  là ,  selon  les  mêmes  prêtres,  étant  revenu  en  Egypte ,  il  leva  wie  nombreuse  armée ,  et,  ivan* 
çant  parla  terre  ferme,  il  subjugua  tous  les  peuples  qui  se  trouvèrent  sur  sa  route.  Quand  il  rencontrait 
des  nations  courageuses  et  jalouses  de  leur  liberté,  il  érigeait  dans  leur  pays  des  colonnes  sur  lesquelles 
il  faisait  graver  une  inscription  qui  indiquait  son  nom,  celui  de  sa  patrie,  et  qu*il  avait  vaincu  ces  peuples 
par  la  force  des  armes.  Quant  aux  pays  qu'il  subjuguait  aisément  et  sans  livrer  bataille,  il  élevait  des 
colonnes  avec  une  inscription  pareille  ;  mais  il  faisait  ajouter  des  emblèmes  de  la  lâcheté  de  ces  peuples. 

Ces  prêtres  me  dirent  encore  que  Sésostris,  revenant  en  Egypte,  amena  avec  lui  un  grand  nombre 
de  prisonniers  faits  sur  les  nations  qu'il  avait  subjuguées  ;  il  les  employa  à  traîner  jusqu'au  temple  de 
Vukain  ces  pierres  énormes  qu*on  y  voit.  Ce  furent  ces  mêmes  prisonniers  que  l'on  força  de  creuser  les 
fossés  et  les  canaux  dont  l'Egypte  est  entrecoupée.  Avant  ces  travaux  exécutés  malgré  eux,  l'Egypte 
était  commode  pour  les  chevaux  et  pour  les  voitures  ;  mais  depuis  ce  temps  -  là ,  quoique  le  pays  soit 
plat  et  uni,  il  est  devenu  impraticable  aux  uns  et  aux  autres,  à  cause  de  la  multitude  de  canaux  qu'on 
y  rencontre  de  toutes  parts  et  en  tous  sens.  Ce  prince  les  fit  creuser  parce  que,  toutes  les  fois  que  le  fleuve 
venait  à  se  retirer,  les  villes  qui  n'étaient  point  sur  ses  bords,  mais  au  milieu  des  terres,  se  trouvaient 
dans  une  grande  disette  d'eau,  n'ayant  pour  leur  boisson  que  l'eau  saumàtre  des  puits. 

Sésostris  est  le  seul  roi  d'Egypte  qui  ait  régné  en  Ethiopie.  Ce  prince,laissa  des  statues  de  pierre  devant 
le' temple  de  Vulcain,  en  mémoire  du  danger  qu'il  avait  évité.  Il  y  en  avait  deux  de  trente  coudées  de 
haut,  dont  l'une  le  représentait ,  et  l'autre  représentait  sa  femme,  et  quatre  de  vingt  coudées chaciuie, 
qui  représentaient  ses  quatre  fils.  Longtemps  après,  lorsque  Darius,  roi  de  Perse,  voulut  faire  placer 
sa  statue  devant  celles-ci,  le  grand  prêtre  de  Vulcain  s'y  opposa.  Ce  prince,  objectait-il,  n'a  pas  fait  de 
si  grandes  actions  que  Sésostris.  S'il  a  soumis  autant  de  nations,  du  moins  n'a-t-il  pu  vaincre  les 
Scythes,  que  Sésostris  a  subjugués.  U  n'est  donc  pas  juste,  ajoutait-il,  de  placer  devant  les  statues 
de  Sésostris  celle  d'un  prince  qui  ne  l'a  point  surpassé  par  ses  exploits.  On  dit  que  Darius  pardonna  au 
grand  prêtre  cette  remontrance  généreuse  (*). 

Les  prêtres  me  racontèrent  qu'après  la  mort  de  Sésostris,  son  fils  Phéron  monta  sur  le  trône. 
Il  fit  faire  pour  le  temple  du  Soleil  deux  obélisques  remarquables ,  qui  méritent  surtout  qu'on  en  fasse 
mention.  Ils  ont  chacun  cent  coudées  de  haut  sur  huit  de  large,  et  sont  d'une  seule  pierre. 

Les  mêmes  prêtres  me  dirent  que  Phéron  eut  pour  successeur  un  citoyen  de  Memphis,  que  les  Grecs 
appellent  Prêtée  dans  leur  langue.  On  voit  encore  aiyourd'hui  à  Memphis  un  lieu  magnifique  et  trés- 
oiTié  qui  lui  est  consacré.  Ce  lieu  est  au  sud  du  temple  de  Vulcain.  Des  Phéniciens  de  Tyr  habitent 
alentour,  et  tout  ce  quartier  s'appelle  le  Camp  des  Tyriens.  Il  y  a  dans  le  lieu  consacré  i  Prêtée  une 
chapelle  dédiée  à  Vénus,  surnommée  l'Étrangère.  Je  conjecture  que  cette  Vénus  est  Hélène ,  fille  de 
Tyndare. 

Les  prêtres  me  dirent  que  Rhampsiqite  succéda  à  Protée.  Il  fit  faire  le  vestibule  du  temple  de  Vul- 
cain qui  est  à  l'occident  ;  il  fit  aussi  élever  vis-à-vis  de  ce  vestibule  deux  statues  de  vingt-cinq  coudées 
de  haut  :  l'une  au  nord,  les  Égyptiens  l'appellent  Été;  l'autre  au  midi,  ils  la  nomment  Hiver.  Ils 
adorent  celle  qu'ils  appellent  Été,  et  lui  font  des  offrandes  :  quant  à  celle  qu'ils  nomment  Hiver,  ils  la 
traitent  d'une  manière  tout  opposée. 

Ce  prince  possédait  tant  de  richesses  que,  de  tous -les  rois  d'Egypte  qui  lui  succédèrent,  il  ne  s'en 
est  trouvé  aucun  qui  en  ait  eu  de  plus  grandes,  ou  même  qui  en  ait  approché. 

Pour  mettre  ces  richesses  en  sûreté,  Rhampsinite  fit  élever  un  édifice  en  pierres,  dont  un  des  murs 
était  hors  de  l'enceinte  du  palais.  L'architecte,  qui  avait  de  mauvais  desseins,  imagina  ceci  :  il  arrangea 
une  des  pierres  avec  tant  d'art,  que  deux  hommes,  ou  même  un  seul,  pouvaient  facilement  l'ôter.  L'édi- 
fice achevé,  Rhampsinite  y  fit  porter  ses  richesses.  Quelque  temps  après,  l'architecte,  sentant  approcher 

(')  Ce  grand  Sësôslris,  que  Ton  était  habitué  à  compter  parmi  les  Ramessès  ou  Ramsès ,  rois  de  la  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  dynastie ,  vient  d'éU-e  déclassé  par  les  égyplologues  et  repoiié  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée.  On  l'identifie 
maintenant  au  Sesourtésen  lll  de  la  douzième  dynastie.  Sur  les  monuments,  il  figure  avec  les  dieux ,  et  il  forme  avec  eux 
des  triades  divines.  11  paraît  que  c'est  le  seul  des  pharaons  qui  ait  été  tout  à  fait  adoré  comme  un  dieu.  M.  Lcpsius  a 
entrepris  le  premier  cette  rectification  historique.  M.  de  Rongé  a  achevé  la  démonstration  dans  une  leUre  à  M.  Alfred  Maury 
(Revue  archéologique,  4^  année,  1848).  U  résulte  de  cette  découverte  que  ce  Sésostris  est  séparé  des  Ramsès ,  avec  les- 
quels on  le  confondait,  par  plusieurs  dynasties,  et  notamment  par  la  période  barbare  des  pasteurs  ou  hycsoi. 
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{^  fin  »  manda  ses  flb  ;  fl  en  avait  dent.  H  leur  dit  qu'en  feisant  le  bètîmait  «A  étaie«t  k&  U-ésors  du 
roi»  3  avait  usé  d'artifice,  i^ode  pourvoir  i  leiors  besoins  et  ^  leur  procurer  le  moyen  de  vivre  dan« 
Fabondauce  ;  il  leur  expliqua  clairement  la  manière  de  tirer  la  pierre,  ses  dimensions  et  ses  bornes  ; 
ennn  il  ajouta  que,  s'ils  observaient  exactement  ce  qu'il  l^or  avait  dit,  ils  se  verraient  les  dispensateurs 
de  l'argent  du  roi. 

L'architecte  mort,  ses  (ils  se  mirent  bientôt  après  à  l'ouvrage.  Ils  allèrent  de  nuit  au  palais,  trouvèrent 
h  pierre  désignée,  Fôtérent  facilement,  et  emportèrent  de  grosses  sommes.  Le  roi  étant  un  jour  entré 
dans  son  trésor,  fut  fort  étonné ,  en  visitant  les  vases  où  était  son  argent,  de  les  trouver  considérable*- 
in«H  diminués.  Il  ne  savait  qui  en  accuser,  parce  que  les  sceaux  étaient  entiers,  et  que  tout  était  bien 
fennd.  T  étant  revenu  deux  ou  trois  fois,  et  s'étant  toiqours  aperçu  que  ràrgent<fimi&uait  (car  les  voleurs 
ne  cessaient  de  piller),  il  fit  faire  des  pièges  qu'on  plaça  par  son  ordre  autour  des  vases  où  étaient  ses 
trésors.  Les  voleurs  vinrent  comme  auparavant.  Un  d'eux  entre,  va  droit  au  vase,  donne  dans  le  piège  et 
s  y  prend.  Dés  qu'il  se  voit  dans  cette  fôcheuse  situation ,  il  appelle  son  fi^ère,  lui  conte  son  inalheur, 
le  conjure  d'entrer  au  plus  vite  et  de  lui  couper  la  tète,  de  crainte  qu'étant  vu  et  reconnu,  il  ne  fût  la 
cause  de  sa  perte.  Celui-ci,  voyant  qu'il  avait  raison,  obéit,  remit  la  pierre,  ets'en  retourna  chez  lui 
avec  la  tète  de  son  frère. 

Dés  que  le  jour  panit,  le  roi  se  rendit  à  son  trésor.  Â  peine  fut-il  entré,  qu'il  fut  frappé  d'étonnc^siaiit 
à  la  vue  du  corps  du  voleur,  sans  tète,  pris  et  arrêté  dans  le  piège  ;  il  ne  le  fut  pas  moins,  en  remarquant 
que  l'édifice  n'était  pas  endonunagé,  de  n'apercevoir  ni  entrée  ni  sortie.  Dans  cet  einbarras,  voici  le  parti 
qu'il  prit  :  il  fit  pendre  sur  la  muraille  le  cadavre,  et  plaça  des  gardes  auprès,  avec  ordre  de  lui  amener 
celui  qu'ils  verraient  pleurer  à  ce  spectacle,  ou  en  être  touché  de  commisération.  La  mère  du  voleur, 
indignée  du  traitement  (ait  i  son  fils,  s'adressant  à  celui  qui  lui  restait,  lui  enj9^it  de  mettre  toi^  en 
œuvre  pour  détacher  le  corps  de  son  frère  et  le  lui  apporter,  le  menaçant,  s'il  négligeait  de  lui  donner 
cette  satisfaction ,  d'aller  elle-même  le  dénoncer  au  roi.  Ce  jeune  homme ,  ne  pouvant  fléchir  sa  mère, 
quelque  chose  qu'il  put  dire,  et  craignant  l'effet  des  menaces,  imagina  cet  artifice  : 

11  chargea  sur  des  ânes  quelques  outres  remplies  de  vin,  les  chassa  devant  lui  ;  et  lorsqu'il  Ait  près 
de  ceux  qui  gardaient  le  corps  de  son  frère,  il  délia  le  col  de  deux  ou  trois  de  ces  outres.  Le  vin  s'étant  * 
mis  aussitôt  à  couler,  il  se  frappa  la  tête  en  jetant  de  grands  cris,  comme  un  homme  au  désespoir, 
et  qui  ne  savait  auquel  de  ces  ânes  il  devait  aller  le  premier.  Les  gardes,  voyant  le  vin  couler  en  abon- 
dance, accoururent  pour  le  recueillir,  comptant  que  c'était  autant  de  gagné  pour  eux.  Le  jeune  homme, 
feignant  d'être  en  colère,  leur  dit  beaucoup  d'injures  ;  mais  comme  ils  cherchaient  à  le  consoler,  il  cessa 
ses  emportements ,  et ,  faisant  semblant  de  s'apaiser,  il  détourna  ses  ânes  du  chemin ,  et  se  mit  en 
devoir  de  refermer  les  outres.  Il  s'entretint  ensuite  avec  les  gardes  ;  et ,  comme  ils  tâchaieni  de 
l'égayer,  en  lui  faisant  des  plaisanteries,  il  leur  donna  une  de  ses  outres.  Ils  s'assirent  aussitôt  dans  le 
lieu  où  ils  se  trouvaient,  et,  ne  pensant  plus  qu'à  boire,  ils  pressèrent  le  jeune  homme  de  rester  et  de  leur 
tenir  compare.  Il;se  laissa  sans  doute  persuader,  et  demeura  avec  eux;  et  parce  qu'en  buvant  ils  le 
traitaient  avec  honnêteté,  il  leur  donna  encore  une  outre.  Les  gardes,  ayant  bu  avec  excès,  s'enivrèrent, 
et,  vaincus  par  le  sommeil,  ils  s'endormirent  â  l'endroit  même  où  ils  avaient  bu.  Dès  que  le  jeune 
.  homme  vit  la  nuit  fort  avancée ,  il  leur  rasa  par  dé^sion  la  joue  droite,  détacha  le  corps  de  son  frère, 
le  chargea  sur  un  de  ses  ânes,  et  retourna  chez  lui,  après  avoir  exécuté  les  ordres  de  sa  mère. 

Le  roi,  apprenant  qu'on  avait  enlevé  le  corps  du  voleur,  se  mit  en  colère;  mais,  comme  il  voulait 
absolument  découvrir  celui  qui  avait  fait  le  coup,  il  s'avisa  d'une  chose  queje  ne  puis  croire  :  il  obligea 
sa  propre  fille  à  recevoir  également  toutes  sortes  de  personnes,  et  de  les  oWiger  â  lui  dire  ce  qu'ils 
avaient  fait  en  leur  vie  de  plus  subtil  et  de  plus  méchant;  et  s'il  s'en  trouvait  un  qui  se  vantât  d  avoir 
enlevé  le  coips  diuvolciu*,  il  lui  recommanda  de  l'arrêter  et  de  ne  le  point  laisser  échapper.  La  fille 
obéit  aux  ordres  de  son  père  ;  mais  le  voleur,  ayant  appris  pourquoi  tout  cela  se  faisait ,  vouhit  montrer 
qu'il  était  plus  habile  que  le  roi.  Il  coupa  près  de  l'épaule  le  bras  d'un  homme  nouvellement  mort«  et, 
l'ayant  mis  sous  son  manteau,  il  alla  de  ce  pas  trouver  la  fille  du  roi.  La  princesse  lui  ayant  fait  les 
mêmes  questions  qu'à  tous  ceux  qui  s'étaient  déjà  présentés,  il  lui  conta  que  la  plus  méchante  action 
qu'il  eût  jamais  faite,  c'était  d'avoir  coupé  la  tête  à  son  frère  pris  à  un  piège  dans  le  trésor  du  roi,  et 
que  la  plus  subtile  était  d'avoir  détaché  son  corps  après  avoir  enivré  ceux  ^  le  gardaimit.  Elle  ne 
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l'ciU  pas  plutôt  cntenàu  qu'elle  voulut  l'aiTètcr;  mais  il  lui  tendit  lefbrasdu  mort  qu'elle  saisit,  croyant 
que  c'était  celui  du  volair.  Il  lâcha  ce  bras,  couwt  à  la  porte  et  se  sauva* 

Le  rèi,  informé  de  ce  qui  s'était  passé,  fut  esitréiiiement  surpris  de  la  ruse  et  de  la  hardiesse  de  cet 
liomme;  maïs  enfin  il  fit-  publier  dans  toutes  les  villes  de  son  obéissance  qu'il  iui  accordait  sa  grâce, 
et  que ,  s'il  voulait  se  présenter  devant  lui ,  il  lui  donnerait  en  outre  de  cela  de  grandes  récompenses. 
Le  voleur,  se  fiant  à  sa  parole,  vint  le  trouver.  Rham'psinite  conçut  pour  lui  une  si  grande  admiration, 
qu'il  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  le  regardant  comme  le  plus  habile  de  tous  les  hommes,  parce  qu'il 
en  savait  plus  que  tous  les'  Égyptiens,  qui  sont  eux-mêmes  plus  ingénieux  que  tous  les  autres  peuple». 

Après  cela,  me  dirent  les  mêmes  prêtres,  Rhampsinite  deseendit  vivant  sous  terre,  dans  ces  lieux 
que  les  Grecs  croient  être  les  enfers.  Il  joua  aux  dés  avec  Gérés  :  tantôt  il  gagua,  tantôt  il  perdit. 
Quand  il  revint  sur  la  terre,  la  déesse  lui  fit  présent  d'une  serviette  d'or.  Les  mêmes  prêtres  me  dirent 
aussi  que  les  Égyptiens  avaient  institué  une  fête  qui  dure  autant  de  temps  qu'il  s'en  passa  depuis  la 
descente  de  Rhampsinite  jusqu'à  son  retour.  Je  sais  que,  de  mon  temps,  ils  célébraient  encore  cette 
fête  ;  mais  je  ne  puis  assurer  s'ils  l'ont  établie  pour  ce  sujet,  ou  pour  quelque  autre. 

Les  prêtres  revêtent  pendant  cette  fête  l'un  d'entre  eux  d'un  manteau  tissu  et  fait  le  jour  même  de 
la  cérémonie,  et,  lui  couvrant  les  yeux  d'un  bandeau,  ils  le  mettent  dans  le  chemin  qui  conduit  au 
temple  de  Gérés;  ensuite  ils  se  retàreht.  Ils  mé  dirent' qu'après  cela  deux  loups  conduisaient  le  prêtre, 
qui  avait  les  yeux  ainsi  bandés,  au  temple  de  Gérés,  qui  est  éloigné  de  la  ville  de  vingt  stades,  et 
qu'ensuite  ils  le  ramenaient  au  même  endroit  où  ils  l'avaient  pris. 

Si  ces  «propos  des  Egyptiens  paraissent  croyables  à  quelqu'un,  il  peut  y  ajouter  foi  ;  pour  moi,  je  n'ai 
•  d-aulre  but  dans  toute  cette  histoire  que  d'écrire  ce  que  j'entends  dire  à  chacun. 

Gérés  etBacehus  ont,  selon  les  Égyptiens,  la  pmssance  souveraine  dans  les  enfers.  Ges  peuples  sont 

•aussi  les  premiers  qui  aient  avancé  que  l'Ame  de  l'homme  est  iiUmortelle;  que,  lorsque  le  corps  vient  à 

.  périr,  elle  entre  toujours  dans  celui  de  quelque,  animal  ;  et  qu'i*îprès  avoir  passé  ainsi  successivement 

dans  toutes  les  espèces  d'animaux  terrestres,  aquatiques,  volatiles,  elle  rentre  dans  un  corps  d'homme 


Les  Pyramides,  près  de  GUivik  ou  Pjizch  (  \111e  silpcc  >is-à-vis  du  Caire). 

qui  naît  alors;  et  que  ces  différentes  transmigrations  se  font  dans  l'espace  de  trois  mille  ans(*).  Je  sais 
que  les  Grecs  ont  adopté  celte  opinion ,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  et  qu'ils  en  ont  fait  usage 
comme  si  elle  leur  appartenait.  Leurs  noms  ne  me  sont  point  inconnus,  mais  je  les  passe  sous  silence. 

(*)  Voyez  la  note,  page  35. 
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Les  prêtres  ajoiilèrent  que,  jusqu'à  Rhampsinîte,  ont  avait  yu  fleurir  lajusficé  et  régner  l'abondance 
dans  toute  l'Egypte  ;  mais  qu'il  n'y  eut  point  de  méchanceté  oii  ne  se  portât  Chéops,  son  successeur.  Il 
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CouiJC  vcrlicalc  de  la  grande  pyramide,  du  sud  au  noid. 

A,  dirbris.  —  B,  soulcrrain.  —  C,  fausse  cnlrcc  creusée  dans  le  massif.  —  D,  pierres  du  rcvclcmcnl  encore  adliérenles  h  rédificc  ;  fissure. 
—  E.  diambre  de  la  reine.  —  F,  cliambrc  du  roi.—  G,  eoli^  ancienne.  —  H,  niveau  primilif  du  revôlcment.  —  I,  canal  d'acralion  au  sud.— 
Jii.  aaal  d'aération  au  nord. 


ferma  d'abord  tous  les  temples,  et  interdit  les  sacrifices  aux  Égj^ptiens;  ils  les  fit  après  cela  travailler 
pour  lui.  Les  uns  furent  occupés  à  fouiller  les  carrières  de  la  montagne  d'Arabie,  à  traîner  de  là  jusqu'au 
Nil  les  pierres  qu'on  en  tirait,  et  à  passer  ces  pieiTes  sur  des  bateaux  de  l'autre  côté  du  fleuve  ;  d'autres 
les  recevaient  et  les  traînaient  jusqu'à  la  montagne  de  Libye.  On  employait  tous  les  trois  mois  cent  mille 
hommes  à  ce  travail.  Quant  au  temps  pendant  lequel  le  peuple  fut  ainsi  tourmenté,  on  passa  dix  années 
à  construire  la  chaussée  par  où  on  devait  traîner  les  pierres.  Cette  chaussée  est  un  ouvrage  qui  n'est 
guère  moins  considérable ,  à  mon  avis,  que  la  pyramide  même  ;  car  elle  a  cinq  stades  de  long  sur  dix 
orgyies  de  large,  et  huit  orgyies  de  haut  dans  sa  plus  grande  hauteur;  elle  est  de  pierres  polies  et 
ornées  de  figures  d'animaux.  On  passa  dix  ans  à  travailler  à  cette  chaussée,  sans  compter  le  temps 
qu'on  employa  aux  ouvrages  de  la  colline  su^r  laquelle  sont  élevées  les  pyramides,  et  aux  édifices  sou- 
terrains qu'il  fit  faire,  pour  lui  servir  de  sépulture,  dans  une  île  formée  par  les  eaux  du  Nil,  qu'il  y 
introduisit  par  un  canal.  La  pyramide  môme  coûta  vingt  années  de  travail  :  elle  est  carrée;  chacune 
de  ses  faces  a  huit  plèthres  de  largeur  sur  autant  de  haiileur  ;  elle  est  en  grande  partie  de  pierres 
polies,  parfaitement  bien  jointes  ensemble,  et  dont  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ait  moins  de  trente  pieds. 
Celle  pyramide  fut  bâtie  en  forme  de  degrés.  Quand  on  eut  commencé  à  construire  de  cette 
manière,  on  éleva  de  terre  les  autres  pierres,  et,  à  l'aide  de  machines  faites  de  courtes  pièces  de 
bois,  on  les  monta  sur  le  premier  rang  d'assises.  Quand  une  pierre  y  était  parvenue,  on  la  mettait 
dans  une  autre  machine  qui  était  sur. cette  première  assise;  de  là  on  la  montait  par  le  moyen  d'une 
autre  machine,  car  il  y  en  avait  autant  que  d'assises  :  peut-être  aussi  n'avaient-ils  qu'une  seule  et 
même  machine,  facile  à  transporter  d'une  assise  à  l'autre  toutes  les  fois  qu'on  en  avait  ôté  la  pierre. 
Je  rapporte  la  chose  des  Am\  façons,  comme  jç  l'ai  ouï  dire.  On  commença  donc  par  revêtir  et 
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perfectionner  le  haut  de  la  pyramide  ;  de  là  on  descendît  aux  parties  voisines,  et  enCn  on  passa  aux 
inférieures  et  à  celles  qui  touchent  la  terre.  On  a  gravé  sur  1a  pyramide,  en  caractères  égyptiens, 
combien  on  a  dépensé  pour  les  ouvriers  en  raiforts,  en  oignons  et  en  aulx;  et  celui  qui  m'interpréta 
cette  inscription  me  dit,  comme  je  m*en  souviens  très-bien,  que  cette  dépense  se  montait  à  seize  cents 
talents  d'argent.  Si  cela  est  vrai ,  combien  doit-il  en  avoir  coûté  pour  les  outils  en  fer,  pour  le  reste 
de  la  nourriture  et  pour  les  habits  des  ouvriers ,  puisqu'ils  employèrent  à  cet  édiflce  le  temps  que 
nous  avons  dit ,  sans  compter  celui  qu'ils  mirent,  à  mon  avis,  à  tailler  les  pierres,  à  les  voiturer,  et  à 
faire  les  édifices  souterrains,  qui  fut  sans  doute  considérable  ! 

Chéops,  suivant  ce  que  me  dirent  les  Égyptiens,  régna  cinquante  ans.  Étairt  mort,  son  frère  Chéphren 
lui  succéda.  Entre  autres  monuments,  il  fit  aussi  bâtir  une  pyramide  :  elle  n'approche  pas  de  la  gran- 
deur de  celle  de  Chéops  fje  les  ai  mesurées  toutes  les  deux);  elle  n'a  ni  édifices  souterrains,  ni  canal 
qui  y  conduise  les  eaux  du  Nil  ;  au  lieu  que  l'autre,  où  l'on  dit  qu'est  le  tombeau  de  Chéops,  se  trouve 
dans  une  lie,  et  qu'elle  est  envh*onncc  des  eaux  du  Nil ,  qui  s'y  rendent  par  un  canal  construit  à  ce 
dessein.  La  première  assise  de  cette  pyramide  est  de  pierre  d'Ethiopie,  de  diverses  couleurs,  et  elle  a 


Intéiiear  de  la  gnode  pyramide. 
A,  partie  supiVicuro  da  grand  passage.  —  B.  la  rampe.  —  D.  la  chambre  du  roi.  —  K,  autre  entrée  creusée  par  Cavlglia.  —  L.  passage 
factice  creusé  dans  la  pierre.  —  mmmm,  passage  creusé  par  le  colonel  Vyse.  —  E,  F,  G,  II,  I,  chambres  ou  vides  destinés  à  alléger  le  poids 
de  la  cunslnicUon,  et  que  l'on  appelle  chambres  de  Da\ison,  W^ellinglon,  Nelson,  ArbuUiaoi  d  CampbeU. 

en  hauteur  quarante  pieds  de  moins  que  la  grande  pyramide  a  laquelle  elle  est  conliguë.  Ces  deux 
pyramides  sont  bâties  sur  la  même  colline,  qui  a  environ  cent  pieds  de  haut. 

Les  mômes  prêtres  m'apprirent  que  Chéphren  régna  cinquante-six  ans  .  ainsi  les  Égyptiens  furent 
accablés  cent  six  ans  de  toutes  sortes  de  maux,  et,  pendant  tout  ce  temps,  les  temples  restèrent  fermés. 
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Les  Egyptiens  ont  tant  d*a\ersion  pour  la  mémoire  de  ces  deux  princes,  qu'ils  ne  veulent  pas  même  les 
nommer;  ils  appellent,  par  cette  raison,  ces  pyramides  du  nom  du  berger  Philitis,  qui,  dans  ce  temps- 
lâ,  menait  paître  ses  troupeaux  vers  l'endroit  où  elles  sont. 
Après  Chéphren,  me  dirent-ils,  Mycérinus,  fils  de  Chéops,  monta  sur  le  trône.  Il  perdit  sa  fille 


Tombeau  de  la  ÙWe  d«  Mycérinus.  —  Pciirture  de  Thèbes.  —  D'après  une  planche  de  la  DeKriptUm  de  l'Egypte  {*). 
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Coupe  d'une  partie  de  la  troisième  pyramide  (  pyramide  de  Mycérinus). 
A.  grande  chambre  où  l*en  a  trouvé  les  débris  du  cercueil  en  bois  contenu  dans  le  sarcophage,  et  des  ossements.  —  B,  chambre  Tunéraire 
éa  m  Mycérinus.—  ^,  ^,  trous  circulaires  dans  le  plancher.  —  i,  passage  supérieur.— 2.  entrée.—  3,  ornement  d'architecture  au 
plafond.— 4,  intcnralle  où  des  pilastres  soutiennent  le  plafond.- 5.  partie  creuse  destinée  primitivement  ù  rccwoir  un  sarcophage.— 
C,  blocs  sous  le  passage  conduisant  à  la  chambre  funéraire.  —7,  petit  passage.  —  8,  partie  vide.— 9.  clôture  de  granit.  —  iO,  entrée  d'une 
chamlire  où  sont  six  niches  ou  compartiments. 

unique,  et  fut  excessivement  affligé  de  sa  perte;  et,  comme  il  voulait  lui  donner  une  sépulture  plus 
recherchée  qu'à  l'ordinaire,  il  fit  faire  une  vache  de  bois,  creuse,  et,  après  l'avoir  fait  dorer,  il  y  enferma 
sa  fille  morte  (*).  Cette  génisse  ne  fut  point  mise  en  terre.  De  mon  temps,  elle  était  encore  exposée  â 


(*)  Tome  11,  ÂnUquités,  p.  1C9,  pi.  87,  fig.  6.  «  Il  suffit,  dit  le  rédacteur,  de  jeter  les  yeux  sur  la  peinture  dont  nous 
parions  pour  s*assurer  de  son  identité  avec  le  coflre  sépulcral  d'Hérodote.  »  —  Suivant  M.  Guigniaut,  cette  figure  représen- 
terait la  déesse  AHkit.  Le  fléau  dressé  sur  le  dos  de  l'animal  est  remblème  de  la  puissance.  On  n'explique  pas  la  roue  ou 
Fétuile  £iis9Bt  partie  de  Teinblène  ailaclié  au  collier.  Le  corps  eutier  est  couvert  d'un  riche  tapis  bleu  ;  Hérodote  Tavait  vu 
couvert  d'une  véritable  housse  de  couleur  rouge. 

(*)  Cette  imagination  de  Mycérinus  ne  paraîtra  pas  très-étrange  si  l'on  songe  que  les  cercueils  ordinaires  des  Égyptiens 
avaient  la  forme  hoonine,  et  que  les  cercueils  de  certains  dieux  avaient  la  forme  animale.  Isis  avait  recueilli  les  restes 
d'Osiris  dans  ine  statw^^le  Ms^  iigiirant  un  Lneuf. 
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la  Vue  de  tout  le  tnonde,  an  palais  royal  de  Sais,  dans  une  salle  richement  ornée.  Chaqup  jour  on  ' 
brûle  devant  elle  toutes  sortes  de  parfums,  et,  la  nuit,  il  y  a  toujours  une  lampe  allumée.  Dans  une 


Troisième  pyramide.  —  Cbambre  funéraire  du  roi  Mycérinus:  —  Sarcophage  en  basallc. 

autre  salle  prés  de  celle  où  est  celte  génisse,  on  voit  plusieurs  statues  debout,  qui  représentent  les  con- 
cubines de  Mycérinus;  du  moins  lôâ  prêtres  de  la  ville  de  Sais  le  disaient  ainsi,  il  est  vrai  qu'H  y  a 


il 


'?  i'i'li'' 


Le  sarcopljagc  de  MycOriuus,  trouvé  dans  la  troisiome  pyramide. 


environ  vingt  statues  colossales  de  femmes  nues,  qui  sont  toutes  de  bois  ;  mais  je  ne  puis  assiu'er  qui 
elles  représentent  :  je  n'en  sais  que  ce  qu'on  m'en  a  dit.  Cette  génisse  est  couverte  d'une  housse  cra- 
moisie, excepté  la  tête  et  le  cou,  qui  sont  dorés  d'un  or  li'és-épais.  Entre  les  cornes  est  placé  le  cercle 
du  soleft,  en  or.  Elle  n'est  pas  debout,  mais  sur  les  genoux,  et  elle  est  delà  staturp  des  plus  grandes 
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pénisses.  On  la  transporte  tous  les  ans  hors  de  la  salle.  Cette  cérénionie  se  fhit  dans  le  temps  où  les 
Égyptiens  se  frappent  et  se  lamentent  poKr  un  certain  dieu  que  je  ne  dois  pas  nommer  ici  :  c'est  alors 
qu'on  expose  cette  génisse  à  la  lumière;  car  ils  disent  que  la  princesse,  en  mourant,  pria  Mycérinus, 
son  père  de  lui  faire  voir  le  soleil  une  fois  par  an. 

11  laissa  aussi  une  pyramrde;  elle  est  carrée,  et  de  pierre  d'Ethiopie  jusqu'à  la  moitié,  mais  beau- 
coup pitrs  petite  que  celle  de  son  père,  ayant  vingt  pieds  de  moins,  et  chacun  de  ses  côtés  trois  plè- 
thres  de  large  (*), 


Tombeau  de  Mjfcérinus.  •—  Débris  do  cercueil  en.  bois  de  sycomore. 

I  ■  .  •  • 

Les  prêtres  me  racontèrent  qu'après  Mycérinus,  Asychis  fut  roi  d'Egypte,  et  qu'il  fit  bâtir,  en  l'hon- 
neur de  Vulcain,  le  vestibule  qui  est  à  l'est;  c'est  le  plus  grand  et  le  plas  magnifique.  Tous  les 
portiques  du  temple  de  ce  dieu  sont  décorés  de  figures  supérieurement  sculptées,  et  de  mille  antres 
ornements  dont  on  a  coutume  d'embellir  les  édifices;  mais  celui-ci  les  surpasse  de  beaucoup. 

Ce  prince,  voidant  surpasser  tous  les  rois  qui  avaient  régné  en  Egypte  avant  lui,  laissa  pour  monu- 

(')  Depuis  longtemps  les  pyramides  n'ont. plus  rien  de  myslc^ricux.  Ce  sont  des  tombeaux.  La  plupart  des  peuples,  dans 
lair  simpUcilé  et  leur  pauvreté  primitives,  ont  (''levé,  sur  les  restes  de  leurs  chefs,  des  amas  de  pierres  ou  de  terre  formant 
•des  moDtinilcs  :  les  pyramides  ne  diffèrent  de  ces  tertres  ou  tumulus  que  par  leur  dimensions  extraordinaires,  les  matèiiaux 
dont  elles  sont  fhites,  et  Tari  de  leur  construction. 

Let  i^rabes  paraissent  Ctre  les  premiers  qui  aient  pénétré  à  Tintérieur  des  pyramides;  ils  en  ont  pillé  et  dévasté  les 
sarcophages  :  la  cupidité  était  leur  seul  mobile  ;  des  .inscriptions  qui  seraient  devejîucs  précieuses  ])our  riiistoire  ont  péri 
dans  ces  profan?tions. 

L'intérieur  de  la  ^ande  pyramide  est,  depuis  hien  des  siccres,  accessible  aux  voyageurs.  On  y  voit  encore  un  sarcophage 
dans  kl  chambre  sépulcrale.  Belzoni  est  entré  dans  la  deuxième  pyramide. 

En  1837,  le  colonel  anglais  HowartVyse  et  quelques-uns  de  ses  compatriotes  ont  exploré  l'intéricjir  de  la  troisième  pyramide. 
Dans  b  chambre  sépulcrale  était  un  sarcophage  vide,  en  basalte  brun  et  orné  avec  élégance.  Dans  la  salle  d'entrée,  désignée 
soDS  le  nom  de  grande  diambre,  on  a  trouvé,  sur  un  monceau  de  décombres,  des  os,  une  grande  quantité  de  bande- 
lettes de  momie  en  étoffe  de.  laine,  et  un  débris  mulilé  du  cercueil  en  bois  de  sycomore  que  les  Arabes  avaient  jadis  enlevé 
du  sarcoplinge. 

8or  «»  ddlMis  sont  inwritcs  deux  ligiaes  d'hiéroglyphes,  partie  d'une  prière  adressée  au  monarque  défur\t,  Idenlifté  avec 
Osiris.  En  voici  la  k^teUon  liUénile  : 

•  Osiricn,  roi,  Men-Ka-Ré  d'éternçlle  vie,  engendré  du  ciol,  fils  de  Nephté...  qui  agrandis  ta  mère. 

»  Nephté  paisse-t-cllc  veiller  sur  toi  dans  ton  séjour  de  repos  dans  le  ciel,  te  révélant  au  dieu  (vengeur?)  de  tes  impurs 
1  ennemis,  roi  Men-Ka-Ué,  vivant  à  toujours.  » 

Ce  nom  Men-Ka-Ré,  qui  signifie  donné  au  soleil,  est  (ainsi  qù'Ûri^sulte  d'une  dissertation  très-cîaire  et  très-salisfaisanlc) 
le  nuhnc  que  caix  de  My-Cc-Rinûs  (d'aiprèsHéfodotc),  Mc-Che-Rinus  (d'après  Dîodore),  ou  Mcn-Clio-Rés  (d'après  Manéthon). 

Ainsi  se  lïouvp  confirmé  le  passage  d'Hérodote-  qui  donne  pour  auteur  de  la  troisitrac  pyramide  le  successeur  de 
Clifphrcn. 

Mcn-Ka-Ré  ou  Myéérinuè  était  un  roi  de  la  quatrième  dynastie,  et,  d'après  les  suppositions  possibles  dans  Tétat  actuel 
de  nos  connaissances  en  chronologie  égyptienne,  il  a  dû  cesser  de  régner  l'an  4136  avant  Jésus-Christ.  Cette  planche  de 
sycomore  daterait  donc  de  six  mille  ans.  •  *  -  ' 

Cette  intéressante  découverte  est  racontée  îvec  détails  dans  un  savant  mémoire  publié  en  1839  sous  ce  titre  :  Éclair- 
cissemenU  sur  le  cercueil  du  roi  memphite  Mycérinus,  traduits  de  l'anglais  et  accompagnés  de  notes  par  M.  Charles 
Lcnormant,  de  l'Institut. 

Les  pyramides  de  Sakàràh  (au  sud  de  l'emplacement  de  Memphis)'  ont  été  également  explorées.  (Voir  Tattas  joint  à  la 
ri^lnlion  du  jîénéral  Minutoli.)  /  !  '  '     ,  : 
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ment  une  pyramide  de  briqiie,  avec  cette  inscription  gravée  sur  une  pierre  :  Ne  me  méprise  pas,  en 

ME  COMPARANT  AUX  PYRAMIDES  DE  PjERRE.  Je  SUIS  AUTANT  AU-DESSUS  D*ELLES  QUE  JUPlTER  EST  AU* 
DESSUS  DES  AUTRES  DIEUX;  CAR  j'aI  ÉTÉ  BATIE  DE  BRIQUES  FAITES  DU  LIMON  TIRÉ  DU  FOND  DU  LAC. 

Vmlâ  ce  qu'Asychis  fit  de  plus  mémorable. 

Ce  prince  eut  pour  successeur,  continuaient  les  mém^  prêtres,  un  aveugle  de  la  ville  d*Anysis, 
appelé  aussi  Anysis.  Sous  son  régne,  Sabacos,  roi  d'Ethiopie,  vint  fondre  en  Egypte  avec  um  nom- 
breuse armée.  Anysis  s*étant  sauvé  dans  les  marais,  Sabacos  fut  mattre  de  TÉgypte  pendant  cinquante 
ans.  Il  ne  fit  mourir  personne  pendant  ce  temps-là,  pour  quelque  faute  que  ce  fût;  mais,  selon  la 
qualité  du  crime,  il  condamnait  le  coupable  à  travailler  aux  levées  et  aux  chaussées  prés  de  la  ville  où 
il  était  né.  Par  ce  moyen,  Tassiette  des  villes  devint  encore  plus  haute  qu'elle  ne  Tétait  auparavant  : 
elles  avaient  déjà  été  rehaussées  sous  le  répe  de  Sésostris  par  ceux  qui  avaient  creusé  les  canaux; 
mais  elles  le  furent  beaucoup  plus  sous  la  domination  de  TÉthiopien.  Bubastis  est,  de  toutes  les  villes 
d'Egypte,  celle  dont  on  éleva  le  plus  le  terrain  par  les  ordres  de  Sabacos. 

Dans  cette  ville  est  un  temple  de  Bubastis  qui  mérite  qu'on  en  parle.  On  voit  d'autres  temples 
plus  grands  et  plus  magnifiques;  mais  il  D*y  en  a  point  de  plus  agréables  à  la  vue.  Bubastis  est  la 
même  que  Diane  parmi  les  Grecs.  Son  temple  fait  une  presqu'île,  où  il  n'y  a  de  libre  que  l'endroit  par 
oi\  l'on  entre.  Deux  canaux  du  Nil,  qui  ne  se  mêlent  point  ensemble,  se  rendent  à  l'entrée  du  temple, 
et  de  là  se  partagent  et  l'environnent,  l'un  par  un  côté,  l'autre  par  l'autre.  Ces  canaux  sont  laides 
chacun  de  100  pieds,  et  ombragés  d'arbres.  Le  vestibule  a  10  orgyies  de  haut;  il  est  orné  de  très- 
belles  figures  de  6  coudées  de  haut.  Ce  temple  est  au  centre  de  la  ville.  Ceux  qui  en  font  le  toiu*  le 
voient  de  tous  cMés  de  haut  en  bas;  car,  étant  resté  dans  la  même  assiette  où  on  l'avait  d'abord  bâti, 
et  la  ville  ayant  été  rehaussée  par  des  terres  rapportées,  on  le  voit  en  entier  de  toutes  parts.  Ce  lieu 
sacré  est  environné  d'un  mur  sur  lequel  sont  sculptées  grand  nombre  de  figures.  Dans  son  enceinte  est 
un  bois  planté  autour  du  grand  temple  :  les  arbres  en  sont  très-hauts.  La  statue  de  la  déesse  est  dans 
le  temple.  Le  lieu  sacré  a,  en  tout  sens,  un  stade  de  long  sur  autant  de  large.  La  rue  qui  répond  a 
l'entrée  du  temple  traverse  la  place  publique,  va  à  l'est,  et  mène  au  temple  de  Mercure  ;  elle  a  environ 
3  stades  de  long  sur  4  pléthres  de  large,  et  est  pavée  et  bordée  des  deux  côtés  de  très-grands  arbres. 

Après  Anysis,  un  prêtre  de  Vulcain ,  nommé  SéUios,  monta,  à  ce  qu'on  me  dit,  sur  le  trône.  Il 
n'eut  aucun  égard  pour  les  gens  de  guerre,  et  les  traita  avec  mépris,  comme  s'il  eût  dû  n'en  avoir 
jamais  besoin.  Entre  autres  outrages,  il  leur  ôta  les  12  aroures  de  terre  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs leur  avaient  données  à  chacun  par  distinction  ;  mais,  dans  la  suite ,  lorsque  Sanacharib,  roi  des 
Arabes  et  des  Assyriens,  vint  attaquer  l'Egypte  avec  une  armée  nombreuse,  les  gens  de  guerre  ne 
voulurent  point  marcher  au  secours  de  la  patrie.  Le  prêtre,  se  trouvant  alors  fort  embarrassé,  se  retira 
dans  le  temple,  et  se  mit  à  gémir  devant  la  statue  du  dieu  sur  le  sort  fâcheux  qu'il  courait  risque 
d'éprouver.  Pendant  qu'il  déplorait  ainsi  ses  malheurs,  il  s'endormit,  et  crut  voir  le  dieu  lui  apparaître, 
l'encourager,  et  l'assurer  que,  s'il  marchait  à  la  rencontre  des  Arabes,  il  ne  lui  arriverait  aucun  mal, 
et  que  lui-môme  il  lui  enverrait  du  secours. 

Plein  de  confiance  en  cette  vision,  Séthos  prit  avec  hii  tous  les  gens  de  bonne  volottté,  ae  mit  à 
leur  tête,  et  alla  camper  à  Péluse,  qui  est  la  clef  de  TÉgypte.  Cette  armée  n'étai  compiséa  qw  de 
marchands,  d'artisans,  et  de  gens  de  la  lie  du  peuple;  aucun  homme  de  guerre  ne  l'accompagna.  Ces 
troupes  étant  arrivées  à  Péluse,  une  multitude  prodigieuse  de  rats  de  campagne  se  répandit  la  nuit 
dans  le  camp  ennemi,  et  rongea  les  carquois,  les  arcs  et  les  courroies  qui  senaient  à  manier  les  bou- 
cliers; de  sorte  que,  le  lendemain,  les  Arabes  étant  sans  armes,  la  plupart  périrem  dans  la  fait*.  On 
voit  encore  aujourd'hui  dans  le  temple  de  Vulcain  une  statue  de  pierre  qui  représente  ce  roi  ayant  un 
rat  sur  la  main,  avec  cette  inscription  :  Qui  que  tu  sois,  apprends,  en  me  voyant,  a  respecter  les 

DIEUX. 

Après  la  mort  de  Séthos,  qui  était  en  même  temps  roi  et  prêtre  de  Vulcain,  les  Égyptiens  recou- 
vrèrent leur  liberté  ;  mais,  comme  ils  ne  pouvaient  vivre  un  seul  moment  sans  roi,  ils  en  élurent  <lou2e, 
et  divisèrent  toute  l'Egypte  en  autant  de  parties  qu'ils  leur  assignèrent.  Ces  douze  rois  s'unirent  entre 
eux  par  des  mariages,  et  s'engagèrent  à  ne  se  point  rechercher  davantage  au  préjudice  les  uns  des 
autres,  et  à  entretenir  toujours  entre  eux  une  étroite  amitié. 
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bwihirNil «11881  laisser. à  frais  communs  un  mMument  a  la  postérité.  Cette  résolution  prise,  Us 


t  coofitniire  un  labyrinthe  un  peu  au-dessus  du  lac  Mœris,  et  assez  prés  de  h  Tille  des  Croco 
^es.  J*ai  TU  ce  UUment,  et  je  Tai  trouvé 
au-dessus  de  toute  expression.  Tous  les 
«ivrages,  tous  les  édifices  des  Grecs  ne 
peuvent  lui  être  comparés ,  ni  du  côté  du 
travail,  ni  du  côté  de  la  dépense;  ils  lui 
sont  de  beancoup  inférieurs.  Les  temples 
d'^^béae  el  de  Samos  iqéritent  sans  doute 
d'étiie  admirés;  mais  les  pyramides  sont 
w-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  en  dire, 
et  chacune  en  particulier  peut  entrer  en 
parallde  avec  plusieurs  des  grands  édifices 
de  la  Grèce.  Le  Iab3ninthc  remporte  même 
sur  les  pyramides.  Il  est  composé  de  douze 
cours  environnées  de  murs  (*),  dont  les 
portes  sont  à  Topposite  lune  de  Tautre , 
sii  au  nord  et  six  au  sud,  toutes  con- 
%nës:  une  même  enceinte  de  murailles, 
qui  règne  en  dehors,  les  renferme;  les 
aiqpartements  en  sont  doubles  (*)  :  il  y  en 
a  quinze  cents  sous  terre,  quinze  cents  au- 
dessus,  trois  mille  en  tout.  J'ai  visité  les 
appartements  d'en  haut,  je  les  ai  parcourus  ; 
ainsi  j*en  parle  avec  certitude  et  comme 
témoin  oculaire.  Quant  aux  appartements 
soutarains,  je  ne  sais  que  ce  qu'on  m'en 

a  dit.  Les  Égyptiens  gouverneurs  du  labyrinthe  ne  permirent  point  qu'on  me  les  montrât,  parce  qu*iis 
servaient,  me  dirent-ils,  de  sépulture  aux  crocodiles  sacrés  et  aux  rois  qui  ont  fait  b&tir  entière- 
ment cet  édifice.  Je  ne  parle  donc  des  logements  souterrains  que  sur  le  rapport  d'autrui  :  quant  à  ceux 
d'en  haut,  je  les  ai  vus,  et  les  regarde  comme  ce  que  les  hommes  ont  fait  de  plus  grand.  On  ne  peut, 
en  eflfot,  se  lasser  d'admirer  la  variété  des  passages  tortueux  qui  mènent  des  cours  à  des  corps  de 
logis  et  des  issues  qui  conduisent  à  d'autres  cours  (').  Chaque  corps  de  logis  a  une  multitude  de 
diambres  qui  aboutissent  à  des  pastades  (*),  Au  sortir  de  ces  pastades,  on  passe  dans  d'autres  bâti- 
laents,  dont  il  but  traverser  les  chambres  pour  entrer  dans  d'autres  cours.  Le  toit  de  tous  ces  corps 


Le  Labyrinthe,  dans  le  nome  Arsinoite,  près  dn  lac  Mœris. 

Plan  proposé  par  Lelrunne ,  d'après  les  textes  d'Hérodote  et  de  Diodare  de 
Sicile.—  abcd,  enceinte  du  Labyrinthe  ;  —  efgh,  enceinte  commune  à  toutes  les 
atUœ;—  ik,  mur  devant  lequel  étaient  rangées  les  douze  aulœ;  —  L,  L,  L\  V, 
emplacement  des  cryptes,  chambres,  etc.,  qu'il  fallait  traTerser  pour  arriver  aux 
aulœ.  (NouvelUi  Annales  de*  voyage*,  t.  VI.  p.  133.)  ■ 


(*)  Letromie  traduit .  i  Douze  oiito  couvertes  d*un  toit.  » 

(*)  t  n  y  a  dans  le  labyrinthe  des  chamVes  doubles.  *  (Letronne.) 

O  c  Les  issues  des  chambres  et  les  détours  pratiqués  le  long  des  mdœ  sont  variés  à  Tinfini.  »  (Le^ime.) 

(*)  Letronne  pensait  cpie  les  pastades  étaient  des  cryptes. 

D'après  ropinion  de  ce  savant,  les  détours  du  labyrinthe  auraient  eu  pour  objet  d*empécher  de  pénétrer  dans  les  dôme 
cicte  ou  palais  qui  renfemaioiit  les  archives  des  douze  provinces  et  les  objets  de  leur  culte  particulier. 

«  Un  étranger,  dit  Strahon,  ne  pourrait,  sans  guide,  parvenir  à  aucune  des  auto,  ni  en  sortir  une  fois  qu*il  y  serait 
entré.  » 

Les  hypothèses  ingârienses  4fts  savants  sjjr  le  labyrinthe  paraissent  devoir  être  confirmées  ou  infirmées  d'une  manière 
délliiltive  à  la  suite  des  récentes  études  de  la  commission  prussienne.  Le  docteur  Lepsius  a  compté  littéralement,  dit-il ,  les 
restes  de  cent  chambres  placées  à  côté  ou  au-dessus  les  unes  des  autres,  de  grandeurs  diverses,  quelques-unes  très-petites, 
n  D*a  vu  aucune  trace  de  sinuosités  ou  de  passages  tortueux.  Trois  oonsUiictious  massives,  d'une  largeur  de  300  pieds, 
entourent  un  carré  long  de  600  pieds  et  large  de  500,  qui  était  autrefois  divisé  en  cours  :  le  quatrième  cdté  est  fbriné  par 
nue  pyramide  dont  les  ruines  couvrent  le  sol.  Un  canal  moderne  coupe  diagonalement  les  restes  du  labyrinthe. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  ce  sont  deux  Français,  MM.  Jomard  ci  Bertre,  qui  découvrirent,  en  1799,  les  grandes  masses 
de  débris,  ruines  du  lièyrinthe. 

Suivant  Àpion,  surnommé  Phistonicès,  on  voyait  dans  le  labyrinthe  une  statue  de  Sérapis  eu  émerwide,  haute  d» 
9  coudées. 
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dé  logis  est  de  pierre  ainsi  que  les  murs,  qui  sont  partout  décorés  de  figures  en  bas^relief.  Aatoolr  de 
chaque  coiir  régné  une  colonnade  de  pierres  blanches  parfaitement  jointes  ensenoèle.  A  l'angle  où  finit 
le  labyrinthe  s'élève  une  pyramide  de  50  orgyies,  sur  laquelle  on  a  sculpté  en  grand  des  figures  d'ani* 
maux.  On  s'y  rend  par  iifl  «ottterrain. 

Quelque  magnifique  que  soît  ce  labyrinthe,  le  lac  Mœrié,  prés  duquel  il  est  àtué,  excite  encore  plus 
d'i(fciiration.  Il  a  de  tour  3600  stades,  qui  font  60  schénes,  c'est-à  dire  autant  de  circuit  que  la  côte 
rajiitirae  de  l'Egypte  a  d'étendue.  Ce  lac,  dont  la  longueur  va  du  nord  au  midi,  a  50  orgyies  dé  pnn 
fondeur  à  l'endroit  où  il  est  le  plus  profond.  On  l'a  creusé  de  main  d'homme,  et  lui-même  il  en  fournit 
la  pipeuve  {*).  On  voit,  en  effet,  presque  au  milieu  du  lac,  deux  pyramides  qui  ont  chacune  50  orgyies  de 


'  f  ^im\ 


Le  lac  Mœris  et  les  dcox  pyramides.  -~  Rcetauraiion  (<). 


,  (*)  I  Lorsque  Héro4ote  lous  affirme  que  le  lac  Mœris  a  été  creusé  de  maia  (Thoinine,  dit  Ritter,  il  oe  faut  entendre  par 
là  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  communication  orientale  avec  les  eaux  du  Nil,  et  un  seul  coup  d'œil  suffît  alors  pour 
justifier  TasserUon  de  rhistorien  grec;  mais  il  serait  impossible  d'ajouter  foi  à  ce  témoignage  si  on  le  rapportait,  comme 
autrefois,  à  tout  le  bassin  du  lac.  En  effet,  où  aurait-on  transporté  les  320  milliards  de  jnétres  cubes  de  terres  produites 
par  cette  excavation?  »  ^     ^ 

Il  est  utile  de  coasulter  ]g Mémoire  sur  le  lac  Mœris,  présenté  et  lu  à  la  Société  égyptienne,  le  5  juillet  18i^,  pai 
M.  LiuantdeBellefonds,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  publié  par  la  Société  égyptienne,  à  Alexandrie, 

Le  docteur  Lepsius  a  exploré,  un  peu  phis  récemment  encore,  le  lac  Mœris,  et  ses  propres  observations  paraissent  s'accorder . 
ayee^eOef  de  M.  Linanide  Bettefonds. 

Le  lac  actuel,  que  Ton  nomme  Birget-el-Gom,  n*est  point  artificiel.  Il  est  de  peu  d'étendue  et  ne  rend -aucun  service.  Son 
nuieau  est  d'environ  70  pieds  au-dessMis  du.  point  où  aboutit  le  canal  de  loussouf.  Sa  profonteur  est  cause  qu'il  ouuserve  les 
eaux  des  dél^rdements  :  il  ne  peut,  par  conséquent,  rien  fertiliser;  on  ne  voit  ni  végétation  sur  ses  bords,  ni  barquesde. 
pécheurs  à  sa  surface;  ses  eaux  nourriaeeiit  peu  de  poissons.  Le  labyrinUie  et  la  métropole  Ai'sinoé  sont  très-éloignés  de 
s^  bords.  M.  L'mant  de  Bettefoodere  àkomeri  au  loin  des  restes  solides  de  constructions  qui  paraissent  avoir  fait  partie 
de  Yenààgatvaeni  du  lac  artificiel,  dont  la  contenance  aurait  été  de  19000  000  000  de  pieds  carrés  d'eau. 

(*j  Les  ruines  de  ces  deux  pyramides,  élevées  en  l'honneur  de  Mœris  et  de  sa  femme,  existent  encore  :  la  partie  intérieure, 
b4Ue  en  blocs  massifs,  reste  seule  debout,  à  une  hauteur  de  26  à  27  pieds,  sur  une  base  qui  est  eHe-mdme  haute  de  6  à 
7  pieds.  Le  docteur  Lepsius  doute  que  le  lac  se  soit  jamais  étendu  assez  loin  au  nord-ouest  pour  avoir,  baigné  le  pied  de  ces 
pyramide»;  mais  c'est  là  une  oi^ection  qui  ne  semble  pas  de  nature  à  prévalo'u  contre  le  témoignage  ftrmel  d'Hérodote  :  i( 
(îiut  attendre  tout  au  moins  que  les  études  sur  le  lac  Mœris  soient  complètes  et  contrôlées  par  les  critiques. 


LE  LAC  MŒRIS.  — ILE  FLATTANTE.  — LES  CUSSE8  ET  LES  CASTES.  5t: 

imuteur  a(u-des^us  ieVm»^  éi  ailaniAii^essous.  Sur  Tune  et  sur  Taiitreest  un  colosse  de  pierre^ 
assis  siur  un  trône.  Ces  pyramides  ont,  par  conséquent,  chacune  100  orgyies;  or  les  cent  orgues  font 
juste  un  stade  de  6  plétbres,  car  Torgyie  a  6  pieds  ou  4  coudées  ;  le  pied  vaut  4  palmes,  et  la  coudée  6. 

Les  eaux  du  lac  Mœris  ne  viennent  pas  de  soiurce  ;  le  terrain  qu'il  occupe  est  extrêmement  sec  et 
aride  :  il  les  tire  du  Nil  par  un  canal  de  communication.  Pendai^t  six  mois  elles  coulent  du  Nil  dans 
le  lac;  et  pendant  les  sLx  autres  mois,  du  lac  dans  le  fleuve.  Pendant  les  six  mois  que  Teau  se  retire, 
la  pêche  du  lac  rend  au  trésor  royal  un  talent  d'argent  chaque  jour  (');  mais  pendant  les  six  autres 
mois  que  les  eaux  coulent  du  Nil  dans  le  lac,  elle  ne  produit  que  20  mines. 

Ce  lac  forme  un  coude  â  Toccident  et  se  porte  vers  le  milieu  des  terres,  le  long  de  la  montagne, 
au-dessus  de  Memphis,  et  se  décharge,  au  rapport  des  habitants  du  pays,  dans  la  Syrte  de  Libye  par 
un  canal  souterrain. 

Psammitichus,  devenu  maître  de  toute  l'Egypte,  construisit  à  Memphis  les  portiques  du  temple  de 
Vnicain  qui  sont  du  côté  du  midL  Vis-à-vis  de  ces  portiques,  il  fit  faire  à  Apis  un  bâtiment  où  on  le 
nourrit  quand  il  s*est  manifesté.  C'est  un  péristyle  orné  de  figures,  et  soutenu  de  colosses  de  12  cou- 
dées de  haut,  qui  tiennent  lien  de  cotoones.  Le  dieu  Apis  est  ceM  que  les  Grecs  iqppellent  en  leur 
langue  Épaphus. 

A  Buto,  gi*ande  ville  située  vers  l'embonchure  sébennytique  du  Nil,  et  que  Von  rencontre  en  remontant 
de  la  mer  par  cette  bouche  du  fleuve,  on  voit  pUisieurs  temples,  celui  d'Apollon  et  Diane,  et  celui  de 
Latone,  où  se  rendent  les  oracles.  Ce  dernier  est  grand;  ses  portiques  ont  10  orgyies  de  haut.  De  tout 
ce  que  je  vis  dans  l'enceinte  consacrée  à  Latone,  le  temple.de  la  déesse  me  causa  la  plus  grande  sur- 
prise, il  est  d'une  seule  pierre  en  hauteur  et  en  longueur  ;  les  côtés  en  sont  égaux.  Chacune  de  ses 
dimensions  est  de  40  coudées.  Une  autre  pierre,  dont  les  rebords  ont  4  coudées,  lui  sert  de  couver- 
ture. 

De  tout  ce  qu'on  peut  voir  aux  environs  de  l'enceinte  consacrée  i  Latone,  rien  dé  plus  admirable,  à 
mon  avis,  que  ce  temple.  L'île  Chemmis  occupe  le  second  rang;  elle  est  dans  un  lac  profond  et  spa- 
cieux, prés  du  temple  de  Latone,  à  Buto.  Les  Égyptiens  assurent  que  cette  île  est  flottante  :  pour  moi, 
je  ne  l'ai  vue  ni  flotter  ni  remuer,  et  je  fus  fort  surpris  d'entendre  dire  qu'il  y  eût  réellement  des  Iles 
flottantes.  On  voit  dans  celle-ci  une  grande  chapelle  d'Apollon,  avec  trois  autels.  La  terre  y  produit, 
sans  culture,  quantité  de  palmiers  et  d'autres  arbres  tant  fruitiers  que  stériles. 

Les  Égyptiens  sont  partagés  en  sept  classes  (')  :  les  prêtres,  les  gens  de  guerre,  les  bouviers,  les  por- 
chers, les  marchands,  les  interprètes  (^),  les  pilotes  ou  gens  de  mer  (*)\  ils  tirent  leurs  noms  de  leurs 


(')  L*argent  qui  provenait  de  la  pèche  de  ce  lac  était  réservé  pour  la  parure  et  pour  les  parfums  de  la  relue. 

(*)  Plalou  admet  six  clisses  que  Oiodore  réduit  à  trois  :  les  prêtres,  les  geus  de  guerre,  et  les  cultivateurs  qui  comprenaient 
les  artistes.  Ce  n*é(ait  donc  pas  una  division  légale. 

11  paraîtrait  quMl  ne  faut  plus  croire  qû*avcc  réserve  même  à  la  distinction  rigoureuse  des  castes. 

M.  Ampère ,  membre  do  Tlnstitut,  a  soutenu ,  dans  un  mémoire  lu  à  la  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  bdlcs-lellres,  k  l«r  scplumbrc  1848  : — qu  il  n'y  avait  point  Aé  castes  flans  l'ancienne  Egypte,  en  prenant  ce 
mol  dans  un  sens  rigoureux,  le  sens,  par  exemple,  qu'il  a  dans  Tlnde;  —  que  plusieurs  professions  importantes,  celles  de 
prC-lrc,  de  militaire,  de  juge  et  quelques  autres,  n'étaient  pas  constamment  liéréditaires  ;  —  i}u*il  Ji'y.  avait,  qu'une  seule 
distinction  profonde  entre  les  diverses  parties  de  la  société  égyptienne,  la  distinction  qui  se  montre  partout  entre  les  bonunes 
livrés  aux  professions  émincntes  el  les  hommes  qui  exercent  les  métiers.  C'est  sur  l'étude  des  monuments  égyptiens  que 
M.  Ampère  appuie  cette  Uièse  :  il  démontre,  d'après  les  textes  traduits,  que  le  même  personnage  pouvait  porter  k  hi  fois  un 
litre  s.iccrdolal,  un  titre  militaire  et  un  titre  civil  ;  qu'un  personnage  revêtu  d'une  dignité  militanre  pouvait  s'unir  à  la  fille 
d'un  personnage  investi  d'une  dignité  sacerdotale  ;  que  les  membres  d'une  même  famitte  pouvaieiii ,  ]e$  uns  remplir  des 
(onctions  saccnlotales,  les  autres  des  fonctions  miliUiires,  d'autres  des  fonctions  civiles;  qu'enfui  le  droit  de  rendre  la  justice 
n  était  pas  raUribut  spécial  du  sacerdoce,  et  que  l'on  pouvait  être  juge  soit  qu'on  fOil  prêtre,  soit  qu'on  ne  le  fût  pas. 

(')  La  classe  des  interprètes  avait  éié  instituée  par  Psammitichus  dans  mi  iMit  politique.  Isut-  Haoctioa-coosistait  à  sewir 
dlnlcrmédiairc  entre  les  Grecs  et  les  ÉgypUcns.  C'était  un  des  moyens  de  resserrer  l'alliance  des  deux  peuples  contre  le 
grand  roi,  Tennemi  commun. 

(*)  Les  pilotes  et  gens  de  mer  étaient  pour  la  plupart  Phéniciens  ;  mais  les  commandants  étaient  Égyptiens.  Sur  une 
idscription  Méroglyphique  à  EiléUiyas,  Champollion  a  lu  :  «  Ahmosis,  (ils  d'Obsclme ,  dief  des  pilotes,  ent^  dans  la  carrière 
navale  au  temps  du  roi  Atmosis»  accompagna  ce  roi  quand  il  alla  par  eau  en  ÉUiiopie,  et  commanda  des  vaisseaux  souf 
Thoutmosis  l«r.  » 
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professions  :  ceox  qur  suivent  le  métier  des  aimes  s'appellent  calasiries  et  bermotybies.  Voici  les  nomes 
ou  pro^ttces  qu'ils  habitent,  car  toute  l'Egypte  est  divisée  va  aamts.. 


Cubinicn.  —  Tombe  de  Ramcssèâ  III.  à  Tbèbcs. 


Poissonnière.  —  D'ii|»rèft  nnc  tombe  près  des  pjmmkiet. 


Fabricants  de  caisses  k  momies.  —  Tbèbes. 


Les  nomes  des  hemot^bies  sont  :  Busiris,  Sais,  Chemmis,  Paprémis,  Ttle  Prosopitis,  et  la  moitié  de 
Natho,  Ces  nomes  fournissent  au  plus  cent  soixante  mille  hermotybies;  ils  sont  tous  consacrés  â  la 
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sion  des  aimes,  et  pas  un  n*exercc  d*art  mécanique  (^). — Les  calasiries  occupent  les  només  de 
Thèbes,  de  Bubastis,  d*Aphthis,  de  Tanis,  de  Mendés,  de  Sébennys,  d*Athribîs,  de  Pharbaetbis,  de 


Cordoaulers.  —  Thèbes. 


Grenier  ù  grain.  —  Thèbes. 


Pressoir  el  vases  à  vin.  —  Beni-HassaR. 


Thmuis,  d^Onupbls,  d*Anysis,  de  Myecphoris,  tié  située  vis-à-vis  de  Bubastis.  Ces  nomes  fournissent, 
lorsqu'ils  sont  le  plus  peuplés,  deux  cent  cinquante  mille  bommes.  il  ne  leur  est  pas  permis  non  plus 
d'exercer  d  autre  métier  que  celui  de  la  guerre;  le  flls  y  succède  à  son  père. 

Je  ne  saurais  affirmer  si  les  Grecs  tiennent  cette  coutume  des  Égyptiens,  parce  que  je  la  trouve 
établie  parmi  les  Tbraces,  les  Scythes,  les  Perses,  les  Lydiens;  en  un  mot,  parce  que,  chez  la  plupart 


(')  Hérodote  ne  dit  nen  des  artisaus.  Le  motif  en  est  sans  doute  que  les  produits  de  Tindustrie  dgypUenne,  répandus  sur 
Ums  les  marchés  de  la  Grèce  et  de  VAsie,  étaient  assez  connus  de  ses  lecteurs.  Les  métiers  et  les  fabriques  avaient  fait  des 
progrès  remarquables  dans  le  cours  des  siècles.  Les  objets  trouvés  dans  les  tombeaux,  dans  les  coli'i-es  à  momie,  les  scènes 
figurées  dans  les  pdntures  et  les  sculptures,  démontrent  assez  toute  Tactivité  industrielle  des  villes  d*Égypte.  On  y  excellait 
svtOQt  dans  la  fabrication  du  verre,  de  la  porcelaine,  des  vases,  des  meubles,  des  étoffes  en  coton,  en  lui,  du  papier  ;  dans 
les  travaux  à  raigmDe,  uotanment  dans  la  broderie,  etc.  On  trouve  des  renseignements  U-ès-intéressants  et  très-exacts  sur 
f industrie  des  ancieiis  Égyptiens  dans  Texcellent  ouvrage  de  Wilkinson  :  Manners  and  custonis  of  tke  ancient  Egyptiam, 

Ce  qui  étonne  et  pblt  toi^ours  dans  ces  représentations  si  anciennes  de  travaux  manuels ,  c*est  Tanalogie  de  la  plu- 
part des  procédés  i  toutes  les  époques  de  rbistoire.  Les  mêmes  besoins,  les  mêmes  facultés  doivent  nécessairement  conduire 
à  des  effets  semblables.  Nous  remarquons  aussi  avec  plaisir  et  étonnement  les  différences  eu  regardant  de  près;  mais,  pour 
qni  observerait  d*en  haut  et  dans  l'ensemble,  les  ressemblances  remporteraient  de  beaucoup  sur  les  dissemblances. 
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ies  barbares,  ceux  qui  apprennent  lés  arts  mécaniques,  et  même  leurs  enfertts,  sont  regardes  comme 
les  derniers  des  citoyens;  au  lieu  qu'on  estime  comme  les  plus  nobles  ceuic  qui  n*etwccnt  aucmi  art 


Soldats  dîtcipUnés.  —  Tbvbes. 


mécanique,  et  principalement  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  la  profession  des  armes.  Tous  les  Grecs 
ont  été  élevés  dans  ces  principes,  et  particulièrement  les  Lacédémoniens  >  j'en  excepte  toutefois  les 
Corinthiens,  qui  font  beaucoup  de  cas  des  artistes. 

Chez  les. Égyptiens,  les  gens  de  guerre  jouissent  seuls,  à  l'exception  des  prêtres,  de  certaines 
marques  de  distinction.  On  donnait  à  chacun  douze  aroures  ('), 
exemptes  de  toute  charge  et  redevance.  L'aronre  est  une  pièce  de 
terre  qui  contient  100  coudées  d'Egypte  en  tous  sens ,  et  la  coudée 
d'Egypte  est  égale  à  celle  de  Samos.  Cette  portion  de  terre  leur 
était  à  tous  particulièrement  affectée;  mais  ils  jouissaient  tour  à 
tour  d'autres  avantages.  Tous  les  ans,  mille  calasiries  et  mille 
hermotybies  allaient  servir  de  gardes  au  roi  :  pendant  leur  service, 
outre  les  douze  aroures  qu'ils  avaient,  on  leur  donnait  par  jour  à 
chacun  cinq  mines  de  pain  (*),  deux  mines  de  bœuf  et  quatre  arus- 
tères  (')  de  vin.  On  donnait  toujours  ces  choses  à  ceux  qui  étaient 
de  garde. 

Les  Saîtes  enterrent,  dans  l'enceinte 'consacrée  a  Minerve,  près 
du  temple,  à  gauche  en  entrant ,  tous  les  rois  originaires  du  nome 
de  Sus.  Dans  la  cour  du  lieu  sacré  est  une  grande  salle  de  pierre, 
ornée  de  colonnes  en  formé  de  palmiers,  avec  d'autres  orne- 
ments :  dans  cette  salle  est  une  niche  avec  une  porte  à  deux  bat- 
tants; c'est  là  qu'on  a  placé  son  cercueil. 

On  montre  aussi  à  Sais  le  sépulcre  de  celui  que  je  ne  me  crois  pas  permis  de  nommer  en  cette  occa- 
sion {*);  il  est  dans  l'enceinte  sacrée,  derrière  le  temple  de  Minerve,  attenant  le  mur  de  ce  temple, 
dont  il  occupe  toute  la  longueur.  Il  y  a  dans  la  pièce  de  terre  de  grands  obélisques  de  pierre;  et,  près, 
de  ces  obélisques,  on  voit  un  lac  dont  les  bords  sont  revêtus  de  pierre.  Ce  lac  est  rond,  et,  à  ce  qu'il 
m'a  paru,  il  n'est  pas  moins  grand  que  celui  de  Délos,  qu'on  appelle  Trochoïde. 

La  nuit,  on  représente  sur  ce  lac  les  accidents  arrivés  à  celui  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  nommer.  Les 


Archers.—  Tb(bes. 


(<)  Un  aroure  était  h  péU  près  le  cioquiéme  d*tio  hectare. 

(*)  2  kilogr.  098  gramm.  de  pain  ;  839  gra)nin«  de  bœuf. 

(*)  L'amstère  est  la  même  mesure  que  le  cotylc,  qm  est  la  moitié  de  notre  ancien  setior. 

{*)  On  croit  que  c*est  le  tomlieau  d*Osiris» 
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Égyptiens  les  appellent  des  mystères.  Quoique  j*en  aie  une  très-grande  connaissance,  ^e  me  garderai 
bien  de  les  révéler.* 

Amasis  (successeur  d*Apriés)  fit  bâtir  à  Sais,  en  I*honneur  de  Minerve,  le  portique  de  son  temple, 
édifice  digne  d*admiration  et  qui  surpasse  de  beaucoup  tous  les  autres  ouvrages  de  ce  genre,,  tant  par. 
sa  hauteur  «t  son  étendue  que  par  la  quantité  et  la  grandeur  des  pierres  qu*on  y  employa.  Il  y  fit  placer 
des  statues  colossales  et  des  androsphinx  d'une  hauteur  prodigieuse.  On  apporta  aussi  par  son  ordre 
des  pierres  d'une  grosseur  démesurée,  pour  réparer  le  temple.  On  en  tira  une  partie  des  carrières  qui 
sont  prés  de  Memphis;  mais  on  fit  venir  les  plus  grandes  de  la  ville  d'Éléphantine,  qui  est  éloignée  de 
Sais  de  vingt  journées  de  navigation. 

Mais  ce  que  j'admire  encore  davantage,  c'est  un  édifice  d'une  seule  pierre  qu'il  fit  apporter  d'Élé- 
phantine.  Deux  mille  hommes,  tous  bateliers,  fiu'ent  occupés  pendant  trois  ans  à  ce  transport  (*).  Il  a 


Transport  d'un  colosse.  —  D'après  ane  peinture  (TEl-Bersclieh.  (  Voy.  IfimiloU.  GhampoUion,  Rosselini.  Cailland,  Wilkinson.) 

4»  le  colosse  sur  un  traîneau;  il  ne  paraît  figurer  ni  un  dieu,  ni  un  roi.  —  2,  personnage  commandant  la  manœuvre  en  battant  la 
■esare  et  peut-être  en  chantant.—  3,  personnage  tenant  dans  ses  mains  deux  instruments  qu'il  paraît  frapper  Fun  contre  l'autre,  sans  doute 
p0V  oepéicr  a^tec  plus  de.  bruit  le  signal.  —  4,  personnage  qui  verse  de  l'eau  sur  les  cordages  pour  empééber  qu'ils  prennent  feu.  — 
5,6,7,8,hommesenplo]r(s  à  tirer.— 9»h«mnMs  portant  l'eau  ou  la  graisse  dans  de  petiteslarres.— 10,  boiumes  portant  une  poutre  a  vecc 


eh  dehors  21  coudées  de  long,  14  de  large  et  8  de  haut.  Telles  sont  les  dimensions  extérieures  de  cet 
o\ivrage  monolithe.  Sa  longueur  en  dedans  est  de  18  coudées,  plus  20  doigts;  sa  largeur,  de  12  cou- 
dées; sa  hauteur,  de  5.  Cet  édifice  est  placé  à  l'entrée  du  lieu  sacré.  On  ne.Fy  fit  point  entrer,  disent 
les  Égyptiens,  parce  que,  pendant  qu'on  le  tirait,  l'arctiitecte,  fatigué  et  ennuyé  d'un  travail  qui  lui  avait 

(*)  I  J*ad  toi^ours  été  éloigné,  dit  Letronne,  d'attribuer  aux  Égyptiens  une  mécanique  aussi  perfectionnée  que  celle  des 
moderaes.  S*Us  avaient  eu  de  telles  ressources,  les  Grecs  en  auraient  eu  connaissance,  eux  qui,  depuis  Psammitichus,  par- 
courant librement  TÉgypte,  furent  les  témoins  des  immenses  travaux  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs. 

>  Dans  aucune  peinture  égyptienne,  on  n*aperçoit  ni  poulies,  ni  moufles,  iii  cabestans,  ni  machines  quelconques.  Si  les 
Égyptiens  en  avaient  eu  l'usage,  on  en  trouverait  la  trace  dans  un  bas-relief  qui  nous  représente  le  transport  d'un  colosse . 
on  le  voit  entouré  de  cordages  et  tiré  inmiédiatement  par  plusieurs  rangées  d'hommes  attachés  à  des  câbles;  d'autres  portent 
des  seaux  pour  mouiller  les  cordages  cl  graisser  le  sol  factice  sur  lequel  le  colosse  est  traîné.  La  force  tractive  de  leurs  bras 
était  concentrée  dans  un  effort  unique,  au  moyen  d'un  chant  ou  d'un  battement  rhythmé  qu'exécute  un  homme  monté  sur  les 
'  genoux  du  colosse.  > 

Dans  Fatlas  de  Mmuloti ,  la  gravure  de  ce  colosse  est  coloriée  (pi.  XIII).  Les  hommes  sont  peints  en  rouge  ;  la  statue  est 
blanche,  le  capuchon  est  i)leu.  Dans  la  première  rangée,  les  hommes,  de  deux  en  deux  groupes,  ont  des  espèces  de  bande- 
lettes blanches  croisées  sur  la  poitrine,  ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  notre  gravure. 
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coûté  tant  de  tamps,  poussa  un  profond  soupir.  Amasis,  regardant  cela  comme  un  j^ageiichenx,  ne 
voulut  pas  qu'on  le  fit  avancer  plus  loin.  Quelques-uns  disent  aussi  qu*un  de  ceux  qui  aidaient  à  le 
remuer  avec  des  leviers  fut  écrasé  dessous,  et  que  ce  fut  pour  cela  qu'on  ne  Fintroduisit  pas  dans  le 
lieu  sacré. 

Aroasis  fit  aussi  présent  à  tous  les  autres  temples  célèbres  d'ouvrages  admirables  par  leur  gran- 
deur :  entre  autres,  il  fit  placer  à  Memphis,  devant  le  temple  de  Vulcain,  le  colosse  de  75  pi^  de 
long  qui  est  couché  sur  le  dos.  On  voit  sur  le  même  fondement  deux  statues  colossales  debout,  de 
pierre  d'Ethiopie,  l'une  d'un  côté  du  temple,  Fautre  de  l'autre;  chacune  a  20  pieds  de  haut.  Il  y  a 
à  Sais  un  autre  colosse  de  pierre  de  la  même  grandeur  que  celui  de  Memphis  et  dans  la  même  atti- 
tude. Ce  fut  aussi  ce  même  prince  qui  fit  bâtir  à  Memphis  ce  vaste  et  ma|pûfique  temple  d'Isis  qu'on 
y  adnûre. 

On  dit  que  l'Egypte  ne  fiit  jamais  plus  heureuse  ni  plus  florissante  que  sous  le  régne  d'Amasâs, 
et  qu'il  y  avait  alors  en  ce  pays  vingt  mille  villes,  toutes  bien  peuplées. 

Amasis  témoigna  beaucoup  d'amitié  aux  Grecs,  et  en  obligea  plusieurs.  Il  permit  entre  autres  aux 
Grecs  qui  allaient  en  Egypte  de  s'établir  à  Naucratis.  Quant  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  y  fixer  leur 
demeure,  et  qui  n'y  voyageaient  que  pour  des  af&ires  de  conunerce,  il  leur  donna  des  places  pour 
élever  aux  dieux  des  temples, et  des  autels.  Le  plus  grand  temple  que  ces  Grecs  aient  en  Egypte, et 
en  même  temps  le  plus  célèbre  et  le  plus  cpmmode,  s'appelle  Hellénion,  ou  temple  grec. 

*  LIBYE, 

La  Libye  suit  immédiatement  l'Egypte. 

La  plupart  des  Grecs  disent  qu'elle  th^  son  nom  d'une  femme  originaire  du  pays  Im-méme,  laquelle 
s'appckdt  Libye  (*). 

Toute  la  côte  de  la  Libye  qui  borde  la  mer  septentrionale  (la  Méditerranée)  depuis  l'Egypte  jusqu'au 
promontoire  Soloéis,  où  se  termine  cette  troisième  partie  du  monde,  est  occupée  par  les  Libyens  ôt  par 
diverses  nations  libyennes,  à  la  réserve  de  ce  qu'y  possèdent  les  Grecs  et  les  Phéniciens  ;  mais,  dans 
l'intérieur  des  terres,  au-dessus  de  la  côte  maritime  et  des  peuples  qui  la  bordent,  est  une  contrée 
remplie  de  bêtes  féroces.  Au  delà  de  ces  contrées,  on  ne  trouve  plus  que  du  sable,  qu'un  pays  prodi- 
gieusement aride  et  absolument  désert. 

Cette  contrée  montre  par  elle-même  qu'elle  est  envhx)nnée  de  la  mer,  excepté  du  côté  où  elle  confine 
à  l'Asie  (•). 

Nécos,  roi  d'Egypte,  est  le  premier  que  nous  sachions  qui  l'ait  prouvé.  Lorsqu'il  eut  fait  cesser  de 
creuser  le  canal  qui  devait  conduire  les  eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique,  0  fit  partir  des  Phéniciens  sur 
des  vaisseaux,  avec  ordre  d'entrer,  à  leur  retour,  par  les  colonnes  d'Hercule,  dans  la  mer  septentrionale, 
et  de  revenir  de  cette  manière  en  Egypte.  Les  Phéniciens,  s'étant  donc  embarqués  sur  la  mer  Erythrée, 
naviguèrent  dans  la  mer  Australe.  Quand  l'automne  était  venu,  ils  abordaient  à  l'endroit  de  la  Libye 
où  ils  se  trouvaient,  et  semaient  du  blé.  Ils  attendaient  ensuite  le  temps  de  la  moisson,  et,  après  la 
récolte,  ils  se  remettaient  en  mer.  Ayant  ainsi  voyagé  pendant  deux  ans,  la  troisième  année  ils  dk>ublè- 
rcnt  les  colonnes  d'Hercule,  et  revinrent  en  Egypte.  Ils  racontèrent,  i  lemr  arrivée,  qu'en  irisant 
vbUe  autour  de  la  Libye,  ils  avaient  eu  le  soleil  i  leur  droite.  Ce  fiût  ne  me  paraît  nullement  croyable  (')  ; 

(*)  Yarron  faisait  venir  le  nom  de  la  Liby«  du  mot  grec  Libs^  qm  désignait  le  vent  du  sud-est.  Plusieurs  auteurs 
modernes  croient  trouver  la  véritable  étymologie  dans  la  Bible,  où  les  noms  de  Lehbym  ou  Loubym  sont  appliqués  aux 
colonies  égyptiennes  établies  sur  la  rôte  septentrionale  de  TAfiique. 

(*)  On  a  comparé  la  forme  de  l'Afrique  à  un  triangle,  à  un  c^ur/à  un  c«rf-volant,  à  une  uoix  d*acajou  tournant  ses  deux 
lobes  à  Touest  et  au  sud  :  on  ne  pouvait  avoir  une  idée  cxac4e  de  cette  c^nGguration  générale  au  temps  d'Hérodote,  c  11  y  a 
beaucoup  d'apparence ,  dit  Gosselin ,  qu'Hérodote  ne  croyait  point  que  l'Afrique  s'étendit  au  delà  du  tropique  du  Cancer.  > 

(')  Hérodote,  dit  Larcher,  ne  doute  point  que  les  Phéniciens  n'aient  fait  le  tour  de  l'Afrique,  et  qu'ils  ne  soient  revenus 
en  Egypte  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Mais  il  ne  peut  croire  que  dans  le  cours  de  leur  navigation  ils  aient  eu  le  soleil  à 
droite.  Les  Phéniciens  devaient  cependant  ravoir  en  effet  nécessairement  à  droite  après  qu'ils  curent  passé  la  ligne;  et 
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peat-étro  le  para!tra-l-il  â  quelque  autre.  C'est  ainsi  que  la  Libye  a  été  connue  pow  la  première 
Ib». 

Les  Carthaginois  racontent  que,  depuis  ce  temps,  Sataspcs,  fils  de  Téaspis,  de  la  race  des  Achémé- 
iiidcs,  ivait  reçu  Tordre  de  faire  le  tour  de  la  Libye ,  mais  qu'il  ne  l'acheva  pas.  Rebuté  par  la  longueur 
de  la  navigation  et  effrayé  des  déserts  qu'il  rencontra  sur  sa  roule,  il  revint  sur  ses  pas  sans  avoir  ter- 
miné les  travaux  que  sa  mère  lui  avait  imposés.  Sataspes  avait  commis  un  crime.  Il  était  sur  le  point 
d* être  mis  en  croix  pour  ce  crime  par  les  ordres  de  Xerxès  ;  sa  mère,  qui  était  sœur  de  Darius,  demanda 
sa  grâce,  promettant  de  le  punir  plus  rigoureusement  que  le  roi  ne  le  voulait,  et  qu'elle  le  forcerait 
i  faire  le  tour  de  la  Libye  jusqu'à  ce  qu'il  parvînt  au  golfe  Arabique.  Xerxès  lui  ayant  accordé  sa  grâce 
i  celte  condition,  Sataspes  vint  en  Egypte,  y  prit  un  vaisseau  et  des  matelots  du  pays,  et,  s'étant 
embarqué,  il  fit  voile  pour  les  colonnes  d'Hercule.  Lorsqu'il  les  eut  passées,  il  doubla  le  promon- 
toire Soioéis,  et  fit  route  vers  le  sud.  Mais,  après  avoir  mis  deux  mois  à  traverser  une  vaste  étendu^ 
de  mer,  voyant  qu'il  lui  en  restait  encore  une  plus  grande  à  parcourir,  il  retourna  sur  ses  pas  et 
regagna  l'Egypte.  De  là  il  se  rendit  â  la  cour  de  Xerxès.  Il  y  raconta  que,  sur  les  côtes  de  la  mer 
les  plus  éloignées  qu'il  eût  parcourues,  il  avait  \'u  de  petits  hommes,  vêtus  dluliits  iJe  palmier,  qui 
avaient  abandonné  leurs  villes  pour  s'enfuir  dans  les  montagnes  aussitôt  qu'ils  Tavûtenl  vu  aborder 
avec  son  vaisseau;  qu'étant  entré  dans  leurs  villes,  il  ne  leur  avait  fait  aucun  tort  et  s'était  r[*iitent(5 
d'en  enlever  du  bétail.  11  ajouta  qu'il  n'avait  point  achevé  le  tour  de  la  Libye,  pnrce  que  son  vaiss«a» 
avait  été  arrêté  et  n'avait  pu  avancer.  Xerxès,  persuadé  qu'il  ne  lui  disait  pas  la  vn  it*^,  fit  exécuter  h 
première  sentence;  et  il  fut  mis  en  croix,  parce  qu'il  n'avait  pas  achevé  les  Iravntix  qu'on  \m  avoit 
imposés  (').  Un  eunuque  de  Sataspes  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de  son  maUre,  qu'il  s'enfuit  u,  StWHjs 
avec  de  grandes  richesses,  dont  s'empara  un  certain  Samien.  Je  sais  son  nom,  mais  je  veux  bien  le 
passer  sous  silence. 

La  Libye  renferme  beaucoup  de  nations  différentes. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  on  trouve  les  peuples  de  la  Libye,  à  commencer  depuis  TÉgyplc  (*). 

Les  premiers  qu'on  rencontre  sont  les  Adyrmacbides.  Ils  ont  presque  les  mêmes  usages  que  les  Égyp- 
tiens, mais  ils  s'habillent  comme  le  reste  des  Libyens.  Leurs  femmes  portent  â  charpie  jambe  un  anneau 
de  cuivre  ('),  et  laissent  croître  leurs  cheveux  :  si  elles  sont  mordues  par  un  pou,  elles  le  prennent,  le 
mordent  â  leur  toqr  et  le  jettent  ensuite.  Ce  sont  les  seuls  Libyens  qui  aient  cette  coutume  {*).  Cette 
nation  s'étend  depuis  VÉgypte  jusqu'à  un  port  appelé  Plunos. 

-  Les  Giligammes  touchent  aux  Adyrmacbides  :  ils  habitent  le  pays  qui  est  vers  Toccident  jusqu'à  l'tle 
Aphrodisias. 

Dans  cet  intervalle  est  Platée  C^),  où  les  Cjrénécns  envoyèrent  une  colonie.  Aziris,  où  ils  s'établirent 
ausâ,  est  sur  le  continent ,  ainsi  que  le  port  de  Ménélas .  C'est  là  qu'on  conunence  à  trouver  le  silphium  (*). 

ceUe  drconsUnce  prëciease,  et  qui  n*a  pu  être  imaginée  dans  un  siècle  où  r astronomie  était  encore  en  soa  eiiÊmce,  assure 
raothcnticiU^  de  ce  voyage,  dont,  sans  cela,  on  pourrait  douter. 

(*)  Xenés  pouvait  bien  avoir  raison.  Un  jeune  seigneur  comme  Salas|)es,  licJic  et  voluptueux,  ne  convenait  guère  à  une 
entreprise  si  longue  et  si  difficile.  Cependant  Scylax  écrivit  plus  tard  qu*cn  une  certaine  partie  des  côtes  occidentales 
iTAfnqiie^  la  mer  était  couverte  d*épaisses  sargasses  qui  rendaient  toute  navigation  impossible. 

(*)  Il  ne  s*agit  point  de  grands  peuples ,  mais  seulement  de  tribus  qui  se  subdivisaient ,  ou  ao  contraire  se  mâaieni 
ensemble,  suivant  les  vicissitudes  des  guenes  fréquentes  qu*cUcs  se  livraient  entre  elles  :  aussi  la  nomenclature  qui  va  suivre, 
exacte  sans  doute  vers  ta  fin  du  cinquième  siècle  avant  Jésus-Ghiist ,  a  subi  des  cliajigcments  notables  et  nécessaires  dans 
les  siècles  suivants,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  par  des  écrits  de  Diodore  de  Sicile,  de  Slrabon,  de  Pline  et  de  Ptolémée. 

Pour  Hérodote,  iln*y  a,  en  dehors  de  TÉgypte,  nue  deux  peuples  indigènes  en  Afrique  :  les  Libyens,  qui  occupent  la  partie 
septentrionale  et  occidentale  du  continent,  et  les  Ethiopiens  au  sud. 

Ses  descriptions  ne  s'appliquent  point  aux  Gélules,  aux  Numides,  ni  aux  Maurusiens  ou  Maures  qu*il  paraît  ne  pas 
connaître. 

0)  Les  Bédouines  de  la  Marmorique  portent  encore  des  anneaux  depuis  le  genoujusqu*aux  mollets. 

(^  Les  HoUentots  et  d*autres  peuples,  dans  différentes  parties  du  monde,  ne  se  contentent  point  do  mordre  cette 
vermine. 

(*)  L*Ile  rocailleuse  et  élevée  de  Bomba.  (Pacho.  ) 

{•)  Le  sUphium  était  très-célèbre  chez  les  anciens.  Aucune  plante  moderne  n*a  joui  d*un  tel  renom.  Les  Grecs  de  Cyrène 
la  tenaient  pour  sacrée.  Sou  origine  était  miraculeuse  :  elle  avait  paru  tout  à  coup,  disaUH}n,  après  une  pluie  de  poix,  sept 
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Le  pays  où  croît  cette  plante  s'étend  dans  Ftlé  de  Platée  jusqu'à  l'embouchure  do  la  Syrte  (*).  Ces 
peuples  ont  presque  les  mêmes  coutumes  que  les  autres. 


La  (nuide  Syrtc.  »  Récifs  sur  la  cAte  de  Zaflran. 


ans  avant  la  fondation  de  Cyrène,  Tan  430  de  Rome.  Ses  effets  étaient  â  la  fois  bizarres  et  merveilleux.  Elle  faisait  cndorarir 

les  brebis  et  étcrnuer  les  chèvres;  le  suc  laiteux  extrait  de  sa  tige,  et-suilout  de  sa  radnc,  guérissait  tous  les  maux,  désiiH 

fectait  Tair  et>  les  eaux.  Elle  entrait  comme  assaisonnement  dans  les  repas  fastueux  des  rois  de ^ 

Perse.  Dans  une  comédie  d*Aristophanes,  un  sycophante  dit  qu*il  ne  changerait  pas  sa  manière  de 

vivre,  lors  même  qu*on  lui  donnerait  du  silphium  consacré  à  Battus  (IjC  fondateur  de  Cyrène).  Le 

silphium  conservé  dans  le  trésor  public  de  Rome  fut  vendu  par  Jules  César  1  500  marcs  d*argent. 

On  en  offrit  une  tige  à  Tempercur  Néron,  et  pendant   longtemps  les  courtisans  en  parlèrent 

comme  d'un  présent  extraordinaire.  D*après  les  descriptions  que  Tliéophraste  et  Pline  ont  données 

de  cette  plante,  sa  racine  était  épaisse,  charnue,  vivace;  sa  tige  ressemblait  à  celle  du  fenouil; 

.  sa  feuille,  à  celle  du  Selinum;  sa  graine,  large  et  ailée,  à  celle  de  la  phylKs.  On  croit  reconnaître 

U  Silphkmu  —  Revers  c^s  caractères  dans  une  grande  ombellifère  participant  également  des  genre  Ferula  et  Laserpitium, 

dVMèinédainc de  Cyrène  que  les  Arabes  appellent  Dereas,  et  qui  est  très-répandue  depuis  Tancienne  Chersonèsc  Cyré- 

j^torAmmon.  ^         nalquc  jusqu'à  la  côte  occidentale  de  la  Syrte.  Cette  plante  est  funeste  aux  animaux  étrangers  au 

pays  où  elle  croit  :  elle  fournit,  au  contraire,  un  aliment  salubrc  aux  pâtres  de  la  Cyrénaîque  et 

de  Ur  Syrte;  ordinairement  ils  la  mangent  rôtie.  Parmi  les  auteurs  qui  donnent  des  détails  intéressants  sur  le  silphium,  nous 

indiquerons Théophraste,  l'abbé  Bellay  (t.  XXXVl  des  Mémoires  de  V Académie  des  helles-leUres ;  Hist.,  p.  18),  Bruce 

(Voyages  à  la  recherche  des  sources  du  NU)»  Pacho  (Voyage  dans  la  Marmorique  et  la  Cyrénaïque), 

(*)  H  s'agit  ici  de  la  grande  Syrte. 

Le  mot  Syrte  vient  du  verbe  grec  suro,  qui  signifie  entraîner,  balayer.  On  donnait  ce  Dom  à  deux  grands  golfes  compris 
dans  la  grande  échancrure  de  la  côte  d'Afrique,  aux  deul  extrémités  de  laquelle  étaient  Cyrène  et  Carthagc.  La  grande  Syrte, 
moins  éloignée  de  l'Egypte  et  voisine  de  Cyrène,  est  aujourd'hui  le  golfe  de  Sidra  ;  les  Arabes  l'appellent  Giun-el-Kebrit, 
ou  le  golfe  de  Soufre  ;  la  petite  Syrte ,  près  du  lac  Trilonis  (ou  étant  elle-même  le  lac  Tritonis  d'Hérodote),  est  aujourd'hui 
le  golfe  de  Cabes.  Les  rivages  de  ceé  golfes  sont  arides  et  couverts  d'écueils,  leurs  sables  mouvants  en  cbangent  fréquem- 
ment la  connguration.  «Un  ciel  de  fes,  dit  Pacho,  un  sol  constamment  uni,  du  sable  sans  eau,  teHe  est  la  région  qui 
s'étend  du  littoral  des  3yrtes  jusqu'à  la  station  de  Rassam,  et  cet  espace,  en  n'en  pai*courant  qu'une  lig:ne,  forme  au  moins 
30  lieues  d'étendue  >  Les  deux  vues  que  nous  reproduisons ,  et  qui  nous  ont  paru  propres  à  donner  une  idée  de  l'aspect 
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bninédiateineRt  après  les  Giligamroes  (^),  on  trouve  les  Asbjstes,  du  côté  du  couchant  :  ils  habitent 
le  pays  au-dessus  de  Cyrône,  mais  ils  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  la  mer  :  les  côtes  maritimes  sont  occu- 


La  grande  SyrH;.  —  Dattier  solitaire  à  Arar. 


pées  par  les  Cyrénéens.  Les  chars  à  quatre  chevaux  sont  beaucoup  plus  en  usage  chez  eux  que  chez  les 
autres  Libyens,  et  ils  s'étudient  à  imiter  la  plupart  des  costumes  des  Gyrénéens. 

Les  Auschisessontà  l'occident  des  Asbystes,  auxquels  ils  confinent  :  ils  habitent  au-dessus  de  Barcé 
et  s'étendent  jusqu'à  la  mer,  près  des  Évespérides.  Les  Cabales  demeurent  vers  le  milieu  du  pays  des 


géoëral  du  golfe  de  la  grande  Syrte,  sont  empruht^eâ  à  la  relation  (rés*-dëtaillëc  et  très-intërcssante  du  c»pitatne  Beechcy 
etéeU.*W.  Becchey,  intitulëe  .  Proceedings  ofthe  BJipeditibn  to  explore  the  northern  coast  ofAfrica  fram  Tripoly 
CÊ^  ward  (i9i»). 

Le  dattier  que  Ton  voit  au  nillieu  de  la  seconde  de  ces  gravures  e»t  le  seul  arbre  que  MM.  Beechey  aient  rencontré  sur 
h  côte  de  la  grande  Syrte,  dans  Tespace  de  plus  de  iOOOOO  milles  en  descendant  de  Tripoli  et  en  se  dirigeant  vers  la 
Cyrénaique.  Cet  arbre  solitaire  a  ses  racines  au  bord  d*unc  espèce  dMlot  de  sable  qui  s'élève  aunlessus  de  la  marée,  entre 
Mesnrata  et  Tauergata ,  et  que  Ton  nomme  Arar,  Une  chaîne  de  semblables  éminences  sablonneuses  règne  le  long  de  la 
grande  Syrte  sur  une  longue  étendue. 

Les  environs  de  Zafiran,  où  Ton  trouve  des  ruines  de  postes  militaires  romains,  sont  loin  d*étrc  yne  des  parties  de  la  Syrte 
les  phis arides  :  on  y  trouve  de  Feaupure,  des  pâturages,  une  population  bédouine  intelligente  et  industrieuse;  toutefois  la 
côle  est  couverte  de  récifs,  de  rochers  aigus,  de  masses  de  sables  mouvants;  MM.  Beechey  lo  décrivent  comme  l'un  des 
spectacles  les  plus  étranges  et  les  plus  terribles  qui  se  soient  offerts  h  eux.  La  fureur  des  flots  soulève  et  accumule 
d^énonnes  blocs  de  pierre  entremêlés  de  sable  et  de  végétation  marine  :  on  croirait  voir  des  digues  faites  par  les  hommes; 
mais,  au  moindre  vent,  toutes  ces  masses  s'ébranlent,  s'écroulent,  se  relèvent  avec  un  désordre  et  un  bruit  effrayants.  Il  est 
impossible,  à  cette  vue,  de  ne  point  se  rappeler  le  passage  où  Salluste  a  peint  ces  rivages  :  «  Dés  que  la  mer  commence  A 
grandir  et  les  vents  i  mugir,  le  limon,  le  sable,  d'énormes  rochers,  sont  entraînés  à  la  fols,  de  sorte  que  l'aspect  des  lieux 
change. twvant  le  caprice  des  vents.  C'est  de  cette  force  qui  entraîne  qu'est  venu  le  nom  de  Syrtes.  »  (DelL  Jwjuiih.^  p.  23.) 

La  grande  Syrte  a  été  explorée  en  1824  par  un  bâtiment  de  b  marine  française,  la  Chevrette, 

(')  Cette  tribu,  et  ceCe  des  Cabales,  dont  il  va  être  fait  mention,  disparurent  dans  la  suite,  absorbées,  Tune  par  lc8 
Mcrmaridei,  l'autre  par  les  Barkéent, 
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Auschises  :  leur  wilioQ  est  peu  nombreuse;  elle  s*^nd  sur  ks côtes  de  la  m^r  vers  Tauchires,  ville  du 
territoire  de  Barcé.  Leurs  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  des  peuples  qui  habitent  au-dessus  de  Cyréne. 

Le  pajs  des  Auschises  est  borné  à  Touest  par  celui  des  Nasamons,  peuple  nombreux.  En  été,  les 
Nasamons  laissent  leurs  troupeaux  sur  le  bord  de  la  mer  et  montent  à  un  certain  canton  nommé  Augiles, 
pour  y  recucilUr,  en  automne,  les  dattes.  Les  palmiers  y  croissent  en  abondance,  y  viennent  trôs-beaux 
et  portent  tous  du  fruit.  Les  Nasamons  vont  à  la  chasse  des  sauterelles,  les  font  sécher  au  soleil,  et,  les 
ayant  réduites  en  poudre,  ils  mêlent  cette  poudre  avec  du  lait  qu*ils  boivent  ensuite  ('). 

Voici  leur  manière  de  faire  des  serments  et  d'exercer  la  divination.  Ils  mettent  la  main  sur  le  tom- 
beau des  hommes  qui  ont  pamii  eux  la  réputation  d'avoir  été  les  plus  justes  et  les  plus  gens  de  bien,  et 
jurent  par  eux.  Pour  exercer  la  divination,  ils  vont  aux  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  ils  y  font  leurs 
prières  et  y  dorment  ensuite.  Si,  pendant  leiur  sommeil,  ils  ont  quelque  songe,  ils  en  font  usage  dans 
leur  conduite.  Ils  se  donnent  mutuellement  la  foi  en  buvant  réciproquement  de  la  main  Tun  deFautre. 
S'ils  n'ont  rien  de  liquide,  ils  ramassent  à  terre  de  la  poussière  et  la  lèchent. 

Les  Psylles  sont  voisin^des  Nasamons;  ils  périrent  autrefois  de  ki  manière  que  je  vais  dire.  Le  vent 
du  midi  avait  de  son  souffle  desséché  leurs  citernes  ;  car  tout  leur  pays  était  en  dedans  de  la  Syrte  (') 
et  sans  eau,  Apnt  tenu  consf^il  enlro  eux,  ils  résolurent,  d'un  consentement  unanime,  d'aller  faire  la 
guerre  au  vent  tiu  mUï.  Je  rapporli^  les  propos  des  Libyens (').  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  les  déserts 
sûhlûiinpux,  le  niL^aie  vent,  soiinianl  avec  violence,  les  ensevelit  sous  des  monceaux  de  sable.  Les  Psylles 
ilélniits,  les  Nasamons  s'emparèrent  de  leurs  terres. 

Au-(ie^su.s  de  ces  jkïttj»lf^,  \cts  k  midi,  dans  un  pays  rempli  de  bétes  féroces,  sont  les  Garamantes, 
qui  fuient  le  commerce  et  la  société  de  tous  les  hommes  :  ils  n'ont  aucune  sorte  d'armes  et  ne  savent 
pas  môme  se  défendre. 

Cette  nation  habite  an-dessus  des  Nasamons.  Elle  a  pour  voisins  les  Maces.  Ceux-ci  sont  à  l'ouest 
et  le  long  de  la  mer.  lis  se  rasent  de  manière  qu'il  reste,  sur  le  haut  de  la  tête,  une  touffe  de  cheveux. 
Ils  y  parviennent  en  laissant  croître  leurs  cheveux  sur  le  milieu  de  la  tête  et  en  se  rasant  de  trés-prés 
des  deux  côtés.  Quand  ils  vont  à  h  guerre,  ils  portent  pour  armes  défensives  des  peaux  d'autruches. 
Le  Cinyps  descend  de  la  colline  des  Grâces,  traverse  leur  pays  et  se  jette  dans  la  mer.  Cette  colline  est 
entièrement  couverte  d'une  épaisse  forêt,  au  lieu  que  le  reste  de  la  Libye  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  est  un 
pays  où  l'on  ne  voit  point  d'arbres  :  de  cette  colline  à  la  mer  il  y  a  200  stades. 

Les  Gindanes  touchent  aux  Maces.  Leurs  femmes  portent  chacune,  autour  de  la  cheville  du  pied,  des 
bandes  de  peaux;  celle  qui  en  a  davantage  est  la  plus  estimée,  comme  ayant  été  aimée  d'un  plus  grand 
nombre  d'hommes. 

Les  Lotophages  habitent  le  rivage  de  la  mer  qui  est  devant  le  pays  des  Gindanes.  Ces  peuples  ne  vivent 
que  des  fruits  du  lotus  (*)  :  ce  fruit  est  à  peu  prés  de  la  grosseur  de  celui  du  leutisque  et  d'une  douceur 
pareille  à  celle  des  dattes.  Les  Lotophages  en  font  aussi  du  vin. 

Ils  confinent,  le  long  de  la  mer,  au  Machlyes  :  ceux-ci  font  aussi  usage  du  lotus,  mais  beaucoup  moins 
que  les  Lotophages.  Les  Machlyes  s'étendent  jusqu'au  Triton,  fleuve  considérable  qui  se  jette  dans  un 
grand  lac  nonuné  Tritonis,  où  l'on  voit  l'Ile  de  Phia  (').  On  dit  qu'il  avait  été  prédit  par  les  oracles  que  les 
Lacédémoniens  enverraient  une  colonie  dans  cette  Ile  ;  on  raconte  le  fait  de  cette  manière  : 

0)  Suivant  quelques  auteurs,  il  faut  lire  hanneions  au  lieu  de  sauttrelles,  et  suivant  d*autres  encore,  il  faudrait  lire 
daites. 

Plusieurs  voyageurs  modernes  rapportent  que  les  pauvres  Arabes  de  la  Marmonque  mangent  de  petits  limaçons  blancs 
rdtis  sur  quelques  broussailles,  et  en  relèvent  le  goût  avec  des  sauterelles  d'une  grosse  espèce  toutes  crues.  (Voy.  Pacbo.) 

(*)  n  est  encore  ici  question  de  la  grande  Syrte.  Le  territoire  des  Psylles  s*étendait  depuis  le  pays  des  Nasamons 
jusqu'aux  Maces  ;  ils  étaient  par  conséquent  enfermés  au  nord  par  la  grande  Syrte.  C*est  ce  qui  fait  dire  à  Hérodote  qu*ib 
éUienl  en  dedans  de  la  Syrte.  (Larclier.) 

C)  Il  faut  noter  cette  résenc  d'Hérodote. 

(^}  Espèce  de  jujubier,  le  Rhamnttê  lotus  de  Linné.  Son  fruit  a  beaucoup  de  rapport  avec  celm  du  jujubier  cullivé,  ie 
tihamnu»  %i%iphu»;  mais  il  en  difTère  en  ce  qu'il  est  sphérique  et  plus  petit.  (Dissertation  de  Desfontaines  sur  le  lotus, 
dans  les  Mémoiru  de  V Académie  des  sciences.)  «  Cest,  dit  Park,  une  baie  farineuse  de  la  grosseur  d'«ne  oKve,  qiia  ron 
pile,  «t  que  l'on  fait  sécher  au  soleil,  pour  en  faire  des  gâteaux  qui  ont  un  goût  fort  agréable.  » 

(*)  «  Il  est  évident,  dit  M.  d'Avezac  (Afrique  anctenne)  que  le  lac  Tritonide  d'Hérodote  est  le  golfe  même  de  la  pelUe 
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Quand  Jason  eut  fait  constniire,  an  pied  du  mont  Pélion,  le  navire  Argo  (»),  et  qu'il  y  eut  embarqué  une 
hécatombe  avec  un  trépied  d*airain,  il  se  mit  en  mer,  et  doubla  le  Péloponnèse,  dans  le  dessein  d'aller  a 
Delphes.  Lorsqu'il  fiil  arrivé  vers  le  promontoire  Malée,  il  s'éleva  un  vent  du  nord  qui  le  jeta  en  Libye,  et  il 
se  trouva  dans  les  bas-fonds  du  lac  Tritonis  avant  que  d'avoir  découvert  la  terre.  Ne  sachant  comment  sortir 
de  ce  pas  dangereux,  on  dit  qu'un  triton  lui  apparut  et  lui  demanda  son  trépied,  lui  promettant  de  lui  mon- 
trer une  route  sôre  et  de  le  tirer  de  ce  péril .  Jason  y  ayant  consenti,  le  triton  lui  montra  le  moyen  de  sortir 
de  ce  bas-fond  :  il  prit  ensuite  le  trépied,  le  mit  dans  son  propre  temple,  et,  s'asseyant  dessus,  il  prédit  i 
Jason  et  aux  siens  tout  ce  qui  devait  leur  arriver.  Il  lui  annonça  aussi  que  lorsque  ce  trépied  aurait  été 
enlevé  par  quelqu'un  des  descendants  de  ceux  qui  étaient  dans  le  navire  Argo,  il  était  de  toute  nécessité  que 
les  Grecs  eussent  cent  villes  sur  les  bords  du  lac  Tritonis.  On  ajoute  que  les  Libyens  voisins  du  lac,  ayant 
appris  cette  réponse  de  l'oracle,  cachèrent  le  trépied. 

Immédiatement  après  les  Machlye^  on  trouve  les  Auséens.  Ces  deux  nations  habitent  autour  du  lac 
Tritonis;  mais  elles  sont  séparées  parle  fleuve  Triton.  Les  Machlyes  laissent  croître  leurs  cheveux  sur 
le  derrière  de  la  tête,  et  les  Auséens  sur  le  devant.  Dans  une  fête  que  ces  peuples  célèbrent  tous  les  ans  en 
l'honneur  de  Minerve,  les  filles,  partagées  en  deux  troupes,  se  battent  les  unes  contre  les  autres  à  coups 
de  pierres  et  de  bâtons.  Elles  disent  que  ces  rites  ont  été  institués  par  leurs  pères  en  l'honneur  de  la  déesse 
née  dans  leur  pays,  que  nous  appelons  Minerve;  et  elles  donnent  le  nom  de  fausses  vierges  à  celles  qui 
meurent  de  leurs  blessures.  Mais,  avant  que  de  cesser  le  combat,  elles  revêtent  d'une  armure  complète 
à  la  grecque  celle  qui,  de  l'aveu  de  toutes,  s'est  le  plus  distinguée;  et,  lui  ayant  mis  aussi  sur  la  tôte 
un  casque  à  la  corintliienne,  elles  la  font  monter  sur  un  char  et  la  promènent  autour  du  lac.  Je  ne  sais 
de  quelle  façon  Hs  armaient  autrefois  leurs  filles,  avant  que  les  Grecs  eussent  établi  des  colonies  autour 
d'eux.  Je  pense  cependant  que  c'était  à  la  manière  des  Égyptiens.  Je  suis,  en  effet,  d'avis  que  le  bouclier 
^  le  casque  sont  venus  d'Egypte  chez  les  Grecs.  Ils  prétendent  que  Minerve  est  fille  de  Neptune  et  de 
la  nymphe  du  lac  Tritonis,  et  qu'ayant  eu  quelque  sujet  de  plainte  contre  son  père,  elle  se  donna  à  Jupiter, 
qai  radqita  pour  sa  fille 

Tek  sont  les  peuples  nomades  qui  habitent  les  côtes  maritimes  de  la  Libye.  Au-dessus,  en  avançant 
dans  le  milieu  des  terres,  on  rencontre  la  Libye  remplie  de  hôtes  féroces,  au  delà  de  laquelle  est  une 
élévation  sablonneuse,  qui  s'étend  depuis  Thèbes  en  Egypte  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  On  trouve 
dans  ce  pays  sablonneux,  de  dix  journées  en  dix  journées,  de  gros  quartiers  de  sel  sur  des  collines.  Du 
haut  de  chacune  de  ces  collines,  on  voit  jaillir,  au  milieu  du  sel,  une  eau  fraîche  et  douce.  Autour  de 
cette  eau  on  trouve  des  habitants,  qui  sont  les  derniers  du  côté  des  déserts,  et  au-dessus  de  la  Libye 
sauvage.  Les  premiers  qu'on  y  rencontre,  en  venant  de  Thèbes,  sont  les  Ammoniens,  i  dix  journées  de 
cette  ville  (*).  Ils  ont  un  temple  avec  des  rites  qu'Us  ont  empruntés  de  celui  de  Jupiter  Thébéen.  Il  y  a 

Syrte,  et  que  son  ilo  Phia  n'est  autre  que  Gerbeh  :  explication  si  certaine  à  la  fuis  et  si  naturelle,  que  nous  pouvons  nous 
étonner  à  bon  droit  de  la  donner  pour  h  première  fob.  »  Suivant  d'autres  géographes,  le  lac  Tritonis,  qui  serait  ai^ourdMiui 
le  lac  Faraouii  ou  El-Loudeah,  communiquait  seulement  avec  la  petite  Syrte.  Un  savant  voyageur  a  écrit  que  le  lac  Triton  était 
sitoi^,  non  dans  le  voisinage  de  la  petite  Syrte,  mais  sur  la  cdte  occidentale  océanique  de  TiVfrique.  Ce  lac  aurait  disparu, 
dTapsès  Diodore,  à  la  suite  de  grands  tremblements  de  terre  accompagnés  de  grandes  éruptions  de  feux,  ce  qui  donnerait 
qudkiae  appui  à  ropinion  qu'Hannon  a  pu  voir  des  jets  de  flammes  volcaniques.  (Voy.  p.  3.  ) 

(')  Les  Grecs  avaient  appris  la  navigation  et  Tart  de  construire  des  vaisseaux,  des  Phéniciens  qui  étaient  venus  avec 
Cadoms  en  Béotie.  Ces  peuples  avaient  deux  sortes  de  vaisseaux  :  les  uns  ronds,  qu'ils  appelaient  gaules;  les  autres  longs, 
i|ii*îl  nommaient  arca  ou  arco.  Les  Grecs,  changeant,  suivant  leur  usage,  le  c  en  g,  firent  argo.  (Bochar.) 

{*)  Hérridote  dit  aUlcurs  que  les  Ànunoniens  sont  des  Samiens  de  la  tribu  Œschrionienne,  et  qu'on  ne  peut  aller  h  leur 
fîBe  que  par  un  chemin  sablonneux. 

ADunmi,  le  grand  dieu  de  TÉgypte,  TÉU'e suprême,  particulièrement  honoré  à  Thèbes,  avait  été  transformé  parles  Grecs  en 
Jointer  Amnion.  Sous  sa  forme  principale,  Ammon  était  appek^  Ammon-Ra  ou  Ammon-Solcil,  générateur  et  régénérateur; 
et  soos  sa  forme  secondaire,  Ammon-Kneph  ou  Chnouphis,  gardien,  soutien,  etc. 

L*oasi5  de  Jupiter  Ammon ,  aujourd'hui  oasis  de  Siwah  ou  Syouah ,  est  située  dans  le  nord-est  du  désert  de  Libye , 
â  26i  kilomètres  de  la  Méditerranée  et  à  500  kilomètres  du  Caire.  La  ville  moderne,  qni  donne  son  nom  à  l'oasis,  contient 
près  de  deux  mille  habitants.  A  deux  kilomètres  environ  sont  les  ruines  du  temple  égyptien  de  Jupiter  Ammon  que  Ton 
appelle  Ommon  ou  bien  Oumm-Beidah, 

On  a  reconnu  que  le  temple  était  formé  de  trois  enceintes,  dont  la  plus  grande  étendue  avait  300  pieds  de  longueur  sur 
900  pieds  de  largeur.  Il  reste  eni!ore  debout  une  salle  couverte  par  trois  pierres  pesant  chacune  iOO  000  livres  et  servant 
et  plalond.  Le  dieu  Ammon  à  téU;  de  bélier  figure  dans  les  scènes  que  représentent  les  sculptures.  Suivant  la  tradition 
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en  effet  à  Tliibes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  statue  de  Jupiter  avec  une  tête  de  bélier.  Entre  autres 
fontaines,  ils  en  ont  une  dont  Teau  est  tiède  au  point  du  jour,  firaîche  à  Theure  du  marché,  et  extrémc- 


Rvlofii  du  lemple  «le  Jupilcr  Ammon  dans  leur  clat  actuel  (  OmnlbMa,  Offlm-Beydah  ).  -^  D'tpris  CaUlaud  et  MiRvtoU 

ment  froide  i  midi  :  aussi  ont-ils  soin,  à  cette  heure,  d* arroser  leurs  jardins.  A  mesure  que  te  jour  baisse, 
elle  devient  moins  froide,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  qu'elle  est  tiède.  Elle  s'échauffe  ensuite  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  ce  qu'on  approche  du  milieu  de  la  nuit  :  alors  elle  bout  à  gros  bouillons.  Lorsque  le  milieu 


rapporl<^  par  Hi^rodote,  c*élait  une  colombe  partie  du  grand  temple  de  Thëbes  d'Egypte  qui  dlait  allée  désigner  la  place  où 
ron  devait  établir  Toracle  d*.\mmon.  Callimaque  dit  que  ce  Tut  un  corbeau  ;  cette  version  s*ac€orde  mieux  avec  robservalioa 
des  voyageurs  que  le  corbeau  est  le  seul  oiseau  qui  vive  dans  les  zones  de  sables  de  la  Libye.  La  statue  principale  du  dieu 
était  de  bronze  mêlé  d*émeraudes  et  de  pierres  précieuses  ;  U  était  porté  sur  une  barque  d*or,  et  servi  par  plus  de  cent 
prêtres.  C*étaient  les  plus  anciens  d'entre  ces  prêtres  qui  proclamaient  les  oracles  du  dieu. 

L*oasis  de  Syouah  et  les  ruines  du  temple  sont  représentées  dans  les  atlas  du  Voyage  à  Méroé,  par  Caillaud ,  et  du 
Voyage  au  temple  de  Jupiler  Ammon  en  Libye  et  dans  la  haute  Egypte,  par  Henri,  baron  de  Minutoli  (Berlin,  18-^}» 
et  dans  Fouvrage  de  M.  Jomard,  intitulé  :  Voyage  à  Voasis  de  Syouah  (  1823,  i  vol.  in-folio) 


LE  TEMPLE  DE  JUPITER  AMMON. 


63 


de  la  mnt  est  passé,  elle  se  refroidît  jusqu'au  lever  de  Taurore  :  on  l'appelle  la  fontaine  du  Soleil. 
A  dix  amtres  journées  de  chemin  après  les  Ammoniens,  on  trouve,  sur  cette  élévation  de  sable,  une 


Fragment  d'onc  sculpture  des  mines  d'Ammon.  ^  D'après  Minutoli  {*). 

autre  colline  de  sel,  semblable  à  celle  qu'on  voit  chez  les  Ammoniens,  avec  une  source  d'eau.  Ce  canton 
est  habité;  il  s'appelle  Augiles  :  c'est  là  que  les  Nasamons  vont,  en  automne,  recueillir  les  dattes. 


EmpLiceneiil  des  rvines  da  temple  d'Aramon.  —  D'après  Minutoli.  —  C,  C,  C,  C,  fira^ments  d'un  mur  d'enceinle.  —  B.  reste  de 

l'intérieur  du  sanctuaire. 

A  dix  antres  journées  du  territoire  d'Augiles,  on  rencontre  une  autre  colline  de  sel  avec  de  l'eau,  et 
une  grande  quantité  de  palmiers  portant  du  fruit,  comme  dans  les  autres  endroits  dont  on  vient  de  par- 


(*)  La  tête  dn  dien  qui  dans  Minutoli  est,  ainsi  que  dans  noire  gravure,  une  tête  de  lion,  est  celle  d*un  bélier  dans 
b  représentation  du  même  monument  publiée  par  M.  Jomard,  dont  r artiste  a  consulté  Touvrage  tardivement.  (Voy.  la  fin 
de  la  oole  précédente.)  L*erreur  doit  être  du  côté  de  MinutoK. 
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1er.  Les  Garamantes  (*),  nation  fort  nombreuse,  habitent  ce  pays.  Ils  répandent  de  la  terre  sur  le  sol  et 
sèment  ensuite.  Il  n*y  a  pas  loin  de  là  chez  les  Lotophages;  mais,  du  pays  de  ceux-ci,  il  y  a  trente 
journées  de  chemin  jusqu*î  celui  où  Ton  voit  ces  sortes  de  bœufs  qui  paissent  en  marchant  i  reculons. 
Ces  animaux  paissent  de  la  sorte,  parce  quils  ont  les  cornes  rabattues  en  devant,  et  c*est  pour  cela  quils 
vont  à  reculons  quand  ils  paissent;  car  ils  ne  peuvent  alors  marcher  en  avant,  attendu  que  leurs  cornes 
s*enfonccraicnt  dans  la  terre.  Ils  ne  différent  des  autres  bœufs  qu*en  cela  et  en  ce  qu'ils  ont  le  cuir  plus 
épais  et  plus  souple.  Ces  Garamantes  font  la  chasse  aux  Troglodytes-Éthiopiens  (');  ils  se  servent  pour 
cela  de  chars  à  quatre  chevaux.  Les  Troglodytes-Éthiopiens  sont  en  effet  les  plus  légers  et  les  phisv& 
de  tous  les  peuples  dont  nous  ayons  jamais  ouï  parler.  Ils  vivent  de  serpents,  de  lézards  et  autres  rep- 
tiles ;  ils  parlent  une  langue  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  autres  nations  ;  on  croit  entendre  le  cri 
de  chauves-souris. 

A  dix  journées  pareillement  des  Garamantes,  on  trouve  une  autre  colline  de  sel,  avec  une  fontaine  et 
des  hommes  alentour  :  ils  s'appellent  Atarantes,  et  sont  les  seuls  hommes  que  je  sache  n'avoir  point 
de  nom.  Réunis  en  corps  de  nation,  ils  s'appellent  Atarantes;  mais  les  individus  n'ont  pdnt  de  noms 
qui  les  distinguent  les  uns  des  autres.  Ils  maudissent  le  soleil  lorsqu'il  est  i  son  plus  haut  point  d'élé- 
vation et  de  force,  et  lui  disent  toutes  sortes  d'injures,  parce  qu'il  les  brûle,  ainsi  que  le  pays  (>). 

A  dix  autres  journées  de  chemin,  on  rencontre  une  autre  colline  de  sel,  avec  de  l'eau  et  des  habitants 
aux  environs.  Le  mont  Atlas  touche  à  cette  colline.  Il  est  étroit  et  rond  de  tous  c^tés,  mais  si  haut,  qu'il 
est,  dit-on,  impossible  d'en  voir  le  sommet,  à  cause  des  nuages  dont  il  est  toujours  couvert  l'été  comme 
l'hiver.  Les  habitants  du  pays  disent  que  c'est  une  colonne  du  ciel.  Ils  ont  pris  de  cette  montagne  le  nom 
d'Atlantes,  et  l'on  dit  qu'ils  ne  mangent  de  rien  qui  ait  eu  vie,  et  qu'ils  n'ont  jamais  de  songes. 

Je  connais  le  nom  de  ceux  qui  habitent  cette  élévation  jusqu'aux  Atlantes  ;  mais  je  n'eu  puis  dire 
autant  de  ceux  qui  sont  au  delà.  Cette  élévation  s'étend  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  et  même  par  delà. 
De  dix  journées  en  dix  journées,  on  y  trouve  des  mines  de  sel  et  des  habitants.  Les  maisons  de  tous  ces 
peuples  sont  bâties  de  quartiers  de  sel  :  il  ne  pleut  en  effet  jamais  dans  cette  partie  de  la  Libye;  autre- 
ment les  murailles  des  maisons,  étant  de  sel,  tomberaient  bientôt  en  ruine.  On  tire  de  ces  mines  deux 
sortes  de  sel,  l'un  blanc,  et  l'autre  couleur  de  pourpre.  Au-dessus  de  cette  élévation  sablonneuse,  vers 
le  midi  et  l'intérieur  de  la  Libye,  on  ne  trouve  qu'un  affreux  désert,  où  il  n'y  a  ni  eau,  ni  bois,  ni  bétes 
sauvages,  et  où  il  ne  tombe  ni  pluie,  ni  rosée. 

Tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  TÉgypte  jusqu'au  lac  Tritonis  est  habité  par  des  Libyens  nomades, 
qui  vivent  de  chair  et  de  lait.  Ils  ne  mangent  point  de  vaches,  non  plus  que  les  Égyptiens,  et  ne  se  nour- 
rissent point  de  porcs.  Les  femmes  de  Cyréne  ne  se  croient  pas  permis  non  plus  de  manger  de  la  vache, 
par  respect  pour  la  déesse  Isis,  qu'on  adore  en  Egypte  ;  elles  jeûnent  même,  et  célèbrent  des  fôtes  solen- 
nelles en  son  honneur.  Les  femmes  de  Barcé,  non-seulement  ne  mangent  point  de  vache,  mais  elles 
s'abstiennent  encore  de  manger  de  la  chair  de  porc. 

(*)  Les  Garamanles  nomades 

(*)  On  désigne  sous  le  nom  de  Troglodytes  (du  grec  troglé,  caverne,  et  duo,  j*cntre)  les  tribus  qui  habitent  des  trous 
naturels  ou  creusés  dans  les  rocliers. 

(')  On  pourrait  croire  que  c'est  le  souvenir  de  ce  passage  qui  a  inspiré  à  Lefranc  de  Pompignau  la  dernière  stroplie  de 
son  ode  sur  la  mort  de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

Le  Nil  t  vu  sur  ses  rivages 
Les  noirs  liabitanls  des  déserts 
Insullcr,  ]»ar  leurs  cris  sauvages. 
L'astre  éclalaut  de  l'uniTcrs. 
Cris  impuissants,  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monsU^  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs. 
Le  Dieu,  poursuivant  sa  caniàre. 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Mais  les  Atarantes  n'étaient  pas  voisins  des  rivages  du  Nil,  et  Strabon  rapporte  que  certains  Ëtliiopiens  insultaient  aussi 
le  soleil.  «  Parmi  les  habitants  du  pays  brûlé,  dit-il,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  passent  pour  uUiécs.  Us  détestent  le  soleil, 
et  le  maudissent  lorsqu'ils  le  voient  se  lever,  à  cause  qu'il  les  incommode  par  sa  trop  grande  ardeur,  et  ils  se  retirent  dans 
les  marais.  »  C'est  h  ces  ligne*  de  Strabon  que  fait  allusion  le  poète  français. 
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Les  peuples  â  Foccident  dli  Utc  Tritonis  ne  sont  point  nomades;  ils  n'ont  point  les  mêmes  muges,  et 
ne  imi  pas  &  kan  enfants  ce  qu'observent,  â  l'égard  des  leurs,  les  Libyens  nomades.  Quand  les  enfants 
des  Libyens  Boaiades  ont  atteint  l'âge  de  quatre  ans ,  ils  leur  brûlent  les  veines  du  haut  de  la  tôte,  et 
quelques-uns  eeOes  des  tempes ,  avec  de  la  laine  qui  n'a  point  été  dégraissée.  Je  ne  puis  assuré  que 
tous  ces  peuples  nomades  suivent  cet  usage,  mais  il  est  pratiqué  par  plusieurs.  Ils  prétendent  que 
celle  opération  les  empêche  d'être  par  la  suite  incommodés  de  la  pituite  qui  coule  du  cerveau,  et  qu'elle 
leur  procure  une  santé  parfaite.  En  effet,  entre  tous  les  peuples  que  nous  connaissons,  il  n'y  en  a 
pcHol  qui  soient  plus  sains  que  les  Libyens  ;  mais  je  n'oserais  assurer  qu'ils  en  soient  redevables  à 
cette  opération.  Si  leurs  enfonts  ont  des  spasmes  pendant  qu'on  les  brûle  »  ils  les  arrosent  avec  de 
Funne  de  bouc;  c'est  un  remède  spécifique.  Au  reste,  je  ne  fais  que  rapporter  ce  que  disent  les 
Libyens. 

Les  sacrifices  des  nomades  se  font  de  cette  manière  :  ils  commencent  par  couper  l'oreille  de  la  vic- 
time (cela  leur  tient  lieu  de  prémices),  et  la  jettent  sur  le  faite  de  leurs  maisons;  cela  fait,  ils  lui 
tordent  le  cou  :  ils  n'en  immolent  qu'au  Soleil  et  à  la  Lune.  Tous  les  Libyens  font  des  sacrifices  à  ces 
deux  divinités;  cependant  ceux  qui  habitent  sur  les  bords  du  lac  Tritonis  en  offrent  aussi  à  Minerve, 
ensuite  au  Triton  et  à  Neptune,  mais  principalement  à  Minerve. 

Les  Grecs  ont  ^prunté  des  Libyennes  Thabillement  et  l'égide  des  statues  de  Minerve,  excepté  que 
lliabit  des  Libyennes  est  de  peau ,  et  que  les  franges 
de  leurs  égides  ne  sont  pas  des  serpents,  mais  des 
bandes  minces  de  cuir;  le  reste  de  l'habillement  est 
le  même.  Le  nom  de  ce  vêtement  prouve  que  l'habit 
des  statues  de  Minerve  vient  de  Libye.  Les  femmes 
de  ce  pays  portent  en  effet,  par-dessus  leurs  babils, 
des  peaux  de  chèvres  sans  poil,  garnies  de  franges 
et  teintes  en  rouge.  Les  Grecs  ont  pris  leurs  ^des 
de  ces  vêtements  de  peaux  de  chévaes.  Je  crois  aussi 
que  les  cris  perçants  qu'on  ent^  dans  les  temples 
de  cette  déesse  tirent  leur  origine  de  ce  pays.  C'est, 
en  effet ,  mi  usage  constant  parmi  les  Libyennes,  et 
elles  s'en  acquittent  avec  grâce.  C'est  aussi  des  Li- 
byens que  les  Grecs  ont  appris  à  atteler  quatre  che- 
naux à  leurs  chars. 

Les  liby^s  nomades  enterrent  leurs  morts  comme 
les  Grées  :  j'en  excepte  les  Nasamons,  qui  les  en- 
terrenl  assis,  ayant  soin,  quand  quelqu'un  rend  le 
dernier  soupir,  de  le  tenir  dans  cette  attitude ,  et 
prenant  garde  qu'il  n'expire  couché  sur  l'e  dos.  Leurs 
logements  soBt  portatifs  et  faits  d'asphodèles  (*) 
entrelacés  avec  des  joncs.  Tels  sont  les  usages  d6 
ces  nations. 

A  l'ouest  du  fleuve  Triton ,  les  Libyens  laboureurs 
touchent  aux  Auséens  ;  ils  ont  des  maisons ,  et  se 
nomment  Maxyes.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux  sur  le  cûté  droit  de  la  tête ,  rasent  le  côté  gauche, 
et  se  peignent  le  corps  avec  du  vermillon;  ils  se  disent  descendus  des  Troyens.  Le  pays  qu'ils  habitent, 
ainsi  que  le  reste  de  la  Libye  occidentale,  est  beaucoup  plus  rempE  de  bêtes  sauvages,  et  couvert  de 
bois,  que  celui  des  nomades;  car  la  partie  de  la  Libye  orientale  qu'habitent  les  nomades  est  basse  et 


Mincrre.  —  D^prës  une  slatue  d'Herculanum.  en  style  hiértttqve. 
L'^^ide,  étendne  sur  son  bras  gauche,  lui  sert  à  la  fois  de  iKWciier 
et  de  cuirasse.  (  Millingcn.  ) 


(*)  L*asphodèie  est  une  plante  de  la  ramille  des  tiUacées,  et  qui  est  en  abondance  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Les 
tiges  de  respéce  connue  sous  le  nom  d*asphodè)e  rameux  sont  assez  élevées  pour  permeUre  de  construire  des  habitations 
lésères,  ou  du  moins  pour  les  couvrir.  L*asphodèle  était  consacré  aux  cérémonies  Tunèbres,  et  les  anciens  supposaient  que 
les  morts  s'en  nourissâient.  Les  prés  où  apparaAssent  les  ombres  des  héros ,  dans  le  oniième  fin»  de  l'0dy$9ée^  sont  des 
prés  d'asphodèle.  (Miot.) 
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sablonneuse  jusqu'au  fleuve  Triton.  Mais  depuis  ce  fleuve,  en  allant  vers  le  oouchani,  le  pays  occupé 
par  les  laboiupeurs  est  très-montagneux»  couvert  de  bois  et  plein  de  bétes  sauvages.  C'est  dans  cette 
partie  occidentale  de  la  Libye  que  se  trouvent  les  serpents  d'une  grosseur  prodigieuse,  les  lions,  les 
éléphants,  les  ours  (*),  les  aspics,  les  ânes  qui  ont  des  eernes^*),  les  cynocéphales  (télés  de  chiea)  (') 


Animal  nnicoTM  (  Ucorno ).  —  Tdie  de  Rbinocéroc  trourde  à  Maschow  (  Afrique).  —  D'aprèi  John  GampbeB. 

et  les  acéphales  (sans  tête),  qui  ont,  si  l'on  en  croit  les  Libyens,  les  yeux  i  la  poitrine  (^).  On  y  voit 
aussi  des  hommes  et  des  femmes  sauvages,  et  une  multitude  d'autres  bétes  féroces  qui  existent  réetlemenl. 
Dans  le  pays  des  nomades,  on  ne  trouve  aucun  de  ces  animaux;  mais  il  y  en  a  d'autres,  tels  que  des 
pygarges  ('),  des  chevreuils,  des  bubalis  (^),  des  ânes,  non  pas  de  cette  espèce  d'ânes  qui  ont  des  cornes, 
mais  d'une  autre  qui  ne  boit  point.  On  y  voit  aussi  des  oryes  qui  sont  de  la  grandeur  du  bœuf  (^)  :  on 
se  sert  des  cornes  de  cet  animal  pour  faire  les  coudes  des  cithares,  il  y  a  aussi  des  renards,  des  hyènes, 
des  porcs*épics,  des  béliers  sauvages,  des  dictyes,  des  thoès  ('),  des  panthères,  des  boryes,  des  croco- 


(*)  Suivant  PKhe,  il  D*y  avait  pas  d*oars  en  Afrique. , 

(*)  Aristote  parie  d*ânes  qui  n*ont  qu'une  corne.  Jusqu'à  ce  jour,  on  croit  à  une  erreur  d*observation.  Lorsque  ron  a 
voulu  étaidleir  de  prés  et  avec  quelque  iasistanoe  cette  traditiiMi  d'un  animal  unioorne,  on  est  presque  toujours  arrivé  en 
prétence  du  rhinocéros.  On  conçoit,  en  effet,  comment  des  exagérations  peuvent  naître  de  rapports  faits  par  des  observa- 
teurs peu  exercés  qui  ont  aperçu  de  loin  des  individus  semblables  à  celui  dont  John  Campbell  donne  la  figure  {Jravtlt 
m  %ouih  Africa,  t.  I,  p.  295). 

(')  Espèce  de  singe. 

{*)  On  retrouve  ces  étranges  imaginations  dans  les  relations  de  voyages  au  moyen  âge. 

(»)  Espèce  de  chevreuil. 

(*)  Le  buffle  ou  la  vache  àe  Barbarie. 

f  )  L*antilDpe  oryi. 

(*)  Homère  parle  asssi  do  thos.  Cet  animal  paniK-étre  le  chacal.  U  est  d*iine  couleur  plus  ebiMM  fue  le  renard,  et  à  peu 
près  de  la  même  grandeur,  n  glapit  aussi  de  même  que  cet  animal.  Les  Arabes  rappellent  deeb  anehàihal,  (Larcher.) 
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dtfes  terrestres  qui  ont  environ  3  coudées  de  long,  et  cpii  ressemblent  aux  lézards  ;  des  autruches  éi  de 
petits  serpents  qui  ont  chacun  une  corne  (').  Toutes  ces  sortes  d'animaux  se  rencontrent  en  ce  pays,  et 
outre  cda  tous  ceux  qui  se  trouvent  ailleurs,  excepté  le  cerf  et  le  sanglier,  car  il  n'y  a  ni  sangliers  ni 
cesrb  en  Libye  (").  On  y  voit  aussi  trois  sortes  de  rats  :  les.dipodes  (?);  leszégéries,  nom  libyen  qui 


9 


Le  Gdnsie,  d'après  Bruce.— La  dent,  figurée  sur  un  fond  noir;  ta  corne,  plac^  au-dessus  de  l'œil,  cannelée  et  i  quatre  divisions. 


■"r^M^ 


Le  Dipode  (  Gerboise) .  —  D'après  Bruce. 

(•)  n  s'agit  sans  doute  du  cëraste,  serpent  à  deux  corneS,  que  Ton  trouve  en  cîfcl  daus  l'Afrique  scplenlrionalc. 
(*)  Aristote  affirme  le  même  fait  :  U  est  coutrcdit  par  plusieurs  voyageurs  modernes  ;  toutefois  Pacho  prétend  aussi  quo 
le  cerf  est  locoufia  en  Afrique. 
C)  C*est  la  gerboise,  que  les  Arabes  appellent  ;6r6o  ou  yerhoé.  Ce  petit  quadrupède,  de  h  UxWk  d*un  rat  ordinaire,  se  tient 
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si^ifie  en  notre  langue  des  collines;  les' rais  de 4a  troisième  espèce  s'appellent  hérissons.  Ilnatt,  outre 

cela,  dans  le  Silphium ,  des  belettes  qui  ressemblent  à  celles  de  Tartessus.  Telles  sont,  autant  que  j'ai 

pu  le  savoir  par  les  plus  exactes  recherches,  les  espèces  d'animaux  qu'on  voit  chez  les  Libyens  nomades. 

Les  Zauéces  touchent  aux  Libyens-Maxyes  ;  quand  ils  sont  en  guerre,  les  femmes  conduisent  les  chars. 


Tribus  africaines,  Taureaux  i  cornes  façonnées --  Bas-reliefs  du  spéos  de  Beit-Oualli  (<).—  ChampolUon  le  Jeune, 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie. 

Les  Gyzantes  habitent  immédiatement  après  les  Zauéces.  Les  abeilles  font  dans  leur  pays  une  prodi- 
gieuse quantité  de  miel  ;  mais  on  dit  qu'il  s'y  en  fait  beaucoup  plus  encore  par  les  mains  et  l'industrie 
des  homme's.  Les  Gyzantes  se  peignent  tous  avec  du  vermillon,  et  mangent  des  singes  :  ces  animaux 
sont  très-communs  dans  leurs  montagnes. 


Tribus  afliaincs.  --  Bas-reliefs  du  spéos  de  Beit-OualIl. 


Auprès  de  ce  pays  est,  au  rapport  des  Carthaginois,  une  4le  fort  étroite  appelée  Cyraunis;  elle  a 
200  stades  de  long.  On  y  passe  aisément  du  continent;  elle  est  toute  couverte  d'oliviers  et  de  vignes. 
Il  y  a  dans  cette'  tie  un  lac,  de  la  vase  duquel  les  filles  du  pays  tirent  des  paillettes  d'or  avec  des 


habiluenement  sur  ses  pattes  de  derrière  :  ses  paUes  de  devant  sont  d*ane  brièveté  extrême.  Bruce  dit  que  de  loin  il  a 
Tapparence  d*un  rat  avec  des  pattes  d'oiseau  :  de  là  le  nom  de  dipodes  (deux  pieds)  que  lui  donnaient  les  anciens.  Sa  peau 
douce  et  luisante  est  de  couleur  brune  tacheU^e  de  jaune.  11  se  creuse  des  trous  dans  les  terrains  à  gravier.  On  croit  avoir 
remarqué  quMl  chcrcbe  le  voisinage  du  serpent  à  corne,  le  céraste;  du  moins  a-t-on  trouvé  ces  deux  animaux  en  très-grand 
nombre  dans  les  mêmes  lieux,  et  particulièrement  dans  la  Cyrdnaîque.  Des  médailles  cyrénéennes  représentent  la  gerboise  sous 
une  feuille  que  Ton  croit  être  le  silphium.  On  la  rencontre,  mais  en  moins  grande  abondance,  en  Syrie  et  en  Arabie.  Sa  chair 
parait  avoir  le  goôt  de  celle  du  lapin  ;  c'était  une  des  viandes  interdites  par  la  loi  aux  Israélites. 

(')  S'il  y  a  quelque  chance  de  découvrir  la  représentation  des  peuplades  africaines  (libyennes  ou  éthiopiennes)  dans  ces 
sièdies  anciens ,  ce  ne  peut  Hre  que  sur  les  monuments  où  les  Égyptiens  ont  fait  figurer  leurs  vaincus  et  leurs  tributaires. 
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plinnes  d'oiseaux  frottées  de  poix.  J'ignore  si  le  fait  est  vrai  ;  je  me  contente  de  rapp<Nrter  ce  qu'on  dit  : 
au  reste,  ce  récit  pourrait  être  vrai,  surtout  après  avoir  été  témoin  moi-même  de  la  manière  dont  on 


De»  froDpes  de  prisonniers  afirkains  {conqfAi»  deRbamsès  m.  seisième  siècle  avant  rère  cbrétlennef  )  (<)•  —  Bas-relieb 

do  grand  spéos  d'IpsambonU 

tire  la  poix  d'un  lac  de  Zacynthe.  Cette  lie  renferme  plusieurs  lacs  :  le  plus  grand  a  70  pieds  en  tout 
sens,  sur  2  orgyies  de  profondeur.  On  enfonce  dans  ce  lac  une  perche  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
attachée  une  branche  de  myrte  ;  on  retire  ensuite  cette  branche  avec  de  la 
poix  qui  a  l'odeur  du  bitume,  mais  qui  d'ailleurs  vaut  mieux  que  celle  de 
Piérie.  On  jette  cette  poix  dans  une  fosse  creusée  près  du  lac;  et,  quand 
on  y  en  a  amassé  une  quantité  considérable,  on  la  retire  de  la  fosse  pour 
la  mettre  dans  des  amphores.  Tout  ce  qui  tombe  dans  le  lac  passe  sous 
terre,  et  reparaît  quelque  temps  après  dans  la  mer,  quoiqu'elle  soit  éloi- 
gnée du  lac  d'environ  i  stades.  Ainsi  ce  qu'on  raconté  de  l'tle  qui  est  près 
de  la  Libye  peut  être  vrai. 

Les  Carthaginois  disent  qu'au  delà  des  colonnes  d'Hercule  il  y  a  un  pays 
habité  où  ils  vont  faire  le  commerce.  Quand  ils  y  sont  arrivés ,  ils  tirent 
leurs  marchandises  de  leurs  vaisseaux,  et  les  rangent  le  long  du  rivage  : 
ils  remontent  ensuite  sur  leurs  bâtiments ,  où  ils  font  beaucoup  de  fumée. 
Les  naturels  du  pays,  apercevant  cette  fumée ,  viennent  sur  le  bord  de  la 
mer,  et,  après  y  avoir  mis  de  l'or  pour  le  prix  des  marchandises,  ils 
s'éloignent.  Les  Carthaginois  sortent  alors  de  leurs  vaisseaux ,  examinent 
h  quantité  d'or  qu'on  a  apportée,  et,  si  elle  leur  paraît  répondre  au  prix 
de  leurs  marchandises ,  ils  l'emportent  et  s'en  vont*  Mais  s'il  n'y  en  a  pas 
pour  leur  valeur,  ils  s'en  retournent  sur  leurs  vaisseaux,  où  ils  restent  tran- 
quilles. Les  autres  reviennent  ensuite ,  et  ajoutent  quelque  chose,  jusqu'à 
ce  que  les  Carthaginois  soient  contents.  Ils  ne  se  font  jamais  tortMes  uns  aux  autres.  Les  Carthaginois 
ne  touchent  point  à  l'or,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  pour  la  valeur  de  leurs  marchandises;  et  ceux  du  pays 
n'emportent  point  les  marchandises  avant  que  les  Carthaginois  n'aient  enlevé  l'or. 

Tels  sont  les  peuples  de  Libye  dont  je  peux  dire  les  noms.  La  plupart  ne  tenaient  pas  alors  plus  de 
compte  du  roi  des  Mèdes  qu'ils  ne  le  font  encore  à  présent.  J'ajoute  que  ce  pays  est  habité  par  quatre 
nations,  et  qu'autant  que  je  puis  le  savoir ,  il  n'y  en  a  pas  davantage.  De  ces  quatre  nations,  deux  sont 
indigènes  et  deux  sont  étrangères.  Les  indigènes  sont  les  Libyens  et  les  Éthiopiens  :  ceux-là  habitent 


Prisonniers  africains.  —  D'après  les 
sculplures  qui  décorent  an  trtoe 
royal  sur  le  grand  bas-relief  du 
frand  spéos  d'Ipsamboul.  Les  liens 
sont  terminés  par  la  fleur  caracté- 
ristique des  régions  méridionales. 


(*]  La  légeude  inscrite  près  du  roi  contient  le  nom  des  Rotennou,  mais  on  ne  sait  pas  ï  quel  peuple  il  répond.  Entre 
ks  deux  groupes  de  prisonniers  et  le  char  de  triomphe  du  roi  qui  vient  derrière  eux,  on  lit  cette  légende  :  «  Le  divin  bicn- 

>  faiteur  (ou  le  dieu  bon,  c*est^â-dire  le  rot)  vivant frappe  la  contrée  du  sud,  soumet  celle  du  nord,  dirige  le  combat 

•  par  sa  force  (ou  sa  harpe),  et  conduit  (partout?)  sa  puissance,  a 
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la  partie  de  la  Libye  qui  est  au  nord,  et  ceux-ci  celle  qui  est  au  midi.  Les  deux  nations  étrangèrei 
sont  les  Phéniciens  et  les  Grecs. 

Quant  à  la  bonté  du  temm*,  la  Libye  ne  peut,  à  ce  qu'il  me  semble,  être  comparée  ni  à  l'Asie,  ni 
à  TEurope  :  j'en  excepte  seulement  le  Cinyps,  pays  qui  porte  le  môme  nom  que  le  fleuve  dont  il  est 
arrosé.  Il  peut  entrer  en  parallèle  avec  les  meilleures  terres  i  blé  :  aussi  ne  rcssemble-t-il  en  rien  au 
reste  de  la  Libye.  C'est  une  terre  noire  et  arrosée  de  plusieurs  sources  ;  elle  n'a  rien  â  crsdndrc  de  la 
sécheresse,  et,  les  pluijBS  excessives  ne  faisant  que  l'abreuver,  elle  n'en  souffre  aucun  dommage  :  il  pleut, 
en  effet,  dans  cette  partie  de  la  Libye.  Ce  pays  rapporte  autant  de  grains  que  la  Babylonie.  Celui  des 
Évespérides  est  aussi  un  excellent  pays.  Dans  les  années  où  les  terres  se  surpassent  elles-mêmes  en 
fécondité,  elles  rendent  le  centujJe;  mais  le  Cinyps  rapporte  environ  trois  cents  pour  un." 

La  Cyrénaïque  est  le  pays  le  plus  élevé  de  celte  partie  de  la  Libye  habitée  par  les  nomades  (*).  Il  y  a 
trois  saisons  admirables  pour  la  récolte  :  on  commence  la  moisson  et  la  vendange  sur  les  bords  de  la 
mer;  on  passe  ensuite  au  milieu  du  pays,  qu'on  appelle  les  Bunes  (collines);  le  blé  et  le  raisin  sont 
alors  mûrs,  et  ne  demandent  qu'à  être  recueillis.  Pendant  qu'on  fait  la  récolte  du  milieu  des  terres,  ils 
viennent  aussi  en  maturité  dans  les  endroits  les  plus  reculés,  et  veulent  être  moissonnés  et  vendangés. 
On  a  par  conséquent  mangé  les  premiers  grains,  et  l'on  a  bu  les  premiers  vins,  lorsque  la  dernière 
récolte  arrive.  Ces  récoltes  occupent  les  Cyrénéens  huit  mois  de  l'année.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  pays. 


ETHIOPIE  (•> 

Au-dessus  d'Éléphantine  on  trouve  déjà  des  Éthiopiens  ;  ils  occupent  même  une  moitié  de  l'tle  de 
Tachonnpso,  et  les  Égyptiens  l'autre  moitié.  Attenant  l'île  est  un  grand  lac,  sur  lès  bords  duquel  habi- 
tent des  Éthiopiens  nomades.  Quand  vous  l'avez  traversé,  vous  rentrez  dans  le  Nil  qui  s'y  jette;  de  là, . 
quittant  le  bateau,  vous  faites  quarante  jours  de  chemin  le  long  du  fleuve;  car  dans  cet  espace,  le  Nil 
est  plein  de  rochers  pointus  et  de  grosses  pierres  à  sa  surface,  qui  rendent  la  navigation  impraticable. 
Après  avoir  fait  ce  chemin  en  quarante  jours  de  marche,  vous  vous  rembarquez  dans  un  autre  bateau, 
où  vous  naviguez  douze  jours  ;  puis  vous  arrivez  à  une  grande  ville  appelée  Méroé.  On  dit  qu'elle  est 
la  capitale  du  reste  des  Éthiopiens  {%  Jupiter  et  Bacchus  sont  les  seuls  dieux  qu'adorât  ses  habitants; 

{*)  y  emplacement  de  Cyrèue  est  aujourd'hui  en  partie  occupé  par  Gurin  ou  Grennah,  pauvre  vtttage  du  pays  de  Barca.  On 
y  voit  de  belles  ruines  que  nous  n'avons  pas  à  ûgurer  ici  parce  que  ce  sont  ceHes  de  monuments  élevés  postérieurement  au 
siècle  d'Hérodote.  On  les  trouve  représentées  et  expliquées  dans  plusieurs  ouvrages.  L'atbs  du  Voyage  de  Pacho  dans  la 
Marmorique,  la  Cyrénaïque  et  les  odsis,  Paris,  1827  ;  et  les  Proceedings  of  the  expédition  ta  explore  tlu  norlhem 
coast  of  Afritay  par  les  deux  Beecbey,  sont  au  nombre  des  plus  utiles  à  consulter.  Fondée  par  le  Lacédémonien  Battus, 
690  ans  avant  Jésus-Chnst,  Cyrène  fut  longtemps  la  ville  du  littoral  libyen  la  plus  importante  après  GnrUiage.  Cest  \k 
qn'Arislippe  établit  son  école  voluptueuse,  connae  sous  le  nom  de  Cyrénmque.  Après  avoir  été  tour  à  tour  soumise  à 
VÉgypte  au  temps  d*Âlexandre,  puis  tributaire  ou  indépendante,  Cyrène  tomba  définitivement  au  pouvoir  des  Romains  au 
premier  siècle  de  notre  ère.  Depuis  Pacho,  de  nouvelles  explorations  ont  modifié  le  plan  des  ruines  de  Cyrène  qu  il  avait 
tracé.  (Voyez  une  lettre  de  M.  Watticr  de  Bomille  écrite  ea  1848  à  M.  Letronne.) 

Sur  randenne  CarUiage,  on  devra  consulter  les  ouvrages  suivants  :  Recherches  sur  l'emplacement  de  Carlhoge,  par 
Falbe,  avec  plan  et  planches;  Paris,  1833;— Ltneee  topographiecs  Cartfiaginis  Tyriœ,  par  Estrup,  avec  un  plan; 
Copenhague,  1821.  ^ 

(*)  11  n'est  pas  certain  qu'Hérodote  ait  voyagé  en  Ethiopie.  D  apprit  sans  doute  des  Égyptiens  ce  qu'il  dit  de  cette  contrée. 

L'ÉUiiopie,  située  au  sud  de  l'Egypte,  à  l'ouest  du  golfe  Arabique  et  de  la  mer  ËryUirée,  comprenait  la  Nubie  et  l'Abyssinic 
actuelle,  Méroé,  et  dévastes  pays  au  sud  du  Niger.  Le  mot  Éthiopien  est  formé  de  deux  mots  grecs,  aito,  brûler,  et  ops,  œil 
ou  visage.  ■  H  avait  chez  les  anciens,  dit  le  docteur  Lepslus,  des  acceptions  ti-ès-divcrses;  mais  il  marquait  surtout  la  sépara- 
tion d'avec  la  race  nègre.  Cependant  les  Éthiopiens  de  Méroé  avaient  la  peau  d'un  rouge  brun,  semblable  à  celle  des  Égyptiens, 
mais  un  peu  plus  foncée,  comme  encore  maintenant.  Les  anciens  Égyptiens  étaient  peints  en  jaune.  Après  la  dix-liuilième 
dynastie  paraissent  les  peaux  rouges,  i 

On  verra  plus  loin  que  l'on  appelait  aussi  Éthiopiens  certains  peuples  qui  habitaient  le  sud  de  l'Asie. 

(*)  Existait-il,  avant  Méroé,  une  viUe  éUiiopienne  plus  considérable,  nommée  Napata,  et  qui  aurait  été  le  berceau  de  la  civili- 
sauon  égyptienne?  C'est  une  question  qui  a  été  controversée.  La  négative,  du  moins  quant  au  rôle  d'initiative  donné  ù  cette 
ville  ancienne,  parait  l'emporter.  Suivant  le  docteur  Lepsius,  les  monuments  éthiopiens  les  plus  anciens  ne  remontent  qu  au^ 
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les  cérfflioiiies  de  leur  culte  sont  magnifiques  :  ils  ont  aussi  parmi  eux  un  oracle  de  Jupiter»  sur  les 
réponses  duquel  ils  portent  la  guerre  partout  où  ce  dieu  Iç  commande  et  quand  il  Fordonne. 
...  Gambyse  résolut  de  faire  la  guerre  aux  Éthiopiens -Macrobiens  (*),  qui  habitent  en  Libye  vers  la 


PrisoBBien  éUiiopiens  conduits  dcTant  le  roi  Rhanute  11,  par  son  flis  et  par  le  vice-roi  d'ÉUiiopie  Àmcn-em-Apt.  ^D'après  le 

monument  de  Bcit-Gualli,  en  Nubie  (•). 


Même  sujet.—  Tributs  apportés  par  les  niacus  (>). 

mer  Australe.  Il  fut  d'avis  d'envoyer  d'abord  vers  eux  des  espions  qui,  sous  prétexte  de  porter  des 
présents  au  roi,  s'assureraient  de  l'existence  de  la  Table  du  Soleil,  et  examineraient,  outre  cela,  ce  qui 


septième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les  pyramides  situées  près  des  ruines  de  Méroé  datent  à  peine  du  temps  des  Ptolé- 
mées  :  on  en  a  exploré  les  chambres.  La  plupart  des  temples  de  cette  partie  du  pays  comprise  entre  le  Nil  et  FAstaboras 
(Albarab),  etdontles  anciens  faisaient  unelle,  ont  été  construits  par  de  puissantes  reines.  Un  roi  de  Méroé  (écrit  Méru  ou  Mérua 
sur  Tune  des  pyramides  les  plus  septentrionales)  était  en  même  temps  grand  prêtre  d*Ammon;  sa  femme  lui  succéda,  et  le 
fils  aine  n*eul  que  le  premier  rang  après  elle. 

(')  Macrobiens,  c^est-à-dire  qui  ont  une  longue  vie.  On  suppose  que  ce  sont  les  Abyssiniens. 

(')  Ces  prisonniers  sont  de  race  nègre,  et  vraisemblablement  amenés  de  quelque  contrée  de  TÉthiopie  nouvellement 
SQVoise^raïUorité  des  rois  d'Egypte  par  le  vice-roi.  Quelques-uns  ont  les  mains  liées  et  sont  conduits  par  les  Égyptiens  ; 
d'autres,  Ubres,  sont  suivis  d'animaux  étrangers  ou  rares,  girafe,  panthère  dressée  (peut-être  pour  la  guerre),  singe, 
gazelle,  etc.  Us  portent  aussi  des  bois  précieux,  des  fourrures,  etc.   . 

(')  On  remarque  des  anneaux  de  matières  précieuses,,  des  sacs  remplis  de  poudre  d*or,  des  minéraux  (?),  des  arcs,  des 
peaux  de  panthères,  des  boucliers,  des  sièges  d'honneur,  des  flabellum  ou  ombrelles,  des  plumes  et  des  œufs  d'autruche, 
<ies  morceaux  d'ébène,  de  l'ivoire  d'éléphant,  etc.  Gomment  ne  pas  être  étonné  de  l'état  de  civilisation  que,  d'après  quelques* 
uns  de  ces  produits,  devait  avoir  atteint  l'Ethiopie,  1600  ou  1800  ans  avant  Tère  chrétienne? 
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restait  à  voir  dans  le  pays.  Il  manda  donc,  de  la  ville  d*Éléphantine,  des  Ichthyophages  qui  safvaient  la 
langue  éthiopienne.  ^ 


U  tie^-roi  d'Ethiopie  Ames-^m-Api.  fils  de 
P-sar  ou  P-soer  le  Juste  (*),  ~  Spéos  de 
Bdt-OuaUi. 


Vn  des  Égyptiens  q«l  portent  les  dépouilles  des 
peuplades  vaincues  par  Amen-em-Apt  (•). 


Lorsque  les  Ichthyophages  furent  arrivés,  il  leur  donna  ses  ordres  sur  ce  qu'ils  devaient  dire,  et  les 
envoya  en  Ethiopie  avec  des  présents  pour  le  roi.  Ils  consistaient  en  un  habit  de  pourpre,  un  collier 
d*or,  des  bracelets,  un  vase  d*albâtre  plein  de  parfums,  et  une  barrique  de  vin  de  pabnier. 


Personnages  africains  atec  les  détails  de  leurs  costumes.  —  Tbèbes,  Biban-el^Molauk,  tombeau  de  Mcoepbtlui  I**,  taUeaïi 

des  quatre  races  ('). 

On  dit  que  les  Éthiopiens,  à  qui  Cambyse  envoya  cette  ambassade,  sont  les  plus  grands  et  les  mieux 
faits  de  tous  les  hommes;  qu'ils  ont  des  lois  et  des  coutumes  toutes  différentes  de  celles  de  toutes  les 


(■)  Ce  prince  est  décoré  du  grand  collier  par  deux  prêtres,  en  récompense  des  victoires  remportées  par  ki  sur  les 
barbares,  au  nom  de  son  souverain  le  roi  d'Egypte. 

(*)  Parmi  ces  dépouilles  sont  des  peaux  préparées,  des  anneaux  de  métal  précieux  et  des  ouvrages  de  sculpture  (?). 

(')  La  légende  donne  à  ces  personnages  le  nom  de  peuple  Nahsou.  Quelques  auteurs  ont  rapproché  ce  nom  du  mot 
copte  nahsé  (excitare,  suscUare),  et  lui  ont  donné  la  signification  de  rebelle.  Quelle  qu*en  soit  Tétymologie,  il  parait 
probable  qu*il  désignait  une  tribu  nègre  qui  a  pu  être  prise  pour  type  de  sa  race  dans  les  tableaux  ethnographiques,  mais 
non  pour  la  race  nègre  tout  entière.  Voyez  ropinion  contraire  de  Cbampollion  {Univers  pittoresque,  Egypte,  p.  30). 
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autres  nations  ;  et  qu'entre  autres  ils  ne  jugent  digne  de  porter  la  couronne  que  celui  d'entre  eux  qui 

est  le  pins  grand,  et  dont  la  force  est  proportionnée  à  la  taille. 
Les  Idithyophages,  étant  arrivés  chez  ces  peuples,  offiirent  leurs  présents  au  roi,  et  lui  parlèrent 

ainsi :€  Canuse,  roi  des  Perses,  qui  désire  votre  amitié  et  votre  alliance,  nous  a  envoyés  pour  en 

conUrer  avec  vous  ;  il  vous  offre  ces  présents,  dont  l'usage  le  flatte  le  plus.  • 
Le  roi ,   qui  n'ignorait  pas  que  ces  Icbthyophages  étaient  des  espions ,  leur  répondit  en  ces 

termes  :  •  Ce   n*est  pas  le  vif  désir  de  faire  amitié  avec  moi  qui  a  porté  le  roi  des  Perses  à  vous 

envoyer  ici  avec  ces  présents,  et  vous  ne  me  dites  pas  la  vérité.  Vous  venez  examiner  les  forces  de  mes 

États,  et  votre  mattre  n'est  pas  ua  homme  juste.  S'il  l'était,  il  n'envierait  pas  un  pays  qui  ne  lui  appar- 
tient pas,  et  il  ne  chercherait  point  à  réduire  en  esclavage  un  peuple  dont  il  n'a  reçu  aucune  injure. 

Portez-lui  donc  cet  arc  de  ma  part,  et  dites-lui  :  Le  roi  d'Ethiopie  conseille  à  celui  de  Persa  de  venir 

lui  laffe  la  guerre  avec  des  forces  plus  nombreuses,  lorsque  les  Perses  pourront  bander  un  arc  de  cette 

graudenr  aussi  facilement  que  moi.  Mais  en  attendant,  qu'il  rende  grâces  aux  dieux  de  n'avoir  pas  in^iré 

lui  Ethiopiens  le  désir  d'agrandir  leur  pays  par  de  nouvelles  conquêtes  !  • 
Ayant  ainsi  parlé,  il  débanda  son  arc,  et  le  donna  aux  envoyés  (^).  Il  prit  ensuite  l'habit  de  pourpre, 

et  leur  demanda  ce  que  c'était  que  la  pourpre ,  et  comment  elle  se  faisait. 

Quand  les  Ichthyophages  lui  eurent  appris  le  véritable  procédé  de  cette 

teintare  :  €  Ces  hommes,  dit-il,  sont  trompeurs;  leurs  vêtements  le  sont 

aussi.  •  Il  les  interrogea  ensuite  siu*  le  collier  et  les  bracelets  d'or.  Les 

Ichthyophj^es  lui  ayant  répondu  que  c'étaient  des  ornements,  il  se  mit  à 

rire,  et,  les  prenant  pour  des  chaînes,  il  leur  dit  que  les  Éthiopiens  en 

avaient  chez  eux  de  plus  fortes.  Il  leur  parla  en  troisième  lieu  des  parfums 

qu'ils  avaient  apportés;  et  lorsqu'ils  lui  en  eurent  expliqué  la  composition 

et  l'usage ,  il  leur  répondit  comme  il  avait  fait  au  sujet  de  l'habit  de 

pourpre.  Mais  lorsqu'il  en  fut  venu  au  vin ,  et  qu'il  eut  appris  la  manière 

de  le  faire,  il  fut  très-content  de  cette  boisson.  Il  leur  demanda  ensuite  Pri«mnicrafHcainj--Tbèbc$,Mcdinci- 

de  quels  aliments  se  nourrissait  le  roi,  et  quelle  était  la  plus  longue  durée 

de  la  vie  chez  les  Perses.  Les  envoyés  lui  répondirent  qu'il  vivait  de  pain,  et  lui  expliquèrent  la  nature 
du  froment.  Ils  ajoutèrent  ensuite  que  le  plus  long  terme  de  la  vie  des  Perses  était  de  quatre-vingts 
ans.  Lâ-dessus,  l'Éthiopien  leur  dit  qu'il  n'était  point  étonné  que  des  hommes  qui  ne  se  nourissaicnt 
que  de  fumier  ne  vécussent  que  peu  d'années  ;  qu'il  était  persuadé  qu'ils  ne  vivraient  pas  même  si 
longtemps  s'ils  ne  réparaient  leurs  forces  par  cette  boisson  (il  voulait  parler  du  vin),  et  qu'en  cela  ils 
avaient  un  avantage  sur  les  Éthiopiens. 

Les  Ichthyophages  interrogèrent  à  leur  tour  le  roi  sur  la  longueur  de  la  vie  des  Éthiopien^,  et  sur 
lenr  manière  de  vivre.  Il  leurrépondit  que  la  plupart  allaient  jusqu'à  cent  vingt  ans,  et  quelques-uns  même 
au  delà;  qu'ils  vivaient  de  viandes  bouillies,  et  que  le  lait  était  leur  boisson.  Les  espions  paraissant 
étonnés  de  la  longue  vie  des  Éthiopiens,  il  les  conduisit  à  une  fontaine  où  ceux  qui  s'y  baignent  en 
sortent  parfumés  conune  d'une  odeur  de  violette,  et  plus  luisants  que  s'ils  s'étaient  frottés  d'huile.  Les 
espions  racontèrent  à  leur  retour  que  l'eau  de  cette  fontaine  était  si  légère,  que  rien  n'y  pouvait  sur- 
nager, pas  même  le  bois  (*),  ni  les  choses  encore  moins  pesantes  que  le  bois  ;  mais  que  tout  ce  qu'on  y 
jetait  allait  au  fond.  Si  cette  eau  est  véritablement  telle  qu'on  le  dit,  l'usage  perpétuel  qu'ils  en  font  est 
peut-être  la  cause  d'une  si  longue  vie.  De  la  fontaine,  le  roi  les  conduisit  à  la  prison.  Tous  les  prison- 
niers y  étaient  attachés  avec  des  chaînes  d'or;  car  chez  les  Éthiopiens  le  cuivre  est  de  tous  les  métaux 
le  plus  rare  et  le  plus  précieux.  Après  qu'ils  eurent  visité  la  prison,  on  leur  fit  voir  aussi  ce  qu'on 
appelle  la  Table  du  Soleil. 

Voici  eu  quoi  consiste  la  Table  du  Soleil.  Il  y  a  devant  la  ville  une  prairie  remplie  de  viandes  bouillies 
de  toutes  sortes  d'animaux  à  quatre  pieds,  que  les  magistrats  ont  soin  d'y  faire  poi:ter  la  nuit.  Lorsque 

(')  Smerdis,  frère  de  Cambyse,  fut  le  seul  Perse  qui  eut  la  force  de  bander,  à  deax  doia;ts  près,  cet  arc  que  les  IchUiyo- 
phages  a? aient  apporté  au  roi  de  Perse.  Celui-ci  renvoya  son  frère  en  Perse  et  Ty  fit  assassiner. 
(*)  Suivant  Boerhaave.  les  bois  d*ÉUiiopie  sont  plus  pesants  que  Teau. 
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le  jour  panÉt,  «Inein  frt  im^tre  d'y  venir  prendre  son  tefâs.  Les  habkants  dkaot  fie  b  terre  produit 
d*elle-méme  toutes  ces  viandes.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  Table  du  Soleil. 

Enfin  on  leur  montra  les  cercueils  des  Éthiopiens,  qui  sont  faits,  à  ce  qu'on  dit,  de  verre,  et  dont 
voici  le  procédé.  On  desséche  d'abord  le  corps  à  la  façon  des  Égyptiens,  ou  de  quelque  autre  manière; 
on  l'enduit  ensuite  entièrement  de  plâtre,  qu'on  peint  de  sorte  qu'il  ressemble,  autant  qu'il  est  possible, 
à  la  personne  même.  Après  cela,  on  le  renferme  dans  une  colonne  oreuse  e4  transparente  de  verre 
fossile,  aisé  à  mettre  en  œuvre,  et  qui  se  tire  en  abondance  des  mines  du  pays  (').  On  aperçoit  le  mort 
à  travers  cette  colonne,  au  milieu  de  laquelle  il  est  placé.  Il  n'exhale  aucune  mauvaise  odeur,  et  n'a 
rien  de  désagréable.  Les  plus  proches  parents  du  mort  gardent  cette  colonne  un  an  entier  dans  leur 
maison.  Pendant  ce  temps-là,  ils  lui  offrent  des  victimes,  et  les  prémices  de  toutes  choses.  Ils  la  por- 
tent ensuite  dehors,  et  la  placent  quelque  part  autour  de  la  ville. 

Les  espions  s'en  retournèrent  après  avoir  tout  examiné.  Sur  leur  rapport,  Cambyse,  transporté  de 
colère,  marcha  aussitôt  contre  les  Éthiopiens,  sans  ordonner  qu'on  préparât  des  vivres  pour  l'armée,  et 
sans  réfléchir  qu'il  allait  faire  une  expédition  aux  extrémités  de  la  terre  (*).  , 

PHÉNICIE.  —  SYRIE  DE  PALESTINE. 


^^/^^î, 

^'à^.-^   ^.^. . 


riitiNicif^ 


Plan  de  It  péoiiisole  de  Tyr  et  des  enviroi»,  d'après  Jules  de  Bcrtou  (3). 

I,  i,  détroit  qui  séparait  l'andenne  Tyr(Sor)  de  la  terre  ferme,  comlilé  par  Nabucliodonosor,  roi  de  Babylone,  ters  l'an  572  arant  Jésos- 
Cbrist,  après  treize  ans  de  siéçe;  les  Tyriens  se  réfugièrent  dans  la  seconde  ile,  3.—  3.  première  lie  habitée  par  les  Tyriens.—  3.  dcuxièmo 
lie  habitée  par  les  Tyriens.—  Substnictions  antiques  sur  une  petite  éminence  nommée  aujourd'hui  Maschouk  ;  il  est  Traisemblable  que  ce  sont 
les  vestiircs  du  temple  d'Hercule  Astrocbiton.  —  A.  chaussée  clerée  lors  du  siéçe  de  Tyr  par  Alexandre,  vers  l'an  332  avant  Jésus-Christ, 
deux  ans  après  la  mort  de  Darius.  On  croit  que  cette  chaussée ,  construite  en  partie  avec  des  bois  du  Liban ,  eu  partie  avec  les  ruines  de  la 
Pal»-Tyr  et  de  la  première  Tyr  insulaire,  doit  contenir  une  grande  quantité  de  fragments  de  sculpture  et  d'inscriptions.  Tyr  était  à  environ 
k  stades  du  continent.  La  défense  des  Tyriens  Ait  admirable  ;  Alexandre,  irrité,  chfttia  leur  héroïsme  avec  la  cruauté  ordinaire  aux  conqué- 
rants :  six  mille  Tyriens  furent  tués  sur  les  remparts,  deux  mille  attachés  en  croix  le  long  du  rivage ,  trente  mille  vendus  comme  esclaves.  — 
B«  aiir  du  Cothon.  qui  formait  une  pri-mière  enceinte  du  côté  de  l'Egypte  ;  il  en  existe  encore  des  débris.  —  C,  agora  on  forum  où  gisent  «n 
grand  nombre  de  colonnes  de  granit.  —  D,  bassin  septentrional.  —  E,  canal  réunissant  les  deux  ports  militaires.  —  F,  temple  de  Jnpilcf 
Olynpiea.—  G,  ruine  d'une  église  cbréUeanc.—  H,  temple  d'Hercule  Tyrien.—  L.  L,  L,  eurukhoron  ou  esplanade  :  terrain  exhaussé  par  des 
terrassements,  sous  le  règne  d'Hiràm  (dixième  siècle  avant  Jésus-Christ),  pour  servir  à  l'agrandissement  de  la  première  ville. 

(*)  Pent-éU^  du  sel  que  ron  tire  en  effet  de  ta  terre,  qui  est  transparent  et  se  durcit  à  terre.  (Ludolf,  lliii,  Althiop.) 
(*)  Une  partie  de  rannée  fut  ensereHe  sous  les  sables  ou  périt  de  faim  en  route,  et  Cambyse  fut  obligé  de  revenir  en  Egypte 

sans  être  parvenu  jusque  vers  les  Éthiopiens. 
(')  EsMi  sur  la  topographie  de  Tyr,  par  Jules  de  Bertou  ;  mémoire  lu  par  Fauteur  à  FÀcadémie  royale  des  inscriptions 

et  belles-lettres,  1843.  —  Voyez  aussi  la  Pbénicie,  par  M.  Ferd.  Hœfer,  1852  (Univers  pittoresque). 
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Je  fe  TMie  \ers  Tyr  en  Phénicie,  où  j'avais  appris  qa*il  y  avait  do  temple  d'Hercule  en  ^ande  véné- 
ration. Ce  temple  était  décoré  (f  mie  infinité  d'offrandea,  et,  entre  autres  riches  ornements,  on  y  voyait 


Hypogées  oo  sépultures  (Ls  Tyricns  dans  les  ruchers  d'Adlouo  ('). 

deux  colonnes  dont  l'une  était  d'or  fin,  et  l'autre  d'émeraude,  qui  jetait,  la  nuit,  un  grand  éclat  (').  Un 
jour  que  je  m*entretenais  avec  les  prêtres  de  ce  dieu,  je  leur  demandai  combien  il  y  avait  de  temps  que 


Idoles  de  bronze  du  Musée  de  Cagliari,  qui  paraissent  représenter  Baal  ou  le  dieu  Soleil. 

(*)  Adloiiii,  vaste  emplacement  couvert  de  ruines,  où  Von  suppose  que  s'élevait  Vancienne  Tyr  du  continent  (Palœ  Tyr), 
fbodée  avant  la  Tyr  insulaire  par  les  colons  partis  de  Sidon,  et  nommée  Sor  (rocher  ou  ville  forte)  par  les  Hébreux,  Sara 
par  les  Romains.  Cette  ville  exista  en  même  temps  que  la  ville  insulaire  fondée  postérieurement;  elle  était  liée  en  quelque 
sorte  k  celte  dernière,  au  temps  de  Pl'me,  par  une  longue  suite  de  maisons  de  campagne  et  d'usines.  Les  rochers  d'Adlouo, 
SDÎvaflt  rexpression  de  M.  Jules  de  Bcrtou,  sont  criblés  d'hypogées  ou  chambres  sépulcrales.  Plusieurs  tombeaux  ont  été 
pratiqués  dans  des  morceaux  de  rochers  séparés  de  la  masse  et  étaient  destinés  sans  doute  aux  rois  ou  aux  personnages 
importants ,  tandis  que  des  puits  paraissent  avoir  servi  de  fosse  commune  au  peuple ,  comme  à  Petra  et  en  Egypte.  On 
mt  aussi  sur  ces  rochers  une  sculpture  égyptienne  semblable  à  celles  qui  existent  sur  les  bords  du  Lycus  (le  Nahar-el-Kelb) 
prés  de  Beyrout.  M.  Jules  de  Bertou  croit  reconnaître  dans  ce  monument  une  des  stèles  que  Ton  attribue  à  Sésostris.  (V.  p.  77.) 

(')  C'était,  suivant  M.  Ferd.  Hœfer,  une  colonne  de  verre  coloré  artiûcicllomcnt  par  un  oxyde  métallique.  La  fabrication 
des  pierres  précieuses  artificielles  était  connue  des  anciens.  (Histoire  de  la  chimief  tome  L)  M.  Hœfer  suppose  que  la 
colonne  était  éclairée  intérieurement  pendant  la  nuit. 
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ce  temple  était  bâti;  mais  je  ne  les  trouvai  pas  plus  d'accord  avec  les  Grecs  que  les  Égyptiens.  Ils 
me  dirent,  en  effet,  qu'il  avait  été  bâti  en  même  temps  que  h  ville,  et  qu'il  y  avait  deux  mille  trois 
cents  ans  qu'elle  était  habitée. 

Je  vis  aussi  à  Tyr  un  autre  temple  d'Hercule  ;  cet  Hercule  était  surnommé  Thasien. 

Je  fis  même  un  voyage  à  Thasos,  où  je  trouvai  un  temple  de  ce  dieu  qui  avait  été  construit  par  ces 
Phéniciens,  lesquels,  courant  les  mers  pour  chercher  Europe,  fondèrent  une  colonie  dans  cette  Ile,  cinq 
générations  avant  qu'Hercule,  fils  d'Amphitryon,  naquît  en  Grèce  (•). 

Les  Phéniciens  habitaient  autrefois  sur  les  bords  de  la  mer  Erythrée  (•),  comme  ils  le  disent  eux- 
mêmes;  mais,  étant  passés  de  là  sur  les  c(^tes  de  Syrie,  ils  s'y  établirent. 

La  plupart  des  colonnes  que  Sésostris  fit  élever  dans  les  pays  qu'il  subjugua  ne  subsistent  plus. 
J'en  ai  pourtant  vu  dans  la  Palestine  de  Syrie,  et  j'y  ai  remarqué  les  inscriptions  et  les  signes  qu'il 
faisait  ajouter  comme  emblèmes  de  la  lâcheté  des  peuples  vaincus. 

On  voit  aussi  vers  l'Ionie  deux  figures  de  ce  prince  taillées  dans  le  roc  :  l'une,  sur  le  chemin  qui 
conduit  d'Éphése  à  Phocée;  l'autre,  sur  celui  de  Sardes  i  Smyme.  Elles  représentent,  l'une  et  l'autre, 
un  homme  de  5  palmes  de  haut,  tenant  de  la  main  droite  un  javelot,  et  de  la  gaudie  un  arc  :  le 
reste  de  son  armure  est  pareillement  égyptien  et  éthiopien.  On  a  gntvé  sur  la  poitrine,  d'une  épaule  â 
l'autre,  une  inscription  en  caractères  égyptiens  et  sacrés  conçue  en  ces  termes  :  €  J'ai  conquis  ce  pays 
par  la  force  de  mon  bras.  »  Sésostris  ne  dit  pourtant  pas  ici  ni  qui  il  est,  ni  de  quel  pays  il  est  ;  il  Ta 
indiqué  ailleurs.  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  examiné  cette  figure  tonjecturent  qu'elle  représente 
Memnon  ;  mais  ils  sont  fort  éloignés  de  la  vérité. 

La  Syrie  de  la  Palestine  s'étend  depuis  la  Phénicie  jusqu'aux  confins  de  la  ville  de  Cadytis  (^)  ;  et 
de  cette  ville,  qui,  à  mon  avis,  n'est  guère  moins  grande  que  Sardes,  toutes  les  places  maritimes, 
jusqu'à  Jénysus,  appartiennent  aux  Arabes.  Le  pays  depuis  Jénysus  jusqu'au  lac  Serbonis,  près  duquel 
est  le  mont  Casius,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  appartient  de  nouveau  aux  Syriens  de  la  Palestine. 
L'Egypte  commence  au  lac  Serbonis,  dans  lequel  on  dit  que  Typhon  se  cacha.  Or  tout  cet  espace,  entre 
la  ville  de  Jénysus,  le  mont  Cashis  et  le  lac  Serbonis,  forme  uu  vaste  désert  d'environ  trois  jours  de 
marche,  d'une  très-grande  sécheresse  et  aridité. 

Voici  la  manière  dont  on  remédie  à  cet  inconvénient.  Je  vais  dire  ce  que  savent  peu  de  personnes 
parmi  celles  qui  vont  par  mer  en  Egypte.  On  porte  deux  fois  par  an  en  Egypte,  de  tous  les  diflërents 
pays  de  la  Grèce,  et,  outre  cela,  de  la  Phénicie,  une  grande  quantité  de  jarres  de  terre  pleines  de  vin  ; 
et  cependant  on  n'y  voit  pas,  pour  ainsi  dire,  une  seule  de  ces  jarres.  Que  deviennent-elles  donc?  pour- 
rait-on demander.  Je  vais  le  dire. 

Dans  chaque  ville,  le  démarque  (magistrat)  est  obligé  de  faire  ramasser  toutes  les  jarres  qui  s'y 
trouvent,  et  de  les  faire  porter  à  Memphis  ;  de  Memphis  on  les  envoie  pleines  d'eau  dans  les  lieux 
arides  de  la  Syrie.  Ainsi  toutes  les  jarres  que  l'on  porte  en  Egypte,  et  que  l'on  y  met  en  réserve,  sont 
reportées  en  Syrie  et  rejointes  aux  anciennes. 

Ce  sont  les  Perses  qui  ont  facilité  ce  passage  en  y  faisant  porter  de  l'eau  de  la  manière  que  nous 

(*)  Les  sources  principales  à  consulter  sur  la  religion  des  Phéniciens  sont  :  un  fragment  de  SandioniaUion,  conservé  par 
Eusèbe;  diverses  citations  de  Damascius;  la  Bible  (Rois,  1  et  112);  Lucien;  Plutarque  ;  Guigniaut,  Revue  de  philologie^  i,  I. 

Les  trois  principales  divinités  de  Tyr  et  de  Sidon,  formant  une  triade,  étaient  Daal  (maître  ou  seigneuc),  auquel  on  sacri- 
fiait des  enfants  dans  les  circonstances  solennelles;  Melcarih  (roi  de  la  ville),  assimilé  à  VHcrcule  grec,  grand  patron  de 
Tyr.  dieu  du  soleil,  du  commerce,  de  la  moisson,  etc.;  Astartè  (de  astar,  étoile),  divinité  féminine,  assimilée  quelquefois  à 
la  planète  de  Vénus,  nommée  dans  la  Bible  Ascherah  ou  Asclieroth  ;  son  principal  temple  était  h  Tyr.  Une  médaille  de 
CarUiage,  conservée  au  Mu3ée  de  Berlin,  parait  représenter  un  temple  de  celte  déesse. 

Les  divinités  du  second  ordre  étaient  figurées  par  le  soleil,  la  lune,  les  planètes.  Dans  le  temple  de  Tyr,  les  deux 
colonnes  d'or  et  d'émeraude  étaient  adorées  comme  symbole  du  soleil  ou  de  la  flanune.  On  entretenait  un  feu  perpétuel  dans 
les  sanctuaires;  tous  les  cinq  ans  on  célébrait  une  fête  en  Thonneur  d*Hercule  par  des  courses  et  des  luttes  publiques. 

Il  ne  ne  faudrait  pas  juger  de  Tart  phénicien  ou  tyrien  par  les  idoles  que  nous  reproduisons  page  75  ;  de  même  qu'il  ne 
serait  pas  raisonnable  de  juger  Tart  moderne  d*après  certamcs  sculptures  barbares  ou  rustiques  de  nos  églises.  Les  bcUes 
(euvres  anciennes  ont  péri  ou  ne  sont  pas  encore  découvertes. 

(*)  Les  anciens  donnaient  le  nom  d'Erythrée  (rouge)  à  la  mer  Rouge,  à  la  mer  Arabique,  au  golfe  Pei'sique.  (VoycE  plus 
loin  NÉARQCE,  notes.) 

(')  Jérusalem,  suivant  d'Anville  et  quelques  autres  auteurs. 


BA&.RELIEF  ÉGYPTIEN  EN  ASIE  MINEURE.  77 

Tenons  de  le  dire,  dès  qu'ils  se  furent  rendus  maîtres  de  l'Egypte.  Mais  comme  dans  le  temps  de  cette 
expédition  il  n'y  avait  point  en  cet  endroit  de  provision  d*eau,  Cambyse,  suivant  les  conseils  de  Phanés 


S^sostris  Tainqncar  (roy.  p.  40,  la  note  sur  Sésostris).  —  Bas-relier  «culpté  dans  un  rocher,  près  du  village  de  Nymphio,  situé  h  28  kilo- 
nètres  à  l'est  de  Smyrne,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Nymphsam ,  et  à  une  demMieue  dn  chemin  de  Sardes.  —  Copie  d'un  dessin 
eiécaté  d'après  nature,  en  1839,  par  M.  Charles  Texier,  correspondant  de  rinslitui  (*). 


(*)  Le  rocher  est  un  calcaire  fiis  très-dur.  Le  bas-relief  est  à  une  hauteur  de  iO  i  50  métros  au-dessus  d*un  ruisseau. 
La  nidie  qui  sert  de  cadre  à  la  figure  est  h  ute  de  2»,  50;  sa  largeur  en  bas  est  de  1»,  90  et  en  haut  de  1»,  50.  Le  per- 
sonnage regarde  du  côte  de  TOrient.  Sa  coiffure  conique  porte  sur  le  devant  une  saillie  qui  rappelle  le  serpent  urœus  des 
coiffures  égyptiennes.  Sa  courte  tunique  est  striée  obliquement.  La  sculpture  est  faite  en  méplat,  sans  modelé  :  Taction  de 
la  pluie  a  altéré  la  surfoce.  Au-dessus  de  la  figure,  à  la  hauteur  de  la  tête,  sont  quelques  emblèmes  parmi  lesquels  on 
<listingue  un  oiseau,  un  bâton  rompu,  et  d'autres  signes  disposés  comme  des  hiéroglyphes. 

D'après  ropinion  des  savants  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles4ethres  de  Paris  et  de  l'Académie  de  Berlin,  ce  bas- 
Rliefest  cchri  même  qui  est  cité  par  Hérodote.  (Voy.  le  t.  H,  pi  132,  de  la  Description  de  VAm  M'meure,  par  Charles 
Texier.— Paris,  Didot.) 
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d*HaU€ama&s6,  fit  prier  par  ses  ambassadeurs  le  roi  des  Arabes  de  lui  procurer  un  passage  sûr  ;  et  ii 
l'obtint  après  qu'on  se  fut  juré  une  foi  réciproque 


ARABIE.  —  ETHIOPIE  D  ASIE. 


Il  n'y  a  point  de  peuples  plus  religieux  observateurs  des  serments  que  les  Arabes.  Voici  les  cérémonies 
qu'ils  observent  à  cet  égard.  Lorsqu'ils  veulent  engager  leur  foi,  il  faut  qu'il  y  ait  un  tiers,  un  média- 
teur. Ce  médiateur,  debout  entre  les  deux  contractants,  tient  une  pierre  aiguë  et  tranchante  avec  laquelle 
il  leur  fait  à  tous  deux  une  incision  à  la  pairnie  de  la  main,  prés  des  grands  doigts.  Il  prend  ensuite  un 


Arbre  qui  porte  Teoecns  (Bùtwellia  terrata  ou  thurifera).  ^Viprés  Colcbrooke  («). 

petit  morceau  de  l'habit  de  chacun,  le  trempe  dans  leur  sang,  et  en  frotte  sept  pierres  qui  sont  au  milieu 
d'eux,  en  invoquant  Bacchus  et  Uranie.  Cette  cérémonie  achevée,  celui  qui  a  engagé  sa  foi  donne  à 


{*)  L'arbre  qui  produit  le  véritable  encens  est  dassé  dans  la  famille  des  tërébinthes.  Sa  culture  parait  avoir  été  aban- 
donnée par  les  Anbes  modernes.  On  le  trouve  dans  certaines  parties  de  Vlnde,  par  exemple  entre  Song  ot  Nagpur.  Cole- 
brookc  a  écrit  un  mémoire  intéressant  sur  cet  arbre  dans  le  t.  IX  des  Asialic  researchts,  p.  377  et  suivontes. 


PARFUMS  D'ARABIE. 
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rêfjpanger,  ou  au  citoyen  si  c'est  a^ec  un  citoyen  qu'il  traite,  ses  amis  pour  garants;  et  ceux-ci  pensent 
eux-mêmes  qu*3  est  de  l'équité  de  respecter  la  foi  des  serments. 

Us  croient  qu'il  n'y  a  point  d'autres  dieux  que  Bacchus  et  Uranie.  Ils  se  rasent  la  tête  comme  ils 


Le  Cannellicr  (Lattrut  eiMnamomum  Linné  )  («). 

disent  que  Bacdiîus  se  la  rasait,  c'est-à-dire  en  rond  et  autour  des  tempes.  Ils  appellent  Bacchus  Urotd, 
et  Uranie  i4/i^. 

«Du  côté  du  midi,  l'Arabie  est  le  dernier  des  pays  habités.  C'est  aussi  le  seul  où  l'on  trouve  l'encens, 
h  myrrhe  ('),  la  cannelle,  le  cinnamome,  le  lédanon.  Les  Arabes  recueillent  toutes  ces  choses  avec 
beaucoup  de  peine,  excepté  la  myrrhe. 

(*)  On  suppose,<du  moins,  que  le  Cinnamonum  d'Hérodote  est  noire  cannelle,  Técorce  de  plusieurs  espacées  de  cannelliers 
que  produisent  TSle  de  Ceylan  et  diverses  parties  de  rinde.  Il  est  diffîcUc  de  faire  accorder  le  passage  relatif  à  la  casie  avec 
celui  sur  le  Cinnamonum. 

(*)  La  myrrhe,  gomme  résine,  amère,  d'une  odeur  pénétrante,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  rongme.  On  la  vend  en 
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Poiir  récolter  l'encens,  ils  font  brûler  sous  les  arbres  qui  le  donnent  une  gomme  appelée  stjrai,  que 
les  Phéniciens  apportent  aux  Grecs.  Ils  brûlent  cette  gomme  pour  écarter  une  multitude  de  petits  ser- 


Lo  Ci8te,  qui  proUuil  le  lodanon  ou  ladanmn  (Cittut  creticut  LionO  )  (*). 

pents  volants  d'espèces  difTérentes,  qui  gardent  ces  arbres,  et  qui  ne  les  quitteraient  pas  sans  la  fumée 
du  styrax.  Ce  sont  ces  sortes  de  serpents  qui  volent  par  troupes  vers  l'Egypte. 


grains  de  la  grosseur  d*une  noisette.  Parmi  les  auteurs  anciens  et  modernes,  les  uns  la  font  venir  du  térébintiie  ou  du 
lenlisque,  d'autres  du  genévrier,  d*autres  enfin  de  Tacacia  ou  du  mimosa.  Ehrenberg  appelle  BaUamodendron  Myrrka 
rarbre  d*où  découle  la  myrrhe,  et  le  classe  près  du  genre  Doswellia,  dans  la  famille  des  térébintbacées. 

(*)  Le  ciste,  d'où  suinte  le  ladanum,  sul^lance  résineuse  un  peu  molle  et  odorante,  est  abondant  dans  différentes  fies 
de  la  mer  Egée,  notamment  dans  Tile  de  Crète.  On  frotte  avec  des  courroies  les  rameaux  et  les  feuilles  du  ciste  :  le  lada- 
num qui  en  transsude  s'y  attache,  et  on  l'enlève  ensuite  avec  des  couteaux.  En  Oncnt  on  mélange  ce  parfum  avec  Tambre 
et  on  en  verse  quelques  goutles  dans  l'eau  qui  sert  à  laver  les  mains. 


RÉCOLtE  m  U  CANNELLE  ET  ttfe  «NWAMONE.  81 

Vokj  fomment  lès  Anrilifô'ibtit'la  récolte  ie  b  eaitA^He  {^f.  Lorsqu'ils  tMi  h  éhtélMP,!t8  se  «oiivraïC 
le  corps  entier,  et  même  le  tisage,  excepté  les  yeux,  de  peaux  de  bœufs  et  de  chèvres.  La  cannelle  crott 
dans  un  lac  peu  profond.  Sur  ce  lac  et  tout  alentour,  H  y  a  des  animaux  volatiles  semblables  à  des 
chanves-saoris.  Ces  animaux  jettent  des  cris  perçants  et  terribles,  et  sont  trés-forts.  Les  Arabes  ont 
soin  de  les  repousser  et  de  se  garantir  les  yeux,  et  avec  cette  précaution  ils  récoltent  la  cannelle. 

Le  dnnamome  se  recueille  d'une  façon  encore  plus  merveilleuse.  Les  Arabes  eux-mêmes  ne  sauraient 
dire  ni  où  W  vient,  ni  quelle  est  la  terre  qui  le  produit.  Quelqlies-uns  prétendent  qu'il  croît  dans  le  pays 
où  Baechns  fut  élevé  ;  et  leur  sentiment  est  appuyé  sur  des  conjectures  vraisemblables.  Ils  racontent 
que  de  certains  gros  oiseaux  vont  chercher  ces  brins  ou  bâtons  que  nous  appelons  cinnamomc,  nom  que 
nous  avons  appris  des  Phéniciens  ;  que  ces  oiseaux  les  portent  à  leurs  nids,  qu'ils  construisent  avec  de 
labone  snr  des  montagnes  escarpées,  et  où  aucun  homme  ne  peut  monter.  Pour  avoir  ces  brins  de  dn- 
namome, on  prétend  que  les  Arabes  emploient  cet  artifice  :  ils  prennent  de  la  chair  de  bœuf,  d'âne  et 
d'autres  bétes  mortes,  la  coupent  en  très-gros  morceaux,  et,  l'ayant  portée  le  plus  près  des  nids  qu'il 
leiff  estpossiUe,  ils  s*en  éloignent.  Les  oiseaux  fondent  sur  cette  proie,  et  l'emportent  dans  leurs  nids; 
mns  comme  ces  nids  ne  sont  point  assez  solides  pour  la  soutenir,  ils  se  brisent  et  tombent  ù  terre.  Les 
Arabes  surviennent  alors,  et  ramassent  le  cinnamome,  qu'ils  font  ensuite  passer  dans  les  autres  pays  (*). 
Lelédanon,  que  les  Arabes  appellent  ladanon,  se  recueille  d'une  manière  encore  plus  merveilleuse 
qoe  le  dnnamome.  Quoique  trés-odoriférant,  il  vient  dans  un  endroit  d'une  odeur  très-désagréable  ;  car 

on  le  trouve  dans  la  barbe  des  boucs  et  des  chèvres,  tel  que  la  moisissure  qui  se  forme  sur  le  bois.  On 

ie  fait  entrer  dans  la  composition  de  plusieurs  parfums,  et  c'est  principalement  avec  le  lédanon  que  se 

parfument  les  Arabes.  En  voilà  assez  sur  les  substances  odoriférantes. 
On  respire  en  Arabie  une  odeur  très-suave.  Les  Arabes  ont  deux  espèces  de  moutons  dignes  d'admi- 


Motttoo-]jclicr  h  grosse  qococ,  de  V.  Ciivicr  (Ovit  aries  laticattdata).—  Dessiné  d'après  un  individu  ymni  au  Mus^tim  d'histotrc 
nnlurcllc  de  Paris.  —  Cette  espèce  existe  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Asie  et  en  Afrique. 

ration,  et  qu'on  ne  voit  point  ailleurs  :  les  uns  ont  la  queue  longue  au  moins  de  3  coudées  ;  si  on  la 
Icwr  laissait  traîner,  il  y  viendrait  des  ulcères,  parce  que  la  terre  l'écorcherait  et  la  meurtrirait.  Mais 


(')  U  Costa  nrynx  ou  Caiia  pstula  des  anciens.  Miot  traduit  la  caste  et  réserve  le  mot  cannelle  pour  le  Cinnamomum. 

('}  Cet  étrange  récit  se  retrouve  dans  la  plupart  des  auteurs  anciens.  Thunberg,  voya$;eur  moderne.  Va  entendu  de  la 
t)ouclie,néipe  des  habltints  de  Ceylan.  Des  Anglais  ont  tué  à  Tànna  un  pigeon  qui  tenait  dans  son  bec  une  noix  muscade, 
et  Ton  a  oiercfaé  à  tirer  de  ce  fait  des  inductions  à  Tappui  de  c^.  que  les  Pliéuictcns  ou  les  Arabes  avaient  raconté  à 
Hircxlole. 
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aujourcl'hui  tous  les  bergers  de  ce  pays  saVt!nt  faire  de  petits  chariots  sur  chactm  desquels  ik  attachent 
la  queue  de  ces  ammawi.  L'autre  espèce  de  moutons  a  la  queue  large  d'une  coudée. 

L'Ethiopie  d'Asio  s'étend  au  couchant  de  TArabie,  en  tirant  vers  le  midi  :  c'est  le  dernier  des  pays 
habités.  Elle  produit  beaucoup  d'or,  des  éléphants  monstrueux,  toulM  sortes  d'arbres  sauvages,  et  de 
l'ébéne.  Les  hommes  y  sont  grands,  beaux,  bien  faits,  et  vivent  f#rt  longtemps  (*). 

Telles  sont  les  extrémités  de  l'Asie  et  de  la  Libye.  Quant  à  celles  de  l'Europe  à  Taeeident,  je  n'en 
puis  rien  dire  de  certain  ;  car  je  ne  conviehdrai  pas  que  les  barbares  nonmient  Éridan  un  fleuve  qui  se 
jette  dans  la  mer  du  Nord,  et  dont  on  dit  que  nous  vient  l'ambre.  Je  ne  connais  pas  non  plus  les  îles 
Cassitérides  (*),  d'où  l'on  nous  apporte  l'étaiu.  Le  nom  même  du  fleuve  est  une  preuve  de  mon  senti- 
ment :  Éridanos  n'est  point  un  mot  barbare,  c'est  un  nom  grec  inventé  par  quelque  poète.  D'ailleurs, 
je  n'ai  jamais  trouvé  personne  qui  ait  pu  me  dire,  comme  témoin  oculaire,  quelle  est  cette  mer  que  l'on 
place  dans  cette  région  de  l'Europe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'étain  et  l'ambre  nous  viennent 
de  cette  extrémité  du  monde. 

Il  parait  certain  qu'il  y  a  une  grande  quantité  d'or  vers  le  nord  de  l'Europe ,  mais  je  ne  saurais  dire 
avec  certitude  comment  on  parNient  à  se  le  procurer.  On  dit  cependant  que  les  Arimaspes  enlèvent  cet 
or  aux  Gryphons,  et  que  ces  Arimaspes  n'ont  qu'un  œil.  Mais  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  naissent  avec 
un  ODÎl  seulement,  et  qui,  dans  tout  le  reste,  ressemblent  parfaitement  aux  autres  hommes,  c'est  une  de 
ces  choses  que  je  ne  puis  me  persuader  (').  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parait  que  les  extrémités  de  la  terre 
possèdent  ce  que  nous  estimons  de  plus  beau  et  de  plus  rare 

ASSYRIE,  BABYLONIE  (*). 

L'Assyrie  contient  plusieurs  grandes  villes,  mais  Babylone  est  la  plus  célèbre  et  la  plus  forte.  C'était 
là  que  les  rois  du  pays  faisaient  leur  résidence  depuis  la  destruction  de  Ninive. 

(')  On  suppose  que  ces  Élliiopions  occupaient  à  Test  de  la  Per^^e  une  partie  de  la  Gédrosic,  et  siéme  le  pays  des  Oritcs 
que  conquit  Alexandre,  c'csl-à-dire  c^;  quon  appelle  aujourd'hui  le  Mekran.  (Voyez  plus  loin  Nêarqus.) 

(')  Les  lies  Sorling;ues,  d'après  la  plupart  des  géographes  modernes. 

(=*)  Sur  les  Arimas|)cs  cl  les  Gryphons,  voyez  plus  loin  Scythie,  noies. 

(*)  Ht'rodole  se  sert  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  noms  pour  désigner  le  même  pays.  Au  cinquième  siècle  avant  Jésus- 
Chi-ist  la  Babylonie  Taisait  partie  de  l'empire  d'Assyrie.  Le  nom  de  Chaldée,  employé  queiquefois  comme  synonyme  de  Baby- 
lonic ,  s'applique  d'une  manière  plus  restreinte  à  l'étendue  de  pays  comprise  entre  TEuphrate  et  le  golfe  Persique  (sud-ouest 
delà  Babyîonie). 

11  y  a  f>cu  d'années,  on  ne  cimnaissait  encore  aucun  grand  monument  de  Tart  assyrien.  Les  voyageurs  qui  avaient  visité 
les  bords  de  l'Ëuphrale  et  du  Tigre  apportaient  en  Europe  des  briques  couvertes  d'une  multitude  de  petits  caractères 
graphiques  en  forme  de  clous,  des  cachets  et  des  tubes  ou  cylindres  offrant  d'étranges  représentations  d'hommes  et  d'animaux 
fantastiques;  on  déposait  dans  les  colleclions  ces  petites  curiosités,  trouvées,  pour  la  phipart,  à  quelques  journées  de 
Bagdad,  aux  environs  de  Hillah,  sans  trop  deviner  ce  que  l'érudiUon  pourrait  jamais  en  faire  jaillir  pour  éclairer  Thistoire 
ancienne  de  l'Assyrie.  On  signalait  aussi  deux  ou  trois  débris  informes  de  sctilpture  :  un  lion  dévorant  un  homme,  la  robe 
et  les  pieds  d'une  femme  inconnue.  (  Voy<  ces  sculptures  dans  l'ouvrage  de  George  Keppel  :  Personal  tuttrative  of  a 
journey  from  India  to  England,  etc.,  1827.) 

.  En  décembre  1842,  le  consul  de  France  à  Mossoul,  M.  Botta,  encouragé  et  dirigé  par  M.  Mohl,  de  l'Académie  des 
aiscriptions  et  belles-lettres,  entreprit  des  fotiilles  en  face  de  Mossoul,  dans  un  des  monticules  de  la  rive  orientale  du  Tigre, 
Koioudjotik  ou  Koyoundjik  ( c'csl-à-dire  le  petit  agneau),  au  nord  du  village  de  Niniouah,  entre  Rhorsabad  au  nord  et 
Ncmroud  au  midi.  Les  traditions  et  les  relations  de  voyages  désignaient  depuis' longtemps  ces  monticules  en  face  de  Mossoul 
comme  ayant  été  l'emplacement  de  l'ancienne  Ninive  (  Benjamin  de  Tudèle,  Tavemier ,  Niebuhr,  Kinneir,  etc.).  M.  Botta  ne 
trouva  que  peu  de  fragments  utiles  en  ce  lieu;  il  avança  un  peu  plus  loin  h  Khorsabad,  situé  h  l'ouest  du  Tigre,  à  16  kilo- 
mèlres  nord-est  de  Mossoul.  En  quelques  jours,  il  exlmiBa  de  ce  monticule  des  murs  de  briques  et  de  gypse,  un  pidais 
tout  entier  décoré  de  sculptures  colossales  représentant  les  scènes  religieuses ,  royales ,  militaires ,  privées ,  de  l'un  des 
peuples  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  jusqu'alors  entrevu  vaguement  à  travers  les  textes  delà  Bible  et  ks  récits  d'Hérodote. 
Ou  contemple  aujourd'hui,  avec  une  sorte  de  stupeur,  plusieurs  de  ces  sculptures  au  Musée  du  Louvre.  Elles  ont  été  toutes 
magnincfucment  gravées  (Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  BoUa,  mesuré  et  dessiné  par  M.  E.  Flandin; 
ouvrage  publié  par  ordre  du  gouvernement,  sous  la  direction  d'une  commission  de  l'Institut,  1849 ,  Gidde  et  J.  Baudry). 
Un  si  remarquable  événement  ne  pouvait  manquer  d'exciter  l'émulation  des  explorateurs  anglais.  L'un  d'eux,  M.  Austen 
Henri  Ltyard ,  ne  tarda  pas  à  fouiller  d'autres  monticules  près  du  petit  village  de  Nemroud,  à  environ  36  kilomètres  de 
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Cette  TÎIIe ,  située  dans  une  grande  plaine,  est  de  forme  carrée;  chacun  de  ses  côtés  a  120  stades 
de  long,  ce  qui  fait  pour  Fenceinte  de  la  place  480  stades  (^).  Elle  est  si  magnifique,  que  nous  n*eil 
connaissons  pas  une  qu*on  puisse  lui  comparer.  Un  fossé  large,  profond  et  plein  d*eau,  régne  tout 
autour;  on  trouve  ensuite  un  mur  de  50  coudées  de  roi  d^épaisseur  sur  200  en  hauteur.  La  coudée  de 
roi  est  de  3  doigts  plus  grande  que  la  moyenne. 

Il  est  à  propos  d'ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire  remploi  qu'on  fit  de  la  terre  des  fossés,  et  de  quelle 
bçon  la  muraille  fut  bâtie.  A  mesure  qu'on  creusait  les  fossés,  on  en  convertissait  la  terre  en  briques; 
et,  IcNTsqu'il  y  en  eut  une  quantité  suffisante,  on  les  fit  cuire  dans  des  fourneaux.  Ensuite,  pour  servir 
de  liaison,  on  se  servit  de  bitume  chaud,  et,  de  trente  couches  en  trente  couches  de  briques,  on  mit  des 
Kts  de  roseaux  entrelacés  ensemble.  On  bâtit  d'abord  de  cette  manière  les  bords  du  fossé.  On  passa 

liossoul,  et  &  60  kibmëtres  de  Khorsabad,  sur  la  rive  gauche  ou  orienLilc  du  Tigre,  et  à  moins  de  4  kilomètres  de  ce  fleuve 
Son  zèle  n*a  pas  été  moins  heureux  que  celui  de  M.  Boita  ;  il  a  également  enrichi  le  Musée  britannique  des  prodigieux 
témoi^agps  de  Tantique  civilisation  assyrienne,  et  il  a  publié  lui-même  les  résultats  de  ses  travaux  dans  un  grand  ouvrage 
{the  Monuments  of  Ninivek,  from  Drawings  made  on  the  spot  by  Âusten  Henri  Layard,  18i9,  John  Murray;—  cemplétd 
depab  par  roiivrage  du  même  auteur,  intitulé  :  Diseoveries  in  the  ruins  of  Niniveh  and  Babylon,  etc.,  London,  1853) 

Ces  découvertes,  phis  imprévues  et  plus  importantes  qu'aucune  de  celles  de  nature  analogue  qui  les  ont  précédées  dans 
noire  slède ,  impriment  un  mouvement  extraordinaire  aux  sciences  archéologiques  et  historiques.  Les  consuls  français  et 
étrangers,  des  archéologues  de  différentes  nations,  contmuent  avec  ardeur  les  travaux  si  heureusement  commencés  par 
Mil.  Botta  et  Layard.  M.  Place,  notre  consul  à  Mossoui,  a  découvert  sur  remplacement  de  Khoi'sabad  la  première  stituc 
assyrieiine  qui  ait  encore  été  exhumée  ;  avant  lui ,  on  n'avait  en  eflet  trouvé  que  des  Ggures  en  demi-relief.  Cette  statue  a 
quatre  pieds  et  demi  de  haut  et  représente  un  personnage  tenant  une  sorte  de  bouteille.  M.  Place  a  découvert  aussi  un  mur 
de  briques  é maillées  et  peintes ,  haut  de  cmq  pieds ,  sur  lequel  sont  ilgurés  des  animaux ,  des  hommes ,  des  arbres ,  elc 
Tandis  que  nous  écrivons*  ces  lignes,  de  nouvelles  richesses  sortent  de  terre  :  bientôt  elles  orneront  nos  musées.  En  présence 
de  ces  succès  si  rapides ,  il  n*est  presque  pkis  possible  de  douter  que  la  plupart  des  monticules  de  briques,  épars  dans  les 
vallées  de*  TEuphrate  et  du  Tigre ,  ne  recouvrent  d'immenses  ruines  de  l'empire  assyrien  ;  on  peut  ouvrir  la  terre  avec 
confiance ,  on  y  trouvera  d'uiappréciabies  éléments  pour  les  orogrès  de  Tétude  des  religions,  des  annales  et  des  mœurs  de 
Fantiqiité  asiatique. 

On  suppose  que  le  plus  ancien  palais  trouvé  par  M.  Layard  à  Nemroud  a  été  construit  il  v  x  trente  siècles,  mais  que 
celui  de  Khorsabad  n'était  pas  encore  achevé  cinq  cent  trente-trois  ans  plus  tard 

Cette  haute  antiquité  des  monuments  de  Nemroud  et  de  Khorsabad  a  été  contestée  par  M.  le  docteur  Hoefer.  Suivant  cet 
éfrivain,  il  n'est  pas  certain  que  Ninive  ait  été  située  près  du  Tigre  et  aux  endroits  où  l'on  prétend  en  reconnalti-e  des 
vestiges.  Il  demande  pourquoi  les  sculptures  découvertes  n'appartiendraient  pas  h  une  civihsation  postérieure  des  Mèdes,  des 
Perses  et  des  Parthes.  (Voy.  Univers  pittoresque,  Asie,  t.  IX.)  Cette  opinion  isolée  a  été  vivement  réfutée  par  plusieurs  savanis . 
ootammeot  par  M.  de  Saulcy  dans  le  Moniteur  des  15  janvier  ei  18  févncr  1850,  ei  par  M.  Adrien  de  Longpérier  dans  la 
Htvue  archéologique,  septième  année,  2e  partie,  1850-1851 . 

Les  nombreuses  inscriptions  en  écriture  cunéiforme  assyrienne  que  l'on  trouve  sur  les  monuments  dessinés  par  MM.  Flandin 
et  Layard  serviroBt  de  contrdie  aux  suppositions  de  la  sdeace.  On  commence  à  les  déchiffrer.  Parmi  les  savants  qui  se 
sont  consacrés  avec  le  plus  de  succès  à  cette  étude  difficile  et  encore  peu  avancée  sont  MM.  Isidore  Lowenslern  Botta,  le 
major  Rawlinson,  de  Saulcy. 

Ninive  fut  prise  et  détruite  par  le  roi  mède  Cyaxare,  Tan  626  avant  l'ère  chrétienne.  Hérodote  avait  décrit  le  siège  de 
cette  ville  dans  son  Histoire  tT Assyrie,  qui  malheureusement  est  perdue.  A  propos  du  hc  Mœris,  il  raconte  que  des  voleurs 
avaiem  crevsé  sous  terre  un  chemin  jusqu'au  palais  de  Sardanapale,  afin  de  dérober  les  trésors  que  ce  roi  y  avait  enfouis , 
ci  il  ^oule:  Peur  se  débarrasser  de  la  terre  qu'ils  avaient  déblayée,  ils  allaient,  lorsqu'il  était  nuit,  la  jeter  dans  le  Tigre  qui 
passe  près  de  Ninive;  ils  vinrent  par  ce  moyen  à  bout  de  leur  entreprise. 

Oa  fait  remonter  la  fondation  de  Ninive  par  Assur  h  Tan  2680  avant  Jésus-Christ,  et  celle  de  Babylone  seulement  à  2234 
ans  ;  mab  on  suppose  que,  antérieurement  à  cette  dernière  date,  il  existait  déjà  une  autre  ville,  mère,  pour  ainsi  dire,  de  la 
Bomnene  Bah^ne. 

Nimve  était  la  viUe  royale,  Babylone  k  capitale  religieuse. 

(*)  En  admettant,  avec  d'Anville,  le  stade  d'Hérodote  comme  équivalant  à  41  toises  2  pieds,  l'enceinte  de  Babylone  aurait 
été  de  19  840  toises  :  M.  Raymond,  ancien  consul  français  à  Bassora ,  donne  18  lieues  de  circuit  à  l'ancienne  Babylone. 
Cette  ville  fîit  longtemps  la  plus  célèbre,  b  plus  commerçante ,  la  plus  riche  du  monde  entier  ;  toutefois  l'espace  compris  dans 
celte  vaste  enceinte  n'était  pas  entièrement  couvert  d'habitations;  les  maisons  étaient  séparées  par  des  jardins  et  entourées 
d'une  nmraïUe;  les  manufactures  de  coton  et  de  Un,  les  magasms ,  les  tisseranderies ,  les  docks,  les  marchés,  y  devaient 
couvrir  une  très-grande  étendue  de  terrain.  Babylone  était  l'entrepôt  de  tous  les  produits  de  l'Orient  qui  s'écoulaient  vers 
rÉgypte  et  FEurope  (  voy.  sur  ses  produits  et  son  commerce,  Heeren  ).  «  On  se  tromperait  gravement,  dit  Volney ,  si  l'on 
comparait  une  ville  asiatique ,  et  surtout  une  ville  arabe ,  à  nos  villes  d'Europe,  i  Les  villes  antiques  n'étaient  presque 
toutes  que  de  vastes  camps  retranchés  où  les  temples,  les  forteresses ^  les  pulals,  étaient  disséminés  au  milieu  de  vastes 
es|»aces  clairsemés  d'habitations. 
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ensuite  aux  murs,  qu*on  con«trw8itde  oâmç.Au  haut  et  sur  le  biurd  de  cette  muraille  oa  élm  des 
tours  qui  n'avaient  qu'une  seule  chambre,  le9  unes  vis-i-vis  des  au^s,  entre  lesquelles  on  laissa 
autant  d'espace  qu'il  en  fallait  pour  faire  tourner  un  char  à  quatre  chevaux.  U  y  avait  à  cette  muraille 
cent  portes  d'airain  massif  comme,  les  jambages  et  lesimteaux. 


La  pliiinc  de  Babylone.  sur  les  rives  de  l'Euphi-alc,  près  de  llellah  ('). 

A  huit  journées  de  Babylone  est  la  ville  d'Is,  située  sur  une  petite  rivière  du  même  nom,  qui  se  jette 
dans  l'Euphrate.  Cette  riviôre  roule  avec  ses  eaux  une  grande  quantité  de  bitume  :  on  en  tira  celui  dont 
furent  cimentés  les  murs  de  Babylone. 

L'Euphrate  traverse  cette  ville  par  le  milieu,  et  la  partage  en  deux  quartiers.  Ce  fleuve  est  gi-and, 
profond  et  rapide?  il  vient  de  l'Arménie,  et  se  jette  dans  la  mer  Erythrée.  L'une  et  l'autre  muraille  forment 
un  coude  sur  le  fleuve.  A  cet  endroit  commence  un  mur  de  briques  cuites,  dont  sont  bordés  tes  deux 
côtés  de  l'Euphrate  Les  maisons  sont  à  trois  et  quatre  étages.  Les  rues  sont  droites,  et  coupées  par 
d'autres  qui  aboutissent  au  fleuve.  En  face  de  celles-ci  on  a  pratiqué,  dans  le  mur  construit  le  long  du 
fleuve,  de  petites  portes  pareillement  d'airain,  par  où  Ton  descend  sur  ses  bords.  Il  y  en  a  autant  que 
de  rues  de  traverse.  Le  mur  extérieur  sert  de  défense.  L'intérieur  n'est  pas  moins  fort,  mais  il  est  plus 
étroit.  Le  centre  de  chacun  de  ces  deux  quartiers  de  la  ville  est  remarquable  :  l'un,  par  le  palais  du  roi, 
dont  l'enceinte  est  grande  et  bien  fortifiée  ;  l'autre,  par  le  lieu  consacré  â  Jupiter  Bélus,  dont  les  portes 
sont  d'airain,  et  qui  subsiste  encore  actuellement.  C'est  un  carré  régulier  qui  a  i  stades  en.  tout  sens. 
On  voit  au  milieu  une  tour  massive  qui  a  un  stade  tant  en  longueur  qu'en  largeur;  sur  cette  tour  s'en 
élève  une  autre,  et  sur  cette  seconde  encore  une  autre,  et  ainsi  de  suite  .  de  sorte  que  l'on  en  compte 


(*)  Rappelons  que  Ton  donne  le  nom  de  ruines  de  Babylone  à  des  monticules  épars  sur  les  deux  iives  de  TEuplirate,  non 
loin  de  la  pcUle  ville  de  Hellih ,  situde  à  78  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de  Bagdad.  La  ruine  la  plus  considérable  sur  b 
tm  éfsile  du  fleuve  est  celle  du  monticule  appelé  le  Birs-Nemrod  ou  Bourdj-Nemrod.  Sur  la  rive  gauche,  les  ondulations 
<|e  terra'ui^olles  éminences  sont  plus  nombreuses.  La  phis  grande,  à  8  kilomètres  de  HcUâh,  est  un  vaste  plateau  rectangu- 
laire où  la  terre  est  mêlée  de  briques  crues  et  cuites  :  les  Arabes  la  nomment  Babel  et  Mudgélibeh  (c'est-à-dire  ruinée 
de  fond  en  comble).  Au  sud  est  une  autre  émincrice ,  le  Kasr  (château  ,  palais),  monceau  de  cuines  dont  la  base  a  environ 
EOO  mèlrcs  de  rirruit,  et  où  une  tradition  suppose  que  s'élevaient  les  jardins  suspendus  de  SémiriRiis- 
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jusqu'à  huit.  On  a  pratiqué  en  dehors  des  degrés  qui  vont  en  tournant,  et  par  lesquels  on  monte  à 
chaque  tour.  Au  milieu  de  cet  escalier  on  trouve  une  loge  et  des  sièges,  où  se  reposent  ceux  qui  mon- 
tent.  Dans  la  dernière  tour  est  une  grande  chapelle,  dans  cette  chapelle  un  grand  lit  bien  garni,  et  prés 
de  ce  lit  une  table  d'or.  On  n*y  voit  point  de  statues  Personne  n'y  passe  la  nuit,  h  moins  que  ce  ne  soit 


Le  Birs-Ncnrud  od  le  Dovniy-Neinrod ,  ruine  sitaée  sur  Ui  rîTe  druite  de  rEupttrale,  et  qu'une  tradiUon  désire  comme  un  dclirii 
de  la  tour  de  Babel  ou  du  temple  de  Jupiter  Biîlus  (*). 

une  femme  du  pays,  dont  le  dieu  a  fait  choix,  comme  le  disent  les  Chaldéens,  qui  sont  les  prêtres  de 
ce  dieu.  La  même  chose  arrive  à  Thébes  en  Egypte,  s'il  faut  en  croire  les  Égyptiens;  car  il  y  couche 
une  femme  dans  le  temple  de  Jupiter  Thébéen.  La  môme  chose  s'observe  aussi  â  Patares  en  Lycie  :  on 
enferme  la  grande  prétresse  dans  le  temple. 

Dans  ce  temple  de  Babylone,  il  y  a  une  autre  chapelle  en  bas,  où  l'on  voit  une  grande  statue  d'or  qui 
représente  Jupiter  assis.  Prés  de  cette  statue  est  une  grande  table  d'or;  le  tr6ne  et  le  marchepied  sont 
du  même  métal.  Le  tout,  au  rapport  des  Chaldéens,  vaut  800  talents  d'or.  On  voit  hors  de  cette 
chapelle  un  autel  d'or,  et,  outre  cela,  un  autre  autel  très-grand,  sur  lequel  on  immole  du  bétail  d'un 
âge  fait;  car  il  n'est  permis  de  sacrifier  sur  l'autel  d'or  que  des  animaux  encore  à  la  mamelle.  Les 
Chaldéens  brûlent  aussi  sur  ce  grand  autel,  tous  les  ans,  à  la  fête  de  ce  dieu,  *i  000  talents  pesant 
d'encens.  Il  y  avait  encore  en  ce  temps-là,  dans  l'enceinte  sacrée,  une  statue  d'or  massif  de  12  cou- 
dées de  haut.  Je  ne  l'ai  point  vue,  je  me  contente  de  rapporter  ce  qu'en  disent  les  Chaldéens.  Darius, 
fils  d'Hystaspes,  forma  le  projet  de  l'enlever,  mais  il  n'osa  l'exécuter.  Xerxès,  fils  de  Darius,  fit  tuer  le 
prêtre  qui  s'opposait  à  son  entreprise,  et  s'en  empara.  Telles  sont  les  richesses 'de  ce  temple  On  y  voit 
beaucoup  d'autres  offrandes  particulières. 


(<)  Cette  ruine  a,  du  cèté  de  Toccident,  près  de  200  pieds  de  hauteur  *  le  sommet  se  tcrmme  par  une  murauie  soiide  de 
belles  briquet  cuites,  haute  de  36  pieds.  Les  briques  sont  couvertes  d^inscriptions.  L*éminence  elle-même,  oblongue, 
de  2  286  pieds  de  tour  suivant  Rich,  est  presque  entièrement  composée  de  pierres  noires,  de  marbre,  de  briques,  etc. 
Alexandre  le  Grand  avait  cssayd  de  déblayer  ces  ruines.  Les  auteurs  qui  b(^sitcnt  à  reconnaître  dans  ce  monument  les  restes 
de  la  tour  de  Babel,  admettraient  que  c*cst  le  débris  d*un  antique  observatoire  des  Chaldéens. 
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Babylone  a  eu  un  grand  nombre  de  rois.  Ce  sont  eux  qui  ont  environné  cette  ville  de  murailles,  et 
qui  l'ont  embellie  par  les  temples  qu'ils  ont  élevés.  Parmi  ces  princes  on  compte  deux  reines.  La  prê- 


ta pieri-e  de  Tak-Kesra,  uornuiée  vulgairement  le  caillou  de  Michaux,  conservée  au  cabinet  «les  médailles 
de  la  Dibliolhëquc  impériale  (*). 


(')  Ce  bloc  de  basalte,  ovale,  arrondi,  couvert  de  caractères  cunéiformes  assyriens  et  de  sculptures  d*un  art  grossier,  fut 
trouvé  par  M.  Micliaux,  consul  de  France,  à  une  journée  au-dessus  de  cette  ville,  près  du  Tigre. 

On  y  voit  représentés  des  monstres  dont  on  n'aperçoit  que  la  partie  antérieure  couverte  d'écjilles,  et  qui  sont  accroupis 
prés  de  bases  à  colonnes  sur  lesquelles  on  croit  reconnaître  le  triangle,  symbole  de  la  triade  clialdécnne  ou  babylonienne, 
et  la  figure  conique,  emblème  de  la  grande  déesse  ou  Vénus  (Melijtta). 

Quelques  mythologues  supposent  que  cette  sculpture  représente  le  Capricorne  entrant  dans  la  maison  du   Sulcit. 
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miére  précéda  l'autre  de  cinq  générations;  elle  s'appelait  Sémiramis  (*).  Elle  fit  faire  ces  digues  remar- 
quables qui  retiennent  TEuphrate  dans  son  lit  et  l'empêchent  d'inonder Jes  campagnes,  comme  ille 
faisait  auparavant 


Un  arbre  des  jardins  suspendus  de  Babyloae.  —  D'après  Kcppcl  (*). 


Ruines  de  Ninire.  —  Élévalloa  de  la  face  sud-ouest  du  palais  de  Kliorsabad  (*). 

La  seconde  reine,  nommée  Nitocris,  était  plus  prudente  que  la  première.  Parmi  plusieurs  ouvrages 
«lignes  de  mémoire  dont  je  vais  parler,  elle  fit  celui-ci.  Ayant  remarqué  que  les  Médes,  devenus  puis- 

(')  Les  annales  assyriennes,  les  noms  des  rois  et  des  reines,  leur  ordre  de  succession,  ont  été  le  sujet  de  recherches 
ifiiBciles  et  de  doutes  nombreux.  La  lecture  des  textes  assyriens  jettera  de  vives  lumières  sur  cette  partie  de  Thistoire 
andeooe  que  l'on  étudiait  jusqu'à  ce  jour  à  Vaide  d'extraits  de  la  Bible  et  de  quelques  auteurs  anciens,  Dérose,  MégasUiéncs, 
Castor  et  Alexandre  Polyhistor,  Hérodote,  Plolémée,  Diodore,  Joscphe,  Moïse  de  Khoréne,  Eusèbe,  Georges  le  Syncelle. 
Le  travail  d*érudition  le  plus  récent  sur  ce  sujet  est  Touvrage  de  M.  Saulcy  intitulé  :  Recherches  sur  la  chronologie 
det  empires  de  Ninive,  de  Babylone  et  d'Ecbatane  (Paris,  18i9). 

(*)  Cest  le  seul  arbre  (  un  cèdre,  ou  variété  du  Tamarix  oi'ienlalis?)  qui  existe  encore  sur  remplacement  des  célèbres 
jardins  suspendus  de  Babylone,  le  long  de  la  rive  orientale  de  TEuphrate.  Les  Arabes  l'appellent  athelé  ou  atheti,  et  disent 
que  Dieu  l'a  miraculeusement  préservé  de  la  destruction  de  Babylone  pour  permeUrc  à  Ali  d'y  attacher  son  cheval,  après  la 
l^ataille  de  Hillah.  Les  jardins  étaient  probablement  disposés  en  étages  formant  pyramides,  à  peu  près  comme  ceux  de  Vkola 
Bella  sur  lac  Majeur.  Les  Arabes  fuient,  à  l'entrée  de  la  nuit,  l'éminence  où  ils  étaient  situés  :  elle  est  hantée,  disentr-ils, 
par  de  malins  esprits. 

(')  Les  deux  pieds  droits  de  la  porte  sont  formés  par  des  taureaux  à  tête  humaine.  A  droite  et  à  gauche  on  voH  une 
double  procession  de  personnages  venant  apporter  des  présents  au  roi  dont  la  figure  est  sculptée  de  chaque  côté  de  la  porte. 
Ce  motif  de  décoration  se  retrouve  souvent  dans  tous  les  palais  assyriens  ;  il  orne  aussi  le  grand  escalier  du  palais  à  Persé- 
polis.  Toutes  ces  figures  sont  de  taille  colossale.  (PI.  10  du  Monument  de  Ninive,  par  Botta.) 
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sants,  ne  pouvaient  rester  en  repos,  qu'ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  plusieurs  vUles,  eteatte  wiRs 
de  Ninive,  elle  se  fortifia  d'avance  contre  eux  autant  qu'elle  le  put.  Premièrement  ellftit  creuser  ^des 


l»L®#«li 


Ruines  de  Ninke.  —  Taureau  ailé,  h  télé  bumaine,  formant  le  montant  d'une  porte  (*). 


canaux  au-dessus  de  Babylone;  par  ce  moyen,  FEuphrate,  qui  traverse  la  ville  par  le  milieu,  de  droit 
qu*il  était  auparavant  devint  oblique  et  tortueux,  au  point  qu'il  passe  trois  fois  par  Ardéricca ,  bourgade 
d'Assyrie  ;  et  encore  maintenant  ceux  qui  se  transportent  de  cette  mer-ci  â  Babylone  rencontrent,  en 
descendant  l'Euphrate,  ce  bourg  trois  fois  en  trois  jours. 

(')  Les  poils  de  la  touffe  qui  termine  la  queue  paraissent  tordus  en  rouleaux  parallèles,  interrompus  par  des  rangées 
horizontales  de  boules.  Les  poils  de  l'écliinc,  des  cuisses  et  des  flancs  sont  également  disposés  en  boucles.  Sauf  les  oreilles, 
qui  sont  celles  d*un  taureau,  la  tète  est  complètement  humaine.  Cette  tête  est  coiffée  d'une  sorte  de  tiare,  couroanée  de 
palmes  ou  de  plumes,  et  ceinte  à  sa  base  par  une  double  paire  de  cornes  qui  viennent  se  recourber  en  avant.  Le  pied  de 
devant  est  doublé,  de  manière  que  Tanimal  paraisse  complet  lorsquMl  est  regardé  de  face.  —  On  trouve  fréquemment 
cette  figure  sur  les  monuments  persépoUtains,  et  on  la  désigne  sous  le  nom  de  sphynx.  On  a  supposé  que  œllB  combi- 
naison de  divers  animaux  avait  pour  objet  de  Cgurer  les  différents  attribus  de  la  divinité,  la  toulo-puissancte,  romnisciencc, 
Tubiquité.  (Voy.  Layard.)—  Suivant  M.  Creuzer,  c'est  Thomme-lion  ou  la  Martichore  de  Ctésias  et  le  chef  des  animaui 
impurs  d'Ahriman.  La  Martichore,  animal  fabuleux  de  Tlnde,  qui  se  nourrissait  de  chair  humaine,  était  décrite  comme  ayant 
la  tète  d'un  homme,  le  corps  d*un  lion  ou  d'un  tiureau,  la  peau  rouge,  et  une  triple  rangée  de  dents.  (Voy.  Ctésias.) 
Suivant  M.  Cuigniaut,c«  serait  plutôt  Aboudah-Kaiomoits,  Fhomme-taureau,  roi  de  la  terre.  —  Notre  planche  précédente, 
p.  87,  montre  la  place  que  ces  figures  occupent  à  rentrée  des  portes.  (Voy.  BoUa  et  Layard,  ouvrages  précités.) 


TRAVAUX  DE  LA  REINE  NlTOCBIS.  89 

EUe  fit  faire  ensmte  de  cbaqne  côté  une  levée  digne  d'admiration,  tant  pour  sa  largeur  que  pour  sa 
hauteur.  Bien  loin  an-dessus  de  Babylone,  et  à  une  petite  distance  du  fleuve,  elle  fit  efeuser  un  lac 


Roues  de  NiniTe,  *  Bas-rdief  de  la  salle  VI  da  palais  de  Kborsabad  (côté  oord-ooest).  >-  Roi  assyrien  et  sou  cliassc-mouchcs  (*). 


(')  La  tiare  en  forme  de  cône  tronqué  paraît  être  faite  avec  une  matière  flexible.  Elle  ressemble  aux  bonnets  actwls  des 
Persans.  Sur  un  des  bas-reliefs,  les  bandes  d'ornements  sont  pemtes  en  rouge.  Des  bandelettes  terminées  par  un  flocoa  os 
par  une  frange  pendent  derrière  le  dos.  Par-dessus  la  tunique,  très-omée,  est  une  espèce  de  manteau  fort  sembbble,  pour 
b  coupe,  à  une  cbasuble.  Les  pieds  sont  chaussés  de  sandales  à  quartier  élevé  couvrant  seulement  le  talon;  un  anneau 
dans  lequel  passe  le  gros  orteil  sert  à  retenir  la  semelle  ainsi  que  les  cordons  qui  se  nouent  sur  le  cou-de-pied.  II.  Botta  fait 
obsener  que  des  sandales  exactement  semblables  sont  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  la  Mésopotamie,  et  particulièrement 
au  mont  Sindjar.  Le  roi  porte  des  pendants  d'oreilles,  de  riches  bracelets  au-dessus  du  ooode  et  au-dessus  du  poignet  H 
tieot  dans  sa  ïnatn  gauche  abaissée  une  fleur  que  Von  considère  comme  un  symbole  de  la  divinité  trinaire  des  Assyriens. 

Le  roi  est  presque  toujours  suivi  de  deux  serviteurs  imberbes  :  Tun  porte  un  chasse-mouches  de  la  main  droite,  et  de  la 
nuLin  gaudie  une  bandelette,  ou  peut-être  un  mouchoir  destiné  à  servir  aux  besoins  de  son  maître;  Fautre  porte  un  arc,  un 
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destiné  à  recevoir  les  eaux  du  fleuve  quand  il  vient  à  se  déborder.  Il  avait  420  stades  de  tour  ;  quant  à 
la  profondeur,  on  le  creusa  jusqu'à  ce  qu'on  tnAivât  Teau^  La  terre  quon  en  tira  servit  à  relever  les 
bords  de  la  rivière.  Ce  lac  achevé,  on  en  revêtit  les  bords  de  pierres.  Ces  deux  ouvrages,  savmr,  TEu- 
phrate  rendu  tortueux  et  le  lac,  avaient  pour  but  de  ralentir  le  cours  de  ce  fleuve  en  brisant  son  iropé- 


Haines  de  Nlnite.  —  AUaque  d'une  forteresse  blUe  sor  le  peacbant  d'ane  montagne  (<>. 


Bas-relief  de  Koujungik.  —  Tentes  dans  une  enceinte  fortifiée.  —  Hommes  assis  et  causant.  —  Homme  préparant  un  lit 
^  Divers  meubles  et  instruments.  (  Uyard.  ) 

tuosité  par  un  grand  nombre  de  sinuosités,  et  d'obliger  ceux  qui  se  rendaient  par  eau  à  Babylone  d'y 
aller  en  faisant  plusieurs  détours ,  et  de  les  forcer,  au  sortir  de  ces  détours ,  à  entrer  dans  un  lac 
immense.  Elle  fit  faire  des  travaux  dans  la  partie  de  ses  États  la  plus  exposée  aux  irruptions  des  Médes, 
et  du  côté  où  ils  ont  moins  de  chemin  à  faire  pour  entrer  sur  ses  terres,  afin  que,  n'ayant  point  de 
commerce  avec  les  Assyriens,  ils  ne  pussent  prendre  aucune  connaissance  de  ses  affaires. 

carquois,  une  masse  d*armes,  on  un  sceptre,  sans  doute  les  insignes  de  la  royauté  ou  des  instruments  qu  il  devait  avoir  à  sa 
portée,  lis  sont  vêtus  d*une  tunique  serrée  autour  du  cou ,  passant  au-dessus  du  pli  du  coude ,  et  descendant  jusqu'aux 
chevilles  du  pied.  Par-dessus  leur  tunique  est  une  large  écharpe  dont  les  franges  sont  très-longues.  Leur  chevelure  est 
peinte  en  noir.  Ils  ont  des  bracelets  aux  bras  et  aux  poignets,  et  des  pendants  d*orcilles.  Le  chasse-mouches  était  en  Orient, 
comme  le  parasol,  un  des  insignes  de  la  royauté. 

(^)  Au  bas  de  la  forteresse  coule  une  riviôre.  Les  assiégés,  vêtus  d*Bn  manteau  de  peau,  se  couvrent  avec  des  boucliers 
carrés,  et  combaUcntavec  des  bnces.  Les  assiégeants  sont  des  soldats  assyriens  ;  quelques-uns  cherchent  à  meUre  le  feu  aux 
portes  avec  des  torches.  Un  bélier  à  quatre  roues,  placé  sur  une  chaussée,  entame  une  des  tours  ;  un  autre  est  dirigé  contre 
la  porte  principale.  Les  assiégés  ont  jeté  des  torches  sur  ce  bélier,  et  un  petit  personnage  placé  à  une  fenélre  percée  dans 
fcspècc  de  tour  qui,  en  avant,  surmonte  la  chape  couvrant  la  macliine,  parait  verser  de  Tcau  pour  éteindre  les  flammes. 
(PI.  lii  de  ihe  Monuments  ofNineveh,  etc.,  par  Layard.) 


LES  OUAIS  DE  L'EUPHRATE.  91 

Ce  fiit  ainsi  que  cette  princesse  fortifia  son  pays.  Quand  ces  ouvrages  furent  achevés,  voioî  ceux 
qu'elle  y  lyouta  :  Babylone  est  divisée  en  deux  parties,  et  TEuphrate  la  traverse  par  le  milieu.  Sous  le$ 


Bas-reUcf  de  Khorsabod.  ~  Enceinte  circulaire  qui  paraît  représenter  l*istârieur  d'un  camp  fortifié  (*). 


Bas-relief  de  Nimroud.  ~  Intérieur  d'une  forteresse.  ~  Scènes  religieuses  ou  domestiques.  —  Dans  les  deux  compartiments  supérieurs  les 
personnages  agitent  Pair  au-dessus  de  vases,  dans  le  second  on  fait  les  préparatifs  ou  d'un  sacrifice  ou  d'un  repos.  (  L4iyard.  ) 

(')  Dans  la  partie  inférieure  sont  des  toitures  soutenues  par  un  piHer  comme  le  sont  les  tentes  des  Arabes.  Sous  ces  tentes, 
des  femmes  semblent  occupées  à  des  soins  de  ménage,  k  étendre  du  finge  et  à  piler  ou  moudre.  Un  cheval  sans  bride  et  sans 
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rois  précédents,  quand  on  voulaii  aller  d'un  côté  de  la  ville  à  Tautre,  il  fallait  nécessairement  passer  le 
fleuve  en  bateau,  ce  qui  était,  à  mtB  avis,  fort  incommode.  Nitocris  y  pourvut;  le  lac  qu  elte  creusa 
pour  obvier  aux  débordements  du  fleuve  lui  permit  d'ajouter  à  ce  travail  un  autre  ouvrage  qui  a  éternisé 


Bv-rcUerde  Nimroud.  —Femme  et  eafants  captifs  eooduite  dans  uo  chariot.  (Layard.) 


Ba«-rdier  de  Nimroud.  —  Homme  bu- 
vant. —  D'après  les  détails  du  bos- 
rclief  sur  lequel  il  est  figuré,  il  parait 
être  prisonnier  et  preûdre  un  mo- 
ment de  repos  ft  la  suite  d*niie  longue 
marche.  (Layard.) 


sa  mémoire.  Elle  fit  tailler  de  grandes  pierres  ;  et  lorsqu'elles  furent  prêtes  à  être  mises  en  œuvre,  et  que 
le  lac  eut  été  creusé,  elle  détourna  les  eaux  de  TEuphrate  dans  ce  lac.  Pendant  qu'il  se  remplissait,  Fan- 


Bas-relief  de  Nimroud.  —  Monuments  assyriens  ;  portes, 
fenêtres.  Au  premier  étage,  une  Jeune  femme  se  coiffe  ; 
au  bas  des  murailles,  un  homme  tire  &  lui  un  poissoi 
qu'il  a  pris  à  la  ligne.  (  Layard.  ) 


BasHrelief  de  Nimroud.  ~  Homme  nageant  à  l'aide  d*one  outre  (<). 


cien  lit  du  fleuve  demeura  à  sec.  Ce  fut  alors  qu  on  en  revêtit  les  bords  de  briques  cuites  en  dedans  de 
la  ville,  ainsi  que  les  descentes  qui  conduisent  des  portes  à  la  rivière;  et  Ton  s*y  prit  comme  Ton  avait 


harnais  se  promène  derriépe  les  tentes.  La  moitié  supërieore  de  feuceinte  offre  tm  sujet  probablement  religieux.  Dans  une 
espèce  de  châsse  ou  de  chapelle  ornée  et  couverte  d*un  toit  arrondi ,  mais  échaucré ,  l'on  voit  un  personnage  imberbe  qui 
tend  ou  élève  les  mains.  A  côté  sont  deux  disques  ou  globes  portés  sur  de  longues  tiges,  une  table  couverte  d'une  nappe  sur 
laquelle  est  un  objet  difficile  à  définir  (une  gerbe?),  puis  un  cône  pe'mt  en  rouge  surmontant  un  vase  supporté  par  une  tige 
reposant  sur  un  pied  conique  surmonté  d'une  boule.  Auprès  sont  deux  Ggures  imberbes  à  longue  robe  et  à  écharpe  frangée. 
L'une  d'elles  tient  un  panier.  ^ 

(*)  Cette  méthode  de  nager  en  s*aidant  d'outrés  que  l'on  remplissait  d'au*  avec  la  bouche  était  très-commune  chez  les 
anciens.  Jules  César  en  fit  usage  phis  d'une  fois.  Ordinairement,  sur  les  bas-reliefs  assyriens,  les  personnages  qui  traversent 
ainsi  les  fleuves  ne  portent  aucun  vêtement  :  ici  le  nageur  est  tout  habillé,  parce  que  c'est  un  fugitif.  Dans  le  bas-relief ,  on 
voit  sur  le  rivage  deux  guerriers  assyriens  qui  le  poursuivent  de  leurs  flèches,  ainsi  que  deux  autres  individus  dont  l'un  n'a 
point  d'outiv  cl  oage  en  faisant  la  coupe. 


DARIUS  MYSTIFIÉ  PAR  UNE  REINE  MORTE. 


93 


bit  pour  construire  le  mur  .  on  bâtit  aussi  au  mijieu  de  la  ville  un  pont  avec  les  pierres  qu*on  avait 
tn^  des  carrières,  et  on  les  lia  ensemble  avec  du  fer  et  du  plomb.  Pendant  le  jour  on  y  passait  sur 
des  pièces  de  bois  carrées  qu*on  retirait  le  soir,  de  crainte  que  les  habitants  n^allassent  de  l'un  et  de 
Fautre  côté  du  fleuve  pour  se  voler  réciproquement.  Lorsqu'on  eut  fait  passer  dans  le  lac  les  eaux  du 
fleuve,  on  travailla  au  pont.  Le  pont  achevé,  on  fit  rentrer  TEuphrate  dans  son  ancien  lit;  et  ce  fut 
alors  que  les  Babyloniens  s'aperçurent  de  l'utilité  du  lac,  et  qu'ils  reconnurent  la  commodité  du  pont. 
Voici  la  ruse  qu'imagina  aussi  cette  même  reine  :  elle  se  fit  ériger  un  tombeau  sur  la  terrasse  d'une 
des  portes  de  la  ville  les  plus  fréquentées,  avec  l'inscription  suivante  qu'on  y  grava  par  son  ordre  : 
•  Si  quelqu'un  des  rois  qui  me  succéderont  à  Babylone  vient  à  manquer  d'argent,  qu'il  ouvre  ce  sépulcre, 


Bas-rdiefde  Kouyungik.—  Roi  sur  un  char  (<). 


tel  qu'il  en  prenne  autant  qu'il  voudra;  mais  qu'il  se  garde  bien  de  l'ouvrir  par  d'autres  motifs,  et 
•  s'il  n'en  a  du  moins  un  grand  besoin  :  cette  infraction  lui  serait  funeste.  » 

Ce  tombeau  demeura  fermé  jusqu'au  régne  de  Darius;  mais  ce  prince,  s'indignanl  de  ne  pas  faire 
usage  de  cette  porte,  parce  qu'il  n'aurait  pu  y  passer  sans  avoir  un  corps  mort  sur  la  tôle ,  et  de  ne 
point  se  servir  de  l'argent  qui  y  était  en  dépôt  et  qui  semblait  linviter  à  le  prendre,  le  fit  ouvrir;  mais 
il  n'y  trouva  que  le  corps  de  Nitocris,  avec  cette  inscription  :  «  Si  tu  n'avais  pas  été  insatiable  d'argent, 
>  et  avide  d'un  gain  honteux,  tu  n'aurais  pas  ouvert  les  tombeaux  des  morts.  » 

(*)  Les  scènes  dont  re  groupe  fait  partie  semblent  indiquer  que  le  char  royal  roule  dans  un  pays  conquis  nouvetlemeut, 
peut-être  la  Babylonie  même.  L*arc  baissé  et  détendu  indique  la  fin  de  la  lutte,  la  main  levée  le  triomphe.  La  bande  d'étoflc 
qui  tombe  du  parasol  semble  avoir  pour  but  de  défendre  entiôrcmcnt  le  monarque  contre  l'ardeur  du  soleil.  fLayard.) 
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Entre  autres  preuves  que  je  vais  rapporter  de  la  puissance  des  Babyloniens,  j'insiste  sur  celle-eL 
Indépendamment  des  tributs  ordinaires,  tous  les  États  du  grand  roi  entretiennent  sa  table  et  nourrissent 

son  armée.  Or,  de  douze  mois  dont  Tannée  est  composée,  la 
Babylonie  fait  cette  dépense  pendant  quatre  mois,  et  celle  des  huit 
autres  se  répartit  sur  le  reste  de  TAsie.  Ce  pays  égale  donc  en  ri- 
chesses et  en  puissance  le  tiers  de  TAsie.  Le  gouvernement  de  cette 
province  (les  Perses  donnent  le  nom  de  satrapies  à  ces  gouverne- 
ments) est  le  meilleur  de  tous.  Il  rapportait  par  jour  une  artabe 
d'argent  à  Tritantaechmés,  filsd'Artabaze,  à  qui  le  roi  Tavait  donné. 
L'artabe  (*)  est  une  mesure  de  Perse ,  plus  grande  de  trois  ché- 
nices  attiques  que  la  médimne  attique.  Cette  province  entretenait 
encore  un  roi ,  en  particulier,  sans  compter  les^  chevaux  de  guerre, 
un  haras  de  huit  cents  étalons  et  de  seize  mille  cavales,  de  sorte  qu'on 
comptait  vingt  juments  pour  chaque  étalon.  On  y  nourrissait  aussi 
une  grande  quantité  de  chiens  indiens.  Quatre  grands  bourgs , 
situés  dans  la  plaine,  étaient  chaînés  de  les  nourrir,  et  exempts 
de  tout  autre  tribut.  « 

Les  pluies  ne  sont  pas  fréquentes  en  Assyrie;  l'eau  du  fleuve 
y  nourrit  la  racine  du  grain,  et  fait  croître  les  moissons,  non  point, 
comme  le  Nil ,  en  se  répandant  dans  les  campagnes ,  mais  à  force 
de  bras,  et  par  le  moyen  de  machines  propres  à  élever  l'eau;  car 
la  Babylonie  est,  comme  l'Egypte,  entièrement  coupée  decanaux,  dont 
le  plus  grand  porte  des  navires.  Ce  canal  regarde  le.lever  d'hiver,  et 
communique  de  l'Euphrate  au  Tigre,  sur  lequel  était  située  Ninive. 
De  tous  les  pays  que  nous  connaissons,  c'est,  sans  contredit,  le 
meilleur  et  le  plus  fertile  en  grains  de  Cérés  (le  blé).  La  terre  n'es- 
saye pas  du  tout  d'y  porter  de  figuiers,  de  vignes,  ni  d'oliviers; 
mais  en  récompense  elle  y  est  si  propre  à  toutes  sortes  de  grains , 
Figurine  en  terre  cuite  troviée  à  Kiiorsabad(«).    qu'elle  rapporte  toujours  deux  ccuts  fois  autant  qu'ou  a  scmé,  et 

que,  dans  les  années  où  elle  se  surpasse  elle-même,  elle  rend  trois 
cents  fols  autant  qu'elle  a  reçu.  Les  feuilles  du  froment  et  de  l'orge  y  ont  bien  quatre  doigts  de  large. 
Quoique  je  n'igndre  pas  à  quelle  hauteur  y  viennent  les  tiges  de  millet  et  de  sésame  ('),  je  n'en  ferai 
point  mention,  persuadé  que  ceux  qui  n'ont  point  été  dans  la  Babylonie  ne  pourraient  ajouter  foi  à  ce  que 
j'aurais  rapporté  des  grains  de  ce  pays.  Les  Babyloniens  ne  se  servent  que  de  l'huile  qu'ils  expriment  du 
sésame.  La  plaine  est  couverte  de  palmiers.  La  plupart  portent  du  finit;  on  en  mange  une  partie,  et  de 
l'autre  on  tire  du  vin  et  du  miel.  Ils  les  cultivent  de  la  même  manière  que  nous  cultivons  les  figuiers. 
On  lie  et  on  attache  le  fniit  des  palmiers,  que  les  Grecs  appellent  palmiers  mâles,  aux  palmiers  qui 
portent  des  dattes ,  afin  que  le  moucheron,  s'introduisant  dans  la  datte,  la  fasse  mûrir  et  l'empêche  de 
tomber;  car  il  se  forme  un  moucheron  dans  le  fruit  des  palmiers  mâles,  comme  dans  celui  des  figuiers 
sauvages  (*). 

(')  La  médimne  attique  contenait  ii  chënices  attiques,  ou  96  seliers  ;  la  chénice  a  4  setiers  2  cotyies  .  amsi  fartabc  était 
de  27  ciiénices  ou  103  setiers.  (Larcher.) 

(*)  Quelques  figurines  en  terre  cuite  ont  ëtë  trouvées  dans  de  petits  réduits  carrés  cachés  sous  le  pavé  des  cours,  au  palais  do 
Rhorsabad  :  elles  étaient  placées  debout  enU%  des  biiques  cimentées  avec  du  bitume.  La  tête  de  celle  que  nous  reproduisons 
ei^t  celle  d*un  animal  carnassier,  mais  les  oreilles  rappellent  celles  de  b  chauve-souns  ;  la  figure  est  entièrement  peinte  en 
noir.  On  trouve  de  semblables  allégories  sur  quelques  cylindres  ou  cachets  babyloniens  (pi.  152  du  Monument  de  Ninive, 
par  Botta).  —(Voy.  Recherdies  sur  le  culte  public  et  les  mystères  de  Bîithra,  par  F.  Lajard,  de Tlnstitut.) 

(')  Sesamum  Indicum.  Le  sésame,  dit  Bellanger,  est  ce  que  nous  appelons  la  jugéoline  ou  jugioline.  C'est  une  herbe  ou 
plante  qui  vient  de  graine.  Sa  tige  est  semblable  à  celle  du  millet,  mais  plus  haute  et  plus  grosse;  ses  feuilles  sont  rouges,  cl 
sa  fleur  verte  et  couleur  d'herbe  :  sa  graine  est  renfermée  dans  de  petites  capsules,  comme  celle  du  pavot.  Il  amaigrit  kl 
terre,  parce  qu'il  a  beaucoup  phis  de  racines  que  le  millet.  CeUe  graine  vient  des  Indes.  On  en  tire  une  huile  visqueuse, 
bonne  k  brûler  et  h  manger.  Dioscoride  dit  que  les  Égyptiens  se  servent  de  ceU«  huile, 

{*)  L'insecte  qui  pique  les  fruits  du  pahnier  est  le  Cynips  psenes  de  Linué. 
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Je  vais  parier  d  une  autre  merveille  qui,  du  moins  après  la  ville,  est  la  plus  grand  de  toutes  celles  qu'on 
voit  en  ce  pays.  Les  bateaux  dont  on  se  sert  pour  se  rendre  à  Babylone  sont  faits  avec  des  peaux,  et  de  forme 
ronde.  On  les  fabrique  dans  la  partie  de  l'Arménie  qui  est 
au-dessus  de  l'Assyrie,  avec  des  saules  dont  on  forme  la 
caréné  et  les  varangues,  qu'on  revêt  par  debors  de  peaux  â 
qui  on  donne  la  figure  d'un  plancher.  On  les  arrondit  comme 
on  bouclier,  sans  aucune  distinction  de  poupe  ni  de  proue, 
et  on  en  remplit  le  fond  de  paille.  On  les  abandonne  au  cou- 
rant de  la  rivière ,  chaînés  de  marchandises,  et  principale* 
ment  de  vin  de  pahnier.  Deux  hommes  debout  les  gouver- 
nent avec  chacun  un  pieu,  que  l'un  tire  en  dedans  et  l'autre 
en  dehors.  Ces  bateaux  ne  sont  point  égaux  ;  il  y  en  a  de 
grands  et  de  petits.  Les  plus  grands  portent  jusqu'à  cinq 
mille  talents  pesant.  On  transporte  un  âne  dans  chaque  ba- 
teau; les  plus  grands  en  ont  plusieurs.  Lorsqu'on  est  arrivé 
i  Babylone,  et  qu'on  a  vendu  les  marchandises,  on  met  aussi 
eo  vente  les  varangues  et  la  paille.  Us  chargent  ensuite  les 
peaux  sur  leurs  ânes,  et  retournent  en  Arménie  en  les 
chassant  devant  eux  :  car  le  fleuve  est  si  rapide  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  remonter  (*);  et,  c'est 
par  cette  raison  qu'ils  ne  font  pas  leurs  bateaux  de  bois ,  mais  de  peaux.  Ils  en  construisent  d'autres 
de  même  manière,  lorsqu'ils  sont  de  retour  en  Arménie  avec  leurs  ânes.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  de 
kors  bateaux. 

Qoant  à  leur  habillement,  ils  portent  d'abord  une  tunique  de  lin  qui  leur  descend  jusqu'aux  pieds,  et 
par-dessus  une  autre  tunique  de  laine;  ils  s'enveloppent  ensuite  d'un  petit  manteau  blanc.  La  chaussure 
qui  est  à  la  mode  de  leur  pays  ressemble  presque  â  celle  des  Béotiens.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux, 
se  couvrent  la  tête  d'une  mitre,  et  se  frottent  tout  le  corps  de  parfums.  Ils  ont  chacun  un  cachet  et 
on  bâton  travaillé  à  la  main,  au  haut  duquel  est  une  pomme,  une  rose,  ou  un  lis,  ou  un  aigle,  ou  toute 


Ifltériciir  et  bords  du  kaffah,  petite  barme  ronde  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  «ur  TEuphnite.  —  D'après 
un  dessin  dn  capitaine  Robert  Higpnan  (Travelt  in 
Chaldcta).  —  Voy.  aussi  Rennel. 


FiG.  i. 


FlG.  8. 


Fio.  3. 


Cachets  babyloniens  conscnrés  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  (*}. 


(*)  Oltc  assertion  paraît  exagërëe  ;  du  moins  aujourd'hui  Ton  peut  remonter  TEuphrate. 

(*)  Fig.  i.  Cheval  ou  taureau  ailé  qui  rappelle  le  Pégase  grec.  On  le  Iroiive  souvent  figuré  sur  les  raonumcnls  persépo- 
Bains.  (Voy.  F.  Lajard,  ouvrage  déjà  c4té,  pi.  XLIV,  fig.  3,  î),  18,  21  ;  XLVl,  (ig.  13,  U.) 
Fig.  2.  Ce  cachet  rappelle  les  amulettes  gnosliqucs,  vulgairement  désignées  sous  le  nom  û'abraœas  et  que  Ton  trouve  en 
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autre  figure  ;  car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  porter  de  canne  ou  bâton  sans  un  ornement  caractéris- 
tique (').  C*est  ainsi  qu'ils  se  parent.  Passons  maintenant  à  leurs  lois. 


Cylindres  babyloaicns  avec  leur  déTcloppemcnt  {*). 


La  plus  sage  de  toutes,  à  mon  avis,  est  celle-ci;  j'apprends  qu'on  la  retrouve  aussi  chez  les  Vénétes, 
peuple  dUlyrie.  Dans  chaque  bourgade,  ceux  qui  avaient  des  filles  nubiles  les  amenaient  tous  les  ans 

grand  nombre  dans  les  musées.  En  effet,  le  serpent  à  tête  radiée,  à  droite  de  la  figure  principale,  est  semblable  au  serpent 
couronné  de  rayons  dans  les  abraxus  et  que  Ton  nomme  chnouphis;  le  serpent  dont  la  tête  est  surmontée  du  croissant 
représente  sans  doute  une  divinité  astronomique.  La  figure  qui  occupe  le  milieu  de  la  scène  et  qui  a  deux  têtes,  Tuoe 
d'homme,  Tautrc  de  femme,  et  qui  porte  une  seule  couronne,  est  vraisemblablement  la  grande  divinité  babylonnienne  à  detn 
sexes,  Mclilta.  Les  trois  étoiles,  le  serpent-soleil  et  le  serpent-lune,  sont  les  cinq  planètes  que  les  Chaldéens  et  les  Assyriens, 
au  témoignage  de  Diodure  de  Sicile,  reconnaissaient  comme  les  cinq  régents  des  deux,  les  gouverneurs  du  monde.  Quant 
aux  autres  aUributs,  oiseau,  vase,  etc.,  il  parait  impossible  de  les  expliquer,  privé  comme  on  Test  encore  aujourd'hui  de  ren- 
seignements de  détail  sur  la  religion  babylonienne.  (Lajard,  même  ouvrage,  pi.  XLVII,  fig.  A.) 

Fig.  3.  Le  personnage  bizarre  représenté  sur  ce  cachet  oflïe  une  très-remarquable  analogie  avec  un  dieu  qui  parait 
souvent  sur  les  monuments  égyptiens  et  que  Ton  désigne  par  le  nom  d'Hercule  ég}-ptien  ou  Pjum.  Cette  divinité  a  des  traits 
si  caractéristiques  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  la  reconnaître  partout  où  elle  est  figurée.  Sa  physionomie  est  si  dilTérente 
de  toutes  celles  des  autres  divinités  égyptiennes  que  certains  auteurs  en  regardent  le  culte  comme  ayant  dû  être  importé  de 
TAsie  en  Egypte  à  la  suite  des  expéditions  faites  par  Sésostris  (  voy.  la  note  page  40  )  ou  par  les  Rhamsès.  La  présence  de  la 
même  figure  sur  les  cachets  babyloniens  rend  cette  opinion  d'autant  plus  plausible.  Le  dieu  tient  ordinairement  suspendues 
deux  pantlières  ou  deux  antilopes  ;  on  le  classe  parmi  les  Hercules.  À  Tépoque  de  la  grande  expédition  des  savants  français 
en  Egypte,  on  l'avait  surnommé  Typhonien ,  ou  plutôt  on  l'avait  assimilé  à  Typhus,  le  dieu  de  la  force.  (Voy.  F.  Lajard, 
même'ouvrage,  pi-  XXIV,  fig.  14;  LI,  fig.  7;  LXVIH,  fig.  15,16.) 

(')  Ces  bâtons  étaient  laits  d'un  bois  qui  venait  de  File  de  Tylos  (Baharein).  «  Elles  sont  bigarrées  et  tachetées  comme  la 
peau  d'un  tigre,  dit  Théophraste  ;  elles  sont  très-lourdes,  mais  elles  se  cassent  facilement  lorsqu'elles  heurtent  quelque 
matière  dure.  »  Les  cannes  que  portent  les  rois  représentés  sur  les  bas-reliefs  assyriens  n'ont  pomt  l'ornement  caractéristique 
dont  parle  Hérodote.  A  l'extrémité  des  massues  royales  que  portent  les  suivants  des  rois,  on  voit  des  tètes  de  lion 

(*)  La  plupart  des  musées  possèdent  des  cachets  et  des  cylindres  découverts  à  diverses  époques  sur  TempUiceffientoudans 
le  voisinage  de  l'ancienne  Babylone.  On  en  trouve  aussi  parmi  les  ruines  de  Ninivc,  mais  plus  rarement. 

Beaucoup  de  cachets  sont  seulement  des  boules  de  terre  glaise  durcie  au  feu.  Il  parait  probable  que  certains  cachets 
ser>'aii'nt  à  s'assurer  que  les  portes  restaient  fermées  :  c'étaient  des  scdiés.  Dans  le  livre  de  Daniel,  chapitre  XIV, 
versets  13  et  16,  on  voit  que  l'on  ferme  le  temple  de  Bel  en  appliquant  des  sceaux,  et  le  rot  demande  ensuite  si  ces  sceaux 
sont  intacts.  Cet  usage  était  probablement  commun  aux  divers  peuples  de  l'Orient;  lorsque  Alexandre  eut  fait  restaurer  le 
tombeau  de  Darius,  il  fit  apposer  des  sceaux  sur  les  jointures  de  la  porte. 

Les  cylindres,  qui  sont  généralement  d'une  date  antérieure' aux  cachets,  étaient,  suivant  toute  probabilité,  des  amulcUcs; 
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dans  un  endroit  où  s^asser^blaiçnt  autour  d'elles  une  grande  quantité  d'hommes.  Un  crieur  public  les 
faisait  lever,  et  les  vendait  toutes  lune  après  l'autre  (*).  Il  commençait  d'abord  par  la  plus  belle,  et,  après 
en  avoir  trouvé  une  somme  considérable,  il  criait  celles  qui  en  approchaient  davantage  ;  mais  il  ne  les 
Tendait  qu'à  condition  que  les  acheteurs  les  épouseraient.  Tous  les  riches  Babyloniens  qui  étaient  en 
âge  nubile,  enchérissant  les  uns  sur  les  autres,  achetaient  les  plus  belles.  Quant  aux  jeunes  gens  du 
peaple,  comme  ils  avaient  moins  besoin  d'épouser  de  belles  personnes  que  d'avoir  une  femme  qui  leur 
apportât  une  dot,  ils  prenaient  les  plus  laides,  avec  l'argent  qu'on  leur  donnait.  En  effet,  le  crieur  n'avait 
pas  plutôt  fini  la  vente  des  belles,  qu'il  faisait  lever  la  plus  laide ,  ou  celle  qui  était  estropiée ,  s'il  s'en 
trouvait,  la  criait  au  plus  bas  prix,  demandant  qui  voulait  l'épouser  à  cette  condition,  et  l'adjugeait  à 
cehii  qui  en  faisait  la  promesse.  Ainsi,  l'argent  qui  provenait  de  la  vente  des  belles  servait  à  marier  les 
laidfô  et  les  e^ropiées.  Il  n'était  point  permis  à  un  père  de  choisir  un  époux  à  sa  fille,  et  celui  qui  avait 
acheté  une  fille  ne  pouvait  l'emmener  chez  lui  qu'il  n'eût  donné  caution  de  l'épouser.  Lorsqu'il  avait 
trouvé  des  répondants,  il  la  conduisait  à  sa  maison.  Si  l'on  ne  pouvait  s'accorder,  la  loi  portait  qu'on 
rendrait  l'argent.  II  était  aussi  permis  indistinctement  à  tous  ceux  d'un  autre  bourg  de  venir  à  cçtte 
vente,  et  d'y  acheter  des  filles. 

Cette  loi,  si  sagement  établie,  ne  subsiste  plus. 

Après  la  coutume  concernant  les  mariages,  la  plus  sage  est  celle  qui  regarde  les  malades.  Comme  ils 
n'ont  poiot  de  médecins,  ils  transportent  les  malades  à  la  place  publique;  chacun  s'en  approche,  et  s'il 
a  eu  la  même  maladie,  ou  s'il  a  vu  quelqu'un  qui  l'ait  eue,  il  aide  le  malade  de  ses  conseils,  et  l'exhorte 
i  (aire  ce  qu'il  a  fait  lui-même ,  ou  ce  qu'il  a  vu  pratiquer  à  d'autres  pour  se  tirer  d'une  semblable 
maladie.  Il  n'est  pas  permis  de  passer  auprès  d'un  malade  sans  lui  demander  quel  est  son  mal. 

Us  mettent  les  morts  dans  du  miel  ;  mais  leur  deuil  et  leurs  cérémonies  funèbres  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  des  Égyptiens. 

Telles  sont  les  lois  et  les  coutumes  des  Babyloniens.  Il  y  a  parmi  eux  trois  tribus  qui  ne  vivent  que 
de  poissons.  Quand  ils  les  ont  péchés,  ils  les  font  sécher  au  soleil,  les  broient  dans  un  mortier,  et  les 

us  sont  en  miUères  dures,  la  plupart  précieuses,  presque  toujours  naturelles,  quelquefois  artificielles  :  jaspe,  ealcédoine, 
sardoioe,  3gale,  cristal  de  roche,  lapis-lazuti,  hématile,  basalte,  porcebine,  quarz,etc.  Ils  sont  généralement  percés  dans  leiff 
longoeor  d*uD  trou  par  lequel  on  passait  un  cordon.  Les  scènes  religieuses  figurées  à  la  surface  de  ces  cyrmdres  soat  celles 
qœ  Ton  retrouve  sur  les  bas-reliefs  colossaux  des  monuments  assyriens. 

On  rencontre  de  semblables  cylindres  dans  Tancienne  Egypte  :  quelques  savants  croyaient  qu*ils  y  avaient  été  fabriqués 
pour  être  exportés  en  Perse  ;  mais  on  en  trouve  qui  sont  suspendus  au  cou  des  momies. 

Ob  B'expfiquera  avec  certitode  les  symboles  gravés  sur  les  cylindres  et  les  cachets  des  Assyriens  que  lorsque  Ton  aura  une 
flonnaigsance  parfaite  des  dogmes  religieux  de  ces  peuples.  Toutefois  on  sait  dès  à  présent  que  la  religion  de  la  Perse  avait 
beaocoiip  d*analogie  avec  cèle  des  Assyriens.  Le  principe  de  la  lutte  du  bien  et  du  mal ,  ou  d'Ormuzd  et  d*Ahriman , 
est  le  siqet  de  la  plupart  des  scènes  religieuses  figurées  sur  les  monuments.  Ahriman ,  le  dieu  des  ténèbres ,  et  les 
mauvais  esprits  soumis  à  ses  ordres,  sont  habituellement  représentés  sous  la  forme  d'animaux  fantastiques  dont  Taspect 
tA  Carooche  on  terrible,  taureaux  à  barbe,  griffons,  etc.  Les  bons  esprits  sont  figurés  par  des  hommes  couronnés  et  quel- 
cfoefob  ailés  Ormuzd  lui-même  est  ordinairement  représenté  par  une  figure  huma'me,  en  buste  seulement,  au  milieu  d*un  disque 
ailé  et  à  queue  d*oiseaa.  H  plane  au-dessus  du  roi  dans  lés  cérémonies,  dans  les  batailles,  et  il  lance  des  flèches  contre  les 
peuples  infidèles. 

l^BS  reproduisons  deux  de  ces  cylmdres  babyloniens  dans  leur  forme  i*éelle,  et  développés ,  conservés  au  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliolhèque  impériale.  —  Fig.  i .  Ormuzd  ou  un  prêtre  du  dieu  lutte  avec  un  taureau  barbu  qui  personnifie 
le  gâiie  da  mal.  Sur  d'aotres  monuments,  il  le  terrasse  ou  le  perce  de  son  épée.—Voy.  divers  cylindres  représentant  la  même 
scène  dans  Tatlas  de  Y  Introduction  a  l'étude  du  culte  public  et  des  mystères  de  Mithra  en  Orient  et  en  Occident, 
par  F.  Lajard.  (PI.  Xlll,  fig.  1  à  8;  XV,  fig.  5,  6,  7,  etc.) 

Fig.  2.  Ange  ou  personnage  oéleste,  Ized,  sous  la  forme  d'un  honune  qui  a  quatre  ailes,  luttant  contre  deux  griffons, 
penooinfieation  du  mal.  A  gauche  du  groupe  on  voit  le  disque  ailé  à  queue  d'oiseau  qui  sert  à  figurer  Ormuzd  hii-même 
(on  le  retrouve  plus  complet  sur  les  monuments  persépolilains) ,  et  au-dessous  Tarbre  de  vie,  le  Hom  des  Perses ,  auquel 
on  reudaii  un  cuUe  et  qui  était  regardé  comme  une  manifestation  de  la  puissance  créatrice  d'Ormuzd.  Cet  arbre  est  très- 
cenvent  représenté  sur  les  basHrelie&  assyriens  et  persépoUtains.  (  Voy.  F.  Lajard,  ouvrage  déjà  cité,  pi.  LYI,  fig.  4,  5,  6; 
LVU,  fig  6,  7 .  8  ;  LVllï,  fig,  1  ;  LXÏ,  fig*.  9.) 

f  )  Cette  vente  avait  lieu  avec  des  formes  solennelles  et  en  présence  des  magistrats.  D'après  Strabon,  trois  hommes  res- 
pectables par  leor  vertu  conduisaient  les  filles  nubiles  au  lieu  de  rassemblée,  et  les  acyugeaient  par  la  voix  du  crieur.  Chez 
les  Grecs  même,  et  chez  les  Troyens,  on  achetait  la  femme  que  l'on  voulait  épouser.  Agamemnon  ofint  à  Achille  de  lui 
donner  en  mariage  une  de  ses  filles ,  sans  exiger  de  lui  aucune  somme.  Hector ,  pour  obtenir  la  main  d'Andromaque ,  avait 
i  beaucoup  à  Ëétien ,  péce  de  cette  belle  et  fière  Cilidenne.  C'était  d'ailleurs  un  usage  qui  venait  des  dieux  :  Yulcaiu 
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passent  ensuite  â  travers  un  linge.  Ceux  qui  en  veulent  manger  en  font  des  gâteaux^  ou  les  font  cuire 
comme  du  pain  (*). 

PERSE  C). 


Voici  les  coutumes  qu'observent,  âma  connaissance,  les  Perses. 

Leur  usage  n*est  pas  d*élever  aux  dieux  des  statues,  des  temples,  des  autels;  ils  traitent  au  contraire 
d'insensés  ceux  qui  le  font  :  c'est,  â  mon  avis,  parce  qu'ils  ne  croient  pas,  comme  les  Grecs,  que  les  dieux 
aient  une  forme  humaine.  Ils  ont  coutume  de  sacrifier  à  Jupiter  sur  le  sommet  des  plus  hautes  monta- 
gnes, et  donnent  le  nom  de  Jupiter  à  toute  la  circonférence  du  ciel  (*).  Ils  font  encore  des  sacrifices  au 
Soleil,  â  la  Lune,  à  la  Terre,  au  Feu,  à  l'Eau  et  aux  Vents,  et  n'en  offrent  de  tout  temps  qu'à  ces  divi- 
nités. Mais  ils  y  ont  joint  dans  la  suite  le  culte  de  Vénus  Céleste  ou  Uranie,  qu'ils  ont  emprunté  des 
Assyriens  et  des  Arabes.  Les  Assyriens  donnent  à  Vénus  le  nom  de  Mjlitta,  les  Arabes  celui  d'Alitta,  et 
les  Perses  l'appellent  Mitra. 

Voici  les  rites  qu'observent  les  Perses  en  sacrifiant  aux  dieux  dont  je  viens  de  parler.  Quand  ils  veu- 
lent leur  immoler  des  victimes,  ils  ne  dressent  point  d'autel,  n'allument  point  de  feu,  ne  font  pas  de 
libations,  et  ne  se  servent  ni  de  flûtes,  ni  de  bandelettes  sacrées,  ni  d'orge  mêlée  avec  du  sel.  Un  Perse 
veut-il  ofirir  un  sacrifice  à  quelqu'un  de  ces  dieux,  il  conduit  la  victime  dans  un  lieu  pur,  et,  la  tête 
couverte  d'une  tiare  couronnée  le  plus  ordinairement  de  myrte,  il  invoque  le  dieu.  Il  n*est  pas  permis  â 
celui  qui  offire  le  sacrifice  de  faire  des  vœux  pour  lui  seul  en  particulier;  il  faut  qu'il  prie  pour  la  pros- 
périté du  roi  et  celle  de  tous  les  Perses  en  général,  car  il  est  compris  sous  cette  dénomination  (*),  Âpres 

avait  donné  beaucoup  à  Jupiter  pour  épouser  Vénus  ;  il  avait  fait  un  fort  mauvais  marché  :  aussi  plus  tard ,  à  l'occasion  de 
riiistoirc  du  filet,  exifea4-il  de  son  père-beau-père  la  resUtution  entière  du  prix. 

(*)  Les  IchUiyophages.  (Voy.  plus  loin  Néarque.) 

(*)  Les  origines  de  Khistoire  de  la  Perse  sont  très-obscures.  On  a  quelques  indices  de  dynasties  très-anciennes  que  l'on 
désigne  par  les  noms  de  Mahobades,  Kaiomariem  ou  Pichdadiens  (bon  justiciers).  On  ne  commence  i  distinguer  avec 
un  peu  de  clarté  les  annales  de  la  Perse  que  sous  la  dynastie  fondée  par  Achéméuès  (au  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ?) 
et  qui  a  reçu  de  ce  monarque  le  nom  iïAchéménides. 

Cette  dernière  famille  aurait  donné ,  diaprés  Hérodote,  une  succession  de  neuf  rois  :  Adiéménès,  Cambyse,  Cyms, 
Teïspès,  Ariaramnès,  Arsamès,  Hystaspes,  Darius,  Xercès. 

Sous  le  règne  de  Cyrus,  la  Perse  s*était  élevée  au  plus  haut  degré  de  puissance  qu'aucune  nation  ait  atteint  avant  l'ère 
chrétienne.  ■  Les  révolutions,  dit  M.  Charles  Lenormant,  avaient  fait  passer  Tempire  de  rAsie  ocdéÉentale,  des  Assyriens 
aux  Mèdcs,  des  Mèdes  aux  Chaldéens  de  Babylone,  des  Mèdes  et  des  Chaldécns  aux  Perses.  ■  Cet  empire  retomba  à  un 
rang  obscur  sous  Darius,  vaincu  et  dépossédé  par  Alexandre. 

Les  localités  de  la  Perse  moderne  où  il  existe  des  monuments  d'une  antiquité  plus  on  moins  reodée  sont  celles  de 
Téhéran,  Ispahun,  Hamadan  (ancienne  Ecbatane),  Kirmansdiah,  Kengawar,  Bi-Sutun,  Serpoul-Zohab,  Mader-i-Souletnian 
(ancienne  Pnsargades),  Istakhr  (ancienne  Persépolis),  Tschehninar  (siège  du  palais  des  rois  achéménides),  et  les  localités 
▼ois'mes  de  Nachshi-Radjab,  Nachshi-Roustam,  Chiraz,  Schapour,  Firouzabad,  Fessa,  Darabgerd  et  Selphistan. 

On  attribue  à  la  période  des  Acliéménides  les  plus  anciens  et  les  plus  beaux  de  ces  monuments. 

Le  phss  grand  nombre  des  monuments  moins  anciens  appartiennent  à  la  dynastie  des  Sassanides,  qui  régna  de  Tan  223 
ou  226  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  Tan  625. 

Le  caractère  et  le  style  de  Tarchiteeture  et  de  la  .sculpture  de  ces  deux  périodes ,  séparées  par  tant  de  siècles,  sont  très- 
difTérents  et  ne  peuvent  en  aucune  manière  être  confondus.  A  roccasion  des  récits  d'Hérodote,  nous  n'avons  à  donner 
d'indications  que  sur  ce  qui  se  rapporte  au  temps  des  Achéménides.  ' 

Les  analogies  entre  Tart  et  la  religion  de  la  Perse  et  de  la  Babylonie  ou  de  l'Assyrie,  i  celte  époque,  sont  considérables. 

Une  des  particubrités  signalées  dans  l'art  ancien  de  la  Perse  est  que  sur  les- sculptures  on  ne  rencontre  aucmie  figura 
de  femme. 

(')  Les  auteurs  grecs  avaient  coutume  de  donner  ce  nom  de  Jupiter  au  dieu  qui  dans  toute  religion  étrangère  était 
considéré  comme  le  plus  grand,  le  premier,  l'être  suprême.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  nommé  Jupiter  le  dieu  de  Tbèbes- 
Ammon. 

(*)  «  C'est  un  commandement  qui  caractérise  profondément  Tesprit  mazdéen,  et  rien,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
Hébreux,  n'approche  de  cette  puissance  de  charité.  On  voit  que  cette  solidarité  avait  exdté  Tétonnement  d'Hérodote,  et  il  la 
relève  comme  une  des  particularités  les  phis  curieuses  de  la  religion  des  mages...  H  fallait  les  kçons  du  christianisme  pour 
accoutumer  VEuropc  à  une  si  excellente  liaison  de  tous  les  hommesu 

t  En  même  temps  que  chaque  mazdéisuan  fait  concert  dans  sa  prière  avec  tous  les  autres  membres  de  la  société  miUtaole, 
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qu'il  a  coupé  la  victime  pai"  morceaux  et  qu'il  en  a  fait  bouiik  la  chair,  il  étend  de  l'herbo  ]^  plus 
tendre,  et  principalement  du  trèfle.  11  pose  sur  cette  herbe  les  morceaux  de  la  victime  et  les  y  arrange. 
Quand  il  les  a  ainsi 'placés,  un  mage,  qui  est  là  présent  (car  sans  mage  il  ne  leur  est  pas  permis  d'offrir 
un  sacrilîce),  un  mage,  dis-je,  entonne  une  théogonie;  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  ce  chant. 
Peu  après ,  celui  qui  a  offert  le  sacrifice  emporte  les  chairs  de  la  victime  et  en  dispose  comme  il  juge  à 
propos  (*). 

Les  Perses  pensent  devoir  célébrer  plus  particulièrement  le  jour  de  leur  naissance  que  tout  autre,  et 
qu'alors  leur  table  doit  être  garnie  d'un  grand  nombre  de  mets.  Ce  jour-là,  les  gens  heureux  se  font 
servir  un  cheval,  un  chameau,  un  âne  et  un  bœuf  entiers,  rôtis  aux  fourneaux.  Les  pauwes  se  conten- 
tent de  menu  bétail.  Les  Perses  mangent  peu  de  viande,  mais  beaucoup  de  dessert,  qu'on  apporte  en 
petite  quantité  à  h  fois.  C'est  ce  qui  leur  fait  dire  que  les  Grecs  en  mangeant  cessent  seulement  d'avoir 

en  implorant  Dien  au  nom  de  tous,  il  intercède  aussi  pour  que  Dieu  accorde  la  grâce  à  ceux  qui  se  sont  éloignes  du  bien,  de  les 
j  nuDener.  Où  trouver  nue  plus  noble  et  plus  simple  prière  que  cette  invocation  des  Naçkas  :  ■  Intelligence  pure,  doone- 
moi  une  sainteté  inébranlable  dans  mes  actions,  dans  mes  paroles.  Fais  que  je  puisse  exécuter  à  découvert  tout  ce  que  je 
désire.  Je  porte  publiquement  la  parole  à  ceux  qui  sont  instruits,  et  aussi  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  qui  me  font  du 
mal...  Ce  que  je  te  demande,  6  Ormuzd!  c'est  que  les  méchants  deviennent  mehestans,  qu'ils  soient  sans  péchés,  et 
que  bientôt  ou  était  le  péché  on  ne  voie  phis  que  des  œuvres  pures.  »  (Yaçna,  4,  31.)  Ainsi,  lié  dès  cette  vie  avec  la  céleste 
lociété  des  anges,  obéissant  au  même  chef,  animé  des  mémos  désirs,  éclairé  des  mêmes  lumières,  participant  aux  mômes 
trnaoXy  le  mudéisnan,  en  s*élevant  après  sa  mort  dans  le  monde  supérieur,  ne  fait  que  rejouidre  les  êtres  avec  lesquels  il 
a?ait  déjà  pris  Tbabitude  de  vivre  sur  la  terre.  Confiant  dans  les  promesses  de  Zoroastre,  et  sachant  que  la  mort  est  le 
principe  de  leur  accomplissement,  il  rend  en  paix  son  âme.  Rien  dans  celte  crise  suprême  ne  peut  le  troubler,  si  sa 
conscience  est  pure,  et  s'il  se  rappelle  cette  encourageante  réponse  d'Ormuzd  que  le  prêtre,  en  célébrant  Toffice,  répète  tous 
ks  jours  :  «  Par  la  voie  du  temps  arriveront  sur  le  pont  Tchinevad  donné  d'Ormuzd,  les  darvaiids  et  les  justes  qui  auront 
Téco  dans  ce  monde  purs  de  corps  et 'd'âme.  Les  âmes  des  justes  passeront  le  pont  Tchinevad  qui  inspire  In  frayeur,  en 
compagnie  des  Izeds  célestes.  Bahman  se  lèvera  de  son  trône  d'or,  Bahman  leur  dira  :  «  Comment  étesr-vous  venus  ici,  6 
B  âmes  pores!  du  monde  des  maux  dans  ces  demeures  où  le  mal  n'existe  pas?  Soyez  les  liien-venues,  ô  âmes  pures!  près 
»  d'Ormuzd,  près  des  amschaspands,  près  du  trône  d'or,  dans  le  gorotman  au  sein  duquel  est  Ormuzd,  au  seia  duquel 
•  sont  les  amschaspands,  au  sein  duquel  sont  les  saints  »  (Vendidad,  fargard  19.— Jean  Reynaud,  Encyclopédie  nouvelle, 

au  mot  ZOAOASTRE.) 

(')  ■  n  est  remarquable  (JuHérodote,  qui  a  bien  connu  les  institutions  de  Zoroastre  n'ait  pas  même  prononcé  le  nom 
de  ce  légisLiteur.  Cette  omission  serait  inexplicable  si  Zoroastre  avait  pu  se  présenter  à  l'esprit  de  Vécrivain  avec  une 
physionomie  historique.  Donc  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  se  présentait  pas  non  plus  de  cette  manière  â  celui  des  mages  qui 
instruisirent  le  voyageur  grec.  On  peut  inférer  de  cette  circonstance  que  Zoroastre  n'a  vécu  ni  sous  rempire  des  Perses,  ni 
sous  cehii  des  Mèdes..,  Si  les  mages  n'ont  pas  donné  à  Hérodote  plus  de  renseignements  sur  la  vie  de  Zoroastre  qu'U  n'y 
en  avait  (autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  ce  qui  nous  reste  dans  leurs  écritures  sacrées  ),  il  a  dû  en  effet  con- 
sidérer ce  personnage  comme  se  réduisant  à  un  nom  fabuleux  joint  à  Tidée  d'une  vague  antiquité;  et  il  est  naturel  dès 
lors  qu'avec  son  sentiment  précis  de  l'histoire  il  ne  se  soit  pas  cru  obligé  d'en  faire  expressément  mention.  •  (Ibidem.) 

L'opinion  généralement  répandue  dans  Tantiquité  était  que  Zoroastre  avait  vécu  environ  cinq  mille  ans  avant  la  guerre 
de  Troie.  C'est  celle  qu'out  exprimée  dans  leurs  écrits  Hermodore  le  platonicien ,  Hermippe  qui  avait  étudié  à  fond  les  insti- 
totiûBS  de  Zoroastre,  XanUius,  Plutarque  dans  son  traité  d'im  et  d^Osiris,  Pl'me  l'ancien,  Diogène  Laërte,  etc. 

Dans  les  temps  modernes,  et  surtout  au  dix-huitième  siècle,  la  critique  historique  a  refusé  son  assentiment  à  la  tradition 
grecque  et  romame  :  elle  a  indiqué  comme  date  de  l'existence  de  Zoroastre  le  règne  de  Darius,  ce  qui  rendrait  difficile  à 
expliquer  le  silence  d'Hérodote.  On  trouvera  une  discussion  approfondie  sur  cette  question  historique  dans  le  mémoire  do 
11.  Jean  Reynaud  que  nous  venons  de  citer.  H  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  religion  de  Zoroastre  a  pris  naissance 
dans  TAriane  primitive,  entre  le  Tigre  et  l'Indus. 

Anquetil  Duperron  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  à  l'Europe  ce  qui  reste  des  livres  de  Zoroastre  ou  écritures  saintes 
des  mazdéens.  Il  rapporta,  en  1162,  quatre-vingts  manuscrits  qu'il  avait  acquis  des  parses  ou  guèbres  dans  le  Guzarate,  au 
fond  de  Vlnde.  C'est  là  que  les  Perses  restés  fidèles  au  culte  de  leurs  pères  se  sont  réfugiés  après  l'envahissement  de  leur 
pays  par  les  mahométans  au  milieu  du  septième  siècle.  Parmi  ces  manuscrits  se  trouvaient  l'original  en  langue  zend  et  la 
traduction  en  pehlvi  des  ouvrages  suivants  :  1©  Le  Vendidad-Sadé,  composé  de  trois  parties  :  le  Yaçna,  recueil  de  prières 
et  d'élévations,  le  Vispered,  le  Vendidad,  fondement  de  la  loi  mazdéienne  ;  2o  les  Yescht-Sadé,  fragments  ;  3o  le  Siioù 
on  les  trente  jours,  prières  au  génie  de  chaque  jour  ;  4©  le  Boun-Dekesch,  sorte  d'encyclopédie  théologique.  —  L'ensemble 
de  ces  écrits,  connu  sous  le  nom  de  Zend'Avt$la,  c'est-à-dire  parole  de  feu,  aurait  été,  dans  l'origine,  beaucoup  plus 
considérable  et  formé  de  Vingt  et  un  livres  nommés  Noiks  ou  Naçkas, 

Eugène  Bumouf  a  découvert  une  intimité  radicale  entre  la  langue  zend  et  la  langue  sanscrite  :  ce  sont  deux  langues  de  la 
même  famille  et  pour  ainsi  dire  jumelles.  U  a  traduit  en  français  et  commenté  le  Yaçna  (1833).  On  a  aussi  constaté  une 
relation  entre  le  culte  de  Zoroastre  ou  mazdéisme,  et  le  culte  bralunanique.  Le  magisme  ou  mazdéisme  parait  être ,  à  beau- 
coup d'égards,  un  brabjquanisme  épuré  et  spiritualisé. 
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foim^arce  qu  après  le  repas  on  ne  leur  sert  rien  de  bon,  et  que,  si  on  leur  en  servait,  ils  ne  cesserment 
pas  de  manger.  "" 


Ruines  de  PcrsépolU  («).—  D'après  Flaodin  et  Coste. 

Ils  sont  fort  adonnés  au  vin,  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de  vomir  devant  le  monde.  Ils  observent 
encore  aujourd'hui  ces  usages.  Ils  ont  coutume  de  délibérer  siur  les  affaires  les  plus  sérieuses  après  avo." 

(•)  PefSépolis,  «  la  ville  royale,  ■  dlait  le  lieu  de  sépulture  des  rois  perses  :  ce  n*était  point  leur  re'sidencc  habituelle.  Il:- 
S(''jouriiaîeot  tour  à  tour  h  Ecbatane,  à  Suse  et  à  Babyîone. 
Les  ruines  de  ceUe  ville  célèbre,  comprises  dans  le  district  de  Merdâcht,  sont  les  antiquités  les  plus  rcmirquables  du  la 
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bo  iTec  ends*,  mais,  le  lendemain,  le  maitre  de  la  maison  où  ils  ont  tenu  conseil  remet  la  même  affaire 
SOT  le  tq>is  avant  que  de  boire.  Si  on  Tapprouve  â  jeun,  elle  passe;  sinon  on  Tabandonne.  Il  en  est  de 
même  des  délibérations  faites  à  jeun;  on  les  examine  de  nouveau  lorsqu'on  a  bu  avec  excès. 

Quand  deux  Perses  se  rencontrent  dans  les  rues,  on  distingue  s'ils  sont  de  même  condition,  car  ils  se 
saluent  en  se  baisant  à  la  bouche;  si  Tun  est  d'une  naissance  un  peu  inférieure  à  l'autre,  ils  se  baisent 
seulement  à  la  joue;  et  si  la  condition  de  l'un  est  fort  au-dessous  de  celle  de  l'autre,  l'inférieur  se  pros- 
terne devant  le  supérieur  (*).  Les  nations  voisines  sont  celles  qu'ils  estiment  le  plus,  toutefois  après  eux- 
mêmes.  Celles  qui  les  suivent  occupent  le  second  rang  dans  leur  esprit;  et,  réglant  ainsi  leur  estime 
proportionnellement  au  degré  d'éloignement,  ils  font  le  moins  de  cas  des  plus  éloignées.  Cela  vient  de 
ce  que,  se  croyant  en  tout  d'un  mérite  supérieur,  ils  pensent  que  le  reste  des  hommes  ne  s'attache  à  la 
vertu  que  dans  la  proportion  dont  on  vient  de  parler,  et  que  ceux  qui  sont  les  plus  éloignés  d'eux  sont 
les  plus  méchants.  Sous  l'empire  des  Mèdes,  il  y  avait  de  la  subordination  entre  les  divers  peuples.  Les 
Uédes  les  gouvernaient  tous  ensemble,  aussi  bien  que  leurs  plus  proches  voisins.  Ceux-ci  conunandaient 
i  ceux  qui  étaient  dans  leur  proximité,  et  ces  derniers  à  ceux  qui  les  touchaient.  Les  Perses,  dont  l'em- 
pire et  l'adminbtration  s'étendent  au  loin,  ont  aussi  dans  la  même  proportion  des  égards  pour  les  peuples 
qui  leur  sont  soumis. 

Les  Perses  sont  les  hommes  les  plus  curieux  des  usages  étrangers.  Ils  ont  pris,  en  effet,  l'habillement 
des  Mèdes,  s'imaginant  qu'il  est  plus  beau  que  le  leur;  et,  dans  la  guerre,  ils  se  servent  de  cuirasses  à 
Fégyptienne.  Us  se  portent  avec  ardeur  aux  plaisirs  de  tous  genres  dont  ils  entendent  parler. 

Avant  la  conquête  de  la  Lydie,  ils  ne  connaissaient  ni  le  luxe,  ni  même  les  commodités  de  la  vie  (').  Un 
Lydien  nommé  Sandanis  avait  dit  â  Crésus  :  «  Seigneur,  vous  vous  disposez  à  faire  la  guerre  â  des  peu- 
ples (les  Perses)  qui  ne  sont  vêtus  que  de  peaux,  qui  se  nourrissent,  non  de  ce  qu'ils  voudraient  avoir, 
nais  de  ce  qu'ils  ont ,  parce  que  leur  pays  est  rude  et  stérile  ;  à  des  peuples  qui,  faute  de  vin,  ne  s'abreu- 
vent que  d'eau,  qui  ne  connaissent  ni  les  figues  ni  aucun  autre  Ihiit  agréable.  Vainqueur,  qu'enlèverez- 
vo«s  àdes  gens  qui  n'ont  rien?  Vaincu,  considérez  que  de  biens  vous  allez  perdre!  S'ils  goûtent  une 
fois  les  douceurs  de  notre  pays,  ils  ne  voudront  plus  y  renoncer;  nul  moyen  pour  nous  de  les  chasser.  > 
Smdaois  ne  persuada  pas  Crésus;  Il  disait  pourtant  vrai.  Ils  épousent  chacun  plusieurs  jeunes  filles, 
mais  ils  ont  encore  un  plus  grand  nombre  de  concubines. 

Après  les  vertus  guerrières,  ils  regardent  comme  un  grand  mérite  d'avoir  beaucoup  d'enfants.  Le  roi 

Perse.  Les  Persans  désignent  les  restes  des  palais  des  successeurs  de  Cyrus  sous  le  nom  de  Takhl-i-Djemchid,  c'esl-à-dire 
trône  ou  palais  de  Djemdiid  (roi  de  mémoire  fabuleuse  qui  parait  être  le  même  que  FAchëmen  des  Grecs,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Achéménides)  ;  ils  les  appellent  aussi  Tcheheî-Minor,  Tchehel-Sulôun,  les  quarante  colonnes. 
*  Le  palais  était  admirablement  situé  au  pied  d*une  montagne,  sur  un  plateau  qui  domine  une  vaste  plaine.  Du  haut  de  son 
trône,  le  grand  roi  pouvait  embrasser  du  regard  une  immense  étendue  de  son  empire. 

«  Rkn  ne  peut  donner  une  idée  de  l'ensemble  solennel  que  découvre  le  voyageur  placé  en  face  de  ces  monuments,  dit 
If.  E.  Flandin  :  en  face  de  lui,  le  palais  des  rois,  rainé,  désert,  s'élève  et  s'étend  de  la  montagne  sur  la  plaine  verdoyaute, 
au-dessus  d'une  longue  muraille  coupée  par  un  gigantesque  escalier  à  rampe  double  ;  en  haut,  un  large  groupe  de  colonnes 
élégantes  qui  soutiennent  encore  quelques  débris  de  leurs  chapiteaux  aériens  ;  h  gauche,  les  piliers  massU^  sur  lesquels  se 
détaclicnt  les  colosses  imposants  qui  gardaient  autrefois  rentrée  de  la  demeure  royale  ;  à  droite,  d'autres  palais  en  ruines, 
dont  les  murs  sculptés  se  détachent  d*abord  en  noir  dans  un  milieu  lumineux,  puis  se  colorent  peu  à  peu  sous  les  rayons 
d'un  soleil  ardent.  Au  fond,  entre  les  colonnes,  l'œil  découvre  encore  des  ruines,  des  masses  de  pierres  couvertes  de  Ggures 
symlM)liques,  et  dans  la  brume  bleuâtre  de  cette  atmosphère  tranquille,  on  aperçoit  des  tombes  creusées  dans  le  flanc  de  la 
montagne  qui  sert  de  fond  à  ce  théâtre  imposant.  » 

On  retrouve  à  Persépolis  le  taureau  à  face  humaine  que  M.  de  Sacy  considérait  cx)mme  une  représentation  de  Caîoumors, 
premier  roi  de  la  dynastie  des  Pischdatiens,  issu  du  taureau  primitif,  et  dont  le  nom  signiGe  en  persan  «  taureau  et  homme.  • 
(\oy.  la  note  de  ta  page  88.) 

Les  restes  de  rancien  art  persan,  architecture,  sculptures,  inscriptions,  sont  gravés  et  décrits  avec  un  très-grand  soin 
dans  le  grand  ouvrage  de  MM.  E.  Fland'm,  peintre,  et  Pascal  Goste,  architecte,  qui,  aUachés  à  fambassade  de  France,  ont 
parcouru  et  étudié  ta  Perse  pendant  les  années  1840  et  1841.  Cette  ceuvre  importante  résume,  complète  et  amende  tout  ce 
qui  avait  été  publié  antérieurement  sur  la  Perse  ancienne. 

L'ouvrage  qui  jouissait  de  ta  plus  haute  autorité  avant  le  voyage  de  MM.  Flandin  et  Coste,  était  celui  du  savant  et  con- 
sciencieux Ker-Porter.  On  peut  consulter  aussi  avec  profit  Corneille  firuyn,  Niebuhr,  Pietro  délia  Yalle,  Chardin,  Burnes, 
Morier,  Kinneir,  Ouseley. 

(*)  Voyez  sur  les  salutations  actuelles,  qui  ne  sont  pas  moins  cérémonieuses,  le  Voyage  en  Perse,  par  E.  Ftandin. 

(^  Les  Perses  passent  pour  avoir  inventé  depuis  les  chars,  les  lits,  les  tabourets. 
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gratifie  tous  les  ans  ceux  qui  en  ont  le  plus.  C'est  dans  le  plus  grand  nomore  qu  ils  font  consister  la 
force.  Ils  commencent  à  cinq  ans  à  les  instruire,  et,  'depuis  cet  âge  jusqu'à  vingt,  ils  ne  leur  apprennent 


Bas-rcUef  de  Penépolto.  —  Tr6iie  oa  lakht,  liége  royal,  sculpture  de  l'un  des  palais,  dans  le  groupe  de  ruines 
nommé  le  Takbt-i>Djemchid.  —  D'après  MM.  Flamlin  et  Coste  (•). 

(')  Derrière  le  monarque ,  dont  la  taille  dépasse  de  beaucoup  celle  des  autres  personnages,  un  serviteur  agite  un  chasse- 
mouches  au-dessus  de  la  tête  royale,  et  tient  une  espèce  de  bandeau  ou  de  mouchoir.  Au-dessus  est  le  m'u*h,  le  feroulier 
ou  Ormuzd ,  répété  trois  fois  :  une  fois  sous  sa  figure  complète ,  deux  fois  en  abrégé ,  au  milieu  de  lions.  Au-dessous  do 
monarque,  trois  rangées  de  peuples  soumis  sont  dans  raltitude  de  lélamones  ou  ciriatides  soutenant  le  siège  royal. 
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qne  trois  choses  :  à  monter  â  cheval,  à  tirer  de  l'arc  et  à  dire  la  Térité  (*).  Avant  Tftge  de  cinq  ans,  un 
enfant  ne  se  présente  jamais  devant  son  père,  il  reste  continuellement  entre  les  mains  des  femmes.  Cela 
s'obsene  afin  que,  s'il  meurt  dans  ce  premier  âge,  sa  perte  ne  cause  aucun  chagrin  au  père.  Cette  cou- 


Base  et  chapiteau  de  colonne,  à  Persépolls.  —  D'après  MM.  Flandin  et  Costc  {*). 


{*)  On  Toit  cependant,  par  un  antre  passage  d^Hérodote  (livre  III,  p.  72),  que  les  Perses  avaient  d*ëtranges  doctrines  sur 
il  vérité.  Otanes  fait  â  Darius  ce  singulier  raisonnement  :  t  Quand  il  est  nécessaire  de  mentir,  il  ne  faut  point  s'en  faire  un 
scrupule.  Ceux  qui  mentent  désirent  la  même  cliose  que  ceux  qui  disent  la  vérité;  on  ment  dans  Tespoir  d*en  retirer  quelque 
profit;  de  même  on  dit  la  vérité  dans  la  vue  de  quelque  avantage,  et  pour  s^attirer  une  plus  grande  confiance.  •  Tous  les 
royageurs  modernes  s'accordent  à  constater  qu^il  y  a  peu  de  pays  où  Thabitude  du  mensonge  semble  aussi  générale  qu'en 
Perse. 

(*)  La  tétc  chimérique  de  la  licorne  est  Fun  des  ornements  symboliques  que  Ton  trouve  le  plus  firéquemment  dans  Tan- 
e  areliitcctare  de  h  Perse.  La  licorne  ou  le  bœuf  unicome  est  le  chef  des  animaux  purs  d'Ormuzd. 
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tume  me  paraît  louable  (■).  J'approuve  aussi  la  loi  qui  ne  permet  a  personne,  pas  même  au  roi,  deËiire 
mourir  un  homme  pour  un  seul  crime,  ni  à  aucun  Perse  de  punir  un  de  ses  esclaves  d'une  manière  trop 


Bu-relief  de  Dilii-Stoai,  ou  Bi-Sntoun,  ou  Bi-S«tmi.  repréientait  des  captifs  condoits  devant  Uarios, flJs  d'Hystaspcs  (sixième 
siècle  iTant  l'ère  chreUeiuie  ) .—  D'après  MM.  Fiandin  et  Costc  (•). 

atroce  pour  une  seule  faute.  Mais  si,  par  un  examen  réfléchi,  il  se  trouve  que  les  fautes  du  domestique 
soient  en  plus  grand  nombre  et  plus  considérables  que  ses  services,  son  maître  peut  alors  suivre  les  mou- 

(*)  Les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  justes  de  Vantiquitë  étaient  étrangers  à  certains  sentiments  délicats  de  tendresse, 
de  bonté,  de  justice,  qui  sont  aujourd'hui  éprouvés  par  les  hommes  les  plus  vulgaires  et  les  moins  cultivés.  Hérodote 
approuve  que  les  mères  aient  seules  toutes  les  douleurs  que  causent  les  premières  soufTrances  et  les  douleurs  des  enfants. 
Est-ce  là  un  partage  équitable  de  la  vie  commune  que  Ton  doit  s'aider  Tun  Tautre  à  supporter?  11  semble  que  les  anciens 
ignoraient  cet  intérêt  sacré  qui  s'attache  à  la  vie  naissante  des  enfants,  les  douceurs  înefTables  de  leurs  premiers  sourin^s^de 
leurs  premiftrcs  caresses,  le  spectacle  émouvant  de  leur  initiation  successive  à  la  langue ,  aux  pensées,  à  la  morale  humaine, 
aux  afTections.  Conunent  un  père  serait-il  indifférent  à  ce  progrès  merveilleux  de  rintelligence  dont  la  direction  dépend  si 
manifestement  des  impressions  premières?  Qui  peut  dire  même  où  commence  l'éducation?  Un  passage  du  Phédon,  cet 
admirable  livre  qu'il  faut  relire  souvent,  nous  a  toujours  étonné,  c'est  celui  où  Socrate,  au  moment  de  mourir,  ordonne 
froidement  que  l'on  emporte  ses  enfants  hors  de  sa  prison  afin  de  continuer  en  paix  son  enseignement  philosophique  :  il 
n'a  point  une  seule  parole  pour  eux  ;  on  ne  sent  sous  la  robe  du  philosophe  ni  l'époux  ni  le  père. 

(*)  Le  mont  Bi-Sutoun  est  situé  dans  la  province  d'Irak-Âdjeroi,  entre  Kingavar  et  Kermanchâh.  •  H  s'élève  en  forme 
pyramidale,  noir  et  sauvage,  dit  M.  Flandin.  C'est  fun  des  plus  hauts  sommets  de  la  cliatne  qui,  de  ce  point,  se  prolonge 
jusque  vers  les  monts  Zagros,  à  l'ouest  de  Kermanchdfa.  Le  sol  sur  lequel  sa  base  s'élargit  est  jonché  de  ruines  qui  s'étendent 
«^  une  très-grande  distance  de  la  rivière  de  Gamasiah.  Ce  sont  des  pans  de  murs  enterrés,  des  briques ,  de  la  pierre,  du  fer, 
qui,  péle-mèle  et  altérés  par  le  feu  dont  la  U'ace  se  retrouve  partout ,  sont  presque  méconnaissables.  » 

Ces  ruines  appartiennent  par  leur  style  à  des  époques  très-différentes  :  les  plus  remarquables  sont  deux  bas-reliefs 
sculptés  sur  les  rochers  et  faisant  face  au  sud-est.  Le  premier,  placé  à  la  base  de  la  montagne,  au-dessus  d'une  source 
d'eau,  est  très-fruste  et  ne  parait  pas  remonter  à  la  période  des  Acliéménides.  Le  second  bas-relief  est  à  une  hauteur  qui 
l'a  préservé  jusqu'ici  des  mutilations  :  c'est  celui  que  nous  reproduisons. 

Ce  bas-re'.ief  représente  une  suite  de  neuf  prisonniers  qui  ont  les  mains  attachées  par  derrière,  et  qui  sont  liés  entre  eux 
par  une  chaîne  ou  une  corde  passée  an  cou  ;  la  figure  qui  occupe  le  troisième  rang  porte  une  jupe  sur  laquelle  sont  gravés 
des  caractères  cunéiformes;  la  dernière  est  remarquable  par  sa  coiflure.  Devant  ces  captifs,  la  face  tournée  de  leur  côté,  esl 
Bii  personnage  qui  porte  une  couronne,  tient  un  arc  de  sa  main  gauche,  et  élève  la  droite  en  forme  de  commandement;  U 
fbu!e  à  ses  pieds  un  individu  qui  élève  ses  bras  en  suppliant;  derrière  sont  deux  gardes  tenant  un  arc  et  une  lance.  Dons  la 
partie  supérieure  du  cadre  plane  la  figure  symbolique  d'Ormuzd.  Des  inscriptions  en  caractères  cunéiformes  sont  gravées 
sur  diverses  parties  de  Fintérieur  du  cadre. 

Ce  bas-relief  restera  célèbre  dans  la  science  et  sera  souvent  dlë  parce  que  ses  inscriptions  auront  été  le  texte  et  l'occasioo 
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'vaneots  de  sa  colère.  Ils  assurent  que  jamais  personne  n'a  tué  ni  son  père  ni  sa  raôre,  mais  que,  toutes 
les  fins  que  de  pareils  crimes  sont  arrivés,  on  découvre  nécessairement,  après  d'exactes  recherches,  que 


Ancien  autel  da  fen  pris  de  Tang-i-Kcrram  od  TiUage  de  Kerm.  —  D'après  Oosclcy  («). 

ces  enfante  étaient  supposés  ou  adultérins.  Car  il  est,  continuent-ils,  contre  toute  vraisemblance  qu'un 
enfant  tue  les  véritables  auteurs  de  ses  jours. 

de  pregris  notables  faits  dans  Télude  de  récnture  cunéiforme  persépofitaiiie ,  et  aussi  dans  récriture  cunéiforme  assy- 
Tienne,  jusqu'à  ce  jour  si  obscure. 

Les  savants  qui  ont  le  plus  avancé  Tétude  de  récriture  cunéifonnc  persépolitaine,  dont  le  texte  est  en  langue  zende,  sont 
MM.  Grotefeud,  Eugène  Burnouf,  Lassen,  Béer,  Jacquet,  le  major  Rawlinson,  de  Saulcy. 

Le  major  Rawlinson  a  publié,  en  1846,  dans  le  journal  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres,  une  traduction  de 
l'iosciiption  du  bas-relief  de  Bi-Sutoun  (tke  Persian  cuneiform  inscription  at  Behistum  dteyphtrtd  und  translated,  etc., 
by  m^or  H.  G.  Rawlinson). 

Toid  le  sens  de  cette  inscription  : 

1  Cest  un  grand  dieu  qu'Ormuzd  qui  a  créé  ce  monde,  qui  a  créé  le  ciel,  qui  a  créé  le  mortel,  qui  a  créé  la  fortune  (ou 
b  vie  du  mortel),  qui  a  fait  Darius  roi,  seul  roi  de  la  multitude,  seul  empereur  de  la  multitude.  Je  sois  Darius,  roi  graad, 
roi  des  rois,  roi  des  contrées  qui  contiennent  beaucoup  de  nations,  roi  de  ce  monde  immense  et  son  soutien,  fils  d'Hystaspes, 
Achéméoide.  » 

On  voit  que  le  Darius  est  supposé  parier  lui-même.  Il  nomme  ses  ancêtres  :  Achéménès,  Teispes,  Ariyaraumis,  Arsamit 
et  Hystapes.  Il  dit  qu'il  est  le  souverain  des  provinces  suivantes  :  la  Perse,  la  Susiane,  la  Babytonie,  l'Assyrie,  l'Arable, 
rÉgypIe,  Sparte  et  Tlonie,  provinces  maritimes ,  l'Arménie,  la  Cappadoce,  la  Partiiie,  la  Zarmgie,  r Arie,  la  Cliorasmie,  la 
Bactriane,  la  Sogdiane«  le  pays  des  Saces,  celui  des  Sattaydes,  l'Arachosie  et  le  pays  des  Méciens  (en  tout  vingt  contrées). 
Darius  ajoute  qu'il  protège  dans  son  empire  les  adorateurs  d'Ormuzd.  11  impute  le  meurtre  de  Smerdis  (nommé  Bart'iya  dans 
rmscription)  aux  intrigues  de  ce  prince.  11  raconte  l'usurpation  vengée  du  faux  Smerdis  (Gomates),  puis  celle  d'un  certaiii 
Atrioes,  d'un  Babylonien  nommé  Natitabirus  qui  voulut  se  faire  passer  pour  Nabockhodrosar  ;  enfin  beaucoup  d'autres 
insiirrections  punies;  finscripUon  se  termine  par  des  actions  de  grâces  à  Ormuzd,  et  par  une  injonction  de  conserver  le 
aMNNiiBent.  (Voy.  la  Revut,  archéologique,  t.  111,  2e  partie,  p.  549.) 

Lescaptife  amenés  devant  Darius  sont  les  chefs  des  révoltés.  Parmi  eux  on  remarque  Sarak'ha,  qw  avait  soulevé  une 
insurrection  diez  les  Saces  ;  il  porte  un  bonnet  pointu;  an-dessus  de  sa  tête  sont  gravés  ces  mots  :  •  Cehii-ei  est  Saruk'ha 
le  Sace.  >  Au-dessous  des  autres  captifs,  il  y  a  des  inscriptions  semblables  qui  servent  i  les  désigner  :  ils  sont  tous  qualifiât 
d'imposteurs,  excepté  le  seul  Saruk'ha. 

(*)  On  appelle  encore  aujourd'hui  cette  pierre  carrée  sang-i-aiish  Kaddah,  ou  pierre  du  temple  du  feu.  Sa  hauteur  est 
de  plus  de  trois  mètres  :  chacune  de  ses  quatre  faces  a  environ  un  mètre  de  large.  Sur  les  faces  sud  et  ouest  sont  creusés  des 
cadres  ronds  ou  médaillons  :  dans  celui  de  l'ouest  on  remarque  une  inscription  en  pehhri.  A  son  sommet,  la  pierre,  comme 
loBs  les  autels  de  fen,  est  creuse  :  cette  cavité  peut  avuir  soixante  centimètres.  lOn  la  rempUt  de  cendres  jusqu'au  bord, 
dit  AnquetiWDuperron,  ce  qui  forme  une  espèce  d'autel  sur  lequel  est  Je  feu  sacré.  »  Non  loin  de  la  pierre  sont  les  restes  du 
cUiteau  du  Feu,  ealaa  atesh  Kaddah.  A  peu  de  distance  coule  un  ruisseau.  A  eM  d'une  petite  muraille  de  pierres,  qiri 
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I!  ne  Iciir  est  pas  permis  de  parler  des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire.  Ils  ne  trouvent  nen  de 
si  honteux  que  de  mentir,  et,  après  le  mensonge,  que  de  contracter  des  dettes;  et  cela  pour  plusieurs 
raisons,  mais  surtout  parce  que,  disent-ils,  celui  qui  a  des  dettes  ment 
nécessairement.  Un  citoyen  infecté  de  la  lèpre  proprement  dite ,  ou  de 
Fespéce  de  lèpre  appelée  leucé,  ne  peut  entrer  dans  la  ville,  ni  avoir  au- 
cune comnmnication  avec  le  reste  des  Perses;  c'est,  celon  eux,  une  preuve 
qu'il  a  péché  contre  le  Soleil.  Tout  étranger  attaqué  de  ces  maladies  est 
chassé  du  pays;  et,  par  la  même  raison ,  ils  n'y  .veulent  point  souffiir  de 
pigeons  blancs.  Ils  n'urinent  ni  ne  crachent  dans  les  rivières;  ils  ne  s'y 
lavent  pas  môme  les  mains,  et  ne  permettent  pas  que  personne  y  fasse  rien 

Ormiizd  ou  le  rcronhcr  d'Ormtizd.  —       ,  ,,  ,,  .,  ,     .  ,.  «  /»\ 

Revers  «riinc  monnaie  auriiNide à    de  Semblable;  car  ils  rendent  un  culte  aux  fleuves (*). 

wxîlicnîaicra^temp^dc  cyr^^^^         Hs  Ont  aussi  quclquo  chosc  de  singulier  qu'ils  ne  connaissent  pas  eui- 

KSii^^îj!'^"^"  ***  **'  ''^  **"*"    mêmes,  mais  qui  ne  nous  a  point  échappé.  Leurs  noms,  qui  sont  empruntés 

ou  des  qualités  du  corps  ou  de  la  dignité  des  personnes,  se  terminent  par 

cette  même  lettre  que  les  Doriens  appellent  jan  et  les  Ioniens  stgma;  et,  si  vous  y  faites  attention,  vous 

trouverez  que  les  noms  des  Perses  finissent  tous  de  la  même  manière,  sans  en  excepter  un  seul  (*). 

semble  avoir  pour  but  de  former  une  enceinte  à  Tautel,  on  voit  un  arbre  sacré,  dirakht-irfa%l,  dont  les  brandies  sont  cou- 
vertes de  lambeaux  d*étofres  à  la  hauteur  où  peuvent  atteindre  les  mains  ;  ces  chifTons  sont  des  simulacres  d*offraDdes  au 
pouvoir  suprême  que  Ton  suppose  résider  sur  l'arbre.  (Voy.  p.  97,  note;  voyez  aussi  Ouseley,  vol.  I,  p.  303,  et  appendix 
ne  9,  sur  les  arbres  sacrés.) 

Cet  autel  de  feu  est  peut-être  le  plus  ancien  dont  Ton  ait  un  dessin.  C*est  simplement  une  pierre  levée,  un  menhir  appro- 
prié par  les  Guèbres  à  leur  culte.  Lorsque  les  adorateurs  de  Mahomet  s^emparërent  de  la  Perse ,  ils  détruisirent  tous  les 
auteb.  Celui  du  village  de  Kerm  aura  été  préservé  en  souvenir  d'un  miracle  accompli  en  ce  lieu  par  quelque  saint  musulman. 

(*)  L*cau  est  célébrée  œmmc  le  feu  dans  le  mazdéisme,  non-seulement  en  raison  de  son  action  bienfaisante  'dans  l'ordre 
générai  de  la  nature,  mais  à  cause  des  vertus  sacramentelles  qui  lui  sont  attribuées  par  la  théologie  pour  la  puriûcation  des 
âmes  :  c'est  pourquoi  la  loi  do  Zomastre  défend  de  la  souiller. 

(*)  «L'assertion  d'Hérodote  est  trop  absolue,  dit  M.  de  Luynes.  Nous  trouvons  dans  le  livre  d'Esther  que  parmi  les  sept 
princes  mèdes  et  persans,  conseillers  d'Assuéms,  deux  seulement  avaient  des  noms  terminés  par  rune  des  lettres  équiva- 
lant à  Vs  (ou  ttgma  des  Grecs).  »  —  Essai  sur  la  numismatique  des  satrapies  et  de  la  Phénicie  sous  les  rois  achêmé- 
nides,  par  le  duc  de  Luynes,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

(»)  «Celte  monnaie,  du  plus  beau  type  grec,  parait  appartenir  à  Tépoque  où,  étant  stratège  des  Perses  en  lonie, 
Tiribaze  avait  conçu  un  goût  très-vif  pour  les  arts,  les  mœurs  etTélégance  des  Grecs.  »  (M.  de  Luynes.) 

La  figure  est  représentée  nue  jusqu'à  la  ceinture,  le  corps  terminé  par  le  disque  annulaire  d'où  partent  les  deux  ailes  et 
la  queue  d'une  colombe  avec  deux  bandelettes.  Elle  tient  de  la  main  droite  élevée  une  couronne,  et  de  la  gauche  une  fleur. 

Celte  figure  emblématique  a  été  considérée,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  comme  la  représentation  d'un  ange  ou  ferouher 
(en  zend  fravacki,  de  frn,  au-dessus,  et  vach^  croître  ou  vivre),  être  invisible  veillant  près  de  chaque  être  vivant. 

«  Les  <tres  raisonnables  produits  par  le  bon  principe,  dit  Sylvestre  de  Sacy,  sont  intimement  liés,  tant  les  génies  que  les 
hommes,  à  une  substance  spirituefie  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  ferouher.  Le  ferouher  est  distingué  de  Vintelligence  et 
des  autres  facultés  de  Tâme.  11  est,  suivant  Anquetii,  le  principe  des  sensations.  Ces  substances  spirituelles  existaient  long- 
temps avant  la  création  des  hommes  :  elles  s'unissent  à  Thomme  au  moment  de  sa  naissance,  et  le  quittent  à  la  mort  Elles 
eombattent  les  mauvais  géniis  produits  par  Ahrimanc,  et  sont  la  cause  de  la  conservation  des  êtres.  Le  ferouher,  après  la 
mort,  demeure  uni  à  Tûme  et  à  Pinteliigence,  et  subit  un  jugement  qui  décide  de  son  sort.  » 

Dans  les  monuments  nouveaux  découverts  par  MM.  Botta  et  Layard,  on  remarque  que  cette  figure  est  ordinairement 
représentée  planant  au-dessus  du  roi  :  elle  le  suit  en  tous  lieux  ;  elle  combat  ou  triomphe  avec  lui.  On  voit  aussi  des  per- 
.sonnnges  ailés  près  d'autres  hommes,  mais  ils  ne  Volent  pas;  ils  ont  un  corps  entier,  ils  marchent,  et  ils  n'ont  pas  les  mêmes 
attributs.  On  peut  donc  considérer  cette  figure  symbolique  comme  étant  le  ferouher  d'Ormuzd,  sinon  Ormuzd  lui-même.  H 
est  certain  qu'Ormuzd  avait  aussi  son  ferouher.  En  effet,  il  est  écrit  dans  le  Yaçna  (4, 24)  :  «^invoque  tous  les  ferouhers 
qui  ont  été  créés  au  «ximmencement;  ces  ferouhers;  celui  d^Ormu%d,  grand,  excellent,  très-pur,  très-fort,  très-intelligent, 
élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  saint.  »  Si  les  simples  sujets  avaient  pour  prolecteurs  des  géoies ,  n'était-il  point  con- 
forme aux  idées  de  ces  temps  anciens  que  le  protecteur  du  grand  roi  fût  le  grand  dieu  hii-même  ou  tout  au  moins  son  ange? 

M.  F.  Lajard  croit  \o\t  dans  la  figure  qui  nous  occupe  un  symbole  de  la  trinité  suprême.  D'après  cette  hypothèse,  le  per- 
sonnage à  mi-corps  serait  BeluSt  devenu  Ormu%d  chez  les  Persans  ;  il  est  au  centre  d'un  anneau  ou  cercle  représentant 
lo  temps  sans  bornes  ou  Tétemité;  Mylitta  (Vénus),  devenue  Mlthra  (du  sexe  féminin),  serait  figurée  par  les  ailes  et  la 
queue  de  la  colombe,  emblème  commun  à  la  triade. 

Quant  à  la  fleur  que  porte  la  figure  symbolique ,  voici  comment  il  semble  que  Ton  peut  Texpfiquer.  Strabon  dit  que  les 
mages  ci'^lèbrent  leurs  cérémonies  en  tenant  à  la  main  un  bouquet  de  petites  plantes  ;  c'est  le  faisceau  de  hom ,  nommé 
harsom,  qui  est,  en  effet,  d'un  usage  continuel  dans  la  liturgie.  Le  hom,  dit  rauteur  de  Fartide  Zoroastri:  ,  dauj  XEnqf- 
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Ces  usages  m'étapt  connus,  je  puis  en  parier  d'une  manière  affirmative;  mais  ceux  qui  se  pratiquent 
relativement  aux  morts  étant  cachés,  on  n'en  peut  rien  dire  de  certain  Ils  prétendent  qu'on  n'enterre 
point  le  corps  d'un  Perse  qu'il  n'ait  été  auparavant  déchiré  par  un  oiseau  ou  par  un  chieii.  Quant  aux 
j'ai  la  certitude  qu'ils  observent  cette  coutume,  car  ils  la  pratiquent  î  la  vue  de  tout  le  monde. 


Antels  du  fin  à  Nacht-i-RousUa.  —  D'après  ¥M.  Flandia  et  Gosle  (<). 


etùpêdie  MUveUe ,  est  on  végétal  des  montagnes  qui  jouit  du  privilège  de  porter  le  plus  ancien  nom  de  Dieu  dans  la 
tncfition  de  Zoroastre.  Consacre,  il  est  Dieu  lui-même...  11  donne  la  vie,  parce  que  c'est  la  personne  de  Dieu  qui  est  sup- 
posée.mangée  par  rhomme.  Dans  le  Yaçna,  Zoroastre  dit  :  «  Je  t'adresse  ma  prière,  ô  hom!  liom  pur,  qui  donnes  ce 
qoi  est  bon  ;  qui  donnes  la  justice  ;  qui  donnes  la  pureté ,  la  santé  ;  qui  as  un  corps  excellent ,  éclatant  de  lumière ,  victo- 
rietn  ;  qm  es  appelé  de  couleur  d*or  !...  »  L'acte  principal  de  la  liturgie  consiste  dans  le  sacriQce  du  hom ,  accompli  par  le 
prêtre  et  en  faveur  des  fidèles.  «  Pour  cette  seule  coupe  que  je  te  présente,  dit  Tofficiant,  tenant  en  main  le  calice  à  Tinstant 
ëe  la  conséeratioa,  donne-^noi  trois ,  quatre,  six,  ^pt,  neuf,  dix  pour  uu;  récompense-moi  ainsi,  donne  la  pureté  à  dmni 
corps.  Veille  sur  moi,  hom ,  production  excellente.  Viens  toi-même ,  source  de  pureté.  Donne-moi,  hom  saint ,  qui  éloignes 
la  mort,  les  demeures  célestes  des  saints,  séjours  de  lumière  et  de  bonheur.  »  (  Yaçna,  4, 11.  ) 

Le  bom  est  tonsidéré  par  les  mazdéens  comme  le  premier  art)re  qui  ait  été  créé ,  l'arbre  de  vie ,  de  même  que  le  premier 
de  tous  les  animaux  fut  le  taureau. 

•  L*usage  de  porter  des  bouquets,  qui  semble  avoir  été  fort  répandu  parmi  les  anciens  habitants  de  la  Perse,  i  en  juger 
par  les  bas-reliefs  de  Takht-i-Djemchid,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Les  Persans  trouvent  de  très4)on  goût  d'avoir june 
fleur  entre  les  doigts  pour  l'offrir  à  un  ami ,  ou  faire  une  politesse  au  premier  venu  qu'on  rencontre.  La  jacinthe  est  leur 
fleur  de  prédilection.  »  (E.  Flandin,  Voyage  en  Perse.  )  * 

(')  f  Sur  un  rocher  qui  s'avance  en  s'élcvant  un  peu  au-dessus  de  la  plaine,  se  trouvent,  sculptés  dans  sa  masse ,  deux 
aolels  du  feu  qui  sont  pour  ainsi  dire  jumeaux,  car  ils  sont  exactement  semblables,  et  ne  sont  séparés  que  par  un  intervalle 
de  quelques  centimètres.  Aux  quatre  angles  sont  figurées  des  espèces  de  peUtes  colonnes  engagées ,  entre  lesquelles  sont 
évidées  quatre  niches  ou  arcades  sur  les  quatre  faces.  A  la  partie  supérieure  règne,  sur  les  quatre  côtés ,  une  corniche  sur- 
montée d'une  dentelure  en  forme  de  créneaux.  »  (E.  Flandin,  Voyage  en  Perse.) 

M.  E.  Flandin,  pendant  son  séjour  au  milieu  des  ruines  de  Persépolis,  eut  le  spectacle  rare  de  deux  guèbres  adorant  le 
iieu.  «  J'aperçus,  dit-il,  gravissant  le  sentier  qui  conduisait  aux  hypogées ,  deux  individus  dont  le  costume  me  parut  de  loin 
diiKrent  de  cehii  des  Persans  ;  c'étaient  deux  vieillards  de  petite  taille,  mais  robustes  et  à  l'œil  vif.  Au  lieu  du  bonnet  de 
peau  d'agneau  pointu,  ils' avaient  la  tête  couverte  d'un  large  turban  à  bouts  pendants  sur  répaule.  Leur  barbe,  au  lieu  d'être 
soigneusement  teinte  d'un  beau  noir,  selon  Vusage  des  Persans,  était  telle  que  les  années  l'avaient  rendue,  tout  à  fait  blanche. 
A  mes  questions ,  ils  répondirent  que ,  comme  presque  tous  les  habitants  de  Yezd ,  ils  étaient  de  religion  guèbre.  A  peine 
avaientrils  adievé,  qu'ils  se  piirent  à  ramasser  du  menu  bois  et  des  herbes  sèches,  en  formèrent  une  espèce  de  petit  bûcher 
sur  le  bord  de  Tescarpement  du  rocher,  et  l'allumèrent  en  murmurant  des  prières  dans  une  langue  qui  devait  être  du  zend,  la 
langue  de  Zoroastre.  Pendant  que  ces  deux  guèbres  priaient  devant  leur  feu,  je  levai  les  yeux  sur  le  bas-relief  supérieur  de 
b  façade  du  caveau  funéraire  devant  lequel  nous  étions.  La  scène  qu'il  représentait  était  exactement  semblable.  Ce  cylte 
avait  donc  encore,  après  plus  de  deux  mille  ans,  des  adeptes  dont  la  foi  s'était  conservée  malgré  les  persécutions  des  secta- 
teurs de  Mahomet  et  d'Ali.  Longtemps  après  le  départ  des  deux  guèbres,  le  petit  bûcher  brûlait  encore,  et  sa  fumée  montait, 
CD  colonne  bleuâtre ,  vers  le  ciel.  ■ 


m  VOYAGEURS  ANCIENS.  — HÉRODOTE. 

Une  autre  chose  que  je  puis  assurer,  c  est  que  les  Perses  enduisent  de  cire  les  corps  morts,  et  qu'en- 
suite ils  les  mettent  en  terre  (*). 

Les  mages  différent  beaucoup  des  autres  hommes,  et  particulièrement  des  prêtres  d'Egypte.  Ceux-ci 
ont  toi\jours  les  mains  pures  du  sang  des  animaux,  et  ne  tuent  que  ceux  qu'ils  immolent  aux  dieux.  Les 
mages,  au  contraire,  tuent  de  leurs  propres  mains  toutes  sortes  d'animaux,  à  la  réserve  de  l'homme  et  du 
chien;  ib  se  font  même  gloire  de  tuer  également  les  fourmis,  les  serpents  et  autres  animaux,  tant  reptiles 
^e  volatiles  (•).  Les  Perses  n'ont  pas  coutume  d'acheter  ni  de  vendre  sur  les  places,  et  l'on  ne  voit  pas 
chez  eux  de  marchés  (*). 

Le  grand  roi  (^)  ne  se  met  point  en  campagne  qu'il  n'ait  avec  lui  beaucoup  de  vivres  et  de  bétail ,  qu'il 
tire  de  son  pays.  On  porte  aussi  à  sa  suite  de  l'eau  du  Chouspes ,  fleuve  qui  passe  à  Suse.  Le  roi  n'en 
boit  pas  d'autre.  On  la  renferme  dans  des  vases  d'argent,  après  l'avoir  fait  bouillir,  et  on  la  transporte, 
a  la  suite  de  ce  prince,  sur  des  chariots  i  quatre  roues ,  traînés  par  des  mulets. 

Quand  Xercès  fut  en  Europe,  il  regarda  défiler  son  armée  sous  les  coups  de  fouet  {^);  ce  qui  dura 
pendant  sept  jours  et  sept  nuits  sans  aucun  relâche.  Sur  le  territoire  des  Édoniens  (*) ,  ayant  appris 
qu'un  canton  qu'ils  traversaient  s'appelait  les  Neuf-Voies ,  ils  y  enterrèrent  tout  vifs  autant  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  des  habitants  du  pays.  Les  Perses  sont  dans  l'usage  d'enterrer  des  personnes 
vivantes;  et  j'ai  ouï  dire  qu'Amestris ,  femme  de  Xercès ,  étant  parvenue  à  un  âge  avancé ,  fit  enterrer 
quatorze  enfants  des  plus  illustres  maisons  de  Perse,  pour  rendre  grâces  au  dieu  qu'on  dit  être  sous  terre. 

J'ai  vu  sur  un  champ  de  bataille  C)  une  chose  fort  surprenante,  que  les  habitants  de  ce  canton  m'ont 
fait  remarquer.  Les  ossements  de  ceux  qui  périrent  à  cette  journée  sont  encore  dispersés,  mais  séparé- 
ment; de  sorte  que  vous  voyez  d'un  côté  ceux  des  Perses,  et  de  l'autre  ceux  des  Égyptiens,  aux  mêmes 
endroits  où  ils  étaient  dès  les  commencements.  Les  têtes  des  Perses  sont  si  tendres,  qu'on  peut  les  percer 
en  les  frappant  seulement  avec  un  caillou;  celles  des  Égyptiens  sont  au  contraire  si  dures,  qu'à  peine 
peut-on  les  briser  à  coups  de  pierres.  Ils  m'en  dirent  la  raison  et  n'eurent  pas  de  peine  à  me  persuader. 
Les  Égyptiens,  me  dirent-ils,  commencent  dès  leur  bas  âge  à  se  raser  la  tête;  leur  crâne  se  durcit  par 
ee  moyen  au  soleil,  et  ils  ne  deviennent  point  chauves.  On  voit,  en  effet,  beaucoup  moins  d'hommes 
chauves  en  Egypte  que  dans  tous  les  autres  pays.  Les  Perses,  au  contraire,  ont  le  crâne  faible,  parce 
que,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  ils  vivent  à  l'ombre  et  qu'ils  ont  toujours  la  tête  couverte  d'une 
tiare.  J'ai  vu  de  telles  choses;  et  aussi  j'ai  remarqué,  à  Paprémis,  quelque  chose  de  semblable  â  l'égard 
des  ossements  de  ceux  qui  furent  défaits  avec  Achéménés,  fils  de  Darius ,  par  Inaros ,  roi  de  Libye. 

INDE  0). 

Les  Indiens  sont,  de  tous  les  peuples  qm  nous  soient  connus,  le  plus  nombreux.  Ils  payaient  (au  roi 
de  Perse)  autant  d'impôts  que  tous  les  autres  ensemble,  et  ils  étaient  taxés  à  360  talents  de  pail- 
lettes d'or. 

(«)  Hérodote  dit  aiUeors  :  •  Les  Perses  croyant  que  le  feu  est  un  dieu,  U  n^est  point  permis  par  leurs  lois  de  kûler  les 
flBorU,  parce  qu'un  dieu  ne  doit  pas,  selon  eux,  se  nourrir  du  cadavre  d*un  homme.  » 

(*)  11  importe  de  faire  aUenUon  k  c^tte  diffërence  essentielle  avec  la  loi  du  brahmanisme  qui,  interdisant  à  rhomme 
même  de  veiller  aux  intérêts  de  sa  propre  défense,  le  conduit  à  Tmaction,  à  une  abnégation  absolue,  et  finalement  à 
raoéantissement  qui  est  le  but  suprême  de  cette  religion. 

{*)  Gyrus  dit  à  Lacrinés  :  «  Je  n*ai  jamais  redouté  cette  espèce  de  gens  qui  ont  au  milieu  de  leur  vffle  une  place  où  ik 
t'assemblent  pour  se  Ut)mper  les  uns  les  autres  par  des  serments  réciproques.  >  (Hérodote,  liv.  lY,  c.  141.) 

{*}  La  plupart  des  anciens  auteurs  donnent  ce  titre  aux  rois  de  Perse,  comme  on  donne  encore  aHjourd*hui  celui  de 
grand  seigneur  aux  monarques  turcs. 

(*)  Cet  usage  de  faire  marcher  les  soldats  à  coups  de  fouet  était  probablement  commun  à  plusieurs  peujRes  de  l'Asie. 
Les  monarques  perses  devaient  ^'aSIeurs  Tavoir  introduit  dans  la  phipart  de  leurs  provinces  on  saU-apies.  Sur  les  sculptures 
assyriennes,  un  grand  nombre  de  dignitaires  ou  d'officiers  sont  armés  d'un  fouet  qui  rappelle  la  canne  autrichieime. 

(*)  Peuple  de  la  Thrace,  et  ensuite  de  la  Macédoine  septentrionale. 

(')  Au  bord  de  la  mer,  près  de  la  bouche  pelusienne,  ou  canal  du  Nil,  à  Test,  au-dessous  de  la  ville  de  Gercasore.  U  s'agit 
d^  combat  dans  lequel  les  Perses,  commandés  par  Cambyse,  furent  vamqueurs  des  Égyptiens,  sous  Psamroénite. 

(•)  L'Inde,  dans  Hérodote,  dit  M.  Vivien  Saint-Martin,  désigne  seulement  la  contrée  arrosée  par  les  cinq  affluents  du 
haut  Sindh,  c'estrà-dire  le  Pendjab  de  la  géographie  actuelle,  i  laquelle  il  faut  peut-être  réunirune  portion  de  l'Inm  oriental, 
ou  ce  que  l'on  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Afghanistan. 
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Qttanl  i  celle  grande  quantité  de  pailleltes  d*or,  voici  comment  Ils  se  les  procurent.  Là  partie  4es 
Indes  qui  s'étend  vers  le  soleil  levant  est  sablonneuse  ;  car,  de  tous  les  peuples  que  nous  connaissions 
et  dont  on  dise  quelque  chose  de  certain,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit  plus  près  de  l'aurore  et  du  lever 
du  soleil  que  les  Indiens.  Ils  sont,  de  ce  côté,  les  premiers  habitants  de  l'Asie.  A  l'est,  les  sables 
rendent  le  pays  désert.  On  comprend  sous  le  nom  d'Indiens  plusieurs  peuples  qui  ne  parlent  pas  une 
même  langue;  les  uns  sont  nomades,  et  les  autres  ont  une  demeure  fixe.  Il  y  en  a  qm-habSent  dans 
les  marais  formés  par  les  débordements  du  fleuve,  et  qui  se  nourrissent  de  poissons  crus  qu'ils  pécheut 
de  dessous  leurs  canots  de  cannes  ou  roseaux.  Ils  coupent  ces  cannes  de  nœud  en  nœud  ;  chaque  mor- 
ceau fait  une  nacelle  (*).  Ces  Indiens  portent  des  habits  tissus  d'une  plante  qui  crott  dans  les  rivières  ;  ils 
la  recueillent,  et,  l'ayant  bien  battue,  ils  l'entrelacent  en  forme  de  natte  et  s'en  revêtent  comme  si 
c'était  une  cmrasse. 

Les  antres  Indiens,  qui  habitent  à  l'est  de  ceux-ci,  sont  nomades  et  vivent  de  chair  crue.  On  les 
appelle  Padéens.  Voici  les  lois  qu'on  leur  attribue.  Quiconque  parmi  eux  tombe  malade,  si  c'est  un 
homme,  ses  plus  proches  parents  et  ses  meilleurs  amis  le  tuent,  apportant  pour  raison  que  la  maladie 
le  ferait  maigrir  et  que  sa  chair  en  serait  moins  bonne.  Il  a  beau  nier  qu'il  soit  malade,  ils  l'égorgent 
unpitoyablement  et  se  régalent  de  sa  iîhair.  Si  c'est  une  femme,  ses  plus  proches  parentes  la  traitent 
de  la  même  manière  que  les  hommes  en  agissent  entre  eux.  Ils  tuent  ceux  qui  sont  parvenus  à  un  grand 
âge  et  les  mangent  ;  mais  il  s'en  trouve  peu,  parce  qu'ils  ont  grand-soin  de  tuer  tous  ceux  qui  tombent 
malades. 

Il  y  a  d'autres  Indiens  qui  ont  des  usages  différents.  Ils  ne  tuent  aucun  animal  ;  ils  ne  sèment  rien , 
n'ont  point  de  maisons,  et  vivent  d'herbages.  Ils  ont  chez  eux  une  espèce  de  grain  que  la  terre  produit 
d'elle-même.  Ce  grain  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  millet  et  vient  dans  une  cosse.  Ils  le  recueillent» 
le  font  bouillir  avec  sa  cosse,  et  le  mangent.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  tombe  malade,  il  va  dans  un  lieu 
désert  et  s'y  tient  sans  que  personne  s'en  occupe,  soit  pendant  sa  maladie,  soit  après  sa  mort. 

Ces  Indiens  sont  tous  de  la  même  couleur,  et  elle  approche  beaucoup  de  celle  des  Élhiopiens.  Ils  sont 
fort  éloignés  des  Perses;  ils  habitent  du  côté  du  midi,  et  n'ont  jamais  été  soumis  â  Darius. 

Il  y  a  d'autres  Indiens  qui  habitent  au  nord  :  ils  sont  voisins  de  la  ville  de  Caspatyre  et  de  la  Pactyice. 
Leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  approchent  beaucoup  de  celles  des  Baetriens.  Ils  sont  aussi  les  plus 
braves  de  tous  les  Indiens,  et  ce  sont  eux  qu'on  envoie  chercher  l'or.  Il  y  a  aux  environs  de  leur  pays 
des  endroits  que  le  sable  rend  inhabitables.  On  trouve  dans  ces  déserts  et  parmi  ces  sables  des  fourmis 
plus  petites  qu'un  chien,  mais  plus  grandes  qu'un  renard.  Où  en  peut  juger  par  celles  qui  se  voiçnt 
dans  la  ménagerie  du  roi  de  Perse,  ot  qui  viennent  de  ce  pays  où  elles  ont  été  prises  à  la  chasse.  Ces 
fourmis  ont  la  forme  de  celles  qu'on  voit  en  Grèce  ;  elles  se  pratiquent  sous  terre  un  logement.  Pour  le 
faire,  elles  poussent  en  haut  la  terre  de  la  même  manière  que  nos  fourmis  ordinaires,  et  le  sable  qu'elles 
élèvent  est  rempli  d'or  (•).  On  envoie  les  Indiens  ramasser  ce  sable  dans  les  déserts.  Us  attellent 
ensemble  chacun  trois  chameaux  :  ils  mettent  un  mâle  de  chaque  côté,  et  entre  deux  une  femelle  sur 
laquelle  ils  montent.  Mais  ils  ont  l'attention  de  ne  se  servir  que  de  celles  qui  nourrissent  et  qu'ils 
viennent  d'arracher  i  leurs  petits  encore  à  la  mamelle.  Leurs  chameaux  ne  sont  pas  moins  légers  i  la 

(*)  n  s*agit  du  bambou.  (Voyez  plus  loio  Ctésias.) 

(*)  ■  En  Colombie,  Juao  Diaz  découvrit  une  mine  d*or^'qui  rènrichit,  parce  que  des  fourmis  harrieras,  en  creusant  leur 
demeure  souterraine,  amenaient  à  la  surface,  parmi  les  petits  cailloux  qui  les  gênaient,  de  nombreuses  pépites  d*or.  La  Ulcbe 
o*est  pas  au-dessus  des  forces  de  cet  insecte,  et  on  le  ?oit  souvent  porter  hors  de  sa  demeure  des  grains  de  silex  bien  plus 
pesants  que  ne  le  soûl  communément  les  paillettes  d*or.  Il  but  observer  d^ailleurs  que  dans  beaucoup  de  lieux  la  couche 
aurifère  est  trës-superûdelle;  j*ai  souvent  trouvé  des  fourmilières  qui  y  pénétraient  assez  profondément»  quoiqua,- je  Tavouc, 
je  n'aie  jamais  vu  d*or  parmi  ks  décombres  amenés  à  la  surface. 

>  Ce  qu*ily  a  de  phis  absurde  dans  Thistoire  des  fourmis  indiennes,  la  taille  qu'on  leur  a  supposée,  ne  tient  peut-être  qu'à 
une  confusion  de  noms...  Je  suis  porté  à  croire  qu'on  n'aura  prêté  aux  fourmis  indiennes  la  taille  du  renard  que  parce  que 
leur  nom  aura  eu  de  la  ressemblance  avec  celui  de  quelque  mammilî^re  fouisseur  des  mêmes  pays.  •  (  Le  docteur  Roulis» 
Mémoire  sur  le  tapir,  dans  les  Mémoires  des  saremis  étrûngern,  2«  série,  t.  VI.) 

Wdthete  suppose  de  même  que  ceUe  prétendue  fourmi  était  une  espèce  de  chien  oo  de  renard,  le  eorsac  (Canis  corswi), 
B.-H.  Hod^û  a  publié,  dans  le  t.  XVIU,  p.  236,  des  Asiaiie  researches,  un  article  sur  le  chien  sauvage  do  rUimalaya, 
avec  planches  figurant  l^Canis  mdpes  indicus  (renard  indien),  assez  seiiblable  an  eorsac,  et  le  Canis  aureus  indicus 
(chacal  mdien). 


ilO 
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course  que  les  chevaux,  et  portent  néanmoins  de  plus  grands  fardeaux.  Je  ne  ferai  point  ici  la  descrip- 
tion de  la  figure  du  chameau  ;  les  Grecs  la  connaissent  :  je  dirai  seulement  ce  qu*ils  ignorent.  Le  cha- 
meau a  deux  cuisses  et  deux  genoux  à  chaque  jambe  de  derrière.  Les  Indiens ,  ayant  attelé  leurs  cha- 
meaux de  la  sorte ,  règlent  tellement  leur  marche  vers  les  Ueux  où  est  For ,  qu'ils  n*y  arrivent  et  ne 
Tenlèvent  que  pendant  la  grande  chaleur  du  jour  ;  car  alors  Tardeur  excessive  du  soleil  oblige  les 
fourmis  à  se  cacher  sous  terre.  Dans  ce  pays  le  soleil  est  le  plus  ardent  le  matin,  et  non  i  midi  comme 


Cotoonier  à  Irois  poiotcs. 

chez  les  autres  nations.  Ils  Font  aplomb  sur  la  tête  jusqu'à  Theure  où  Ton  a  coutume  de  sortir  de  la 
place  publique.  Dans  cette  partie  du  jour  il  est  beaucoup  plus  brûlant  qu*il  ne  Test  en  Grèce  en  plein 
midi  :  aussi  dit-on  que  pendant  ce  temps-là  ils  se  tiennent  dans  Teau.  A  midi ,  il  est  à  peu  près  aussi 
chaud  dans  les  autres  pays  que  chez  les  Indiens  ;  mais,  après  midi,  la  chaleur  est  aussi  modérée  chez 
eux  qu  elle  Test  le  matin  chez  les  autres  peuples  ;  et  plus  il  s*éloigne  du  midi,  plus  Tair  devient  frais,  de 
sorte  qu*à  son  coucher  ils  jouissent  d  upe  grande  fraîcheur.  Les  Indiens  ne  sont  pas  plutôt  arrivés  sur  les 
lieux  où  se  trouve  Tor,  qu'ils  remplissent  de  sable  les  sacs  de  cuir  qu'ils  ont  appdKés  et  s'en  retournent 
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en  diligence  ;  car,  au  rapport  des  Perses,  les  fourmis,  averties  par  Todorat,  les  pbnrsuiveht  incontinent. 
Il  n*est  point,  disent-ils,  d*animal  si  vite  à  la  course;  et  si  les  Indiens  ne  prenaient  pas  les  devants 
pendant  qu'elles  se  rassemblent,  il  ne  s'en  sauverait  pas  un  seul.  C'est  pourquoi  les  chameaux  mâles, 
ne  courant  pas  si  vite  que»  les  femelles ,  resteraient  en  arriére  s'ils  n'étaient  point  tirés  ensemble  et  à 
côté  d'elles.  Quant  aux  femelles,  le  souvenir  de  leurs  petits  leur  donne  des  forces.  C'est  ainsi,  disent  les 
Perses ,  que  ces  Indiens  recueillent  la  plus  grande  partie  de  leur  or  :  celui  qu'ils  tirent  de  leurs  mines 
est  plus  rare. 

Les  extrémités  de  la  terre  habitée  ont  eu  en  quelque  sorte  en  partage  ce  qu'elle  a  de  phis  beau, 
comme  la  Grèce  a  eu,  pour  le  sien,  la  plus  agréable  température  des  saisons.  L'Inde  est,  ainsi  que  je 
Tiens  de  le  dire,  la  dernière  contrée  habitée  à  l'est.  Les  quadrupèdes  et  les  volatiles  y  sont  beaucoup 
plus  grands  que  dans  les  autres  pays;  mais  les  chevaux  y  sont  plus  petits  que  ceux  de  la  Médie,  qu'on 
appelle  Niséens.  Ce  pays  abonde  en  or  :  on  le  tire  des  mines,,  des  fleuves,  qui  le  charient  avec  leurs 
eaux.  On  y  voit ,  outre  cela ,  des  arbres  sauvages  qui ,  pour  firuit ,  portent  une  espèce  de  laine  (')  plus 
belle  et  meilleure  que  celle  des  brebis.  Les  Indiens  s'habillent  avec  la  laine  qu'ils  recueillent  sur  ces 
arbres. 

MÉDIE  ET  COLCHIDE. 

La  MécBe,  du  côté  des  Sapires  (*),  est  un  pays  élevé,  rempU  de  montagnes,  et  couvert  de  forétâ;  m 
heu  que  le  reste  du  royaume  estflat  et  uni. 

Les  Hèdes  observent  dans  leurs  traités  les  mêmes  cérémonies  que  les  Grecs;  mais  ils  se  font  de 
légères  incisions  aux  bras  et  lèchent  réciproquement  le  sang  qui  en  coule. 

Il  y  avait  cinq  cent  vingt  ans  que  les  Assyriens  étaient  les  maîtres  de  la  haute  Asie,  lorsque  les  Mèdes 
commencèrent  les.premiers  à  se  révolter.  En  combattant  pour  la  Uberté  contre  les  Assyriens,  les  Mèdes 
s'agueitirent  et  parvinrent  à  secouer  le  joug  et  à  se  rendre  indépendants.  Les  autres  nations  les  imitè- 
rent. Tous  les  peuples  de  ce  continent  se  gouvernèrent  d'abord  par  leurs  propres  lois  ;  mais  voici  com- 
ment ils  retombèrent  âous  la  tyrannie.  Il  y  avait  chez  les  Mèdes  un  sage  nommé  Déjocès;  il  était  fils  de 
Phraortes.  Ce  Déjocès,  épris  de  la  royauté,  s'y  prit  ainsi  pour  y  parvenir  (*).  Les  Mèdes  vivaient  dispersés 
en  boui^des.  Déjocès,  considéré  depuis  longtemps  danà  la  sienne,  y  rendait  la  justice  avec  d'autant 
plus  de  zèle  et  d'application  que,  dans  toute  la  Médie,  les  lois  étaient  méprisées,  et  qu'il  savait  que  ceux 
qui  sont  injustement  opprimés  détestent  l'injustice.  Les  habitants  de  sa  bourgade,  témoins  de  ses  mœurs, 
le  choisirent  pour  juge.  Déjocès,  qui  aspirait  à  la  royauté,  faisait  paraître  dans  toutes  ses  actions  de  la 
droiture  et  de  la  justice.  Cette  conduite  lui  attira  de  grands  éloges  de  la  part  de  ses  concitoyens.  Les 
habitants  des  autres  bourgades,  jusqu'alors  opprimés  par  d'injustes  sentences,  apprenant  que  Déjocès 
jugeait  seul  conformément  aux  règles  de  l'équité,  accoururent  avec  plaisir  à  son  tribunal ,  et  ne  voulu- 
rent plus  enfin  être  jugés  par  d'autres  que  par  lui.  La  foule  des  clients  augmentait  tous  les  jours  par  la 
persuasion  où  l'on  était  de  l'équité  de  ses  jugements.  Quand  Déjocès  vit  qu'il  portait  seul  tout  le  poids 
des  affaires,  il  refusa  de  monter  sur  le  tribunal  sur  lequel  il  avait  jusqu'alors  rendu  la  justice,  et  renonça 
formellement  à  ses  fonctions.  Il  prétexta  le  tort  qu'il  se  faisait  à  lui-même  en  négligeant  ses  propres 
affaires,  tandis  qu'il  passait  les  jours  entiers  a  terminer  les  difièrends  d'autrui.  Les  brigandages  et  l'anar- 
chie régnèrent  donc  dans  les  bourgades  avec  plus  de  viojence  que  jamais.  Les  Mèdes  s'assemblèrent  et 
tinrent  conseil  sur  leur  état  actuel.  Les  amis  de  Déjocès  y  parlèrent,  comme  je  le  pense,  i  peu  près  en 

(■)  Cest  le  coton. 

(*)  Le  territoire  des  Sapires  répondant  indubitablement  au  bassin  de  Tchorokh ,  ce  pays  médique  ne  peut  être  que  YAr- 
péiie  même  (qui  venait  d*étre  pendant  phis  d*un  siècle  une  province  de  Tempire  mède),  à  partir  du  nord'Ouest  du  lac  de 
Taa.  (  Vivien  Saint-Martin,  Mémoire  historique  sur  la  géographie  ancienne  du  Caucase,) 

(*)  ■  Les  premiers  historiens  parmi  les  Grecs  ne  séparaient  point  encore  les  descriptions  des  pays  de  la  narration  des 
événements  dont  ik  avaient  été  le  théâtre.  Chez  eux,  la  géographie  physique  et  Thistoire  formèrent  une  étroite  alliance  ;  elles 
restèrent  mêlées,  d*unc  manière  naïve  et  gracieuse ,  jusqu^à  Fépoque  où  le  grand  développement  de  Tintérét  politique  et  la 
perpétuelle  agitation  de  b  vie  des  citoyens  firent  disparaître  dans  Thistoiredes  peuples  Télément  géographique,  pour  en  faire 
4ès  lorauDe  sdence  i  part,  s  (Co$mos.) 
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CCS  termes  :  f  Puisque  la  m  que  nous  menons  ne  nous  permet  plus  d*habiter  ee  pays,  choisissons  un  roi  : 
la  Médic  étant  alors  gouremée  par  de  bonnes  lois,  nous  pourrons  cultiver  en  paix  nos  campagnes,  sans 
craindre  d'en  être  chassés  par  Tinjustice  et  la  violence.  »  Ce  discours  persuada  les  Médes  de  se  donner 
an  roi.  Aussitôt  on  délibéra  sur  le  choix.  Toutes  les  louanges ,  tous  les  suffinges  se  réurarent  en  faveur 
de  Déjocés  :  il  fut  élu  roi  d*un  consentement  unanime.  Il  commanda  qu*on  lui  bâtit  un  palais  conforme 
i  sa  dignité  el  qu'on  lui  donnât  des  gardes  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Les  Médes  obéirent  :  on  loi 
construisit,  i  l'endroit  qu'il  désigna,  un  édifice  vaste  et  bien  fortifié,  et  on  lui  permit  de  choisir  dans 
toute  la  nation  des  gardes  à  son  gré.  Ce  prince  ne  se  vit  pas  plûUU  sur  le  trône,  qu'il  obligea  ses  si^ets 
i  se  bâtir  une  viUe,  à  Fomer  et  à  b  fortiifier ,  sans  s'inquiéter  des  autres  places.  Les  Médes ,  dociles  à 
cet  ordre ,  élevèrent  cette  ville  forte  et  immense  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Agbatanes(*),  dont 
les  murs  concentriques  sont  renfermés  l'un  dans  l'autre  et  construits  de  manière  que  chaque  enceiote 
ne  surpasse  l'enceinte  voisine  que  de  la  hauteur  des  créneaux.  L'assiette  du  lieu,  qui  s'élève  en  coUine, 
en  facilita  les  moyens.  On  fit  encore  quelque  chose  de  plus  :  il  y  avait  en  tout  sept  enceintes,  et ,  dans 
la  dernière,  le  palais  (')  et  le  trésor  du  roi.  Le  circuit  de  la  plus  grande  égale  i  peu  près  celui  d'Athènes. 
Les  créneaux  de  la  première  enceinte  sont  peints  en  blanc;  ceux  de  la  seconde,  en  noir;  ceux  de  la  troî* 
sième,  en  pourpre;  ceux  de  la  quatrième,  en  bleu;  ceux  de  la  cinquième  sont  d'un  rouge  orange.  C'est 
ainsi  que  les  créneaux  de  toutes  les  eoceintes  sont  ornés  de  différentes  couleurs.  Quant  aux  deux  der- 
nières, les  créneaux  de  l'une  sont  argentés,  et  ceux  de  l'autre  dorés. 

Tels  furent,  et  le  palais  que  se  fit  construire  Déjocés,  et  les  maisons  dont  il  l'environna.  Le  reste  du 
peuple  eut  ordre  de  se  loger  auteur  de  la  muraille.  Tous  ces  édifices  adievés,  il  fut  le  premier  qui  établit 
pour  règle  que  personne  n'entrerait  chez  le  roi,  que  toutes  afbû^s  s'expédieraient  par  l'entremise  de 
certains  officiers  qui  lui  en  feraient  leur  rapport,  que  personne  ne  regsurderait  le  roi;  il  ordonna,  outre 
cela,  qu'on  ne  rirait  ni  ne  cracherait  en  sa  .présence,  et  qu'il  serait  honteux  â  tout  le  monde  de  faire  ces 
choses  en  présence  les  uns  des  autres. 

Déjocés  institua  ce  cérémonial  imposant ,  afin  que  les  personnes  du  même  âge  que  lui  et  avec  qui  il 
avait  été  élevé,  et  que  ceux  dont  la  naissance  n'étut  pas  moins  distinguée  que  la  sienne,  et  qui  ne  lui 
étaient  infërieurs  ni  en  bravoure  ni  en  mérite,  ne  lui  portassent  point  envie  et  ne  conspirassent  point 
contre  sa  jpersonne.  Il  croyait  qu'en  se  rendant  invisible  à  ses  sujets  il  passendt  pour  un  être  d'une 
espèce  différente. 

Ces  règlements  faits  et  son  autorité  afflmnie,  il  rendit  sévèrement  la  justice.  «Les  procès  lui  étaient 
envoyés  par  écrit  :  il  les  jugeait  et  les  renvoyait  avec  sa  décision.  Telle  était  sa  méthode  pour  les  procés« 
Quant  i  la  poUce,  s'il  apprenait  que  quelqu'un  eût  fait  une  injure,  il  le  mandait,  il  lui  infligeait  une  peine 
proportionnée  au  délit;  et,  pour  cet  effet,  il  avait  des  émissaires  qui  veillaient  sur  les  actions  et  les  dis- 
cours de  ses  sujets. 

Déjocés  rassembla  tous  les  Médes  en  un  seul  corps,  et  ne  régna  que  sur  eux.  Cette  nation  comprend 
phisieurs  peuples  :  les  Buses,  les  Parétacéniens,  les  Struchates,  les  Arizantes,  les  Budiens,  les  Mages. 
Ce  sont  là  les  peuples  des  Médes  ('). 

Pour  se  rendre  de  la  Médie  en  Colchide,  on  passe  des  montagnes,  et  le  trajet  n'est  pas  long,  car  il  ne 
se  trouve  entre  ces  deux  pays  que  celui  des  Sapires. 

(*)  Agbatanes  ou  Ecbatanes.  Oa  croH  généralement  que  cette  viUe  était  située  sur  remplacement  occupé  aujourd'hui  par 
Hamadan.  ■  Le  voyageur  ne  peut  demander  à  la  viDe  persane  actuelle  de  lui  montrer  les  sept  murailles  concentriques  dont 
Hérodote  raconte  que  Déjocés  fit  entourer  sa  capitale;  mais  en  suivant  pas  à  pas  la  description  du  grand  historien,  il  retrou« 
Tera,  dans  les  dernières  pentes  du  mont  Alvend,  auquel  est  adossée  Hamadan,  et  dans  les  coUines  qui  s*y  relient,  cette  dispo- 
sition historiqcMS  qui  fit  adopter  au  roi  des  Médes  ce  système  de  fortifications  doht  les  remparts  se  surpassaient Hors  des 

mirs,  et  an  sud  de  la  plaine,  on  découvre  au  km  phisieurs  tépehs  ou  éminences  dont  Taspect  et  les  aspérités  anguleuses 
dénotent  la  présence ,  sinon  de  monuments,  du  moins  de  décombres  désignant  la  place  qu*ils  occupaient.  ■  (E.  Flandin, 
Voyage  en  Pêne.) 

(*)  Ce  palais  était  au-dessous  de  la  dtadeMe,  et  avait  sept  stades  de  tour.  La  charpente  en  était  de  cèdre  ou  de  cyprès.  Les 
poutres, les  pbfonds,  les  colonnes  des  portiques  et  les  péristyles,  étaient  reiétus  de  lames  d*or  et  d'argent,  et  les  toits  cou- 
verts de  tuiles  d'argent.  Le  tout  fut  pillé  vers  l'arrivée  d'Alexandre.  (Polybe,  lib.  X.) 

(*)  Le  pays  que  Ton  nommait  Médie  du  temps  d'Hérodote  comprenait,  suivant  Lareher,  ce  qoe  l'on  appelé  actuettemcni 
la  Mingr^  et  le  pays  de  Gariel 


LES  COLCHIDIENS.  —  LIN  SARDONIQUE. 
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II  parait  que  les  Colchidiens  sont  des  descendants  d'une  partie  des  troupes  de  Sésostris.  Ce  sont  les 
seuls  peuples  qui  travaillent  le  lin  de  la  même  façon  (que  les  Ég)'ptiens);  ils  vivent  de  même  et  ont  aussi 
la  même  langue.  Les  Grecs  appellent  lin  sardonique  (')  celui  qui  leur  vient  de  la  Colcbide,  et  lin  égyp- 
tien celui  qu'ils  tirent  d'Egypte. 

Les  peuples  de  Colcliidc  se  taxaient  eux-m(îmcs  pour  faire  un  présent  au  roi  de  Perse,  ainsi  que  leurs 


»  1 


La  Grotte  de  Jasoo,  prùs  de  Kontals,  en  ImcreUi  (*). 

▼eisins  jusqu'au  mont  Caucase.  Ils  avaient  coutume  d'envoyer  pour  don  gratuit,  de  cinq  en  cinq  ans, 
cent  jeunes  garçons  et  autant  déjeunes  fdles.  Le  présent  auquel  ils  s'étaient  taxés  eux-mêmes  se  fai&ait 
encore  de  mon  temps  (*). 

(*)  Ce  lin  passait  sans  doute  par  les  entrepôts  de  Sardes  ou  par  ceux  de  la  Sardaignc  :  de  là  son  nom. 

(■)  D'après  une  ancienne  tradition,  Jason  se  serait  emparé  de  la  toison  d*or  dans  cette  grotte,  à  trois  yerstes  de  Koutaîs, 
en  InMreth.  (Voy.  Dubois  de  Montpéreux,  Voy<uje  au  Caucase,  1843.  ) 

■  Poussé  par  un  vent  favorable ,  le  navire  Argo  atteint  enfin  les  bords  riants  du  Phase  au  moment  où  raurore ,  se  levant 
sur  le  Boode  immense,  se  dirigeait  vers  les  bords  occidentaux  de  la  mer  inbospitaliére  (Pont-Euxin).  »  —  Veème  orphique 
des  Argonautes  (Argonautica). 

{*)  Suivant  Larcher,  les  Colchidiens  étaient  le  même  peuple  que  celui  appelé  ailleurs  par  Hérodote  Éthiopiens  asiatiques , 
différents  des  Éthiopiens  d'Afrique. 

D'après  iCtien,  ils  enrcrmaient  leurs  morts  dans  des  peaux  de  bœuf  non  tannées  qu'ils  suspendaient  aux  arbres,  non  loin 
de  la  vUle. 

Voyez,  sur  les  anciens  habitants  de  la  Colchide,  Vivien  de  Saint-Martin  (Recherches  sur  les  populations  primitives  et 
sur  les  plus  anciennes  traditions  du  Caucase,  1847  ),  et  Pricliard  (Researeftes  into  thephysical  histonj  ofmankind, 
vol.  II,  p.  227).  —  On  sait  aujourd'hui  avec  certitude  que  le  fond  indigène  de  la  population  habitant  Pancienne  Colchide  ne 
différait  pas  essentiellement  des  autres  peuples  du  Caucase;  mais  il  est  possible  qu'au  temps  d'Hérodote  une  tribu 
étrangère  se  fut  établie  au  milieu  des  indigènes. 
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MASSAGÉTES,  ARAXES,  MER  CASPIENNE. 


La  mer  Caspienne  est  une  mer  par  elle-même,  et  n*a  aucune  communication  avec  Tautre  (*);  car 
toute  la  mer  où  naviguent  les  Grecs,  celle  qui  est  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  qu'en  appelle  njer 
Allandide,  et  la  mer  Ér>thrée,  ne  font  ensemble  qu'une  même  mer  (*). 

La  mer  Caspienne  a  autant  de  longueur  qu'un  vaisseau  qui  va  à  la  rame  peut  faire  de  chemin  en 
quinze  jours,  et,  dans  sa  plus  grande  largeur,  autant  qu'il  en  peut  faire  en  huit.  Le  Caucase  borne  cette 
mer  à  l'occident.  C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  montagnes,  tant  par  son  étendue  que  par  sa  hauteur. 
Elle  est  habitée  par  plusieurs  nations  différentes,  dont  la  plupart  ne  vivent  que  de  fruits  sauvages.  On 
assure  que  ces  peuples  ont  chez  eux  une  sorte  d'arbres  dont  les  feuilles  broyées  et  mêlées  avec  de  l'eau 
leur  fournissent  une  couleur  avec  laquelle  ils  peignent  sur  leurs  habits  des  figures  d'animaux.  L'eau 
n'eiface  point  ces  figures  ;  et,  comme  si  elles  avaient  été  tissues,  elles  ne  s'usent  qu'avec  l'étoffe. 

La  mer  Caspienne  est  donc  bornée  à  l'ouest  par  le  Caucase,  et  à  l'est  par  une  plaine  ûnmcnse  et  â 
perte  de  vue.  Les  Massagétes  occupent  la  plus  grande  partie  de  cette  plaine  spacieuse.  On  dit  qu'ils 
forment  une  nation  considérable,  et  qu'ils  sont  braves  et  courageux.  Leur  pays  est  à  l'est,  au  delà  de 
l'Araxes,  vis-à-vis  des  Issédons.  11  en  est  qui  prétendent  qu'ils  sont  aussi  Scythes  de  nation  (*).  Us 
s'habillent  comme  les  Scythes,  et  leur  manière  de  vivre  est  la  même.  Ils  combattent  à  pied  et  à  cheval, 
et  y  réussissent  également.  Ils  sont  gens  de  trait  et  bons  piquiers,  et  portent  des  sagares  (*),  suivant 
l'usage  du  pays.  Ils  se  ser\'ent  de  cuivre  pour  les  piques,  les  pointes  des  flèches  et  les  sagares,  et 
réservent  l'or  pour  orner  les  casques,  les  baudriers  et  les  larges  ceintures  qu'ils  portent  sous  les  aisselles. 
Les  plastrons  dont  est  garni  le  poitrail  de  leurs  chevaux  sont  aussi  de  cuivre  ;  quant  aux  brides,  aux 
mors  et  aux  bossettes,  ils  les  embellissent  avec  de  l'or.  Le  fer  et  l'argent  ne  sont  point  en  usage  parmi 
eux,  et  on  n'en  trouve  point  dans  leur  pays  ;  mais  l'or  et  le  cuivre  y  sont  abondants. 

Passons  à  leurs  usages.  Ils  épousent  chacun  une  femme  ;  mais  elles  sont  communes  entre  eux.  C'est 
chez  les  Massagétes  que  s'observe  cette  coutume,  et  non  chez  les  Scythes  comme  le  prétendent  les  Grecs. 

Ils  ne  prescrivent  point  de  bornes  à  la  vie  ;  mais  lorsqu'un  homme  est  cassé  de  vieillesse,  ses  parents 
s'assemblent  et  l'immolent  avec  du  bétail.  Ils  en  font  cuire  la  chair  et  s'en  régalent.  Ce  genre  de  mort 
passe  chez  ces  peuples  pour  le  plus  heureux.  Ils  ne  mangent  point  celui  qui  est  mort  de  maladie  ;  mais 
ils  l'enterrent  et  regardent  comme  un  malheur  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  immolé. 

Ils  n'ensemencent  point  la  terre  et  vivent  de  leurs  troupeaux  et  des  poissons  que  l'Araxes  leur  fournit 
en  abor^ance.  Le  lait  est  leur  boisson  ordinaire.  De  tous  les  dieux,  ils  n'adorent  que  le  soleil.  Ils  lui 
sacrifient  des  chevaux,  parce  qu'ils  croient  juste  d'immoler  au  plus  vite  des  dieux  le  plus  vite  des  animaux. 

L'Araxes  ('),  selon  quelques-uns,  est  plus  grand  que  l'Ister  (*)  ;  selon  d'autres,  il  est  plus  petit.  On 
dit  qu'il  y  a  dans  ce  fleuve  beaucoup  d'ilcs,  que  les  peuples  qui  les  habitent  se  nourrissent  l'été  de 
diverses  sortes  de  racines,  et  qu'ils  réservent  pour  l'hiver  les  fruits  mûrs  qu'ils  trouvent  aux  arbres.  On 
dit  aussi  qu'ils  ont  découvert  un  arbre  dont  ils  jettent  le  firuit  dans  un  feu  autour  duquel  ils  s'assemblent 
par  troflpes  ;  qu'ils  en  aspirent  la  vapeur  par  le  nez,  et  que  cette  vapeur  les  enivre  comme  le  vin  enivre 
les  Grecs  ;  que  plus  ils  jettent  de  ce  firuit  dans  le  feu,  plus  ils  s'enivrent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  se  lèvent 

(')  Hérodote  ne  distinguait  ainsi  que  deux  mers,  la  Caspienne,  et  rÂUantide  ou  Océan,  comprenant  la  Méditerranée. 

(*)  Les  idées  d'Hérodote  sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la  mer  Caspienne,  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  sont  très-supé- 
rieures à  celles  que  les  géographes  postérieurs  prétendirent  y  substituer  ;  et  il  faut  descendre,  dans  les  temps  modernes,  jus- 
qu'au commencement  du  dix-huitième  siècle,  pour  retrouver  sur  les  dimensions  et  le  gisement  réel  de  cette  grande  mer  inté«" 
fleure  des  notions  aussi  exactes  que  celles  du  vieil  historien  d'Halicarnasse. 

(*)  C'est  également  l'opinion  d'Arrien  et  de  Diodore  de  Sicile 

(*)  La  sagare  était  une  liache  à  deux  tranchants.  Les  Amazones  se  servaient  de  ceUe  arme. 

(")  Le  Rha  ou  Volga,  suivant  Larcher 

(•)  Le  Danubr. 
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et  se  mettent  tous  i  chanter  et  à  danser.  Quant  à  TÂraxes,  il  vient  du  pays  des  Matianiens,  d*où  coule 
aussi  le  Gyndcs  que  Cyrus  coupa  en  trois  cent  soixante  canaux.  Il  a  quarante  embouchures,  qui,  si  Ton 
en  excepte  une,  se  jettent  toutes  dans  des  lieux  marécageux  et  pleins  de  fange,  où  i*on  prétend 


Les  Steppes  de  la  mer  Caspienne.  —  D'après  Hommnire  de  Hell  ('). 

qu'habitent  des  hommes  qui  vivent  de  poissons  crus  et  sont  dans  Tusage  de  s*habiller  de  peaux  de  veaux 
marins.  Cette  bouche  unique,  dont  je  viens  de  parler,  se  rend  dans  la  mer  Caspienne  par  un  canal 
propre  et  net. 


SCYTHIE  (*). 


Les  Scythes  crèvent  les  yeux  à  tous  leurs  esclaves  afin  de  les  employer  à  traire  le  lait  dont  ils  font 
leur  boisson  ordinaire.  Lorsqu'ils  ont  tiré  le  lait ,  ils  le  versent  dans  des  vases  de  bois  autour  desquels 


(')  «  Rien  8e  plus  triste  et  de  plus  saisissant  au  premier  abord  que  Vaspect  des  steppes  de  la  Russie  méridionale.  De  quelque 
côté  que  le  voyageur  étonné  tourne  ses  regards,  il  ne  découvre  partout  qu'une  ligne  parfaitement  droite,  dont  rien  ne  vient 

briser  la  désolante  monotonie Ces  plaines,  si  remarquables  par  leur  complète  nudité  et  Tabscncc  de  toute  végétation 

forestière ,  comprennent  toute  la  zone  qui  s'étend  entre  le  fleuve  Oural  et  les  embouchures  du  Danube ,  en  descendant  au 
midi  jusqu'au  Bttoral  de  la  mer  Noire  et  jusqu'au  pied  des  montagnes  du  Caucase  et  de  la  Tauride.  Sur  toute  cette  étendue, 
embrassant  près  de  vingt-deux  degrés  de  longitude  et  près  de  quatre  de  latitude ,  le  sol  conserve  invariablement  la  même 
physionomie  :  partout  règne  l'uniformité  la  plus  absolue,  et  ce  n'est  que  de  loin  en  loin  que  les  grands  fleuves  qui  découpent 
le  pays  viennent  rappeler  an  voyageur  qu'en  avanç^int ,  il  change  véritablement  de  place.  »  (  Hommaire  de  HeD,  les  Steppes 
de  la  mer  Caspienney  le  Caucase,  la  Crimée  et  la  Russie  méridionale,  1844.  Publié  par  L.  Bertrand.) 

(*)  Les  diverses  tribus  qu'Hérodote  désigne  sous  le  nom  de  Scythes  occupaient  principalement  la  contrée  comprise  entre 
rister  (Danube)  et  le  Tanaïs  (Don),  et  qui  est  aujourd'hui  une  partie  considérable  de  la  Russie  d'Europe.  On  suppose 
qu'elles  n'avaient  point  toutes  la  même  origine,  et  que,  venues  d«  différents  points  des  régions  septentrion^iles  et  orientales, 
les  unes  étaient  de  race  finnoise  et  tchoude ,  les  autres  de  race  tar lare.  Si  elles  étaient  confondues  sous  le  même  nom,  c'est 
que,  suivant  Tubservation  de  de  Guignes  (Histoire  générale  des  Huns,  t.  I),  il  a  été  d'usage  dans  tous  les  temps,  parmi  les 
ualioos  nomades,  que  lorsqu'une  horde  acquiert  la  suprématie  politique ,  elle  donne  son  nom  à  toutes  les  autres  tribus.  Du 
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ils  placent  leura  esclaves  pour  le  remuer  et  Tagiter.  Ils  enlèvent  la  partie  du  lait  qui  surnage  (■),  la 
regardant  comme  la  meilleure  et  la  plus  délicieuse,  et  celle  de  dessous  comme  la  moins  estimée.  C'est 
pour  servir  i  cette  fonction  que  les  Scythes  crèvent  les  yeux  à  tous  leurs  prisoimiers  (*)  ;  car  ib  ne  sout 
point  cultivateurs,  mais  nomades. 

Les  Scythes  disent  que  de  toutes  les  nations  du  monde  la  leur  est  la  plus  nouvelle,  et  qu'elle  com- 
mença ainsi  que  je  vais  le  rapporter.  La  Scytbie  était  autrefois  un  pays  désert.  Le  premier  homme  qui 
y  naquit  s'appelait  Targitaûs.  Il  eut  trois  fils  :  Tatné  s'appelait  Lipoxaïs ,  le  second  Arpoxaïs,  et  le  plus 
jeune  Colaxaïs.  Sous  leur  règne  il  tomba  du  ciel ,  dans  la  Scythie,  une  charrue,  un  joug,  une  hache  et 
une  soucoupe  d*or.  L'aîné  les  aperçut  le  premier,  et  s'en  approcha  dans  le  dessein  de  s'en  emparer  ; 
mais  aussitôt  l'or  devint  brûlant  (').  Lipoxaïs  s'étant  retiré ,  le  second  vint  ensuite ,  et  l'or  s'enflamma 
de  nouveau.  Ces  deux  frères  s'étant  donc  éloignés  de  cet  or  brûlant ,  le  plus  jeune  s'en  approcha,  et, 
trouvant  l'or  éteint ,  il  le  prit  et  l'emporta  chez  lui.  Les  deux  atnés ,  en  ayant  eu  connaissance ,  lui 
remireift  le  royaume  entier. 

Tous  ces  peuples  en  général  s'appellent  Scolotes,  du  surnom  de  leur  roi;  mais  il  a  plu  aux  Grecs  de 
leur  donner  le  nom  de  Scythes. 

C'est  ainsi  que  les  Scythes  racontent  l'origine  de  leur  nation.  Ils  ajoutent  qu'à  compter  de  cette 
origine  et  de  Targitaûs,  leur  premier  roi,  jusqu'au  temps  où  Darius  passa  dans  leur  pays,  il  n'y  a  pas 
en  tout  plus  de  mille  ans,  mais  que  certainement  il  n'y  en  a  pas  moins.  Quant  à  l'or  sacré,  les  rois 
le  gardent  avec  le  plus  grand  soin.  Chacun  d'eux  le  fait  venir  tous  les  ans  dans  ses  États,  et  lui 
offre  de  grands  sacrifices  pour  se  le  rendre  propice.  Si  celui  qui  a  cet  or  en  garde  s'endort  le  jour 
de  la  fête  en  plein  air,  il  meurt  dans  Tannée,  suivant  les  Scythes;  et  c'est  pour  le  dédommager  du 
risque  qu'il  court,  qu'on  lui  donne  toutes  les  terres  dont  il  peut,  dans  une  journée,  faire  le  tour  i 
cheval.  Le  pays  des  Scythes  étant  très-étendu,  Colaxaïs  le  partagea  en  trois  royaumes,  qu'il  donna  à 
ses  trois  fils.  Celui  des  trois  royaumes  où  l'on  gardait  l'or  tombé  du  ciel  était  le  plus  grand.  Quant  aux 
régions  situées  au  nord  et  au-dessus  des  derniers  habitants  de  ce  pays ,  les  Scythes  disent  que  la  vue 
ne  peut  percer  plus  avant,  et  qu'on  ne  peut  y  entrer  à  cause  des  plumes  qui  y  tombent  de  tous  côtés. 
L'air  en  est  rempli,  et  la  terre  couverte  (*)  ;  et  c'est  ce  qui  empêche  la  vue  de  pénétrer  plus  avant. 

Voilà  ce  que  les  Scythes  disent  d'eux-mêmes  et  du  pays  situé  au-dessus  du  leur.  Mais  les  Grecs 
qui  habitent  les  bords  du  Pont-Euxin  racontent  qu'Hercule,  emmenant  les  troupeaux  de  bœufs  de 
Géryon,  arriva  dans  le  pays  occupé  maintenant  par  les  Scythes,  et  qui  était  alors  désert;  que  Géryon 
demeurait  par  delà  le  Pont,  dans  une  tle  que  les  Grecs  appellent  Érythie,  située  près  de  Gades,  dans 
rOcéan,  au  delà  des  colonnes  d'Hercule.  Ils  prétendent  aussi  que  l'Océan  commence  à  l'est  et  envi- 
ronne toute  la  terre  de  ses  eaux  ;  mais  ils  se  contentent  de  l'affirmer  sans  en  apporter  de  preuves. 

Ils  ^joutent  qu'Hercule,  étant  parti  de  ce  pays,  arriva  dans  celui  qu'on  connaît  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Scythie  ;  qu'y  ayant  été  surpris  d'un  orage  violent  et  d'un  grand  froid,  il  étendit  sa  peau  de 

reste,  dans  la  géographie  ancienne,  la  ScyUiie  ciiange  souvent  de  limites ,  et,  pendant  longtemps ,  les  Grecs  et  les  Romaiiis 
appelèrent  Scytties  tous  les  peuples  vivant  au  nord,  depuis  b  Germanie,  à  Test,  jusqu*aux  limites  du  monde  connu,  à  rouest. 

(*)  C*est  la  crème.  H  est  bien  étonnant,  dit  Larcher,  que  ni  les  Grecs  ni  les  Latins  n'aient  pas  en  leur  langue  de  terme  qui 
r«xprime.  Fortunat,  qui  vivait  dans  le  sixième  siècle,  s'est  servi  du  mot  eremu;  il  vient  de  cremor,  quelesLatin»«mployaient 
pour  signifier  le  suc  épais  qui  surnage  sur  feau  où  ron  a  fait  macérer  du  grain. 

(*)  Vraisemblablement  on  crevait  les  yeux  seulement  aux  esclaves  qui  tentaient  de  s'échapper.  Les  Tartares  du  côté  de 
Clûva  et  d'Urguends ,  dit  le  comte  Potocki,  se  montrent  encore  très-cruels  dans  de  semblables  drconstaoccs. 

BatU'e  le  lait  aigre  de  jument  est  une  des  occupations  les  plus  continues  de  la  vie  nomade;  on  se  sert  pour  cela  d'une 
outre. 

(')  «  L'imagination  poétique  des  Hellènes  a  varié  de  mille  manières  la  nature  des  masses  tombées  du  ciel.  A4-on  confondu, 
dans  cette  tradition  de  la  ScyUiie,  ror  et  le  fer  ?  Gel  or  était-il  une  aéroUthe  tombée,  comme  souvent  de  nos  jours,  toute  brûlante 
à  terre,  semblable  à  la  masse  de  Pallas,  dont  on  pouvait  (brger  des  instruments  aratoires,  de  même  que,  aujourd'hui  encore, 
les  Esquimaux  de  la  baie  de  BaflSn  se  servent  d'une  aéroliUie  à  demi-enfoncée  dans  les  neiges  pour  fabriquer  leurs  couteaux? 
Mais  peut-éU%  aussi  ce  mythe  de  ror  sacré  n'estril  qu'un  myUie  eUmographique,  une  allusion  aux  trois  fils  du  roi,  qui  auraient 
fondé  chacun  une  des  tribus  dont  se  composaient  les  populAlions  scylhiques,  et  à  la  prédominance  qu'obtint  la  tribu  fondée 
par  le  plus  jeune,  celle  des  Paralates.  ■  (  Voy.  Hufflboldt,.Atte  cerUrale,  1. 1,  p.  408,  et  Cosmos;  Braudstoeter,  Scythiea, 
de  aurea  caterva.) 

{*)  Ge  sont  des  flocons  de  neige.  (Voy.  plus  loin,  page  122.) 
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Bercile  décochant  une  flèche;  près  de  lui  sont  deux  Scythes.  —Bas-relief. 
— Musée  pio-démentin. 


Bon,  s*en  enveloppa,  et  s'endormit;  et  que  ses  juments,  qu'il  avait  détachées  de  son  char  pour  pattre, 
disparurent  pendant  son  sommeil  par  une  permission  divine. 

Hercule  les  chercha  a  son  réveil,  parcourut  tout  le  pays,  et  arriva  enfin  dans  le  canton  appelé  Hylée. 
Là  il  trouva  dans  un  antre  un  monstre  composé  de  deux  natures,  femme  depuis  la  tête  jusqu  au-dessous 
de  la  ceinture,  serpent  par  le  reste  du  corps.  Quoique  surpris  en  la  voyant,  il  lui  demanda  si  elle  n*avait 
point  vu  quelque  part  ses  chevaux.  «  Je  les  ai  chez  moi,  lui  dit-elle  ;  mais  je  ne  vous  les  rendrai  point 
que  vous  ne  m'épousiez.  »  Hercule  consentit.  Cette  femme  différait  cependant  de  lui  remettre  ses  chevaux. 
Hercule,  de  son  côté,  souhaitait  les  recouvrer  pour  partir  incessamment.  Enfin  elle  les  hii  rendit,  et  lui 

tint  en  même  temps  ce  discours  :  «  Vos  che- 
vaux étaient  venus  ici;  je  vous  les  ai  gardés  : 
j'en  ai  reçu  la  récompense.  Mais  maintenant 
j'ai  trois  enfants.  Que  faudra-t-il  que  j'en 
fasse  quand  ils  seront  grands?  Les  étahlirai-je 
dans  ce  pays-ci  dont  je  suis  la  souveraine?  ou 
voulez-vous  que  je  vous  les  envoie? — Quand 
ces  enfants  auront  atteint  l'âge  viril,  lui  ré- 
pondit Hercule  (suivant  les  Grecs),  en  vous 
conduisant  de  la  manière  que  je  vais  dire,  vous 
ne  courrez  point  risque  de  vous  tromper.  Celui 
d'entre  eux  que  vous  verrez  bander  cet  arc 
comme  moi  et  se  ceindre  de  ce  baudrier 
comme  je  fais ,  retenez-le  dans  ce  pays ,  et 
qu'il  y  fixe  sa  demeure.  Celui  qui  ne  pourra 
point  exécuter  les  deux  choses  que  j'ordonne, 
faites-le  sortir  du  pays.  Vous  vous  procurerez 
par  là  de  la  satisfaction,  et  vous  ferez  ma 
volonté.  »  Hercule,  en  finissant  ces  mots,  tira  l'un  de  ses  arcs,  car  il  en  avait  eu  deux  jusqu'alors,  et  I» 
donna  à  cette  femme.  Il  lui  montra  aussi  le  baudrier;  à  l'endroit  où  il  s'attachait  pendait  une  coupe 
d'or  :  il  lui  en  fit  aussi  présent^  après  quoi  il  partit.  Lorsque  ces  enfants  eurent  atteint  l'âge  viril,  elle 
nomma  l'aîné  Agathyrsus,  le  suivant  Gélontis,  et  le  phis  jeune  Scythes.  Elle  se  souvint  aussi  des  ordres 
d'Hercule,  et  les  suivit.  Les  deux  aines,  trouvant  au-dessus  de  leurs  forces  l'épreuve  prescrite,  furent 
chassés  par  leur  mère,  et  allèrent  s'établir  en  d'autres  pays.  Scythes,  le  plus  jeune  des  trois,  fit  ce  que 
son  père  avait  ordonné,  et  resta  dans  sa  patrie.  C'est  de  ce  Scythes,  fils  d'Hercule,  que  sont  descendus 
tous  les  rois  qui  lui  ont  succédé  en  Scythie,  et,  jusque  aujourd'hui,  les  Scythes  ont  toujours  porté  au 
bas  de  leur  baudrier  une  coupe,  à  cause  de  celle  qui  était  attachée  à  ce  baudrier.  Telle  fut  la  chose 
qu'imagina  sa  mère  en  sa  faveur.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  qui  habitent  les  bords  du  Pont-Euxin  rap- 
portent cette  histoire. 

On  en  raconte  encore  une  autre  à  laquelle  je  souscris  volontiers.  Les  Scythes  nomades  qui  habitaient 
eir  Asie,  accablés  par  les  Massagétes,  avec  qui  ils  étaient  en  guerre,  passèrent  l'Araxes  et  vinrent  en 
Cimmérie  ;  car  le  pays  que  possèdent  aujourd'hui  les  Scythes  appartenait  autrefois,  à  ce  que  l'on  dit,  aux 
Cimmériens.  Ceux-ci,  les  voyant  fondre  sur  leurs  terres,  délibérèrent  entre  eux  sur  cette  attaque.  Les. 
sentiments  furent  partagés,  et  tous  deux  furent  extrêmes  ;  celui  des  rois  était  le  meilleur.  Le  peuple 
était  d'avis  de  se  retirer,  et  de  ne  point  s'exposer  au  hasard  d'un  combat  contre  une  si  grande  mnlti-» 
tade;  les  rois  voulaient,  de  leur  c6té,  qu'on  livrât  bataille  à  ceux  qui  venaient  les  attaquer.  Le  peuple 
ne  voulut  jamais  céder  au  sentiment  de  ses  rois,  ni  les  rois  suivre  celui  de  leurs  sujets.  Les  deux  partis 
persévérant  dans  leur  première  résolution,  la  discorde  s'alluma  entre  eux  de  plus  en  plus.  Comme  ils 
étaient  égaux  en  nombre,  ils  en  vinrent  aux  mains.  Tous  ceux  qui  périrent  dans  cette  occasion  (urent 
enterrés,  par  le  parti  du  peuple,  près  du  fleuve  Tyras,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  leurs  tombeaux. 
Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  aux  morts,  on  sortit  du  pays  ;  et  les  Scythes,  le  trouvant  désert 
^  abandonné,  s'en  emparèrent. 
On  trouve  encore  aujourd'hui,  dans  la  Scythie,  les  villes  de  Cimmérium  et  de  Porthmies  Cimmé- 
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riennes.  On  y  voit  aussi  un  pays  qui  retient  le  nom  de  Cimmérie.  Cette  autre  manière  de  raconter  la 
chose  est  également  reçue  des  Grecs  et  des  barbares.  Mais  Aristée  de  Proconnése,  fils  de  Caystrobius, 
écrit  dans  son  poème  épique  (*)  qu'inspiré  par  Phébus,  il  alla  jusque  chez  les  Issédon$(*);  qu'aunlessus 
de  ces  peuples  on  trouve  les  Arimaspes,  qui  n'ont  qu'un  oui  ;  qu'au  delà  sont  les  Gryphons,  qui  gardent 
l'or;  que  phis  loin  encore  demeurent  les  Hyperboréens,  qui  s'étendent  vers  la  mer;  que  toutes  <^ 
nations,  excq)té  les  Hyperboréens,  font  continuellement  la  guerre  à  leurs  voisins,  à  commencer  par  les 
Arimaspes  ;  que  les  Issédons  ont  été  chassés  de  leur  pays  par  les  Arimaspes,  les  Scythes  par  les  ksé- 
dons  ;  et  que  les  Cimmériens,  qui  habitaient  les  côtes  de  la  mer  au  midi,  l'ont  été  par  les  Scythes.  Ainsi 
Aristée  ne  s'accorde  pas  même  avec  les  Scythes  sur  cette  contrée. 

On  n'a  aucune  connaissance  certaine  de  ce  qui  est  au  delà  du  pays  dont  nous  avons  dessein  de  parier. 
Pour  moi,  je  n'ai  trouvé  personne  qui  l'ait  vu.  Aristée,  dont  je  viens  de  faire  mention,  n'a  pas  été 
au  delà  des  Issédons,  comme  il  le  dit  dans  son  poème  épique.  Il  avoue  aussi  qu'il  tenait  des  Issédons  ce 
qu'il  racontait  des  pays  plus  éloignés,  et  qu'il  n'en  parlait  que  sur  leur  rapport.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  porté  nos  recherches  le  plus  loin  qu'il  nous  a  été  possible,  et  nous  allons  dire  tout  ce  que  nous 
avons  appris  de  plus  certain  par  les  récits  qu'on  nous  a  faits  ('). 

Après  le  port  des  Borysthénites,  qui  occupe  justement  le  milieu  des  côtes  maritimes  de  toute  la 
Scythie^  les  premiers  peuples  qu'on  rencontre  sont  les  Callipides  ;  ce  sont  des  Gréco-Scythes.  Au-dessus 
d'eux  sont  les  Alazons.  Ceux-ci  et  les  Callipides  observent  en  plusieurs  choses  les  mêmes  coutumes  que 
les  Scythes;  mais  ils  sèment  du  blé  et  mangent  des  oignons,  de  l'ail,  des  lentilles  et  du  millet.  Au-dessus 
des  Alazons  habitent  les  Scythes  laboureurs,  qui  sèment  du  blé,  non  pour  en  faire  leur  nourriture,  mais 
pour  le  vendre.  Par  delà  ces  Scythes  on  trouve  les  Neures.  Autant  que  nous  avons  pu  le  savoir,  la 
partie  septentrionale  de  leur  pays  n'est  point  habitée  Voilà  les  nations  situées  le  long  du  fleuve  Hypanis, 
à  l'ouest  du  Borysthène. 

Quand  on  a  passé  ce  dernier  fleuve,  on  rencontre  d'abord  l'Hylée,  vers  les  côtes  de  la  mer.  Au-dessus  ' 
de  ce  pays  sont  les  Scythes  cultivateurs.  Les  Grecs  qui  habitent  les  bords  de  l'Hypanis  les  appellent 
BorysÂénites;  ils  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  d'Olbiopolites.  Le  pays  de  ces  Scythes  cultivateurs  a, 
i  l'est,  trois  jours  de  chemin,  et  s'étend  jusqu'au  fleuve  Panticapes;  mais  celui  qu'ils  ont  au  nord  est 
de  onze  jours  de  navigation,  en  remontant  le  Borysthène.  Plus  avant,  on  trouve  de  vastes  déserts  au 
delà  desquels  habitent  les  Androphages,  nation  particulière,  et  nullement  scythe.  Aunlessus  des  Andro- 
phages,  il  n'y  a  plus  que  de  véritables  déserts  ;  du  moins  n'y  rencontre-t-on  aucun  peuple,  autant  que 
nous  avons  pu  le  savoir  (*), 

A  l'est  de  ces  Scythes  cultivateurs  et  au  delà  du  Panticapes,  vous  trouvez  les  Scythes  nomades,  qui 
ne  sèment  ni  ne  labourent.  Ce  pays  entier,  si  vous  en  exceptez  l'Hylée,  est  sans  arbres.  Ces  nomades 
oocupoQt  à  l'est  une  étendue  de  quatorze  jours  de  chemin  jusqu'au  fleuve  Gentus. 

Au  ddà  du  Gerrhus  est  le  pays  des  Scythes  royaux.  Ces  Scythes  sont  les  plus  braves  et  les  plus 
nombreux  ;  ils  regardent  les  autres  conunê  leurs  esclaves.  Us  s'étendent,  du  côté  du  midi,  jusqu'à  la 
Tauride  ;  à  l'est,  jusqu'au  fossé  que  creusèrent  les  fils  des  esclaves  aveugles  (*),  et  jusqu'à  Cremnes» 
ville  commerçante  sur  le  Palus-MsDotis.  Il  y  a  même  une  partie  de  cette  nation  qui  s'étend  jusqu'au 
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(«)  Les  Arimasptques.  Aristée  récrivit  environ  cent  cinquante  ans  avant  Hérodote.  H  prétendait  vivre  étemellemenl  sur  la 
terre. 

(*)  Les  Issédons  paraissent  être  les  Ouigours-Sizyges  (ou  Tches-su  des  écrivains  chinois),  qui,  &  celle  époque,  habitaiflit 
à  Torient  des  Kabnouks.  Les  Ouigours  et  Huns  avaient  des  femmes  dans  leurs  années,  comme  les  Issédons. 

(')  11  ne  paraît  point  probable  qu*Hérodote  ait  visité  les  contrées  au  nord  du  Pont-Euxia.  H  avait  sans  doute  recueilli  les 
renseignements  qu*il  donne  sur  ces  régions  éloignées  dans  la  colonie  milésienne  d'Olbia,  fondée  environ  cinq  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  et  située  à  Tembouchure  du  BorysUiéne.  On  voit  encore  les  ruines  d*Olbia  ou  Olbiopolis  à  quatre  ou  cinq  lieues 
au-dessous  de  Nicolaîef,  sur  la  rive  droite  du  Bog  (THypanis  des  anciens),  vers  son  embouchure  dans  le Kman  (golfe)  dn 
Dnieper.  Le  comte  Alexis  Ouvaroff  les  a  décrites  dans  un  récent  ouvrage. 

(*)  M.  de  Humboldt  reconnaît  dans  ce  passage  d'Hérodote  le  passage  de  l'Oural  de  Touest  à  Test,  et  Tindicalion  d'une 
autre  chaîne  plus  orientale  et  plus  élevée ,  qui  est  celle  de  TAltaî,  quoique  ces  chaînes  ne  soient  point  désignées  pur  un  nom 
particulier. 

(*)  Ce  fossé  est  encore  visible;  il  s'étend  des  monts  Tauriques  à  Araba.  11  fut  réparé  par  Assandre,  roi  du  Bosphore.  Les 
descendants  de  ces  esclaves  ont  longtemps  habité  la  péninsule  de  Cafa  ;  on  les  appelait  Sindes  ou  Slotiens. 
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Tautafe.  Au  nord,  au-dessus  de  ces  Scythes  royaux,  on  rencontre  les  Mélanchtenes,  peuple  qui  n*est 
point  Scythe.  Au  delà  des  Mélanehlaenes,  il  n'y  a,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  que  des  marais  et 
des  terres  sans  habitants. 

Le  pays  au  delà  du  Tanaïs  n'appartient  pas  à  la  Scythie;  il  se  partage  en  phisieurs  contrées.  La  pre- 
niére  est  aux  Sauromates.  Ils  commencent  à  l'extrémité  du  Palus-Maeotis,  et  occupent  le  pays  qui  est 
ao  nord;  il  est  de  quinze  journées  de  marche  :  on  n'y  voit  ni  arbres  fruitiers  ni  arbres  sauvages.  La 
seconde  contrée  au-dessus  des  Sauromates  est  habitée  par  les  Budins  ;  elle  porte  toutes  sortes  d'arbres 
en  abondance.  Mais  au-dessus  et  au  nord  des  Budins  le  premier  pays  où  Ton  entre  est  un  vaste  désert 
de  sept  jours  de  chemin.. 

Après  ce  désert,  en  déclinant  vers  Test,  vous  trouvez  les  Thyssagétes  :  c'est  une  nation  particulière 
et  nombreuse,  qui  ne  vit  que  de  sa  chasse.  Les  lyrques  leur  sont  contigus.  Ils  habitent  le  même  pays, 
et  ne  vivent  aussi  que  de  gibier  qu'ils  prennent  de  cette  manière  :  comme  tout  est  plein  de  bois,  les 
chasseurs  montent  sur  un  arbre  pour  épier  et  attendre  la  béte.  Ils  ont  chacun  un  cheval  dressé  à  se 
mettre  ventre  à  terre,  afin  de  paraître  plus  petit.  Ils  mènent  aussi  un  chien  avec  eux.  Aussitôt  que  le 
chasseur  aperçoit  du  haut  de  l'arbre  la  béte  à  sa  portée,  il  l'atteint  d'un  coup  de  flèche,  monte  sur  son 
cheval,  et  la  poursuit  avec  son  chien  qui  ne  le  quitte  point. 

Au  delà  des  lyrques,  en  avançant  vers  l'est,  on  trouve  d'autres  Scythes  qui,  ayant  secoué  le  joug  des 
Scythes  royaux,  sont  venus  s'établir  en  cette  contrée. 

Tout  le  pays  dont  je  viens  de  parler,  jusqu'à  celui  des  Scythes,  est  plat,  et  les  terres  en  sont  excel- 
lentes et  fortes;  mais  au  delà  il  est  rude  et  pierreux.  Lorsque  vous  en  avez  traversé  une  grande  partie, 
vous  trouvez  des  peuples  qui  habitent  au  pied  de  hautes  montagnes.  On  dit  qu'ils  sont  tous  chauves  de 
naissance,  hommes  et  femmes;  qu'ils  ont  le  nez  aplati  et  le  menton  allongé.  Ils  ont  une  langue  parti- 
calière;  mais  ils  sont  vêtus  à  la  scythe.  Enfin,  ils  vivent  du  fruit  d'une  espèce  d'arbre  appelé  pontique. 
Cet  arbre,  à  peu  près  de  la  grandeur  d'un  figuier,  porte  un  fruit  à  noyau  de  la  grosseur  d'une  fève. 
Qoand  ce  fruit  est  mûr,  ils  le  pressent  dans  un  morceau  d'étoffe,  et  en  expriment  une  liqueur  noire  et 
épaisse  qu'ils  appellent  aschy.  Ils  sucent  cette  liqueur,  et  la  boivent  mêlée  avec  du  lait.  A  l'égard  du 
marc  le  plus  épais,  ils  en  font  des  masses  qui  leur  servent  de  nourriture;  car  ils  ont  peu  de  bétail,  faute 
de  bons  pâturages.  Ils  demeurent  toute  l'année  chacun  sous  un  arbre.  L'hiver,  ils  couvrent  ces  arbres 
d'une  étoffe  de  laine  blanche,  serrée  et  foulée,  qu'ils  ont  soin  d'ôter  pendant  l'été.  Personne  ne  les 
insulte  :  on  les  regarde  en  effet  comme  sacrés.  Ils  n'ont  en  leur  possession  aucune  arme  offensive. 
Leurs  voisins  les  prennent  pour  arbitres  dans  leurs  différends  ;  et  quiconque  se  réfugie  dans  leur  pays  y 
trouve  un  asile  inviolable  où  personne  n'ose  l'attaquer.  On  les  appelle  Argippéens  (*). 

On  a  une  connaissance  exacte  de  tout  le  pays  jusqu'à  celui  qu'occupent  ces  hommes  chauves,  et  de 
toutes  les  nations  en  deçà.  Il  n'est  pas  difficile  d'en  savoir  des  nouvelles  par  les  Scythes  qui  vont  chez 
eux,  par  les  Grées  de  la  ville  de  commerce  située  sur  le  Borysthène  (*),  et  par  ceux  des  autres  villes  com- 
merçantes situées  sur  le  Pont-Euxin.  Ces  peuples  parlent  sept  langues  différentes.  Ainsi  les  Scythes 
qui  voyagent  dans  leur  pays  ont  besoin  de  sept  interprètes  pour  y  commercer  ('). 

On  connaît  donc  tout  ce  pays  jusqu'à  celui  de  ces  hommes  chauves  ;  mais  on  ne  peut  rien  dire  de 

(*)  Arigippf^DS  veal  dire  fainéants,  oisifs.  D*après  le  portrait  qu'Hérodote  fait  de  ce  peuple,  on  a  cru  reconnaître  quelque 
tiiba  de  Kalmouks  de  là  Sibérie  occidentale,  ayant  la  physionomie  mongole.  Les  Kalmouks  sont  dans  Tusage  d'exprimer  des 
frnils  dans  leur  lait  aigre  de  jument.  Ceux  du  Volga  emploient  à  cela  la  baie  d'une  petite  plante  appelée  zergène.  Les  feutres 
blancs  dont  les  Argippéens  couvraient  leurs  arbres  sont  encore  aujourd'hui  les  seuls  toits  en  usage  chez  les  Kalmouks.  Toute- 
fob,  on  parait  incliner  davantage  maintenant  à  là  supposition  que  les  Argippéens  étaient  de  race  finnoise. 

(*)  Cest  la  ville  de  Borysthène. 

(*)  Le  comte  J.  Potbcki  suppose  qu'il  s'agit  ici  de  caravanes  de  marchands  scythes  et  gréco-scytbes  qui  partaient  d'Olbia 
et  aOaient  à  un  marché  ou  entrepôt  considérable ,  vers  le  pays  où  l'on  trouve  les  ruines  des  temples  de  Semipolatna  (temples 
qoi  ne  remontent  pas  au  temps  d'Hérodote).  Ces  marchands  traversaient  :  1*  le  pays  des  Callipides,  peuple  gréco-scythe,  le 
kflig  du  Bog  d'Olbia  jusqu'à  Boghopol  ;  2»  les  Scythes  agricoles  de  race  tchoude ,  sur  le  Dnieper  et  le  Molotchnyiavody  ; 
9»  les  Boudins  ou  Boudiniens,  peuple  roux  de  la  race  tchoude,  à  la  gauche  du  Tanaïs,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  rappro- 
chement du  Volga  ;  io  le  désert  où  s'arrêta  Darius,  sur  le  Khoper;  5©  les  Thyssagétes  ou  Gètes  mobiles,  sorte  d'Alains,  à  la 
droite  du  Volga,  depuis  Nyney-Novgorod  jusqu'à  Saratov  ;  O©  les  JurWs,  d'où  sont  issus  les  Bachkirs;  7©  les  Saces,  déser- 
toirs  des  Skolotes,  qui  habitaient  à  Test  des  Jurks,  et  qui  sont  le  premier  commencement  des  Tartares  de  Sibérie. 
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certain  de  celui  qui  est  au-dessus  :  des  montagnes  élevées  et  inacces»bles  en  interdisent  rentrée.  Les 
Argippéens  racontent  cependant  qu'elles  sont  habitées  par  des  iEgipodes ,  ou  hommes  à  pieds  de 
chèvre  (');  mais  cela  ne  me  paraît  mériter  aucune  sorte  de  croyance.  Ils  ajoutent  aussi  que,  si  Ton 
avance  plus  loin,  on  trouve  d'autres  peuples  qui  dorment  six  mois  de  Tannée.  Pour  moi,  je  ne  puis 
absolument  le  croire  (•).  On  sait  que  le  pays  à  Test  des  Argippéens  est  occupé  par  les  Issédons;  mais 
cehii  qui  est  au-dessus,  du  côté  du  nord,  n'est  connu  ni  des  Argippéens  ni  des  Issédons,  qui  n'en  disent 
que  ce  que  j'ai  rajçorté  d'après  eux. 

Voici  les  usages  qui  s'observent,  à  ce  qu'on  dit,  chez  les  Issédons.  Quand  un  Issédon  a  perdu  son 
père,  tous  ses  parents  lui  amènent  du  bétail  :  ils  Tégorgent,  et,  l'ayant  coupé  par  morceaux,  ils  coupent 
de  même  le  cadavre  du  père  de  celui  qui  les  reçoit  dans  sa  maison,  et,  mêlant  toutes  ces  chaffs  ensemble, 
Qs  en  font  un  festin.  Quant  à  la  tête,  ils  en  ôtent  le  poil  et  les  cheveux,  et,  après  l'avoir  parfaitement 
nettoyée,  ils  la  dorent,  et  s'en  servent  comme  d'un  vase  prédeux  dans  les  sacriflces  solennels  qu'ils 
offrent  tous  les  ans.  Telles  sont  leurs  cérémonies  funèbres;  car  ils  en  observent  en  l'honneur  de 
leurs  pères,  ainsi  que  les  Grecs  célèbrent  l'anniversaire  de  la  mort  des  leurs.  Au  reste,  ils  passent 
aussi  pour  aimer  la  justice  ;  et,  chez  eux,  les  femmes  ont  autant  d'autorité. 


Aiimaspcs  et  Griffons.  —  Pdiilorc  aolique.  —  Voy.  d'Agincourt,  Tisclibcin  et  MilliH  (*). 

On  connaît  donc  aussi  ces  peuples  ;  mais,  pour  le  pays  qui  est  au-dessus,  on  sait,  par  le  témoignage 
des  Issédons,  qu'il  est  habité  par  des  hommes  qui  n'ont  qu'un  œil,  et  par  des  Gryphons  qui  gardent 


(*)  Le  comte  J.  Potocki  a  entendu,  chez  les  Kalmouks,  les  mêmes  récits  sur  les  hommes  à  pieds  de  chèvres  (capripèdes), 
sur  les  hommes  à  t^te  de  chien  ( cynocéphales),  etc.;  on  lui  assurait  que  ces  hommes  vivaient  sur  les  prolongements  de  la 
chaîne  de  Sibérie. 

(*)  Ils  ne  dorment  pas  tout  ce  temps,  mais  leur  saison  de  nuit  dure  six  mois. 

(')  Les  Ârimaspes  sont  vêtns  comme  les  Amazones.  Ils  sont  coiffés  de  mitres  phrygiennes  ;  ils  ont  des  manches  et  des 
iinaxyrides  ;  ils  portent  le  petit  bouclier  échancré  en  cxoissant.  On  a  quelquefois  supposé  que  ces  guerriers  étaient  des  Ama- 
zones. 

t  C'est  de  rintérieur  de  VAsie  qu'arrivèrent  dans  la  Grèce  les  notions  relatives  aux  formes  du  griffon.  Les  Grecs  qui 
trafiquaient  vers  le  Pont-Eusin  les  reçurent  des  ScyUics,el  ceux-ci  à  leur  tour  les  avaient  reçues  des  Argippéens,  peuples  qui 
habitaient  les  steppes  comprises  entre  VOural  et  TAltaî.  Les  marchands  m^^lèrent  à  Thistoire  des  griffons  les  notions  confiises 
qu'ils  avaient  reçues  des  mêmes  Scythes  sur  les  riches  mines  des  montagnes  de  b  Tartarie,  et  la  manière  dont  ils  lièrent  les 
deux  traditions  est  tout  à  fait  conforme  à  Tesprit  et  aux  croyances  de  leur  temps.  Alors,  en  effet,  c'était  une  chose  reconnue 
que  tout  trésor  avait  pour  gardien  un  animal  non  moins  redoutable  par  sa  force  qu'effrayant  par  sa  figure.  Le  griffon  au  bec 
d'aigle,  aux  griffes  de  lion  (car  la  division  des  doigts  avait  bien  pu  produire  la  même  erreur  qu'à  la  Chine),  aura  été  natu- 
rellement le  gardien  de  l'or  de  ces  cavernes.  Dans  la  bouche  des  Grecs,  l'histoire  ne  manqua  pas  de  s'embellir.  »  (Le  docteur 
Roulin,  Mémoire  sur  le  tapir.  —  Mémoires  des  savants  étrangers.  Académie  des  inscriptions  et  belles4ettres,  t.  XVll.) 

D'après  M.  Ad.  Erman,  la  ti*adition  des  griffons  se  rattacherait  à  l'existence  de  grands  pachydermes.  Les  tribus  indigènes 
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l'or.  Les  Scythes  l'ont  appris  des  Issédons ,  et  nous  des  Scythes.  Nous  les  appelons  Arimaspes  en 
langue  Scythe.  Arma  signifie  un  en  cette  langue,  et  spoti,  œil  (*). 


Onragaui  d'hlrer.  —  Chevaux  emportés  sur  les  glaces  de  la  mer  Noire  (*).  —  D'après  Honimairc  de  Hell. 

Dans  tout  le  pays  dont  je  viens  de  parler,  l'hiver  est  si  nide,  et  le  froid  si  insupportable  pendant  huit 
mois  entiers,  qu'en  répandant  de  l'eau  sur  la  terre  on  n'y  fait  point  de  boue,  mais  seulement  en  y  allu- 


da  nord  de  la  Sibérie,  peuples  chasseurs ,  croient  reconnaiire ,  dans  les  ossements  fossiles  de  leurs  terrains  d'alluvion ,  les 
griffes,  le  bec  et  même  la  tête  entière  d*un  oiseau  gigantesque.  «  Les  orpailleurs  sibériens,  dit  cet  auteur,  ont  recueilli,  enlevé 
pour  ainsi  dire ,  Vor  de  dessotis  les  grifTons  ;  car  aujourd'hui ,  comme  au  temps  d*H(frodote ,  des  sables  aurifères  que 
Kcovrrent  des  tourbes  et  des  ossements  fossiles  sont  partout  égalements  fréquents.  » 

k  ce  iujet,  M.  de  Humboldt  fait  observer  que  ■  Timage  symbolique  des  griffons,  comme  fiction  poétique  ou  représentation 
4aBS  les  arts ,  a  devancé  beaucoup ,  chez  les  Grecs ,  les  rapports  des  colons  du  Pont  avec  les  Arimaspes.  Hésiode  connaît 
déjà  les  griflbns,  et  les  Samiens  les  ont  figurés  sur  le  vase  qui  rappelait  les  bénéfices  delà  première  expédition  de  Tartessus. 
Cesl  en  Perse  et  dans  l'Inde  que  ce  symbole  mystérieux  de  l'animal  «  gardien  de  for  »  semble  indigène ,  et  le  commerce 
de  MAet  a  contribué  à  le  répandre  en  Grèce  avec  les  tapisseries  de  Babylone.  » 

(')  On.suppose  que  le  pays  des  Arimaspes  était  situé  sur  la  pente  boréale  de  l'Altaï;  cette  supposition  se  justifie  par  les 
richesses  métalliques  récemment  découvertes  entre  les  monts  Roustnecks  et  dans  les  ravins  des  basses  régions  de  la  Sibérie. 
Oo  bit  encore  des  contes  chez  les  Kalroouks  sur  les  hommes  à  un  seul  œil  et  sur  les  griffons ,  que  les  mytiiologues  persans 
et  turcs  connaissent  aussi  sous  les  noms  de  Simourg-Aucha  et  Auka-Kouchi. 

(*)  Les  voyageurs  font  une  description  presque  effrayante  des  metelsou  chasse-neiges  qui  bouleversent,  en  hiver,  les  bords 
delà  mer  Caspienne.  Ge  sont  des  tourbillons,  des  sifflements,  des  orages  si  furieux,  des  vents  si  désordonnés ,  qu*il  semble 
fie  tout  va  se  détruire  et  se  dissoudre  dans  un  dernier  cataclysme  On  voit  des  troupes  entières  de  chevaux ,  surpris  par  le 
BKtel  et  k)in  de  leurs  étables,  résister  en  vain  à  la  violence  du  vent  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres,  et  avancer  peu  k 
peu,  malgré  leurs  efforts,  sur  les  glaces  du  littoral,  jusqu'à  ce  que ,  celles-ci  manquant  sous  leurs  pieds,  ils  soient  tous  en- 
gtootis  dans  la  mer. 

Pendant  Thiver  qui  précéda  l'arrivée  de  Hommaire  de  Hell  à  Astrakan,  plus  de  six  mille  chevaux  appartenant  au 
prince  kafanouk  Tumèoe  se  perdirent  de  la  sorte  dans  les  flots  de  la  mer  Caspienne.  En  1827 ,  les  Khirguises  de  la  horde 
intérieure  perdirent,  à  la  suite  des  chasse-neiges,  280  500  chevaux. 

En  aucune  saison,  du  reste,  les  steppes  de  la  mer  Caspienne  n'offrent  un  tableau  attrayajit  ;  Tcau  douce  manque  presque 
partout,  et  Ton  frandiit  souvent  cent  lieues  sans  rencontrer  une  trace  humaine  ;  le  sol ,  privé  de  toute  végétation ,  n'offre  en 
fait  d'accidents  que  des  sables  et  des  lacs  salés.  Toutes  les  plaines  comprises  entre  la  mer  Caspienne  et  les  .sources  de 
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mant  du  feu  (').  La  mer  même  se  glace  dans  cet  affreux  climat,  ainsi  que  tout  le  Bosphore  Cimmàien , 
les  Scythes  de  la  Chersonése  passent  en  corps  d'armée  sur  cette  place,  et  y  conduisent  leurs  chariots 
poin*  aller  dans  le  pays  des  Sindes.  L*hiver  continue  de  la  sorte  huit  mois  entiers;  les  quatre 
autres  mois,  il  fait  encore  froid.  L*hiver,  dans  ces  contrées,  est  bien  difl'érent  de  celui  des  autres  pays. 
Il  y  pleut  si  peu  en  cette  saison,  que  ce  n*est  pas  la  peine  d*eQ  parler,  et  Tété  il  ne  cesse  d'y 
pleuvoir.  Il  n'y  tonne  point  dans  le  temps  qu'il  tonne  ailleurs  ;  mais  le  tonnerre  est  trés-firéquent  en 
été.  S'il  s'y  fait  entendre  en  hiver,  on  le  regarde  comme  un  prodige.  Il  en  est  de  même  des  trem- 
blements de  terre.  S'il  en  arrive  en  Scythie,  soit  en  été,  soit  en  hiver,  c'est  un  prodige  qui  répand 
la  terreur.  Les  chevaux  y  soutiennent  le  froid;  mais  les  mulets  et  les  ânes  ne  le  peuvent  absolument, 
quoique  ailleurs  les  chevaux  exposés  à  la  gelée  dépérissent,  et  que  les  ânes  et  les  mulets  y  résistent 
sans  peine* 

Je  pense  que  la  rigueur  du  climat  empêche  les  bœufs  d'y  avoù*  des  cornes.  Homère  rend  témoignage 
à  mon  opinion  dans  l'Odyssée,  lorsqu'il  parle  en  ces  termes  :  «  Et  la  Libye,  où  les  cornes  viennent 
promptement  aux  agneaux.  » 

Cela  me  paraît  d'autant  plus  juste  que,  dans  les  pays  chauds,  les  cornes  poussent  de  bonne  heure  aux 
animaux,  et  que,  dans  ceux  où  il  fait  un  froid  violent,  ils  n'en  ont  point  du  tout,  ou,  si  elles  poussent, 
ce  n'est  qu'avec  peine  (•). 

Quant  aux  plumes  dont  les  Scythes  disent  que  l'air  est  tellement  rempli  qu'ils  ne  peuvent  ni  voir  ee 
qui  est  au  delà,  ni  pénétrer  plus  avant,  voici  l'opinion  que  j'en  ai.  Il  neige  toujours  dans  les  régions 
situées  au-dessus  de  la  Scythie,  mais  vraisemblablement  moins  en  été  qu'en  hiver.  Quiconque  a  vu 
de  prés  la  neige  tomber  ù  gros  flocons  comprend  facilement  ce  que  je  dis.  Elle  ressemble,  en  effet,  à 
des  plumes.  Je  pense  donc  que  cette  partie  du  continent,  qui  est  au  nord,  est  inhabitable  à  canse 
des  grands  froids,  et  que,  lorsque  les  Scythes  et  leurs  voisins  parlent  de  plumes,  ils  ne  le  font  que  par 
comparaison  avec  la  neige.  Voilà  ce  qu'on  dit  siur  ces  pays  si  éloignés. 

Ni  les  Scythes ,  ni  aucun  autre  peuple  de  ces  régions  lointaines ,  ne  parlent  des  Hyperboréens  (*), 
si  ce  n'est  peut-être  les  Issédons  ;  et  ceux-ci  même,  à  ce  que  je  pense,  n'en  disent  rien  :  car  les 
Scythes,  qui,  sur  le  rapport  des  Issédons,  nous  parlent  des  peuples  qui  n'ont  qu'un  œil,  nous  diraient 
aussi  quelque  chose  des  Hyperboréens.  Cependant  Hésiode  en  fait  mention,  et  Homère  aussi  dans  les 
Épigones,  en  supposant  du  moins  qu'il  soit  l'auteur  de  ce  po^me. 

Les  Déliens  en  parient  beaucoup  plus  amplement.  Ils  racontent  que  les  offrandes  des  Hyperboréens 
leur  venaient  enveloppées  dans  de  la  paille  de  froment.  Elles  passaient  chez  les  Scythes  :  transmises 
ensuite  de  peuple  en  peuple,  elles  étaient  portées  le  plus  loin  possible  vers  l'occident,  jusqu'à  la  mer 
Adriatique.  De  là,  on  les  envoyait  du  côté  du  midi.  Les  Dodonécns  étaient  les  premiers  Grecs  qui  les 
recevaient.  Elles  descendaient  de  Dodone  jusqu'au  golfe  Maliaque,  d'où  elles  passaient  en  Eubée,  et,  de 
Tille  en  ville,  jusqu'à  Caryste.  De  là,  sans  toucher  à  Andros,  les  Carystiens  les  portaient  à  Ténos,  et 
les  Téniens  à  Délos.  Si  l'on  en  croit  les  Déliens,  ces  offrandes  parviennent  de  cette  manière  dans 
leur  Ile  (*). 

En  voilà  assez  sur  les  Hyperboréens.  Je  ne  m'arrête  pas,  en  effet,  à  ce  qu'on  conte  d'Abaris,  qui 

Maiiitch  sont  complètement  dépourvues  de  quadrupèdes  ;  les  insectes  eux-mômcs  y  sont  très-rares ,  et  sans  Ics'myriades 
d*oiscaux  aquatiques,  tels  que  les  pélicans ,  les  hérons ,  les  oies  et  les  canards ,  qui  peuplent  les  nombreux  lacs  salés,  ces 
steppes  seraient  véritablement  l'expression  la  plus  parfaite  de  la  solitude  absolue. 

(')  Hérodote  ne  fait  point  mention  des  chaleurs  extrêmes  qui  succèdent  à  la  violence  des  hivers  dans  ces  régions  situées 
au  nord  du  Ponl-Euxin  et  du  Palus-Méotides.  Il  n'est  pas  rare  qu'à  six  mois  d'intervalle  les  variations  Uiermométriques 
embrassent  jusqu'à  70  et  mt^me  75  degrés  dé  l'échelle  centigrade.  Hommairo  de  Hell  a  constaté  sur  le  liUoral  de  la  mer 
Caspienne  des  froids  de  3â  degrés,  et  a  éprouvé,  en  contraste,  des  chaleurs  de  39  à  40  degrés. 

(*)  Erreur.  Hérodote  se  laisse  séduire  ici  par  un  système  spécieux.  11  ne  connaissait  point  les  animaux  des  parties  les 
plus  septentrionales  de  l'Europe.  La  nature  du  climat  n'a  point  l'mfluence  qu'il  suppose,  soit  sur  la  croissance  plus  ou  moifls 
rapide  des  cornes,  soit  sur  leurs  dimensions. 

(')  Les  Hyperboréens  des  Issédons  étaient  des  Toungouses  qui  avaient' six  mois  de  nuit;  les  Hyperboréens  des  Grecs 
étaient  les  Ziphéens  ou  Slaves,  qui  habitaient  aux  embouchures  du  Niémen  et  de  la  Dvina. 

(')  Plutarque  dit  que  les  offrandes  des  Hyperboréens  arrivaient  à  Délos  accompagnées  de  joueurs  de  flûte  et  de  guitare. 
(Traité  de  la  musique.)  Deux  jeunes  Hyperboréennes ,  chargées  des  offrandes,  étant  mortes  à  Délos,  ou  leur  éleva  ua 
tombeau  dans  un  lieu  consaci'é  à  Diane. 
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*Udt,  dit-on,  HypeiiK>réen,  et  qui,  sans  manger,  voyagea  par  toute  la  terre,  porté  sur  une  flèche. 
An  reste,  s'il  y  a  des  Hyperboréens  ('),  il  doit  y  avoir  aussi  des  Hypemotiens  ('). 

Le  Poot-Euxin  (')  est  de  toutes  les  mers  celle  qui  mérite  le  plus  notre  admiration.  Elle  a  il  100  stades 
de  longueur  sur  3  300  de  largeur  (*).  L'embouchure  de  cette  mer  a  i  stades  de  large  sur  environ 
620  stades  de  long.  Ce  col,  ou  détroit,  s'appelle  Bosphore  et  s'étend  Jusqu'à  la  Propontide.  Quant  i 
la  Propontide,  elle  a  500  stades  de  largeur  sur  1  400  de  longueur,  et  se  jette  dans  l'Hellespont,  qui» 
dans  l*endroit  où  il  est  le  moins  large,  n'a  que  7  stades  de  largeur  sur  400  de  longueur.  L'Hellespont 
communique  à  une  mer  d'une  vaste  étendue  qu'on  appelle  la  mer  Egée. 

On  a  mesuré  ces  mers  de  la  manière  suivante  :  dans  les  longs  jours ,  un  vaisseau  fait  en  tout 
environ  70000  orgyies  de  chemin,  et  60  000  par  nuit.  Or,  de  l'embouchiu'e  du  Pont-Euxin  au  Phase, 
qui  est  sa  plus  grande  longueur,  il  y  a  neuf  jours  et  huit  nuits  de  navigation  :  cela  fait  1 110  000  orgyies» 
c'est-à-dire  il  100  stades.  De  la  Sindique  i  Thémiscyre,  sur  le  Thermodon,  où  le  Pont-Euxin  est  le 
pios  large,  on  compte  trois  jours  et  deux  nuits  de  navigation,  qui  font  330  000  orgyies,  ou  3  300  stades. 
C'est  ainsi  que  j'ai  pris  les  dimensions  du  Pont-Euxin,  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont;  et  ces  mers 
sont  naturellement  telles  que  je  les  ai  représentées.  Le  Palus-Maeotis  se  jette  dans  le  Pont-Euxin;  il 
n'est  guère  moins  grand  que  cette  mer,  et  on  l'appelle  la  mer  du  Pont. 

Le  Pont-Euxin  est  de  tous  les  pays  celui  qui  produit  les  nations  les  plus  ignorantes.  J'en  excepte 
toutefois  les  Scythes.  Parmi  celles,  en  effet,  qui  habitent  en  deçà  du  Pont-Euxin,  nous  ne  pouvons 
pas  en  citer  une  seule  qui  ail  donné  des  marques  de  prudence  et  d'habileté,  ni  même  qui  ait  fourni 
un  honune  instruit,  si  ce  n'est  la  nation  scythe,  et  Ânacharsis. 

Les  Scythes  sont,  de  tous  les  peuples  que  nous  connaissions,  ceux  qui  ont  trouvé  les  moyens  les 
plos  sûrs  pour  se  conserver  les  avantages  les  plus  précieux;  mais  je  ne  vois  chez  eux  rien  autre 
chose  à  admirer.  Ces  avantages  consistent  à  ne  point  laisser  échapper  ceux  qui  viennent  les  attaquer, 
et  à  ne  pouvoir  être  joints  quand  ils  ne  veulent  point  l'être  :  car  ils  n'ont  ni  villes  ni  forteresses. 
Ils  traînent  avec  eux  leurs  maisons  ;  ils  sont  habiles  à  tirer  de  l'arc  étant  à  cheval.  Ils  ne  vivent  pointdes 
froita  du  labourage,  mais  de  bétail,  et  n'ont  point  d'autres  maisons  que  leurs  chariots  (').  Comment  de 
pareils  peuples  ne  seraient-ils  pas  invincibles,  et  comment  serait-il  aisé  de  les  joindre  poiur  les  combattre? 

Ds  ont  imaginé  ce  genre  de  vie,  tant  parce  que  la  Scythie  y  est  très-propre,  que  parce  que  leurs 
rivià^  la  favorisent  et  leur  servent  de  rempart.  Leur  pays  est  un  pays  de  plaines,  abondant  en 
pterages  et  bien  arrosé  :  il  n'est,  en  effet,  guère  moins  coupé  de  rivières  que  l'Egypte  ne  l'est  de 
canaux.  Je  ne  parlerai  que  des  plus  célèbres,  de  celles  sur  lesquelles  on  peut  naviguer  en  remontant 
de  la  mer.  Tels  sont  l'ister,  fleuve  qui  a  cinq  embouchures  ;  ensuite  le  Tyras,  l'Hypanis,  le  Borys- 
tbène,  le  Panticapes,  THypacyris,  le  Gerrhus  et  le  Tanals.  Je  vais  en  décrire  le  cours. 

L'ister,  le  plus  grand  de  tous  les  fleuves  que  nous  connaissions,  est  toujours  égal  à  lui-même,  soit 
en  été,  soit  en  hiver.  On  le  rencontre  le  premier  en  Scythie  à  l'occident  des  autres,  et  il  est  le  plus 
grand  parce  qu'il  reçoit  les  eaux  de  plusieurs  autres  rivières  (^).  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'ister 
reçoive  tant  de  rivières,  puisqu'il  traverse  toute  l'Europe.  Il  prend  sa  source  dans  le  pays  des  Celtes  (ce 
sont  ks  derniers  peuples  de  l'Europe  du  côté  de  l'occident,  si  l'on  excepte  les  Cynètes)»  et,  après 

(*)  Suivant  fétymologie,  qui  sont  au  delà  de  Borëe. 

(*)  Hjpernotiens,  qni  sont  au  delà  du  sud 

C)  La  mer  Noire  foi  d*abord  appelée  mer  Inhospitalière  (Pontos-Axénot),  par  allusion ,  disent  la  plupart  des  auteurs, 
an  cruautés  des  habitants  de  la  Tauride.  Quand  les  Milésiens  et  les  Héraclëens  eurent  chassé  les  Tauriens  et  fondé  les 
États  du  Bosphore  de  Khersoo,  ou  donna  à  la  mer  Noire  le  nom  de  mer  Hospitalière  (Ponioi'Awénoi),  Peut-être  aussi  ces 
deai  noms  marquent-ils  seulement  deux  états  différents  de  la  navigation. 

Les  États  du  Bosphore  de  Kherson  s'élevèrent  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Le  roi  Leucon,  souverain  du  Bosphore, 
envoya  aux  Athéniens  jnsqo'à  2  100  000  médimnes  de  blé,  360  ans  avant  Tère  chrétienne.  Ces  colons  commerçants  et  agri- 
cuUenrs  faisaient  venir  de  Grèce  des  marbres  précieux. 

(*)  Les  commentateurs  font  observer  qu'en  admettant  qa'il  s'agisse  ici  du  stade  de  51  toises ,  les  mesures  d'Hérodote 
donnent  au  Pont-Euxin  une  longueur  de  226  lieues  et  une  largeur  de  67  lieues  un  tiers ,  ce  qui  est  à  peu  près  exact.  Ces 
■esurcs  seraient  exagérées  si  Ton  supposait  qu'Hérodote  se  fût  servi  du  atade  employé  plus  tard  par  Ératosthènes.  (Voy .  p.  2.) 

C)  Ces  maisons  placées  sur  des  chariots  sont  les  otaou  des  Tartares. 

(*)  Hérodote  donne  ici  quelques  détails  sur  les  principaux  affluents  de  Tlsler 
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avoir  traversé  TEurope  entière,  il  entre  dans  la  Scythic  par  une  de  ses  extrémités.  La  réunion  de 
toutes  ces  rivières  rend  Flster  le  plus  grand  des  fleuves.  Mais  si  on  le  compare  lui  seul  avec  le  NU,  on 
donnera  la  préférence  au  fleuve  d*Égypte,  parce  que  celui-ci  ne  reçoit  ni  rivière,  ni  fontaine,  qui 
serve  à  le  grossir  (*).  Lister,  comme  je  Tai  déjà  dit,  est  toujours  égal,  soit  en  été,  soit  en  hiver. 
En  voici,  ce  me  semble,  la  raison.  En  hiver,  il  n'est  pas  plus  grand  qu'à  son  ordinadre,  ou  du 
moins  guère  plus  qu'il  ne  doit  Tôtre  naturellement,  parce  qu'en  cette  saison  il  pleut  très-peu  dans  lea 
pays  où  il  passe,  et  que  toute  la  terre  y  est  couverte  de  neige.  Cette  neige,  qui  est  tombée  «i  abon- 
dance pendant  l'hiver,  venant  à  se  fondre  en  été,  se  jette  dans  lister.  La  fonte  des  neiges,  et  les  pluies 
frécfuentes  et  abondantes  qui  arrivent  en  cette  saison,  contribuent  à  le  grossir.  Si  donc,  en  été,  le  .soleil 
attire  à  lui  plus  d'eau  qu'en  hiver,  celles  qui  se  rendent  dans  ce  fleuve  sont  aus^,  à  proportion,  plus 
abondantes  en  été  qu'en  hiver.  Il  résulte  de  cette  opposition  une  compensation  qui  fait  paraître  ce  fleuve 
toujours  égal. 

L'Ister  est  donc  un  des  fleuves  qui  coulent  en  Scythie.  On  rencontre  ensuite  le  Tyras  ;  il  vient  du 
nord,  et  sort  d'un  grand  lac  qui  sépare  la  Scythie  de  la  Neuride  (•).  Les  Grecs  qu'on  appelle  Tyrites 
habitent  vers  son  embouchure. 

L'Hypanis  (»)  est  le  troisième  :  il  vient  de  la  Scythie  et  coule  d'un  grand  lac  autour  duquel  paissent  des 
chevaux  blancs  sauvages  (*).  Le  lac  s'appelle  avec  raison  la  Mère  de  l'Hypanis  (*).  Cette  rivière,  qni  prend 
sa  source  dans  ce  lac,  est  petite,  et  son  eau  est  douce  pendant  l'espace  de  cinqjoumées  de  navigation; 
mais  ensuite,  et  à  quatre  journées  de  la  mer,  elle  devient  très-amère.  Cette  amertume  provient  d'une 
fontaine  qu'elle  reçoit,  et  qui  est  si  araère  que,  quoique  fort  petite,  elle  ne  laisse  pas  de  gâter  tontes 
les  eaux  de  cette  rivière,  qui  est  grande  entre  les  petites.  Cette  fontaine  est  sur  les  frontières  du  pays 
des  Scythes  laboureurs  et  des  Alazons,  et  porte  le  même  nom  que  Tendrort  d'où  elle  sort.  On  l'appdk 
en  langue  scythe  Exampée,  qui  signiGe  en  grec  Voies  sacrées.  Le  Tyras  et  l'Hypanis  s'approchent  l'on 
de  l'autre  dans  le  pays  des  Alazons  ;  mais  bientôt  après  ils  s'éloignent  et  laissent  entre  eux  un  grand 
mtervalle. 

Le  Boryslhéne  (^)  est  le  quatrième  fleuve,  et  le  plus  grand  de  ee  pays  après  l'Ister.  C'est  aussi,  à 
mon  avis,  le  plus  fécond  de  tous  les  fleuves,  non-seulement  de  la  Scythie,  mais  du  monde,  si  l'on 
excepte  le  Nil,  avec  lequel  il  n'y  en  a  pas  un  qui  puisse  entrer  en  comparaison.  Il  fournit  au  bétail  de 
beaux  et  d'excellents  pâturages.  On  y  pêche  abondamment  toutes  sortes  de  bons  poissons.  Son  eau  est 
très-agréable  à  boire,  et  elle  est  toujours  claire  et  limpide,  quoique  les  fleuves  voisins soiast limoneux. 
On  recueille  sur  ses  bords  d'excellentes  moissons;  et,  dans  les  endroits  où  l'on  ne  sème  point,  l'herbe 
y  vient  fort  haute  et  en  abondance.  Le  sel  se  cristallise  de  lui-même  à  son  embouchure  et  en  grande 
quantité.  Il  produit  de  gros  poissons  sans  arêtes,  qu'on  sale  ;  on  les  appelle  antacées.  On  j  trouve 
aussi  beaucoup  d'-autres  choses  dignes  d'admiration.  Jusqu'au  pays  appelé  Gerrhus,  il  y  a  quarante 
journées  de  navigation,  et  l'on  sait  que  ce  fleuve  vient  du  nord.  Mais  on  ne  connaît  ni  les  pays  qu'il 
traverse  plus  haut,  ni  les  nations  qui  l'habitent.  Il  y  a  néanmoins  beaucoup  d'apparence  qu'il  coule  i 
travers  un  pays  désert  pour  venir  sur  les  terres  des  Scythes  cultivateurs  Ces  Scythes  habitent  sur  ses 
bords  pendant  l'espace  de  dix  journées  de  navigation.  Ce  fleuve  et  le  Nil  sont  les  seuls  dont  je  ne  puis 
indiquer  les  sources,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  Grec  en  sache  davantage.  Quand  le  Borysthène  est 
près  de  la  mer,  l'Hypanis  mêle  avec  lui  ses  eaux  en  se  jetant  dans  le  même  marais.  La  langue  de  terre 
qui  est  entre  ces  deux  fleuves  s'appelle  le  promontoire  d'Hippolaûs.  On  y  a  bâti  un  temple  à  Gérés. 

(*)  Le  Nil,  depuis  son  entrée  en  Egypte,  ne  reçoit  en  effet  ni  rivière  ni  fontaine. 

(')  Le  lac  de  Komarno. 

(')  Le  Bog  ou  Boug. 

{*)  Lorsque  le  comte  Potocki  traversa  le  steppe  en  1784,  il  y  avait  encore  des  chevaux  blancs  sauvages  dans  les  eau- 
pagnes  où  ringoul  tombe  dans  le  Bog. 

(*)  On  croit  trouver  la  trace  de  ce  lac  au-dessus  de  Mendxibox.  «  En  général ,  remarque  à  ceUe  occasion  Potocki ,  les 
lacs  formés  dans  la  terre ,  et  non  dans  le  rocher,  tendent  toujours  à  élargir  leur  canal  de  décharge,  et,  la  dépense  devenant 
plus  grande  que  la  recette,  ils  unissent  par  disparaître  tout  à  fait.  De  là  vient  que,  parmi  les  lacs  dont  parle  Hérodote ,  les 
uns  ont  heaucoup  diminué  et  les  autres  n*cxistent  plus.  » 

(*)  Dorystliène  veut  dire  le  détroit  septentrional. 
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Au  deU  de  ce  temple,  vers  le  bord  de  THypanis,  habitent  les  Borysthénites.  Mais  en  voiU  assez 
sur  ces  fleuves. 

On  rencontre  ensuite  le  Panticapes  (*),  et  c*est  la  cinquième  rivière.  Elle  vient  aussi  du  nord,  sort 
d*un  lac,  entre  dans  THylée,  et,  après  lavoir  traversée,  elle  mêle  ses  eaux  avec  celles  du  Borysthène. 
Les  Scythes  cultivateurs  habitent  entre  ces  deux  rivières. 

La  sixième  est  THypacyris  (*);  elle  sort  d  un  lac,  traverse  par  le  milieu  les  terres  des  Scythes 
nomades,  et  se  jette  dans  la  mer  près  de  la  ville  de  Carcinitis,  enfermant  à  droite  le  pays  d^Hyléje,  et 
ce  qu*on  appelle  la  Course  d*Achille. 

Le  septième  fleuve  est  le  Gerrhus  (');  il  se  sépare  du  Borysthène  vers  Tendroit  où  ce  fleuve  com- 
mence à  être  connu,  depuis  le  Gerrhus,  pays  qui  lui  donne  son  nom.  En  coulant  vers  la  mer,  il  sépare 
les  Scythes  nomades  des  Scythes  royaux,  et  se  jette  dans  THypacyris. 

Le  huitième,  enfin,  est  le  Tanaîs  (^)  ;  il  vient  d  un  pays  fort  éloigné,  et  sort  d'un  grand  lac,  d*oû 
il  se  jette  dans  un  autre  encore  plus  grand,  qu'on  appelle  Maeotis,  qui  sépare  les  Scythes  royaux  des 
Sauromates.  L'Hyrgis  se  décharge  dans  le  Tanaîs. 

Tels  sont  les  fleuves  célèbres  dont  la  Scythie  a  l'avantage  d'être  arrosée.  L'herbe  que  produit  ce 
pays  est  la  meilleure  pour  le  bétail,  et  la  plus  succulente  que  nous  connaissions,  comme  on  peut  le 
remarquer  en  ouvrant  les  bestiaux  qui  s'en  sont  nourris.  Les  Scythes  ont  donc  en  abondance  les  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie. 

Quant  à  leurs  autres  lois  et  coutumes,  les  voici  telles  qu'elles  sont  établies  chez  eux.  Ils  cherchent  i 
se  rendre  propices  principalement  Vesta,  ensuite  Jupiter  et  la  Terre,  qu'ils  croient  femme  de  Jupiter; 
et,  après  ces  trois  divinités,  Apollon,  Vénus-Uranie,  Hercule,  Mars.  Tous  les  Scythes  reconnaissent  ces 
divinités;  mais  les  Scythes  royaux  sacrifient  aussi  à  Neptune.  En  langue  scythe,  Vesta  s'appelle  Tahiti; 
iïïfiier ;Papœus,  nom  qui,  à  mon  avis,  lui  convient  parfaitement  (')  ;  la  Terre,  Apia;  Apollon,  (Elotyros; 
Vénus-Uranie,  Arlimpasa;  Neptune,  Thamifnasadas.  Ils  élèvent  des  statues,  des  autels  et  des  temples 
i  Mars,  et  n'en  élèvent  qu'à  lui  seul. 

Les  Scythes  sacrifient  de  la  même  manière  dans  tous  leurs  lieux  sacrés.  Ces  sacrifices  se  font  ainsi  : 
b  victime  est  debout,  les  deux  pieds  de  devant  attachés  avec  une  corde.  Celui  qui  doit  l'immoler  se 
tient  derrière,  tire  à  lui  le  bout  de  la  corde,  et  la  fait  tomber.  Tandis  qu'elle  tombe,  il  invoqpie  le  dieu 
auquel  il  va  la  sacrifier.  Il  lui  met  ensuite  une  corde  au  cou,  et  serre  la  corde  avec  un  bâton  qu'il 
tourne  (*).  C'est  ainsi  qu'il  l'étran'gle,  sans  allumer  de  feu,  sans  faire  de  libations,  et  sans  aucune  autre 
cérémonie  préparatoire.  La  victime  étranglée,  le  sacrificateur  la  dépouille  et  se  dispose  à  la  faire  cuire. 

Comme  il  n'y  a  point  du  tout  de  bois  en  Scythie,  voici  comment  ils  ont  imaginé  de  faire  cuire  la 
victkne  Quand  ils  l'ont  dépouillée,  ils  enlèvent  toute  la  chair  qui  est  sur  les  os,  et  la  mettent  dans  des 
chaudières,  s'il  se  trouve  qu'ils  en  aient.  Les  chaudières  de  ce  pays  ressemblent  beaucoup  aux  cratères 
de  Lesbos,  excepté  qu'elles  sont  beaucoup  plus  grandes.  On  allume  dessous  du  feu  avec  les  os  de  la 
victime.  Mais,  s'ils  n'ont  point  de  chaudière,  ils  mettent  toutes  les  chairs  avec  de  l'eau  dans  le  ventre 
de  l'animal,  et  alhiment  les  os  dessous  Ces  os  font  un  très-bon  feu,  et  le  ventre  tient  aisément  les 
chairs  désossées.  Ainsi  le  bœuf  se  fait  cuire  lui-même  (^),  et  les  autres  victimes  se  font  cuire  aussi 
chacune  elle-même.  Quand  le  tout  est  cuit,  le  sacrificateur  ofire  les  prémices  de  la  chair  et  des  entrailles 
en  les  jetant  devant  lui.  Ils  immolent  aussi  d'autres  animaux,  et  principalement  des  chevaux. 

Telles  sont  les  espèces  d'animaux  que  les  Scythes  sacrifient  à  ces  dieux,  et  tels  sont  leurs  rites.  Mais 
voici  ceux  qu'ils  qu'ils  obscnent  à  l'égard  du  dieu  Mars  :  dans  chaque  nome  on  lui  élève  un  temple  de 

(*)  Panticapes  vent  dire  i  tout  jardin.  •  Cette  rivière  est  nommée  aujourd'liui  Kouskiivodfj, 

(*)  Tête  de  che?al. 

{*)  Le  Toàmak,  suivant  Polocki. 

(•)  Le  Don. 

(*)  Hérodote  suppose  que  ce  mot ,  chex  les  Scythes ,  signifiait  père,  et  cela  peut  très-bien  être.  On  sait  que ,  dans  toutes 
les  hogu<rs,  <^,  pa,  papa,  sont  les  premières  syllabes  que  prononcent  les  enfants,  et  qu'ils  désignent  de  cette  manière  leurs 
pères.  (Lareher.) 

(*)  On  pratique  encore  qudque  chose  de  semblable  dans  les  sacrifices  que  font  les  Tcheremisses  et  quelques  peuples  turcs. 

(V  CeUe  manière  de  cuire  la  viande  est  encore  en  usage  chez  les  KaUnouks  :  on  enferme  les  morceaux  du  bœuf  dans 
Festomac,  que  Ton  met  dans  une  chaudière,  puis  ou  jette  les  os  encore  gras  dans  le  feu  pour  entretenir  la  flamme 
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la  manière  suivante,  dans  un  champ  destiné  aux  assemblées  de  la  nation.  On  entasse  des  fagots  de 
menu  bois,  et  on  en  fait  une  pile  de  trois  stades  en  longueur  et  en  largeur,  et  moindre  en  hauteur.  Sur 
cette  pile,  on  pratique  une  espèce  de  plate-forme  carrée,  dont  trois  eOtés  sont  inaccessibles  ;  le  quatrième 
va  en  pente,  de  manière  qu*on  puisse  y  monter.  On  y  entasse  tous  les  ans  cent  cinquante  charretées 
de  menu  bois  pour  relever  cette  pile  qui  s'affaisse  par  les  injures  des  saisons.  Au  haut  de  cette  plie, 
chaque  nation  scythe  plante  un  vieux  cimeterre  de  fer,  qui  leur  tient  lieu  de  simulacre  de  Mars  (').  Ils 
offrent  tous  les  ans  à  ce  cimeterre  des  sacrifices  de  chevaux  et  d'autres  animaux,  et  lui  immolent  plus 
de  victimes  qu'au  reste  des  di^ux.  Ils  lui  sacrifient  aussi  le  centième  de  tous  les  prisonniers  qu'ils  font 
sur  leurs  ennemis,  mais  non  de  la  même  manière  que  les  animaux  ;  la  cérémonie  en  est  bien  différente. 
Ils  font  d'abord  des  hbations  avec  du  vin  sur  la  tête  de  ces  victimes  humaines,  les  égorgent  ensuite  sur 
un  vase,  portent  ce  vase  au  haut  de  la  pile,  et  en  répandent  le  sang  sur  le  cimeterre  (*),  Pendant  qu'on 
porte  ce  sang  au  haut  de  la  pile,  ceux  qui  sont  au  bas  coupent  le  bras  droit  avec  l'épaule  à  tous  ceux 
qu'ils  ont  immolés,  et  les  jettent  en  l'air.  Après  avoir  achevé  le  sacrifice  de  tontes  les  autres  victimes, 
ils  se  retirent  ;  le  bras  reste  où  il  tombe,  et  le  corps  demeure  étendu  dans  un  autre  endroit. 

Tels  sont  les  sacrifices  établis  parmi  ces  peuples;  mais  ils  n'immolent  jamais  de  pourceaux  ('),  et  ne 
veulent  pas  même  en  nourrir  dans  leur  pays. 

Quant  à  la  guerre,  voici  les  usages  qu'ils  observent.  Un  Scythe  boit  du  sang  du  premier  homme  qu*il 
renverse,  coupe  la  tête  à  tous  ceux  qu'il  tue  dans  les  combats,  et  la  porte  au  roi  (^).  Quand  il  lui  a 
présenté  la  tête  d'un  ennemi,  il  a  part  à  tout  le  butin;  sans  cela,  il  en  sera  privé.  Pour  écorcher  une 
tête,  le  Scythe  fait  d'abord  une  incision  alentour;  vers  les  oreilles,  et,  la  prenant  par  le  haut,  il  en 
arrache  la  peau  en  la  secouant.  Il  pétrit  ensuite  cette  peau  entre  ses  mains,  après  en  avoir  enlevé  toute 
la  chair  avec  une  côte  de  bœuf  r  et,  quand  il  Ta  bien  amollie,  il  s'en  sert  eomme  d'une  serviette.  Il  la 
suspend  à  la  bride  du  cheval  qu'il  monte,  et  s'en  fait  honneur  :  car  plus  un  Scythe  peut  avoir  de  ces 
sortes  de  serviettes,  plus  il  est  estimé  vaillant  et  courageux.  Il  s'en  trouve  beaucoup  qui  cousent  ensemble 
des  peaux  humaines,  comme  des  capes  de  berger,  et  qui  s'en  (ont  des  vêtements.  Plusieurs  aussi 
écorchent,  jusqu'aux  ongles  inclusivement,  la  main  droite  des  ennemis  qu'ils  ont  tués,  et  en  font  des 
couvercles  à  leurs  carquois.  La  peau  d'homme  est  en  effet  épaisse;  et  de  toutes  les  peaux,  c'est  presque 
la  plus  brillante  par  sa  blancheur.  D'autres  enfin  écorchent  des  hommes  depuis  les  pieds  jusqu'à  h 
tête,  et  lorsqu'ils  ont  étendu  leurs  peaux  sur  des  morceaux  de  bois,  ils  les  portent  stir  leurs  chevaux. 
Telles  sont  les  coutumes  reçues  parmi  ces  peuples. 

Les  Scythes  n'emploient  pas  à  l'usage  que  je  vais  dire  toutes  sortes  de  têtes  indifféremment,  mais 
celles  de  leurs  plus  grands  ennemis.  Ils  scient  le  crâne  au-dessous  des  sourcils,  et  le  nettoient.  Les 
pauvres  se  contentent  de  le  revêtir  par  dehors  d'un  morceau  de  cuir  de  bœuf,  sans  apprêt;  les  riches 
non-seulement  le  couvrent  d'un  morceau  de  peau  de  bœuf,  mais  ils  le  dorent  aussi  en  dedans,  et  s'en 
servent,  tant  les  pauvres  que  les  riches,  comme  d'une  coupe  à  boire.  Us  font  la  même  chose  des  têtes 
de  leurs  proches,  si,  après  avoir  eu  quelque  querelle  ensemble,  ils  ont  remporté  sur  eux  la  victoire  en 
présence  du  roi.  S'il  vient  chez  eux  quelque  franger  dont  ils  fassent  cas,  ils  lui  présentent  ces  têtes, 
lui  content  comment  ceux  à  qui  elles  appartenaient  les  ont  attaqués,  quoiqu'ils  fussent  leurs  parents,  et 
comment  ils  les  ont  vaincus.  Ils  en  tirent  vanité,  et  appellent  cela  des  actions  de  valeur.' 

Chaque  gouverneur  donne  tous  les  ans  un  festin  dans  son  nome,  où  l'on  sert  du  vin  mêlé  avec  de 
l'eau  dans  un  cratère.  Tous  ceux  qui  ont  tué  des  ennemis  boivent  de  ce  vin  ;  ceux  qui  n'ont  rien  fait  de 

(*)  D*autres  peuples  barbares  honoraient  le  dieu  de  la  guerre  sous  Temblème  d*un  cioieterre.  Âmmien  Marcellin  dit  des 
Huns  :  Nec  templum  apud  eos  visUur  aut  delubrum...  sed  glndius,  barbarico  ritu,  humi  figiiur  m^ft»,  eumque  ut 
Mariem.,,  colunt.  A  Rome  même,  une  pique  représentait  autrefois  le  dieu  Mars,  comme  nous  rapprenons  de  Varmn.  (L.) 

Le  simulacre  de  Mercure  était,  dans  les  temps  anciens,  un  amas  de  pierres  ou  un  triliUion.  (Voyez  plus  krin  Jules-César.) 

(*)  Les  Kalmouks  de  TAltaT  oriental  ont  encore  coutume  d'exposer  au  bout  de  longues  perches  des  peaux  de  cltevaux ,  de 
vaches  et  de  boeufs,  pour  marquer  les  endroits  consacrés  à  Texcrfice  du  culte  religieux,  ou  pour  se  concilier  le  malin  esprit. 
On  élève  aussi  au-dessus  des  tumulus  ou  tas  de  pierres  funéraires  un  vase  rempli  de  lar  ou  ù'^irakoun,  et  attaché  à  une 
perche. 

0  Aujourd'hui  m^me  les  Kahnouks  n'élèvent  point  de  porcs,  bien  que  leur  religion  ne  le  défende  po'uit. 

(*)  Cet  usage  s'est  conservé  chez  les  Turcs ,  qui  paraissent  être  de  la  même  race  que  les  Sakes ,  quoique  d'une  tribu  un 
peu  différente. 
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semblable  n*en  goûtent  point;  ils  sont  honteusement  assis  à  part,  et  c'est  pour  eux  une  gtande  ignominie. 
Tous  ceux  qui  ont  tué  un  grand  nombre  d'ennemis  boivent,  en  même  temps,  dans  deux  coupes  jointes 


Les  devins  sont  en  grand  nombre  parmi  les  Scythes,  et  se  servent  de  baguettes  de  saule  pour  exercer 
la  évination.  Us  apportent  des  faisceaux  de  baguettes,  les  posent  à  terre,  les  délient,  et,  lorsqu'ils  ont 
mis  à  part  chaque  baguette,  ils  prédisent  l'avenir.  Pendant  qu'ils  font  ces  prédictions,  ils  reprennent  les 
baguettes  lune  après  l'autre,  et  les  remettent  ensemble.  Ils  ont  appris  de  leurs  ancêtres  cette  sorte  de 
divination.  Les  Énarées,  qui  sont  des  hommes  efféminés,  disent  qu'ils  tiennent  ce  don  de  Vénus.  Ils 
se  servent,  pour  exercer  leur  art,  d'écorce  de  tilleul;  ils  fendent  en  trois  cette  écorce,  l'entortillent 
autour  de  leurs  doigts,  puis  ils  la  défont,  et  annoncent  ensuite  l'avenir. 

Si  le  roi  des  Scythes  tombe  malade,  il  envoie  chercher  trois  des  plus  célèbres  d'entre  ces  devins,  qui 
exercent  leur  art  de  la  manière  que  nous  avons  dite.  Ils  lui  répondent  ordinairement  que  tel  et  tel,  dont 
ils  disent  en  même  temps  les  noms,  ont  fait  un  faux  serment  en  jurant  par  les  Lares  du  palais.  Les 
Scythes,  en  effet,  jurent  assez  ordinairement  par  les  Lares  du  palais,  quand  ils  veulent  faire  le  plus 
grand  de  tous  les  serments. 

Aussitôt  on  saisit  l'accusé,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre;  quand  on  l'a  amené,  ils  lui  déclarent 
que,  per  l'art  de  la  divination,  ils  sont  sûrs  qu'il  a  fait  un  faux  serment  en  jurant  par  les  Lares  du 
palais,  et  qu'ainsi  il  est  la  cause  de  la  maladie  du  roi.  Si  l'accusé  nie  le  crime  et  s'indigne  qu'on  ait  pu 
le  lui  imputer,  le  roi  fait  venir  le  double  d'autres  devins.  Si  ceux-ci  le  convainquent  aussi  de  parjure 
parles  régies  de  la  divination,  on  lui  tranche  sur-le-champ  la  tête,  et  ses  biens  sont  confisqués  au  profit 
des  premiers  devins.  Si  les  devins  que  le  roi  a  mandés  en  second  lieu  le  déclarent  innocent,  on  en  fait 
venir  d'autres,  et  puis  d'autres  encore;  et,  s'il  est  déchargé  de  l'accusation  par  le  plus  grand  nombre, 
la  sentence  qui  l'absout  est  l'arrêt  de  mort  des  premiers  devins. 

Voici  conunent  on  les  fait  mourir  :  on  remplit  de  menu  bois  un  chariot,  auquel  on  attelle  des  bœufs; 
on  place  les  devins  au  milieu  de  ces  fagots,  les  pieds  attachés,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  un 
bâillon  à  la  bouche.  On  met  ensuite  le  feu  aux  fagots,  et  l'on  chasse  les  bœufs  en  les  épouvantant. 
Plusieurs  de  ce$  animaux  sont  brûlés  avec  les  devins  ;  d'autres  se  sauvent  à  demi  brûlés,  lorsque  la 
flaoune  a  consiumé  le  timon.  C'est  ainsi  qu'on  brûle  les  devins,  non-seulement  pour  ce  crime,  mais 
encore  pour  d'autres  causes  ;  et  on  les  appelle  faux  devins. 

Le  roi  fait  mourir  les  enfants  mâles  de  ceux  qu'il  punit  de  mort  ;  mais  il  épargne  les  filles. 

Lorsque  les  Scythes  font  un  traité  avec  quelqu'un,  quel  qu'il  puisse  être,  ils  versent  du  viu  dans  une 
grande  coupe  de  terre,  et  les  contractants  y  versent  de  leur  sang  en  se  faisant  de  légères  incisions  au 
coTfs  avec  un  couteau  ou  une  épée  ;  après  quoi  ils  trempent  dans  cette  coupe  un  cimeterre,  des  flèches, 
une  hache  et  un  javelot.  Ces  cérémonies  achevées ,  ils  prononcent  une  longue  formule  de  prières ,  et 
boivent  ensuite  une  partie  de  ce  qui  est  dans  la  coupe,  et,  après  eux,  les  personnes  les  plus  distinguées 
de  leur  suite. 

Les  tombeaux  de  leurs  rois  sont  dans  le  pays  des  Gerrhes,  où  le  Borysthène  commence  à  être  navi- 
gable (').  Quand  le  roi  vient  à.  mourir,  ils  font  en  cet  endroit  une  grande  fosse  carrée.  Celte  fosse 
aiphevée,  ils  enduisent  le  carps  de  cire,  lui  fendent  le  ventre,  et,  après  l'avoir  nettoyé  et  rempli  de 

(')  Le  pays  des  Gerrhes  correspond  (diaprés  Topinion  fort  éclairée  du  comte  Potocki)  à  la  contrée  qui  est  à  Test  du 
Dnieper,  sur  le  pkteau  des  sources  du  Khonskii-Vodi  (Panlicapes)  et  du  Tokmak  (le  Gerrhiis).  Celle  conlréc  abonde  en 


•  Revenant  de  Grimée  dans  fautonuie  de  1198,  dit  Potocki,  j*ai  pris  mon  chemin  par  le  Gcrrbura  (envieux  grec,  piques), 
dansfinteoUonde  visiter  le  prince  des  Nogaîs  qui  habitent  sur  celte  rivière,  et  delà  remonter  ensuite  pour  chercher  le  canton 
le  Gmiiiim  et  le  tombeau  des  rois  scythes.  Certes ,  je  crois  y  avoir  parfaitement  réussi ,  car  à  peine  m'étais-je  éloigné  des 
sources  du  Tokmak ,  pour  me  rapprocher  du  Dnieper,  que  je  me  trouvai  dans  un  pays  couvert  d'un  miDier  de  ces  tumnlus 
que  les  ScyUies  élevaient  sur  les  tombeaux  de  leur  nation.  Les  peuples  nomades  ont  continué  à  faire  du  canton  de  Gerrlium 
■ne  sorte  de  dmeUère  ;  en  effet,  outre  les  anciens  tombeaux,  affaissés  par  Tcffet  des  pluies  et  la  poussée  des  terres,  j*y  reconnus 
les  tombeaux  des  Comaniens,  sur  lesquels  sont  des  statues  informes  et  les  tombeaux  des  Tchindghiz-Khaoides,  qui  recèlent 
de  petits  caveaux  en  briques.  • 

I  n  est  probable,  dit  ailleurs  Potocki,  que  les  tombeaux  ou  tertres-sépulcres  de  Tokmak  sont  les  véritables  tombeaux  des 
rob  de  Scythie.  Donc  il  faudrait  les  creuser,  et  ce  serait  d*autant  plus  intéressant ,  qu'Hérodote  nous  donne  des  notions  sur 
leur  structure  intérieure.  ■ 
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souchet  broyé,  de  parfums,  de  graine  d'aube  et  d*anis,  ils  le  recousent.  On  porte  ensuite  le  corps  sur 
un  cbar  dans  une  autre  province  dont  les  habitants  se  coupent,  comme  les  Scythes  royaux,  un  peu  de 
Toreille,  se  rasent  les  cheveux  autour  de  la  tête,  se  font  des  incisions  aux  bras,  se  déchirent  le 
front  et  le  nez,  et  se  passent  des  flèches  à  travers  la  main  gauche.  De  là  on  porte  le  corps  du  roi 
sur  un  char  dans  une  autre  province  de  ses  États,  et  les  habitants  de  celle  où  il  a  été  porté  d*abord 


VfjUihale^ 


Plao  da  tombeaa  royal  du  Koul-Oba  (tertre  de  cendres^,  ramification  du  mont  d'or,  près  de  Kertche,  en  Grimée,  ancienne  Tauride  (*). 

suivent  le  convoi.  Quand  on  lui  a  fait  parcourir  toutes  les  provinces  et  toutes  les  nations  soumises  à  son 
obéissance,  il  arrive  dans  le  pays  des  Gerrhes,  à  Textrémité  de  la  Scythie,  et  on  le  place  dans  le  lieu 
de  sa  sépulture,  sur  un  lit  de  verdure  et  de  feuilles  entassées.  On  plante  ensuite  autour  du  corps 
des  piques,  et  on  pose  par-dessus  des  pièces  de  bois  qu*on  couvre  de  branches  de  saule.  On  met  dans 
l'espace  vide  de  cette  fosse  une  des  femmes  du  roi  qu*on  a  étranglée  auparavant,  son  échanson,  son 

(*)  Diaprés  la  nature  et  le  style  des  objets  trouves  dans  cette  sépuHure  ;  diaprés  les  costumes,  la  Torme  des  lettres,  ks 
emMémes  allégoriques ,  on  a  supposé  que  ce  tombeau ,  dont  la  structure  et  les  dispositions  intérieuri*s  rappellent  ceux  des 
anciens  chefs  de  la  Scythie ,  pourrait  être  celui  de  Leucon  ou  de  Pairisades ,  rois  du  Bosphore ,  au  quatrième  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

La  ville  de  Kertche ,  ville  russe ,  est  située  sur  le  détroit  d'Ienikalen  ou  de  CafTa ,  qui  unit  la  mer  Noire  h  la  mer  d*Azof. 
Ses  constructions  s*étendent  au  pied  du  roclier  que  Ton  appelle  le  fauteuil  de  MiUuidate.  Panlicapée ,  capitale  du  royaume 
du  Bosphore ,  se  développait  en  amphithéâtre  sur  le  versant  de  cette  montagne ,  en  face  de  la  mer.  Il  ne  reste  plus  que 
quelques  débris  de  cette  ville  antique,  célèbre  par  son  luxe  ;  ses  nécropoles  ont  été  Tobjet  de  fouilles  et  d*études  qui  ont  fait 
découvrir  des  tombeaux  et  des  oeuvres  d^art  d'un  très-haut  intérêt  pour  Thistoire  ancienne  de  ces  contrées. 
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cmsiiiier,  son  écuyer,  son  ministre,  un  de  ses  serviteurs,  des  chevaux;  en  un  mot,  les  prémices  du 
reste  de  toutes  les  choses  à  son  usage,  et  des  coupes  d'or  :  ils  ne  connaissent,  en  effet,  ni  l'argent, 
ni  le  cuivre.  Cela  fait,  ils  remplissent  la  fosse  de  terre  et  travaillent  tous,  i  l'envi  l'un  de  l'autre,  à 
élever  sur  le  lieu  de  sa  sépulture  un  tertre  très-haut. 


OliJcU  «l'an  tiouvés  dans  la  nécropole  de  Pauticapéc.  —  D'après  Dubois  de  Montpéreux. 

L'année  révohie,  ils  prennent,  parmi  le  reste  des  ser\'iteurs  du  roi,,  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
"^<^.  Ces  serviteiirs  sont  tous  Scythes  de  nation,  le  roi  n'ayant  point  d'esclaves  achetés  ^  prix  d'argent, 
elsefakant  servir  par  ceux  de  ses  sujets  à  qui  il  Tordonne.  Ils  étranglent  une  cinquantaine  de  cesser- 
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▼itcurs,  avec  un  pareil  nombre  de  ses  plus  beaux  chevaux  (*).  Ils  leur  ôtenl  les  entrailles,  leur  nettoient 
le  ventre,  et,  après  Tavoir  rempli  de  paille,  ils  le  recousent.  Ils  posent  sur  deux  pièces  de  bois  uo 
demi-cercle  renversé,  puis  un  autre  demi-cerde  sur  deux  autres  pièces  de  bois,  et  plusieurs  autres 
ainsi  de  suite  qu'ils  attachent  de  la  môme  manière.  Ils  élèvent  ensuite  sur  ces  demi-cercles  les  chevaux. 


Ciselures  «l'un  vase  en  clccUuin  Irwivi^  dans  le  tumbcau  royal  de  Koul-Oba,  aux  pieds  du  cadavre  de  la  ruine  (*). 


^  U 1^  âi^  kl  [^  l£iJ  [S£il 


Pciiiturct  ft  la  san^ine.  d'un  pied  de  lanre.  sur  on  stuc  très^fln.  dteouvertec  dans  un  tombeau  ft  Toùte  ég}iitiennc.  ft  Panticapée. 

après  leur  avoir  fait  passer  des  pieux  dans  toute  leur  longeur  jusqu'au  cou  ;  les  premiers  demi-cercles 
soutiennent  les  épaules  des  chevaux,  et  les  autres  les  flancs  et  la  croupe  ;  de  sorte  que  les  jambes, 
n'étant  point  appuyées,  restent  suspendues.  Ils  leur  mettent  ensuite  un  mors  et  une  bride,  tirent  la 
bride  en  avant,  et  l'attachent  à  un  pieu.  Cela  fait,  ils  prennent  les  cinquante  jeunes  gens  qu'ils  ont 

{*)  Je  ne  doute  pas  que  ces  sacrifices  inhumains  ne  paraissent  une  fable  k  ceux  d*entre  les  modernes  qui  ne  jugent  des 
nations  étrangères  que  d*aprés  la  leur.  QuMls  sachent  qu'à  b  Chine ,  c'est-à-dire  dans  le  pays  le  plus  doux  et  le  phis  policé 
quil  y  ait,  l'empereur  Chun-Tclii  ayant  perdu  une  de  ses  épouses  en  1660,  fit  sacrifier  sur  le  tombeau  de  cette  femme  plus 
de  trente  esclaves.  \\  était  Tartare ,  c'est-à-dire  Scythe.  Cet  exemple  récent  rend  croyable  ce  que  nous  dit  Hérodote  des 
anciens  Scythes.  (L.) 

(*)  Ces  ciselures  représentent ,  d*après  l'explication  de  Dubois  de  Montpéreux ,  quatre  scènes  qui  se  rapportent  à  une 
expédition  militaire  :  1»  un  messager  qui  porte  un  bonnet  phrygien  parait  devant  le  roi  (c'est  ou  une  déclaration  de  guerre 
ou  la  nouvelle  que  les  ennemis  sont  en  marche  )  ;  2»  l'acte  de  tendre  un  arc  indique  que  l'on  se  prépare  au  combat;  S»  après 
k)  guerre,  un  mage  scytlie  enlève  une  dent  au  roi  (  on  remarque  en  effet  que  plusieurs  dents  manquent  au  crâne  royal  déposé 
au  musée  de  Kertclie  );  4»  le  roi  est  blessé  à  b  jambe  ;  il  est  pansé  par  un  mage.  —  CeUe  Interprétation  peut  être  vraie; 
mais  comme  elle  ne  s'appuie  sur  aucune  inscription ,  on  est  libre  de  b  rejeter  et  de  b  remplacer  par  uue  autre ,  si  l'on  en 
trouve  une  plus  ingénieuse. 


BAINS  A  VAPEUR.  —  LE  VASE  D'EXAMPEE.  131 

étranglés,  les  placent  chacun  sur  un  cheval,  après  leur  avoir  fait  passer  le  long  de  Tépine  du  dos 
jusqu'au  cou  une  perche  dont  rextréroité  inférieure  s*emboîle  dans  le  pieu  qui  traverse  le  cheval.  Enfin, 
lorsqu'ils  ont  arrangé  ces  cinquante  cavaliers  autour  du  tombeau,  ils  se  retirent. 

Telles  sont  les  cérémonies  qu'ils  observent  aux  obsèques  de  leurs  rois.  Quant  au  reste  des  Scythes, 
lorsqu'il  meurt  quelqu'un  d'entre  eux,  ses  plus  proches  parents  le  mettent  sur  un  chariot  et  le  con- 
duisent de  maison  en  maison  chez  leurs  amis  ;  ces  amis  le  reçoivent  et  préparent  chacun  un  festin  i 
ceux  qui  accompagnent  le  corps,  et  font  pareillement  servir  au  mort  de  tous  les  mets  qu'ils  présentent 
aux  autres.  On  transporte  ainsi,  de  côté  et  d'autre,  les  corps  des  particuliers  pendant  quarante  jours; 
ensuite  on  les  enterre.  Lorsque  les  Scythes  ont  donné  la  sépulture  à  un  mort,  ils  se  purifient  de  la 
manière  suivante.  Après  s'être  frotté  la  tête  avec  quelque  chose  de  détersif,  et  se  l'être  lavée,  ils 
observent  à  l'égard  du  reste  du  corps  ce  que  je  vais  dire.  Ils  inclinent  trois  perches  l'une  vers  l'autre, 
et  sur  ces  perches  ils  étendent  des  étoffes  de  laine  foulée  qu'ils  bandent  et  ferment  le  plus  qu'ils 
peoTent.  Ils  placent  ensuite  au  milieu  de  ces  perches  et  de  ces  étoffes^  un  vase  dans  lequel  ils  mettent 
des  pierres  rougies  au  feu. 

Il  croft  en  Scythie  du  chanvre;  il  ressemble  fort  au  lin,  excepté  qu'il  est  plus  gros  et  plus  grand.  Il 
lui  est  en  cela  de  beaucoup  supérieur.  Cette  plante  vient  d'elle-même  et  de  graine.  Les  Thraces  s'en 
firat  des  vêtements  qui  ressemblent  tellement  i  ceux  de  hn,  qu'il  faut  être  connSsseur  pour  les 
distinguer,  et  quelqu'un  qui  n'en  aurait  jamais  vu  de  chanvre  les  prendrait  pour  des  étoffes  de  lin. 

Les  Scythes  prennçnt  de  la  graine  de  chanvre,  et,  s'étant  glissés  sous  des  tentes  de  laine  foulée, 
ils  mettent  de  cette  graine  sur 'des  pierres  rougies  au  feu.  Lorsqu'elle  commence  a  brûler,  eHe 
répand  une  si  grande  vapeur,  qu'il  n'y  a  point  en  Grèce  d'étuve  qui  ait  plus  de  force.  Les  Scythes, 
étourdis  par  cette  vapeur,  jettent  des  cris  confus.  Elle  leur  tient  lieu  de  bain;  car  jamais  ils  ne  se 
baignent.  Quant  à  leurs  femmes,  elles  broient  sur  une  pierre  raboteuse  du  bois  de  cyprès,  de  cèdre,  et 
de  l'arbre  qui  porte  l'encens  ;  et,  lorsque  le  tout  est  bien  broyé,  elles  y  mêlent  un  peu  d'eau  et  en  font 
une  pâte  dont  elles  se  frottent  tout  le  corps  et  le  visage.  Cette  pûte  leur  donne  une  odeur  agréable;  et 
le  lendemain,  quand  elles  l'ont  enlevée,  elles  sont  propres  et  leur  beauté  en  a  plus  d'éclat. 

Les  Scythes  ont  un  prodigieux  éloignement  pour  les  coutumes  étrangères  ;  les  habitants  d'une 
province  ne  veulent  pas  même  suivre  celles  d'une  province  voisine.  Mais  il  n'en  est  point  dont  ils  aient 
plus  d'éloignement  que  de  celles  des  Grecs. 

Quant  à  la  population  de  la  Scythie,  on  m*en  a  parlé  diversement,  et  je  n'en  ai  jamais  rien  pu 
apprendre  de  certain  :  les  uns  m'ont  dit  que  ce  pays  était  très-peuplé,  et  les  autres,  qu'à  ne  compter 
que  les  véritables  Scythes,  il  l'était  peu.  Mais  voici  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même. 

Entre  le  Borysthène  et  l'^ypanis,  est  un  certain  canton  qu'on  appelle  Exampée.  J'en  ai  fait 
mention  un  peu  plus  haut,  en  parlant  d'une  fontaine  dont  les  eaux  sont  si  amères  que  celles  de 
THypanis,  dans  lequel  elle  se  jette,  en  sont  tellement  altérées  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  boire.  Il 
y  a  dans  ce  pays  un  vase  d'airain  six  fois  plus  grand  que  le  cratère  qui  se  voit  à  l'embouchure  du  Pont- 
Eoxin,  et  que  Pausanias,  Gis  de  Cléombrote,  y  a  consacré.  Je  vais  en  donner  les  dimensions  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  l'ont  point  vu.  Ce  vase  d'airain,  qui  est  dans  la  Scythie,  contient  aisément  six  cents 
amphores,  et  il  a  six  doigts  d'épaisseur.  Les  habitants  du  pays  m'ont  dit  qu'il  avait  été  fait  de  pointes 
de  flèches  ;  que  leur  roi  Ariantas,  voulant  savoir  le  nombre  de  ses  sujets,  commanda  à  tous  les 
Scythes  d'apporter  chacun  une  pointe  de  flèche,  sous  peine  de  mort  ;  qu'on  lui  en  apporta  en  effet 
une  (piantité  prodigieuse,  dont  il  Ct  faire  ce  vase  d'airain'  qu'il  consacra  dans  le  Ueu  qu'on  appelle 
Exan^,  comme  nn  monument  qu'il  laissait  à  la  postérité.  Voilà  ce  que  j'ai  appris  de  la  population  des 
Scythes. 

La  Scythie  n'a  rien  de  merveilleux  que  les  fleuves  qui  l'arrosent  ;  ils  sont  très-considérables  et  eh 
très-grand  nombre.  Mais,  indépendamment  de  ses  fleuves  et  de  ses  vastes  plaines,  on  y  montre  encore 
une  chose  digne  d'admiration  :  c'est  l'empreinte  du  pied  d'Hercule  sur  un  roc  près  du  Tyras  (*).  Cette 
empreinte  ressemble  à  celle  d'un  pied  d'honune,  mais  elle  a  2  coudées  de  long. 

(')  Cette  prétendue  empreinte  sur  le  roc  ne  doit  pas  avoir  été  effacée;  mais  on  en  a  perdu  la  tradition ,  et  nous  ne  coiv- 
Baissans  aucun  voyageur  qui  eu  ait  donné  le  dessin.  Cette  vénération  pour  les  traces  des  pieds  est  commune  en  Orient.  On 
^«rra  plus  loin  la  représentation  de  Tune  des  plus  célèbres  empreintes  du  pied  de  Bouddha  dans  Tlnde.  Souvent  les 
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A  Tendroit  où  finit  le  golfe  de  Tlirace,  là  commence  la  Seythie.  Lister  en  traverse  ime  partie,  et  se 
jette  dans  la  mer  du  côté  du  sud-est. 


Ancienne  Tauiidc.  —  Vue  de  rAïoudajh.  —  D'apits  Dubois  de  Montpércux, 


Ro:bcr  sur  lequel  éltit  MU  le  temple  d'Iphigénie,  an  sommet  d'une  gorge  qui  mène  à  U  mer  (<).—  Atlas  de  Dubois  de  Montpércax. 

pèlerins  Taisaient  graver  le  C4>ntour  de  leur  pied  dans  les  temples.  On  trouve  des  exemples  de  cet  usage  en  Egypte  :  dru> 
pieds  vus  par  la  plante  sont  fiprés  sur  la  plate-forme  du  grand  temple  de  Philx. 

(*)  On  croit  que  le  temple  d'Iphigdnie  était  au  sommet  de  TAToudagh ,  à  la  place  qui  a  éld  occupée  depuis  par  un  menas 
tère  dédié  à  saint  Constantin  et  h  sainte  Hélène. 

Plusieurs  auteurs  grecs  donnent  h  la  divinité  cruelle  que  Ton  y  adorait  le  surnom  de  montagnarde. 

Le  village  tartare  bâti  au  pied  de  la  montagne  porte  encore  le  nom  de  Parlliénilhc  (parthéne,  vierge).  Il  semble  que  ce 
soit  un  souvenir  lointain  de  la  divinité  taurique. 

L'Aloudagh  (montagne  de  TOurs,  ou  montagne  sacrée?),  haut  de  1795  pieds,  est  le  KrioumHoron  ou  «  front  du  bélier  • 
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Je  vais  indiquer  ce  qu  on  trouve  après  Tlster,  et  donner  la  mesure  de  la  partie  de  la  Scylhie  qui  est 
au  delà  de  ce  fleuve,  du  côté  de  la  mer.  L'ancienne  Scythie  est  située  au  midi  jusqu'à  la  ville  de  Car- 


Promoiitoirc  Parlhcniquc,  dans  la  Cbci'soiicsc  llci-aclcotiquc,  en  Grimée  (port  Féolcnte)('). 


einitis.  Le  pays  au  delà  de  cette  ville,  en  allant  vers  la  même  mer,  est  montagneux;  il  est  habité  par 
la  nation  taurique,  qui  s'étend  jusqu'à  la  ville  de  Chersonése-Trachée,  et  cette  ville  est  sur  les  bords 
de  la  mer  qui  est  à  I  est.  Il  y  a,  en  effet,  deux  parties  desconHns  de  la  Scythie  qui  sont  bornées,  comme 
l'Attique,  l'une  par  la  mer  qui  est  au  sud,  l'autre  par  celle  qui  est  à  l'est. 

Au  delà  de  la  Tauride,  on  trouve  des  Scythes  qui  habitent  le  pays  au-dessus  des  Taures ,  et  celui 
qui  s'étend  vers  la  mer  qui  est  à  l'est,  ainsi  que  les  côtes  occidentales  du  Bosphore  Cimméricn  et  du 
Palus-Mseotis  jusqu'au  Tanaîs,  fleuve  qui  se  décharge  dans  une  anse  de  ce  Palus.  A  prendre  donc 
depuis  rister,  et  à  remonter  par  le  milieu  des  terres,  la  Scythie  est  bornée  premièrement  par  le  pays 
des  Agathyrses,  ensuite  par  celui  des  Neures,  troisièmement  par  celui  des  Androphages,  et  enfin  par 
celui  des  Mélanchlaenes. 

La  Scythie  étant  tétragone,  et  deux  de  ses  côtés  s'étendant  le  long  de  la  mer,  l'espace  (|u'elle  occupe 
vers  le  milieu  des  terres  est  parfaitement  égal  à  celui  qu'elle  a  le  long  des  côtes.  En  effet,  depuis 

des  andeiis.  a  En  avant  de  la  côte  taurique,  dit  Strabon ,  se  détache  fortement  vers  le  midi,  dans  b  mer,  un  promontoire 
qui  se  dirige  vers  la  Paplilagoiiie  et  la  ville  d'Amastris  ;  on  rappelle  Krioumètoron.  »  —  ■  C'est  au  Krioumèloron^  rap- 
porte Scymnus  de  Chio,  qu*on  prétend  qu*arriva  Iphigénie  lorsqu'elle  disparut  de  TAulide.  Les  Taures,  barbares  et  cruels, 
adorent  une  divinité  qui  leur  ressemble  par  ses  crimes  impies.  » 

Suivant  une  tradition,  Iphigénie,  secrètement  enlevée,  serait  devenue  prêtresse  de  la  divinité,  vierge  des  Taures, 
H  aurait  immolé  tous  les  Grecs  échoués  au  pied  du  rocher,  pour  se  venger  de  la  barbarie  dont  elle  avait  failli  être  la  vic- 
time. Quinze  ans  après  son  arrivée ,  Oreslc  aurait  débarqué  avec  son  ami  Pylade  ^u  cap  Partbénique ,  d'après  le  conseil  que 
lui  avait  donné  Toracle.  Prêt  à  être  sacrifié ,  il  aurait  été  reconnu  par  sa  sœur,  qui  se  serait  décidée  à  fuir  avec  lui.  Elle 
aurait  dérobé  et  transporté  sur  le  vaisseau  la  statue  de  la  déesse. 

(*)  L'extrémité  du  cap  Parlhéniquc,  vu  du  Sud,  s'appuie  sur  des  roches  pyramidiles  de  porphyre  dent  les  jets  supporlâHt, 
comme  contre-forts,  les  couches  de  tertiaire  qui  couronnent  les  falaises. 
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rister  jusqu'au  Borysthéne,  il  y  a  dix  journées  de  chemin;  du  Borysthéne  au  Palus-Maeotis,  il  y  en  a 
dix  autres;  et  depuis  la  mer,  en  remontant  par  le  milieu  des  terres ,  jusqu  an  pays  des  MélanchUenes, 
qui  habitent  au-dessus  des  Scythes ,  il  y  a  vingt  jours  de  marche.  Or  je  compte  200  stades  pour  chaque 
journée  de  chemin  (*)  :  ainsi  la  Scythie  aura  4  000  stades  de  traverse  le  long  des  cAtes,  et  4  000  autres 
stades  à  prendre  droit  par  le  milieu  des  terres.  Telle  est  Tétenduc  de  ce  pays. 

Les  Taures  ont  des  coutumes  particulières.  Ils  immolent  à  Iphigénie,  de  la  manière  que  je  vais  dire, 
les  étrangers  qui  échouent  sur  leurs  côtes,  et  tous  les  Grecs  qui  y  abordent  et  qui  tombent  entre  leurs 
mains  (').  Après  les  cérémonies  accoutumées,  ils  les  assomment  d*un  coup  de  massue  sur  la  tête; 
quelques-uns  disent  qu'ils  leur  coupent  ensuite  la  tête  et  rattachent  a  une  croix,  et  qu  ils  précipitent  le 
corps  du  haut  du  rocher  où  le  temple  est  bâti;  quelques  autres  conviennent  du  traitement  fait  à  la  tête, 
mais  ils  assurent  qu'on  enterre  le  corps  au  lieu  de  le  précipiter  du  haut  du  rocher.  Les  Taures 
eux-mêmes  disent  que  la  déesse  à  laquelle  ils  font  ces  sacriûces  est  Iphigénie,  fille  d'Agamemnon  (*), 
Quant  à  leurs  ennemis,  si  un  Taure  fait  dans  les  combats  un  prisonnier,  il  lui  coupe  la  tête  et  l'em- 
porte chez  lui.  Il  la  met  ensuite  au  bout  d'une  perche  qu'il  place  sur  sa  maison,  et  surtout  au-dessus 
de  la  cheminée.  Ils  élèvent  de  la  sorte  la  tête  de  leurs  prisonniers,  afin,  disent-ils,  qu'elle  garde 
et  protège  toute  la  maison.  Ils  subsistent  du  butin  qu'ils  font  à  la  guerre. 

Les  Agathyrses  portent,  la  plupart  du  temps,  des  omements  d'or,  et  sont  les  plus  efféminés  de  tous 
les  hommes.  Les  femmes  sont  communes  entre  eux,  afin  qu'étant  tous  unis  par  les  liens  du  sang,  et 
que  ne  faisant  tous,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  et  même  famille,  ils  ne  soient  sujets  ni  à  la  haine,  ni 
à  la  jalousie.  Quant  au  reste  de  leurs  coutumes,  elles  ont  beaucoup  de  conformité  avec  celles  des  Thraces. 

Les  Neures  observent  les  mêmes  usages  que  les  Scythes.  Une  génération  avant  l'expédition  de 
Darius,  ils  furent  forcés  de  sortir  de  leur  pays,  à  cause  d'une  multitude  de  serpents  qu'il  produisit,  et 


Orcstc  et  Pyladc  conduits  devant  l'antel  de  U  Diane  taorique  pour  être  immolés.  La  soeur  d'Orestc,  Iphigénie,  tient  i  la  main  une  épêe.  — 

Fragmenl  d'un  bas-relief  antique  ('). 

parce  qu'il  en  vint  en  plus  grand  nombre  des  déserts  qui  sont  au-dessus  d'eux.  Ils  en  furent  tellement 
infestés,  qu'ils  s'expatrièrent  et  se  retirèrent  chez  les  Budins. 

(*)  D'après  Tévaluation  la  plus  récente  de  Tun  des  stades  grecs,  cette  journée  de  marche  serait  d'environ  31  kilomètres, 
ou  de  près  de  huit  lieues.  Le  chameau  (Hérodote  voyageait  sans  doute  avec  une  caravane)  ne  fait  guèi*e,  en  moyenne,  que 
trois  quarts  de  lieue  par  heure. 

(*)  Les  Tcboudes  finois ,  même  race  que  celle  des  Taures .  ont  été  de  redoutables  pirates  jusqu'aux  onzième  et  douzième 
siècles  de  notre  ère.  • 

(')  Sarcophage  qui  appartenait  autrefois  au  palais  Accoramboni,  à  Rome ,  conservé  aujourd'hui  à  Munich.  D'autres  monu- 
ments antiques  représentent  des  scènes  qui  se  rapportent  au  séjour  d'Oresle  en  Tauride  :  notamment  une  peinture  d'Hercu- 
lanum  (Pitture  d*Ercolano,  I,  XII);  deux  bas-reliefs  du  palais  Grimani,  à  Venise;  une  scène  du  Vase  de  Huvo,  Musée  de 
Naples.  —  Consultez  l'Orestéide,  par  A.  Millin  (1817);  le  Vase  de  Ruvo,  publié  et  expliqué  par  Emilio  Braun;  les  MonU" 
menis  inédits,  publiés  par  Tlnstitut  de  correspondance  archéologique  (Rome  et  Paris,  1. 11, 183i-38)  ;  la  Nouvelle  Galerie 
mythologique,  par  MM.  Guigniaut  et  Maury. 


VILLE  ET  TEMPLES  EN  BOIS.  —  LES  AMAZONES.  135 

Il  paraît  que  ces  peuples  sont  des  enchanteurs.  En  effet,  s'il  faut  en  croire  les  Scythes  et  les  Grecs 
établis  en  Scythie,  chaque  Neure  se  change  une  fois  par  an  en  loup  pour  quelques  jours,  et  reprend 
ensuite  sa  première  forme.  Les  Scythes  ont  beau  dire,  ils.  ne  me  feront  pas  croire  de  pareils  contes; 
ce  n'est  pas  qu'ils  ne  les  soutiennent,  et  même  avec  serment  (*)^ 

0  n'est  point  d'hommes  qui  aient  des  mœurs  plus  sauvages  que  les  Androphages  (anthropophages). 
Ils  ne  connaissent  ni  les  lois,  ni  la  justice;  ils  sont  nomades.  Leurs  habita  ressemblent  à  ceux  des 
Scythes;  mais  ils  ont  une  langue  particulière.  De  tous  les  peuples  dont  je  viens  de  parler,  ce  sont  les 
seuls  qui  mangent  de  la  chair  humaine. 

Les  Mèlanchtenes  portent  tous  des  habits  noirs  ;  de  là  vient  leur  nom.  Ils  suivent  les  coutumes  et 
les  usages  des  Scythes. 

Les  Budins  (*)  forment  une  grande  et  nombreuse  nation.  Ils  se  peignent  le  corps  entier  en  bleu  et 
en  rouge.  Il  y  a  dan»  leur  pays  une  ville  entièrement  bâtie  en  bois;  elle  s'appelle  Gélonus.  Ses 
murailles  sont  aussi  toutes  de  bois;  elles  sont  hautes,  et  ont  à  chaque  face  30  stades  de  longueur. 
Leurs  maisons  et  leurs  temples  sont  aussi  de  bois.  Il  y  a  en  effet  dans  ce  pays  des  temples  consacrés 
aux  dieux  des  Grecs.  Ils  sont  bâtis  à  la  façon  des  Grecs,  et  ornés  de  statues,  d'autels  et  de  chapelles 
de  bois.  De  trois  en  trois  ans,  ils  célèbrent  des  fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus.  Aussi  les  Gelons  sont-ils 
Grecs  d'origine.  Ayant  été  chassés  des  villes  de  commerce  ('),  ils  s'établirent  dans  le  pays  des  Budins. 
Leur  langue  est  un  mélange  de  grec  et  de  scythe. 

Les  Budins  n'ont  ni  la  même  langue  ni  la  même  manière  de  vivre  que  les  Gelons.  Ils  sont  autoch- 
thones,  nomades,  et  les  seuls  de  cette  contrée  qui  mangent  de  la  vermine.  Les  Gelons,  au  contraire, 
cultivent  la  terre,  vivent  de  blé,  ont  des  jardins,  et  ne  ressemblent  aux  Budins  ni  par  l'air  du  visage, 
ni  par  la  couleur.  Les  Grecs  les  confondent,  et  comprennent  les  Budins  sous  le  nom  de  Gelons;  mais 
ik  se  trompent. 

Leur  pays  entier  est  couvert  d'arbres  de  toute  espèce  ;  et,  dans  le  canton  où  il  y  en  a  le  plus,  on 
trouve  un  lac  grand  et  spacieux,  et  un  marais  bordé  de  roseaux.  On  prend  dans  ce  lac  des  loutres,. des 
castors,  et  d'autres  animaux  qui  ont  le  museau  carré.  Leurs  peaux  servent  à  faire  des  bordures  aux 
habits. 

Quant  aux  Sauromates  (^),  voici  ce  qu'on  en  dit.  Lorsque  les  Grecs  eurent  combattu  contre  les  Ama- 
zones, que  les  Scythes  appellent  Aiorpata,  nom  que  les  Grecs  rendent  en  leur  langue  par  celui  d'An- 
droctones  (qui  tuent  des  honunes),  car  aior,  en  scythe,  signiGe  un  homme,  et  pata  veut  dire  tuer; 
quand  ils  eurent,  dis-je,  combattu  contre  elles,  et  qu'ils  eurent  remporté  la  victoire  sur  les  bords 
du  Thermodon,  on  raconte  qu'ils  emmenèrent  avec  eux,  dans  trois  vaisseaux,  toutes  celles  qu'ils 
avaient  pu  faire  prisonnières.  Lorsqu'on  fut  en  pleine  mer,  elles  attaquèrent  leurs  vainqueurs  et  les 
taillèrent  en  pièces.  Mais,  comme  elles  n'entendaient  rien  à  la  manœuvre  des  vaisseaux  et  qu'elles 
ne  savaient  pas  faire  usage  du  gouvernail,  des  voiles  et  des  rames,  après  qu'elles  eurent  tué  les 
hommes,  elles  se  laissèrent  aller  au  gré  des  flots  et  des  vents  et  abordèrent  à  Cremnes,  sur  le  Palus- 
Maeotis.  Cremnes  est  du  pays  des  Scythes  libres.  Les  Amazones,  étant  descendues  de  leurs  vaisseaux 
en  cet  endroit  (^),  avancèrent  par  le  milieu  des  terres  habitées;  et,  s'étant  emparées  du  premier  haras 
qu'elles  rencontrèrent  sur  leur  route,  elles  montèrent  à  cheval  et  pillèrent  les  terres  des  Scythes. 

Les  Scythes  ne  pouvaient  deviner  qui  étaient  ces  ennemie  dont  ils  ne  connaissaient  ni  le  langage, 
ni  l'habit;  ils  ignoraient  aussi  de  quelle  nation  ils  étaient»  et,  dans  leur  surprise,  ils  n'imagmaient 

(')  lies  Netires  sont  des  Scythes  qui,  dans  les  grands  Troids ,  se  couvraient  d^une  saie  faite  de  peaux  de  loups,  et  qui 
qirittdient  ceUe  fourrure  dès  que  le  temps  était  adouci  :  voilà  tout  le  mystère.  (Pelloutier,  Histoire  des  Celtes ,  1. 1,  p.  305.) 

(')  RoQges  ou  blonds.  Parmi  le§  peuples  de  la  race  blonde  indo-germanique  qui  habitaient  anciennement  TAsie  centrale 
H  se  portaient  de  là  vers  Toucst,  les  Hakas,  que  Ton  croit  les  ancêtres  des  Kirghiz,  sont  décrits  par  les  Chinois  «  à  cheveux 
rooi  et  à  popittes  vertes;  »-^  les  Ou-Sun,  dont  1:20000  familles  vivaient,  trois  siècles  avant  notre  ère,  au  nord-ouest  de  la 
Cliioe,  sont  signalés  par  un  commentateur  cliinois  comme  «  peuple  à  barbe  rousse  et  à  yeux  bleus.  » 

(*)  Ce  sont  les  villes  sur  le  Ponl-Euxin,  et  la  ville  de  Borysthène. 

(*)  Sauromates  vient  de  Saurosommata  (yeux  de  lézard)  :  ces  yeux  ressemblent  beaucoup  ù  ceux  des  Nogaîs  ou  Kal- 
mouks,  yeux  à  globe  proéminent  et  fendu  transversalement. 

(*)  b»  Amaxooes  avaient  débarqué  en  Crimée,  au-dessus  de  Jeuikale;  elles  suivirent  les  cètes  du  Palus  et  gagnèrent  lé 
continent;  puis,  ayant  suivi  de  nouveau  les  côtes  jusque  vers  la  Berda,  elles  rencontrèrent  les  jeunes  Scythes. 
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pas  d*oû  ils  venaient.  Trompés  par  raniformité  de  leur  taille,  ils  les  prirent  d'abord  pour  des 
hommes,  et,  dans  cette  idée,  ils  leur  livrèrent  bataille.  Mais  ils  reconnurent,  par  les  morts  restés 
en  leur  pouvoir  après  le  combat,  que  c'étaient  des  femmes.  Ils  résolurent,  dans  un  conseil  tenu  à 
ce  sujet,  de  n*en  plus  tuer  aucune,  mais  de  leur  envoyer  les  plus  jeunes  d'entre  eux  en  aussi  grand 
nombre  qu'ils  conjecturaient  qu'elles  pouvaient  être,  avec  ordre  d'asseoir  leur  camp  près  de  celui 
des  Amazones,  de  faire  les  mêmes  choses  qu'ils  leur  verraient  faire,  de  ne  pas  combattre  quand 


Amazones  (')•  —  D'après  les  vases  anliques.  (Voy.  Tliomas  Hopc.) 

même  elles  les  attaqueraient,  mais  de  prendre  la  fuite,  et  de  s'approcher  et  de  camper  près  d'elles 
lorsqu'elles  cesseraient  de  les  poursuivre 

Les  jeunes  gens  suivirent  ces  ordres  ;  les  Amazones ,  ayant  reconnu  qu'ils  n'étaient  pas  venus  pour 
teur  faire  du  mal,  les  laissèrent  tranquilles.  Cependant  les  deux  camps  s'approchaient  tous  les  joars 
de  plus  en  plus.  Les  jeunes  Scythes  n'avaient,  comme  les  Amazones,  que  leurs  armes  et  leurs 
chevaux,  et  vivaient,  comme  elles,  de  leur  chasse  et  du  butin  qu'ils  pouvaient  enlever. 

Peu  à  peu  ils  apprivoisèrent  les  Amazones;  et,  ayant  ensuite  réuni  les  deux  camps,  ils  demeurèrent 
ensemble,  et  cliacun  prit  parmi  elles  une  femme.  Ces  jeunes  gens  ne  pouvaient  apprendre  la  langue  de 
leurs  compagnes  ;  mais  les  Amazones  apprirent  celle  de  leurs  maris  ;  el,  lorsqu'ils  commencèrent  à 
s'entendre,  les  Scythes  leur  parlèrent  ainsi  :  «  Nous  avons  des  parents,  nous  avons  des  biens;  menons 
une  autre  vie;  réunissons-nous  au  reste  des  Scythes,  et  vivons  avec  eux.  Nous  n'aurons  jamais  d'autres 
femmes  que  vous.  » 

«Nous  ne  pourrions  pas,  répondirent  les  Amazones,  demeurer  avec  les  femmes  de  votre  pays.  Leurs 

(')  Suivant  KlaproUi,  le  nom  des  Amazones  pourrait  venir  des  roots  persans  hemeh  »en,  qui  veulent  dire  •  toutes 
femmes.  ». 

En  slave  russe,  same-iony  signifie  aussi  «  toutes  femmes  »  et  «  seules  femmes.  » 

On  retrouve  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  et  même  en  Améiique ,  des  traditions  qui  se  rapportent  à  Tcxistence  de 
tribus  ou  de  nations  composAîs  de  femmes  guerrières 

Les  écrits  des  anciens  U^moignent  qi:c  des  Amazones  ont  habité  en  Asie  Mineure,  sur  les  l)ords  du  Thermodon,  et  d^aotrcs 
au  nord  du  Caucase.  11  paraît  non  moins  certain  qu'il  a  existé  dans  la  partie  septentrionale  du  Tibet  un  état  gouverné  par 
des  femmes.  (Vo)ez  dans  le  Magasin  asiatique  de  KlaproUi,  t.  I,  p  230,  h  notice  sur  les  Amazones  dé  TAsie  centrale.) 

On  croit  quMl  y  avait  encore,  au  dix-septième  siècle,  des  Amazones  ou  femmes  guerrières  dans  le  Caucase.  (Voyez  la  Rela- 
tion de  la  Colcliide  ou  Mingrélie  par  le  P.  A.  Lamberti,  t.  Vil  des  Voyages  au  Nord,  recueil  de  Thévenot.)Les  Circassicns 
racontent  encore  aujourd'hui  que  des  femmes  guerrières,  qu'ils  nomment  Emmeies,  occupent  les  montagnes  habitées  aujour- 
d'hui par  les  Tclicrkesscs  et  les  Souaves ,  à  l'est ,  jusqu'à  Aghlo-Kabak ,  situé  dans  la  chaîne  des  ];romoutoires  de  la  petite 
Kabarda,  laquelle  porte  le  nom  d'Arek. 

On  lira  avec  intérêt  une  dissertation  sur  les  Amazones,  leur  origine,  les  myUies  et  les  représentations  figurées  qui  les  con- 
cernent, dans  le  tome  II  (3«  partie,  note  9  page  979)  des  Religions  de  Panliquité,  par  Guigniaul  (1849). 
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coutumes  ne  ressemblent  en  rien  aux  nôtres  :  nous  tirons  do  Tare,  nous  lançons  le  javelot,  nous 
montons  à  cheval,  et  nous  n*avons  point  appris  les  ouvrages  propres  à  notre  sexe.  Vos  femmes  ne  font 
rien  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  ne  s*occupent  qu*à  des  ouvrages  de  femmes.  Elles  ne  quittent 
point  leurs  chariots,  ne  vont  point  à  la  chasse,  ni  même  nulle  part  ailleurs.  Nous  ne  pourrions  par 
conséquent  jamais  nous  accorder  ensemble.  Mais  si  vous  voulez  montrer  de  la  justice,  allez  trouver  vos 
pères,  demandez-leur  la  partie  de  leurs  biens  qui  vous  appartient  ;  revenez  après  Tavoir  reçue,  et  nous 
îirrons  en  notre  particulier.  » 

Les  jeunes  Scythes,  persuadés,  firent  ce  que  souhaitaient  leurs  femmes;  et,  lorsqu'ils  eurent  recueilli 
la  portion  de  leur  patrimoine  qui  leur  revenait,  ils  les  rejoignirent.  Alors  elles  leur  parièrent  ainsi  : 
•  Après  vous  avoir  privés  de  vos  pères,  et  après  les  dégâts  que  nous  avons  faits  sur  vos  terres,  nous 
en  craindrions  le$  suites  s*il  nous  fallait  demeurer  dans  ce  pays;  mais,  puisque  vous  voulez  bien  nous 
prendre  pour  femmes,  sortons-en  tous  d'un  commun  accord,  et  allons  nous  établir  au  delà  du  Taïiaîs.  » 

Les  jeunes  Scythes  y  consentirent.  Ils  passèrent  le  Tanaïs;  et,  ayant  marché  trois  jours  i  Test,  et 
autant  depuis  le  Palus-Maeotis  vers  le  nord,  ils  arrivèrent  dans  le  pays  qu'ils  habitent  encore  main-' 
tenant,  et  où  ils  fixèrent  leur  demeure.  De  là  vient  que  les  femmes  des  Sauromates  ont  conservé  leurs 
anciennes  coutumes  :  elles  montent  à  cheval,  et  vont  à  la  chasse,  tant^it  seules  et  tantôt  avec  leurs 
maris.  Elles  les  accompagnent  aussi  à  la  guerre,  et  portent  les  mômes  habits  qu'eux. 

Les  Sauromates  font  usage  de  la  langue  scythe  ;  mais,  depuis  leur  origine»  ils  ne  Font  jamais 
parlée  avec  pureté,  parce  que  les  Amazones  ne  la  savaient  qu'imparfaitement.  Quant  aux  mariages, 
ils  ont  réglé  qu'une  fille  ne  pourrait  se  marier  qu'elle  n'eût  tué  un  ennemi  (*).  Aussi  y  en  a-t-iF 
qui,  ne  pouvant  accomplir  la  loi,  meurent  de  vieillesse  sans  avoir  été  mariées. 


THRACE. 


Les  peuples  qui  habitent  sur  les  bords  du  Téare  prétendent  que  ses  eaux  sont  excellentes  contre 
phisieurs  sortes  de  maux,  et  particulièrement  qu'elles  guérissent  les  hommes  et  les  chevaux  de  la  gale. 
Ses  sources  sortent  du  même  rocher ,  au  nombre  de  trente-huit  :  les  unes  sont  chaudes ,  les  autres 
froides.  Elles  sont  à  égale  distance  de  la  ville  d'Héraeum,  qui  est  prés  de  Périnthe,  et  d'Apollonie,  ville 
située  sur  le  Pont-Euxin,  c'est-à-dire  à  deux  journées  de  marche  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  places^ 
Le  Téare  se  jette  dans  le  Contadesdus,  le  Contadesdus  dans  i'Agrianés,  l'Agrianés  dans  IHébre,  et 
THébredans  la  mer,  près  de  la  ville  d'iEnos. 

Darius  prit  tant  de  plaisir  à  voir  ce  fleuve,  qu1l  fit  ériger  près  de  la  source  une  colonne,  avec  cette 
iBsor^piion  :  •  Les  sources  du  Téare  donnent  les  meilleures  et  les  plus  belles  eaux  du  monde  :  Darius, 
»  fils  d'Hystaspe,  le  meilleur  et  le  plus  beau  de  tous  les  hommes,  roi  des  Perses  et  de  toute  la  terre 
»  fenne,  marchant  contre  les  Scythes,  est  arrivé  sur  ses  bords.  » 

Les  Gétes  sont  les  plus  braves  et  les  plus  justes  d'entre  les  Thraces  :  ils  se  croient  immortels,  et  pen- 
sent que  eehiî  qui  meurt  va  trouver  leur  dieu  Zalmoxis,  que  quelques-uns  d'entre  eux  croient  le  même 
que  Gébéiéizis.  Tous  les  cinq  ans  ils  tirent  au  sort  quelqu'un  de  leur  nation,  et  l'envoient  porter  de 
leurs  nouvelles  à  Zalmoxis,  avec  ordre  de  lui  représenter  leurs  besoins.  Voici  comment  se  fait  la  dépu- 
tsto.  Trois  d*entre  eux  sout  chargés  de  tenir  chacun  une  javeline  la  pointe  en  haut,  tandis  que  d'autres 
prennent,  par  les  pieds  et  les  mains,  celw  qu'on  envoie  à  Zalmoxis,  Ils  le  mettent  en  branle,  et  le 
lancent  en  l'air,  de  fitçon  qu'il  retombe  sur  la  pointe  des  javelines.  S'il  meurt  de  ses  blessures ,  ils 
croient  que  le  .dieu  leur  est  propice;  s'il  n'en  meurt  pas,  ils  l'accusent  d'être  méchant.  Quand  ils  ont 
cessé  de  Faccuser,  ils  en  députent  un  autre,  et  lui  donnent  aussi  leurs  ordres,  tandis  qu'il  est  encore 

(')  Les  femmes  des  Sauromates,  dit  Hippgcrate,  montent  à  cheval,  tirent  de  Tare,  lancent  le  javelot  de  dessus  le  cheval,  et 
^oot  i  la  gnerre,  tant  qu'elles  sont  filles.  Elles  ne  se  marient  point  qu'elles  n'aient  tué  trois  ennemis,  et  ne  cohabitent  point 
^ec  leurs  maris  quittes  n'aient  fait  les  cérémonies  sacrées  prescrites  par  la  loi.  Les  femmes  mariées  cessent  d'aUer  à  cheval, 
à  moins  qu'il  ne  soit  nécessaire  de  faire  une  expédition  générale. 
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en  vie.  Ces  mêmes  Thraces  tirent  aussi  des  flèches  contre  le  ciel,  quand  ii  tonne  et  lorsqu'il  éclaire,  pour 
menacer  le  dieu  qui  lance  la  foudre,  persuadés  qu*il  n*y  a  point  d*autre  dieu  que  celui  qu'ils  adorent. 

Les  Thraces  sont,  du  moins  après  les  Indiens,  la  nation  la  plus  nombreuse  de  la  terre.  S'ils  étaient 
gouvernés  par  un  seul  homme,  ou  s'ils  étaient  bien  unis  entre  eux,  ils  seraient,  à  mon  avis,  le  plus 
puissant  de  tous  les  peuples  ;  mais  cette  union  est  impraticable,  et  c'est  cela  même  qui  les  rend  faibles. 
Ils  ont  chacun  un  nom  différent,  suivant  les  différents  cantons  qu'ils  occupent  :  cependant  leurs  lois^ 
leurs  usages  sont  en  tout  à  peu  près  les  mêmes ,  excepté  chez  les  Gètes,  les  Transes,  et  ceux  qui 
habitent  au-dessus  des  Crestoniens. 

Les  coutumes  des  Transes  ressemblent  parfaitement  aux  usages  du  reste  des  Thraces,  excepté  en  ce 
qui  regarde  les  enfants  nouveau-nés  et  les  morts.  Lorsqu'il  naît  chez  eux  un  enfant,  ses  parents,  assis 
autour  de  lui,  font  une  énumération  de  tous  les  maux  auxquels  la  nature  humaine  est  sujette,  et 
gémissent  sur  le  sort  fôcheux  qu'il  doit  nécessairement  éprouver  pendant  sa  vie.  Mais  si  quelqu'un 
meurt,  ils  en  témoignent  de  la  joie  en  le  mettant  en  terre,  et  se  réjouissent  du  bonheur  qu'il  a  d'être 
déUvré  d'une  infinité  de  maux. 

Chez  les  peuples  qui  demeurent  au-dessus  des  Crestoniens,  chaque  particulier  a  plusieurs  femmes. 
Lorsqu'un  d'entre  eux  \ient  à  mourir,  il  s'élève  entre  ses  femmes  de  grandes  contestations  pour  savoir 
celle  qu'il  aimait  le  mieux,  et  ses  amis  s'intéressent  vivement  à  cette  dispute.  Celle  en  faveur  de  qui  on 
prononce  un  jugement  si  honorable  reçoit  les  éloges  de  la  compagnie.  Son  plus  proche  parent  l'immole 
ensuite  sur  le  tombeau  de  son  mari,  et  on  l'enterre  avec  lui.  Les  autres  femmes  sont  très-afiligées  de 
cette  préférence;  c'est  pour  elles  un  très-grand  affront. 

Les  autres  Thraces  ont  coutume  de  vendre  leurs  enfants,  à  condition  qu'on  les  emmènera  hors  du 
pays.  Ils  ne  veillent  pas  sur  leurs  filles,  mais  ils  gardent  étroitement  leurs  femmes,  et  les  achètent  fort 
cher  de  leurs  parents.  Ils  portent  des  stigmates  sur  le  corps;  c'est  chez  eux  une  marque  de. noblesse; 
il  est  ignoble  de  n'en  point  avoir.  Rien  de  si  beau  à  leurs  yeux  que  l'oisiveté ,  rien  de  si  honorable  que 
la  guerre  et  le  pillage ,  et  de  si  méprisable  que  de  travailler  à  la  terre.  Tels  sont  leurs  usages  les  plus 
remarquables. 

Ils  n'adorent  que  Mars,Bacchus  et  Diane;  mais  les  rois  seuls  honorent  principalement  Mercure,  dont 
ils  se  croient  descendus,  et  ne  jurent  que  par  lui. 

Voici  comment  se  font  les  funérailles  des  gens  riches.  On  expose  le  mort  pendant  trois  jours,  et, 
après  avoir  immolé  toutes  sortes  d'animaux ,  on  fait  un  festin  auquel  les  pleurs  et  les  gémissements 
servent  de  prélude.  On  lui  donne  ensuite  la  sépulture,  soit  en  le  brûlant,  soit  en  le  mettant  en  terre.  On 
élève  après  cela  un  tertre  sur  le  Heu  de  la  sépulture,  et  l'on  célèbre  des  jeux  de  toute  espèce,  avec 
des  prix  dont  les  plus  considérables  sont  adjugés  aux  combats  particuliers,  à  cause  de  l'estinK  qu'ib 
en  font. 

On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  les  peuples  qui  habitent  au  nord  de  la  Thrace.  Mais  le  pays  au 
delà  de  l'Ister  parait  désert  et  immense,  et  n'est  occupé,  autant  que  j'ai  pu  l'apprendre,  que  par  les 
Sigynnes.  Leurs  habits  ressemblent  à  ceux  des  Mèdes.  Leurs  chevaux  sont  petits  et  camus;  leur  poil 
est  épais  et  long  de  cinq  doigts  ;  ils  n'ont  pas  assez  de  force  pour  les  hommes ,  mais,  attelés  à  un  char, 
ils  vont  très-vite  ;  et  c'est  la  raison  qui  engage  ces  peuples  à  faire  usage  de  chariots.  Ils  sont  Umitro- 
phes  des  Venètes,  qui  habitent  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  et  prétendent  être  une  colonie  de 
Mèdes.  Mais  je  ne  puis  comprendre  comment  les  Mèdes  se  sont  transplantés  en  ce  pays  ;  cependant 
tout  est  possible  avec  le  temps. 

Les  Thraces  assurent  que  les  pays  au  delà  de  l'Ister  sont  remplis  par  des  abeilles  qui  empêchent  de 
pénétrer  plus  avant.  Cela  me  paraît  d'autant  moins  vraisemblable,  que  cet  insecte  ne  peut  supporter  un 
grand-froid  ;  je  crois  plutôt  que  la  rigueur  du  climat  rend  inhabitables  les  pays  situés  sous  l'Ourse. 
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FIN  DU  VOYAGE.  —  GRÈCE.  —ASIE  MINEURE.— COSTUMES  MILITAIRES 
DES  DIFFÉRENTS  PEUPLES.  —  MORT  D'HÉRODOTE. 

En  sortant  de  Thrace,  Hérodote  entra  dans  la  Grèce ,  qui  était  le  but  de  ses  voyages  :  son  livre 
montre  assez  qu'il  avait  étudié  le  territoire,  les  villes,  les  monuments ,  les  institutions,  les  mœurs  de  ce 
beau  pays,  avec  la  haute  et  rare  puissance  d'observation  qui  était  un  des  caractères  de  son  génie. 
Toutefois,  des  diverses  contrées  qu'il  avait  parcourues,  la  Grèce  est  celle  qu'il  a  décrite  avec  le  moins  de 
détails  :  la  raison  en  est  que  l'histoire  dont  il  recueillait  les  éléments  était  destinée  aux  Grecs  eux- 
mêmes;  il  n'avait  pas  à  leur  enseigner  ce  qu'était  leur  patrie.  Seulement  la  nature  de  son  sujet  le 
conduisit  nécessairement  à  tracer  le  plan  des  lieux  où  les  Grecs  s'étaient  immortalisés  par  leur 


DéAlé  des  Tbermopyles,  entre  le  prolongement  du  mont  Œta  et  la  mer  (<)• 

résistance  héroïque  contre  l'invasion  des  Perses.  On  ne  trouve,  par  exemple,  dans  aucun  auteur  ancien, 
une  description  des  Thermopjles  aussi  minutieuse  et  aussi  claire  que  celle  que  donne  Hérodote  : 

«  L'Arlémisium  se  rétrécit  au  sortir  de  la  mer  de  Thrace,  et  devient  un  petit  détroit  entre  l'île  de 
Sciathos  et  les  côtes  de  Magnésie.  Après  le  détroit  de  l'Eubée,  il  est  borné  par  un  rivage  sur  lequel  on 
^oit  un  temple  de  Diane  (').  L'entrée  en  Grèce  par  la  Trachinie  est  d'un  demi-plèthre  à  l'endroit  où  il 
a  le  moins  de  largeur.  Mais  le  passage  le  plus  étroit  du  reste  du  pays  est  devant  et  derrière  les  Ther- 

(')  Le  passai  est  devenu  beaucoup  plus  large  par  suite  des  dépôts  d'alluvion  et  de  la  retraite  de  la  mer. 
0  L'Arlémisium  est  un  bras  de  mer.  Diane  s'appelle  en  grec  Artemise.  C'est  ce  temple  qui*  paraît  avoir  donné  son  nom 
ï  cette  c6te  et  au  bras  de  mer. 
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mopyles;  car  derrière,  près  d'Alpènes,  il  ne  peut  passer  qu'une  voilure  de  iront;  et  devant,  près  de 
la  rivière  du  Phénix,  et  proche  de  la  ville  d'Anthela,  il  n'y  a  pareillement  de  passage  que  pour  une 
voiture.  A  l'ouest  des  Thcrmopyles  est  une  montagne  inaccessible,  escarpée,  qui  s'étend  jusqu'au 
mont  Œta.  Le. côté  du  chemin  à  l'est  est  borné  par  la  mer,  par  des  marais  et  des  ravins.  Dans  ce 
passage  il  y  a  des  bains  chauds,  que  les  habitants  appellent  chytres  (chaudières)  (*),  et  près  àec^ 
bains  est  un  autel  consacré  â  Hercule.  Ce  même  passage  était  fermé  d'une  muraille  dans  laquelle  on 
^vait  anciennement  pratiqué  des  portes.  Les  habitants  de  la  Phocide  l'avaient  bâtie  parce  qu'ils  redou- 
taient les  Thessaliens ,  qui  étaient  venus  de  la  Jhesprotie  s'établir  dans  TÉolide  (û  Thessalie)  qu'ils 
possèdent  encore  aujourd'hui.  Ils  avaient  pris  ces  précautions  parce  que  les  Thessalieos  tâchaient  de 
les  subjuguer,  et  de  ce  passage  ils  avaient  fait  alors  une  fondrière  en  y  lâchant  les  eaux  chaudes, 
mettant  tout  en  usage  pour  fermer  l'entrée  de  leur  pays  aux  Thessaliens.  La  muraille,  qui  était 
très-ancienne ,  était  en  grande  partie  tombée  de  vétusté.  Mais  les  Grecs,  l'ayant  relevée^  jugèrent  i 
propos  de  repousser  de  ce  côté-là  les  Barbares.  Près  du  chemin  est  un  bourg  nonuné  Alpènes, 
d'où  les  Grecs  se  proposaient  de  tirer  leurs  vivres.  Après  avoir  considéré  et  examiné  tous  les  lieux, 
celui-ci  parut  commode  aux  Grecs,  parce  que  les  Barbares  ne  pourraient  faire  usage  de  leur  cavalerie, 
et  que  la  multitude  de  leur  infanterie  leur  deviendrait  inutile.  Aussi  résolurent-ils  de  soutenir  en  cet 
endroit  le  choc  de  l'ennemi.  Dès  qu'ils  eurent  appris  l'arrivée  du  roi  dans  la  Piérie,  ils  partirent  de 
l'isthme,  et  se  rendirent,  les  uns  par  terre  aux  Thermopyles,  et  les  autres  par  mer  à  Artémi- 
sium. 

» Le  roi  de  Perse  se  trouvait  très-embarrassé,  lorsque  Éphialles,  Mélien  de  nation  et  fils  d'Eury- 

dème,  vint  le  trouver  dans  l'espérance  de  recevoir  de  lui  une  grande  récompense.  Ce  traître  lui  décou- 
vrit le  sentier  qui  conduit  par  la  montagne  aux  Thermopyles ,  et  fut  cause  par  là  de  la  perte  totale  des 
Grecs  qui  gardaient  ce  passage. 

»  Ce  sentier  commence  à  l'Asope,  qui  coule  par  l'ouverture  de  la  montagne  qui  porte  le  nom  d'Anopée, 
ainsi  que  le  sentier.  Il  va  par  le  haut  de  la  montagne,  et  finit  vers  la  ville  d'AIpènes,  la  première  du 
pays  des  Locriens  du  côté  des  Mêlions,  près  de  la  roche  appelée  Mélampyge  et  de  la  demeure  des 
Cercopes.  C'est  là  que  le  chemin  est  le  plus  étroit.  En  descendant  la  montagne  le  chemin  est  beaucoup 
plus  court  que  lorsqu'il  la  faut  monter  et  en  faire  le  tour.  » 

Hérodote  rapporte  ensuite  qu'il  vit  le  lion  de  pierre  érigé  en  l'honneur  de  Léonidas  sur  la  cdlîne 
qui  est  à  l'entrée  du  passage.  Il  a^joute  : 

f  Tous  les  Grecs  furent  enterrés  au  même  endroit  où  ils  avaient  été  tués,  et  l'on  voit  sur  leur  tonbeau 
cette  inscription ,  ainsi  que  sur  le  monument  de  ceux  qui  avaient  péri  avant  que  Léonidas  eât  ren- 
voyé les  alliés  :  «  Quatre  mille  Péloponnésiens  combattirent  autrefois  dans  ce  lieu  contre  trois  mil- 
»  lions  d'hommes.  »  Cette  inscription  regarde  tous  ceux  qui  eurent  part  à  l'action  des  Thermopyles; 
mais  ôelle-ci  est  pour  les  Spartiates  en  particulier  :  «  Passant ,  va  dire  aux  Lacédémoniens  que  nous 
»  reposons  ici  pour  avoir  obéi  à  leurs  lois.  »  En  voici  une  pour  le  devin  Mégistias  :  «  C'est  ici  le  monu- 
»  ment  de  l'illustre  Mégistias,  qui  fut  autrefois  tué  par  les  Mèdes  après  qu'ils  eurent  passé  le  Sperchius. 
»  Il  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  les  chefe  de  Sparte,  quoiqu'il  sût  avec  certitude  que  les  Parques 
»  venaient  fondre  sur  lui.  »  Les  amphictyons  firent  graver  ces  inscriptions  sur  des  colonnes,  afin  d'hono- 
rer la  mémoire  de  ces  braves  gens.  J'en  excepte  l'inscription  du  devin  Mégistias ,  que  fit ,  par  amitié 
pour  lui,  Simonides,  fils  de  Léoprépès.  » 

Ce  dernier  passage  doit  arrêter  l'attention  de  ceux  qui  croient  encore,  sur  la  foi  de  récits  altérés,, 
que  Léonidas  et  les  trois  cents  Spartiates  combattant  sous  ses  ordres  furent  les  seuls  qui  se  sacrifiè- 
rent aux  Thermopyles  pour  la  liberté  de  la  Grèce. 

Lorsqu'il  s'agit  de  cette  héroïque  défense,  il  faut  d'abord  distinguer  le  commencement  de  la  fin  de 
l'attaque.  Les  premiers  jours ,  l'effort  des  Perses  fut  soutenu,  non-seulement  par  les  Spartiates,  mais 
par  les  Phocidiens,  les  Locriens,  les  Thesplens  et  plusieurs  autres  peuples  alliés.  L'ancien  mur,  relevé 
par  les  Grecs,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  leur  sei*vit  d'abri  contre  les  Barbares,  et  leur  permit  de  re- 


(*)  L*eau  la  plus  bleue  que  j'aie  vue»  dit  Pansanias,  est  ceUe  des  Thermopyles.  Elle  ne  Test  pourtant  pas  toute,  amis  seulo- 
meot  ccUe  qui  coule  dans  la  piscine,  que  ceux  du  pays  appellent  baij^oire  des  femmes. 
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pousser  plus  facUemeut  les  assauts  du  premier  jour.  Cependant  Tattaque  avait  été  si  violente  que  les 
Perses  espérèrent  un  heureux  résultat  pour  le  lendemain.  «  Ils  se  flattaient,  dit  Hérodote,  que  les  Grecs 
oc  pourraient  plus  lever  les  mains  à  cause  de  leur  fatigue  et  des  blessures  dont  ils  les  croyaient  cou- 
verts; mais  les  Grecs,  s*étant  rangés  en  bataille  par  nations  et  par  bataillons,  cotnbattirent  tour  à  tour, 
excepté  les  Phocidiens  qu  on  avait  placés  sur  les  montagnes  pour  en  garder  le  sentier.  » 

Ce  fut  seulement  quand  Ëphialtes  eut  indiqué  à  Xerxés  le  sentier  qui  lui  permettait  de  tourner  les 
Grecs,  que  Léonidas,  averti  au  point  du  jour  par  les  guetteurs  qui  gardaient  les  hauteurs,  renvoya  les 
alliés.  H  garda  seulement  les  Thébains  que  Ton  soupçonnait,  avec  raison,  de  vouloir  passer  à  Tennemi, 
etIesThespiens  qui  déclarèrent  qu'ils  voulaient  mourir  avec  lui. 

Dans  ce  second  combat,  les  Spartiates  furent  donc  les  plus  nombreux,  mais  ne  furent  pas  encore  seuls. 

Les  défenseurs  des  Thermopyles  sortirent  cette  fois  de  derrière  la  muraille ,  comme  des  gens  qui 
ont  fait  le  sacri6ce  de  leur  vie,  et  combattirent  les  troupes  de  Xerxés  dans  Tendroit  le  plus  large  du 
défilé.  La  plupart  eurent  bientôt  leurs  piques  brisées  et  durent  continuer  la  lutte  avec  leurs  épées.  Ce 
fut  li  que  Léonidas  fut  tué. 

Lorsque  le  corps  de  troupes  qui  les  avait  tournés  parut,  et  qu'ils  se  virent  entourés,  ils  se  grou- 
pèrent sur  la  colline  qui  est  à  rentrée  du  passage  (sauf  les  Thébains  qui  se  rendirent  aux  Perses),  et 
là,  serrés  Fun  contre  Tautre,  Spartiates  et  Thespiens  moururent  en  combattant.  «  Ceux  qui  avaient 
encore  leurs  épées  s*en  servirent  pour  leur  défense ,  les  autres  se  défendirent  avec  les  mains  et  les 
dents!  *  Les  Barbares  qui  les  cernaient  de  tous  côtés  les  ensevelirent  sous  un  monceau  de  traits. 

Avant  la  bataille,  un  Trachinien,  voyant  la  multitude  des  Barbares,  s'était  écrié  que  la  nuée  de  leurs 
flèches  serait  assez  épaisse  pour  voiler  le  soleil.  «  Tant  mieux,  répondit  le  Spartiate  Diénéc^s,  nous 
combattrons  à  Tombrc!  >  Mot  héroïque  dont  les  historiens  ont  fait  honneur  a  Léonidas. 

Parmi  les  plus  braves  de  cette  dernière  journée,  on  cita  le  Thespien  Dithyrambus,  fils  d'Harmatidès. 

On  a  souvent  répété  qu'un  seul  Spartiate  échappa  au  désastre  des  Thermopyles,  et  qu'à  son  retour 
à  Lacédéraone,  il  fut  en  butte  à  toutes  sortes  d'insultes  ;  il  y  a  encore  ici  une  inexactitude  :  aucun  de 
ceux  qui  se  trouvaient  avec  Léonidas  ne  sauva  sa  vie  par  la  fuite  ;  mais  Aristodémus,  qui  avait  été  ren- 
Toyé  à  Alpénes  avec  Eurytus  pour  une  ophthalmie  violente,  regagna  Sparte  tandis  que  son  compagnon 
retournait  mourir  près  de  Léonidas,  et  Pantitès,  chargé  d'une  mission  en  Thessalie,  revint  également 
sans  avoir  combattu.  Tous  deux  furent  traités  d'infâmes;  on  refusa  de  leur  parler  et  de  leur  donner  le 
feu  et  l'eau.  Pantitès  se  pendit  de  désespoir;  mais  Aristodémus  se  réhabilita  en  combattant  bravement 
i  Platée. 

Hérodote  ne  manqua  point  d'explorer  la  plaine  de  Marathon.  L'on  sait  par  Pausanias  que  l'on  y 
éleva  un  monument  de  terre  amoncelée  en  l'honneur  des  Athéniens  qui  avaient  péri,  et  un  autre  aux 
Platéens,  et  qu'on  avait  placé  au-dessus  de  ces  tumulus  des  colonnes  où  étaient  gravés  les  noms  des 
morts.  Ces  monticules  sont  encore  visibles  aujourd'hui ,  et  des  fouilles  entreprises  il  y  a  quelques 
années  ont  fiût  découvrir  un  bas-relief  représentant  un  soldat  grec  (*)  :  on  le  conserve  au  Musée 
d'Athènes. 

En  racontant  le  combat  naval  de  Salamine,  Hérodote  indique  les  positions  respectives  des  Perses  et 
des  Grecs  devant  cette  île  du  golfe  Saronique.  On  reconnaît  aisément  dans  sa  description  mêlée  aux 
détails  de  la  lutte ,  et  trop  étendue  pour  être  rapportée  ici,  la  petite  tie  de  Psythalie,  située  entre  Sala- 
miDe  et  le  continent,  le  canal,  la  presqu'île  de  Munychie,  le  Pyrée,  Eleusis,  l'île  de  Céos,  et  le  cap  Cyno- 
snre,  qui  avait  été  expressément  désigné  dans  ce  bel  oracle  de  Bacis  : 

«  Lorsque  la  plage  conservée  à  Diane  au  glaive  d'or,  et  celle  de  Cynosure,  baignées  par  la  mer, 
seront  couvertes  de  la  foule  des  navires  comme  d'un  pont,  et  que  le  vainqueur,  animé  d'un  espoir 
insensé,  aura  ravagé  la  brillante  Athènes,  la  Vengeance,  fille  des  dieux,  éteindra  cette  rage  de  tout 
détruire  qu'enfante  le  mépris  des  hommes,  et  que  suit  la  satiété  ;  le  fer  se  croisera  avec  le  fer.  Mars 
rougira  de  sang  les  flots,  et  le  fils  de  Saturne,  dont  les  regards  vont  partout,  rappelant  la  victoire 
anguste,  fera  luire  pour  les  Grecs  le  jour  de  la  liberté  !  »  Hérodote  rapporte  que  Lysistrate,  devin  athé- 
nien, avait  aussi  fait  cette  prédiction  plusieurs  années  avant  la  bataille  de  Salamine  :  «  Les  femmes  de 

(*)  Voyez  un  dessin  de  ce  bas-relief  dans  le  tome  VIII  du  Magasin  Pitloresqm,  page  207. 
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Colias  feront  griller  Torge  avec  des  rames.  »  En  effet,  c  le  vent  d*ouest,  dit  Hérodote,  poussa  sur  la  cùte 
de  l'Attique,  appelé  Colias,  beaucoup  de  bois  de  la  flotte  perse.  » 


Vue  de  la  plaine  de  Marathon.  —  D'après  on  dessin  de  II.  Doussault. 

II  visila  de  même  le  champ  de  bataille  de  Platée,  près  du  temple  et  du  bois  consacrés  à  Cérôs,  et  où 
Ton  voit  encore  aujourd'hui  les  tombes  ouvertes. 

«  Apres  la  victoire ,  Pausanias,  dit-il ,  fit  publier  une  défense  de  toucher  au  butin ,  et  ordonna  aux 
Ilotes  de  rapporter  dans  un  même  lieu.  Ils  se  répandirent  dans  le  camp,  trouvèrent  des  tentes  tissues 
d*or  et  d'argent,  des  lits  dorés,  des  lits  argentés,  des  cratères,  des  coupes  et  autres  vases  à  boire  qui 
étaient  d'or;  et,  sur  des  voitures,  des  chaudières  d'or  et  d'argent  dans  des  sacs.  Ils  enlevèrent  aux 
morts  leurs  bracelets,  leurs  colliers  et  leurs  cimeterres  qui  étaient  d'or,  sans  s'embarrasser  de  leurs 
habits  de  diverses  couleurs.  Les  Ilotes  volèrent  beaucoup  d'effets  qu'ils  vendirent  aux  Éginètes,  et  ne 
montrèrent  que  ce  qu'ils  ne  purent  cacher.  Telle  fut  la  source  des  grandes  richesses  des  Éginètes,  qui 
achetaient  aux  Ilotes  l'or,  sans  doute  comme  si  c'eût  été  du  cuivre. 

»  Lorsqu'on  eut  porté  toutes  ces  richesses  dans  le  môme  lieu,  on  en  préleva  la  dixième  partie  pour  les 
dieux  (*).  On  en  fit  faire  au  dieu  de  Delphes  le  trépied  d'or,  soutenu  par  un  serpent  d'airain  à  trois 
têtes,  qu'on  voit  près  de  l'autel;  au  dieu  d'Olympie,  un  Jupiter  de  bronze  de  di^  coudées  de  haut,  et 
au  dieu  de  l'Isthme,  un  Neptune  de  bronze  de  sept  coudées  de  haut.  Le  dixième  du  butin  mis  à  part, 
on  distribua  le  reste  à  chacun  selon  son  mérite,  les  femmes  esclaves  des  Perses,  les  bétes  de  somme, 
l'or,  l'argent  et  autres  effets  précieux.  Personne  ne  dit  ce  qui  fut  donné,  par  manière  de  distinction,  à 
ceux  qui  se  signalèrent  à  la  journée  de  Platée.  Je  crois  cependant  qu'on  leur  accorda  quelque  récom- 


(*)  Les  Tégéates  pillèrent  la  tente  de  Mardonius,  et  enlr^  autres  choses  la  mangeoire  de  ses  chevaux,  toute  de  bronze, 
et  remarquable  par  sa  lieauté.  Ils  la  consacrèrent  dans  le  temple  de  Minerve  Aléa.  Quant  au  reste  du  butin,  ils  le  portèrent 
au  même  endroit  que  les  Grecs. 
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pense  particulière  i  on  mit  à  part,  pour  Pausanias,  le  dixième  de  tout,  femmes,  chevaux,  talents,  cha- 
meaux, et  semblablement  de  toutes  les  autres  richesses,  et  on  lui  en  fit  présent 

•  On  dit  aussi  que  Xerxés,  en  s*enfuyant  de  Grèce ,  avait  laissé  à  Mardonius  son  ameublement,  qm 
consistait  en  vaisselle  d*or  et  d'argent,  et  en  tapis  de  diverses  couleurs  ;  que  Pausanias,  voyant  toutes 
CCS  richesses,  ordonna  aux  boulangers  et  aux  cuisiniers  de  Mardonius  de  lui  préparer  un  repas  comme 
si  c'eût  été  pour  leur  maître.  Cet  ordre  exécuté,  Pausanias  vit  des  lits  d'or  et  d'argent  richement  cou- 
verts, des  tables  d'or  et  d'argent,  et  l'appareil  d'un  festin  splendide.  Surpris  d'une  si  grande  magni- 
ficence, il  ordonna,  pour  se  divertir,  à  ses  serviteurs,  de  lui  apprêter  à  manger  à  la  manière  de  Lacédé- 
mone.  Comme  la  différence  entre  ces  deux  repas  était  prodigieuse,  Pausanias  ne  put  s'empêcher  de  rire. 
11  envoya  chercher  les  généraux  grecs;  et,  lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  leur  dit,  en  leur  montrant 
l'appareil  des  deux  repas  :  «  Grecs,  je  vous  ai  mandés  pour  vous  rendre  témoins  de  la  folie  du  général 
•  des  Perses,  qui,  ayant  une  si  bonne  table,  est  venu  pour  nous  enlever  celle-ci,  qui  est  si  misérable.  » 
Tel  fut,  ûce  quon  dit,  le  langage  de  Pausanias  aux  généraux  des  Grecs. 

»  On  trouva  encore ,  longtemps  après  cette  action ,  des  coffres  pleins  d'or  et  d'argent ,  et  d'autres 
richesses;  et,  lorsque  les  cadavres  eurent  été  dépouillés  de  leur  chair,  on  reconnut  un  crâne  d'homme 
sans  suture  et  d'un  seul  os  parmi  les  ossements  que  les  Platéens  transportèrent  dans  un  même  endroit. 
On  vit  aussi  les  deux  mâchoires,  l'inférieure  et  la  supérieure,  dont  les  dents,  quoique  distinguées, 
étaient  toutes  d'un  seul  os ,  tant  les  molaires  que  les  autres ,  et  les  ossements  d'un  homme  de  cinq 
coudées  (*). 

»  Lorsqu'on  eut  partagé  le  butin  fait  à  Platée,  les  Grecs  donnèrent  la  sépulture  à  leurs  morts, 


Salamine.  —  Tombeau  de  Tbémiâtocle.  ~  Le  SiOge  de  \tnbs.  ->  D'après  un  dessin  de  M.  Dou>sauIt. 

chaque  nation  aux  siens  à  part.  Les  Lacédémoniens  firent  trois  fosses  :  dans  l'une ,  ils  enterrèrent  les 
irénes  (*)  au  nombre  desquels  étaient  Posidonius,  Amopharète,  Philocyon  et  Callicrates  ;  dans  la  seconde, 


(')  G  pieds  10  pouces  et  demi. 

(')  Les  LacédémonieDs  appelleut  irènes  ceux  qui  sont  sortis  de  la  classe  des  enfants  depuis  deux  ans,  et  mellirénes  les 
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ils  mirent  le  reste  des  Spartiates,  et  dans  la  troisième,  les  Ilotes.  Les  Tégéates  furent  enterrés  â  part, 
mais  tous  pôle-méle.  Les  Athéniens  mirent  leiu*s  morts  ensemble.  Les  Mégariens  et  les  Phlasiens  en 


Champ  de  bataille  de  Platée. 

agirent  de  même  à  Tégard  de  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  été  tués  par  la  cavalerie.  Il  y  avait  des  corps 
dans  les  tombeaux  de  toutes  les  nations;  mais  les  autres  peuples,  dont  on  montre  la  sépulture  à  Platée, 
honteux,  comme  je  Tai  appris,  de  ne  s*étre  pas  trouvés  au  combat,  érigèrent  chacun  des  cénotaphes  de 
terre  amoncelée,  afin  de  se  faire  honneur  dans  la  postérité.  L'élévation  de  terre  qu'on  appelle  la  sépul- 
ture des  Éginètes  fut  faite,  comme  je  l'ai  ouï  dire,  dix  ans  après  cette  bataille,  à  la  prière  de  ceux 
d*Égine,  par  Cléadas,  de  la  ville  de  Platée,  fils  d'Autodicus,  leur  hôte.  » 

On  ne  peut  douter  qu'Hérodote  n  ait  parcouru,  soit  après  son  voyage  en  Grèce,  soit  pendant  sa 
première  jeunesse,  le  littoral  de  l'Asie  Mineure  occupé  par  les  colonies  grecques.  Il  énumèreles  villes 
ioniennes  de  l'Asie,  fondées  par  les  Athéniens.  «  Elles  sont  bâties,  dit-il,  dans  la  contrée  la  plusagréable 
que  je  connaisse,  soit  pour  la  beauté  du  ciel,  soit  pour  la  température  des  saisons.  En  effet,  les  pays  qui 
environnent  Tlonie,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous,  à  l'est  et  à  l'ouest,  ne  peuvent  entrer  en  compa- 
raison avec  elle,  les  uns  étant  exposés  aux  pluies  et  au  froid,  les  autres  aux  chaleurs  et  à  la  sécheresse. 
Milet  est  la  première  de  leurs  villes  du  côté  du  midi,  et  ensuite  Myonte  et  Priéne;  elles  sont  en  Carie, 
et  leur  langage  est  le  môme.  Éphèse,  Colophon,  Hébédos,  Téos,  Clazomènes,  Procée,  sont  en  Mydie  : 
elles  parlent  entre  elles  une  même  langue ,  mais  qui  ne  s'accorde  en  aucune  manière  avec  celle  des 
villes  que  je  viens  de  nommer.  Il  y  a  encore  trois  autres  villes  ioniennes,  dont  deux  sont  dans  les  Iles 


enfants  les  plus  avancés  en  âge.  Lorsque  Tirène  a  aUeint  vingt  ans,  il  commande  sa  cohorte  dans  les  combats.  (Plutarque, 
De  Lyewrg.) 
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de  Samos  et  de  Chios;  et  la  troisième,  qu'on  appelle  Érylhres,  est  en  terre  ferme.  Le  langage  de  ceax 
deChios  et  d*Érythres  est  le  même;  mais  les  Samiensont  eux  seuls  une  langue  particulière.  Tels  sont 
les  idiomes  qui  caractérisent  l'ionien. 

■  Les  douze  vUles  dont  je  viens  de  parler  firent  construire  un  temple,  qu'elles  appelèrent  de  leur 
Dom  Panitminm  (*),  et  prirent  la  résolution  d'en  exclure  les  autres  villes  ioniennes  (*);  les  Smyméens 
forent  les  seuls  qui  demandèrent  à  y  être  reçus. 

•  Ce  Panioninm,  élevé  sur  un  lieu  sacré  du  mont  Mycale,  est  dédié  à  Neptune  Héliconien.  Il  regarde, 
le  septentrion.  Mycale  est  un  promontoire  du  continent,  lequel  s'étend  à  l'ouest  vers  Samos.  Les  Ioniens 
s'y  assemblaient  de  toutes  leurs  villes,  pour  célébrer  une  fête  qu'ils  appelaient  Panionies.  Les  fêtes  des 
Ioniens  ne  sont  pas  les  seules  qui  se  terminent  parla  même  lettre  (');  elles  ont  cela  de  commun  avec 
celles  de  tous  les  Grecs,  et  avec  les  noms  propres  des  Perses  (*). 

iOn  voit  à  Samos  une  montagne  de  cent  cinquante  orgyies(')de  haut.  On  a  percé  cette  montaghe 
par  le  pied,  et  l'on  y  a  pratiqué  un  chemin  qui  a  deux  ouvertures.  Ce  chemin  a  sept  stades  de  lon- 
geeur.  Le  long  de  ce  chemin ,  on  a  creusé  un  canal  qui  traverse  toute  cette  montagne.  Il  a  vingt 
coudées  de  profondeur  sur  trois  pieds  de  largeur.  Il  conduit  à  la  ville,  par  des  tuyaux,  l'eau  d'une 
grande  fontaine.  L'architecte  qui  a  entrepris  cet  ouvrage  était  de  Mégare  et  s'appelait  Eupalinus,  fils 
de  Naustrophus.  C'est  un  des  trois  ouvrages  des  Samiens  Le  second  consiste  en  un  môle,  ou  une  grande 
digne  laite  dans  la  mer,  prés  du  port,  d'environ  vingt  orgyies  de  haut  et  de  deux  stades  et  plus  de  long. 
Leur  troisième  ouvrage  est  un  temple,  le  plus  grand  dont  nous  ayons  connaissance.  Le  premier  archi- 
tecte de  cet  édifice  est  un  homme  du  i»ys,  nommé  Rhœcus,  fils  de  Philéus. 

i  La  Lydie  n'offre  pas,  comme  certains  autres  pays,  des  meneilles  qui  méritent  place  dans  l'histoire, 
sinon  les  paillettes  d'or  détachées  du  Tmolus  par  les  eaux  du  Pactole.  On  y  voit  cependant  un  ouvrage 
bien  supérieur  à  ceux  que  l'on  admire  ailleurs  (j'en  excepte  toutefois  les  monuments  des  Égyptiens  et 
rfes  Babyloniens)  :  c'est  le  tombeau  d'Alyattes ,  père  de  Crésus.  Le  pourtour  est  composé  de  grandes 
pierres,  et  le  reste  de  terre  amoncelée.  Il  a  été  construit  aux  Irais  des  marchands  qui  vendent  sur 
b  place,  des  artisans  et  des  courtisanes.  Cinq  termes,  placés  au  haut  du  monument,  subsistaient  encore 
de  mon  temps ,  et  marquaient  par  des  inscriptions  la  portion  que  chacune  de  ces  trois  classes  avait  fait 
bâtir.  Ce  monument  a  six  stades  deux  plèthres  de  tour,  et  treize  plèthres  de  largeiu*(^).  Tout  auprès  est 
un  grand  lac  qui  ne  tarit  jamais,  à  ce  que  disent  les  Lydiens;  on  l'appelle  le  lac  Gygès  :  cela  est  tel. 

9  Les  lois  des  Lydiens  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Grecs.  De  tous  les  peuples  que  nous  connais- 
sons, ce  sont  les  premiers  qui  aient  frappé,  pour  leur  usage,  des  monnaies  d'or  et  d'argent,  et  les  pre- 
miers aussi  qui  aient  fait  le  métier  de  revendeurs.  A  les  en  croire,  ils  sont  les  inventeurs  des  différents 

0  Tout  lonie. 

(')  Comine  se  eonsklërant  les  purs,  les  véritables  Ioniens.  <  Cependant,  dit  Hérodote,  tous  ceux  qui  soiil  originaires 
<r.\ttiènes,  et  qui  célèbrent  la  fête  des  apaturies,  sont  aussi  Ioniens.» 

(*)  Panionia,  Apaiuria. 

(*) Voyez  page  106,  notes. 

(*)  141  toises  4  pieds,  mesure  de  France. 

(*)  Cesi-à-dire  environ  198  toises  de  tour  sur  204  de  largeur.  Ce  tumulus  existe  encore,  mais  il  nous  a  été  impossible, 
naJgré  d*opiniâtres  recherches,  de  nous  en  procurer  un  dessin.  U  paraît  certain  cependant  qu'il  a  été  dessiné  par  plu- 
sieurs voyageurs,  notamment  par  M.  Dethier,  qui  accompagnait  Jady  Franklin  dans  son  voyage  en  Lydie.  Fellows  a 
dessiné  tout  au  moins  plusieurs  des  nombreux  tumulus  qui  entourent  celui  d*AlyaUes;  aucun  de  ces  dessins,  à  notre 
ronoaissaiH'e,  n*a  été  publié.  Ot  amas  de  tertres  est  situé  à  cinq  ou  six  kilomètres  seulement  de  Sardes»  au  delà  de 
rHernnis. 

■  Du  haut  de  la  citadelle  de  Crésus,  dit  Alexandre  Delaborde  (Voyage  dans  le  Levant)^  on  n'aperçoit  dans  les  campagnes 
que  les  tombeaux  des  rois  de  Lydie  :  ce  sont  de  grandes  buttes  (tumuli)  au  nombre  d'environ  soixante,  panni  lesquelles  on 
distingue  le  tombeau  d^Alyattes,  père  de  Crésus;  il  ressemble  à  une  montagne  naturelle.  • 

■  Le  lieu  de  sépulture  des  rois  de  Lydie  était  situé  au  nord  de  la  ville,  dit  M.  Ch.  Texier,  au  delà  de  THermus,  à  une 
«Kstance  de  40  stades,  et  non  loin  d'un  vaste  lac  qui  portait  le  nom  de  Gygès.  On  aperçoit  dans  la  plaine  une  masse  de 
nonticalËS  dominés  par  une  colline  de  même  forme,  mais  beaucoup  plus  considérable  :  c'est  le  tombeau  d'Alyattes...  On 
voit  encore  sur  le  haut  du  monument  une  fondation  en  grandes  pierres  qui  a  environ  six  mètres  en  carré.  Le  volume 
de  rédifice ,  supposé  entièrement  de  pierres  rapportées ,  est  de  2  650  800  mètres  cubes.  Le  lac  Gygès ,  que  l'on  a|>pellc 
aHioard*biit  Coloé ,  est  dans  tout  son  parcours  couvert  d'une  grande  niasse  de  roseaux.  Aujourd'hui  tous  ces  tertres  sont 
couverts  d'un  gazon  fin  et  serré  qui  les  préserve  de  l'action  des  phiies.  * 
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jeux  actuellement  en  usage  tant  chez  eux  que  chez  les  Grecs.  Voici  comment  ils  racontent  ce  fiait  : 
Sous  le  régne  d'Atys,  fils  de  Manès,  toute  la  Lydie  fut  aflligée  d'une  grande  famine,  que  les  Lydiens 

supportèrent  quelque  temps  avec  patieoce. 
Mais,  voyant  que  le  mal  ne  cessait  point,  ils 
y  cherchèrent  remède,  et  chacun  en  imagina 
Â  sa  manière.  Ce  fut  â  cette  occasion  qu  ils 
inventèrent  les  dés,  les  osselets,  la  balle,  et 
toutes  les  autres  sortes  de  jeux,  excepté  celui 
des  jetons ,  dont  ils  ne  s  attribuent  pas  la  dé- 

Màiaiilc  lyilicnnc.  —  Cabine!  des  médailles  de  la  BiblioUiëque  impchialc.       COUVCrtC.  Or  VOici  TusagC  qu*ils  firent  de  Cette 

invention  poiur  tromper  la  faim  qui  les  pressait. 
On  jouait  alternativement  pendant  un  jour  entier,  afin  de  se  distraire  du  besoin  de  manger,  et,  le  jour 
suivant,  on  mangeait  au  lieu  déjouer.  Ils  menèrent  cette  vie  pendant  dix-huit  ans. 

»  Les  Cariens  avaient  été  anciennement  sujets  de  Minos  :  on  les  appelait  Léléges.  On  leur  doit  trois 
inventions  dont  les  Grecs  ont  fait  depuis  usage.  Ce  sont,  en  effet,  les  Cariens  qui,  les  premiers,  ont 
enseigne  h  mettre  des  panaches  sur  les  casques,  qui  ont  orné  de  figures  leurs  boucliers,  et  qui  ont 
ajouté  une  anse  de  cuir  ù  cette  arme  défensive;  car,  jusqu'alors,  tous  ceux  qui  avaient  coutume  de  se 
servir  du  bouclier  le  gouvernaient  par  le  moyen  d'un  baudrier  de  cuir  qui  le  tenait  suspendu  au  cou  et 
sur  l'épaule  gauche. 

»  Quant  aux  Cauniens,  il  me  semble  qu'ils  sont  autochthones ,  quoiqu'ils  se  disent  onginaires  de 
Crète.  Ils  ont  cependant  des  coutumes  bien  différentes  de  celles  des  Cariens  et  du  reste  des  hommes. 
Il  est  chez  eux  très-honnéte  de  s'assembler  pour  boire,  hommes,  femmes  et  enflants,  suivant  les  liaisons 
que  forment  entre  eux  l'âge  et  l'amitié.  Ils  avaient  des  dieux  étrangers;  mais,  ayant  changé  de  senti- 
ment à  leur  égard,  il  fut  résolu  qu'on  n'adresserait  à  l'avenir  ses  vœux  qu'à  ceux  du  pays.^Toute'la 
jeunesse  caunienne  se  revêtit  donc  de  ses  armes,  et,  frappant  l'air  de  ses  piques,  elle  les  accompagna 
jusqu'aux  frontières  des  Calyndiens  en  criant  qu'elle  chassait  les  dieux  étrangers. 

»  Les  Lyciens  sont  originaires  de  Crète  et  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Ils  suivent  en  partie  les 
lois  de  Crète,  et  eç  partie  celles  de  Carie.  Ils  en  ont  cependant  une  qui  leur  est  tout  à  fait  particulière, 
et  qui  ne  s'accorde  avec  aucune  de  celles  des  autres  hommes  :  ils  prennent  en  effet  le  nom  de  leurs 
mères,  au  lieu  de  celui  de  leurs  pères.  Si  l'on  demande  à  un  Lycien  de  quelle  famille  il  est,  il  fait  la 
généalogie  de  sa  mère  et  des  aïeux  de  sa  mère.  Si  une  femme  du  pays  épouse  un  esclave,  ses  enfants 
sont  réputés  nobles.  Si,  au  contraire,  un  citoyen,  celui  môme  du  rang  le  plus  distingué,  se  marie  à  uqe 
étrangère  ou  prend  une  concubine,  ses  enfants  sont  exclus  des  honneurs. 

w  Les  Pédasiens  habitent  le  milieu  des  terres  au-dessus  d'Halicarnasse.  Toutes  les  fois  que  ces  peu- 
ples et  que  leurs  voisins  sont  menacés  de  quelque  malheur,  une  longue  barbe  pousse  à  la  prétresse  de 
Minei've.  Ce  prodige  est  arrivé  trois  fois.  » 

Dans  ces  diverses  contrées  de  l'Asie  Mineure,  on  devait  renconter  à  chaque  pas  des  monuments 
d'une  très-haute  antiquité  (*).  Un  voyageur  étranger  à  la  Grèce  les  eût  certainement  admirés  et  minu- 
tieusement décrits.  Hérodote,  habitué  a  les  voir,  et  .écrivant  pour  des  peuples  qui  les  connaissaient,  se 
contente  d'en  citer  quelques-uns,  par  occasion,  au  cours  de  son  récit,  ainsi  qu'il  fait  pour  le  bas-relief 
égyptien  sculpté  sur  un  rocher  entre  Sardes  et  Smyrne  (voyez  page  77).,  Nous  reproduisons,  comme 
remontant  à  une  époque  antérieure' à  celle  de  ses  voyages,  de  curieuses  sculptures  qu'il  avait  certaine- 
ment rencontrées  en  parcourant  la  Cappadoce  et  les  champs  de  la  Ptérie ,  célèbres  par  les  victoires  de 
Cynis  et  les  défaites  de  Crésus  (*). 

Ces  bas-reliefs,  récemment  découverts ,  décorent  les  parois  intérieures  d'une  enceinte  de  rochers 
appelés  Yasili'Kma  (la  Pierre  écrite),  et  situés  près  Ae  Baghar-Keni  (le  village  du  Défilé),  à  quelques 

(*)  Plusieurs  dciivains  placent,  par  exemple,  en  Cilicic  divers  monuments  assyriens,  notamment  un  cénotaphe  de  Sarda- 
napale  qui  était  situé  auprès  de  la  ville  d'Ancliiale.  On  connaît  les  bas-reliefs  de  Beyrout,  ceux  de  la  presqu'île  du  Sinaï,  etc. 
(•)  La  ville  de  Plerium  fut  détmile  par  Cyrus  vers  fan  530  avant  Jésus-Christ. 


LES  BAS-RELIEPS  DE  YASILI-KAIA. 
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jours  de  marche  de  l'ancien  fleuve  Halys  (le  Kirel^Imack  des  Turcs),  qui  séparait  la  Phrygie  de  la 
grande  Cappadoce  ou  pays  des  Leuco-Sy riens.  L'enceinte,  dont  l'ouverture  est  tournée  vers  le  levant, 
forme  une  sorte  de  salle  presque  rectangulaire.  Les  sculptures ,  à  hauteur  d'homme ,  présentent  une 
suite  de  scènes  qui  se  rapportent  toutes  à  un  môme  sujet.  Au  fond,  faisant  face  à  l'ouverture,  sont  deux 
personnages  plus  grands  que  nature,  un  dieu  ou  un  homme  porté  par  deux  hommes  ordinaires,  et  ime 
déesse  ou  une  reine  portée  par  un  lion  ou  une  panthère  qui  parait  descendre  des  montagnes.  Ces  deux 
personnages  se  présentent  l'un  à  l'autre  une  fleur  ou  un  bbjet  symbolique  qui  rappelle  la  croix  anséc 
des  Égyptiens.  Derrière  la  femme  est  un  homme  (un  interprète?) ,  et  à  la  suite,  le  long  de  la  paroi  de 
droite,  une  suite  de  femmes  vêtues  comme  leur  souveraine  mortelle  ou  immortelle.  De  Tautre  côté,  sur 
la  paroi  de  gauche,  derrière  le  dieu  ou  le  monarque,  on  voit  un  chef  ou  grand  prêtre,  d'autres  prêtres 
ou  des  gardes,  et  enfin  des  honunes  à  bonnets  pointus  qui  dansent.  Toutes  ces  figures  des  deux  parois 
regardent  la  scène  principale. 


Le  Yasili-Kala,  ou  la  Pierre  écrite,  enceinte  de  rochers  sculptés  dans  l'ancienne  Cappadoce,  près  de  Boghar-Kcni.  —  Dessiné 

en  1834  par  M.  Charles  Texier  {•). 

Une  commission  formée  au  sein  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  composée  de 
MM.  Quatremère,  Dureau  de  la  Malle  et  Hase,  a  étudié  les  dessins  de  ces  bas-reliefs  présentés  par 
M.  Chartes  Texier.  Voici,  en  résumé,  l'opinion  exprimée  dans  le  rapport  de  M.  Hase  .  «  Ces  figures  ont 
été  exécutées  aune  époque  antérieure,  non-seulement  à  l'introduction,  mais  même  à  l'influence  de  l'art 
grec  dans  l'Asie  Mineure.  On  y  retrouve  quelques  traces  de  l'art  égyptien.  —  Est-ce  une  reine  des 


(*)  Detaription  de  VAsie  Mineure,  par  NL  Ch.  Texier,  correspondant  de  Flnslitut,  Tun  des  benux  ouvrages  publiés  avec 
les  eocouragements  du  gouvernement  et  édités  par  MM.  Didot.  Les  personnes  qui  veulent  être  au  courant  des  publications 
Ws  plus  récentes  et  les  plus  importantes  pour  Tétude  des  voyages,  de  la  géographie,  deThistoire  et  des  artâ,  doivent  consulter 
les  catalogues  de  MM.  Didot,  Gide  et  Baudry,  Arthus  Bedrand,  P.  Bertrand, 
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Amazones  qui  vient  contracter  alliance  avec  un  roi  étranger? — Est-ce  une  apothéose?  Astarote,  Astarté, 
la  Vénus  des  Assyriens  qui  appelle  à  rimmortalité  un  monarque  ? — Est-ce  un  trophée  de  Sémiramis? — 
Est-ce  un  mariage  entre  un  prince  de  l'ancienne  Phrygie  et  la  fille  d*un  roi  des  Mèdes ,  peuple  domi- 
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fttfm^  des  bu-rdiets  tcaIpUs  iir  le*  cAUt  du  Vuai-Kaia. 


nateur  en  Asie  après  la  chute  des  Assyriens?  Hérodote  dit  que  le  territoire  de  la  Phrygie  s'étendait 
jusqu'à  l'Halys ,  et  l'empire  des  Médes  a  eu  sa  limite  également  prés  de  ce  fleuve  :  oa  conçoit  que  la 


Fragments  des  bas-relicrs  sculptés  sur  les  cOlés  dn  Yasili-Kaia. 

réception  ou  Tentrevucait  lieu  dans  une  grande  ville  voisine  des  frontières. — Ce  monument  appartien- 
drait au  moins  à  la  famille  gordienne  qui  régna  dans  ces  contrées  entre  les  années  740  et  570  avant 
l'ère  chrétienne.  »  On  voit,  d'après  ces  conclusions  du  savant  et  consciencieux  M.  Hase,  que  les  bas- 
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reliefe  d'Yasili-Kaïa  sont  encore  une  énigme  pour  les  meilleurs  esprits.  L*étude  d*Hérodote  est  une  des 
préparations  indispensables  pour  entreprendre  de  l'expliquer.  Les  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous 
suivre  jusqu'ici  sont  déjà  suffisamment  familiarisés  avec  rart,^les  mœurs,  les  costumes,  les  5)^110163 
religieux  de  Tancienne  Asie,  pour  que  le  problème  excite  au  moins  leur  intérêt.  Ils  se  rappelleront,  par 
exemple ,  que  sur  les  monuments  de  Tancien  art  persan  Ton  ne  voit  aucune  femme  ;  que ,  d*aprés  les 
tnufitions,  des  femmes  guerrières  avaient  fondé,  à  des  époques  trés-reculées ,  de  puissants  empires. 
Hérodote  dit  que  les  Saces  étaient  des  Scythes,  et  qu'ils  avaient  des  bonnets  foulés  et  terminés  en  pointe 
droite  :  on  a  vu  un  de  ces  Saces  sur  le  bas-relief  de  Bi-Sutoun  (p.  164).  M.  Texier  avad  supposé  que 
ces  sculptures  pouvaient  représenter  la  fête  des  Sacées,  célébrée  en  souvenir  de  la  victoire  de  Cyrus 
sur  les  Saces;  mais  cette  hypothèse  n'explique  point  la  présence  des  femmes.  Aujourd'hui  encore  » 
remarque  ce  voyageur,  les  habitants  du  pays  se  livrent,  de  la  même  manière  que  ces  hommes  à  bonnets 
pointus,  à  des  sortes  de  danses  militaires  au  temps  des  moissons.  Quelle  que  soit  la  valeur  des  conjec* 
Uires  faites  jusqu'à  ce  jour,  on  a  lieu  d'espérer  que  le  monument  d'Yasili-Kaîa  aidera  plus  tard  à  éclairer 
l'histoire  de  la  religion  primitive  ou  des  anciens  maîtres  de  la  Paphlagonie  et  de  la  Cappadoce. 


An  moment  de  nous  séparer  d'Hérodote ,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  sans  regret,  il  nous  paraît 
utile  de  citer  encore  un  passage  de  son  livre,  qui  aide  beaucoup  à  se  former  une  idée  du  degré  de  civi- 
lisation où  était  arrivé  chacun  des  peuples  dont  il  parle  :  c'est  celui  dans  lequel  il  donne  des  détails  si 
précieux  sur  les  costumes  militaires.  Ces  renseignements  se  trouvent  mêlés  au  tableau  de  toutes  les- 
troupes  réunies  par  le  grande  roi  et  conduites  contre  la  Grèce. 

t  L'armée  de  terre  de  Xerxès,  dit  Hérodote,  montait  en  total  à  1  700000  hommes.  Ce  fut  dans  la 
plaine  de  Dorisque,  rivage  et  grande  plaine  de  la  Thrace,  que  l'on  en  fit  le  dénombrement  de  la  manière 
suivante  :  on  assembla  un  corps  de  10  000  hommes  dans  un  même  espace,  et,  les  ayant  fait  serrer 
autant  qu'on  put,  l'on  traça  un  cercle  alentour.  On  fit  ensuite  sortir  ce  corps  de  troupes,  et  l'on  envi- 
ronna ce  cercle  d'un  mur  à  hauteur  du  nombril.  Cet  ouvrage  achevé,  on  fit  entrer  d'autres  troupes 
dans  l'enceinte,  et  puis  d'autres,  jusqu'à  ce  que,  par  ce  moyen,  on  les  e(kt  toutes  comptées.  Le  dénom- 
brement fait,  on  les  rangea  par  nations. 

»  Voici  celles  qui  se  trouvèrent  à  cette  expédition.  Premièrement,  les  Perses.  Ils  avaient  des  bonnets 
de  feutre  bien  foulé  qu'on  appelle  tiares,  des  tuniques  de  diverses  couleurs  et  garnies  de  manches,  des 
cuirasses  de  fer  travaillées  en  écailles  de  poissons,  et  de  longs  hauts-de-chausses  (*)  qui  leur  cou- 
vraient les  jambes.  Us  portaient  une  espèce  de  bouclier  qu'on  appelle  gerrhes  (*)  avec  un  carquois  au- 
dessous  ('),  de  courts  javelots,  de  grands  arcs,  des  flèches  de  canne,  et  outre  cela  un  poignard  suspendu 
i  la  ceinture  et  portant  sur  la  cuisse  droite. 

>  Les  Mèdes  marchaient  vêtus  et  armés  de  même.  Cette  manière  de  s'habiller  et  de  s'armer  est  pn)pre 
aux  Mèdes,  et  non  aux  Perses.  Les  Cissiens  étaient  habillés  et  armés  comme  les  Perses  ;  mais  au  Vlen 
de  tiares  ils  portaient  des  mitres.  Les  Hyrcaniens  aviient  aussi  la  même  armure  que  les  Perses. 

»  Les  Assyriens  avaient  des  casques  d'airain  -tissus  et  entrelacés  d'une  façon  extraordinaire  et  difficile 
a  décrire.  Leurs  boucliers,  leurs  javelots  et  leurs  poignards  ressemblaient  à  peu  prSs  à  ceux  des 
Egyptiens.  Outre  cela,  ils  portaient  des  massues  de  bois  hérissées  de  nœuds  de  fer  et  des  cuirasses  de 
lin  (%  Les  Chaldéens  fabaient  corps  avec  eux. 

>  Le  casque  des  Bactriens  approchait  beaucoup  de  celui  des  Mèdes.  Leurs  arcs  étaient  de  canne,  à  la 
mode  de  leur  pays,  et  leurs  dards  fort  courts.  Les  Saces,  qui  sont  Scythes,  avaient  des  bonnets  foulés 

(*)  Les  Perses  n*étaient  pas  les  seuls  peuples  qui  portassent  des  hauts-de-chausses.  Les  Gaulob  et  les  Scythes  en 
portaient  aussi. 

n  Espèee  de  bouclier  d*osier  qui  a  b  fome  d*un  rbooibe. 

C)  Hérodote  dit  que  les  Perses  avaient  le  carquois  an-dessous  du  bouclier,  parce  que  dans  la  marche  ils  ne  portaient  pas 
le  bMdier  h  h  inain,  mais  suspendu  aux  épaules.  (L.) 

(*)  Le  tin  résistait  au  trandiant  du  fer.  On  faisait  macérer  le  lin  dans  du  vin  dur  avec  une  certaine  quantité  de  sel.  On 
loolait  et  on  collait  jusqu*à  dix-liuit  couches  de  ce  lin  les  unes  sur  les  autres,  comme  on  fait  le  foutre. 
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et  lerrainés  en  pointe  droite,  des  hauts-de-chausses,  des  arcs  à  la  mode  de  leur  pays,  des  poignards, 
et  outre  cela  des  haches  appelées  sagaris  (*). 

»  Les  Indiens  portaient  des  habits  de  coton,  des  arcs  de  canne  et  des  flèches  aussi  de  canne  armées 
d'une  pointe  de  fer.  Les  arcs  des  Ariens  ressemblaient  à  ceux  des  Médes,  et  le  reste  de  leiu*  armure  à 
celle  des  Bactriens. 

»  Les  Parthes,  les  Ghorasraiens,  les  Sogdiens,  les  Gandariens  et  les  Dadices  étaient  armés  comme  les 
Bactriens. 

»  Les  Caspiens  étaient  vêtus  d'une  saie  de  peau  de  chèvre.  Ils  avaient  des  arcs  et  des  flèches  de 
canne,  à  la  mode  de  leur  pays,  et  des  cimeterres.  Les  Sarangéens  avaient  des  habits  de  couleur  écla- 
tante; leur  chaussure,  en  forme  de  bottines, 
montait  jusqu'aux  genoux.  Leurs  arcs  et  leurs 
javelots  étaient  à  la  façon  des  Mèdes.  Les  Pac- 
tyices  avaient  aussi  une  saie  de  peau  de  chèvre, 
et  pour  armes  des  arcs  à  la  façon  de  leiœ  pays , 
et  des  poignards. 

»  Les  Outiens ,  les  Myciens  et  les  Paricaniens 
étaient  armés  comme  les  Pactyices. 

»  Les  habits  des  Arabes  étaient  amples  et  re- 
troussés, avec  des  ceintures.  Ils  portaient  au  côté 
droit  de  longs  arcs  qui  se  bandaient  dans  l'un  et 
l'autre  sens.  Les  Éthiopiens,  vêtus  de  peaux  de 
léopard  et  de  lion ,  avaient  des  arcs  de  branches 
de  palmier  de  qua.tre  coudées  de  long  au  moins, 
et  de  longues  flèches  de  canne  à  l'extrémité  des- 
quelles était ,  au  lieu  de  fer,  une  pierre  pointue 
dont  ils  se  servent  aussi  pour  graver  leurs  ca- 
chets (•).  Outre  cela ,  ils  portaient  des  javelots 

armés  de  cornes  de  chevreuil  pointues  et  travaillées  comme  un  fer  de  lance ,  des  massues  pleines  de 
nœuds.  Quand  ils  vont  au  combat,  ils  se  frottent  la  moitié  du  corps  avec  du  plâtre,  et  l'autre  moitié 
avec  du  vermillon. 

»  Les  Éthiopiens  orientaux  (car  il  y  avait  deux  sortes  d'Éthiopiens  à  cette  expédition)  servaient  avec 
les  Indiens.  Ils  ressemblaient  aux  autres  Éthiopiens,  et  n'en  différaient  que  par  le  langage  et  la  cheve- 
lure. Les  Éthiopiens  orientaux  ont  en  effet  les  cheveux  droits,  au  lieu  que  ceux  de  Libye  les  ont  plus 
crépus  que  tous  les  autres  hommes.  Ils  étaient  armés  à  peu  près  comme  les  Indiens,  et  ils  avaient  sur 
la  tète  des  peaux  de  iront  de  cheval  enlevées  avec  la  crinière  et  les  oreilles.  Les  oreilles  se  tenaient 
droites,  et  la  crinière  leur  sentait  d'aigrette.  Des  peaux  de  grue  leur  tenaient  lieu  de  boucliers. 

»  Les  Libyens  avaient  des  habits  de  peaux,  et  des  javelots  durcis  au  feu. 

»  Les  casques  des  Paphlagoniens  étaient  tisstks  (')  ;  leiurs  boucliers  petits ,  ainsi  que  les  piques. 
Outre  cela,  il^avaient  des  dards  et  des  poignards.  La  chaussure,  à  la  mode  de  leur  pays,  allait  â  mi- 
jambe. 

»  Les  Ligyens,  les  Matianiens,  les  Mariandyniens  et  tes  Syriens,  que  les  Perses  appellent  Cappado- 
ciens,  étaient  armés  comme  les  Paphlagoniens. 

»  L'armure  des  Phrygiens  approchait  beaucoup  de  celle  des  Paphlagoniens  ;  la  différence  était  fort 
petite. 

»  Les  Arméniens  étaient  armés  comme  les  Phrygiens,  dont  ils  sont  une  colonie. 

(*)  Sagaris,  sorte  de  hache  particulière  aux  Amazones,  et  qui  coupait  (i*un  côté  seulement. 

(■)  Celte  pierre  est  le  imiris  de  Dioscorides.  C'est  notre  émeri;  les  ouvriers  eu  font  usage,  les  uns  pour  polir  les  ouvrages 
de  fer,  les  autres  pour  tailler  et  couper  les  verres,  marlnnes  et  pierres  précieuses.  (Lanrher.) 

(')  Xënophon  donne  une  description  daire  et  délailléc  de  ces  casques,  en  parlant  de  ceux  des  Mosyucgques.  «  U&  ont  sur 
la  t^te  un  casque  de  cuir  tel  que  ceux  des  Paphlagoniens,  du  centre  duquel  sort  une  toufite  de  cheveux  tressée,  qui  s'élève  en 
pointe  comme  une  tiare.  »  (L.) 


Coiffures  de  rois  partbes,  persans.  —  Voycx  Thomas  llope 
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I  L'armure  des  Lydiens  ressemblait  à  peu  de  chose  prés  à  celle  des  Grecs. 

>Les  Mysiens  avaient  des  casques. à  la  façon  de  leur  pays,  avec  de  petits  boucliers  et  des  javelots 
durcis  au  feu. 

i  Les  Thraces  (d'Asie)  avaient  sur  la  tôte  des  peaux  de  renard ,  et  pour  habillement  des  tuniques, 
et  par-dessus  une  robe  de  diverses  couleurs,  très-ample,  avec  des  brodequins  de  peau  déjeune  che- 
treuil.  Ils  avaient  outre  cela  des  javelots,  des  boucliers  légers  et  de  petits  poignards. 

I  Les  Thraces  asiatiques  portaient  de  petits  boucliers  de  peaux  de  bœuf  crues,  chacun  deux  épieux  à  • 
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Casques  phr>-9iciis  et  syiieni^. 
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la  iycienne,  des  casques  d'airan,  et,  outre  ces  casques ,  des  oreilles  et  des  cornes  de  bœuf  en  airain 
avec  des  aigrettes.  Des  bandes  d'étoffe  rouge  enveloppaient  leurs  jambes. 

•  Les  Cabaliens-Méouiens  et  les  Lasoniens  étaient  armés  et  vêtus  comme  les  Ciliciens.  Les  Milyens 

avaient  de  c^irtes  piques,  des  habits  attachés 
avec  des  agrafes,  des  casques  de  peaux,  et 
quelques-uns  avaient  des  arcs  à  la  lycienne. 
Les  Mosches  portaient  des  casques  de  bois, 
de  petits  boucliers ,  et  des  piques  dont  la 
hampe  était  petite  et  le  fer  grand. 

»  Les  Tibaréniens,  les  Marrons  et  les  Mosy- 

nœques  étaient  armés  à  la  façon  des  Mosches. 

»  Les  Mares  portaient  des  casques  tissus  à 

la  façon  de  leur  pays,  et  de  petits  boucliers  de 

cuir  avec  des  javelots.  Les  habitants  de  la  Col- 

chide  avaient  des  casques  de  bois ,  de  petits 

boucliers  de  peaux  de  bœuf  crues,  de  courtes 

piques,  et  outre  cela  des  épées.  Les  Alarodiens  et  les  Sapires  étaient  armés  à  la  façon  des  Colchidiens. 

p  lÀ  insulaires  de  la  mer  Erythrée  (*),  qui  venaient  des  îles  où  le  roi  fait  transporter  ceux  qu'il  exile^ 

se  trouvaient  à  cette  expédition;  leur  habillement  et  leur  armure  approchaient  beaucoup  de  ceux  deé 

.Médes. 

•  Les  Perses  surpassaient  toutes  les  autres  troupes  par  leur  magnificence  et  par  leur  courage.  Leur 
armure  et  leur  habillement  éUient  tels  que  nous  les  avons  décrits.  Mais,  indépendamment  de  cela,  ils 
brillaient  par  la  multitude  des  ornements  en  or  dont  ils  étaient  décorés.  Ils  menaient  avec  eux  des  har- 
mamaxes  pour  leurs  concubines,  et  un  grand  nombre  de  domestiques  superbement  vêtus.  Des  chameaux 
et  d'autres  bétes  de  charge  leur  portaient  des  vivres,  sans  compter  ceux  qui  étaient  destinés  au  reste 

de  l'armée. 

•  Toutes  ces  nations  ont  de  la  cavalerie;  cependant  il  n'y  avait  que  celles-ci  qui  en  eussent  amené.  La 
cavalerie  perse  était  armée  comme  l'infanterie,  excepté  un  petit  nombre  qui  porUit  sur  la  tête  des  orne- 
ments d'airain  et  de  fer  travaillés  au  marteau. 

•  Les  Sagartiens,  peuples  nomades,  originaires  de  Perse,  parlent  la  même  langue.  Leur  habillement 

(•)  Ce  soiil  les  habitants  des  Iles  du  golfe  Persique.  Ces  îles,  qui  étaient  en  grand  nombre,  étaient  soumises  aux  Perses. 
ÏHes  longeaient  b  Carmanie  et  la  Perse.  Il  y  en  avait  très-peu  dans  la  mer  ÉryUirée,  et  elles  se  trouvaient  à  une'  trop 
grande  distame  de  la  Perse  pour  avoir  jamais  été  conquises  par  les  rois  de  Perse.  (L.)  —Voyez  Nkarql'e. 
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ressemble  en  partie  à  eelui  des  Perses,  en  partie  à  celui  des  Pactyices.  Ces  peuples  ne  sont  point 
dans  Tiisage  de  porter  des  armes  d'airain  et  de  fer,  excepté  des  poignards;  mais  ils  se  servent  à  la 
guerre  de  cordes  tissues  avec  des  lanières,  dans  lesquelles  ils  mettent  toute  leur  confiance.  Voici  leur 
.façon  de  combattre.  Dans  la  mêlée,  ils  jettent  ces  cordes,  à  l'extrémité  desquelles  sont  des  rets;  s'ils 
en  ont  enveloppé  un  cheval  ou  un  homme,  ils  le  tirent  à  eux  et,  le  tenant  enlacé  dans  leurs  filets,  ils 
le  tuent.  Telle  est  leur  manière  de -combattre,  ils  faisaient  corps  avec  les  Perses. 

»  La  cavalerie  mède  était  armée  comme  leur  infanterie,  ainsi  que  celle  des  Cissiens.  Les  cavaliers 
indiens  avaient  les  mêmes  armes  que  leur  infanterie;  mais,  indépendamment  des  chevaux  de  main,  ils 
avaient  des  chars  armés  en  guerre,  traînés  par  des  chevaux  et  des  zèbres.  La  cavalerie  bactrienne  était 
armée  comme  leurs  gens  de  pied.  Il  en  était  de  même  de  celle  des  Caspiens  et  des  Libyens;  mais  ces 
derniers  menaient  tons  aussi  des  chariots.  Les  Paricaniens  étaient  armés  comme  leur  infanterie.  Les 
cavaliers  arabes  avaient  aussi  le  même  habillement  et  la  même  armure  que  leurs  gens  de  pied  ;  mais 
ils  avaient  tous  des  chameaux  dont  la  vitesse  n'était  pas  moindre  que  celle  des  chevaux. 


Soldats  égypttens.  —  Voyei  aussi  page  54. 


»  Les  Phéniciens  et  les  Syriens  de  la  Palestine  portaient  des  casques  à  peu  prés  semblables  à  ceux 
Grecs,  des  cuirasses  de  lin,  des  javelots,  et  des  boucliers  dont  le  bord  n'était  pas  garni  de  fer  (*). 


Custumes  militaires  de* la  Grèce  et  des  colonies  grecques.  —  Voyez  Thomas  Hope. 

»  Les  Égyptiens  avaient  pour  armure  de  tête  des  casques  de  jonc  tissu.  Ils  portaient  des  boucliers 
convexes  dont  les  bords  étaient  garnis  d'une  large  bande  de  fer,  des  piques  propres  aux  combats  de 

(*)  (Tétait  ceUe  espèce  de  bouclier,  échancré  comme  celai  des  Ainazones,  qu*oa  appelait  pehc. 
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mer,  et  de  grandes  haches.  La  multitude  avait  des  cuirasses  et  de  grandes  épées.  Telle  <^tait  Tarmure 
de  ces  peuples. 

•  Les  rois  des  Cypriens  avaient  la  tête  couverte  d'une  mitre,  et  leurs  sujets  d'une  citaie;  leceste  de 
l'habillement  et  de  l'armure  ressemblait  a  celui  des  Grecs. 

»  Les  Ciliciens  avaient  des  casques  â  ta  façon  de  leur  pays,  de  petits  boucliers  de  peaux  de  bœuf 


Oosliime»  militaires  de  la  Grèce  d  «les  CAlonics  grecque».  —  D'après  Thomas  llof^. 

rnies  avec  le  poil,  et  des  tuniques  de  laine,  et  chacun  deux  javelots,  avec  une  épée  semblable  à  celle 


rns. 


Aulrcs  costumes.  —  D'apK-s  Thomas  Hope, 

»  Les  f^araphyliens  étaient  armés  et  équipés  û  la  façon  des  Grecs. 

•  LesLyciens  avaient  des  cuirasses,  des  grevières,  des  arcs  de  bois  de  cornouiller,  des  flèches  de 
canne  qui  n'étaient  point  empennées,  des  javelots,  une  peau  de  chèvre  sur  les  épaules,  et  des  bonnets 
ailés  sur  la  tête.  Ils  portaient  aussi  des  poignards  et  des  faux. 

»  Les  Doriens  asiatiques  portaient  des  armes  A  la  façon  des  Grecs,  comme  étant  originaires  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Cariens  étaient  habillés  et  armés  comme  les  Grecs.  Ils  avaient  aussi  des  faux  et  des 
poignards. 

iO 
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«  Les  Ioniens  éUient  armés  comme  les  Grecs,  t 

Hérodote  ajoute  quil  en  était  de  même  des  insulaires  (Pélasges),  des  Éolienset  des  Hellespontiens, 
colonies  d'Ioniens  et  de  Dorions. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  la  plus  grande  partie  du  monde  connu  des  Grecs  au  cinquième  siècle 
avant  notre  ère ,  Hérodote  était  impatient  de  revoir  sa  patrie.  Il  la  trouva  gémissant  sous  le  joug  de 
Lygdamis;  petit-fils  d'Artémise  :  son  oncle  Panyasis  était  mort  victime  de  ce  tyran.  Séjourner  i  Hali- 
camasse,  c'était  exposer  inutilement  sa  vie  :  il  se  réfugia  dans  Ttle  de  Samos,  où  il  mit  en  ordre  les  notes 
recueillies  pendant  ses  voyages.  En  même  temps,  il  entretint  des  relations  secrètes  avec  les  citoyens 
d*Halicarnasse,  et  il  réussit  à  renverser  ce  Lygdamis  du  trône  qu'il  avait  usurpé.  La  joie  de  revoir  ses 
concitoyens  affranchis  du  despotisme  ne  tarda  pas  à  être  troublée  :  sa  modération  le  rendit  suspecta  la 
fois  à  l'aristocratie  et  à  la  démocratie.  Il  passa  en  Grèce,  et  il  lut  le  commencement  de  son  livre  aux 
jeux  Olympiques,  l'an  premier  de  la  81«  olympiade,  456  avant  Jésus-Christ.  Pindare,  âgé  de  soixante- 
deux  ans,  et  Thucydide,  âgé  de  quinze  ans,  assistaient  à  cette  lecture,  i  La  Grèce  était  à  l'apogée  de  sa 
gloire,  dit  M.  Charles  Lenormant;  il  y  avait  trente-quatre  ans  que  la  bataille  de  Marathon  avait  été 
livrée ,  vingt-quatre  ans  que  les  Grecs  avaient  battu  Xerxès  à  Salamine,  vingt-trois  ans  que  les  Perses 
avaient  été  vaincus  à  Platée  et  à  Mycale.  »  Douze  ans  plus  tard,  en  444,  Hérodote  lut  son  Histoire  entiè- 
rement achevée  devant  le  sénat  d'Athènes,  pendant  la  fête  des  panathénées  :  un  décret  lui  décerna 
des  honneurs  publics,  et  de  plus  on  lui  fit  don  d'une  somme  d'argent  considérable.  Quelque  temps  après, 
il  suivit  des  familles  athéniennes  qui  allaient  en  Italie  repeupler  la  colonie  de  Sybaris ,  appelée  depuis 
Thurium.  Sous  le  beau  climat  de  la  grande  Grèce,  Hérodote  vécut  paisible,  voué  tout  entier  à  l'étude. 
Il  composa  une  Histoire  d'Assjrie,  qui  malheureusement  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous,  et  il  s'ap- 
pliqua, jusque  dans  ses  dernières  années,  à  perfectionner  l'œuvre  de  sa  jeunesse,  cette  Histoire  admi- 
rable que  la  Grèce  comptait  déjà  au  nombre  de  ses  gloires.*  On  croit  qu'il  mourut  vers  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  laissant  pour  son  héritier  un  jeune  Thessalien  nommé  Plésirrhous.  Les  Thuriens  lui  élevèrent 
un  tombeau  sur  une  place  publique.  Il  eut  aussi  les  honneurs  du  cénotaphe  à  Cœlé  et  à  Pella.  Des  sta- 
tues lui  furent  dressées  par  d'autres  villes.  On  en  voyait  une  dans  le  gymnase  de  Zeuxippe,  à  Constan- 
tinople.  Etienne  de  Byzance  cite  l'épitaphe  suivante  que  quelques  savants  supposent  être  celle  du  tombeau 
de  Thurium  :  •  Cette  poussière  recouvre  le  corps  d'Hérodote,  fils  de  Lixès;  il  fut  maître  dans  l'art 
»  d'écrire  l'histoire  ancienne  d'Ionie  (en  langage  ionien).  Par  sa  patrie,  il  sortait  d'une  race  de  Doriens. 
.  En  fuyant  la  critique  sans  cesse  renaissante  de  ses  concitoyens ,  il  était  venu  chercher  à  Thurium  une 
»  seconde  patrie  t 

QUELQUES  OUVRAGES  A  CONSULTER  POUR  L'ÉTUDE  D'HÉRODOTE. 
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Perses  (articte  du  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  1851  ). 

INDE. 

Heeren  (voy.  PnéiUGiE).  —  Chr.  Lassen,  de  Pentapotamia  indica,  etc.— Ritter,  AsienErdkunde.  —  Transactions  of 
the  asiatie  Society,  —  Bohlen,  Dos  alte  indien.  ■—  Voyez  les  notes  sur  Ctésias,  p.  157-165. 

MÉDIE,  COLCHIDE,  MER  CASPIENNE,  SCYTHIE. 
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les  Steppes  de  la  mer  Caspienne,  le  Caucase,  la  Crimée  et  la  Russie  tnéridionale,  1844.  —  Ldewel,  Description  de 
la  Scythie,  diaprés  Hérodote,  Varsovie  —  Undner,  Scythien  und  die  Skythen  des  Herodot,  Stuttgard,  1841.  —  Pallas, 
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MACÉDOINE,  GRÈCE,  COLONIES  GRECQUES  DE  L*ASIE  MINEURE. 

ChoiseuUGouirier,  Voyages  pittoresques  de  la  Grèce.  —  Wolfgang  Lazius,  Grœcia  antiqua.  —  J.  B.  Graphius,  Ant^ 
quitates  Uacedoino^  Jenœ,  1682.  —  L.  Flatbe ,  Geschichte  Macédoniens,  etc.,  Leipsig ,  1833.  —  Uope  (Thomas  ),  The 
costume  ofthe  ancients.  —  Krause,  Ellenika,  ou  Institutions,  mœurs  et  usages  de  Tancienne  Grèce,  etc.,  Leipsig,  1841. 

—  Lacarry ,  Séries  et  Numismata  regum  Macedoniœ,  Claramont,  1671 .—  Laborde  (  Alexandre  ),  Voyage  dans  le  Levant, 

—  Laborde  (Léon),  Voyage  dans  l'Asie  Mineure,  dans  l'Arabie  péirée,  etc.,  1838. —  Leak,  Journal  of  a  tour  in  Asia 
Minor,  1824.  —  MilUcr,  History  and  antiquities  of  the  doric  race.  —  Panofka,  Bilder  antiken  Lebens,  etc.,  1843.  — 
Sonnini,  Voyage  en  Grèce  et  en  Turquie. —  Arundell,  Discoveries  in  Asia  Minor,  1834.  —  Chandicr,  Travels  in  Asia 
Minor,  1817.  —  FcWows, /ournc/  during  on  Expédition  in  Asia  Minor,  1839;  Account  of  discoveries  in  Lyda, 
1840.  —  Hamilton ,  Researches  in  Asia  Minor,  1842.  —  Pathley,  Travels  in  Cre/e.  —  Spratt  et  Forbes,  Travels  i» 
Lyda,  1847.  —  Ch.  Texicr,  Description  de  l'Asie  Mineure. 


CTESIAS, 

VOYAGEUR     GREC. 
[Environ  410  ans  avant  l'ère  chrétienne.] 


Ctésias,  contemporain  de  Xénophon ,  était  né  à  Cnide,  en  Carie,  dans  une  de  ces  familles  vouées  à 
l'exercice  de  la  médecine  qui  étaient  connues  sous  le  nom  d'Asclépiades,  parce  qu'elles  se  ppétendaieut 
issues  du  Dieu  Asclépius  (  Esculape)  (*). 

Vers  Tan  416  avant  Jésus-Christ,  il  se  rendit  en  Perse,  où  il  demeura  pendant  dix-sept  ans  à  la 
cour  du  grand  roi ,  en  qualité  de  médecin.  Il  avait  écrit  une  Histoire  de  la  Perse  et  une  Description  de 
l'Inde,  Photius  (patriarche  de  Constantinople  au  neuvième  siècle)  a  donné  un  extrait  de  ces  deux 
ouvrages  dans  son  Myrobihlion.  On  n'est  pas  certain  que  Ctésias  ait  voyagé  dans  Tlnde  :  il  est  probable 
qu'il  n'a  décrit  cette  contrée  qu'en  assemblant  des  récits  et  des  contes  qui  avaient  cours  en  Perse.  Tou- 
tefois son  livre  sur  l'Inde  est  souvent  cité  par  les  auteurs  anciens,  notamment  par  Aristote,  Diodore  de 
Sicile,  Pline  et  Élien. 

Parmi  les  extravagances  qui  abondent  dans  sa  relation ,  il  se  trouve  quelques  feits  en  partie  bien 
observés  et  qui,  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  étaient  nouveaux  pour  la  Grèce  :  on  remarquera, 
par  exemple,  les  passages  qui  se  rapportent  au  perroquet,  au  bambou,  au  kermès. 

€  Tout  en  reconnaissant  que  les  premiers  voyageurs  grecs  avaient  des  dispositions  extraordinaires  â 
l'exagération,  dit  un  auteur  contemporain  ('),  un  critique  sincère  leur  pardonnera  sans  peine  les  fictions 
poétiques  dont  ils  parsèment  comme  à  plaisir  leurs  descriptions  de  l'Orient.  C'est  un  fait  notable  que  les 
auteurs  anciens,  en  général  si  véridiques  quand  ils  parlent  des  nations  de  l'Occident,  peuplent  de  mer- 
velles  et  de  monstres  de  toute  espèce  la  partie  opposée  du  globe.  Les  Grecs  n'inventèrent  pas  ces 
fictions  extravagantes;  ils  se  bornèrent  à  répéter  ce  qu'ils  avaient  appris  des  indigènes.  » 

Nous  reproduisons  l'extrait  presque  entier  de  la  Description  de  l'Inde,  traduit  de  Photius  par  Larcher  : 

Ctésias  dit  au  sujet  de  la  pantarbe,  qui  est  une  pierre  sigillaire,  que  soixante-dix  cachets  de  pierres 
précieuses  qui  appartenaient  à  un  marchand  bactrien  ayant  été  jetés  dans  le  fleuve  Indus,  cette  pierre  les 
attira  au  fond  de  l'eau,  se  tenant  les  uns  les  autres  ('). 

Il  parle  aussi  d'éléphants  qui  renversent  les  murailles,  de  petits  singes  qui  ont  des  queues  de  quatre 
coudées  {*),  et  de  très-grands  coqs.  Il  dit  encore  que  le  perroquet  parle  comme  un  homme  ;  qu'il  est  de  la 
grosseur  d'un  épervier;  que  le  devant  de  sa  tête  est  de  couleur  pourpre,  qu'il  a  la  barbe  noire,  que  son 
corps  est  jusqu'au  cou  de  couleur  cyanée,  comme  le  cinabre  (*)  ;  qu'il  parle  indien  comme  un  homme,  et 
fue  si  on  lui  a  appris  le  grec,  il  parle  grec. 

(*)  Voyez  les  planches  de  Fouvrage  intitulé  :  Asklepios  und  die  Ashiepiaden,  par  Théodore  Panofka.  Bcriiii,  1846. 

(*)  Desborough  Cooley. 

0  Hâiodore,  Philustrate  et  plusieurs  auteurs  anciens  parlent  de  cette  pierre  qui ,  entre  autres  propriétés  merveilleuses , 
avait,  disaitroo,  celle  d*étehulre  le  feu. 

Us  ancieoi  appelaient  $igiUaire$  les  pierres  qui,  servant  de  cachet,  n'enlérent  en  se  retirant  aucune  parcelle  de  la  cire. 

■  L'auteucdu  Zouwttmr-Almuk  dit  que  Kbosroez-Parwiz  ayant  perdu  une  bague  de  très-grand  prix,  qui  était  tombée  dans 
la  rivière  du  Tigre,  ii  ta  recouvra  au  ihoyen  de  la  pantarbe,  qu*il  fit  aUacher  au  bout  d*une  corde  et  plonger  dans  Teau.  » 
(D*Hefbelot,  Bibliothèque  wrUntaU.) 

Voyez,  sur  la  pantarbe ,  Veltheim  (Sammlung  von  aufiitt%en ,  etc.,  t.  II,  p.  168  )  ;  Leonhard  (Handbuch  der  Onjk- 
<0fiMNe,p.  134);  ¥jldxx(YorhaaeEmrop,  VoUker,  Geseh.,  p.  126);  Hammer  (Annal,  Vien,,  t.  X,  p.  2t28). 

(*)  Mégaslhéaes  parle  aussi  de  singes  indiens  ayant  des  queues  de  cinq  coudées.  U  s*agit  sans  doute  de  singes  du  genre 
sesuio|iiUièqne,  qui  se  compose  de  phis  de  quinze  espèces  propres  à  Flnde  et  à  ses  Mes;  mais.il  y  a  exagération  dans  la  km- 
l>»«r  des  queues. 
(')  Urcfaer  a  peut-éire  mal  ponctué;  9  semble  qu*il  fallait  traduire  :  «  Le  corps  est  de  couleur  azurée  ;  quant  au  cou,  il 

•5t  rouge  comme  le  cinabre.  •  Du  reste,  les  plumes  du  corps  sont  vertes  et  non  pas  azurées  ou  cyanées.  La  première  espèce 
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Il  fait   ensuite 
mention  d'une  fon- 
taine qui  s*emplit 
tous  les  ans  d  un 
or  liquide.  On  y 
puise  chaque  an- 
née de  Teau  avec 
cent  cruches.  Ces 
cruches     doivent 
étredeterre,parce 
que  l'or  venant  à 
^  diircir ,  il  est  nécessaire  th.  les  briser  pour  l'en  tirer.  La 
fontaine  est  carrée;  elle  a  16  confiées  de  circonférence  sur 
taie  orç^k  de  profûiideur  I/or  que  contient  chaque  cruche 
pèse  un  lalenL  On  trouve  du  fer  au  fond  de  cette  fontaine. 
Ctésias  dit  qu'il  a  eu  doux  couteaux  de  ce  fer  ;  le  roi  lui 
avaîi  h'a  présent  de  Tun,  et  Pan  salis,  tnére  du  roi,  de  l'autre. 
Si  1*1)11  fiche  ce  fer  en  leiTe,  il  déloiirne  les  nuages,  la  grêle 
et  le  tonnerre  (').  Ctésias  assune  que  le  roi  (')  en  fît  deux  fois 
Texuérience ,  et  que  Uii-nn^me  en  fut  témoin.  Les  chiens 
niliens  sont  (fune  tres-gramie  taille;  ils  se  battent  contre 
les  lions  {^),  Il  y  a  dans  l'Inde  de  grandes  montagnes,  d'où 
Vm  lire  la  sanioinc ,  l'onyx  et  d'autres  pierres  précieuses. 
Le  disque  du  soleil  parait  dans  Tlnde  deux  fois  plus  grand 
i[m-  dans  les  autres  pays.  Il  y  fait  Ires-chaud,  et  beaucoup 
de  personnes  y  sont  étouiÏÏ'es  par  la  chaleur.  Les  vents  n'y 
stnilévent  pas  moins  les  values  qu'en  Grèce.  La  mer  y  est  si 
cîiaude  à  sa  surface  et  â  quatre  doî^ts  de  profondeur,  qu'au- 
cun pfliss^>ii  ne  peut  s'en  approcher  sans  cesser  de  vivre. 
Aussi  séjourne  ut- ils  plus  bas. 

Le  fleuve  Indus  coule  entre  ries  montagnes  et  traverse  des 
plaines.  Le  roseau  que  [\m  appelle  roseau  indien  croît  dans 
ces  Mumtagncs(*).  Il  est  si  gros  que  deux  hommes  auraient 

d(*  pf'rmqu^^U  coniinv  i-n  Eur<>pt\  où  dh  3  ^{é  apportée  par  Alexandre, 
esi  (J'iin  Wm  vcrt^  eorl.inl  ïiir  li  nuque  un  collier  rouge,  et  sous  b  gorgi 

une  \&chv  noir*?. 
-_  _  fl  Ce  ntir^  Ctdsias  alîîrme  du  pcmniuet,  dit  Belin  de  Balla 
àtm^  su  tnijudion  ûc  Luchn,  i,  IL,  a  paru  fabuleux  aux 
-  Grecs ,  jtJK|u';i  Tcitpi^dHioii  d'Alexafidr'ij ,  temps  auquel  ils  ont 
niieti^  iiinrm  cet  oi^eiiu  par^ur.  »  Atistote  dit  seulement  du 
jKrrof^riet  (jn'il  est  indtK-ile  quand  il  buil  du  vin. 

CJ  Sans  uuctJii  douie,  dit  Ba*hr,  Cl^&ias  parle  ici  de  la  pierre 
d*iiij]jaDt  (o\yiiulc  de  ter)  que  Ton  tniuve  souvent  dans  les  mon- 
ti^iïnp^  de  ritié% 
('J  Arlii\crre*^Miît!moij» 

(*J  ÉHeiJ  dit  que  le  drieu  ifldie»  est  une  biHe  féroce  qui  m^ 
prise  tous  les  animaux,  excepté  le  lion,  contre  lequel  il  combat 
souvent  avec  avantage. 

(*)  C'est  le  bambou ,  VArundo  hambos  de  Linné.  Il  se  déve- 
loppe sous  la  forme  d'une  gerbe  qui  atteint  de  25  h  60  pieds  de 
nauteur.  11  croit  naturellement  dans  Tlnde ,  et'  c'est  de  ccUe  contrée  qu'il  a  été  transporté  dans  les  colonies  d'Amérique. 
Kunth  divise  les  bambous  en  cinq  genres  :  bambou  proprement  dit,  Beesha ,  Chusquea,  Guadua  et  Nastus.  Le  bambou 
sert  aux  usages  les  plus  divers.  On  trouve  dans  ses  nœuds  une  liqueur  miellcnsc  et  une  sorte  de  calcul  siliceux ,  le  tabazir, 
que  l'on  considère  en  Asie  comme  une  sorte  de  talisman  ou  de  pierre  pliilosophale. 


Le  Bambou. 
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de  la  peine  â  l'entourer  de  leurs  bras  ;  il  est  aussi  haut  que  le  màt  d'un  grand  navire.  Il  y  en  a  de  plus 
grands  et  de  plus  petits ,  comme  cela  est  naturel  dans  une  montagne  d'une  vaste  étendue.  Parmi  ces 
roseaux,  les  uns  sont  mâles,  les  autres  femelles.  Le  mâle  n'a  point  de  moelle  et  est  très-fort;  la 
femelle  en  a. 

La  martichore  est  un  animal  de  l'Inde  qui  a  la  face  de  l'homme ,  la  grandeur  du  lion  et  la  peau 
roage  comme  le  cinabre.  Elle  a  trois  rangées  de  dents^  les  oreilles  semblables  à  celles  de  l'homme, 
et  les  yeux  d'un  bleu  tirant  sur  le  vert,  comme  l'homme;  sa  queue  ressemble  à  celle  du  scorpion^ 
de  terre  (*).  Cette  queue  renferme  un  aiguillon  qui  a  plus  d'une  coudée  de  longueur;  il  est  à  l'ex- 
trémité  de  la  queue,  tel  que  celui  du  scorpion.  Mais ,  indépendamment  de  cet  aiguillon,  il  y  en  a 
encore  d'autres  de  chaque  côté  de  la  queue.  Si  l'on  s'approche  de  la  martichore,  elle  frappe  de  son 
aignillon.  Celui  qui  en  est  percé  meurt  sans  pouvoir  l'éviter.  Si  on  l'attaque  de  loin,  elle  dresse  en^avant 
sa  queue  et  lance  son  aiguillon,  tel  qu'une  flèche  qu'un  arc  fait  partir.  Si  on  Tattaque  par  derrière,  elle 
lance  son  aiguillon  en  ligne  directe  à  la  distance  d'un  plèthre.  Tout  animal  qu'elle  frappe  meiurt,  excepté 
l'éléphant.  La  longueur  de  ce  trait  est  d'environ  un  pied;  sa  grosseur,  celle  du  plus  petit  jonc.  Le  nom 
de  martichore  signifie,  en  grec,  anthropophage  (*).  En  effet,  si  elle  dévore  des  animaux,  elle  dévore  un 
plus  grand  nombre  d'homnaes.  Elle  combat  avec  ses  ongles  et  avec  ses  aiguillons  :  ceux-ci  renaissent 
iprés  avoir  été  lancés.  Ces  animaux  sont  en  très-grand  nombre  dans  l'Inde.  On  les  chasse  monté  sur 
des  éléphants,  et  du  haut  de  ces  éléphants  on  leur  lance  des  dards ,  ou  on  leur  tire  des  flèches. 

Après  avoir  remarqué  que  les  Indiens  sont  très-justes,  Ctésias  parle  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
usages.  Il  fait  aussi  mention  d'un  territoire  sacré  qui  est  dans  un  lieu  inhabité  (').  Les  Indiens  donnent  à 
ce  lieu  le  nom  de  Soleil  et  de  Lune,  et  l'honorent  sous  cette  dénomination.  On  y  arrive  de  la  montagne 
Sardo  en  quinze  jours.  Le  soleil  est  toujours  rafraîchissant,  en  ces  lieux,^endant  trente-cinq  jours, 
afin  que  l'on  puisse  assister  à  la  fête  et  s'en  retourner  sans  être  brûlé  par  ses  ardeurs.  11  n'y  a  dans 
riode  ni  éclairs,  ni  tonnerre,  ni  pluies  (^),  mais  des  vents  considérables,  accompagnes  de  tourbillons 
qni  emportent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Inde  le  soleil  est  froid  â  son  lever  et  pendant  la  moitié  du  jour; 
mais  le  reste  de  la  journée  il  est  très -chaud.  Ce  n'est  pas  l'ardeur  du  soleil  qui  rend  noirs  les  Indiens; 
ils  le  sont  naturellement.  Il  y  a  parmi  eux  des  hommes  et  des  femmes  très-blancs,  quoique  en  petit 
nombre.  Ctésias  dit  qu'il  a  vu  deux  femmes  et  cinq  hommes  blancs  ('). 

Ctésias,  voulant  appuyer  ce  qu'il  avait  dit,  que  le  soleil  rafraîchit  l'air  pendant  trente-cinq  jours,, 
ajoute  que  la  matière  enflammée  qui  coule  de  TEtna,  n'endommage  pas  le  milieu  de  ce  pays  qu'elle 
traverse,  parce  qu'il  est  habité  par  des  hommes  justes,  quoiqu'elle  détruise  le  reste  du  pays  f  ).  Il  y  a  dans 
rtle  de  Zacynthe  desHbntaines  d'où  l'on  tire  la  poix  C),  et  qui  n'en  sont  pas  moins  abondantes  en  pois* 
sons.  U  y  a  dans  Ttle  de  Naxos  une  fontaine  d'où  il  coule  de  temps  à  autre  un  vin  très-agréable.  L'eau 

(')  Pausanias  suppose  qne  cet  animal  n*est  autre  que  le  tigre.  Aristole  parle  de  h  martichore  en  citant  Ctt^sias;  Pline 
de  roéme.  Cet  animal  fabuleux  a  été  longtemps  aussi  célèbre  que  le  griflbn  ;  les  voyageurs  du  moyen  ilgc  en  parient  avec  le 
même  effroi  que  les  andens,  et  on  le  trouvera  représenté  sur  leurs  cartes. 

Ctésias  o*avait  certainement  mi  aucun  animal  qui  ressemblât  à  cette  béte  monstrueuse.  Il  se  peut  que,  voulant  émeneillcr 
les  Grecs,  il  ait  décrit  comme  des  êtres  réels  et  vivants  les  flgures  symboliques  des  génies  du  mal  sculptées  sur  les  monuments 
de  la  Perse  ou  gravées  sur  les  cachets.  C*est  une  conjecture  que  nous  a  suggérée  M.  le  docteur  Roulin  et  qui  s'est  également 
présentée  â  Tesprit  de  Baehr,  commentateur  allemand.  Suivant  Rhode,  de  même  qu'Ormuzd,  après  avoir  créé  les  animaux  utiles, 
kvavaitdonoé  pourchef  le  monocérote  (la  licorne,  voy.  Hérodote,  p.  103),  de  même  ^riman  avait  donné  pour  souverain, 
an  aainaux  nuisibles  créés  par  lui,  la  martichore,  composée  de  diverses  parties  du  lion ,  du  loup,  du  scorpion ,  et  sMI  avait 
mis  une  tête  d*homme  sur  cet  assemblage  monstrueux ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  perfide  et  de  plus  funeste  dans  la  cTéa- 
tioo  que  le  visage  d'un  homme  rusé  et  méchant. 

(*)  Dans  la  bngue  perse,  le  root  mardkhor  signifle,  encore  aujourd'hui,  mangeur  d'hommes,  antropophage. 

(*)  Ob  suppose  qu'il  s'agit  du  désert  de  Katch,  où  les  chaleurs  sont  excessives. 

(*)  Erreurs. 

{*)  Uans  le  Cacberoire. 

(*)  Allusion  à  rhistoire  d'Anapius  et  d'Amphinorous  qui ,  pendant  une  éruption  de  TEtna ,  emportèrent  leurs  parents 
acrablés  par  la  vieillesse,  abandonnant,  pour  les  sauver,  toutes  leurs  richesses  à  rincendie. 

n  Le  voyageur  moderne  Spon  assure  qu'il  y  a  en  effet  dans  nie  de  Zacynthe  une  fontame  de  |)oix  qui  sort  de  la  terre 
avec  une  eau  limpide,  et  que  la  poix ,  par  sa  pesanteur,  demeure  au  fond  (t.  I,  p.  89).  Voyez  aussi  Dodwcll,  WilKnms , 
H.  Walpole,  Hawkins,  le  Journal  des  savants,  1820. 
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du  Phase,  si  on  la  laisse  passer  une  nuit  dans  une  cruche,  se  change  en  un  vin  délicieux  (*).  Il  y  a  dans 
la  Phasélide,  en  Lycie,  un  feu  qui  brûle  perpétuellement  sur  les  rochers  le  jour  comme  la  nuit  ('). 
L*eau,  loin  de  Féteindre,  ne  sert  qu*à  Tenflammer  davantage.  On  ne  parvient  à  Tétouffer  qu  avec  de  la 
terre.  Le  feu  de  FEtna  et  de  Pruse  en  Bythinie  s'élève  de  même  continuellement. 

Il  y  a  au  milieu  de  Tlnde  des  hommes  noirs  qu'on  appelle  Pygmées  (').  Ils  parlent  la  même  langue 
que  les  Indiens,  et  sont  très-petits.  Les  plus  grands  n'ont  que  deux  coudées;  la  plupart  n*en  ODt 
qu'une  et  demie.  Leur  chevelure  est  très-longue  ;  elle  leur  descend  jusqu'aux  genoux  et  même  encore 
plus  bas.  Ils  ont  la  barbe  plus  grande  que  tous  les  autres  hommes;  quand  elle  a  pris  toute  sa  crois- 
sance, ils  ne  se  servent  plus  de  vêtements;  leurs  cheveux  et  leur  barbe  Jeur  en  tiennent  lieu.  Ils  sont 

camus  et  laids.  Leurs  moutons  ne  sont  pas  plus  gros  que 
des  agneaux;  leurs  bœufs  et  leurs  ânes  le  sont  presque 
autant  que  des  béliers.  Leurs  chevaux,  leurs  mulets  et  toutes 
leurs  autres  bêtes  de  charge  ne  lé  sont  pas  plus  que  des 
béliers.  Les  Pygmées  accompagnent  le  roi  de  l'Inde;  il  en 
a  trois  mille  à  sa  suite.  Ils  sont  très-justes ,  et  se  servent 
*des  mêmes  lois  que  les  Indiens.  Ils  vont  à  la  chasse  du  lièvre 
et  du  renard.  Au.  lieu  de  chiens,  ils  se  ser>'ent,  pour  cette 
chasse,  de  corbeaux,  de  milans,  de  corneilles  et  d'aigles  {*). 
Les  Indiens  ont,  dans  leur  pays ,  un  lac  qui  a  800  stades 
de  circonférence.  Lorsque  ce  lac  n'est  pas  agité  par  le  vent, 
il  nage  sur  sa  surface  une  huile  semblable  à  la  nôtre.  Ils 
naviguent  sur  ce  lac ,  et  puisent  l'huile  avec  des  vases  et 
s'en  servent  aux  mêmes  usages  que  nous.  Ils  ont  aussi  de 
l'huile  de  sésame  et  de  noix;  mais  la  meilleure  est  celle 
du  lac.  Ce  lac  est  très-poissonneux. 

Il  y  a  beaucoup  d'argent  dans  l'Inde;  les  mines  de  ce 
métal  ne  sont  pas  profondes.  Elles  le  sont  cependant  plus 
que  dans  la  Baclriane.  On  y  trouve  aussi  de  l'or,  non 
dans  les  fleuves,  comme  on  en  trouve  dans  le  Pactole,  mais 
flans  beaucoup  de  grandes  montagnes.  Ces  montagnes  sont  habitées  par  des  griffons  ;  ce  sont  des 
oiseaux  à  quatre  pieds ,  de  la  grandeur  du  loup ,  dont  les  jambes  et  les  griffes  ressemblent  à  celle^ 
du  lion.  Leurs  plumes  sont  rouges  sur  la  poitrine,  et  noires  sur  le  reste  du  corps.  Ces  animaux  sont 
cause  qu'il  est  très-diflicile  d'emporter  l'or,  quoiqu'il  soit  abondant  dans  les  montagnes  ('). 

Les  brebis  et  4es  chèvTes  des  Indes  sont  plus  grandes  que  les  ânes.  Elles  portent  la  plupart  du 
temps  quatre  petits  et  même  six  ;  elles  ont  la  queue  si  grande  qu'on  est  obligé  de  la  leur  couper  (^). 


Pygmées  asiatiques.  —  D'aprùs  un  dessin  de 
VEticyclopédie  japotiaise. 


(')  Voyez,  sur  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  prt'jugd,  Beckman,  ad  Antitjon.  Carystwm,  160,  p.  205. 

(*)  Guz,  puiU  de  feu  ou  volcans.  11  n*y  a  là  rien  d'incroyable.  Ces  jets  ignés  ne  sont  pas  rares  en  Asie  ;  les  Guèbres  en 
rechei-chcnl  le  voisuiage  et  se  prosternent  auprès  pour  prier  leur  Dieu.  Btaufort  a  vu  un  de  ces  cls  de  feu  à  Yanar ,  dans 
TAsie  Mineure. 

(')  L'Iiistoire  des  Pygmées  était  aussi  ancienne  et  aussi  connue  en  Asie  qu'en  Afrique.  Elle  a  été  très-accréditée  en  Chine. 

«  Ainsi,  dit  Homère ,  s'élève  jusqu'au  ciel  la  voï\  éclatante  du  peuple  ailé  des  grues ,  lorsque ,  fuyant  les  frimas  et  les 
torrents  célestes,  elles  traversent  à  grands  cris  l'impétueuse  mer,  et,  portant  la  destruction  et  la  mort  à  la  race  des  Pygmées, 
livrent,  en  descendant  des  airs,  un  combat  terrible.  »  (  Iliade»  chant  III,  vers  5,  6.) 

Aristote  affirme  que  Texistence  des  Pygmées  n'est  pas  une  fable.  Pline  exprime  la  même  conviction.  Lircber  s'en  rit  tt 
ajoute  que  la  plus  grande  autorité  en  faveur  des  Pygmées  est  celle  de  la  relation  de  UUiput  par  le  capitaine  Lemuel  Gulliver. 
Nous  avouons  que  nous  sommes  un  peu  plus  crédule.  Clésias  semble  s'amuser  lorsqu'il  donne  à  ces  petits  hommes  tout  un 
petit  monde  d'animaux  proportionnés  h  leur  taille ,  quoique  les  naturalistes  puissent  justifier  en  partie  son  assertion ,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  différentes  espèces.  Malte-Brun,  Bœhr  et  d'autres  auteurs  admettent  que  l'existence  de  cette  petite 
rare  d'hommes  dans  l'Inde  peut  être  ou  avoir  été  réelle.  On  consultiTa  sur  ce  sujet  Heeren,  Ideen,  1.  I,  p.  906,  et 
Weyranch. 

(*)  Sur  ce  genre  de  chasse  dans  Tlnde,  voyez  Malte-Brun,  Nouv.  annal,  des  voy.,  1. 1,  p.  355. 

(*)  Voyez  HÉi;oDOTE,  page  120,  note  3. 

(•)  Voyez  lÏKnoDOTE,  page  31 
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D n'y  a  dans  Tlnde  ni  cochon  domestique,  ni  cochon  sauvage  (sanglier),  (..es  palmiers  sont,  ainsi  que 
lesd^iers,  trois  fois  plus  gros  que  ceux  de  Babylone.  Il  y  a  cker  eux  un  fleuve  de  miel  an  lieu  d*eau; 
il  prend  sa  source  dans  un  rocher. 

Ctésias  s'étend  beaucoup  sur  la  justice  de  ces  peuples,  sur  leui*  amour  poiu*  leurs  rois,  et  sur  le 
mépris  qu'ils  font  de  la  mort. 

Il  y  a  dans  Tlnde  une  fontaine  ;  si  on  met  de  Teau  de  cette  fontaine  dans  un  vase,  eHe  s  y  coagule 
corane  du  fromage.  Prenez  trois  oboles  de  cette  eau  coagulée;  broyez -les  dans  de  Peau.  Celui  à  qui 
TOUS  donnerez  cette  eau  â  boire  divulguera  tout  ce  qu'il  aura  fait  ;  car  pendant  toute  cette  journée  il  a 
l'esprit  aliéné  (*}.  Le  roi  se  sert  de  cette  eau  pour  convaincre  ceux  que  Ton  a  accusés.  Si  l'accusé  avoue 
les  faits  qu'on  lui  reproche,  on  le  force  à  se  tuer;  s'il  ne  découvre  rien,  on  le  renvoie  absous. 

Les  Indiens  ne  sont  sujets  ni  aux  maux  de  tête,  ni  aux  maladies  des  yeux ,  ni  même  aux  maux  de 
dents,  ils  n'ont  jamais  d'ulcères  à  la  bouche,  ni  aucun  autre  mal  (putride).  Us  vivent  cent  vingt,  cent 
trente,  cent  cinquante  ans^  ceux  qui  poussent  le  plus  loin  leur  carrière  vivent  deux  cents  ans.  ^  ^ 

n  y  a  dans  Flnde  un  serpent  d'un  spithame  de  long  (');  il  est  de  la  couleur  d'un  beau  pourpi^  et 
très-agréable  â  la  vue.  Sa  tète  est  trés*blanche  ;  il  n'a  point  de  dents.  On  le  prend  sur  ces  montagnes 
hrûhntes  d'où  Ton  tire  la  sardojne.  Il  ne  mord  pas;  mais  il  rend  par  la  bouche  une  humeur  qui  pourrit 
tout  ce  qu'elle  touche.  Si  on  le  suspend  par  la  queue,  il  rend  deux  sortes  de  venin  :  l'un  jaune  comme 
l'asibre,  l'autre  noir  ;  le  premier,  tandis  que  l'animal  est  en  vie  ;  le  second,  lorsqu'il  est  mort.  Si  quel- 
qn'nn  boit  environ  de  la  grosseur  d'un  grain  de  sésame  du  vcmn  qui  coule  de  l'animal  vivant,  la  cer- 
Telle  lui  sort  par  le  nez  et  il  meurt  â  l'instant.  Si  l'on  donne  de  l'autre,  celui  qui  le  prend  tombe  en 
phtiûsie  et  meurt  en  un  an,  et  même  avec  peine. 

Il  y  a  dans  l'Inde  un  oiseau  que  les  naturels  du  pays  nomment  en  leur  langue  dicairos ,  ce  qui 
signifie  en  grec  dioBos,  juste  ;  il  n'est  pas  plus  gros  qu'un  œuf  de  perdrix.  Il  enfouit  en  terre  ses 
erdores,  a6n  qu'on  ne  puisse  les  trouver.  Si  quelqu'un  les  découvre  et  qu'il  en  prenne  seule^l^nt  de 
la  grosseur  d'un  grain  de  sésame ,  il  s'endort  de  grand  matin ,  perd  toute  espèce  de  sentiment,  et 
Bienrt  au  coucher  du  soleil  (^). 

Il  y  a  aussi  dans  ce  pays  un  arbre  qu'on  appelle  parêbon.  Il  est  de  la  grosseur  d'un  olivier  ;  on  n'en 
trouve  que  dans  les  jardins  du  roi.  Il  ne  porte  ni  fleurs ,  ni  fruits.  Il  ne  pousse  en  terre  que  quinze 
radnes  fort  épaisses  ;  à  l'endroit  où  elles  le  sont  moins ,  elles  sont  de  la  grosseur  du  bras.  Si  Ton  en 
prend  de  la  grandeur  d'un  spithame,  et  qu'on  l'approche  de  quelque  corps,  elle  l'attire  à  elle,  soit  que 
ce  soit  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain,  des  pierres,  ou  toute  autre  substance,  excepté  l'ambre.  Si  l'on 
en  prend  de  la  longueur  d'une  coudée,  elle  attire  des  oiseaux,  des  agneaux.  Si  l'on  jette  de  cette  racine 
gros  comme  une  obole  dans  un  chous  d'eau  (*),  cette  eau  se  coagule  ;  si  l'on  en  met  dans  du  vin,  il  se 
coagule  également,  et  l'on  peut  le  manier  avec  la  main  comme  de  la  cire.  Le  lendemain ,  il  devient 
liqdde  comme  auparavant.  Il  guérit  la  dyssenterie. 

Il  y  a  aus»  un  fleuve  qui  traverse  l'Inde;  il  n'est  pas  grand ,  mais  il  a  deux  stades  de  largeur.  Les 
Indiens  l'appellent  en  leur  langue  Hypobarus,  c'est-à-dire  •  qui  donne  toutes  sortes  de  biens.  »  Il  en 
coule  tons  les  ans,  pendant  trente  jours,  de  l'ambre  (').  Car  l'on  dit  que  dans  les  montagnes  il  y  a  des 
arbres  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  et  que  ces  arbres  répandent  des  larmes  un  certain  temps  de  l'année, 
comme  l'amandier,  le  pin,  ou  tout  autre  arbre,  et  cela  surtout  pendant  trente  jours.  Ces  larmes  se  dur- 
cissent en  tombant  dans  le  fleuve.  Cet  arbre  se  nomme  en  langue  indienne  siptacfwras,  ce  qui  signifie 
doDi.  C'est  de  là  que  les  Indiens  recueillent  l'ambre.  Ces  arbres  portent  un  fruit  tel  qu'une  grappe  de 
raisin,  dont  les  grains  sont  gros  comme  les  avelines. 

C)  Diodore  de  Sicile  dit  aussi  qa*il  y  a  en  Ethiopie  un  lac  de  rorme  carrée  dont  Teau ,  rouge  comme  du  cinabre,  a  une 
0^  agréable ,  semblable  à  celle  du  vin  vieux  ;  elle  enivre  et  force  à  dire  la  vérité  :  m  vino  veritoi.  Diodore  ajoute  sagc- 
Beot  que  Ton  ne  doit  pns  croire  aisément  à  ces  choses. 

H  Hok  pouces  et  demi. 

()  âien  considère  ce  remède  indien  eonmie  bien  supérieur  au  népentliès  d*Égyp(e ,  qui  ne  foisait  oublier  les  maux  qn*un 
seol jour. U  soflU,  dit-il,  d*un  très-petit  grain  de  cette  flente  du  dicœos ,  délayée  dans  une  boisson,  pour  que  roBS^endorme 
ws  le  soir  dans  «ne  mort  agréable  et  sans  douleur. 

(*)  Chous,  mesure  aUiquo  équivalant  k  cinq  de  nos  aodennes  pintes. 

C)  On  plotèt  une  résine  odoriférante. 
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Dans  ces  montagnes,  il  y  a  des  hommes  qui  ont  une  tête  de  chien,  dont  les  vêtements  sont  de  peaux 
de  bêles  $auvages'(*).  Ils  n*ont  point  de  langage;  ils  aboient  comme  les  chiens,  et  s*entendent  entre  eux. 
Leurs  dents  sont  plus  longues  que  celles  des  chiens.  Leurs  ongles  ressemblent  à  ceux  de  ces  animaux; 
mais  ils  les  ont  plus  longs  et  plus  ronds.  Ils  sont  noirs  et  très-justes,  de  même  que  le  reste  des  Indiens, 
avec  qui  ils  sont  en  commerce  ;  ils  entendent  la  langue  indienne,  mais  ils  ne  peuvent  répondre  que  par 
leurs  aboiements  ou  par  des  signes  qu^ils  font  avec  les  mains  et  les  doigts,  comme  les  sourds  et  muets. 
Les  Indiens  les  aj^pellent  dans  leur  langue  Calystriens ,  ce  qui  signifie  Cynocéphales.  Ils  se  nourrissent 
de  chair  crue.  Cette  nation  peut  monter  à  cent  vingt  mille  individus. 

Ces  Cynocéphales  habitent  les  montagnes  ;  ils  vivent  de  leur  chasse  et  n*exercent  aucun  méti^. 
Lorsqu*ils  ont  tué  quelque  animal,  ils  le  font  cuire  au  soleil.  Ils  élèvent  aussi  des  troupeaux  de  brebis, 
de  chèvres  et  d*âhesses,  dont  ils  boivent  le  hit.  Ils  font  aussi  du  lait  acide  ou  petit  lait.  Ils  se  nour- 
rissent du  fruit  du  siptachoras,  d'où  provient  Tambre  (*).  Ce  fruit  est  doux.  Lorsqu'ils  l'ont  fait  sécher,  ils 
le  conservent  dans  des  corbeilles,  de  même  que  les  <}recs  conservent  les  raisins  séchés  au  soleil.  Les 
Cynocéphales  font  un  radeau  sur  lequel  ils  mettent  une  charge  de  ce  fruit;  ils  y  joignent  de  la  fleur  de 
pourpre  bien  nettoyée,  Tivec  260  talents  d'ambre  qu'ils  exportent  tous  les  ans.  Ils  font  aussi  tous  les  ans 
présent  au  roi  d'une  égale  quantité  de  teinture  rouge  et  de  mille  talents  d'ambre.  Ils  vendent  le  reste 
aux  Indiens,  et  tirent  en  échange  du  pain,  de  la  farine  et  des  étoffes  de  coton.  Ils  vendent  aussi  aux 
Indiens  des  épées  ('),  dont  ils  se  servent  pour  la  chasse  des  bêtes  sauvages,  ainsi  que  des  arcs  et  des 
javelots,  car  ils  sont  très-habiles  à  tirer  de  l'arc  et  à  lancer  le  javelot.  Ils  sont  invmcibles,  parce  qu'ils 
habitent  des  montagnes  élevées  et  escarpées.  Le  roi  leur  envoie  tous  les  cinq  ans  en  présent  300  000  arcs, 
autant  de  javelots,  120000  peltes  et  50000  épées. 

Près  des  sources  de  ce  fleuve,  il  croît  une  fleur  couleur  de  pourpre;  elle  sert  à  teindre  en  pourpre. 
Cette  pourpre  n'est  pas  d'une  moindre  qualité  que  celle  de  Grèce,  et  môme  elle  est  plus  brillante.  Il  y  a 
dans  le  mêuie  lieu  un  anhnal  de  la  grandeur  d'un  scarabée,  rouge  comme  le  cinabre  (*),  Il  a  les  pieds 
tirés-longs,  le  corps  mou  comme  celui  d'un  ver.  Il  croît  sur  les  arbres  qui  portent  l'ambre,  se  nourrit 
du  fruit  de  ces  arbres  et  fait  périr  l'arbre,  de  même  qu'en  Grèce  il  y  a  un  insecte  qui  ronge  la  vigne  et 
la  fait  périr.  Les  Indiens  écrasent  ces  insectes  et  s'en  servent  pour  teindre  en  pourpre  leurs  étoffes,  et 
généralement  tout  ce  qu'ils  veulent.  Cette  teinture  est  supérieure  à  celle  de  Perse. 

Les  Cynocéphales  n'habitent  pas  dans  des  maisons,  mais  dans  des  cavernes.  Ils  vont  à  ia  chasse  des 
animaux  sauvages,  armés  d'arcs  et  de  javelots,  et  comme  ils  sont  très-agiles^  ils  lesprennent  aussi  à  b 
course.  Les  femmes  se  baignent  une  fois  tous  les  mois  ;  les  hommes  ne  se  baignent  point  ;  ils  se  con- 
tentent de  se  laver  les  mains.  Ils  se  frottent  trois  fois  par  mois  d'une  huHe  qui  provient  du  lait  (*).  Ils 
s'essuient  ensuite  avec  des  peaux.  Leurs  habits  ne  sont  pas  de  peaux  garnies  do  poils,  mais  de  peaux 
tannées  et  très-minces.  L'habillement  des  femmes  est  le  même.  Les  plus  riches  portât  des  habits  de 
lin  ;  ils  sont  en  petit  nombre.  Ils  ne  font  point  usage  de  lits  ;  des  feuilles  d'aitres  leur  en  tiennent  lieu. 
Celui  qui  possède  le  plus  grand  nombre  de  brebis  passe  pour  le  plus  riche.  Quant  au  reste  de  leurs 
biens,  ils  sont  tous  également  partagés.  Ils  ont  tous,  hommes  et  femmes,  une  queue  comme  k» 

(*)  Aujourd'hui  encore  les  voyageurs  entendent  raconter  dans  rAfriqpe  centrale  quil  existe  une  race  d^hommes-diiens  qui 
gardent  les  vaches  tandis  que  leurs  femmes,  semblables  aux  Africaines  ordinaires,  travailleni  au  logis.  (Yoyea  une  note  de 
M.  d*Abb:idic  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1845.) 

Les  Cynocëph:i)es  de  Clésias  paraissent  éU-e  les  habitants  du  Boutan,  que  les  Hindous  appellent  Caly$lisi,  c*e$t4-dire 
hommes  à  face  de  chien.  •  Quant  à  la  queue ,  dit  Desborough-Cooley ,  c'est  sans  doute  un  ornement  grec.  ■ 

Suivant  Heeren,  ces  êtres  inférieurs  seraient  les  parias.  •> 

Un  grand  nombre  de  commentateurs  supposent  qu'il  s'agit  de  siuges. 

(*)  Voyez  note  5,  page  précédente. 

(')  Larclier  traduit  par  le  mot  acliètent  au  lieu  du  mot  vendent  qui  est  dans  le  texte,  parce  que,  dit-il,  les  Cynocéphales 
ne  pouvaient  pas  fabriquer  ces  armes.  U  suppose  en  effet  que  c'étaient  des  singes.  Mais,  singes  ou  bonunes,  s'ils  étaient 
commerçants,  pasteurs,  bateliers,  teinturiers,  etc.,  ils  pouvaient  tout  aussi  bien  fabriquer  des  épées. 

(*)  Le  kermès ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hémiptères.  Ses  espèces  ont  les  formes  et  les  habitudes  des  cochenilles. 
Elles  servent  en  effet  à  la  teinture.  Particulières  à  l'ancien  monde,  on  les  trouve  en  Espagne  et  dans  quelques  autres  parties 
de  VEurope,  sur  une  petite  cs|)èce  de  chêne ,  le  QueiTus  coccifera, 

(*)  Le  beurre.  Les  Tibétains  s'en  servent  pour  oindre  leur  corps. 
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etaens,  mais  elle  est  plus  longue  et  plus  velue  (*).  Ils  sont  plus  justes,  et  ce  sont  de  tous  les  hommes  ceux, 
qn  vivent  te  plus  longtemps^  Ils  poussent  leur  carrière  jusqu  à  cent  soixante-dix  ans,  et  quelques-ims 
jusqu'à  deux  cents  ans. 
Au  delà  des  Cynocéphales  et  au-^dessus  des  sources  du  fleuve,  il  y  a  des  hommes  noirs  comme  le 


i^fkà- 


Le  Kermès.  (Voyez  la  note  4  de  la  page  précédente.  ) 


reste  des  Indiens.  Ils  ne  s'adonnent  à  aucune  sorte  de  travail  ;  ils  na  se  nourrissent  pas  de  blé  et  ne 
boivent  pas  d*eau.  Ils  ne  prennent  pour  toute  nourriture  que  du  lait  de  brebis  et  de  chèvres  dont  ils  ont 
de  grands  troupeaux.  Il  y  a  dans  leur  pays  une  racine  dont  la  saveur  est  douce.  Celte  racine  empêche 
le  lait  qu'ils  boivent  le  matin  et  vers  le  milieu  du  jour  de  se  cailler  dans  Testomac  ;  elle  les  provoque 
le  soir  au  vomissement. 

Il  y  a  dans  rinde  des  ânes  sauvages  de  la  grandeur  des  chevaux,  et  même  de  plus  grands  encore. 
Ils  Ont  le  corps  blanc,  la  tête  couleur  de  pourpre,  les  yeux  bleuâtres,  une  corne  au  front  longue  d'une 
coudée  (*).  La  partie  inférieuîe  de  cette  corne,  en  partant  du  front  et  en  remontant  jusqu'à  2  palmes, 
est  entièrement  blanche  ;  celle  du  milieu  est  noire  ;  la  supérieure  est  pourpre,  d'un  beau  rouge,  et  se 
termine  en  pointe.  On  en  fait  des  vases  à  boire.  Ceux  qui  s^en  servent  ne  sont  sujets  ni  aux  convulsions, 

(')  Pline  parie  aussi  (fun  peuple  indien  habitant  les  bords  du  Gange ,  et  appelé  Calinges ,  où  tous  les  habitants  nabsaient 
vec  une  queue.  (  Voyez  sur  les  hommes  à  queue  de  rÂfrique  et  de  TÉgypte  des  notes  curieuses  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie,  1852,  et  dans  le  Magasin  pittoresque ,  1853,  p.  98.) 

(•)  La  ficorne ,  Tunicorhe.  Aristole  dit  aussi  que  l'âne  d'Inde  a  une  seule  corne.  Voyee  Hérodote,  p.  66;  voyex  aussi 
un  mémoire  sur  ce  sujet  dans  VHittoire  des  animaux  d'Aristote,  traduite  par  M.  Camus,  t.  II,  p.  80  et  suivantes.  On  ne 
désespère  pas  encore  de  parvenir  à  la  découverte  de  cet  animal  :  les  indigènes  en  Asie,  comme  en  Afrique,  attestent  la  réa- 
lité de  son  existence  avec  une  singulière  énergie. 
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,  ni  à  répHeprie,  iti  i  être  empoisonnés,  pourvu  qu'avant  de  prendre  du  poison,  ou  qu'^irés  en  avoir 
pris,  ils  boivent  dans  ces  vases  de  l'eau,  du  vin,  ou  d*une  autre  liqueur  quelconque.  Les  ânes  domes- 
tiques ou  sauvages  des  autres  pays  n*ont,  de  même  que  tous  les  splipédes,  ni  Tosselet,  ni  la  vési-  * 
fule  du  fiel.  L*âne  de  l'Inde  est  le  seul  qui  les  ait.  Leur  osselet  est  le  plus  beau  (pie  j'aie  va;  il 
ressemble,  pour  la  figure  et  la  grandeur,  à  celui  du  bœuf.  Il  esi  pesant  comme  du  plomb,  et  rooge 
jusqu'au  fond  comme  du  cinabre.  Cet  animal  est  très-fort  et  très-vite  â  la  course.  Le  cheval,  dI 
aucun  autre  animal ,  ne  peut  l'atteindre.  D*abord  il  court  lentement  ;  il  s'anime  ensuite  merveilleuse- 
ment ,  enfin  sa  course  devient  plus  rapide  et  se  soutient  très-longtemps.  On  ne  peut  pas  les  prencke  i 
la  chasse.  Lorsqu'ils  mènent  paître  leurs  petits,  s'ils  se  voient  enfermés  nar  un  grand  nombre  de  cava- 
liers, ne  voulant  pas  les  abandonner  pour  fuir,  ils  se  défendent  avec  leur  corne,  ils  ruent,  ils  mordent, 
et  font  périr  beaucoup  de  cavaliers  et  de  chevaux.  On  les  prend  aussi  eux-mêmes  après  les  avoir  percés 
de  flèches  et  de  traits;  car  il  n'est  pas  possible  de  les  prendre  vivants.  On  ne  peut  en  manger  la  chair 
à  cause  de  son  amertume,  et  on  ne  les  chasse  que  pour  en  avoir  la  corne  et  l'osselet. 

^11  ;  a  dans  le  fleuve  Indus  un  ver  qui  ressemble  à  celui  que  l'on  voit  communément  "sur  les  figuiers. 
Il  a  7  coudées  de  long,  quelques-uns  phis,  quelques  autres  moins.  Il  est  si  gros  qu'un  enfant  de  dix  ans 
pourrait  à  peine  l'enfermer  dans  ses  bras.  Ces  vers  n'ont  que  deux  dents  :  l'une  à  la  mâchoire 
supérieure,  l'autre  à  l'inférieure.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  saisir  avec  ces  dents,  ils  le  dévorent.  Le 
jour,  ils  se  tiennent  dans  la  vaae  du  fleuve  ;  la  nuit,  ils  en  sortent,  et  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  route^  bœuf  ou  chameau,  ils  le  saisissent  avec  ces  dents,  l'entraînent  dans  le  fleuve,  et  le  dévorent 
en  entier,  excepté  les  intestins.  On  les  prend  avec  un  grand  hameçon  recouvert  d'un  agneau  ou 
d'un  chevreau  (').  Cet  hameçon  tient  â  une  chaîne  de  fer.  Lorsqu'on  a  pris  ce  ver,  on  le  tient  suspendu 
pendant  trente  jours  sur  des  vases  de  terre  (*).  Il  s'en  distille  environ  dix  cotyles  (')  attiques  d'une  huile 
épaisse.  Les  trente  jours  passés,  on  jette  l'animal;  on  scelle  ensuite  les  vases  d'huile,  et  on  Jes^KMle 
au  roi  de  l'Inde.  Il  n'est  permis  â  nul  autre  d'avoir  de  cette  huile.  Toutes  les  choses  sur  lesquelk»  on 
la  verse,  bois  ou  animal,  s'enflamment.  Ce  feu  ne  s'éteint  qu'en  l'étoufiant  avec  une  grande  quantité 
de  boue  épaisse. 

Il  y  a  dans  l'Inde  des  arbres  dont  la  hauteur  égale  celle  des  cèdres  et  des  cyprès  ;  leurs  feuilles  res- 
semblent â  celles  du  palmier,  excepté  qu'elles  sont  un  peu  plus  larges  et  qu'^elles  n'ont  point  d'ais- 
selle. Ils  fleurissent  comme  le  laurier  mâle,  et  ne  portent  point  de  firuit.  Les  Indiens  nomment  en 
leur  langue  cet  arbre  carpton,  et  les  Grecs,  dans  la  leur,  tnyrorhodon.  Cet  arbre  n'est  pas  commun. 
Il  en  distille  des  gouttes  d'huile  qu'on  recueille  avec  de  la  laine  dont  on-  frotte  le  tronc.  On  l'exprime 
ensuite  de  cette  laine  dans  des  vases  d'albâtre.  Cette  liqueur  est  un  peu  épaisse;  elle  tire  sur  le  rouge; 
son  odeur  est  très- agréable,  et  même  si  forte  qu*elle  parfume  l'air  â  la  distance  de  5  stades.  H  n'est 
permis  qu'au  roi  et  â  ses  parents  d'en  avoir.  Le  roi  de  l'Inde  a  coutume  d'en  envoyer  en  présent  i 
celui  de  Perse.  Ctésias  assure  en  avoir  vu,  et  il  dit  qu'on  ne  peut  assimiler  cette  odeur  à  aucune 
autre,  et  que  lo  langage  ne  peut  en  donner  aucune  idée. 

Les  Indiens  ont  aussi  des  vins  exquis  et  des  fromages  excellents  ;  quant  à  ce.  dernier  article, 
Ctésias  assure  qu'il  le  sait  par  expérience  (*). 

Il  y  a  dans  l'Inde  une  fontaine  carrée  qui  a  environ  cinq'orgyies  de  circonférence.  Cette  eau  est 
dans  un  rocher.  Les  bords  de  cette  fontaine  ont  jusqu'à  l'eau  3  coudées.  La  profondeur  de  l'eau 
est  de  3  orgyies.  Les  gens  de  qualité,  dans  l'Inde,  s'y  baignent,  hommes,  femmes  et  enfants»  non* 
seulement  pour  la  propreté,  mais  encore  parce  qu'elle  a  la  vertu  de  garantir  de  toutes  sortes  de  maladies^ 
On  plonge  dans  la  fonfaine  en  s'y  jetant  les  pieds  les  premiers.  L'eau  rejette  en  haut  ceux  qui  s'y 
sont  précipités,  et  ce  ne  sont  pas  les  hommes  seulement  qu'elle  rejette  ainsi,  mais  encore  tout  animal 

(*)  Miilostrale  prétend  <pi*U  y  a  an  ver  semlilable  dans  le  fleuve  Hyphasis  (le  SeUedge?).  Élien  enchérit  encore  sorle 
passage  de  Ctësias,  et  donne  des  dèlaSs  amusants  sur  la  pêche  de  ce  ver  (Hist,  animai.,  lib.  Y,  cap.  111,  p.  243). 

Quelques  voyageurs  modernes  de  peu  d*autorilé ,  U  est  vrai ,  ont  fait  des  récits  analogues  au  styet  de  reptiles  d'Amérique. 

{*)  Suivant  Philostralo,  on  ne  pouvait  censerver  ceUe  buHe  que  dans  des  vases  de  verre. 

(»)  La  colylc,  ou  demi-setier. 

{*)  n  sufllrait  de  et  passage  pour  montrer  que  Ctésias  ne  rapportait  la  plupart  des  choses  Invraisemblables  contenues  dans 
ta  relation  que  d*après  les  récits  exagérés  et  métaphoriques  des  Persans,  ces  grands  hâMeors  de  FAsie. 
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TOnt  ou  mort;  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  y  jette,  excepté  l*or,  l'argent,  le  fer  et  Tairam,  qui  se  préci- 
pitent au  fond  (').  L'eau  en  est  trés-froide  et  agréable  à  boire.  Elle  fait  beaucoup  de  bruit  comme 
celle  qui  bout  dans  un  chaudron.  Elle  guérit  les  dartres  et  la  gale.  Son  nom  indien  est  ballade,  ce 
p  dgnifie  en  grec  utile. 

Dans  ces  montagnes  de  l'Inde  où  croissent  les  roseaux,  il  y  a  une  nation  d'environ  30000  âmes 
doot  les  femmes  n'enfantent  qu'une  Ms  en  leur  vie.  Leurs  enfants  naissent^avec  de  très-belles  dents 
dans  les  deux  mâchoires.  Les  mâles  et  les  femelles  ont,  dés  leur  naissance,  les  cheveux  blancs  ;  à 
rige  de  trente  ans,  leurs  cheveux  commencent  à  noircir;  et  quand  ces  hommes  sont  parvenus  à 
soixante  ans,  leurs  cheveux  sont  entièrement  noirs.  Les  mêmes  ont,  hommes  et  femmes,  huit  doigts  à 
chaque  main  et  autant  â  chaque  pied.  Ils  sont  très-belliqueux,  et  il  y  en  a  toujours  cinq  mille,  tant 
ntbers  que  lanceurs  de  javelots,  qui  accompagnent  le  roi  des  Indiens  dans  ses  expédition»  militaires. 
Ik  ont  les  oreilles  si  longues  qu'elles  se  touchent  l'une  et  l'autre ,  et  qu'ils  s'en  enveloppent  le  dos  et 
les  bras  jusqu'aux  coudes. 

n  y  a  en  EthioBÎe  un  animal  que  l'on  nomme  crocotlM,  et  en  langue  connue  cymlyd^us  (chien-loup). 
Il  est  d'une  force  étonnante.  On  prétend  qu'il  imite  la  voix  humaine,  que  la  nuit  il  appelle  les  hommes 
parleur  nom  et  qu'il  dévore  ceux  qui  vont  à  lui  (*).  Il  a  le  courage  du  lion,  la  vitesse  du  cheval,  la 
force  du  taureau  :  le  fer  ne  peut  le  dompter. 

Sans  le  territoire  de  Chalcis,  en  Eubée,  il  y  a  des  brebis  qui  n'ont  pas  la  vésicule  du  fiel  ('),  et  dont 
la  chair  est  si  amère  que  les  chiens  mêmes  ne  veulent  pas  en  manger.  On  dit  aussi  qu'au  delà  des  portes 
de  la  Mauritanie  (*),  les  pluies  sont  abondantes  en  été,  et  que  l'hiver  y  est  brûlant.  Dans  le  pays  des 
Cjoniens,  il  y  a,  selon  Ctésias,  une  fontaine  qui  donne  de  l'huile  au  lieu  d'eau.  Aussi  les  Cyoniens 
s'en  servent-ils  dans  tous  leurs  aliments.  Dans  le  pays  nommé  Métatrida,  il  y  a  une  fontaine  â  une 
petite  distance  de  la  mer,  dont.le  flux  est  si  violent  au  milieu  de  la  nuit  qu'il  pousse  sur  terre  une 
grande  quantité  de  pobsons.  Ces  poissons  sont  en  si  grand  nombre  que  les  habitants ,  ne  pouvant 
les  consommer  tous ,  les  laissent  pourrir  en  terre. 

Ctésias,  dit  en  terminant  Photius ,  donne  ces  fables  pour  autant  de  vérités  ;  il  assure  avoir  été 
témoin  oculaire  de  quelques-uns  de  ces  faits ,  et  avoir  appris  les  autres  de  personnes  qui  en  étaient 
bien  instruites.  Il  ajoute  qu'il  a  oinis  beaucoup  d'autres  histoires  encore  plus  merveilleuses,  de  crainte 
qoeceux  qui  n'en  avaient  point  été  témoins  ne  pensassent  qu'il  écrivait  des  choses  incroyables  ('). 

BIBUOGRAPHIE. 

Texte  original, — Ctésias,  édition  de  Henri  Estienne,  1557  et  1594; — édition  de  Bœhr,  Francfort^ 
sor-le-Mein,  1824,  in-8;  —  édition  de  Ch.  Muller,  Firmin  Didot,  Paris,  1844, 

TradHctions  en  français, — Œuvres  diverses  de  l'abbé  Gédoyn,  1745;  —  Histoire  d'Hérodote,  tra- 
iùte  par  Larcher ,  1802,  tome  VI. 

iViotei  et  commentaires^ — Œuvres  de  Lucien,  traduites  du  grec  par  Belin  de  Ballu,  tome  III,  notes; 
— Ifl  vérité  de  V histoire  de  Judith,  par  Montfaucon,  seconde  partie,  chap.  II,  pag.  120.  —  Bœhr.  — 
Muller.  —  Heeren.  —  Whall.  —  Veltheim,  etc.  (Voyez  les  notes.) 

(')On  troutait  un  récit  analogue  sur  un  lac  de  Siciie  dans  Polycrite,  suivant  le  De  mirabilibus  ausetûtationibus  attribué 
i  Arislote.  Voyez  ce  que  dit  IJërodote  sur  une  fontaine  d'Ethiopie,  p.  73.  On  attribuait  les  mêmes  propriétés  au  bc  de  Van. 

C)  ■  Il  est  naturel ,  dit  Élien,  que  je  parle  de  la  malice  du  crocoUas.  Caché  dans  des  lieux  fourrés ,  il  prête  Foreille  aux 
èKtmt  des  Mkherons ,  et  lorsqu'ils  s'appeQent  les  uns  les  autres  par  leurs  noms ,  Il  retient  ces  noms...  11  appelle  on 
konneparsoB  nom.  Cet  homme  s*entendant  appeler,  sVance.  L*anioaal  se  retire  plus  loin,  et  rappelle  de  nouvèhu.  L'homme 
i*mace  encore  davantage  vers  Tendroit  d*où  vient  la  voix.  Enûn,  lorsque  cet  animal  le  voit  éloigné  de  ses  compagnons ,  il 
le  saisit,  le  tue  et  s*en  nourrit,  après  s*être  servi,  pour  Vattirer,  de  sa  voix  comaie  d*un  appât.  > 

On  croit  que  cet  animal  est  une  espèce  d*hyène. 

O  Sdon  Théophraste,  les  moutons  du  Pont,  se  nourrisiaot  d*absinthe,  B*ont  pas  de  fiel. 

{*)  Les  colonnes  d*Hercole. 

0  Ccst  une  forme  (pie  ron  retrouve  souvent  dans  Hérodote  et  dans  la  plupart  des  auteurs  ancieiis. 


PYTHEAS, 

VOTÀGEUK     GREC  -  GAULOIS. 
IQualrième  siéde  avant  Jésus-Christ.  ] 


Esquisse  des  contrées  explorées  par  Pylliéas.  —  D'après  Lclcwel. 

Vers  Fan  340  avant  notre  ère,  la  colonie  que  les  Grecs  phocéens  avaient  fondée  depuis  deux  siècles 
et  demi  à  Massilia  (Marseille)  était  florissante  et  renommée  (*).  En  paix  avec  les  Gaulois  ses  voisins, 
protégée  contre  la  rivalité  haineuse  de  Carthage  par  un  traité  d'aiUiance  avec  Rome ,  encouragée  par 
les  succès  de  son  génie  industriel,  elle  augmentait  le  nombre  de  ses  comptoirs  sur  là  rive  septentrio- 
nale de  la  Méditérannée,  et  travaillait  incessamment  à  étendre  au  loin  ses  relations  commerciales. 

En  ce  temps  un  de  ses  citoyens ,  Pythéas ,  homme  instruit ,  géographe  et  astronome ,  entreprll 

(*)  «  Ce  fut  Tan  600  avant  Jésus-Christ  que  le  premier  vaisseau  phocéen  jeta  Tancre  sur  la  côte  gauloise,  à  Test  du  Rhône; 
il  ét'iil  conduit  par  un  marcliand  nommé  Euxènc,  occupé  d*un  voyage  de  découvertes.  Le  golfe  où  il  aborda  dépendait  dd 
territoire  des  Ségohriges,  une  de§  tribus  galliqucs  qui  s'étaient  maintenues  libres  au  milieu  de  la  population  ligurienne.  Le 
clict  ou  roi  des  Ségobriges,  que  lesjiistoricns  appellent  Nann,  accueillit  avec  amitié  ces  étrangers  et  les  emmena  dans  ss 
maison,  où  un  grand  repas  était  préparé  ;  car  ce  jour-là  il  mariait  sa  fille.  Mêlés  parmi  les  prétendants,  Galls  et  Ligures,  les 
Grecs  prirent  place  au  festin  qui  se  composait,  selon  Tusage,  de  venaison  et  d'herbes  cuites. 

»  La  jeune  fille,  nommée  Gyptis,  suivant  les  uns,  et  Petta,  suivant  les  autres,  ne  parut  point  pendant  le  repas.  La  coutume 
iWrienne,  conservée  chez  les  Ligures  et  adoptée  par  les  Ségobriges ,  voulait  qu'elle  ne  se  montrât  qu'à  la  fin ,  portant  â  là 
main  un  vase  rempli  de  quelque  boisson ,  et  celui  à  qui  elle  présenterait  à  boire  devait  être  réputé  répoux  de  son  choix.  Au 
moment  où  le  feslin  s'achevait,  elle  entra  donc,  et,  soit  hasard*  soit  toute  autre  cause,  dît  un  ancien  narrateur,  elle  s'arrêta 
en  far^î  d'Euxène',  et  lui  tendit  la  coupe.  Ce  choix  imprévu  frappa  de  surprise  tous  les  convives.  Nann ,  croyant  y  reconnaître 
une  inspiration  supérieure  et  un  ordre  de  ses  dieux ,  appela  le  Phocéen  son  gendre ,  et  lui  concéda  pour  dot  le  golfe  où  il 
avait  pris  terre. 

»  Sans  perdre  de  temps ,  Euxène  avait  fait  paftir  pour  Phocée  son  vaisseau  et  quelques-uns  de  ses  compagnons ,  cliargés 
de  recruter  des  colons  dans  la  mère-patrie.  En  aUendant,  il  travailla  aux  fondations  d'une  ville  qu'il  appela  MassUic.  v  (  Amédée 
Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  1. 1.  p.  26.) 
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une  excursion  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  dans  Tocéan  Septentrional.  On  croit  que,  sans  être 
très-pauvre,  il  n'était  point  riche.  H  partit  avec  un  seul  navire.  Peut-être  les  frais  de  Texpédition 
fbrcnt-ils  mis  à  la  charge  de  la  cité^massilienne ,  si  évidemment  intéressée  aux  découvertes  qui  pou- 
vaient résulter  de  ce  hardi  voyage. 

En  sortant  du  port  de  Marseille,  Pythéas  se  dirigea  donc  vers  l'occident.  Il  passa  d'abord  devant 
l'embouchure  du  Rhodanus  (le  Rhône).  En  cet  endroit  s'élevait  une  petite  ville  dépendant  de  Marseille 
et  nommée  Rhodanusia.  Plus  loin  était  située  une  autre  ville  massilienne,"  Agatha  (Agde),  à  peu  de 
distance  de  Narbo  (Narbonne),  jadis  capitale  de  la  tribu  sauvage  des  Hélisyces,  et  depuis  soumise  aux 
Celtes.  Au  pied  des  Pyrénées  étaient  encore  deux  villes  massiliennes  riches  et  fortes ,  Rhodé  et  Em- 
porion  (Roses  et  Ampurias).  Ensuite  commençait  l'Ibérie.  L'équipage  salua  de  ses  joyeuses  acclamations 
deux  ports  chers  aux  marins,  devant  deux  villes  anciennes,  Barcino  et  Tarraco  (Barcelone  et  Tarra- 
gone).Sur  une  presqu'île,  on  apercevait  la  petite  ville  Hyops  (Peniscola).  La  dernière  ville  grecque  de 
ces  parages  était  Hemeroscopion.  Au  delà  venaient  les  possessions  liby-phéniciennes  (voy.  p.  2).  La 
plus  célèbre  ville  phénicienne  était  Gadir  ou  Gadez ,  située  sur  une  lie,  entre  les  colonnes  d'Hercule  et 
le  promontoire  Sacré. 


ht  promontoire  Sacré,  à  trois  minutes  du  cap  Saint- Vincçnt  (*). 

Pythéas  cempta  7  000  stades  en  ligne  directe  de  Marseille  jusqu'aux  colonnes  ;  —  3  000  stades  du 
détroit  jusqu'au  promontoire  Sacré,  qui  était  la  pointe  extrénae  du  continent  et  sur  lequel  on  avait  élevé 


(')  Les  peuples  des  environs  du  cap  Sacré  soutenaient  encore  du  temps  de  Posidonius  d*Apaniée,  cent  ans  avant  Tére 
chrétienne,  qu*à  lUnstanl  où  le  soleil  se  couchait,  ils  entendaient  un  sifllemenl  semblable  à  celui  d'un  fer  rouge  que  Ton  jette 
dans  Veau,  comme  si  le  soleil  s*éteignait  en  se  plongeant  dans  la  mer. 
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un  (emple  à  Hercule;  —  2  500  stades  ou  cinq  jours  de  navigation  depuis  Gadez  jusqu'à  ce  même  pro- 

!  montoire.  Le  stade  dont  il  se  servait  paraît  avoir  été  de  la  même  dimension  que  celui  dont  fiadt  usage  le 

I  plus  habituellement  Hérodote,  et  Eratosthénes  ayant  accepté  les  mesures  de  Pythéas,  ce  stade  doit 

\  équivaloir  à  158"»,25,  conformément  à  l'évaluation  de  M.  Vincent '(voy.  p.  2). 

\  Continuant  à  avancer  dans  la  direction  qu'avait  suivie  autrefois  le  général  carthaginois  Himilcon  (voy. 

p.  5),  Pjthéas,  après  avoir  côtoyé  Tlbérie ,  navigua  le  long  du  littoral  de  la  Celtique  et  vit  la  terre  des 

'  Timicns  (le  Finistère),  qui  avancé  dans  l'Océan,  et  que  termine  le  promontoire  Calbion  (pointe  du  Raz, 

\  vis-à-vis  l'île  de  Seyn). 

Son  but  était  d'explorer  jusqu'à  leur  extrémité  les  côtes  de  cette  Celtique  immense  qui,  disait-on, 

1  terminait  l'Occident,  occupait  un  quart  de  la  terre  habitable,  et  s'étendait  jusqu'à  la  Scythie. 

Il  ne  visita  point  les  tles  Cassitérides  (Sorlingues)  qui  fournissaient  l'étain  :  elles  étaient  connues. 

I  Mais  il  fut  surpris  de  se  trouver  dans  un  détroit  large  de  100  stades  qui  séparait  la  Celtique  d'une  Ile 

immense.  Ce  détroit  était  la  Manche;  cette  tle  était  la  Bretagne,  l'Angleterre,  qu'avait  seulement  entrevue 

I  Himilcon  et  qu'il  avait  désignée  sous  le  nom  d'AI-Fion  ou  Al-Bion  (voy.  p.  5). 

I  C'est  à  ce  point  de  son  voyage  que  Pythéas  entra  véritablement  dans  un  monde  nouveau,  entièrement 

inconnu  des  anciens  ;  on  peut  dire  que  ce  fut  lui  qui  découvrit  la  Grande-Bretagne. 
S'il  ne  visita  point  tout  le  contour  de  l'Ile,  il  parait  probable  qu'il  aborda  du  moins  en  plusieurs  endroits 

!  accessibles  des  côtes. 

La  Bretagne,  suivant  sa  description,  formak  im  triangle  isocèle  dont  les  trois  poiiftes  étaient  :  1®  à 
l'une  des  extrémités  du  petit  côté  du  triangle,  au  midi,  du  côté  de  la  Celtique,  le  promontoire  Bélérion 
(cap  Bolleit);  ^  sur  le  même  côté  du  triangle,  à  l'extrémité  supérieure,  le  promontoire  Caution  (cap 
Peppemess);  d<»  au  sommet  des  deux  côtés  longs  du  triangle,  le  promontoire  Orcas(capDnncansby). 

\a  distance  du  promontoire  Bélérion  au  continent  celtique  était  de  2  000  stades  ou  quatre  jours  de 
navigation.  Ses  habitants  étaient  sociables.  Ils  tiraient  l'étain  d'une  mine  très-précieuse,  mais  entre- 
coupée de  veines  de  terre.  Après  avoir  enlevé  l'étain,  ils  le  purifiaient,  et  lui  donnaient  la  forme  de  masses 
carrées  ou  de  dés  à  jouer.  Ils  le  chargeaient  ensuite  sur  des  bateaux  d'écorce  et  le  transportaient  dans 
une  fle  voisine  de  la  Bretagne  nommée  Ictis ,  Mictis  ou  Vectis  (Wight).  Suivant  une  autre  version  »  ils 
se  servaient  de  chariots,  en  profitant  des  heures  où  la  mer  était  basse.  Les  marchands  étrangers  venaient 
acheter  l'étain  dans  l'tle  Ictis,  d'où  ils  le  transportaient,  en  six  jours  de  navigation,  sur  la  côte  celtique, 
au  port  qui  servait  d'entrepôt.  Là,  ce  métal  précieux  était  chargé  sur  des  chevaux,  et  les  caravanes  fai- 
saient, à  travers  les  terres,  un  trajet  de  trente  jours  pour  parvenir  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône. 

On  doit  i  Pythéas  les  notions  les  plus  anciennes  que  l'on  puisse  citer  sur  les  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  a  vu  qu'ils  se  servaient  de  chariots.  Leurs  maisons  étaient  bâties  pour  la  plupart  en 
chaume  et  en  bois,  les  pluies  finéquentes  ne'permettant  pas  (p'ils  eussent  des  akres  à  ciel  découvert  ;  ils 
enferrosnent  les  épis*  de  blé  qu'ils  avaient  coctpés  dans  des  caves  souterraines,  et  ils  réduisaient  éa  farine 
les  plus  anciens  peur  s'en  uourrr,  an  ibr  et  à  u^ure  de  leurs  besoins.  Leurs  mœurs  étaient  simples 
et  honnêtes.  Ils  étaient  sobres  et  ne  eonnaissaient  point  le  luxe.  L'tle  était  très-peuplée  et  gouvernée  par 
des  rois  qiu,  généralement,  ne  se  faisaient  point  la  guerre  entre  eux  :  cette  heureuse  concorde  n'existait 
plus  trois  siècles  après>  k)rs  des  premières  tentatives  des  Romains  pour  s'assu|[ettir  les  Bretons.  (Voyez 
Jules-César.) 

Pythéas  dit  que  dans  les  parties  les  ph»  septentrionales  de  Tlle,  le  phis  long  jour  était  de  dix-huit 
heures,  et  qu'à  son  extrémité,  dans  la  même  direction,  le  jour  durait  jusqu'à  dix-neuf  heures. 

En  s'éloignant  du  promontoire  Orcas,  ou  de  l'une  des  fies  Orcades ,  Pythéas  s'aventura  sur  la  haute 
mer,  en  se  dirigeant  toujours  vers  le  nord.  Il  traversa  des  climats  où  «  des  bari)ares,  dit-il,  nous  ont 
montré  le  coucher  du  soleil  ;  car  il  arrivait  dans  ces  lieux-là  que  la  nuit  était  extrêmement  courte  ;  elle 
ne  durait  que  deux  ou  trois  heures  ;  et  quand  le  soleil  avait  disparu  sous  l'horizon,  il  reparaissait  après 
un  court  intervalle.  » 

Après  six  jours  de  navigation,  Pythéas  rencontra  une  terre  nommée  Tliulé.  Il  lui  fut  impossible  de  dé- 
terminer si  c'était  une  île  ou  un  continent.  On  a  supposé  qu'il  était  arrivé  ainsi  au  Jutland ,  ou  sur   les 
côtes  de  la  Norvège.  Lelewel  croit  qu'il  ne  faut  pas  aller  chercher  Thulé  plus  loin  que  les  lies  Shetlan& 
•  Il  est  avéré  par  l'expérience  des  siècles  les  plus  féconds  en  découvertes,  fait  observer  ce  savant  |^éo- 
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graphe ,  que  chaque  terre  nouvellement  trouvée  grandit  aux  yeux  de  celui  qui  l'a  visitée  le  pi^roier; 
c'est  ainsi  que  beaucoup  de  régions ,  annoncées  par  les  voyageurs  comme  étant  trés-étendues ,  se  sont 
(fissipées  en  Ilots.  » 

Suivant  Pj-théas,  il  n'y  avait  plus,  au  deladeThulé,  ni  terre,  ni  mer,  ni  air.  Une  sorte  d'épaisse  con- 
crétion des  éléments,  semblable  à  un  poumon  mann,  remplissait  l'espace  et  enveloppait  l'univers  de  sa 
matière  impénétrable. 

n  faut  noter  que  Pythéas  atteste  l'existence  de  ce  poiunon  marin.  «  Il  a  vu,  dit-il,  lui-môme  cette  sub- 
stance, et  il  n'en  parle  point  sur  le  rapport  d'autrui.  » 

On  explique  cette  illusion  par  le  spectacle  triste  et  prolongé  des  bruines,  des  brouillards,  des 
ploies,  des  nuages,  de  l'obscurité  glacée,  qui  semblaient  opposer  une  barrière  infranchissable  au 
navigateur  massilien.  Au  souvenir  de  l'atmosphère  pure  et  transparente,  du  ciel  étincelant,  de  l'onde 
Mené  et  phosphorescente  de  la  Méditérannée ,  quelle  impression  de  mélancolie  et  d'effroi  ne  durent 
pas  éprouver  ces  premiers  explorateurs ,  en  présence  des  sombres  tableaux  de  la  mer  du  Nord.  Com- 
ment ces  hommes  habitués  aux  doux  charmes,  aux  riantes  splendeurs  de  la  nature  méridionale, 
n'auraient-ils  point  hésité  et  reculé  devant  ces  climats  désolés?  Pythéas  était,  du  reste,  mtoe  sous  ce 
rapport,  en  progrès  â  l'égard  de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Avant  lui,  c'était  à  quelques  journées  des 
colonnes  d'Hercule  que  les  voyageurs  déclaraient  la  mer  impraticable  à  cause  des  épaisseurs  infinies 
de  boue,  d'herbages,  de  ténèbres  qui  obstruaient  l'espace. 

En  fuyant  Thulé  et  le  poumon  marin,  Pythéas,  au  lieu  de  revenir  directement  par  Orcas,  Caution  et 
le  détroit  de  la  Manche,  tourna  à  gauche,  du  côté  de  l'orient,  et,  après  quelques  jours,  fut  conduit  à 
l'embouchure  du  Rhin.  Au  delà  du  Rhin  habitaient  les  Ostions.  Plus  loin  s'ouvrait  un  vaste  golfe, 
large  de  6  000  stades,  appelé  Mentonomon  ;  sur  ces  bords  vivaient  des  Germains,  les  Guttons. 

Dans  ce  golfe  était  une  île,  Abalus  ou  Abalcia  (Basilia  selon  Timée),  à  une  journée  du  continent;  on 
croit  que  c'est  l'ile  Baltrum  ;  quelques  écrivains  préfèrent  Baltia.  Les  flots  de  la  mer,  au  printemps,  dé- 
posaient sur  les  bords  de  cette  île  le  succin,  ramj)re  jaune  (déjection  de  la  mer  concrète,  dit  Pythéas), 
que  les  habitants  brûlaient  au  lieu  de  bois,  ou  vendaient  à  leurs  voisins  les  Teutons. 

Trois  siècles  après,  les  Romains  donnèrent  le  nom  de  Glessaria  à  l'une  des  vingt-trois  Mes  entre  le 
Rhin  et  l'Elbe,  dans  laquelle  on  trouvait  une  grande  quantité  de  suQcin.  Tacite  a  consacré  à  la  des- 
cription de  celte  substance  une  page  de  son  livre  sur  les  Germains. 

Pythéas  navigua  ensuite  jusqu'à  l'embouchure  d'un  fleuve  qu'il  supposa  être  le  Tanaîs  (l'Elbe  sui- 
Tant^elques  auteurs,  l'Oder  suivant  quelques  autres).  11  n'alla  pas  plus  loin.  Il  considérait  ce  fleuve 
comme  la  limite  orientale  de  la  Celtique,  dans  laquelle  il  comprenait  la  Germanie. 

Il  revint  à  Marseille.  Son  voyage  avait  duré  moins  d'une  année;  la  longueur  de  sa  navigation,  depuis 
son  départ  jusqu'à  son  retour,  est  évaluée  à  186  000  stades,  «  plus  de  sept  fois  autant  qu'en  avait  fait 
le  Macédonien  Néarchos,  »  dit  Leiewel.  (Voyez  Néarque.) 

Pythéas  rendit  d'autres  services  éminents  à  la  géographie.  Il  s'était  servi  d'un  gnomon  colossal  pour 
observer,  à  Marseille,  l'ombre,  à  midi,  le  jour  du  solstice  ,  et  il  avait  ainsi  déterminé  l'obliquité  de 
Técliptique  et  la  latitude  géographique  de  Marseille.  Il  avait  trouvé  que  dans  cette  ville  l'ombre,  au 
gnomon,  était  en  proportion  de  41  */,  à  120  (ou  de  20  '^/go  à  60),  et  le  plus  long  jour  de  quinze  heures 
et  quinze  minutes.  * 

11  avait  cherché  la  hauteur  du  pôle  et  s'était  assuré  qu'en  cet  endroit  du  ciel  on  ne  voyait  de  son 
temps  aucune  étoile,  mais  que  le  pôle  formait,  avec  trois  étoiles  voisines,  un  quadrilatère  ;  il  paraît  que 
ces  trois  étoiles  sont  h  de  la  Petite-Ourse,  a  et  kappa  du  Dragon.  Il  pouvait  ainsi,  en  naviguant,  se 
servir  du  ciel  plus  utilement  et  plus  sûrement  que  les  navigateurs  grecs  qui  se  dirigeaient  ordinairement 
d'après  la  Grande-Ourse. 

De  même  qu'Hannon  et  Himilcon,  Pythéas  a  été  contesté  par  divers  auteurs.  Les  uns  ont  nié  son 
voyage,  les  autres  sa  véracité.  Parmi  les  anciens,  Polybe  et  Strabon  se  sont  surtout  montrés  les 
adversaires  ardents  des  récits  de  Pylhéas  ;  au  contraire ,  l'école  d'Alexandrie  avait  hautement  apprécié  la 
science  et  la  sincérité  du  voyageur  massilien.  Eratosthène  ,  vers  l'an  250  avant  Jésus-Christ,  et  Hip- 
parque,  vers  125,  adoptèrent  comme  vraies  les  notioïCs  introduites  par  Pythéas.  Chez  les  modernes, 
Gossclln  a  partagé  les  préventions  de  Strabon.  Le  savant  qui  a  le  plus  approfondi  les  questions  (Jue 
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soulève  ce  voyage  et  qui  a  élevé  le  plus  beau  monument  à  la  mémoire  de  Pythéas,  est  Joachim 
Lclewel.  C^est  cet  excellent  auteur  que  nous  avons  suivi  dans  notre  rapide  analyse;  il  nous  était 
impossible  de  laisser  Pythéas  raconter  lui-même  son  voyage.  Sa  relation  n'existe  point  ;  on  en  trouve 
seulement  quelques  citations  éparses  dans  quelques  ouvrages  anciens ,  surtout  dans  ceux  de  Strabon  et 
de  Pline. 

On  a  supposé  que  Pythéas  avait  pénétré  jusque  dans  la  mer  Baltique  (*).  Cette  opinion  a  peu  de  par- 
tisans. 

Desborough-Cooley,  dans  son  Histoire  générale  des  Voyages,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Pythéas  de 
Marseille,  homme  de  résolution  et  de  science,  était  éiliinemment  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  ouvrir  de  nouvelles  voies  au  commerce  sur  des  mers  inconnues,  et  pour  élargir  le  cercle  des  con- 
naissances géographiques.  On  sait  dune  manière  positive  que  ses  ouvrages  furent  connus  en  Grèce  sous 
Alexandre  ;  et  comme  la  circulation  des  livres  n'était  pas  rapide  chez  les  anciens ,  il  est  permis  d'en 
induire  qu'ils  appartenaient* au  siècle  précédent.  » 

On  peut  consulter  sur  Pythéas  les  ouvrages  suivants  : 

Bougainville,  Eclaircissements  sur  l'origine  et  les  voyages  de  Pythéas  de  Marseille  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XIX,  p.  146,  165). 

D'Anville,  Mémoire  sur  la  navigation  de  Pythéas  à  Thulé,  et  observations  géographiques  sur  V Islande 
(Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXVII,  p.  436, 442). 

Keraglio,  De  la  connaissance  que  les  anciens  ont  eue  des  pays  du  nord  de  l'Europe  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XLV,  p.  26,  5*7). 

Murray,  De  PytheâMassiliensi.  Nov.  comment.  Soc.  Gott.,  t.  VI,  p.  59, 599;  1775. 

Azuni,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  anciens  navigateurs  de  MarseilU. 

J.-H.  Vossius,  De  Tiiulé, 
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NEARQUE, 

VOTAGSUR  GREG-KACÉDOmEN^  AMIRAL  B* ALEXANDRE  LE  GRAND. 

[Quatrième  siède  avant  Tére  chrétieime  ;  années  326  et  3i7.] 


TRADUCTION  DE  LA  REUTION  ANALYSÉE  PAR  ARRIEN  DANS  LES  INDIQUES. 


Carte  du  voyage  de  Néarque,  depuis  remboochure  de  l'Indos  jusqu'à  TEuphrate,  de  l'est  à  l'ouest. 

Néarque  était  Grec  d'origine.  Il  était  né  à  Crète;  son  père  se  nommait  Andromènes.  Par  suite  de 
eireonstances  ignorées,  il  alla  s'établir  en  Thrace,  à  Âmphipolis,  et  devint  ainsi  sujet  macédonien.  On 
suppose  qu'il  apprit  la  marine  sur  la  mer  Egée.    ^ 

Ce  fut  en  Tannée  326  que,  par  ordre  d'Alexandre  le  Grand,  il  prit  le  commandement  d'une  flotte 
pour  explorer  la  côte  méridionale  de  l'Asie  depuis  les  bouches  de  l'Indus  jusqu'à  l'Euphrate. 

•  Ce  voyage  de  Néarque,  dit  le  docteur  Vincent ,  est,  dans  l'histoire  de  la  navigation,  le  premier 
événement  d'une  grande  importance  pour  le  monde  entier...  L'expédition  de  la  flotte  d'Alexandre 
ouvrit  une  communication  entre  l'Europe  et  les  pays  situés  aux  extrémités  de  l'Asie; -dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  elle  est  devenue  la  source  et  l'origine  des  découvertes  faites  par  les  Portugais, 
la  base  du  système  de  commerce  le  plus  étendu  dont  les  hommes  se  soient  jamais  formé  l'idée,  et,  pour 
tout  dire  enfin ,  la  cause  première,  quoique  éloignée,  de  l'heureux  succès  des  établissements  anglais 
dans  rinde.  »  • 

Une  relation  de  ce  voyage  maritime  avait  été  écrite  par  Néarque  lui-même;  deux  autres  avaient  été 
également  rédigées  par  Onesicritus  de  Cos,  disciple  de  Diogène,  qui  partageait  le  commandement  aVec 
Néarque,  et  par  Androsthènes  de  Thasos.  Ces  ouvrages  ont  péri.  Par  bonheur,  Arrien,  dans  le  dernier 
Knt  de  son  Histaria  Indica,  a  donné  une  analyse  développée  du  récit  de  Néarque;  on  est  assuré  que 
ce  résumé  est  fidèle,  parce  que  d'autres  auteurs,  tels  que  Ptolémée,  Marcien  d'Héraclée,  Pline  et 
surtout  Strabon,  qui  ont  cité  souvent  le  texte  de  Néarque,  sont  d'accord  avec  Arrien. 

On  serait  heureux  de  retrouver  aujourd'hui  une  analyse  semblable  des  différents  ouvrages  écrits  par 
les  ingénieurs  et  les  savants  (entre  autres  Béton  et  Diognetus)  qui  avaient  été  chargés  par  Alexandre 
de  mesurer  et  de  décrire  les  contrées  traversées  par  l'armée  macédonienne. 

Néarque  était  sans  contredit  un  homme  d'un  mérite  supérieur,  doué  d'une  énei^'e  et  d'une  activité 
remarquables.  On  regrette  seulement  de  voir  percer  dans  sa  relation  une  vanité  excessive,  et  la  volonté 
de  s'exalter  aux  dépens  des  autres  chefs  macédoniens. 

On  a  supposé  qu'Alexandre,  en  faisant  explorer  les  côtes  de  la  Gédrosie,  de  la  Carmanie  et  de  la  Perse, 
n'avait  pas  uniquement  pour  but  de  satisfaire  à  cette  belle  ardeur  de  savoir  qui  voile  de  tant  d'éclat  ses 
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fureurs  de  conquérant,  ses  fautes  et  ses  crimes;  on  croit  qu'il  poursuivait  le  projet  qu'il  avait  conçu 
d'établir  des  relations  entre  l'Egypte  et  l'Inde.  11  était  naturel  d'ailleurs  qu'il  vouliH  connaître.,  d'une 
manière  précise,  les  limites  maritimes  des  pays  qu'il  venait  de  conquérir. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  géographie  ancienne  ont  puisé  les  premières  notions  relatives  an 
golfe  Persique  dans  la  relation  de  Néarque  comme  â  une  source  entièrement  digne  de  confiance.  Il  faut 
dire  cependant  que  Dodwell,  qui  avait  relégué  le  voyage  d'Hannon  parmi  les  fables,  a  nié  aussi  celui 
de  Néarque;  le  P.  Hardouin  et  iTuet,  à  l'exemple  de  Strabon  et  de  Pline,  ont  contesté  la  fidélité  ou 
l'utilité  du  récit ,  mais  Saumaise ,  Usserius ,  Sainte-Croix ,  Gosselin ,  d'Anville ,  Rennell ,  le  docteur 
Vincent,  Malte-Bnm,  Desborough-Cooley,  William  Ouseley,  toutes  les  autorités  sérieuses,  considèrent 
la  relation  de  Néarque  comme  l'un  des  documents  les  plus  précieux  que  nous  ait  légués  l'antiquité. 

Cette  relation  est  traduite  ici  en  français  pour  la  première  fois.  C'est  par  erreur  que  le  docteur  Vincent 
en  a  attribué  une  à  Perrot  d'Ablancourt  :  nous  avons  vérifié  que  d'Ablancourt  a  seulement  traduit  cinq 
ou  six  pages  de  l'ouvrage  d'Arrien  sur  les  Indes  ;  et  les  passages  qu'il  a  choisis,  tirés  des  douze  premiers 
chapitres,  se  rapportent  uniquement  aux  mœurs  des  Indiens. 

Arrien  s'exprime  en  ces  termes  : 

Je  veux  racontée  comment  Néarque,  partant  des  bouches  de.  l'Indus,  navigua  à  travers  le  grand 
Océan,  vers  le  golfe  Persique,  que  quelques-uns  appellent  la  mer  Rouge. 

Voici  ce  que  Néarque  a  écrit  à  ce  propos  :  Alexandre  avait  le  dessein  de  parcourir  la  mer  qui  s*étend 
des  Indes  à  la  Perse  ;  mais  il  était  effrayé  de  la  longueur  de  la  navigation  ;  il  craignait  aussi  que  sa 
flotte,  portée  vers  quelque  région  déserte  où  l'on  ne  rencontrerait  ni  ports  sûrs  ni  subsistances  suffi- 
santes, ne  fût  détruite,  et  que  cette  tache  répandue  sur  ses  exploits  n'obscurcit  sa  gloire;  cependant 
son  désir  de  toujours  tenter  ce  qui  était  nouveau  et  difficile  l'emporta  sur  ces  considérations.  Seule- 
ment, il  était  embarrassé  pour  trouver  un  homme  capable  de  remplir  ses  desseins  et  aussi  de  rassurer 
les  matelots  qui,  en  partant  pour  un  aussi  long  voyage,  auraient  bien  pu  penser  qu'on  les  envoyait  de 
propos  délibéré  à  un  péril  évident.  Il  demanda  à  Néarque  un  avis  sur  le  choix  du  conHoandaet  de  la 
flotte.  Néarque  lui  proposa  plusieurs  chefs;  mais,  parmi  eux,  l'un  craignait  de  s'exposer  au  danger, 


VaiSccau.  d'après  un  vase  aniique.  consenré  an  cabinet  do6  mvdaillos 
de  la  Bibliothèque  impériale  {*). 


Médaille  de  Pbalésis  en  Lycie.  —  Cibiuct  des 
médaiUcs  de  la  BibHothèqiic  impériale  (•). 


l'autre  était  trop  faible  d'esprit,  celui-ci  trop  amoureux  de  sa  patrie;  enfin,  à  tous,  Alexandre  trouva 
quelque  chose  à  reprendre.  Alors  Néarque  se  proposa  lui-même  :  «  Roi,  dit-il,  je  prendrai  la  conduite 


(*)  Celte  représentation  d*un  navire  est  la  plus  ancienne  qu'il  nous  ait  été  possible  de  d(îcouvrir.  Elle  est  peinte  k 
rinU^ricur  d'un  vase  qui  a  appartenu  h  la  collection  Durand  et  que  fon  croit  pouvoir  attribuer  à  un  artiste  du  cinquième 
si(^clc  avant  Jésus-Christ.  M.  Charles  Lenormant  voit  dans  cette  peinture  un  vaisseau  de  la  célèbre  marine  tyrrhénienne. 

Les  navires  aoeieiis  qw  fou  ligure  ordinairement  sont  romains  ou  tirés  des  peintures  de  Pompéi  et  d'Heixulaiium. 
Voyez  X Archéologie  maritime,  par  JaL 

(•)  Celte  médaille  paraît  élre  du  temps  de  Démétrius  Poliorcète,  que  Ton  considère  comme  contemporain  de  Néarque.  Ou 
lit  sur  le  revers  de  la  médaille  le  commencement  dp  nom  de  Nicandre  (un  magistral  lycien)  et  au-dessous  le  commence- 
ment du  mot  Phalésiens.  Ce  revers  représente  farrière  du  navire.  Les  traits  formant  une  sorte  de  paiacbe  paraissent  être 
r«^histre,  ou  objet  de  mviière  légère  qui  servait  à  indiquer  d'où  venait  le  venU 
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de  ta  flotte ,  et ,  si  Dieu  me  favorise ,  je  mènerai  sans  encombre  tes  vaisseaux  et  tes  soldats  en  Perse , 
pour  peu  que  cette  mer  soit  navigable  et  que  ce  ne  sait  pas  une  tâche  au-dessus  des  forces  humaines.  » 
Alexandre  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  exposer  à  de  si  rudes  fatigues  et  à  de  si  grands  dangers  un  de 
ses  amis;  mais  Néarque,  sans  se  rebuter,  le  supplia  plus  fortement,  et  enfin  le  roi,  charmé  du  zèle  de 
son  lientenant,  le  mit  à  la  tête  de  toute  sa  flotte,  ce  qui  tranquillisa  les  soldats  et  les  matelots  destinés 
h  fah-e  ce  trajet,  car  ils  étaient  persuadés  qu  Alexandre  n'aurait  pas  envoyé  Néarque  à  un  danger  mani- 
feste si  eux-mêmes  n'avaient  pas  dû  être  sauvés.  De  plus ,  l'éclatante  magnificence  des  préparatifs ,  la 
beauté  des  vaisseaux ,  l'activité  des  chefs  de  galère,  leur  empressement  à  compléter  le  nombre  néces- 
saire des  matelots ,  remplissaient  d'un  courage  et  d'une  espérance  à  toute  épreuve  ceux  mêmes  qui, 
auparavant ,  pouvaient  hésiter.  Ce  qui  calmait  encore  leur  crainte ,  c'est  qu'Alexandre  était  déjà  deux 
fois  entré  dans  la  mer  par  les  bouches  de  l'indus,  qu'il  avait  sacrifié  à  Neptune  et  aux  autres  dieux 
marins,  et  qu'il  avait  fait.de  superbes  présents  à  la  mer.  Enfin,  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  le 
bonheur  inouï  qu'avait  eu  Alexandre  jusque-là  leur  faisait  dire  qu'il  pouvait  tout  tenter  et  qu'en  toutes 
choses  il  devait  réussir. 


Combats  et  Jeux  gymniques.  —  D'après  les  monuments  grecs  (<). 


M6me  SHjcU 


Dés  qu'on  fut  délivré  des  vents  étésiens  qui ,  soufflant  pendant  tout  l'été  de  la  mer  vers  la  côte., . 
«npêchent  de  naviguer  (•),  on  leva  l'ancre,  Céphisodore  étant  archonte  à  Athènes,  le  20  du  mois  de 
loédromion,  ainsi  que  comptent  les  Athéniens,  et  la  onzième  année  du  règne  d'Alexandre.  Avant  de 
partir,  Néarque  sacrifia  à  Jupiter  Sauveur,  et  fit  faire  des  combats  gymniques. 

{*)lHe'Gymnasiik  und  Agonislik  der  Hellenen,  etc.,  parle  D' Johann  Krausc,  Leipzig,  IMl. 
(')  Us  moussons,  venls  qui,  sur  toutes  les  mers  de  Tlnde,  soufllent,  pendant  six  mois,  du  nord-est,  et,  durant  six  aulnes 
noB,  du  sud-ouest. 
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Le  premier  jour  qu'on  eut  levé  Tancre  (*) ,  on  aborda  dans  une  large  crique  ou  à  rentrée  du  fleute 
Indus,  et  on  y  demeura  deux  jours.  Ce  lieu  s'appelle  Stura,  et  il  est  distant  de  100  stades  (*) de  l'endroit 
od  l'on  s'était  embarqué.  Après  trois  jours  on  repartit  et  l'on  parvint  â  une  autre  crique  distante  de 
30  stades;  on  trouva  que  déjà  l'eau  était  salée.  En  effet,  la  mer ,  lors  de  la  marée  montante,  vient  jus- 
qu'à cet  endroit,  et,  à  la  marée  descendante,  ses  eaux  restent  mêlées  à  celles  du  fleuve.  On  nomme  ce 
lieu  Caumara  (*).  En  s'avançant  de  20  stades  on  arriva  à  Coreestis,  qui  est  aussi  sur  les  bords  du 
fleuve.  Lorsqu'on  eut  quitté  ce  lieu ,  on  ne  put  naviguer  longtemps ,  car  on  aperçut  un  rocher  à  l'em- 
bouchure de  rindus  ;  les  flots  se  brisaient  sur  le  rivage  avec  un  bruit  épouvantable ,  et  la  côte  elle- 
même  était  bordée  de  récifs  (^).  Choisissant  donc  l'endroit  où  le  banc  de  sable  était  le  moins  dur,  on 
creusa  un  canal  de  5  stades  et  on  fit  passer  par  là  les  vaisseaux  à  la  marée  montante.  Puis ,  après 
avoir  parcouru  150  stades,  on  gagna  Crocala,  île  sablonneuse  où  l'on  demeura  un  jour  (*).  Près  de 
cette  île  habitent  les  Arabites  (^),  lesquels  tirent  leur  nom  du  fleuve  Arabis(Sommeany),  qui  traverse  leur 
pays  pour  se  jeter  dans  la  mer  et  sert  de  Umite  entre  eux  et  les  Orites.  De  Crocala,  la  flotte  avança, 
ayant  à  sa  droite  le  promontoire  appelé  par  Néarque  Irus  (cap  Monze),  et  à  gauche  une  île  basse  qui, 
s'étendant  le  long  du  rivage,  forme  un  passage  étroit  et  sinueux;  après  l'avoir  franchi,  on  aborda  à  un 
port  qui  fournissait  aux  vaisseaux  une  station  commode.  Néarque  le  trouva  si  vaste  et  si  beau  qu'il  lui 
donna  le  nom  d'Alexandre.  A  l'entrée  de  la  baie  est  une  petite  île  distante  de  2  stades  et  appelée  Bibacta 
(Chilney);  le  pays  d'alentour  se  nomme  Sangada.  Cette  Ile,  opposée  à  la  mer,  forme  un  port  naturel.  Le 
vent  continuait  de  soucier  avec  violence  ;  Néarque,  craignant  que  les  Barbares  ne  se  rassemblassent 
avec  des  projets  de  pillage  ('),  fit  entourer  son  camp  d'un  mur  de  pierres,  et  il  resta  là  vingt-quatre 
jours.  Il  raconte  que  ses  soldats,  pendant  ce  temps,  prirent  des  moules,  des  huîtres  et  des  manches  de 
couteau  d'une  grandeur  incroyable  en  comparaison  des  coquillages  de  nos  pays;  il  dit  aussi  qu'il  but  de 
l'eau  salée. 

Le  vent  s'étant  apaisé,  on  remit  à  la  voile  (*),  et,  après  environ  60  stades  de  navigation,  on  aborda  à 
une  côte  sablonneuse  ;  près  de  là  était  une  île  déserte  ;  la  flotte  se  mit  à  couvert  et  s'arrêta  en  ce 
lieu ,  nommé  Domie  ;  comme  la  côte  était  aride ,  on  alla  jusqu'à  20  stades  environ  dans  les  terres 
pour  chercher  de  l'eau  douce.  Le  lendemain  on  navigua  jusqu'à  la  nuit,  et  au  bout  de  300  stades  on 
jeta  l'ancre  à  Sarangis  ;  là  il  fallut  faire  environ  8  stades  pour  rencontrer  de  l'eau.  Reprenant  sa  route, 
la  flotte  aborda  à  Sacala,  lieu  désert;  puis,  après  avoir  dépassé  deux  rochers  si  proches  l'un  de  l'autre 
que  les  rames  des  galères  les  touchaient  tous  deux,  elle  fit  300  stades  et  s'arrêta  à  Morontobaro.  On 
trouva  là  un  port  très-vaste,  fermé  de  toutes  parts,  profond,  et  à  l'abri  des  tempêtes  ;  mais  son  entrée 
était  étroite  :  on  le  nomme  dans  le  pays  port  des  Femmes,  parce  que  ce  fut  d'abord  une  femme  qui 
commanda  dans  ce  lieu.  Après  avoir  passé  les  rochers,  on  tomba  dans  de  hautes  vagues;  la  mer  était 
orageuse,  si  bien  qu'on  s'estimait  fort  hem^eux  d'avoir  échappé  aux  rochers.  Le  lendemain,  on 
laissa  à  gauche  une  île  opposée  à  la  mer;  cette  île  était  si  près  du  rivage,  que  ce  passage  semblait 
avoir  été  creusé  à  dessein  ;  la  navigation  avait  été  en  tout  de  70  stades.  On  voyait  sur  la  côte  beau- 
coup d'arbres  toufius,  et  l'île  elle-même  était  très-boisée.  Vers  le  matin,  échappant  au  ressac,  les 
vaisseaux  quittèrent  l'île  lorsque  la  mer  était  encore  basse;  puis,  s'avançant  de  120  stades,  ils  s'arrê- 
tèrent à  l'embouchure  du  fleuve  Arabis  H.  Là,  ils  eurent  un  port  ample  et  commode  ;  mais  l'eau  n'est  point 

(*)  L6  mois  boëdromion  était  le  li-oisième  de  Taimée  athénienne  et  commençait  le  13  septembre.  D'après  Dodwell  et  le 
docteur  Vincent,  le  départ  de  la  flotte  eut  lieu  le  2  octobre  de  Tan  3i6  avant  Jésus-Christ.  On  appareilla,  non  du  bord  de  la 
mer,  mais  d*un  mouillage  peu  éloigné  de  l'embouchure  du  fleuve. 

(*)  Suivant  d'Ânviiie ,  le  stade  adopté  par  les  Macédoniens  devait  être  celui  d'Âristote  .  c'était  alors  Tun  des  pkis  petits 
stades.  Nous  renvoyons  de  nouveau  à  notre  note  de  la  page  2. 

(')  Ou  Kaumana.  Ce  nom  et  ceux  de.Stara  et  de  Coreestis  ne  correspondent  à  aucuq  di^s  lieux  connus  aujourd'hui  sur  les 
rives  de  T Indus.  On  croit  qu'ils  désignaient  des  canaux  qui  depuis  ont  été  comblés. 

(*)  C'était  la  barre,  comme  il  s'en  trouve  k  Tembouchure  de  la  plupart  des  grands  fleuves. 

(*)  La  baie  de  Crotehey  ou  de  Caranthey. 

(*)  Arabites  ou  Arabiens.  Alexandre  avait  attaqué  et  mis  en  déroute  ces  indigènes  peu  de  jours  avant  le  départ  de  la  flotte. 

C)  Suivant  d'AnvîHe,  Sangadiens  ou  Sangarieus  modernes,  tribu  de  pirates.  * 

(*)  Le  3  novembre. 

(*)  Arrabah ,  Arraba ,  Arrabsik ,  noms  de  même  racme  que  celui  d'Arabite  donné  par  Arrien  aux  indigènes,  aujourd'hui  les 


LES  ARABITES.  —  LES  ORITES.  —  COMBATS. 


175 


potable,  car  elle  est  déjà  mêlée  à  celle  de  la  mer  :  aussi,  remontant  le  fleuve  pendant 40  stades,  ils 
finirent  par  trouver  un  lac  (*)  où  ils  puisèrent  de  l'eau.  L'île  qui  est  devant  le  port  est  élevée  et  déserte; 


Côte  des  ArabUœ{tip  Arrabah),  près  du  cap  Uonze  et  dn  fleuve  Arabis  (*). 

• 

alentour  on  pèche  des  huîtres  et  toutes  sortes  de  poissons.  Les  Arabiens  s'étendent  jusque-là,  et  ce 
sont  les  derniers  des  peuples  indiens  de  ce  côté  ;  plus  loin  ce  sont  les  Orites. 

On  s'éloigna  de  Tembouchure  de  l'Arabis,  et  on  navigua  vers  le  pays  des  Orites.  On  s'arrêta  à 
200  stades  environ,  à  Pagala,  lieu  où  le  ressac  est  très-violent,  mais  où  l'on  eut  un  bon  mouillage. 
Les  rameurs  restèrent  sur  les  vaisseaux  ;  quelques-uns  seulement  prirent  terre  pour  faire  de  l'eau. 
Le  lendemain  on  mit  à  la  voile  avec  le  jour,  et,  après  420  stades  environ,  on  arriva  sur  le  soir  en  vue  de 
Cabana,  et  on  se  dirigea  vers  ce  lieu  désert  ;  mais  le  ressac  était  si  impétueux  que  les  vaisseaux  jetèrent 
l'ancre  en  plerae  mer.  Dans  cette  traversée ,  le  vent  qui  soufflait  de  la  mer  fut  si  violent  qu'il  fit  périr 
deux  galères  et  un  vaisseau  (')  :  les  rameurs  se  sauvèrent  *à  la  nage ,  tant  on  était  peu  éloigné  de  la 
terre.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  levant  l'ancre,  on  navigua  jusqu'à  Cocala,  éloignée  d'environ  200  stades 
du  lieu  d'où  on  était  parti.  Les  vaisseaux  mouillèrent  d'abord  en  pleine  mer;  mais  Néarque  fit  débarquer 
ses  matelots  et  les  fit  camper  à  terre ,  car  ils  avaient  besoin  de  se  remettre  des  fatigues  de  la  navi- 
gation. 11  fortifia  le  camp  d'un  retranchement  contre  les  barbares.  En  ce  lieu,  Léonat,  à  qui  Alexandre 
avait,  confié  le  soin  de  ce  pays,  vainquit  dans  un  grand  combat  les  Orites  et  tous  ceux  qui  s'étaient 
joints  à  eux  :  les  ennemis  eurent  six  mille  hommes  tués  avec  tous  leurs  chefs  ;  Léonat  ne  perdit  que 
qmnze  cavaliers,  un  petit  nombre  de  fantassins,  et  Apollophane,  satrape  de  Gédrosie  (*)  ;  seul  entre  tous 
les  Macédoniens,  il  reçut  d'Alexandre ,  à  ce  sujet,  une  couronne  d'or.  Là,  du  blé  fut  envoyé  à  Néarque 
par  Alexandre  pour  les  vivres  de  la  flotte;  chaque  vaisseau  en  prit  pour  dix  jours  (*).  On  répara  ceux  qui 


Bekwtcbes,  qui  s*étendeiit  vers  Test  bien  au  delà  de  ce  promontoire.  Les  auteurs  orientaux  les  représentent  comme  «une 
Dation  barbare  et  féroce,  portant  les  cheve\^x  longs  et  sans  ordre,  laissant  croître  leur  barbe,  et  ressemblant  k  des  faunes  ou 
à  des  ours.  • 

(')  Ou  un  puits.  «  Tout  est  rare  en  ce  Heu,  dit  le  lieutenant  Porter,  même  reau  que  Ton  ne  parvient  à  se  procurer  qu*en 
formant  des  creux  de  cinq  ou  six  pieds  de  profondeur,  et  d'autant  de  pieds  de  diamètre,  dans  un  endroit  qui  était  jadis  un 
marais  ;  si  Teau  coule  doucement,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  elle  est  potable  ce  jour-là  même  et  peut-être  le  lendemain  ; 
mais  au  bout  de  ce  temps  elle  devient  tout  à  fait  saumâtre,  inconvénient  qu*il  faut  attribuer  à  la  qualité  nitreuse  du  sot.  • 

(*)  Cette  vue  et  celles  qui  suivent  ont  été  dessinées  d'après  les  profils  dessinés  par  William  Ouseley  et  quelques  autres 
navigateurs. 

0  On  était  au  10  novembre.  A  cette  époque,  des  temps  orageux  accompagnent  d'ordinaire  le  changement  de  la  mousson. 

(*)  Il  est  probable  que  Léonat  ne  faisait  point  entrer  dans  le  chiffre  de  ses  pertes  un  millier  ou  deux  de  soldate  asiatiques 
qu'il  avait  menés  au  combat.  D  ne  comptait  que  les  Macédoniens  et  les  Grecs. 

n  William  Vincent  suppose  que  la  flotte  était  composée  de  33  galères ,  de  navires  à  deux  ponts,  et  d'une  quantité  consi- 
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avaient  déjà  élé  endommagés  par  le  trajet;  Ncarque  donna  â  Léonat,  poar  les  ramener  par  terre, 
ceux  des  matelots  qui  lui  paraissaient  manquer  de  courage  ;  et  lui-même  choisit  des  soldats  parmi  les 
troupes  de  Léonat  pour  remplacer  ces  matelots. 

Partie  de  là  avec  un  bon  vent,  Ta  flotte  arriva,  après  500  stades,  à  un  torrent  nommé  Tomérus.  A  son 
embouchure  était  un  lac;  dans  les  marécages  situés  prés  de  la  côte,'les  naturels  de  ce  pays  habitaient 
des  huttes  étroites.  Dés  qu*ils  virent  approcher  la  flotte,  étonnés,  ils' s'étendirent  tout  le  long  du  rivage 
en  ordre  de  bataille  pour  s'opposer  à  la  descente  des  étrangers.  Ils  portaient  de  grosses  lances,  longues 
de  6  coudées  ;  la  pointe  n*était  point  en  fer,  mais  on  l'avait  passée  au  feu  pour  la  durcir,  et  elle  avait 
la  même  force  que  si  elle  eût  été  de  fer.  Ils  étaient  environ  six  cents.  Néarque,  voyant  qu'ils  l'atten- 
daient ainsi  rangés  en  bataille,  fit  arrêter  sa  flotte  en  pleine  mer,  hors  de  la  portée  des  traits,  afin  que 
ceux  lancés  de  la  terre  ne  pussent  l'atteindre  :  les  grosses  lances  des  barbares  étaient  bonnes  pour  le 
combat  de  prés,  mais  paraissaient  peu  redoutables  de  loin.  Parmi  ses  soldats  il  choisit  les  plus 
lestes  et  les  plus  légèrement  armés,  et  en  même  temps  les  plus  habiles  à  la  nage,  ^t  leur  ordonna  de 
se  jeter  à  la  mer  à  un  signal  convenu,  leur  recommandant  dés  qu'ils  approcheraient  de  terre  de 
s'arrêter  pour  attendre  leurs  camarades,  et  de  ne  pas  s'élancer  sur  l'ennemi  avant  d'être  sur  trois 
rangs ,  mais  alors  de  leur  courir  sus  en  poussant  de  grands  cris.  Aussitôt  les  hommes  désignés  sautent 
a  la  mer  et  nagent  rapidement.  Puis,  formant  en  bon  ordre  une  phalange  régulière  (*),  ils  courent 
sur  les  barbares  en  jetant  de  grands  cris,  tandis  que  des  vaisseaux  on  criait  également,  et  qu'avec 
les  machines  on  lançait  des  traits  et  des  javelots.  Les  barbares ,  étonnés  de  l'éclat  des  armes  et  de 
la  rapidité  de  l'attaque,  atteints  de  toutes  par(^  par  les  flèches  et  les  traits  qui  frappaient  leurs  corps 
demi-nus,  sans  attendre  le  combat  prirent  aussitôt  la  fuite.  Les  uns  furent  tués,  d'autres  faits  pri- 
sonniers, d'autres  enfm  se  réfugièrent  dans  les  montagnes.  Les  captifs  avaient  le  corps  aussi  couvert 
de  poils  que  la  tête  même;  leurs  ongles  étaient  semblables  à  ceux  des  bêtes  fauves;  ils  s'en  servaient 
au  lieu  de  fer  pour  tuer  et  partager  les  poissons,  et  même  pour  couper  du  bois  tendre;  pour  le  bois 

durable  de  hlUments  de  transport.  Chaque  galère  était  gaiiiie  de  30  rames.  Le  nombre  des  matelots,  sans  compter  ceux 
qui  étaient  sur  les  bâtiments  de  transport,  pouvait  être  d*environ  deux  mille. 

(*)  Les  Macédoniens,  qui,  sous  Philippe,  au  dire  de  Quinlc-Curcc«  combattaient  presque  demi-nus,  avaient  adopté  en  grande 
pai-tie,  sous  Alexandre ,  le  costume  militaire  des  Grecs.  Toutefois  ils  conservèrent  une  arme  qui  leur  était  parUcutière,  h 
sarisseou  grande  lance,  longue  de  8  ou  9  mètres  (longue  de  U  ou  16  coudées  suivant  Polybe).  Avec  ceUe  pique,  ils  pouvaient 
atteindre  aisément  les  cornacs  montés  sur  les  éléphaiits.  Quand  la  phalange  macédonoienne  se  serrait  pour  combattre ,  les 
piques  du  premier  rang  devançaient  le  frunt  ou  la  ligne  extérieure  d*environ  6  mètres,  celles  du  second  rang  la  àevançaient 
de  5  méli-es,  celles  du  troisième  rang  de  4,  celles  du  quatrième  de  3,  celles  du  cinquième  de  2,  celles  du  sixième  rang  d*ua 


Médailles  nuKédooicancs. 

mètre.  Tout  chef  de  file  présentait  amsi  à  Tennemi  les  pointes  de  six  sarisses  en  retraite  d'un  mètre  chacune  sur  celle  qui 
la  précédait.  Les  Macédoniens  se  servaient  aussi  d'une  lance  plus  courte.  Les  casques  de  leurs  chefs  se  distinguaient  par 
des  espèces  de  cornes  ou  d'épines.  Leur  bouclier  (scutum)  était  ovale  et  long  :  mais  ils  avaient  de  même  le  bouclier  rond 
(clypeus),  et  c'était  celui  que  préférait  Alexandre.  Ils  portaient  des  espèces  de  souliers  en  cuir  qui  excitèrent  quelquefois  leurs 
plaintes,  par  exemple,  lorsqu'on  les  forçait  de  les  garder  en  nageant.  Du  reste  ils  combattaient  avec  l'épée  grecque,  et  Darius 
lui-même  l'avait  donnée  à  ses  soldats.  On  peut  consulter  sur  le  costume  militaire  des  Macédoniens,  Quinle-Curce,  Arrien, 
Polybe,  Diodore,Tite-Live,  Plutarque,  Strabon,  Xiphilin;  —  Joliannes  Baptista  Crophius,  Antiquitates  Macedonicœ 
(Dissertation  sur  les  antiquités  macédoniennes),  lenœ,  1683.— Laccary,  Séries  et  nuyiismata  regum  Macedoniœ,  1671, 
Claramont. 
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pins  dur  ils  disaient  usage  de  pierres  aiguës ,  car  ils  D*avaient  point  de  fer.  Ils  s'habillaient  de  peaux 
i*«HBaiix,  et  même  de  celles  de  quelques  gros  poissons  ('). 

Néarque  alors  fit  embosser  ses  vaisseaux  sur  le  rivage  afin  de  réparer  ceux  qui  étaient  endommagés. 
Xu  boutde  six  jours  on  reprit  la  mer,  et  après  300  stades  on  arriva  à  un  lieu  qui  est  le  confin  du  terri- 
ktfe  des  Orites  ;  on  Tappelle  Malana  (le  cap  Moran).  Les  Orites  qui  habitent  Tinlérieur  des  terres  s*ha* 
Uleni  comme  les  Indiens,  s'arment  de  même,  mais  diffèrent  par  le  langage  et  les  mœurs.  La  longueur 
du  tr^et,  le  long  de  la  côte  des  Arabiens,  depuis  le  lieu  d'où  on  était  parti,  est  de  1 000  stades;  le 
long  du  pays  des  Orites,  de  1  600.  A  mesure  que  l'on  naviguait  vers  b  rivage  de  l'Inde  (car  les  pays 
d'en  deçà  ne  dépendent  pas  encere  de  l'Inde),  l'ombre,  au  rapport  de  Néarque,  ne  se  formait  plus  de 
h  néme  manière  ;  mais  dès  qu'on  avançait  au  loin  en  pleine  mer  vers  le  sud ,  les  ombres  elles-mêmes 
tombaient  vers  le  sud ,  ou  lorsque  le  soleil  était  au  milieu  de  sa  course  on  ne  voyait  d'ombre  nulle 
prt.  Les  astres  qu'on  distinguait  au-dessus  de  soi ,  ou  n'apparaissaient  plus  du  tout ,  ou  se  trou- 
vaient fort  prés  de  l'horizon;  ceux  qui  auparavant  étaient  toujours  visibles,  se  couchaient  et  se  levaient 
toQT  à  tour.  Et,  à  dire  vrai,  je  ne  crois  pas  déraisonnable  ce  qu'avance  là  Néarque  :  car  à  Syène,  en 
Ég\^,  on  iBontre  un  puits  dans  lequel,  à  l'époque  du  solstice  d'été,  il  n'y  a  point  d'ombre  à  midi;  à 
h  même  époque,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'ombre  dans  Ttle  de  Méroé.  Il  est  donc  naturel  que  le  même 
fhénoméne  se  produise  dans  la  partie  méridionale  de  l'Inde,  et  surtout  dans  l'océan  Indien,  qui  s'étend 
liieQ  plus  loin  vers  le  midi.  En  voilà  assez  sur  ce  sujet  ('). 

Après  les  Orites,  dans  l'intérieur  des  terres,  habitent  les  Gédrosicns.  Au-dessous  des  Gédrosiens  la 
côte  est  habitée  par  ceux  que  l'on  nomme  Ichthyophages  (^).  On  navigua  le  long  de  leur  pays,  et,  après 
avoir  levé  l'ancre  le  premier  jour,  â  la  seconde  veille  on  atteignit  Bagisara,  distante  de  6(K)  stades.  Là 
on  rencontra  un  port  commode  et  un  bourg  nommé  Pasira,  éloigné  de  60  stades  de  la  mer,  et  dont  les 
habitants  s'appellent  Pasiréens.  Le  lendemain,  ayant  mis  à  la  voile  de  meilleure  heure,  la  flotte  doubla 
80  cap  d'une  élévation  imposante  et  qui  s'avançait  au  loin  dans  la  mer.  On  creusa  des  puits  (^)  et  l'on 
tnMiva  beaucoup  d'eau,  mais  de  mauvaise  qualité;  au  reste,  on  demeura  ce  jour  entier  sur  les  ancres, 
le  ressac  poussant  à  la  côte  avec  violence.  Le  lendemain  on  alla  jusqu'à  Colta,  à  200  stades  de  là. 
Puis,  repartant  au  point  du  jour,  on  s'avança  de  600  stades  jusqu'à  Calyba  (Churmut),  village  situé  sur 
Itcôle,  où  l'on  vit  quelques  palmiers  dont  les  fruits  étaient  verts.  A  100  stades  du  rivage  était  une 
Ile  nommée  Gamine  (Aslhola).  I^à  les  habitants  du  bourg  vinrent  offrir  en  présent  à  Néarque  des 
brebis  et  des  poissons.;  et  ce  général  raconte  que  la  chair  des  brebis  avait  un  goût  de  poisson  comme 
celle  des  oiseaux  marins,  parce  que  ces  brebis  se  nourrissent  aussi  de  poissons  ;  car  il  n  y  a  pas  de 
pâturages  en  ce  pays  (*),  Le  lendemain  on  parcourut  200  stades,  et  on  aborda  en  un  lieu  à  30  stades 
doqoel  on  rencontra  un  village  nommé  Cissa  ;  la  côte  elle-même  s'appelle  Carbis.  On  aperçut  là  quelques 
banpies  semblables  à  celles  dont  se  servent  nos  pêcheurs  les  plus  pauvres;  mais  on  ne  vit  point  les 

{*)  Vni-llre  de  Teaux  marins. 

(*)  Néarque  n*était  pas  assez  éloigné  de  la  côte  et  avancé  vers  le  midi  pour  qu*il  M  à  portée  d*obser\'er  les  phénomènes 
dont  il  s*agit,  alors  même  quHl  eftt  été  dans  une  autre  saison  de  Tannée  :  il  était  toujours  reslé  à  phis  de  25  degrés  de  Téqua- 
leur.  •  Je  ne  puis  absoudre  Arrien,  dit  William  Vincent,  sans  exposer  Vamiral  de  la  flotte  d'Alexandre  au  reproche  d*infidé- 
lié...  La  vanité,  caractère  dominant  des  écrits  composés  par  les  anciens,  donna  sans  doute  naissance  à  cette  erreur.  De 
grands  voyageurs  et  d*ilkistres  conquérants  ne  croyaient  jamais  que  les  récits  de  leurs  expéditions  fussent  assez  ponifieux, 
assez  magnifiques,  si  leurs  historiens  ne  les  transportaient  aux  bornes  de  la  nature  connue.  • 

(^  Mangeurs  de  poissons.  C*étaient  aussi  des  Gédrosiens ,  et  Ton  ne  voit  pas  bien  pourquoi  Néarque  semble  en  faire  une 
trilia  (fistinde. 

{*)  \aja  noie  1,  page  175.  Plusieurs  voyageurs  affirment  que  sur  toute  terre  où  croH  le  pabnier,  quelle  que  soit  Taridité 
dn  sol,  on  est  toujours  assuré  de  trouver  de  Teau  en  creusant  à  la  profondeur  de  10  à  15  pieds. 

{*)  Les  voyageurs  modernes  ont  obsenéles  mêmes  faits,  soit  sur  la  côte  du  Mekran  où  vivaient  les  IchUiiophagcs,  soit  sur 
;elc  du  golfe  Persiquc.  Le  pilote  d'une  des  flottes  portugaises  qui  visitèrent  ces  parages  vers  1519,  Edmond  Barbosa ,  dit, 
dans  sa  relation  rapportée  par  Ramusio  :  «  Les  naturels  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  ports,  très-peu  de  blé  ou  de  bétail  ; 
leur  pays  est  une  plame  basse  et  d«%crtc  :  ils  se  nourrissent  principalement  de  poissons,  et  en  prennent  auelques-uns  d'une 
grosseur  prodigieuse.  Ils  les  salent  tant  pour  leur  propre  usage  que  pour  les  exporter.  Ils  les  mangent  secs,  et  les  font 
manger  aussi  (après  les  avoir  fiiit  pareillement  sécher)  à  leurs  chevaux  et  à  leur  bétail  de  toute  espèce.  •  Tant  il  est  vrai, 
s'écrie  William  Vincent  après  avoir  rappelé  ce  passage,  que,  depuis  deux  mille  ans,  raflireuse  misère  a  fixé  invariablement 
sou  séjour  sur  cette  triste  côte  U 
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pécheurs,  ils  s^étaient  enfuis  à  rapproche  de  la  flotle.  Il  n*y  avait  point  de  blé  en  cet  endroit,  et  déjà 
l'armée  commençait  à  en  manquer  :  aussi  chargea-t-on  quelques  chèvres  sur  les  navires  avant  de  s*eD 


^:^ 


Côte  de  la  Gédrosie.  —  Ile  de  Karnine  (  Aslhola  )  («). 


aller.  Puis,  après  avoir  doublé  un  haut  promontoire  qui  s'avance  de  150  stades  dans  la  raer  ('),  on 
aborda  à  un  port  bien  fermé  nommé  Mosarna,  où  Ton  trouva  de  l'eau  et  des  pêcheurs. 


Côte  de  Makran,  cnlrc  AsUiola  cl  le  cap  Posml. 

Néarque  nous  apprend  qu'il  prit  dans  ce  village  un  pilote  gédrosien,  nommé  Hydracès,  qui  promit 
de  le  conduire  jusqu'en  Carmanie.  Au  reste,  depuis  ce  lieu  jus(|u'au  golfe  Persique,  la  navigation  ne 
fut  plus  si  difficile;  le  rivage  était  mieux  connu  (^).  Partant  de  Mosarna  pendant  la  nuit,  la  flotte,  an 
bout  de  750  stades,  aborda  à  Balomus,  et  de  là  au  village  de  Bama,  distant  de  400  stades,  où  l'on  vH 


(')  On  suppose  que  c'est  Vile  nommée  Asthœa  par  Ptolémée.  On  y  trouve  une  quantité  considérable  de  tortues.  Nod 
oin  de  \hy  sur  le  continent,  vivait  une  tribu  que  Ton  appelait  les  Cbélonophnges  ou  mangcurs^  de  tortues. 

(*)  C'est  le  cap  Posmi  ou  Passencc.  a  Ce  cap,  dit  le  lieutenant  Porter,  présente  aux  navigateurs  qui  viennent  de  Test  un 
angle  parfaitement  semblable  à  celui  que  forment  les  deux  toits  d'une  ancienne  grange  en  se  joignant  k  leur  extrémité;  mais 
il  varie  suivant  ses  différents  points  de  vue.  i^ 

(')  Les  brises  de  terre  favorisèrent  aussi  la  navigation. 
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beaucoup  de  palmiers  et  un  jardin  rempli  de  myrtes  et  de  diverses  fleurs  avec  lesquelles  les  naturels 
se  tressaient  des  couronnes  (*)  ;  c'éuit  la  première  fois  qu*on  rencontrait  des  arbres  cultivés  et  des 


Gap  Posmi  on  rasscncc. 


habitants  un  peu  civilisés.  A  200  stades  de  là  on  arriva  à  Dendrobosa  (Daram),  et  Ton  resta  à  Tancrc 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit;  on  leva  l'ancre  alors  pour  gagner  le  port  de  Cophas,  distant  d'environ 


Roeherg  da  cap  GuaUel.  entre  Ct'pbas  cl  Tyiza  (*). 

400  stades.  Ce  port  était  habité  par  des  pécheurs  qui  se  servaient  de  pauvres  petites  barques  qu'ils  gou- 
vernaient, non  pas  avec  des  rames  fixées  à  une  cheville,  suivant  la  coutume  des  Grecs,  mais  en  rejetant 
les  eaux  autour  d'eux  comme  dans  un  fleuve,  ainsi  que  font  ceux  qui  creusent  la  terre  (^).  Ce  port 
fournit  de  Teau  en  abondance  et  bonne  à  boire.  De  là  on  partit  à  la  première  veille  de  la  nuit,  et  l'on 
arriva  après  800  stades  i  Gijiza  (Guttar)  ;  mais  le  rivage  était  désert,  et  le  ressac  s'y  faisait  sentir  ;  on 
s'arrêta  sur  les  ancres  et  l'on  prit  du  repos  à  bord.  Puis,  faisant  encore  500  stades,  on  parvint  à 


{*)  SoWant  une  autre  version,  c'étaient  les  Macédoniens  qui  tressaient  des  courounes  ou  des  guirlandes  pour  les  naturelles. 
(*)  Ce  promontoire  n'est  pas  désigné  par  Arrien  comme  étant  un  cap.  On  peut  supposer  qu*il  le  prit  pour  une  Ut  à  la 
marée  basse. 
(')  Ce  passage  rappelle  la  description  des  canots  et  des  pagaies  de  la  NouvcUc-Zëbnde  par  le  capitaine  Cook. 
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une  petite  ville  située  sur  une  colline  non  loin  du  rivage.  Néarque ,  pensant  bien  que  ce  pays  était 
cultivé,  dit  â  Arcbias  de  Pella,  fds  d*Anaxidote ,  célèbre  entre  les  Macédoniens,  qu*il  croyait  bon  de 
s'emparer  de  cette  vdle,  parce  que  les  habitants  ne  voudraient  point  de  plein  gré  fournir  du  blé  à  Tar- 
mée  ;  mais  qu'il  regardait  comme  difiBcile  de  la  prendre  de  force,  et  qu'il  faudrait  faire  un  long  siège. 
Cependant  on  manquait  de'blé,  et  Ton  pouvait  être  certain  que  ce  pays  en  produisait,  puisque  Ton  aper- 
cevait non  loin  du  rivage  des  chaumes  épais.  Ce  discours  fut  approuvé  de  tous  ;  Néarque  alors  ordonna 
de  feindre  les  préparatifs  d'un  prompt  départ,  et,  chargeant  Archias  de  ce  soin,  lui-môme  s'avança  avec 
un  seul  vaisseau  pour  visiter  la  ville. 

Comme  il  approchait  des  murs,  les  habitants  vinrent  en  amis  lui  offrir  les  dons  de  l'hospitalité, 
des  thons  cuits  au  four  (c'étaient  les  premiers  des  Ichthyophages  qu'on  rencontrait  qui  ne  fissent  pas 
leur  nourriture  de  poissons  crus),  quelques  gâteaux  et  des  fruits  de  palmier.  Néarque  les  remercia,  et 
leur  dit  qu'il  désirait  voir  leur  ville  ;  ceux-ci  y  consentirent;  mais  dés  qu'il  fut  entré  il  commanda  i 
deux  archers  de  garder  la  porte,  et  lui,  montant  avec  deux  autres  et  l'interprète  siur  un  mur  qui  était 
prés  de  là,  fait  à  Archias  le  signal  convenu ,  d'après  lequel  il  devait  aussitôt  exécuter  l'ordre  qu'on  loi 
avait  donné.  En  effet,  à  la  vue  du  signal,  les  Macédoniens  font  aussitôt  aborder  leurs  vaisseaux  et 
s'élancent  sans  retard  dans  la  mer  :  les  barbares  tout  étonnés  courent  aux  armes.  Mais  l'interprète, 
qui  était  près  de  Néarque,  leur  crie  de  fournir  du  blé  à  l'armée  s'ils  veulent  sauver  leur  ville.  Ils 
refusent  d'abord,  disant  qu'ils  n'en  ont  pas,  et  viennent  attaquer  les  Macédoniens  sur  leur  mur;  ils 
sont  facilement  repoussés  par  les  archers  placés  près  de  Néarque  qui  tiraient  sur  eux  de  ce  lieu 
élevé.  Comprenant  alors  que  leur  ville  était  prise  et  exposée  au  pillage,  ils  ont  recours  à  la  prière  et 
conjurent  Néarque  de  se  contenter  du  blé  qu'ils  possèdent  et  d'épargner  leur  ville.  Néarque  fait  occuper 
les  portes  et  les  murs  par  Archias;  lui-même  envoie  des  soldats  par  la  ville  pour  accompagner  les 
habitants  et  examiner  s'ils  déclaraient  exactement  tout  le  blé  qu'ils  possédaient^  Ceux-ci  montréreot 
beaucoup  de  farine  faite  de  poissons  cuits,  mais  peu  de  blé  et  d'orge;  car  ils  mangeaient  de  la  farioe 
de  poisson  comme  nous  mangeons  du  pain ,  et  du  pain  comme  nous  mangeons  dé  la  chair  de  poissa». 
Lors  donc  qu'on  eut  vu  tout  ce  qu'ils  avaient  de  blé ,  on  en  porta  le  plus  possible  sur  les  vaisseaux, 
puis  on  mit  à  la  voile,  et  on  aborda  à  un  promontoire  que  les  naturels  croyaient  consacré  au  Soleil  et 
qu'ils  nommaient  Bagia. 

Parlant  de  là  au  milieu  de  la  nuit ,  on  fit  i  000  stades  pour  arriver  à  Talmena  (Kié-Kjenk)_^  port  sûr 
contre  les  vents.  Puis  on  parvint  à  Canasida  (Churbar)  (*),  ville  déserte  distante  de  400  stades.  On  y 
trouva  un  puits  tout  creusé,  et,  auprès,  des  palmiers  sauvages  dont  on  coupa  les  têtes  (•)pour  les 
manger,  car  déjà  le  blé  manquait  à  l'armée.  La  famine  menaçant,  on  navigua  tout  le  jour  et  toute  la 
nuit,  et  on  gagna  un  lieu  désert.  Néarque  craignant,  s'il  permettait  aux  matelots  de  descendre  i  terre, 
de  les  voir  abandonner  les  vaisseaux  par  désespoir,  fit  jeter  l'ancre  en  pleine  mer.  De  là  on  arriva  à 
Canate  (Tanka),  après  750  stades.  La  côte  y  est  mauvaise,  et  la  mer  peu  profonde.  On  quitta  ce  lieu, 
et  au  bout  de  800  stades  on  aborda  à  Trois  ;  sur  la  côte  étaient  de  pauvres  villages  dont  les  habitants 
avaient  quitté  leurs  maisons;  mais  on  y  prit  un  peu  de  blé  et  quelques  fruits  de  palmier  (');  on  tua 
aussi  sept  chameaux  qui  avaient  été  abandonnés,  et  on  mangea  avidement  leur  chair.  Le  matin  on 
remit  à  la  voile  ;  on  atteignit  après  300  stades  Dagasira,  habitée  par  quelques  peuplades  nomades. 
Puis  on  repartit  et  l'on  navigua  sans  s'arrêter  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  si  bien  qu'après  i  100  stades 
on  arriva  aux  bornes  du  pays  des  Ichthyophages ,  la  famine  menaçant  de  plus  en  plus.  On  n'aborda  pas 
à  cause  du  ressac  qui  s'étendait  au  loin,  mais  on  s'arrêta  sur  les  ancres  en  pleine  mer.  La  longueur 
de  la  côte  des  Ichthyophages  est  d'un  peu  plus  de  iO  000  stades.  Ces  peuples  se  nourrissent  de 
poissons,  d'où  ils  ont  tiré  leur  nom.  Peu  d'entre  eux  cependant  sont  pêcheurs,  car  très-peu  ont  des 
barques  ou  connaissent  l'art  de  pêcher;  la  plus  grande  partie  des  poissons  qu'ils  mangent  sont  pris 
à  la  marée  basse.  Ils  ont  à  cet  effet  des  fdets  d'une  grandeur  telle  qu'ils  embrassent  3  stades.  Ces 

(')  Des  traces  d'une  viUe  ancienne  existent  encore  dans  la  baie  de  Churbar,  et  le  cap  qui  est  à  rentrée  conserve  le  nom  de 
Tiz-mée.  (Canasida  est  appelée  Tysa  par  Ptolëmée.) 

(*)  Sans  doute  les  bourgeons  encore  tendres.  On  se  trouvait  à  Canasida  vers  le  11  décembre  :  ce  n*était  point  la  saison 
des  fruits. 

(*)  Des  datlcs  que  l'on  désignait  en  {;rec  par  ces  mois  :  glamh  de  jHilmier. 
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fileU  sont  foits  de  l*écoree  des  palmiers,  que  les  habitants  tressent  comme  du  lin.  Lorsque  la  mer  en  se 
retiraol  laisse  la  terre  entièrement  à  sec,  il  ne  reste  pas  de  poisson;  si  au  contraire  la  terre  présente 
(pielqQe  creux  où  Teau  s^'ourne,  on  en  trouve  une  grande  quantité,  la  plupart  petits,  il  est  vrai,  quel- 
ques-uns cependant  plus  gros  ;  on  les  prend  alors  avec  les  filets.  Les  Ichthyophages  mangent  crus  les 
fias  tendres,  dés  qu  ils  sont  tirés  de  Teau;  ils  exposent  au  soleil  les  plus  gros  et  les  plus  durs  ;  puis, 
lorsqu'ils  les  ont  ainsi  rôtis,  ils  les  broient  avec  un  pilon,  et  les  réduisent  en  une  farine  dont  ils  forment  du 
paia;  quelquefois  encore  ils  en  font,  des  gâteaux;  cette  farine  sert  aussi  de  nourriture  aux  bestiaux, 
ear  tonte  cette  contrée,  manquant  de  prés,  ne  produit  aucune  herbe;  on  prend  en  ce  lieu  des  cancres, 
des  huîtres  et  des  coquillages  en  abondance.  Enfin  le  pays  fournit  beaucoup  de  sel...  dont  ils  extraient 
derbuiie  (').  Ceux  d'entre  eux  qui  habitent  des  lieux  sauvages  et  des  pays  qui  ne  produisent  ni  arbres 
m  fruits,  se  nourrissent  seulement  de  poissons  ;  un  petit  nombre  sèment  un  peu  de  grain,  et  ce  pain 
lear  lient  lieu  de  poisson,  tandis  que  le  poisson  leur  tient  lieu  de  pain.  Voici  comment  ils  se  construisent 
des  maisons  :  les  plus  riches  d'entre  eux,  ramassant  les  os  des  baleines  (*)  que  la  mer  rejette,  s'en  ser- 
vent comme  de  poutres,  et  avec  les  plus  grands  de  ces  os  font  des  portes;  ceux  qui  sont  plus  pauvres 
se  contentent,  pour  construire  leurs  maisons,  d'épines  de  poissons. 

Des  cétacés  d'une  grandeur  énorme  se  rencontrent  dans  cet  océan,  et  des  poissons  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  de  la  Méditerranée  (').  Néarque  raconte  qu'à  leur  départ  de  Cyisa,  ils  virent  un 
matin  Veau  jaillir  au-dessus  de  la  mer  et  s'élever  en  l'air  comme  portée  par  une  trombe.  Les  mate- 
lots étonnés  demandèrent  aux  pilotes  quel  était  ce  phénomène  et  ce  qui  le  produisait  ;  ceux-ci  leur 
répondirent  que  c'étaient  des  baleines  qui  en  se  jouant  dans  la  mer  faisaient  ainsi  jaillir  l'eau.  Les 
matelots  effrayés  laissèrent  tomber  leur  rames;  mais  Néarque  les  vint  trouver,  les  encouragea  tour 
à  tour,  leur  ordonna  de  marcher  contre  ces  baleines  la  proue  en  avant  comme  dan^  un  combat  naval, 
pois  de  ramer  tous4nsemble  avec  un  grand  fracas,  et  de  pousser  des  cris  aigus  qiu  se  mêlassent  au 
Ivuit  des  rames.  Reprenant  courage,  tous,  à  un  signal  donné,  saisissent  leurs  rames;  et,  lorsqu'ils 
soDlprés  de  ces  monstres,  ils  crient  à  tue-téle,  sonnent  de  la  trompette  et  frappent  l'eau  de  leurs 
rames  :  les  baleines  effirayées,  qu'on  voyait  déjà  prés  de  la  proue  des  navires,  plongent  dans  la  profon- 
deur de  la  mer,  et  bientôt  reparaissent  à  la  poupe,  lançant  de  nouveau  de  longs  jets  d'eau  dans  les 
aii^.  Alors  les  matelots,  se  voyant  sauvés,  poussent  de  grands  applaudissements  et  louent  l'audace  et  la 
pradoice  de  Néarque.  Quelques-unes  de  ces  baleines  abordent  parfois  en  divers  lieux,  et  lorsque  la 
mer  se  retire  elles  échouent  sur  les  bas  fonds;  d'autres  sont  jetées  à  la  côte  par  de  violentes  tem- 
pêtes; leurs  cadavres  se  putréfient,  et  leurs  chairs  se  détachant  laissent  à  nu  les  os,  dont  on  se  sert 
pour  construire  des  maisons*  Les  plus  grands  os  des  côtes  forment  les  poutres,  les  plus  petits  les 
Proches,  ceux  des  mâchoires  les  portes.  Beaucoup  de  ces  baleines  ont  une  longueur  d'envh'on 
100  coudées. 

Lorsque  Néarque  naviguait  le  long  de  la  côte  des  Ichthyophages ,  il  apprit  qu'il  y  avait  dans  cette 
roernnetle  éloipéedu  continent  d'environ  100  stades,  et  qui  était  entièrement  déserte.  Les  naturels 
&aient  qu'elle  était  consacrée  au  soleil,  qu'elle  s'appelait  Nosala,  et  qu'aucun  mortel  n'osait  y  aborder; 
à  quelque  imprudent  la  visitait,  on  ne  le  voyait  plus  reparaître.  Néarque  raconte  qu'un  de  ses  vais- 
seaux de  haut  bord ,  monté  par  des  Égyptiens ,  ayant  disparu  non  loin  de  cette  tie ,  les  pilotes  affir- 
inèreot  que  ces  malheureux  avaient  âé  portés  sans  le  savoir  vers  cette  île ,  et  qu'ils  s'étaient  ainsi 
perdus.  Néarque  alors  envoya  une  galère  de  trente  rames  faire  le  tour  de  l'île,  défendantd'y  descendre, 
mais  recommandant  de  passer  prés  de  la  côte  et  d'appeler  ces  matelots,  hélant  par  leur  nom  le  pilote 
et  tous  ceux  qu'ils  connaissaient.  Personne  ne  répondit  ;  alors  lui-même,  Néarque,  partit  vers  cette 
Os>  força  les  matelots  d'aborder,  malgré  leurs  craintes ,  et ,  étant  débarqué ,  reconnut  toute  la  vanité 

(*)  Ce  passage  n*est  pas  expliqué.  On  a  proposé  de  changer  le  met  gree  akt  eu  celui  de  elaiai;  mats  on  ne  voit 
P»  qa*U  y  eût  des  oliviers  sur  ces  côtes  :  c'eût  été  une  bonne  fortune  pour  Ui  flotte,  et  Néarque  n'eût  pas  négligé  d'en  faire 
oentioD. 

(')  Les  mkfaoires  de  la  baleine  peuvent  fournir  un  millier  de  fanons  de  i  à  5  mMres  de  kwg  et  de  3  nèlres  de  large,  qui, 
déposés  habilement,  composeraient  une  toiture  solide. 

(')  Le  filtle  de  Wifl.  Ouseley  affirmait  avoir  vu  des  céUcés  de  90  pieds  de  long  à  renboucbure  du  golfe  Persique.  A 
Mascate,  ces  monstres  aquatiques  renversent  souvent  des  canots. 
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de  la  fable  qu'on  racontait  à  ce  sujet.  Il  nous  rapporte  encore  un  autre  récit  qu*on  lui  fit  sur  cette  tle  : 
elle  avait  été  habitée  par  une  néréide,  dont  on  ne  put  lui  dire  le  nom  ;  or  cette  néréide,  après  avoir 
séduit  les  hommes  qui  abordaient  Ttle,  les  changeait  ensuite  en  poissons  et  les  jetait  dans  la  mer. 
Le  Soleil,  irrité  de  cette  perfidie,  lui  ordonna  de  quitter  l*!le,  et  elle  s'engagea  à  le  faire,  demandant 
seulement  d*étre  guérie  des  passions  qui  Tagitaient.  Le  Soleil  le  lui  promit,  et  rendit  la  forme  d'hommes 
à  tous  les  malheureux  qu'elle  avait  métamorphosés  en  poissons  (*).  De  ces  hommes  vint  la  race  des 
Ichthyophages  qui  existait  encore  au  temps  d'Alexandre.  Pourjodoi,  je  ne  loue  nullement  Néarque 
d'avoir  abusé  de  son  temps  et  de  sa  sagesse  pour  réfuter  une  fad)le  aussi  grossière,  car  je  crois  misé- 
rable de  s'attacher  à  détruire  de  si  vieux  préjugés  (•). 

Au-dessus  des  Ichthyophages,  les  Gédrosiens  habitent  dans  l'intérieur  une  contrée  stérile  et  sablon- 
neuse ,  où  l'armée  d'Alexandre  et  ce  héros  lui-même  eurent  beaucoup  à  souffrir  Quand  du  pays  des 
Ichthyophages  la  flotte  fut  parvenue  en  Carmanie,  lors  de  la  première  station,  on  fut  forcé  de  s'arrêter 
en  pleine  mer  à  cause  du  ressac  qui  s'étendait  au  loin.  A  partir  de  cet  endroit,  on  ne  navigua  plus 
autant  vers  le  couchant,  mais  on  se  tint  davantage  entre  l'occident  et  le  nord.  La  Carmanie  est  plus 
féconde  en  arbres  et  en  fruits  que  le  pays  des  Ichthyophages  et  des  Orites  ;  on  y  trouve  plus  de  pâtu- 
rages et  d'eau.  Ainsi  ayant  abordé  à  Badis  fJask),  lieu  cultivé  de  la  Carmanie,  on  y  vit  toutes  sortes 


Ki 


Côte  du  Makrao.  —  RocLcrs  situés  cotre  le  cap  Guadel  et  le  cap  Jask,  près  de  Mnddy-Pcak  (>). 

d'arbres  fruitiers,  excepté  des  oliviers;  le  pays  produisait  de  la  vigne  et  du  blé.  On  fit  ensuite  huit 
cents  stades,  et  l'on  gagna  une  côte  déserte,  d'où  l'on  aperçut  un  grand  promontoire  qui  s'avançait  ao 
loin  dans  la  mer,  et  qui  paraissait  éloigné  d'une  journée  de  navigation.  Les  Arabiens,  qui  connaissaient 
ces  lieux,  dirent  que  c'était  le  promontoire  nommé  Maceta  (Mussendon);  c'est  de  là  qu'on  transporte 


(*)  D'après  une  interprétation  de  Gronovius,  la  néréide  avait  résolu  de  tenter  un  dernier  effort,  en  déployant  le  pouvoir  de 
ses  charmes  pour  enlacer  le  dieu  même  dans  ses  filets,  et  lui  faire  subir  la  même  destinée  qn*avaient  eue  ses  précédentes 
victimes  :  c'est-à^lire  qu'elle  méditait  de  changer  le  Soleil  en  poisson  ;  mais  le  dieu  dt^menra  insensible,  et  la  belle  n'eut  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  plonger  elle->méme  sous  les  eaux. 

(*)  Ârrien  le  prend  de  bien  haut  vis-à-vis  de  Néarque.  Se  serait-il  exprimé  dans  les  mêmes  termes  au  sujet  de  Circé  oa 
de  Calyp80?La  fable  indienne  était  tout  au  moins  la  sœur  de  ces  fables  greopies.  Malte^ron  a  proposé  une  explication  posi- 
tive de  la  légende  racontée  par  Néarque,  dans  sa  notice  de  la  Biographie  wUveneUe  sur  ce  navigalev. 

(>)  Ces  rochers,  situés  à  quelques  milles  du  cap  Guadel,  présentent  de  ïm,  dit  Ouseley,  Taspect  de  châteaux,  de  palais  ou 
de  temples. 
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en  Ass}Tie  la  cannelle  et  les  autres  aromates.  Depuis  ce  rivage,  où  on  s'arrêta  sur  les  ancres  en  pleine 
mer,  et  depuis  le  promontoire  qu'on  voyait  s'avancer  au  loin  dans  la  mer,  le  golfe  qui  s'étend  dans  l'inté- 
TÎeur  des  terres  est  vraisemblablement  la  mer  Rouge,  à  mon  avis  comme  à  celui  de  Néarque  (*).  A  la  vue 
de  ce  promontoire,  Onésicrite  voulait  qu'on  dirigeât  la  flotte  vers  ce  lieu ,  de  peur  de  s'exposer  à  des 
périls  en  entrant  dans  le  golfe;  mais  Néarque  répondit  qu  Onésicrite  paraissait  complètement  ignorer 
leimt  dans  lequel  Alexandre  avait  fait  partir  sa  flotte.  Ce  n'était  pas,  en  cflet,  qu'il  ne  pût  conduire  par 
terre  toute  son  armée,  mais  ce  qu'il  avait  voulu,  c'était  de  faire  Visiter  toutes  les  côtes,  les  ports  et 
les  îles,  faire  explorer  tous  les  golfes  et  toutes  les  villes  situées  sur  les  bords  de  la  mer,  faire  recon- 
naître les  pays  fertiles  et  les  contrées  désertes.  On  ne  devait  donc  pas  compromettre  le  succès  de  tous 
ces  travaux  au  moment  de  toucher  à  leur  terme,  et  surtout  lorsque  l'on  avait  à  sa  disposition  tout  ce 
({DÎ  était  nécessaire  au  voyage.  Pour  lui,  il  craignait  que  ce  promontoire  ne  tournât  vers  le  sud,  et  qu'en 
le  doublant  on  ne  tombât  dans  un  pays  aride,  désert  et 'sablonneux.  L'avis  de  Néarque  l'emporta,  et  ce 
général,  suivant  moi,  sauva  dans  cette  occasion  toute  la  flotte  ;  car  on  dit  que  ce  promontoire  et  tous 
les  pays  qui  l'entourent  sont  déserts  et  manquent  absolument  d'eau. 

Mettant  donc  à  la  voile  et  naviguant  prés  de  terre ,  on  parcourut  700  stades,  et  l'on  arriva  à  un 
port  nomnié  Néoptana  (Bender-lbrahim),  d'où  partant  avec  l'aurore  on  parvint  au  bout  de  100  stades 
an  fleuve  Anamis  (Ibrahim),  en  un  lieu  nommé  Harmozia  (Mina).  Là  on  trouva  enfin  un  pays  ami  et 
fertile  en  toutes  choses,  sauf  en  oliviers.  Les  matelots  quittent  leurs  vaisseaux  et  se  reposent  avec  bon- 
heur de  tant  et  de  si  longs  travaux,  se  plaisant  à  se  rappeler  ce  qu'ils  avaient  soufliert  sur  mer  et 
dans  le  pays  des  Ichthyophages,  ces  régions  désertes,  ces  habitants  sauvages,  cette  pénurie  complète. 


Cùle  de  Carmanie.  —  Les  Oreilles  d'une  cl  les  rochers  de  Kich-Munbarick,  en  Boinbarick. 

ft/e/f/1/e.s-nns  s*éloignent  davantage  de  la  mer,  et  chacun  de  son  côté  va  loin  de  l'armée  dans  l'inté- 
rieur. Ils  rencontrent  un  homme  vêtu  de  la  chlaniyde  et  du  reste  du  costume  grec,  parlant  la  langue 
grecque,  et  à  son  aspect  ils  rép'andenl  des  larmes,  tant  il  leur  semblait  nouveau  de  voir,  après  tant  de 
maux,  un  Grec,  et  d'entendre  la  langue  grecque.  Us  lui  demandent  d'où  il  est,  quel  il  est(*).  Il  répond 


(')  CcUe  dénomination  donnée  au  golfe  Persique  a  causé  plus  d'une  confusion  dans  les  descriptions  anciennes.  En  somme, 
H  n'y  a  qu'une  mer  Rouge,  c'est  le  golfe  Arabique  ou  1^  mer  d'idumée.  Les  premiers  navigateurs  arabes  peuvent  avoir  donné 
ee  nom,  par  extension,  au  golfe  Persique. 

(«)  Quel  est  votre  nom?  Quel  est  votre  séjour? 

Et  quel  peuple,  étranger,  vous  a  donné  le  jour? 
Car  vous  venez  de  rendre  à  ma  vue  attendrie 
L'antique  viHcmcnl  de  ma  Grèce  chérie. 

Doux  accents  !  douce  voix  ! 

Grands  dieux  !  cet  homme,  enOn,  c'est  un  Grec  que  je  vois  ! 

(Philoclète,  de  Sophocle,  trad.  par  Victor  Fagucl.) 
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qu'il  s*est  éloigné  de  Tannée  d* Alexandre,  et  que  le  camp  du  roi  n*est  pas  loin.  Transportés  de  joie,  ils 
ramènent  cet  homme  à  Néarque  :  là  l'étranger  raconte  la  même  chose,  et  dit  que  le  camp  du  roi  est  i 
cinq  jours  de  marche  de  la  mer.  Il  offre  à  Néarque  de  lui  amener  le  gouverneur  de  la  province,  ce 
qu'il  fait  en  effet,  et  Néarque  s'entend  avec  lui  sur  les  moyens  d'aller  jusqu'au  roi.  Tous  retournent  sur 
les  na\ires,  et  le  lendemain,  dés  l'aiirore,  Néarque  donne  l'ordre  de  tirer  les  vaisseaux  à  sec,  a 
partie  pour  réparer  ceux  qui  avaient  eu  à  souffnr  du  voyage,  en  partie  parce  qu'il  avait  résolu  de  fausser 
en  ce  lieu  une  grande  partie  de  son  armée.  Il  fait  donc  entourer  la  flotte  d'un  double  retranchemeot 
et  d'un  mur  de  terre,  puis  il  fait  creuser  un  canal  profond  de  la 
rive  du  fleuve  jusqu'à  l'endroit  du  rivage  où  étaient  embossés  ses 
vaisseaux. 

Tandis  que  Néarque  fait  ces  préparatifs,  le  gouverneur  de  la 
pi*ovince,  sachant  l'inquiétude  où  était  Alexandte  sur  le  sort  de  sa 
flotte,  et  espérant  recevoir  du  roi  un  grand  présent  s'il  était  le 
premier  à  lui  annoncer  le  salut  de  ses  vaisseaux,  pensant  d'ailleurs 
que  Néarque  allait  partir  de  suite  vers  Alexandre,  se  met  aussitôt  en 
chemin ,  et  va  annoncer  au  roi  l'arrivée  prochaine  de  son  amiral. 
Alexandre ,  quoique  osant  à  peine  ajouter  foi  k  ses  paroles,  eut, 
comme  il  était  naturel,  une  grande  joie  de  cette  nouvelle.  Mais  les 
jours  se  passèrent,  et  déjà 'le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'ar- 
rivée du  gouverneur  ne  permettait  plus  de  croire  à  la  vérité  de  ses 
paroles;  d'un  autre  côté,  les  messagers  envoyés  par  le  roi  à  la 
rencontre  de  Néarque,  ou  bien  étaient  revenus  sans  avoir  rien  vu, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  allés  assez  loin,  ou  bien  n'étaient  pas  Greceoeo8tiiiiiedoTO}age.~D'aprèsTii.Hi|«. 
revenus ,  parce  qu'ils  avaient  été  plus  avant  sans  pour  cela  ren- 
contrer la  flotte.  Alors  Alexandre,  persuadé  que  cet  homme  était  un  imposteur,  et  voulant  le  punir  d'avoir 
redoublé  son  chagdn  par  cette  vaine  espérance,  le  fait  jeter  dans  les  fers,  et  ne  cache  plus  la  douleur  qni 
remplissait  sen  esprit.  Cependant  quelques-uns  de  geux  qui  étaient  partis  avec  des  chevaux  et  des  chariots 
pour  chercher  et  ramener  Néarque  rencontrèrent  en  route  Néarque  et  Archias  qui  se  rendaient  au  camp 
avec  cinq  ou  six  des  leurs  ;  mais  ils  ne  reconnaissent  ni  l'un  ni  l'autre  tant  ils  étaient  changés  et  diff'érents 
d'eux-mêmes  par  la  longueur  de  leurs  cheveux  incultes  imprégnés  de  l'eau  de  la  mer,  par  la  maigreur 
de  leurs  corps,  par  la  pâleur  de  leurs  visages  après  tant  de  veilles  et  de  fatigues.  Néarque,  cq)eDdaDt, 
demande  à  ces  étrangers  où  est  Alexandre,  et  lorsqu'ils  le  lui  ont  indiqué,  chaque  troupe  poursuit  son 
chemin.  Archias  s'adressant  à  Néarque  :  «  Néarque,  dit-il,  ces  hommes  suivent  le  môme  chemin  que 
nous  dans  ces  lieux  déseils,  et  ce  ne  peut  être,  à  mon  sens,  que  parce  qu'ils  vont  nous  chercher;  s'ils 
ne  nous  ont  pas  reconnus,  je  ne  m'en  étonne  pas ,  nous  sommes  si  mal  accoutrés  que  nous  devons  être 
méconnaissables.  Disons-leur  donc  qui  nous  sommes,  et  demandons-leur  pourquoi  ils  suivent  cette 
route.  •  Néarque  approuve  cet  avis,  et  on  leur  demande  où  ils  vont  :  ceux-ci  disent  qu'ils  chercherit 
Néarque  et  sa  flotte.  «  C'est  moi,  s'écrie  l'amiral,  qui  suis  Néarque,  et  voici  Archias;  servez-nous  donc 
de  guides,  afin  que  nous  portions  à  Alexandre  des  nouvelles  de  sa  flotte.  • 

On  fait  monter  sur  les  chariots  les  marins,  et  on  se  hâte  vers  le  roi .  Quelques-uns  des  soldats,  désmintéire 
les  premiers  à  apporter  cette  heureuse  nouvelle,  partent  en  avant  pour  prévenir  Alexandre  que  Néarque 
arrive  avec  Archias  et  cinq  autres;  mais  il  ne  peuvent  rien  dire  du  reste  de  l'armée.  Alexandre  conjec- 
ture alors  que  Néarque  et  Archias  se  sont  sauvés  par  hasard  et  que  toute  l'armée  a  péri;  et  sa  joie  de 
voir  ses  deux  généraux  sains  et  saufs  n'est  pas  si  grande  que  la  douleur  d'avoir  perdu  toute  sa  flotte. 
A  peine  le  roi  a-t-il  appris  celte  nouvelle  que  Néarque  et  Archias  arrivent  ;  Alexandre  pouvait  à  peine 
les  reconnaître  tant  ils  étaient  défigurés  par  leur  chevelure  en  désordre  et  leurs  vêtements  en  lambeaux; 
il  n'en  demeurait  que  plus  attaché  à  son  erreur  que  toute  son  armée  navale  était  perdue.  Tendant 
néanmoins  la  main  à  Néarque,  et  l'attirant  loin  de  ses  amis  et  de  ses  gardes,  il  verse  un  torrent  de 
larmes  ;  puis,  reprenant  un  airplus  serein  :  •  Vous  êtes  revenus,  dit-il,  toi  et  Archias»  sains  et  saufs,  c'est 
ce  qui  me  fait  supporter  plus  patienuuent  la  perte  de  ma  flotte;  mais  dis-moi  coounent  ont  péri  mes 
vaisseaux  et  mon  armée? —  Seigneur,  répond  Néarque,  votre  flotte  est  sauvée  ainsi  que  votre  artnée. 
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et  nous  venons  pour  vous  Tannoncer.  •  A  ces  mots,  Alexandre  verse  de  nouveau  des  larmes  (')  en  plus 
grande  abondance,  apprenant  ainsi  le  salut  de  son  armée  au  moment  où  il  la  croyait  perdue;  il  s'informe 
dans  quel  port  elle  est  restée.  Néarque  lui  dit  qu'elle  est  à  rerabouchure  de  TAnamis,  embossée  dans  le 
port.  Alors  Alexandre  jura ,  par  le  Jupiter  de  la  Grèce  et  le  Jupiter  Ammon  de  la  Lybie,  qu'il  avait  plus 
de  joie  de  cette  nouvelle  que  de  la  conquête  de  toute  TAsie;  car  la  douleur  qu'il  avait  ressentie  de  la 
perte  de  son  armée  avait  égalé  toute  sa  félicité  passée  (•). 

Le  gouverneur  de  la  province  (qu'Alexandre  avait  fait  mettre  aux  fers  pour  son  prétendu  mensonge),  • 
à  la  vue  de  Néarque,  se  jette  â  ses  genoux  :  «  C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  annoncé  votre  arrivée  au  roi. 
Vois  comment  on  m'a  reçu.  »  Alors,  à  la  prière  de  Néarque,  Alexandre  ordonne  de  le  rendre  à  la  liberté. 
Puis,  pour  célébrer  le  salut  de  sa  flotte,  Alexandre  fait  faire  des  sacrifices  à  Jupiter  Sauveur,  â  Hercide, 
à  Apollon  Protecteur,  à  Neptune  et  aux  autres  dieux  marins;  il  fait  célébrer  des  jeux  gymniques  et  musi- 
caux, et  ordonne  une  procession  magnifique  ;  à  la  tête  marchait  Néarque  couronné  de  guirlandes  et  de 
fleurs  par  toute  l'armée.  Lorsque  la  fête  fut  achevée,  Alexandre  s'adresse  ahisi  à  Néarque  :  «  Je  neveux 
plus,  ô  Néarque,  que  tu  t'exposes  désormais  à  tant  de  périls  et  de  fatigues.  Un  autre  chef  conduira  ma 
flotte  jusqu'à  Suse.  —  0  mon  roi,  reprit  Néarque,  je  veux  et  je  dois  vous  obéir  en  tout.  Mais  si  vous 
Tonlez  me  récompenser  en  quelque  chose,  ne  faites  pas  cela  :  souffrez  plutôt  que  je  garde  le  commande- 
ment de  la  flotte  jusqu'au  jour  où  je  vous  la  conduirai  saine  et  sauve  à  5use  :  ne  permettez  pas 
qu'après  avoir  mené  à  bonne  fin  ce  qu'il  y  avait  de  difficile  dans  ma  tâche,  je  me  voie  enlever  par  autnii 
rhonneur  de  terminer  sans  efforts  ce  que  j'ai  commencé.  »  11  n'avait  pas  achevé  de  parler  qu'Alexandre 
lui  avoue  qu'il  lui  doit  encore  plus  de  reconnaissance  pour  un  tel  dévouement;  puis  il  le  congédie  sous 
une  faible  escorte,  pensant  qu'il  n'avait  que  des  pays  amis  à  parcourir .  Mais  le  retour  jusqu'à  la  mer 
ne  fut  pas  exempt  de  périls  pour  Néarque  :  les  Barbares  rassemblés  de  toutes  parts  s'étaient  emparés 
des  lieux  fortifiés  ;  car  leur  ancien  satrape  Tenait  de  quitter  sa  ch«^  par  ordre  d'Alexandre,  et  Tlé- 
palérae  qui  lui  avait  succédé  récemment  n'était  pas  encore  affermi  dans  son  gouvernement.  11  fallut 
donc  que  Néarque  combattît  deux  ou  trois  fois  le  même  jour  contre  les  Barbares  qui  l'attaquaient;  mais 
enfin,  à  travers  mille  périls  et  mille  difficultés,  il  parvint  sans  encombre  à  son  camp,  et  là  il  fit  un 
sacriOce  à  Jupiter  Sauveur,  et  célébra  des  jeux  gymniques. 

Après  s'être  acquitté  de  ce  qu'on  devait  aux  dieux,  on  quitta  le  rivage  ;  on  longea  d'abord  une  île  déserte  et 
escarpée  et,  après  une  navigation  de  300  stades,  on  aborda  â  une  autre  lie,  grande  et  habitée.  L'île  déserte 
s'appelle  Organa  (=*),  celle  où  les  navires  s'arrêtèrent  Oaracta  (*).  Elle  produisait  des  vignes,  des  pal- 
miers et  du  blé;  sa  longueur  est  de  800  stades.  Néarque  prit  avec  lui,  comme  pilote,  Mazenés,  gouver- 
neur de  ce  lieu,  pour  le  conduire  jusqu'à  Suse.  On  rapportait  que  cette  île  possédait  le  tombeau  de  celui 
qui,  le  premier,  avait  été  le  maître  de  ce  pays,  et  qu'il  s'appelait  Érythré  (rouge),  d'où  la  mer  Erythrée 
avait  pris  son  nom  (*).  De  ce  lieu  s'avançant  de  200  stades,  Néarque  s'arrêta  de  nouveau  dans  un  port  de 
la  même  Ik;  puis  on  découvrit  une  autre  île  distante  environ  de  40  stades  de  la  grande,  qu'on  disait 

(')  Que  de  larmes  !  Les  anciens,  si  ron  prend  à  la  leUre  leurs  récils,  pleuraient  beaucoup  pkis  que  nous.  On  s'étonne 
surtout  de  trouver  cette  sensibilité  extrême  cbez  des  conquérants  qui,  sans  y  être  contrainls  par  aucune  nécessité,  passaient 
kur  Tîe  à  ravager  la  terre  et  à  la  couvrir  de  ruines  et  de  sang. 

(')  Diodore  dit  que  Néarque  étant  arrivé  au  moment  od  Alexandre  était  au  théâU*e  de  la  viKe  de  Salmus,  et  éounail  des 
jnn  à  son  armée,  on  le  fit  monter  sur  la  scène  d*où  il  Ait  prié  de  raconter  les  détails  de  son  voyage  à  rassemblée. 

(^  L1le  d*Organa  est ,  suivant  quelques  auteurs ,  celle  d*Ormuz ,  selon  d'autres  celle  d'Arek  ou  de  TArek.  Ormuz 
devint  Tan  des  enU^pôts  les  plus  riches  du  monde  lorsque  les  Portugais  en  furent  les  maîtres,  de  1507  à  162^.  Suivant  les 
Ustoriens  persans,  Rotboddin,  prince  qui  régnait  dans  le  quatorzième  siècle  à  Ormouz ,  ville  de  la  côte  persique  ai^our- 
dlmi  détruite,  ayant  été  obligé  de  fuir  le  continent,  s'était  réfugié  dans  cette  ville  et  lui  avait  donné  le  nom  de  son  ancienne 
capitale. 

{*)  C'est  rilc  moderne  Rismis ,  que  les  Portugais  appellent  Queixomo,  et  Niebuhr  Djisme.  Kismis  est  le  nom  persan  de 
petits  raisins  sans  pépins. 

(■)  Sinrant  d'autres  auteurs,  ce  tombeau  avait  été  élevé  dans  Ule  d'Ogyris  ou  Organa,  ou  dans  celles  de  la  grande  et  de 
h  petite  Tombe. 

D'après  un  récit  d'Agatharchide  de  Cnidc ,  un  Perse  nommé  EryUiras  s'était  hasardé  le  premier  sur  un  radeau  à  la  pour- 
suite de  ses  cavales  qu'une  lionne  furieuse  avait  fait  fuir  au  delà  d'un  bras  de  mer,  jusqu'à  une  Ile  du  golfe  Persique  :  séduit 
par  la  beauté  de  Tile,  il  s'y  était  établi,  et  Ton  avait  donné  depuis  son  nom  à  cette  partie  de  la  mer. 
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consacrée  à  Neptune  et  inaccessible.  On  mit  à  la  voile  dés  l'aurore ,  et  l'on  fut  surpris  par  une  marée 
tellement  basse  que  trois  navires  échouèrent  et  restèrent  à  sec  ;  les  autres,  naviguant  sur  les  bas-fonds, 
purent  à  grand  peine  regagner  le  large. 
Mais,  a  la  marée  montante,  les  navires 
échoués  furent  remis  à  flot  ;  ils  rejoi- 
gnirent le  reste  de  la  flotte  le  jour  sui- 
vant. On  fit  encore  400  stades  et  Ton 
s'arrêta  à  une  autre  île ,  a  300  stades 
du  continent.  Puis  on  repartit  le  matin 
et,  laissant  à  gauche  une  lie  déserte 
nommée  Pylora  (Bélior)  (*),  on  aborda  i 
Sisidone,  petite  ville  manquant  absolu- 
ment de  tout,  excepté  d'eau  et  de  pois- 
son. La  nécessité  fait  de  ses  habitants 
des  Ichthyophages,  car  la  terre  qu^ils 
habitent  est  stérile.  Après  avoir  seule- 
ment fait  de  l'eau,  on  avança  encore  de 
300  stades  et  on  doubla  le  promontoire 
Tarsia  (Bestion)qui  s'avance  au  loin 
dans  la  mer.  Ensuite  on  arriva  à  Catée 
(Keish),  île  déserte  et  basse  située  à 
300  stades  du  promontoire.  Cette  lie 
est  consacrée  à  Mercure  et  à  Vénus,  et 
chaque  année  les  peuples  voisins  y  envoient  des  brebis  et  des  chèvres  qu'ils  consacrent  au  dieu  et  â  la 
déesse.  On  apercevait  au  loin  ces  animaux  devenus  sauvages  parce  qu'il  y  avait  longtemps  qu'on  les  avait 
abandonnés. 


Habitants  de  l'Ile  de  Kisinis.  —  D'aprte  Mandelâo. 


Golfe  Persiqae.  —  Uots  dils  petit  et  grand  Tiunbo,  entre  Oaracta  (  Kismls  )  et  Pylora  (*). 

Là  finit  la  Carmanie,  le  reste  appartient  à  la  Perse.  Le  cours  de  la  navigation ,  le  long  de  la  côte  de 
Carmanie,  est  de  3  700  stades.  Les  Carmaniens  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  Perses  dont  ils  sont 


(*)  Cette  Ile  a  consené  son  ancien  nom.  On  rappelle  encore  Peloro,  Polior,  BeUor;  elle  a  six  milles  de  long  et  trois  de 
iai-ge;  elle  est  remarquable  par  une  chaîne  de  rochers  au  nord-ouest. 

(■)  Les  deux  îlots  désignés  sous  le  nom  de  Tumbo  sont  sans  doute  dt^signés  ainsi ,  en  supposant  celte  dénomination 
dérivée  du  poilugais ,  par  allusion  à  la  sépulture  de  quelque  fameux  personnage  ancien  ou  moderne  :  ËryUu^s ,  un  saint 
iiindou,  un  marabou,  un  imnn?...  Le  grand  Tumbo  a  une  lieue  de  long  et  de  large  ;  il  est  inhabité. 
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proches  voisins;  c*est  la  même  manière  de  s*aimer  et  de  corabattre.  Après  avoir  quitté  Catée  en  longeant 
la  edte  de  la  Perside,  on  aborda  i  un  lieu  nommé  lia  (Gillam),  où  Ton  trouva  un  port  formé  par  une 


Golfe  Pcr.lque.  —  Pylora  (Bélior). 


petite  île  déserte  appelée  Cécandros  (Indérabia).  La  navigation  avait  été  de  400  stades.  Le  matin,  on 
arriva  à  une  autre  île  habitée  où  Néarque  raconte  qu'on  pêche  les  perles  comme  dans  l'océan  Indien. 
Après  avoir  doublé  cette  île  et  avoir  parcouni  40  stades,  on  s'arrêta;  puis  de  là  on  parvint  à  une  mon- 


Goire  Persiqiic.  —  Catca,  CaUia  (lie  de  Keisb  )  0). 


lagne  élevée  nommée  Ochus  (Chefwar),  où  l'on  aborda  dans  un  port  à  l'abri  des  vents,  habité  par  des 
pécheurs.  En  quittant  ce  heu,  on  fit  450  stades  et  l'on  gagna  Apostana  (Shevou).  On  trouva  dans  le  port 


(')  Cfitle  lie  conserve  quelque  chose  de  son  ancien  nom  dans  les  diverses  formes  sous  lesquelles  il  est  écrit  :  Kaish,  Kesh, 
Quess,  Queche,  suivant  la  prononciation  française  ;  QâSt  selon  Niebuhr  •»  Ken  ou  Zéits,  en  hollandais.  Elle  est  située  k 
tee  milles  de  la  côte.  C'est  une  île  fort  belle ,  mieux  plantée  d'arbres  qu'aucune  autre  de  celles  du  golfe.  Il  fut  pn  temps 
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plusieurs  barques;  le  village  était  à  60  stades  de  la  mer  Remettant  à  la  voile  pendant  la  nuit,  au  bout 
de  400  stades  on  arriva  à  un  golfe  sur  les  bords  duquel  étaient  de  nombreux  villages  (vers  le  cap  Nabon); 
la  flotte  s*arréta  en  ce  lieu ,  au  pied  d*une  montagne.  On  y  vit  des  palmiers  et  d'autres  aribres  à  fruits 
semblables  à  ceux  que  produit  la  Grèce.  Partant  de  là,  on  navigua  Tespace  d'environ  600  stades 
jusqu'à  Gogana  (Konkûn),  pays  babité,  et  l'on  embossa  la  flotte  à  l'emboucbure  d'un  torrent  nommé 
Aréos,  station  peu  favorable,  car  l'entrée  du  fleuve  était  fort  étroite,  à  cause  des  bas-fonds  que  la  mer 
avait  laissés  en  se  retirant  Puis  on  atteignit  l'embouchure  d'un  autre  fleuve  appelé  Silacus  (Sita-Reghiau), 
distant  de  800  stades.  Mais  cette  station  ne  fut  pas  encore  facile,  et  en  général  toute  la  côte  de  la  Per- 
side  n'ofire  que  des  bas-fonds,  des  rochers  et  des  marécages.  En  ce  lieu  Néarque  prit  une  bonne  pro- 
vision de  blé  qu'Alexandre  avait  envoyé  pour  ravitailler  sa  flotte;  on  y  resta  vingt  et  un  jours;  on  tira  à 
sec  pour  les  radouber  les  vaisseaux  qui  avaient  souSert  de  Iq  mer,  et  l'on  para  ceux  qui  étaient  intacts. 

Ayant  remis  à  la  voile  (*),  on  aborda,  au  bout  de  750  stades,  à  une  ville  habitée  nommée  Hiératis 
(Kiérazin),  et  l'on  embossa  la  flotte  dans  un  canal  appelé  Hératémis  (Kousher)  et  formé  à  l'embouchure 
d'un  fleuve.  Le  lendemain  au  matin  on  arriva  à  un  torrent  nommé  Padagms.  Toute  cette  côte  est  une 
péninsule  où  l'on  rencontra  des  jardins  et  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers,  et  qui  portait  le  nom  de 
Mésambrie  (Busliir).  On  quitta  ce  heu  et,  après  200  stades,  on  parvint  à  Taocé  (Tauag),  sur  le  fleuve 
Granis  (Boschavir)  :  à  200  stades  environ  de  l'embouchure  de  ce  fleuve ,  dans  l'intérieur  des  terres , 
est  un  palais  des  rois  de  Perse.  Dans  cette  traversée ,  Néarque  raconte  qu'il  vit  une  baleine  échouée 
sur  le  rivage  :  quelques  matelots  allèrent  jusque-là ,  et ,  l'ayant  mesurée ,  rapportèrent  qu'elle  avait 
90  coudées;  sa  peau  était  écailleuse  et  si  épaisse  qu'en  plusieurs  endroits  elle  avait  une  coudée.  Ils 
virent  alentour  des  huîtres,  des  patelles  (*)  et  des  herbes  marines,  et  aussi  beaucoup  de  dauphins  plus 
grands  que  ceux  de  la  mer  intérieure.  Partis  de  Taocé,  les  vaisseaux  tirent  200  stades  et  jetèrent  l'ancre 
dans  un  port  sûr,  à  l'embouchure  du  torrent  nommé  Rhogonis  (Bender-Regh).  De  ce  fleuve  on  parvint 
à  une  autre  rivière  appelée  Brizana  (Bender-Delem),  à  une  dislance  de  400  stades.  La  station  en  ce  lieu 
n'était  pas  facile  à  cause  du  ressac,  des  bas^fonds  et  des  brisants.  Les  vaisseaux  étaient  entrés  dans  le 
port  à  la  marée  montante;  mais,  quand  elle  descendit,  ils  se  trouvèrent  à  sec.  A  la  marée  suivante,  ils 
reprirent  flot  et  atteignirent  le  fleuve  (*).  Néarque  dit  que  ce  fleuve  est  le  plus  grand  de  tous  ceux  que 
jusque-là  il  avait  rencontrés  se  jetant  dans  l'Océan. 

Jusqu'à  cette  rivière,  c'est  la  Perside,  plus  loin  la  Susiane,  et  au  delà  un  autre  pays  habité  pa^les 
Uxiens,  peuplade  indépendante  qui  vit  de  brigandages  (*). 

La  longueur  de  toute  la  côte  de  la  Perside  est  de  4  400  stades.  On  peut  diviser  en  trois  zones  bien 
distinctes  le  sol  de  cette  province.  Celle  qui  longe  la  mer,  brûlée  par  la  chaleur,  est  sablonneuse  et  sté- 
rile. Celle  qui  est  un  peu  plus  au  nord  jouit  d'un  ciel  tempéré  ;  le  pays  est  couvert  de  gras  pâturages, 
et  les  prairies  sont  coupées  par  des  ruisseaux  ;  les  coteaux  sont  plantés  de  vignes,  et  on  y  trouve  toutes 
sortes  de  fruits,  excepté  l'olive.  On  y  voit  des  jardins  ombragés  et  fleuris ,  des  fleuves  limpides  qui  les 
arrosent,  des  lacs  où  vivent  toutes  sortes  d'oiseaux  aquatiques;  l'herbe  des  prairies  offire  une  excellente 

où  elle  ëtait  peuplée  d*habitanU  industrieux  et  riches.  Presque  en  face,  sur  le  continent,  était  la  ville  de  Sirat  ou  Siraff, 
que  le  géographe  Edrisi  signale  comme  une  place  très-commerçante  de  son  temps. 

On  trouve,  au  siget  de  ceUe  Ile,  Tanecdote  suivante  daus  un  manuscrit  persan,  le  Tarikh  i  Wesuf,  composé  par  AbdaDah 
Shira*zi  à  la  fin  du  treizième  siècle. 

Le  fils  d*une  pauvre  veuve  de  Sirat,  nommé  Keis,  s'embarqua  pour  Tlnde  avec  un  chat,  qui  était  sa  seule  fortune.  Il 
arriva  dans  un  rayaume  où  les  rats  et  les  souris  étaient  tellement  nombreux  et  hardis ,  qu*ib  venaient  manger  à  la  table 
même  du  roi.  Keis  offrit  de  délivrer  le  souverain  de  ces  importuns  convives.  La  proposition  Ait  acceptée  :  il  lança  son  chat 
à  la  poui-suite  des  rats  et  des  souris ,  qui  prirent  aussitôt  la  fuite.  Le  roi  reconnaissant  combla  de  richesses  le  pauvre  Keis, 
lequel  s'empressa  de  retourner  près  de  sa  mère  et  alla  s'établir  avec  elle  dans  Tile  qui,  depuis  ce  temps,  porte  son  nom. 

CeUe  histoire  d'un  chat  faisant  la  fortune  de  son  maître  parait  aussi  ancienne  que  le  monde  et  se  retrouve  chez  la  plupart 
des  peuples.  Par  exemple ,  c'est  celle  du  fomeux  lord  maire  de  Londres ,  Wiltington  ;  c'est  aussi  celle  du  Florentin  messer 
Ansaido  degli  Ormanni  :  seulement ,  ce  dernier  avait  un  chat  et  une  cliatte  ;  c'est  aussi  un  peu  le  fond  de  notre  conte  du 
Chai  hoitè. 

(•)  Le  !«•  du  mois  de  février. 

(•)  Ou  peut  traduire  aussi  lamproies. 

(')  Tab  ou  Endian,  rivière  qui  forme  la  limite  entre  ki  Perse  et  la  Susianc. 

(*)  Les  Asc'iacs  modernes. 
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nourriture  pour  les  chevaux  elle  bétail,  et  les  forêts  qu'on  y  rencontre  en  plusieurs  endroits  sont  trés- 
giboyeuses.  Enfin  la  zone  la  plus  septentrionale  est  froide  et  toujours  couverte  de  neiges.  Tandii 


"^fUh 


Néanjue  raconte  qu'il  vil  une  bateiiNt  échouée  sur  le  rivage...  (Page  i88.) 

qu'Alexandre  traversait  la  Perside ,  Néarque  rapporte  que  des  députés ,  partis  du  Pont-Euxin  par  la 
ligne  la  plus  courte.,  vinrent  le  trouver,  et  le  roi  fut  surpris  d'apprendre  d'eux  le  peu  de  longueur  du 
chemin.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Uxiens  habitaient  prés  des  confins  de  la  Susiane,  comme  les  Mardes, 
antre  peuplade  de  brigands,  près  de  la  Perside,  et  les  Cosséens  prés  de  la  Médie.  Alexandre  sido- 
jugua  toutes  ces  nations,  les  ayant  attaquées  pendant  l'hiver,  alors  qu'elles  croyaient  leurs  pays  impra- 
licd)les.  Il  fonda  chez  eux  des  villes,  afin  qu'ils  ne  fussent  plus  errants ,  mais  qu'ik  devinssent  labou- 
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reurs  et  cultivateurs,  espérant  que  lorsqu'ils  auraient  quelque  chose  i  défendre,  ils  cesseraient  d'attaquer 
et  de  voler  leurs  voisins.  De  la  Perside  la  flotte  navigua  vers  la  Susiane. 

Néarque  nous  avertit  que  dans  cette  traversée  il  ne  pourra  plus  être  aussi  précis,  si  ce  n*est  pour  les 
ports  et  la  longueur  du  trajet  ;  car  ce  bras  de  mer  est,  en  général,  rempli  de  bas-fonds  et  d'écueils  qui 
s'étendent  au  loin,  et  ce  n'est  qu'avec  de  grandes  difficultés  qu'on  aborde:  aussi  la  plupart  du  temps  on 
tint  la  haute  mer.  Il  leva  l'ancre  de  l'embouchure  du  fleuve  qui  sert  de  borne  à  la  Perside,  apré^  s'être 
approvisionné  d'eau  pour  cinq  jours ,  parce  que  les  pilotes  l'avaient  averti  qu'on  n'en  trouvait  pas  dans 
ces  parages. 

Après  une  navigation  de  500  stades,  on  arriva  à  l'embouchure  d'un  lac  poissonneux  qu'on  appelait 
Cataderbis  (*).  A  l'entrée  de  ce  lac  était  une  petite  tle  nommée  Margastane.  De  là,  partant  au  matin, 
les  vaisseaux  naviguèrent  sur  les  bas-fonds  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Des  pieux  fixés  à  droite  et  à 
gauche  indiquaient  les  brisants  ;  comme  dans  l'isthme  entre  l'île  de  Leucade  (Sainte-Maure)  et  l'Acar- 
nanie  ,  des  signaux  indiquent  aux  navigateurs  les  bas-fonds  pour  qu'ils  ne  viennent  pas  y  échouer  Au 
reste,  à  Leucade,  le  fond  est  un  sable  dur,  de  sorte  que  si  le  vaisseau  vient  à  engraver  on  le  débar- 
rasse facilement  ;  tandis  qu'ici,  de  chaque  côté,  c'était  une  vase  profonde  et  tenace,  si  bien  que  si  une 
fois  le  vaisseau  prenait  fond  on  ne  pouvait  plus  d'aucune  manière  le  remettre  à  flot  :  car  les  crocs  s'en- 
fonçant  dans  la  vase  ne  senaient  de  rien,  et  si  les  matelots  sortaient  du  vaisseau  pour  le  retirer,  la  vase 
cédant  sous  leurs  pieds  les  engloutissait  jusqu'à  la  ceinture.  On  fut  forcé  d'avancer  ainsi  pendant 
600  stades,  et  on  s'arrêta,  dans  le  même  ordre  qu'on  avait  suivi  en  naviguant,  pour  prendre  le  repas. 
Dans  la  nuit  la  flotte  navigua  en  pleine  eau,  ainsi  que  le  jour  suivant  jusqu'au  soir,  où  enBn,  après 
900  stades  de  navigation,  on  arriva  à  l'embouchure  de  l'Euphrate  et  à  un  village  de  la  Babylonie  nommé 
Diridotis  (Dégela).  C'est  là  que  les  trafiquants  apportent  l'encens  de  la  terre  des  Marchands  et  les  autres 
aromates  que  produit  l'Arabie.  Néarque  compte  3  300  stades  de  l'embouchure  de  l'Euphrate  à 
Babylone.  # 

En  ce  lieu  on  apprit  le  départ  d'Alexandre  pour  Suse.  Néarque  alors  revint  sur  ses  pas  afin  de 
remonter  le  Pasitigris  (Tigre  oriental),  et  de  faire  sa  jonction  avec  Alexandre  par  l'intérieur  des  terres  ('). 
Retournant  donc  en  arriére,  on  laissa  à  gauche  la  Susiane  et  l'on  côtoya  le  lac  dans  lequel  se  jette  le 
Tigre.  Ce  fleuve  en  coulant  de  l'Arménie  près  de  Ninive,  ville  autrefois  superbe  et  opulente,  entoure 


Jeux  gjmnlqnes.—  D'apKs  les  monuments  grecs.  (Voyez  J.-ll.  Krausc,  Die  Gymnattick  utid  AgottUtik,  tic.) 

avec  l'Euphrate  une  contrée  qu'on  a  appelée  Mésopotamie  (au  milieu  des  fleuves)  à  cause  de  sa  situa- 
tion. Du  lac  jusqu'au  fleuve  l'espace  ^st  de  600  stades,  et  en  cet  endroit  se  trouve  un  village  de  la 


(')  Vers  la  partie  du  pays  qu'on  nomme  le  Dorglicslan. 

(*)  Vers  le  24  février.  Néanjue  employa  près  de  cinq  mois  pour  parcounr  un  espace  qu'un  navire  francliirail  aujourd'hui 
en  trois  semaines.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  longues  stations  de  la  floUe  en  divers  endroits  do  la  côte,  indépendamment 
de  la  mauvaise  consIrucUon  de^  navires,  des  combats  avec  les  indigènes,  de  la  difficulté  de  se  procurer  de  Teau,  des  vivres, 
et  surtout  des  incertitudes  inséparables  d'une  première  navigation  sur  une  mer  inconnue. 
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Sosiaoe  nommé  Aginis  ;  celui-ci  est  à  500  stades  de  Suse.  La  traversée,  le  long  des  cétes  de  la  Susiane 
jusqu'à  l'embonchnre  du  Pasitigris,  est  de  3  000  stades.  Remontant  ce  fleuve ,  la  flotte  parcourut  une 


Jeux  gymniques.  —  D'aprte  les  monumeuts  grecs. 

ttmtrée  bien  habitée  et  riche,  et  après  avoir  fait  150  stades,  elle  jeta  l'ancre  pour  attendre  le  retour  de 
ceux  que  Néarque  avait  envoyés  s'informer  où  était  le  roi.  L'amiral  fit  un  sacrifice  aux  dieux  sauveurs 


L:Caitcuu 


Jeux  gymniques.  —  D'après  les  monuments  grecs. 


et  célébra  des  jeux  au  milieu  de  la  joie  de  toute  l'armée  navale.  Puis ,  lorsqu'on  lui  eut  annoncé  l'ap- 
proche d'Alexandre,  il  fit  remonter  de  nouveau  le  fleuve  jusqu'à  un  pont  nouvellement  jeté,  par  lequel 
Alexandre  devait  faire  passer  son  armée  vers  Suse.  En  cet  endroit  eut  lieu  la  jonction  des  deux  armées. 
Le  roi  fil  des  sacrifices  pour  remercier  les  dieux  du  salut  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  soldats ,  et  célébra 
des  jeux.  Partout  où  Néarque  allait  dans  le  camp  il  était  couvert  de  couronnes  et  de  fleurs.  Alexandre 
doiinadeux  couronnes  d'or  à  Néarque  et  à  Léonat;  à  Néarque  pour  avoir  conservé  sa  flotte,  à  Léonat 
pour  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les  Orites.  C'est  ainsi  que  l'armée,  partie  de  l'embouchure  de 
l'indus,  fat  heureusement  ramenée  à  Alexandre. 


H  ne  nous  reste  à  ajouter  que  peu  de  détails  à  ce  récit  d'Arrien  : 

Onésicrite,  le  pilote,  reçut  aussi  une  couronne  d'or,  et  Alexandre  fit  remise  à  l'armée  de  la  totalité 
de  ses  dettes. 

Néarque  fut  maintenu  dans  son  commandement.  Alexandre  %e  proposait  de  lui  confi^  la  circum- 
navigation de  l'Arabie  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Mais  la  mort  vint  interrompre  les  projets  du  conquérant. 
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Plularque  rapporte  qu'Alexandre  avait  donné  une  fête  splendide  à  Néarque  et  à  sesoflBciers.  Vers  le 
soir  de  la  fête,  il  se  dirigeait  \ers  son  palais,  lorsque  Médius  le  pria  de  vouloir  bien  honorer  de  sa  per- 


AAEZANAPDI 
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Boste  anliqne  d'Alexandre  an  Musée  du  Louvre  ( salle  de  Diane )(*). 

sonne  un  banquet  qu'il  avait  donné  à  une  partie  des  officiers  ;  Alexandre  passa  cette  nuit  et  le  jour 
suivant  à  b«)ire.  Le  lendemain  il  ressentit  les  atteintes  de  la  fièvre  qui  le  fit  mourir.  Voici  le  bulletin 'de 
la  maladie  ;  nous  y  retrouvons  le  nom  de  Néarque. 

Daesius  (mois  macédonien),  le  18  (324  ans  avant  Jésus-Cbrist).  Le  roi  se  baigna,  et  sentant  que 
la  fièvre  augmentait,  il  voulut  dormir  dans  son  bain.  —  Le  19.  Le  roi  se  baigna  ;  du  bain  il  se  rendit  à 

(*)  Cet  hermès  a  donné  lieu ,  il  y  a  peu  de  temps ,  à  une  dissertation  très-curieuse.  Un  habile  médecin,  M.  le  docteur 
Dechaml>re ,  s^est  proposé  pour  but  de  démontrer  Tauthenticité  et  la  fidélité  de  ce  portrait  en  établissant ,  sur  des  preuves 
tirées  de  Tordre  médical ,  •  qu'il  représente  un  personnage  aUeint  d*un  torticolis  paj[  raccourcissement  du  muscle  sterno- 
mastoïdien  droit.  »  Or,  Plutarque  parle  en  effet  de  la  «  tension  du  cou  d'Alexandre  doucement  incliné  à  gauclie.  »  Voyex 
Caractères  des  figures  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Zenon  le  stoïcien ,  éclairés  par  la  médeane ,  par  le  docteur 
A.  Dechambrc.  Paris,  1852. 
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sa  chambre;  il  y  passa  la  journée  à  jouer  aux  dés  avec  Médius,  se  baigna  une  seconde  fois  le  soir, 
assista  anx  sacrifices  dans  une  litière  (ou  palanquin),  prit  de  la  nourriture  dans  la  soirée.  La  fièvre 
augmenta,  et  la  nuit  fut  très-agitée.  Les  officiers  reçurent  Tordre  de  venir  le  trouver  le  lendemain 
matin.  —  Le  20.  Le  roi  prit  un  bain,  se  rendit  aux  sacrifices  comme  la  veille,  s'entretint  dans  le  bain, 
avec  Néarque,  de  son  voyage  dans  l'Inde,  et  lui  donna  ordre  de  se  tenir  prêt  pour  le  25.  —  Le  21 .  Le 
roi  se  baipa;  il  assista  aux  sacrifices  le  matin,  n'éprouva  aucune  diminution  du  mal,  parla  d'affaires 
avec  ses  officiers,  donna  des  ordres  relativement  à  la  flotte,  et  prit  un  second  bain  dans  la  soirée.  La 
fièvre  continua  d'augmenter.  —  Le  22.  Le  roi  se  retira  dans  un  appartement  voisin  de  la  pièce  où  il  se 
baignait;  il  assista  aux  sacrifices.  La  fièvre  s'éleva  beaucoup  et  lui  causa  une  oppression  pénible  :  il 
n'en  fit  pas  moins  donner  aux  officiers  l'ordre  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  leur  renouvela  celui  qui 
concernait  le  prochain  départ  de  la  flotte.  —  Le  23.  Le  roi  fut  porté  jusqu'au  lieu  des  sacrifices,  mais 
non  sans  éprouver  un  malaise  considérable;  il  donna  de  nouveaux  ordres  aux  officiers  de  la  flotte,  et 
paria  des  mesures  à  prendre  pour  porter  l'armée  au  complet.  —  Le  2i.  Le  roi  ressentit  une  forte 
oppression  :  la  fiè\Te  s'accrut  encore  considérablement.  —  Le  25.  Le  roi  t^mba  dans  un  plus  grand 
accablement;  cependant  il  fit  intimer  l'ordre  aux  généraux  de  se  rendre  dans  le  palais,  et  aux  officiers 
de  marque  de  se  tenir  à  la  porte.  Vers  le  soir,  il  continua  de  se  trouver  plus  mal,  et  fut  reconduit,  sur 
le  fleuve,  de  la  maison  de  plaisance  au  palais.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  prit  un  peu  de  repos  ;  mais  à  son 
réveil,  lorsque  les  généraux  furent  admis  auprès  de  lui,  quoiqu'il  conservât  tous  ses  sens,  et  qu'il  les 
reconnût  bien,  il  lui  fut  impossible  de  leur  parler.  —  Le  26.  La  fièvre  fit  des  progrès  rapides  toute  la 
nuit,  et  continua,  sans  diminuer,  durant  la  journée  entière.  -^Le27.  Ce  jour,  les  soldats  demandèrent 
à  grands  cris  à  être  admis,  souhaitant  de  voir  leur  maître  une  dernière  fois,  s'il  vivait  encore,  soupçon- 
nant qu'il  avait  cessé  d'exister,  et  qu'on  leur  cachait  sa  mort.  En  conséquence,  on  leur  permit  de  tra- 
verser l'appartement,  un  à  un  et  sans  armes  :  le  roi  souleva  sa  tête  avec  peine ,  leur  tendit  la  main,  mais 
sans  pouvoir  proférer  une  parole.  —  Le  28.  Dans  la  soirée  de  ce  jour,  le  roi  expira. 

Après  cet  événement,  on  croit  que  Néarque  devint  gouverneur  de  Lycie  et  de  Pamphylie,  et  qu'il 
s'attacha  â  la  fortune  d'Antigone.  Il  accompagna  ce  général  à  travers  les  montagnes  du  Louristan,  après 
ses  combats  avec  Eumène.  il  fut  ensuite  le  conseiller  de  Démétrius,  fils  d'Antigone.  On  suppose  qu'il 
mourut,  soit  à  la  bataille  d'Ipsus,  soit  à  la  suite  de  celte  défaite  d'Antigone. 
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JULES  CESAR. 


(Premier  siècle  avant  Térc  chrétienne.) 


Jules  César  (*).  —  D'après  le  grand  camec  rcprëscnlaiil  l'i)|H)tiivosc  d'Aui^istc.  et  codud  sou/le  nom  d'Agate  de  la  tainU  ChapeUe(*j. 

—  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliolbèque  Impériale. 

Si  Jules  César  n*avait  fait  que  porter  la  guerre  dans  les  Gaules,  sur  les  rivages  de  la  Grande-Bretagne 
et  sur  les  frontières  de  la  Germanie,  on  n'aurait  point  un  motif  suffisant  pour  l'admettre  au  nombre  des 
voyageurs.  Mais  cet  homme  célèbre  a  composé  un  livre  destiné  à  éterniser  le  souvenir  de  ses  victoires, 
et  il  a  mêlé  d'utiles  renseignements  de  géographie  et  d'ethnographie  au  récit  de  ses  opérations  diploma- 
tiques et  militaires.  Les  pages  de  ses  Commentaires  où  il  esquisse  le  tableau  de  la  Gaule  et  de  ses 
habitants,  sont  surtout  d'autant  plus  précieuses  que  les  Gaulois  n'ont  rien  écrit,  n'ont  point  laissé 

(•)  Né  Tan  de  Rome  654,  Tan  100  avant  Jésus-Christ;  —  mort  Tan  H. 

(■)  Ce  camée  est  décrit  dans  le  Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,  par  M.  Charles  Lenormant,  conservateur  au 
cabinet  des  médailles. 
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d'annales,  et  que  les  relations  de  Posidonius  et  de  Polybe,  qui  avaient  visité  cette  contrée  si  peu  connue 
des  anciens,  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous. 

Dans  rétude  de  ce  qui  se  rapporte  à  nos  ancêtres,  au  moment  de  l'invasion  romaine,  il  ne  faut  donc 
point  négliger  de  consulter  Jules  César  sur  les  choses  qu'il  a  vues  ou  apprises  durant  son  séjour  dans 
la  Gaule  (').  Toutefois  on  ne  doit  ajouter  foi  qu'avec  réserve  à  ses  récits  et  à  ses  jugements.  Il  n'a  guère 
observé  les  Gaulois  qu'en  militaire  et  en  ennemi.  Son  livre  étant  un  monument  élevé  à  sa  gloire  et  à 
celle  du  nom  romain,  il  était  naturel  que  les  peuples  soumis  par  ses  armes  y  fussent  peints  dans  des 
proportions  réduites,  de  manière  à  faire  valoir  et  à  rehausser  d'autant  la  grandeur  de  Rome  personnifiée 
dans  le  général  vainqueur  :  c'est  ainsi  que  sur  les  sculptures  de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  ou  de  l'ancienne 
Perse,  on  voit  toujours  les  nations  vaincues  ou  tributaires  figurées  par  de  petits  personnages  qui 
atteignent  à  peine  jusqu'aux  genoux  des  rois  (*).  «  Ce  n'était  pas  à  Jules  César  de  rassembler  pour  la 
postérité  lès  titres  de  gloire  de  la  race  vaincue,  a  dit  un  écrivain  de  notre  temps  (').  Aux  yeux  du  genre 
humain,  son  droit  sur  la  Gaule  ne  pouvait  être  justifié  que  par  la  prétendue  barbarie  de  cette  nation;  et 
en  définitive,  il  n'avait  autre  chose  à  cœur  que  sa  propre  louange.  » 

Un  conquérant  d'ailleurs,  si  calme  et  si  impartial  qu'on  veuille  le  supposer,  ne  saurait  pénétrer  bien 
profondément  dans  l'étude  de  pays  que  son  but  est  de  violenter  et  d'asservir.  Sa  condition  pour  s'instruire 
et  pour  observer  est  loin  d'être  aussi  favorable  que  celle  du  simple  voyageur  qui,  un  bâton  à  la  main, 
chemine  lentement,  va,  vient,  séjourne  à  son  gré,  regarde*  écoute,  et  s'informe  de  toutes  choses  patiem* 
ment,  avec  liberté,  à  loisir,  sans  irritation  personnelle  et  sans  éveiller  la  défiance. 

Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que  Jules  César,  ne  s'étant  point  proposé  pour  objet  principal  dans  ses 
C(mmentaires  l'histoire  de  la  Gaule,  n'a  pas  dû  s'arrêter  à  rechercher  les  origines  ni  les  anciennes 
coutumes  des  habitants,  et  qu'il  s'est  borné  nécessairement  à  indiquer  d'une  manière  sommaire  l'état 
général  de  civilisation  auquel  ce  pays  était  parvenu  à  l'époque  où  il  y  séjournait  (*), 

D'autres  documents,  rassemblés  et  vérifiés  par  les  historiens,  nous  enseignent  que  deux  ou  trois  cents 
ans  auparavant  le  sol  de  la  Gaule  était  divisé  en  cinq  grandes  nations  :  au  nord,  les  Belges;  à  l'ouest, 
les  Kimris;  au  centre  et  à  l'est,  les  Galles  (Galli,  Galates,  Celles);  au  sud-ouest,  les  Aquitains  ;  au  sud 
et  au  sud-est,  les  Ligures.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerrannée,  les  Grecs-Phocéens  avaient  fondé  une 
colonie  et  des  comptoirs  {*). 

GAULE. 

Les  Romains  appelaient  Gaule  cisalpine  (c'est-à-dire  en  deçà  des  Alpes,  relativement  à  eux)  la  partie 
septentrionale  de  l'Italie,  qui  avait  été  possédée  par  les  Gaulois,  et  Gaule  transalpine  (au  delà  des  Alpes) 

(')  Ce  séjoor  Ait  d*eaviron  dix  années.  Pendant  cet  espace  de  temps,  César,  d'après  Plutarquc,  avait  pris  d'assaut  plus  de 
tnil  cents  villes,  soumis  trois  cents  nations  différentes,  et  combaUu  contre  trois  millions  d'ennemis,  «  dont  il  avait  tué  un 
nûDion  et  fait  autant  de  prisonniers.  » 

«  Jules  César/  dit  Napoléon  dans  son  étude  sur  les  Comff^tntaireSt  a  fait  huit  campagnes  dans  les  Caules ,  pendant  les- 
quelles deux  invasions  en  Angleterre  et  deux  invasions  sur  la  rive  droite  du  Rliiii.  En  Allemagne,  il  a  livré  neuf  grandes 
bituBes,  fait  trois  sièges  et  réduit  en  provinces  romaines  âOO  lieues  de  pays.  • 

C)  Voy.  le  bas-relief  de  Bi-Sutoun,  page  104 

0  M.  Jean  Reynaud. 

0  «  Peu  de  nations ,  dit  M.  Amédée  Thierry,  montreraient  dans  leurs  annales  une  aussi  belle  page  que  cette  guerre  des 
Gaules,  écrite  pourtant  par  un  ennemi.  Tout  ce  que  Tamour  de  la  pairie  et  de  la  libellé  enfanta  jamais  d'héroïsme  et  de  pro- 
diges, s'y  déploie  malgré  mille  passions  contraires  et  funestes  :  discordes  entre  Mes  cités,  discordes  dans  les  cités,  entreprises 
<les  nobles  contre  le  peuple,  excès  de  la  démocratie,  inimitiés  héréditaires  des  rangs.  Quels  hommes  que  ces  Bituriges ,  qui 
iocendient  en  un  seul  jour  v'mgt  de  leurs  villes  !  que  ceUe  population  carnute,  fugitive,  poursuivie  par  l'épée,  par  la  famine, 
par  l'hiver,  et  que  rien  ne  peut  abaUre  !  QueUe  variété  de  caractères  dans  les  chefs,  depuis  le  druide  Divitiac,  cntiiousiiste 
bon  et  boBoéte  de  la  dvilisatioa  romaine,  Jusqu'ao  sauvage  Anibiorix,  rusé,  rindicatif,  implacable,  qui  ne  conçoit  et  n'imite 
que  la  rudesse  des  Germains  !  depuis  Dumnorix,  brouillon  ambitieux,  mais  fler,  qui  veut  se  faire  du  conquérant  des  Gaules 
Ufl  instrument,  non  pas  un  maître,  jusqu'à  ce  Vercingetorix,  si  pur,  si  éloquent,  si  brave,  si  magnanime  dans  le  malheur,  et 
i  qui  il  n'a  manqué,  pour  prendre  place  parmi  les  phis  grands  hommes,  que  d'avoir  eu  un  autre  ennemi,  suilout  un  autre 
Norieo  que  César!  0 

f  )  Voyei  plus  haut  PrméAS. 


196 


Voyageurs  anciens,  —jules  césar. 


la  véritable  Gaule,  celle  qui  occupait  le  territoire  actuel  de  la"France  et  de  la  Belgique.  Ils  divisaient  la 
Gaule  transalpine  en  deux  partie  :'  i<*  la  Gaule  à  braies  (Gallia  bratxata)  :  c* était  la  partie  du  sol  â  Test 
et  au  sud  qui  avait  déjà  perdu  son  indépendance  et  était  devenue  province  romaine  ;  2*  la  Gaule  chevelue 
(Gallia  comata)  ou  Gaule  libre. 

C'est  à  cette  seconde  partie  de  la  Gaule  que  se  rapportent  les  renseignements  consignés  par  Jules 
César  dans  ses  Commentaires,  Bien  qu*il  donne  très-souvent  le  nom  de  Gaulois  à  tous  les  habitants  d» 
la  Gaule,  il  l'applique  spécialement,  quand  il  veut  distinguer  les  divers  peuples,  aux  Galls  et  aux  Kimris. 

«  Toute  la  Gaule,  dit-il,  est  divisée  en  trois  parties  : 

»  L'une  est  habitée  par  les  Belges;  l'autre,  par  les  Aquitains;  la  troisième,  par  ceux  qui,  dans  leur 
langue,  se  nomment  Celtes,  et  qu'en  latin  nous  appelons  plus  particulièrement  Gaulois. 

»  Ces  nations  différent  entre  elles  par  le  langage,  les  institutions  et  les  lois. 

•  Les  Gaulois  sont  séparés  des  Aquitains  par  la  Garonne,  des  Belges  par  la  Marne  et  lapine. 

»  Les  Belges  sont  les  plus  braves  de  tous  ces  peuples,  parce  qu'ils  restent  tout  à  fait  étrangers  â  la 
politesse  et  à  la  civilisation  de  la  province  romaine,  et  que  les  marchands,  allant  rarement  chez  eux,  ne 
leur  portent  point  ce  qui  contribue  à  énerver  le  courage.  D'ailleurs,  voisins  des  Germains  qui  habitent 
au  delà  du  Rhin,  ils  sont  continuellement  en  guerre  avec  eux  (*). 

•  Par  la  même  raison ,  les  Helvètes  surpassent  aussi  en  valeur  les  autres  Gaulois  ;  car  ils  engagent 
contre  les  Germains  des  luttes  presque  journalières,  soit  qu'ils  les  repoussent  de  leur  propre  territoire, 
soit  qu'ils  envahissent  celui  de  leurs  ennemis. 

»  Le  pays  habité,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les  Gaulois,  commence  au  Rhône,  et  est  borné  par  la 
Garonne,  l'Océan  et  les  frontières  des  Belges;  du  côté  des  Séquanes  et  des  Helvètes,  il  va  jusqu'au 
Rhin  ;  il  est  situé  au  nord  (par  rapport  à  l'Italie). 

»  Celui  des  Belges  commence  à  l'extrême  frontière  de  la  Gaule,  et  est  borné  par  la  partie  inférieure 
du  Rhin  ;  il  regarde  le  nord  et  l'orient. 


Vue  à  vol  d'oiseau  du  plateau  et  de  la  citadelle  de  Limes,  près  de  Dieppe. 

»  L'Aquitaine  s'étend  de  la  Garonne  aux  Pyrénées,  et  à  cette  partie  de  l'Océan  qui  baigne  les  côtes 
d'Espagne  ;  elle  est  entre  le  couchant  et  le  nord. 


(')  «  Les  Belges,  dit  ailleurs  Jules  César,  descendaient  pour  la  plupart  des  Allemands  qui  avaient  aatrefois  passé  le  Rbin, 
et  qui  sïHaiont  fixes  dans  ces  quarlicrs-là ,  à  rause  de  la  bonté  du  pays,  d'où  ils  avaient  chassé  les  habitants.  »  (Liv.  II  ) 
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•  Les  Helvètes  sont  de  toutes  parts  resserrés  par  la  nature  des  lieux  :  d'un  côté  par  te  Rhin,  fleuve 
très-large  et  très-profond,  cpii  sépare  leur  territoire  de  la  Germanie;  d*un  autre,  par  le  Jura,  haute 
montagne  qui  s'élève  entre  la  Séquanie  et  THelvétie  ;  d'un  troisième  côté,  par  le  lac  Léman  et  le  Rhône, 
qui  sépare  cette  dernière  de  la  province  romaine.  Leur  population  était  nombreuse,  et  ils  avaient  acquis 
une  grande  gloire  dans  la  guerre  par  leur  courage.  11  y  a,  chez  les  Helvètes,  douze  villes  et  quatre  cents 
bourgs» 

Jules  César  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  habitations  privées  des  Gaulois.  Il  dit  que,  •  pour  éviter 
les  chaleurs,  ils  choisissaient  leurs  demeures  dans  le  voisinage  des  forêts  et  des  fleuves.  • 

D'après  les  indications  que  donne  l'archéologie ,  on  se  forme  une  idée  assez  exacte  des  maisons  gau- 
loises :  elles  étaient,  pour  la  plupart,  rondes  et  formées  simplement  de  troncs  d'arbres  réunis  au  sommet, 
à  la  manière  des  huttes  actuelles  de  nos  charbonniers.  Cependant  d'autres  étaient  ovales  ou  même  rec- 
tangulaires ,  construites  avec  des  poteaux  et  des  claies  intérieurement  enduites  d'épaisses  cloisons  de 
terre  :  leur  toit  était  composé  d'une  large  couverture  en  bardeaux  de  chêne  et  en  chaume ,  ou  en  paifle 
pétrie  dans  l'argile. 

Ces  habitations  étaient  généralement  isolées.  Quand  elles  étaient  groupées  comme  le  sont  aujourd'hui 
les  maisons  de  nos  villages  ou  de  nos  bourgs,  les  Romains  les  appelaient  vicus. 

Un  groupe  plus  considérable  de  demeures,  ou  un  lieu  de  refuge  entouré  de  fortifications,  était  nommé 
oppidum. 

Les  remparts  étaient  construits  avec  solidité.  Jules  César  les  décrit  de  la  manière  suivante  • 

«  Voici  à  peu  près  la  forme  des  murailles  dans  toute  la  Gaule  :  à  la  distance  régulière  de  deux  pieds, 
on  pose  sur  leur  longueur  des  poutres  d'une  seule  pièce;  on  les  assujettit  intérieurement  entre  elles, 
et  on  les  revêt  de  terre  foulée.  Sur  le  devant,  on  garnit  de  grosses  pierres  les  intervalles  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  rang  ^si  disposé  et  bien  lié,  on  en  met  un  second  en  conservant  le  même  espace, 
de  manière  que  les  poutres  ne  se  touchent  pas,  mais  que,  dans  la  construction,  elles  se  tiennent  à  une 
distance  uniforme,  un  rang  de  pierres  entre  chacune.  Tout  l'ouvrage  se  continue  ainsi,  jusqu'à  ce  que 
le  murait  atteint  la  hauteur  convenable.  Non-seulement  une  telle  construction,  formée  de  rangs  alter- 
nalils  de  poutres  et  de  pierres,  n'est  pas,  à  cause  de  cette  variété  même,  désagréable  à  l'œil,  mais 
die  est  encore  d'une  grande  utilité  pour  la  défense  et  la  sûreté  des  villes  ;  car  la  pierre  protège  le  mur 
contre  l'incendie,  et  le  bois  contre  le  bélier  ;  et  on  ne  peut  renverser  ni  même  entamer  un  enchaîne- 
ment de  poutres  de  40  pieds  de  long,  la  plupart  liées  ensemble  dans  l'intérieur.  » 

Certaines  villes,  telles  que  Novioduuum  (Soissons  ou  Noyon)  ou  Avaricum  (Bourges),  étaient  puis- 
samment défendues  par  la  hauteur  de  leurs  murs  et  la  largeur  de  leurs  fossés.  Mais  la  plupart  des  villes 
ibrtes  devaient  principalement  leur  sûreté  à  leur  emplacement  même. 

«  Yesontio  (Besançon),  la  plus  forte  place  des  Séquanes,  était  abondamment  pourvue  de  munitions  de 
tente  espèce,  et  sa  position  naturelle  la  défendait  de  manière  à  en  faire  un  point  très-avantageux  pour 
soutenir  la  guerre.  Entourée  presque  entièrement  par  la  rivière  du  Doubs,  la  partie  que  les  eaux  ne 
baignaient  pas,  et  qui  n'avait  pas  plus  de  600  pieds,  était  protégée  par  une  haute  montagne  dont  la  base 
touche  de  chaque  côté  aux  rives  du  Doubs.  Une  enceinte  de  murs  fait  de  cette  montagne  une  citadelle 
et  la  joint  à  la  ville.  » 

U&  Atuatiqucs  (peuple  de  Namur)  avaient  une  ville,  ou  place  de  retraite,  très-forte  par  son  assiette 
naturelle.  Elle  était  défendue,  sur  tous  les  points  de  son  enceinte,  par  des  rochers  à  pic  et  de  profonds 
précipices,  n'était  accessible  que  d'un  côté  par  une  pente  douce,  large  d'environ  200  pieds,  et  les 
Atualiques  avaient  pourvu  à  la  défense  de  cet  endroit  au  moyen  d'une  double  muraille  tiès-élevée,  en 
partie  formée  d'énormes  quartiers  de  rocs  et  de  poutres  aiguisées. 

La  plupart  des  anciennes  enceintes  fortifiées  qui  paraissent  antérieures  â  l'invasion  romaine ,  sont 
désignées  vulgairement  sous  le  nom  de  camp$  de  César,  que  d'ailleurs  on  applique  aussi  à  quelques 
ruines  romaines,  gallo-romaines,  ou  même  quelquefois  plus  récentes. 

Parmi  ces  enceintes,  il  en  est  une  qui  a  été  l'objet  particulier  d'études  très-intéressantes  :  c'est  la 
cité  de  Limes,  située  à  2  ou  trois  kUomètres  de  la  ville  de  Dieppe,  au  bord  de  l'Océan.  Elle  se  déve- 
loppe sur  l'extrémité  d'un  plateau  bordé  dans  sa  plus  grande  étendue  par  un  vallon  oontourné  à  pentes 
Aniptes.  Du  côté  de  la  mer,  elle  se  termine  par  une  falaise  vertic^ile  d'environ  67  mètres  de  hauteur. 


198 


VOYAGEURS  ANCIENS.  —  JULES  CESAR. 


L'enceinte,  en  y  comprenant  le  côté  qui  donne  sur  la  mer,  a  plus  de  3600  mètres  de  tour.  La  sommité 
du  vallon  qui  défend  l'approche  de  la  cité  est  occupée,  sur  toute  son  étendue,  par  un  rempart  de  terre 
et  un  fossé.  En  quelques  endroits  le  rempart  a  jusqu'à  20  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  fossé,  qui  a 
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Plan  dressé  en  aTril  1832,  et  présentant  nne  voe  générale  des  pierres  d'Ardcven  et  de  Camac.  Ce  plan  est  joint  an  Mémoire  dv  rév.  Balhnrst 
Deane  dans  le  Tolume  XXV  de  VArchœologxa,  et  porte  ce  titre  :  Plan  du  Dracontium  de  Carnac. 

lui-môme  jusqu'à  6  mètres  de  profondeur  sur  i3  mètres  de  largeur.  On  reconnaît  sur  le  sol  des  fossés 
circulaires  creusés  à  une  certaine  profondeur  pour  servir  de  base  aux  habitations.  Les  fouilles  que  l'on 


f 


iWj»>tl> 


Voe  partielle  de  Caraae. 


y  a  faites  ont  aii^f  né  la  découverte  de  poteries  grossières,  de  pointes  en  fer,  d'anneaux,  d'os  d'ani- 
maux, de  coquilles  de  moules,  etc.  Près  de  l'entrée  de  l'enceinte  la  plus  voisine  de  la  mer,  on  voit 
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une  ehaine  de  petits  iumulus  hauts  de  1",50  à  2  mètres,  contins  les  uns  aux  autres,  et  se  diri-^ 
géant  en  ligne  droite  vers  le  nord  :  on  a  trouvé  de  mémo,  dans  ces  tombeaux,  des  fragments  de 
vases,  des  traces  d'objets  métalliques»  divers  ossements  (*). 


Vue  générale  de  Caniac  (*). 


Après  la  cité  de  Limes  on  peut  citer  le  camp  ou  Toppidum  de  Sandonville,  au  bord  de  la  Seine,  et 
des  vallées  d'Oudale  et  de  Mortemer;  l'oppidum  de  Boudeville,  situé  dans  la  commune  de  Saint- 
Nicolas  de  la  Taille,  également  au  bord  de  la  Seine;  plusieurs  champs  de  la  Picardie;  le  «  mur 

(')  La  cité  de  Limes  a  été  décrite  avec  développement  par  M.  Féret  dans  le  tome  III  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Nonnandk,  et  par  M.  Jean  Reynaud  dans  le  tome  XVII  du  Magasin  Pittoresque,  page  172. 

(*)  Les  plus  vastes  alignements  de  pierres  levées  (menhirs  ou  peulvans)  que  TOn  connaisse,  sont  ceux  de  Camac  et 
fÂrdeveD,  dans  le  département  du  Morbihan. 

t  On  est  frappé  d'étonnement ,  dit  M.  de  FréminviUe,  lorsqu*on  aperçoit  pour  la  première  fois  la  plaine  de  Carnac 
avec  ses  bruyères  sauvages,  son  horizon  bordé  de  bois  de  pins,  et  rette  phalange  de  pierres,  cette  surprenante  armée  de 
rodiers  informes  ! 

>  Le  nombre  de  ces  pierres,  leurs  figures  bizarres,  Télévation  de  leurs  pointes  grises,  allongées  et  mousseuses  qui  se 
dcsHoeot  d*unc  manière  tranchante  sur  la  noire  bruyère  dont  la  plaine  est  couverte,  enfin  la  silendease  solitude  qui  les  envi- 
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Païen,  »  à  qudque  distance  de  Strasbourg  (*)  ;  Entrennont,  prés  d'Aix,  etc.  On  treuve  des  traces 
aftali^es  d'anciennes  villes  ou  d'anciennes  places  de  refuge  en  Belgique,  et  aussi  dans  la  Grande- 
Bretagne,  notamment  dans  le  pays  de  Galles,  dans  les  comtés  de  Comouaille,  de  Lancastre,  de  Shrop, 
de  Cambridge,  de  Hertford  et  autres  (•). 

Un  fait  remarquable  est  que  ni  Strabon  dans  ses  citations  de  Posidonius,  ni  Jules  César  dans  ses 
Cofnmentaires,  ne  font  aucune  mention  de  ces  pierres  ou  groupes  de  pierres  nommées  vulgairement  cel- 
tiques ou  druidiques,  si  anciennes,  si  nombreuses  sur  le  sol  de  la  France  et  des  Iles  Britanniques,  et  qui 
excitent  à  un  si  haut  degré  Tétonnement  des  générations  modernes  (').  Dans  son  expédition  chez  les 

ronne,  toul  frappe,  tout  dtoime  rUnagination,  tout  pénètre  Tâme  d'une  vénération  mélancolique  pour  ces  antiques  témoins 
d'érénements  qui  signalèreiit  des  siècles  si  reculés. 

»  D*un  peu  loin  ces  pierres  plantées  debout  apparaissent  au  voyageur  comme  FassemMage  informe  des  ruines  d*une  vîQe. 
Mais  lorsqu'en  approchant  on  remarque  Li  disposition  régulière  de  leurs  masses  brutes,  elles  perdent  cette  apparence  pour 
prendre  celle  d'une  cohorte  de  géants  pétriûés.  » 

Ces  pierres  sont  disposées  sur  onze  files,  formant  dix  avenues  parallèles,  dans  la  ligne  du  sud-est  au  nord-ooest.  La 
longcur  de  ces  avenues  est  de  763  toises,  leur  largeur  de  47  tqises.  A  Textrémité  nord-ouest,  vers  la  raétaisie  du  Mciifcv 
on  voit  un  demi-cercle  formé  de  pierres  semblables,  qui  part  de  la  première  file  et  va  se  terminer  à  la  onzième. 

Les  pierres  les  plus  élevées  sont  hautes  de  dix-huit  à  vingt  pieds.  Quelques-unes  sont  seulement  de  gros  blocs  posés  sur 
ferre  et  pesant  jusqu'à  quatre-vingts  milliers. 

Aucune  de  ces  pierres  n'a  été  travaillée  par  la  main  de  Tbomme,  cjb  qui  paraît  prouver  qu'elles  sont  d'une  très-haute  anti- 
quité. Il  faut  surtout  noter  que  toutes  ont  été  transportées  de  lom  sur  la  lande  de  Carnac ,  ce  qui  est  un  des  caractères  les 
phis  remarquables  dans  les  monuments  dits  celtiques  :  il  semble,  en  effet,  que  c'était  une  condition  nécessaire  à  leur  consé- 
cration qu'ils  fassent  tous  faits  de  pierres  apportées  d'une  localité  distante  de  celle  où  on  les  élevait.  Il  existe  dans  une  fle ,  à 
rembonchure  de  ki  Loire,  un  menhir  d'un  poids  énorme  qui  a  été  nécessairement  apporté  du  continent,  car  Tile  ne  renferme 
pas  de  roche  de  la  même  nature.  Le  fait,  très-évident  dans  cet  exemple,  ne  l'est  pas  moins  à  Carnac  et  partout  aifleors, 
lorsqu'on  prend  ki  peine  d'obsener  attentivement  la  nature  des  rociies  du  pays. 

On  ne  compte  plus  aujourd'hui  sur  les  onze  files  que  mille  deux  cents  pierres  environ  :  au  siècle  dernier  leur  nombre 
était  encore  de  plus  de  trois  mille. 

Les  archéologues  anglais  qui  ont  étudié  les  champs  de  Carnac  estiment  que  le  manument  tout  entier  a  dû  se  composer 
pnmitivement  d'environ  dix  mille  pierres.  Ils  supposent  que  les  dix  avenues  commençaient  à  Ardeven,  traversaient  Ploérmd 
et  Carnac,  et  se  prolongeaient  jusqu'à  un  bras  de  la  Trinité  qui  va  se  perdre  dans  la  baie  de  Quiberon.  Suivant  eux, 
ce  temple  prodigieux,  large  de  200  pieds  et  long  de  8  milles,  avait  la  forme  d'une  unmense  serpent;  en  un  mot,  c'était  m 
di-acontium.  Ce  système  est  savamment  et  surtout  ingénieusement  exposé  dans  un  mémoire  du  révérend  John  BaUwrst 
Deane,  intitulé  :  Observations  sur  les  dracontia  (  Observations  on  draeontia  :  Arch^ologia,  vol.  XXV,  183i,  p.  188).  On 
trouve  un  autre  plan  du  monument  de  Carnac  dans  le  même  recueil,  vol.  XXII,  p.  194.  Dès  1834,  M.  de  Fréminville  avait 
levé  un  plan  d'une  partie  du  champ  de  Carnac  ( iliOifto/és  de  la  Bretagne,  1827).  Enfin  un  autre  plan  est  annexé  à  m 
Essai  sur  les  monuments  armoricains  (in-4),  publié  à  Nantes  en  1805.  Les  vues  pittoresques  des  |Herres  sont  très- 
nombreuses.  Voyez  les  Siècles  de  la  monarchie  française,  les  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  Vaneie$me 
France,  VArckaudogia,  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  le  Magasin  pittoresque,  etc.,  etc. 

En  France,  on  ne  considère  point  comme  démontré  que  les  pierres  de  Carnac  aiebt  été  jointes  autrefois  k  celles  d' Ardeven 
et  aient  formé  avec  elles  un  seid  monument.  Les  pierres  d' Ardeven ,  en  général  nx^  hautes  que  celles  de  Carnac ,  sont 
disposées  sur  neuf  files  et  forment  huit  avenues. 

{*)  Voyez  le  Mémoire  sur  l'enceinte  antique  nommée  le  mur  Paien,  par  If.  Schweighauser.  Strasbourg,  1825. 

(*)  Voyez  King's  Munimenta  antiqua. 

(')  On  désigne  sous  difliérents  noms  les  pierres  druidiques  suivant  les  diflérences  de  leur  forme,  de  leur  position,  de  leur 
nombre.  Voici  quelques-uns  des  noms  les  plus  usités: 

Piene  levée,  menhir,  peulvan,  pierre  fiche.  Ce  sont  des  pierres  brutes  d'une  forme  allongée,  impbntées  verticale- 
ment dans  la  terre  comme  des  bornes. 

Pierre  posée.  Pierres  également  verticales,  mais  qui  ne  sont  point  implantées  dans  U  terre. 

Trilithe,  liUiaven.  Assemblage  de  trois  pierres  dont  deux  verticales  en  supportent  une  troisième  placée  horizontalement. 

Dolmen  (ou  cromlech).  Table  en  pierre  brute  appuyée  d'un  côté  sur  la  terre  et  de  Tautre  sur  des  supports  des  deux 
côtés,  soit  horizontalement,  soit  avec  une  inclinaison  ;  ou  enfin  très-grande  et  composée  d'un  ou  plusieurs  morceaux  repo- 
sant sur  des  pierres  servant  de  supports  et  qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  douze  ou  quinze. 

i4//ée  couverte,  grotte  aux  fées.  Galeries  plus  ou  moins  profondes  dont  les  parois  sont  formées  avec  des  pierres  brutes 
et  conligu^  ;  le  toit  est  horizontal  et  composé  de  dalles  ou  de  quartiers  de  roches. 

Enceinte  druidique  (nommée  en  Angleterre  cromlech,  de  même  que  le  dohiien).  Pierres  disposées  en  lignes  formant  des 
cercles,  demi-cercles,  des  ellipses,  des  carrés  longs,  etc.;  les  rangs  sont  simples,  doubles,  ou  plus  nombreux;  quelquefois 
Fenccintc  est  entourée  d'un  fossé  ou  d'un  rempart  en  terre. 

On  trouvera  d'autres  noms  et  d'autres  détails  dans  le  tome  I«r  (  première  partie)  de  l'excellent  livre  intitulé  :  Cours  d'anti' 
quités  monumentales,  professé  à  Caen  par  M.  de  Caumont,  Paris,  1830. 

f  En  France ,  dU  M.  Mérimée ,  la  limite  orientale  des  monuments  druidiques ,  et,  pour  préciser,  ceUe  des  menhirs  et  des 
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Teaéles  (habitants  du  pays  de  Vannes),  le  général  romain  avait  vu  cependant  ces  prodigieuses  avenues 
de  Camae  et  d'Ardeven,  dont  nous  venons  de  donner  une  représentation.  Il  faut  croire  que  les  Grecs  et 
les  Romains  étaient  sans  curiosité  à  Tégard  de  ces  pierres  consacrées,  qui  paraissent  avoir  été  les  pre- 
miers monuments  religieux  presque  sur  toute  la  terre,  qui  n'étaient  pas  rares  en  Grèce  (*) ,  et  que  Ton 
rencontre  encore  aujourd'hui  non-seulement  dans  le  Nord ,  en  Scandinavie,  mais  en  Judée,  dans  Tlnde 
et  jusqu'en  Chine  (*). 

Aa  siècle  dernier  et  au  commencement  du  nôtre ,  les  érudîts  se  croyaient  trés-avancés  dans  l'étude 
àt  ces  monuments  :  entraînés  par  une  heureuse  confiance,  ils  expliquaient  disertement  la  destination  de 
chacune  de  ces  pierres  jusque  dans  les  moindres  circonstances. 

f  Si  l'on  demande  aux  celtomanes  quelle  a  été  la  destination  des  dolmens,  dit  M.  P.  Mérimée  ('),  ils 
refondent  sans  hésiter  que  ce  sont  des  autels  où  les  Gaulois  sacrifiaient  des  hommes.  Ils  décrivent 
h  position  de  la  victime  et  la  manière  dont  les  druides  procédaient,  avec  autant  de  détails  que  s'ils 
avaient  assisté  à  ces  horribles  cérémonies.  Tous  vous  montreront  les  rigoles  creusées  dans  la  pierre 
borizontale  pour  l'écoulement  du  sang  de  la  victime.  Pour  moi,  j'ai  eu  le  malheur  de  n'avoir  pu  voir  ces 
r^les  que  sur  un  seul  dohnen,  à  Gauria,  en  Corse.  Je  suis  loin  de  défendre  le  culte  de  nos  ancêtres; 
nais  qui  peut  affirmer  que  ces  rigoles  n'ont  pas  été  creusées  pour  préserver  la  pierre  de  la  pluie?  » 

L'hypothèse  qui  paraît  avoir  aujourd'hui  le  plus  de  faveur  est  que  ces  pierres  monumentales  doivent 
être  attribuées  aux  plus  anciens  habitants  de  la  Gaule.  En  Angleterre  ,ul  existe,  parmi  les  antiquaires, 
une  sorte  d'école  qui  croit  à  une  religion  primitive  dont  le  symbole  aurait  été  le  serpent,  et  dont  les  temples 
toréent  été  construits  avec  les  pierres  levées  dessinant  sur  le  sol  les  repHs  du  reptile.  Cette  doctrine 
des  draconRa,  qui  semble  une  suite  des  habitudes  systématiques  du  dernier  siècle,  n'a  point  fait  de  dis* 
cfles  dans  la  critique  firançaise,  remarquable  aujourd'hui  par  sa  réserve  et  sa  prudence.  Cependant  elle 
n'est  point  at»ol»iBent  conU^aire  à  l'opinion  de  plus  en  plus  accréditée  que  les  sépultures  dites  celtiques 
remontent  â  une  époque  de  civilisation  semblable  à  celle  de  plusieurs  tribus  sauvages  de  nos  jours,  vivant 
dédiasse  et  de  pèshe  et  ne  connaissant  point  l'usage  des  métaux  (*).  Les  Celtes  ou  Gaulois  trouvèrent 
ce  pierres  debout,  les  consacrèrent  sans  doute  à  leur  culte  ou  à  la  sépulture  de  leur  chefs,  et  môme 
en  augmentèrent  le  nombre.  Cette  sombre  et  sauvage  achitecture  des  premiers  âges  de  l'humanité  pouvait, 
en  effet,  s'approprier  à  leur  génie  libre  et  dédaigneux  des  arts.  Il  semble  incontestable  néanmoins  qu'ils 
étaient  capables  d'élever  d'autres  édifices  à  leurs  divinités  :  ce  n'était  ni  la  profondeur  du  sentiment 

dofaneos,  me  parait  é(re  la  ligne  des  Vosges.  Je  ne  sache  pas  qu*il  en  existe  dans  la  vallée  du  Rhin.  Je  crois  qu'ils  sont  éga- 
lement  inconnus  dans  les  Alpes,  el  en  Provence  je  n'ai  mi  qu'un  monument  trop  exceptionnel  pour  qu'on  puisse  le  rattacher 
sôrement  à  celte  catégorie;  c'est  la  grotte  de  Cordes,  près  de  Montmajour.  On  trouve  des  pierres  levées  dans  les  Cévennes. 
M.  Jaubert  de  Passa  m'a  signalé  plusieurs  menhirs  dans  les  Pyrénées  orientales.  Des  Espagnols  m'ont  assuré  qu'il  existait 
drs  dolmens  dans  le  haut  Aragon  et  la  Catalogne;  mais  le  fait  ménterait  d'être  confirmé.  Enfin  on  a  décrit  comme  des 
éolmeDs  des  groupes  de  pierres  brutes  en  Portugal.  Dans  les  Basses-Pyrénées ,  personne  n'a  pu  m'en  indiquer  un  seul.  » 

M.  P.  Mérimée  a  proposé  au  comité  des  arts  le  plan  d'une  Géographie  des  monuments  celtiques  (Bulletin  du  comité, 
\W\).  B  est  à  désirer  que  Ton  donne  smte  à  cet  ingénieux  projet.  Menhirs  et  dolmens  disparaissent  d'année  en  année  pour 
Anner  des  clôtures  de  champs,  des  murs,  etc.  Quelles  lumières  nous  aurait  conservées  un  plan  de  ces  monuments  dressé  il 
y  a  settlement  deux  ou  trois  siècles! 

(*)  Voyei  Pausanias,  passim. 

nEd.  Biot,  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  nouvdle  série,  t.  iX,  1849,  p.  1.  Voyez  aussi,  dans  le 
t  XVU  des  Amatic  researches ,  les  gravures  très-corieuses  jointes  à  l'artide  de  H.  Walters  intitulé  :  Joumey  across  tiie 
Paniua  hUls,  near  Silhet,  in  Bengal. 

n  ^  nonuments  dits  celtiques  ou  druidiques,  dans  YAthenœum  français ^  première  année  (1852),  p.  169. 

(*)  Voyez  dans  le  Moniteur  officiel  (avril  1853),  fopinion  développée  par  M.  J.-J.-A.  Worsaae,  inspecteur  des  monu- 
ments historiques  de  Danemarck. 

Ce  savant  étranger  fait  observer  que  les  dolmens  français  sont,  quant  à  la  forme  antérieure,  identiques  avec  les  cromlechs 
de  la  Grande-Bretagne,  les  Hunengrœber  Ae  T Allemagne,  et  les  Jaitestuer  (chambres  de  pierre  ou  des  géants)  de  la  Scan- 
(finavie.  D'après  la  situation  géographique  de  ces  dolmens,  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  la  voisinage  delà  mer  ou  des 
îenves,  M.  Worsaae  conjecture  qu'ils  ont  été  élevés  par  des  tribus  dépourvues  de  métaux  et  assez  peu  avancées  en  civilisa- 
m  pour  n'oser  encore  s'avanlurer  ni  dans  les  forets  vierges,  ni  dans  les  marais  de  l'Europe  centrale. 

Les  dobnens,  suivant  ce  même  savant,  étaient  des  monuments  funéraires,  et  non  des  autels.  H  appui»;  cette  opinion  sur  ce 
que,  daus  la  construction  des  dolmens,  on  observe  invariablement  que  les  pierres  formant  les  parois  ou  la  toiture  présentent  â 
riotérieur  leur  cdté  uni  et  lisse.  Si  le  dolmen  eût  été  un  autel,  la  pierre  sur  laquelle  se  serait  célébré  le  sacrifice  aurait  été 
au  contraire  polie  à  rexlérieor. 
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religieux,  ni  la  Tacilité  du  génie,  qui  leur  manquait;  ils  ne  Font  pas  voulu,  et  par  les  mêmes  raisons 
sans  doute  qu'ils  n'ont  ni  écrit  ni  sculpté.  Il  ne  faut  pas  toujours  mesurer  le  progrés  des  civilisations 
a  celui  de  l'architecture  et  des  arts.  Cette  méthode  est  trop  systématique;  c'est  ce  que  nous  parait  avoir 


Aiguille  ou  obélisque  de  Locm.iriak«r,  prêt  d'Auray.  dans  le  Blorbiban  (*), 

indiqué  avec  talent  Malte-Brun  dans  un  mémoire  trés-curieux  sur  les  Habitations  primitives  de 
l'homme.  «  Le  choix  que  l'homme  a  fait  de  ses  habitations,  dit  cet  habile  géographe,  a  dû  varier  selon 


Elévation,  perspeclive  du  lumulus  de  Fon(eaay-le-Marion  (*). 


les  matériaux  que  fournissait  chaque  région.  L'habitude  a  fait  persister  des  nations  dans  le  choix  dicté 
d'abord  par  la  force  des  circonstances  . .  La  barbarie  a  pu  se  perpétuer  dans  des  palais  et  la  civilisation  a  pu 


(*)  Ce  menhir,  renversé  et  brisé  en  quatre  morceaux,  était  haut  de  plus  de  60  pieds  et  pesait  250  000  kilogminines. 
Suivant  révalualion  de  Deane,  sa  hauteur  était  de  73  pieds  anglais,  son  diamètre  moyen  de  i4  pieds,  son  diamètre  à  sa  base 
de  20  pieds,  et  son  poids  total  de  260  tonnes,  taudis  que  le  poids  de  Tobélisque  du  Vatican  est  de  150  tonnes  seulement. 
Voyez  un  essai  deCanibi7  sur  la  Comparaison  de  la  hauteur  des  pierres  druidiques  avec  Us  pyramides,  obélisques,  etc. 

On  a  annoncé  dans  le  Bulletin  du  comité  historique  des  arts,  t.  IV  (1847-18),  page  82,  le  projet  de  relever  les 
fragments  de  cette  pierre  colossale,  de  les  réunir,  ehd'entourer  d'une  grille  ce  monument  ainsi  restauré. 

(*)  Le  lumulus  situé  au  noitl  de  Fontenay-le-Marion,  village  à  8  kilomètres  de  Caen,  est  formé  de  pierres  sèches  tassées 
les  unes  sur  les  autres.  Les  vieillards  du  village  affirment  que,  de  temps  immémorial,  ce  tumuhis,  connu  dans  la  cuutréc 
sous  le  nom  de  la  Hogue  (éminence,  colline),  a  éprouvé  dd  fréquentes  dégiadations  par  l'extraction  des  matériaux  qu'on 
en  retire  pour  la  réparation  des  chemins  de  la  commune.  Il  n'a  plus  guère  aujourd'hui  que  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur;  mais  il  a  encore  environ  cent  cinquante  pieds  de  diamètre.  A  sa  base,  d'après  la  tradition,  des  blocs  de  grés 
entouraient  primitivement  cet  umas  de  pierres.  A  l'intérieur  sont  plusioui-s  caveaux  dont  les  murs  cou§.truils  en  pierres 


L*ABSENCE  DE  L'ART  N'EST  PAS  TOUJOURS  UNE  PREUVE  DE  BARBARIE.      203 

pénétrer  dans  les  cavernes...  L'industrie  la  plus  habile*  a  pu  briller  dans  des  demeures  souterraines, 
et  ristronomie,  la  philosophie,  la  poésie,  ont  trouvé  un  asile  sous  la  tente  des  nomades.  Les  seules 
annales  de  la  Palestine  et  de  l'Arabie  suffisent  pour  prouver  que  le  choix  des  tentes  pour  toute  habita- 


PUn  géométrique  da  turoulus  de  Foiitenay-le-Marion.—  La  partie  comprise  entre  la  ligne  ponctuée  et  l'ombre,  vis-i-vis  les 
caveaux  6, 1  et  K,  a  été  détruite  par  la  cbarrue. 


TuBBtns  lie  Fontenay-le-Marion.  —  Plan  géométrique  de 
la  tombe  M. 


Tumulus  de  Fontcnay-le-Marion.  - 
la  tombe  M. 


Coupe  verticale  de 


TvDiilns  de  Footenay-le-Marion.  —  Vase  en  argile 
noirâtre. 


Tumulus  de  Fonlonay-le-Marion.  —    Petite  hache  en 
pierre  verte. 


tioD  ne  caractérise  point  une  nation  étrangère  aux  plus  nobles  efforts  de  l'esprit  humain.  Au  contraire, 
ce  détachement  du  sol,  ce  dédain  pour  les  demeures  fixes,  s'allie  souvent  à  un  génie  poétique  et 
philosophique.  » 

plates  et  superposées,  sans  ciment  ni  raortier,  s*élèvent  en  se  rétrécissant.  On  a  comparé  ces  loges  aux  fours  à  chaux  que 
Foo  établit  quelquefois  dans  les  campagnes.  «  Une  circonstance  bien  remarquable,  dit  M.  de  Caumont,  c'est  que  chaque  tombe 
«st  nranie  d'une  allée  couverte  ou  galerie  souterraine  tournée  vers  la  circonférence  du  tumulus  ;  ces  espèces  de  corridors 
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La  grandeur  de  la  doctrine  religieuse,  par«xeiiq)le,  serait  une  malleure  mesure  du  degré  d*avan- 
cernent  d*un  peuple,  et,  comme  nous  le  Terrons  plus  loin,  la  foi  de  la  Gaule  était  assurément  plos 


Trois  Tombellcs  près  de  la  porte  Saint-Trond,  à  Tirleinont,  en  Belgique  (>). 

élevée  et  en  même  temps  plus  profonde  que  celle  de  Rome.  Mais  pour  citer  seulement  des  preuves 
matérielles  à  l'appui  de  l'opinion  que  les  Gaulois  auraient  été  capables  d'élever  des  monuments  véritables, 


sont  construits  trés-simplemeut  :  deux  murs  parallèleâ  en  pierres  sèches  supportent  de  grandes  dalles  en  grès  assez  mal 
ajustées,  dont  quelques-unes  ont6  à  7  pieds  de  longueur,  sur  une  largeur  de  3  à  4  pieds,  et  une  épaisseur  de  25  à  30  pouces. 
Ces  caveaux  sont  disposés  dans  le  tumulus  avec  quelque  symétrie.  Après  renlèvement  des  décombres ,  on  a  constamroeol 
découvert,  à  une  profondeur  de  10  à  i2  pieds,  une  couche  d'argile  épaisse  de  25  à  30  pouces,  dans  laquelle  reposaient  des 
ossements  humains  brisés,  dont  les  uns  avaient  éprouvé  l'action  du  feu,  tandis  que  les  autres  étaient  dans  leur  état  naturel. 
Malgré  le  soin  avec  lequel  les  recherches  ont  été  faites,  ou  n'a  trouvé  aucun  instrument  en  métal  ;  les  seuls  objets  d*art  que 
Ton  ait  rencontrés  sont  une  petite  hache  en  pierre  verte  et  deux  vases  en  terre  noire,  d'une  forme  singulière,  qui  paraissent 
avoir  été  formés  à  la  main  sans  Taidc  du  tour.  L'un  de  ces  vases  a  5  pouces  8  lignes  de  hauteur,  l'autre  n'a  guère  que 
4  pouces  et  demi.  A  2  pouces  au-dessous  du  collet,  et  sur  le  renflement  du  premier ,  on  remarque  deux  bourrelets  placés  à 
une  distance  égale  l'un  de  l'autre,  et  percés  chacun  de  quatre  petits  trous  qui  paraissent  avoir  été  destmés  à  recevoir  des 
cordes,  sans  doute  placées  en  guise  d'anses  pour  suspendre  le  vase  ;  le  second  présente  aussi  deux  bourrelets  munis  de  deux 
trous  chacun  ;  mais  au  lieu  d'être  en  dehors  ils  se  trouvent  à  l'intérieur,  tout  près  de  l'orifice.  Ces  vases  étaient  déposés 
avec  précaution  au  fond  de  deux  tombes  différentes  dans  la  couche  d'argile  qui  renfermait  les  ossements  humains  ;  le  phis 
grand  était  renversé  et  entouré  de  quatre  pierres  plates  disposées  en  c^né  ;  l'autre  se  trouvait  dans  le  sens  naturel  :  il  con- 
tenait quelques  ossements  et  la  hache  en  pierre  verte.  » 

La  haute  antiquité  de  ce  tumulus  semble  démontrée  par  Tabsençe  de  tout  instrument  en  or  ou  en  bronze,  par  la  grossiè- 
reté des  poteries  faites  à  la  main,  par  la  nature  brute  des  matériaux ,  que  ne  lie  aucune  espèce  de  ciment  ou  de  mortier. 

Voyez  le  Rapport  sur  les  fouilles  du  tumulus  de  Fontenay-le-Marion ,  fait  à  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie 
par  M.  Deshaycs ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie^  années  1831, 1832  et  1833  ;  volume 
publié  en  1833,  page  275. 

(*)  Il  est  douteux  que  ces  tertres  funérahres  remontent  jusqu'à  l'époque  celtique.  On  peut  en  dire  autant  du  groupe  de 
cinq  grands  tumulus  que  l'on  voit  à  Ornai,  village  situé  à  4  kilomètres  de  Waremme.  Il  en  est  de  même  de  tous  ceux  que 
l'on  trouve  dans  la  province  de  Liège,  dans  la  Carapine,  la  Flandre,  le  Limbourg,  le  Brabant.  Les  tumulus  de  la  Campinc  ne 
dépassent  guère  un  mètre  en  hauteur  ;  ils  renferment  des  urnes  en  terre  noirâtre.  La  hauteur  de  ceux  de  la  province  de 
Liège,  du  Limbourg,  du  Brabant,  peut  varier  entre  13  et  17  mètres. 

Il  ne  reste  aucun  monument  antérieur  au  christianisme  dans  les  provinces  belges,  hors  peut-être  la  pierre  connue  sous  le 
nom  de  Pierre  Brunehaut,  située  à  6  kilomètres  de  Tournay,  près  des  villages  de  Hollain  et  de  Rongy.  Elle  a  18  pieds  de 
hauteur  hors  de  terre,  et  13  pieds  de  lai-geur.  On  a  détruit  en  1753,  près  de  Binche,  une  autre  pierre  que  Ton  croyait  être 
celtique. 

Suivant  M.  Schayes,  ces  tombcUes  doivent  être  attribuées  aux  Germains.  (Voyez  Histoire  de  V architecture  en  Belgique, 
par   Schayes.) 
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rappelons  qu*au  premier  siècle  avant  Tére  chrétienne  lear  industrie  avait  fait  des  progrés  considérables. 
Dans  diverses  parties  de  la  Gaule  on  savait  exploiter  les  mines,  fondre,  puriBer  le  métal,  tremper, 
étaoïer,  façonner  des  armes,  plaquer  à  chaud  Targent  sur  le  cuivre.  Orose  rapporte  que  le  roi  Bituitus 
combattit  sur  un  char  d*argent.  On  n'ignorait  pas  Fart  de  tisser^  de  brocher,  de  teindre  les  étoffes. 
On  fabriquait  le  savon,  la  bière,  Thydromel,  le  vin.  C'étaient  même  les  Gaulois  qui  passaient  pouf 
avoir  inventé  les  tonneaux  et  les  vases  en  bois  cerclés  propres  a  transporter  et  à  conserver  le  vin,  les 
charmes  à  roues,  les  cribles  de  crin.  Il  était  difficile  de  savoir  quelle  fut,  dans  les  divei:3  travaux  que 
nous  avons  indiqués,  la  part  des  Phocéens  de  Marseille,  des  Romains  d'Aix,  des  marchands  carthagi- 
nois qui  pénétraient  jusqu'au  centre  de  la  Gaule  ;  mais  il  est  bien  certain  que  les  Gaulois  étaient  aptes 
à  inventer  et  à  perfectionner  par  eux-mêmes.  Jules  César  dit  lui-même  :  «  La  nation  gauloise  est  très- 
industrieuse  et  très-adroite  à  imiter  et  à  exécuter  tout  ce  qu'elle  voit  faire.  »  Il  est  incontestable 
fi'avant  d'être  soumis  à  la  domination  romaine,  ils  avaient  appris  à  couler  ou  frapper  les  monnaies.  Au 


Stalère  d'or  de  Phili|ipe  U.  roi  de  Macédoine  («). 


Imitation  ffauloi>c  du  stalère  d'or  de  Phnippci  —  Trouvé 
dans  l'Orléanais. 


Slalcrc  (l'or  allribuc  aux  Gcnomancs  (iicnple  du  Maine). 


SUitùrc  de  Vcrringétorix  ('),  cher  des  Arvcrnoâ 
(Auvergnats). —  Or. 


Qûaire  dlSposnaclus .  cher  des  Arvcrncs. 
—  Argent. 


Monnaie  des  Eburoviccs  (  peuple  d'Evrcux  ). 
—  Bronze. 


Mouiiaie  des  Eburovices  (  peuple  d'Ëvreux  ). 
—  Dronze. 


Quinaire  de  Dnbnorix  (>),  chef  des  Éducns 
(  peuple  d'Auton  ).— Argent. 


Quinaire  de  Litavicns,  chef  des  Kdncns.  — 
Argent. 


Quinaire  d'Orgêturix .  clief  des  1  Ici  vêles. 
—  .Argent. 


(*)  La  légende  du  statére  d'or  de  Philippe  n*esl  pas  tracée  aussi  coiTeclomeni  dans  mWc  graviu'c  que  sur  b  médaille. 
(*)  Vercingétorix  et  les  noms  de  même  forme  ne  seraient,  suivant  quel(|urs  .'mtenrs,  qu'un  titre  de  coiuniandeinent;  mais 
cette  opiuiou  est  contestée.  Voyez  sur  ces  médailles  le  Magasin  jnUoresque,  t.  XM,  p.  135. 
0  Dubnorix,  Litavicus,  Épasnaaus,  Orgéloiix,  chefs  gaulois  noniiui's  par  Jules  O'sar  dans  les  CommeiMres, 
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retour  de  leur  conquêtes  en  Macédoine,  les  Gaulois  avaient  rapporté  ua  nombre  prodigieux  de  statères 
en  or  de  Philippe,  fils  d'Amytas.  Le  cours  de  cette  monnaie  en  se  propageant  rendit  nécessaire  réta- 
blissement d*ateliers  monétaires  dans  lesquels  fut  d*abord  grossièrement  imité  le  type  macédonien  du 
bige  au  revers  du  buste  d* Apollon.  Peu  à  peu  on  devint  assez  habile  pour  modifier  le  bige  et  le  buste 
des  statères  de  Philippe,  même  pour  y  substituer  des  emblèmes  nationaux,  des  animaux  sacrés,  et, 
pendant  la  guerre  soutenue  contre  César,  les  traits  et  les  noms  des  chefs  Gaulois  ('). 


Groile  oa  allée  couverte  (bas  la  lombeUc  de  l'île  de  Gavrinnis  (  Morbihan  )  (*). 

Si  k  Gaule  eût  conservé  son  indépendance,  elle  se  serait  peu^-étre  élevée  à  la  fabrication  de  la 
monnaie  qui,  comme  on  l'a  dit,  est  un  des  premiers  besoins  des  peuples,  et  à  la  statuaire  qui  est  Tinitia- 


Pierres  sculptées  de  Gavrinnis. 

tion  aux  arts.  Mais  il  faut  avouer  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  on  n'est  nullement 
fondé  à  croire  que  les  Gaulois  aient  exécuté  des  sculptures  antérieurement  à  b.  conquête  romaine. 

(•)  Sur  la  numismatique  gauloise,  voyez  les  Coruidérations  générales  sur  les  monnaies  de  la  Gaule,  par  Charifô 
Lenormant  (instructions  du  mmU  des  monuments  et  des  arts);  la  Revue  numismatique  ;  h  Revue  art Jiéologiquê; 
VEssai  sur  la  numismatique  gauloise,  par  Ed.  Lambert  (18i4);  la  Description  des  médailles  gauloises,  etc.,  psr 
Duchalais(1846). 

(•)  Cette  grotte,  dont  la  direction  est  d'orient  en  occident,  se  compose  : 

1o  D'une  galerie  longue  de  llm,75  sur  1«»,80  de  large  et  im,40  de  hauteur.  Les  parois  sont  formées  par  vingt4rois  pierres 
debout  juxtaposées  ; 

2o  D'une  chambre  ou  cella  longue  de  8n»,î5,  large  de  în»,70,  haute  de  1m,80. 

La  galerie  est  dallée  et  rer4)uverte  par  neuf  pierres.  Une  seule  forme  le  toit  de  la  cliambre. 

Ces  pierres  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  offrent  des  sculptures  qui  paraissent  figurer  des  serpents,  des  liaclics,  des 
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En  effet,  on  ne  peut  considérer  comme  des  œuvres  d'art  les  dessins  informes  que  Ton  trouve  tracés  sur 
quelques  pierres  dans  I*tle  Gavrinnis,  à  Croch,  prés  de  Locmariaker,  et  en  quelques  autres  endroits. 
Quant  aux  statues  ou  bas-reliefs  représentant  des  divinités,  des  acénes  religieuses,  funéraires,  civiles 
et  privées,  et  que  le  zélé  national  a  recueillis  en  si  grand  nombre  depuis  un  demi-siécle,  ce  sont 
certainement  des  monuments  postérieurs  a  la  conquête  de  César  :  ils  appartiennent  à  la  période  de 
Fart  que  Ton  nomme  gallo-romaine. 

11  semble  cependant  qu'une  exception  autorise  à  ne  point  considérer  cette  assertion  comme  absolue 
et  définitive. 

On  a  découvert  à  Entremont,  prés  d*Aix  en  Provence,  trois  blocs  sculptés  en  bas-relief  qui  pourraient 


Bas-rchefs  gaulois  découTcrU  à  Entremont,  près  d'Aix. 

avoir  été  l'œuvre  des  Gaulois  Salyes,  antérieurement  à  l'établissement  des  Romains  dans  cette  partie  de 
h  Gaule,  voisine  de  la  colonie  phocéenne.  Un  mémoire  remarquable  de  M  Rouard  sur  cette  décou- 
verte a  été  approuvé  et  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (•).  «  On  a  pensé,  dit 
l'académicien  chargé  du  rapport  sur  ce  mémoire  (M.  Charles  Lenormant),  que  l'enceinte  d'Entremont 
appartenait  à  l'oppidum  principal  des  Salyes,  détruit  et  dépeuplé  par  les  Romains;  on  a  considéré  les 
sculptures  découvertes  dans  cette  enceinte  conune  les  restes  d'un  monument  exécuté,  sinon  par  les 
artistes  du  pays,  au  moins  par  des  Grecs  de  Marseille  engagés  au  senice  de  ce  peuple.  On  a  cru  voir 
dans  les  détails  horribles  de  ces  bas-reliefs,  c'est-à-dire  les  têtes  coupées  et  comme  suspendues  au 
momunent,  ou  bien  attachées  au  harnais  des  chevaux  en  signe  de  victoire,  la  confirmation  de  l'existence 


fi^oes  circulaires  que  ron  a  supposé  représenter  un  trophée  composé  de  six  boucliers.  On  a  comparé  ces  espèces  de  gravures 
au  tatouage  des  Zélandais. 

«Sauf  des  serpents  fort  mal  dessinés,  dit  M.  P.  Mérimée,  il  est  impossible  de  découvrir  dans  ces  traces  infonnes  la 
représeutation  de  quelque  objet  réel.  Je  ne  dois  pas  oublier  quelques  triangles  allongés  qui  rappellent  grossièrement  les 
caractères  cunéiformes.  On  les  trouve  figurés  dans  plusieurs  positions  distinctes,  verticalement,  horizontalement,  oblique- 
neot,  b  pointe  en  haut  ou  vice  versa,  isolés  ou  par  groupes.  Je  me  hâte  de  dire  que  les  combinaisons  de  ces  figures  sont  si 
pn  MBbreuses  qu*il  ne  paraît  pas  possible  de  les  prendre  pour  des  leUres;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce  sont  des 
^fka  d*liiéroglyphes  qui  avaient  un  sens  à  Tépoque  où  ils  furent  tracés.  » 

Daas  MO  autre  de  ses  écrits,  M.  Mérimée  rapporte  que  ces  combinaisons  sont  seulement  au  nombre  de  quatre.  Il  lui  paraît, 
do  reste,  difficile  de  croire  que  sans  ciseaux  de  bronze  on  ait  pu  sculpter  le  granit  de  Cavrinnis.  Ce  tumulus  serait  donc 
beaucoup  motos  ancien,  par  exemple,  que  les  monuments  de  Carnac  où  Ton  ne  découvre  aucune  trace  dMnstrument. 

Vojei,  nr  ce  tumiiius  :  Vwjages  dans  l'ouest  de  la  France,  1836,  par  P.  Mérimée  ;—  Z)e«  monuments  dits  celtiques 
ménddipiêi^,^  le  mène,  éutts  l'Athenœum  français,  première  année,  p.  109,  et  un  article  dans  le  Moniteur  officiel, 
mil  1S53;  —  voyee  aussi  le  Magasin  pittoresque,  t.  XII! ,  18i5,  p.  291. 

(*)  Boê^nhefs  gaulois  trouvés  à  EntrematU,  près  d'Aix  en  Provence,  mémoire  couronné  par  r Académie  des  inscrip- 
tionsetheOes-leUres  dans  la  séance  publique  annuelle  du  22  août  1851,  avec  notes,  planches,  etc.,  par  M.  Rouard,  bibliô- 
tliécaire  de  la  ville.  Aix,  1851. 
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d*un  usage  attribué  aux  Gaulois  par  les  auteurs  de  Tantiquité...  Ainsi,  nous  aurions  un  vestige  certain 
et  de  grande  proportion  de  Tart  des  Celtes.  Cet  art,  dépourvu  d'originalité  et  constamment  iroité  ëes 
modèles  grecs,  comme  le  démontre  l'étude  des  monnaies  gauloises,  aurait  servi  d'interprète  aux  passions 
et  aux  usages  de  la  barbarie.  Les  bas-relie£s  qui  en  portent  l'empreinte  décorent  sur  trois  faces  un 
monument  dont  la  forme  quadrilatère  rappelle  celle  des  débris  gallo-romains  qu'on  a  découverts  à  Paris, 
non-seulement  dans  les  fondations  de  Notre-Dame,  mais  à  Saint-Landry,  et  jusque  sur  l'emplacement 
de  notre  Bibliothèque  nationale.  J'ajoute  que  la  forme  de  ces  prétendus  autels  semble  les  rattacher  aux 
moniunents  qui,  sur  notre  sol,  ont  précédé  les  Grecs  et  les  Romains..  » 

Les  bas-relieiis  découverts  dans  les  fondations  de  Notre-Dame  do  Paris  sont  un  des  plus  beaux  spéci- 
mens du  style  gallo-romain,  et  peuvent  servir  à  indiquer  le  caractère  qui  sépare  cette  période  de  Fart 
des  essais  tentés  par  les  Gaulois  avant  l'ère  chrétienne^  si  l'on  admet  avec  l'Institut  la  haute  antiquité 
des  bas-reliefs  d'Entremont  (*). 

Les  mœurs  de  la  Gaule,  lors  de  l'invasion  romaine ,  étaient  très-différentes  de  celles  que  l'on  a  le 
plus  souvent  présentes  à  l'esprit,  et  qui  pouvaient  avoir  été  celles  des  anciennes  tribus.  Les  modifi- 
cations étaient  sensibles.  L'influence  des  relations  que  les  Gaulois  avaient  eues  dans  leurs  expéditions 
en  Italie,  en  Thrace,  en  Macédoine,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure;  le  voisinage  des  Massiliens  et  d« 
Romains  établis  dans  la  province,  les  transactions  commerciales,  avaient  nécessairement  adouci  leor 
nidesse  primitive.  Il  n'y  avait  guère  que  quelques  habitants  du  Nord  qui  fussent  encore  attachés  anx 
traditions  de  l'antique  barbarie.  C'était  seulement  dans  les  parties  reculées  du  pays  que  l'on  refusait 
d'admettre  les  marchands,  les  étrangers,  que  l'on  repoussait  le  vin  et  tous  les  objets  de  luxe.  Mais  on 
n'aurait  plus  trouvé,  même  chez  les  Nerves,  les  traces  de  ces  anciens  sauvages  qui,  dit-on,  se  tatouaient 
et  se  peignaient  le  corps  en  bleu  avec  le  pastel. 

Ils  n'avaient  eu,  pendant  plusieurs  siècles,  pour  armes  offensives,  que  des  haches  et  des  couteaux  en 
pierre;  des  flèches  dont  la  pointe  était  de  silex;  des  massues,  des  épieux  durcis  au  feu  et  qu'ils  appe- 
laient gais;  d'autres,  nommés  cateies,  qu'ils  brandissaient  et  lançaient  tout  enflammés. sur  les  ennemis. 

Leur  seule  arme  défensive  était  un  bouclier  étroit  et  plat,  fait  en  planches  mal  jointes.  «  Ils  étaient 
presque  sans  armes,  dit  Pausanias  en  rassemblant  les  souvenirs  qu'ils  avaient  laissés  en  Grèc«  Tout 
percés  de  coups  d'épée,  ils  ne  lâchaient  point  prise.  On  les  voyait  arracher  de  leurs  blessures  le  dard 
qui  les  atteignait,  pour  le  lancer  de  nouveau  ou  pour  en  frapper  quelque  Grec  qui  se  trouvait  à  leur 
portée.  1»  —  «  Ils  quitaient  leurs  vêtements  pour  combattre,  dit  Tite-Live.  Leurs  corps  blancs  et  charnus 
faisaient  ressortir  la  largeur  des  plaies  et  le  sang  qui  en  sort  à  gros  bouillons.  Cette  larçeur  des  plaies 
ne  les  effraye  pas;  ils  se  plaisent,  au  contraire,  à  agrandir  par  des  incisions  celles  qui  sont  pai  pro- 
fondes, et  se  font  gloire  de  ces  cicatrices  cohune  d'une  preuve  de  valeur.  A  Cannes,  en  l'an  217,  les 
fantassins  gaulois  jetèrent  bas  leur  tunique  et  leur  saie,  et  combattirent  nus  de  la  ceinture  en  haut, 
armés  de  leurs  sabres  longs  et  sans  pointe,  i»  —  «  Leur  bouclier,  dit  Polybe,  leur  était  presque  inutile, 
et  leur  épée,  qui  ne  frappait  que  de  taille,  était  de  si  mauvaise  trempe,  que  le  premier  coup  la  faisait 
plier;  et  tandis  que  les  soldats  gaulois  perdaient  le  temps  à  la  redresser  avec  le  pied,  les  Romains  les 
égorgeaient.  » 

C'était  surtout  le  premier  choc  des  Gaulois  qu'il  était  difficile  de  soutenir.  Ils  étaient  robustes  et  de 
haute  stature.  Leurs  cheveux,  que  la  plupart  rougissaient  avec  l'eau  de  chaux,  flottaient  en  crinière  ou 
étaient  relevés  et  liés  en  touffe  au  sommet  de  la  tôte ,  à  la  manière  des  sauvages.  Dès  que  le  signal 

(*)  L'autel  érigé  par  les  commerçants  de  Paris  sous  le  règne  de  Tibère ,  el  retrouvé  au  commencement  du  dix-4iuitièiM 
siècle  sous  le  chœur  de  Tèglise  Noire-Dame,  représente,  sur  deux  faces  conjointes,  d'mic  part  Jupiter  avec  son  mairtean, 
3on  faisa>au  de  foudres,  son  aigle;  de  Tautre,  un  personnage  vêtu  de  la  saie  gauloise,  couronné  de  ch^e.  Au-dessus  de  la 
première  figure  est  écrit  Jovis  ;  au-dessus  de  la  seconde ,  Ësus.  Les  deux  autres  faces  porteat,  pour  continuer  ralliance  des 
deux  mylhologies,  l'une  Vulcain,  Tautre  uu  taureau  avec  trois  grues,  Tarvoi  (riganarvs,  symbole  que  l'on  a  supposé  cor- 
rélatif à  Vulcain. 

Ce  monument  semble  établir  qu'Ésus  (le  dieu  du  chéoe)  était,  dans  la  religion  gauknse.  le  dieu  suprême,  comme  Jupiter 
cliez  les  Grecs  et  les  Romains.  Maxime  de  Tyr  dit  :  «  Les  Celtes  adorent  Jupiter,  mais  le  Jupiter  ceUique  est  un  grand 
chêne.  » 

On  trouvera  ces  sculptures  figurées  et  expliquées  dans  le  Magasin  pUtoresque,  t.  XIV,  p.  216  et  355.  Elles  sont  con- 
servées au  Musée  de  Clunv. 


ARMES.  —  COSTUMES.  —  MANIÈRE  DE  COMBATTRE. 


200 


d'allaquo'  retentissait,  ils  s'élançaient  en  hurlant  et  en  trépignant.  Poljbe  dit,  dans  son  récit  de  la 
bataille  de  Télamone  (225  ans  avant  Jésus-Christ)  :  «  Outre  les  trompettes,  qui  étaient  en  grand  nombre 


4^- 


roiiiles  de  flëcbcs  ou  jarclots,  poignards  et  autres  iostroments  gaulois  en  silex  et  en  us,  tirés  de  diverses  collections  (•). 

et  faisaient  un  bruit  continu,  il  s*éieva  tout  à  coup  un  tel  concert  de  hurlements,  que  non-seulement  les 
hommes  et  les  instruments  de  musique,  mais  encore  la  terre  môme  et  les  lieux  d'alentour,  semblaient  à 
Tenvi  pousser  des  cris.  11  y  avait  aussi  quelque  chose  de  bizarre  et  d'eflrayant  dans  la  contenance  et  les 
gestes  de  ces  corps  énormes  et  vigoureux  qui  se  montraient  aux  premiers  rangs  sans  autre  vêtement 
que  leurs  armes  ;  on  n'en  voyait  aucun  qui  ne  fût  paré  de  chaînes,  de  colliers  et  de  bracelets  d'or.  >» 

Dans  ces  temps  anciens,  les  Gaulois  étaient  sans  pitié  pour  les  vaincus  :  ils  leur  tranchaient  la  tête 
pour  s'en  faire  des  trophées,  ou  les  livraient  à  des  tortures  ;  c'est  ce  que  figurent  les  bas-reliefs  d'Entre- 
mont  (page  207).  Tite-Live  raconte  que  prés  de  Clusium  (295  ans  avant  Jésus-Christ)  Décius  et  Fabius 
entendirent  des  chants  sauvages  et  aperçurent,  à  travers  la  campagne,  des  cavaliers  gaulois  qui  por- 
taient des  têtes  plantées  au  bout  de  leurs  lances,  et  attachées  au  poitrail  de  leurs  chevaux.  C'étaient  des 
cavaliers  sénons.  Mais  au  temps  de  César  de  telles  barbaries  n'étaient  plus  que  dé  rares  exceptions. 
Les  armes,  tout  en  demeurant  très-inférieures  à  celles  des  Romains,  témoignaient  déjà  de  plus  d'habi- 
leté et  de  prudence.  Certains  chefs,  les  nobles  ar>'ernes,  éduens  ou  bituriges,  étaient  richement  costumés 
et  équipés  :  leurs  casques  en  métal  étaient  surmontés  de  cornes  d'élan,  de  buffle,  et  de  panaches;  des 
6gures  d'oiseaux  ou  de  bêtes  fauves  étaient  clouées  sur  leurs  boucliers.  Quelques-uns  portaient  une 
cuirasse  en  métal  battu,  un  baudrier  orné,  un  collier,  des  bracelets,  des  anneaux  d'or.  Le  costume 
civil  s'était  de  même  perfectionné.  Le  vêtement  d'un  Gaulois  se  composait  ordinairement  de  la  braie 
(hraca)  ou  pantalon  rouge;  d'une  chemise  d'étoffe  rayée  à  manches;  de  la  saie  (sagum),  petit  manteau 


(')  On  a  adopté  assez  g(^néralement,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  la  classincatinn  des  monuments  primitifs  de  TEuropc 
en  trois  époques,  selon  la  nature  des  phjets  qu'on  y  trouve  :  Vâge  de  pierre,  Yâge  de  brome  et  [\lge  de  fer. 

Les  monuments  de  Tâge  de  pierre  qui  indiquent  le  plus  de  soin  et  de  travail  dans  Texécution  se  trouvent  dans  TEuropc 
occidentale,  en  Irlande  et  en  Bretagne, 

L'osage  de  la  pierre  pour  la  fabrication  des  instniments  s'est  prolongé  vraisemblablement ,  chez  diflorentes  tribus,  à 
travers  Tâge  de  bmnze  et  même  plus  loin. 
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que  l'on  agrafait  au  cou,  et  qui  était  de  laine  grossière  ou  de  peau  dans  les  classes  pauvres,  d'étoffes 
précieuses  et  richement  brodées  dans  les  classes  riches. 


laslraments  gaulois  en  bronze. 

\ ,  [He  de  lance.  —  9 .  baclie  ranfiéc  au  milieu  et  amincie  aux  extrômilés.  —  3.6,  haches  non  creuses  avec  les  manches  supposés.  — 
^,  5,  épces  en  bronze  avec  clous  servant  ù  fixer  une  garniture  (quelques  antiquaires  croient  que  ces  épées  sont  romaines).  —  7,  bâche 
creuse  et  munie  d'un  anneau  ressemblant  à  un  coin. 


Ornement  gaulois  en  or  trouvé  en  Irlande  (').  (Un  quart  de 
la  grandeur  naturelle.  ) 


Ornement  gaulois  en  or  dont  la  destination  est  Inconnue  (*). 


Quant  à  la  tactique  et  au  génie  militaire,  les  Gaulois  étaient  encore  bien  peu  avancés. 

Jules  César  raconte  qu'au  commencement  de  la  guerre  les  Helvètes  brftlérent  leurs  villes,  leui's 


(')  On  trouve  des  instruments  ou  ornements  de  cette  forme  en  France  et  surtout  en  Irlande,  auprès  des  dolmens,  ou  dans 
les  tombeaux. 

'••)  Divers  autres  ornements  semblables ,  sauf  quelques  difleronr.es  dans  te  dessin  ,  ont  é\é  découverts  en  France,  dans  la 
presqu'île  de  Cotenlin  et  ailleurs.  «  Le  peu  dVspare  entre  les  deux  pointes  du  croissant ,  dit  M.  de  Cauniont ,  ne  permet 
pas  de  croire  que  cet  ornement  ait  été  passé  au  cou  ;  probablement  il  tombait  sur  la  poilrtne ,  suspendu  au  moyen  d'une 
chaîne.  » 
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bourgs,  leurs  maisons,  leurs  moissons,  et  se  mirent  en  route,  hommes  et  femmes,  au  nombre  de  centaines 
de  mille,  marchant  nuit  et  jour,  avec  leurs  chariots  dont  ils  se  faisaient  des  remparts.  Ils  tiraient  leurs 
javelots,  contre  les  ennemis,  dans  l'intervalle  qui  séparait  les  chars  et  les  roues. 


Moule  à  bachc  ccUniiic  dêcouvcrl  en  Angiclerrc. 
(Àrchœologia,  vol.  V,  i779.  ) 


Moule  à  hacbc  cellique,  en  bronze,  trouvé  à  QucUetot.  on  Normandie, 
en  1827  (•). 


f  Les  Gaulois,  dit  notre  auteur,  ne  connaissaient  pas  les  grandes  machines  de  siège,  mantelets,  ter- 
rasses et  tours. 

•  Les  Nerves  appelaient  les  Romains  des  nains.  Ils  ignoraient  Tarf  d'élever  des  remparts  de  terre.  Ils 
l'apprirent  de  l'exemple  des  Romains  :  faute  d'instruments  de  fer  propres 

à  cet  usage ,  ils  étaient  réduits  à  couper  le  gazon  avec  leurs  épées  et  à 
porter  la  terre  dans  leurs  mains  ou  dans  leurs  saies.  Ils  s'habituèrent 
aussi  à  élever  des  tours,  à  faire  des  faux  et  des  tortues. 

•  Ils  lançaient  avec  la  fronde  des  boulets  d'argile  rougis  au  feu  et  des 
dards  enflammés  sur  les  huttes  des  soldats  romains ,  couvertes  en  paille 
à  la  manière  gauloise. 

»  Ils  n'avaient  point  de  cavalerie;  ils  opposaient  a  celle  de  leurs  enne- 
mis de  jeunes  arbres  taillés  et  courbés  dont  les  branches ,  horizontale- 
ment dirigées  et  entrelacées  de  ronces  et  d'épines,  formaient  des  haies 
semblables  à  un  mur. 

•  Dés  qu'il  tombait  des  soldats  au  premier  rang,  les  plus  proches  pre- 
naienl  leur  place  et  combattaient  de  dessus  leurs  corps.  De  ces  cadavres 
amoncelés,  ceux  qui  survivaient  lançaient,  comme  d'une  émicence,  leurs 
traits  sur  les  nôtres,  et  nous  renvoyaient  nos  propres  javelots.  » 

«Les  Gaulois,  dit  ailleurs  Jules  César,  détournaient  nos  faux  avec  des 
lacets,  et  lorsqu'ils  les  avaient  saisies,  ils  les  attiraient  à  eux  avec  des 
macliines.  Ils  ruinaient  notre  terrasse  en  la  rainant  avec  d'autant  plus 
d'habileté  qu'ayant  des  mines  de  fer  considérables,  ils  connaissent  et 
pratiquent  toutes  sortes  de  galeries  souterraines.  De  tous  côtés  ils  avaient 
garni  leur  muraille  de  tours  recouvertes  de  cuir.  Ils  arrêtaient  nos  mines  avec  des  pieux  aigus,  brftlés 

(*)  On  a  d(*couvert  des  fonderies  que  l'on  croil  celliques  :  en  France,  à  Aiincviile-en-Cérc  (Manche);  à  Econicbœuf,  près 
dePérigaeui  ;  eo  Angleterre,  à  Lanon,  dans  le  comté  de  Cornouailles;  dans  le  comté  d'Essex,  et  en  d'autres  localités. 


]iL>lriin>cnt  en  silex  désigné  ordinaire- 
innit  sons  le  nom  de  celle ,  et  dunl 
rns.igcesl  ini-«riain. —  Tiré  de  1"hé 
nistoryofCoi^nwall,hy  D'  Boriasr. 
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'Jpar  le  bout,  de  la  poix  bouillante,  d'énormes  quartiers  de  rochers.  Du  haut  des  murailles,  les  uns  fam- 
çaient  sur  la  terrasse  des  torches  et  du  bois  sec;  d'autres  y  versaient  de  la  poix  et  des  matières  propres 
à  rendre  le  feu  plus  actif. 

»  Les  Belges  font  les  sièges  a  la  manière  des  Gaulois.  Lorsqu'ils  ont  entièrement  entouré  la  place 
avec  leurs  troupes,  ils  lancent  de  tous  côtés  des  pierres  sur  le  rempart;  quand  ils  en  ont  écarté  ceux 
qui  le  défendent,  ils  forment  la  tortue,  s'approchent  des  portes  et  sapent  la  muraille.  » 

Souvent  les  Gaulois  jetaient  dans  le  camp  romain  des  pierres  et  des  pieux. 
«  La  résistance  courageuse  des  Sotiates  (pays  de  Sos)  obligea  d'employer  les  mantelets  et  les  tours. 
Tantôt  ils  faisaient  des  sorties,  tantôt  ils  pratiquaient  des  mines  jusque  sous  nos  tranchées  (sortes  d'ou- 
vrages où  ils  sont  très-habiles,  leur  pays  étant  plein  de  mines  d'airain  qu'ils  exploitent).  # 

Quand  César  eut  besoin  de  cavalerie  pour  sa  deuxième  expédition  de  Bretagne,  il  réunit  tout  ce  que 
là  Gaule  put  lui  en  fournir,  et  il  parvint  à  se  faire  suivre  de  iOOO  cavaliers.  C'était  la  nation  des  Tré- 
vises  qui  entretenait  le  plus  grand  nombre  de  chevaux  de  guerre.  Vercmgétorix ,  dans  un  moment  de 
lutte  suprême,  rassembla  sous  son  commandement  15000  cavahers. 

Les  Gaulois  étaient  restés  moins  en  arrière  des  autres  peuples  dans  l'art  de  la  navigation.  Ils  n'étaient 
plus  réduits  â  affronter  les  temjôtes  de  l'Océan  sur  de  frêles  embarcations  en  osier  couvertes  de  peaux. 
Ils  avaient  des  navires  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  une  marine.  C'était  les  Venètes  (du  pays  de 
Vannes,  dans  la  Bretagne  du  continent)  qui  étaient  les  marins  les  plus  habiles  et  les  meilleurs  construc- 
teurs de  navires. 

«  Les  Venètes,  dit  Jules  César,  ont  un  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  leur  servent  à  communiqué 
avec  la  Bretagne  ;  ils  surpassent  les  autres  peuples  dans  Fart  et  dans  la  pratique  de  la  navigation,  et, 
maîtres  du  peu  de  ports  qui  se  trouvent  sur  cette  orageuse  et  vaste  mer,  ils  prélèvent  des  droits  sur 
presque  tous  ceux  qui  naviguent  dans  ces  parages.  » 

César  fit  construire  des  vaisseaux  gaulois  chez  les  Pictons  (Poitou),  les  Santons  et  autres  peuples  ptcifiés. 

«  Les  vaisseaux  étaient  construits  et  armés  de  la  manière  suivante  :  la  carène  est  im  peu  plusplate 
que  celle  des  nôtres ,  ce  qui  leur  rend  moins  dangereux  les  bas-fonds  et  le  reflux;  les  proues  sont 
très-élevées ,  les  poupes  peuvent  résister  aux  plus  grandes  vagues  et  aux  tempêtes;  les  navires  soi^t 
tout  entiers  de  chêne  et  peuvent  supporter  les  chocs  les  plus  violents.  Les  bancs,  faits  de  poutres  d'un 
pied  d'épaisseur,  sont  attachés  par  des  clous  en  fer  de  l'épaisseur  d'un  pouce;  les  ancres  sont  retenues 
par  des  chaînes  de  fer  au  lieu  de  cordages  ;  des  peaux  molles  et  très-amincies  leur  servent  de  voiles, 
soit  qu'ils  manquent  de  lin  ou  qu'ils  ne  sachent  pas  l'employer,  soit  encore  qu'ils  regardent,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  nos  voiles  comme  insuffisantes  pour  affronter  les  tempêtes  violentes  et  les  vents 
impétueux  de  l'Océan,  et  pour  diriger  des  vaisseaux  aussi  pesants. 

«  Dans  l'abordage  de  ces  navires  avec  ceux  des  Romains,  ces  derniers  ne  pouvaient  l'emportar  que 
par  l'agilité  et  la  vive  action  des  rames  ;  ils  ne  pouvaient  entamer  les  vaisseaux  gaulois  tant  ils  étaient 
solides  ;  leur  hauteur  les  mettait  à  l'abri  des  traits,  et,  par  la  même  cause,  ils  redoutaient  moins  les 
écueils. 

n  220  vaisseaux  environ  sortirent  du  port  parfaitement  équipés  et  armés. 

»  Les  tours  des  Romains,  à  quelque  hauteur  qu'elles  fussent  portées,  ne  pouvaient  atteindre  même  la 
poupe  des  vaisseaux  des  Gaulois. 

»  Les  Romains  eurent  recours  à  des  faux  extrêmement  tranchantes,  emmanchées  de  longues  perches, 
peu  différentes  de  celles  employées  dans  les  sièges.  Au  moyen  de  ces  faux,  les  câbles  qui  attachent  les 
vergues  aux  mâts  étaient  accrochés  et  tirés  vers  les  navires  romains;  on  les  rompait  en  faisant  force  de 
rames;  les  câbles  une  fois  brisés,  les  vergues  tombaient  nécessairement,  et  cette  chute  réduisait  aussitôt 
u  rimpuissance  les  vaisseaux  gaulois  dont  toute  la  force  était  dans  les  voiles  et  les  agrès.  • 

Sur  le  terrain  de  la  ruse,  les  Gaulois  étaient  toujours  vaincus  par  les  Romains.  Supérieurs  par  la 
hardiesse  de  l'attaque,  par  l'intrépidité,  et  surtout  par  le  mépris  de  la  mort ,  ils  étaient  inférieurs  dans 
tout  ce  qui  tenait  à  la  diplomatie.  Il  semble  qu'il  était  dans  leur  nature  de  ne  point  dépasser  les  qualités 
et  les  défauts  de  la  jeunesse,  que  l'expérience  n'ait  eu  que  bien  peu  de  pouvoir  sur  eux,  et  qu'ils  n'aient 
jamais  pu  acquérir  ce  qui  fait  l'avantage  de  l'âge  mûr  :  la  persévérance,  le  calme,  le  sang-froid,  et,  pour 
tout  dire,  un  certain  respect  de  soi-même  qui  empêche  qu'on  ne  varie  et  qu'on  ne  se  contredise  avec  la 
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rapidité  et  la  mobilité  passionnée  de  l'adolescence.  Par  malheur,  il  reste  bien  quelque  chose  de  ce  carac- 
tère é  leurs  descendants  (*). 

A  part  ce  courage  fougueux  dont  il  avait  cruellement  ressenti  les  effets,  et  qui  rehaussait  le  mérite 
de  ses  conquêtes ,  Jules-César  ne  se  montre  frappé  que  de  quelques  traits  peu  avantageux  du  caractère 
des  Gaulois.  Il  les  peint  audacieux,  irréfléchis,  légers,  inconstants,  curieux. 

•  Si  les  Gaulois  sont  prompts  et  ardents  à  prendre  les  armes,  ils  manquent  de  fermeté  et  de  constance 
pour  supporter  les  revers.  Ils  sont  mobiles  dans  leurs  résolutions  et  avides  de  nouveauté.  C'est  en 
Gaaic  un  usage  de  forcer  les  voyageurs  a  s'amHer  malgré  eux ,  et  de  les  inteiToger  sur  ce  que  chacun 
d'eux  sait  ou  a  entendu  dire.  Dans  les  villes ,  le  peuple  entoure  les  marchands  et  les  oblige  de  déclarer 
de  quel  pays  ils  viennent  et  les  choses  qu'ils  y  ont  apprises.  C'est  d'après  l'impression  produite  par  ces 
bruits  et  ces  rapports ,  qu'ils  décident  souvent  les  affaires  les  plus  importantes ,  et  un  prompt  repentar 
soit  nécessairement  des  résolutions  prises  sur  des  nouvelles  incertaines ,  et  le  plus  souvent  inventées 
pour  leur  plaire. 

•  C'est  pourquoi,  dans  les  cités  qui  passent  pour  administrer  le  mieux  les  affaires  de  l'État,  c'est  une 
loi  sacrée  que  celui  qui  apprend,  soit  de  ses  voisins,  soit  par  le  bnût  public,  quelque  nouvelle  intéressant 
bcité,  doit  en  informer  le  magistrat,  sans  la  communiquer  à  nul  autre,  l'expérience  leur  ayant  fait 
coRoattre  que  souvent  des  hommes  imprudents  et  sans  lumières  s'efihiyent  de  fausses  rumeurs ,  se 
portent  â  des  crimes  et  prennent  des  partis  extrêmes.  Les  magistrats  cachent  ce  qu'ils  jugent  conve- 
nable, et  révèlent  h  la  multitude  ce  qu'ils  croient  utile  ;  c'est  dans  l'assemblée  seulement  qu'il  est  permis 
de  s'entretenir  des  af&ires  publiques.  » 

Quand  il  était  permis,  au  contraire,  et  ordonné  de  faire  connaître  au  loin  des  nouvelles  qui  intéressaient 
tonte  la  Gaule,  ces  communications  se  faisaient  avec  une  rapidité  extraordinaire. 

Dès  qu'il  arrive  quelque  chose  de  remarquable  et  d'intéressant,  les  Gaulois  l'apprennent  par  des  cris 
à  travers  les  campagnes  et  d'un  pays  à  l'autre  ;  ceux  qui  les  entendent  les  transmettent  aux  plus  proches. 
La  première  veille  n'était  pas  encore  écoulée ,  que  les  Arvernes  savaient  ce  qui  s'était  passé  à  Gena- 
bum  (*),  au  lever  du  soleil,  c'est-à-dire  à  160  milles  environ  de  chez  eux. 

Le  tableau  des  institutions  et  des  mœurs  gauloises  que  nous  offrent  les  Commentaires  est  le  docu- 
ment le  plus  considérable  que  nous  aient  transmis  les  anciens,  encore  qu'il  soit  très-incomplet  et  â 
beaoconp  d'égards  inexact.  'Voici  comment  apparut  la  Gaule  civile  et  religieuse  i  Jules  César,  à  travers 
ses  préoccupations  hostiles  et  le  désordre  qu'entraîne  la  guerre. 

«  Dans  la  Gaule,  dit-il,  il  n'y  a  que  deux  classes  d'hommes  qui  soient  comptées  pour  quelque  chose 
et  qui  soient  honorées;  caria  multitude  n'a  guère  que  le  rang  des  esclaves,  n'osant  rien  par  elle-même, 
et  n'étant  admise  â  aucun  conseil.  La  plupart,  accablés  de  dettes,  d'impôts  énormes  et  de  vexations  de 
bpart  des  grands,  se  livrent  eux-mêmes  en  servRude  à  des  nobles,  qui  exercent  sur  eux  tous  les  droits 
des  maîtres  sur  les  esclaves. 

•  Des  deux  classes  privilégiées,  l'une  est  celle  des  druides,  l'autre  celle  des  chevaliers.  Les  premiers, 
ministres  des  choses  divines ,  sont  chargés  des  sacrifices  publics  et  particuliers ,  et  sont  les  interprètes 
des  doctrines  religieuses.  Le  désir  de  l'instruction  attire  près  d'eux  im  grand  nombre  déjeunes  gens 
qui  les  ont  en  grand  honneur.  Les  druides  connaissent  de  presque  toutes  les  contestations  publiques 
et  privées.  Si  quelque  crime  a  été  commis,  si  un  meurtre  a  eu  lieu,  s'il  s'élève  un  débat  sur  un  héritage 
on  sur  des  limites,  ce  sont  eux  qui  statuent;  ils  dispensent  les  récompenses  et  les  peines.  Si  un  parti- 
culier ou  un  homme  public  ne  défère  point  i  leur  décision ,  ils  lui  interdisent  les  sacrifices;  c'est  chez 
enx  la  punition  la  plus  grave.  Ceux  qui  encmirent  cette  interdiclion  sont  mis  au  rang  des  impies  et  des 
ciiminels  ;  tout  le  monde  s'éloigne  d'eux,  fuit  leur  abord  et  leur  entretien,  et  craint  la  contagion  du 
ml  dont  ils  sont  frappés  ;  tout  accès  en  justice  leur  est  refusé,  et  ils  n'ont  part  à  aucun  honneur.  Tous 

(')  f  Les  traits  saillants  de  b  race  gauloise  étaient,  dit  M.  Augustin  Thierry,  une  bravoure  personnelle  que  rien  n*^le 
chei  les  peuples  aedeos ;  un  esprit  franc,  impétueux,  ouvert  à  toutes  les  impressions,  éminemment  intelligent;  mais  à  côté 
de  cela  une  mobilité  extrême,  point  de  constance,  une  répugnance  marquée  aux  idées  de  discipline  et  d'ordre  si  puissantes 
chez  les  races  germaniques,  beaucoup  d  ostentation,  enfm  une  désunion  perpétuelle,  fruit  de  l'excessive  vanité.  »  M.Thierry 
ajoute  que  la  race  des  Kimris  est  moins  active,  moins  spirituelle  que  celle  des  Galls,  mais  plus  stable  et  phis  solide. 

(*)  ViUe  située  sur  les  bords  de  la  Loire.  (Orléans?) 
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ces  druides  n*ont  qu*nn  seul  chef,  dont  rautorité  est  sans  bornes.  A  sa  mort,  le  plus  éminent  en  dignit^^ 
lui  succède,  ou  si  plusieurs  ont  des  titres  égaux,  Télection  a  lieu  par  le  sufli-age  des  druides,  et  U  place 
est  quelquefois  disputée  par  les  armes. 

»  A  une  certaine  époque  de  Tannée  ils  s'assemblent  dans  un  lieu  consacré ,  sur  la  frontière  du  pays 
des  Carnutes  (pays  de  Chartres),  qui  passe  pour  le  point  central  de  toute  la  Gaule.  Là  se  rendent  de 
toutes  parts  ceux  qui  ont  des  différends,  et  ils  obéissent  aux  jugements  et  aux  décisions  des  druides. 
On  croit  que  leur  doctrine  a  pris  naissance  dans  la  Bretagne,  et  qu'elle  fut  de  là  transportée  dans  la 
Gaule  ;  et  aujourd'hui  ceux  qui  veulent  en  avoir  une  connaissance  plus  approfondie  passent  ordinaire- 
ment dans  cette  île  pour  s'y  instruire. 

»  Les  druides  ne  vont  point  à  la  guerre  et  ne  payent  aucun  des  tributs  imposés  aux  autres  Gaulois; 
ils  sont  exempts  du  ser\ice  militaire  et  de  toute  espèce  de  charges.  Séduitç  par  de  si  grands  privilèges, 
beaucoup  de  Gaulois  viennent  près  d'eux  de  leur  propre  mouvement,  ou  y  sont  envoyés  par  leurs 
parents  et  leurs  proches.  Là,  dit-on,  ils  apprennent  un  grand  nombre  de  vers,  et  il  en  est  qui  passent 
une  vingtaine  d'années  dans  cet  apprentissage.  Il  n'est  pas  permis  de  conOer  ces  vers  à  l'écriture, 
tandis  que,  dans  la  plupart  des  autres  affaires  publiques  et  privées,  ils  se  servent  des  lettres  grecques. 
Il  y  a,  ce  me  semble,  deux  raisons  de  cet  usage  :  l'une  est  d'empêcher  que  leur  science  ne  se  répande 
dans  le  vulgaire,  et  l'autre  que  leurs  disciples ,  se  reposant  sur  l'écriture,  ne  négligent  leur  mémoire. 

»  Une  croyance  qu'ils  cherchent  surtout  à  établir  est  que  les  âmes  ne  périssent  point,  et  qu'après  la 
mort  elles  passent  d'un  corps  dans  un  autre,  croyance  qui  leur  paraît  singulièrement  propre  à  ins|»rer 
le  courage,  en  éloignant  la  crainte  de  la  mort.  Le  mouvement  des  astres,  l'immensité  de  l'univers,  la 
grandeur  de  la  terre,  la  nature  des  choses,  la  force  et  le  pouvoir  des  dieux  immortels,  tels  sont  en  outre 
les  sujets  de  leurs  études,  et  ils  les  transmettent  à  la  jeunesse. 

»  La  seconde  classe  est  celle  des  chevaliers.  Quand  il  en  est  besoin  et  qu'il  survient  quelque  guerre 
(ce  qui,  avant  la  domination  romaine,  avait  lieu  tout  les  ans,  soit  pour  faire,  soit  pour  repousser  des 
incursions),  ils  prennent  tous  part  à  celte  guerre,  et  proportionnent  à  l'éclat  de  leur  naissance  et  de 
leurs  richesses  le  nombre  de  serviteurs  et  de  clients  dont  ils  s'entourent.  C'est  pour  eux  la  seule  marque 
du  crédit  et  de  la  puissance. 

»  Toute  la  nation  gauloise  est  très-superstitieuse  :  aussi  ceux  qui  sont  attaqués  dé  maladies  graves, 
ceux  qui  vivent  au  milieu  de  la  guerre  et  de  ses  dangers,  ou  imn?olent  de*  victimes  humaines,  ou  font 
vœu  d'en  immoler,  et  ont  çecours  pour  ces  sacrifices  au  ministère  des  druides.  Ils  pensent  que  la  vie 
d'un  homme  est  nécessaire  pour  racheter  celld  d'un  homme,  et  que  les  dieux  immortels  ne  peuvent  être 
apaisés  qu'à  ce  prix;  ils  ont  môme  institué  des  sacrifices  publics  de  ce  genre.  Ils  ont  quelquefois  des 
mannequins  d'une  grandeur  hnmense  et  tissus  en  osier,  dont  ils  rempUssent  l'intérieur  d'hommes 
vivants  ;  ils  y  mettent  le  feu  et  font  expirer  leurs  victimes  dans  les  flammes.  Ils  pensent  que  le  supplice 
de  ceux  qui  sont  convaincus  de  vol,  de  brigandage  ou  de  quelque  autre  déUt,  est  plus  agréable  aax 
dieux  immortels  ;  mais  quand  ces  hommes  leur  manquent,  ils  se  rabattent  sur  les  innocents. 

»  Le  dieu  qu'ils  honorent  le  plus  est  Mercure.  Il  a  un  grand  nombre  de  monuments  (*);  ils  le  r^ar- 
dent  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts,  comme  le  guide  des  voyageurs,  et  comme  présidant  à  toutes 
sortes  de  gains  et  de  commerce.  Après  lui  ils  adorent  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve.  Us  ont  de 
ces  divinités  à  peu  près  la  même  idée  que  les  autres  nations.  Apollon  guérit  les  maladies;  Minerve 
enseigne  les  éléments  de  l'industrie  et  des  arts;  Jupiter  tient  l'empire  du  ciel.  Mars  celui  de  la  guerre; 
c'est  à  lui,  quand  ils  ont  résolu  de  combattre,  qu'ils  font  vœu  d'ordinaire  de  consacrer  les  dépouilles  de 
l'ennemi.  Us  lui  sacrifient  ce  qui  leur  reste  du  bétail  qu'ils  ont  pris;  le  surplus  du  butin  est  placé  dans 

(*)  Il  ne  faudrait  pas  induire  de  ce  passage  que  Jules  César  avait  vu  des  sculptures  en  Gauln.  Il  y  a  dans  le  texte  :  «  FltQUs 
suntplurima  simulacra.  »  Simulacra  ne  signifie  pas  nécessairement  statue.  Le  simulacre  de  Mars  chez  les  Scythes  était 
une  épée.  La  Vulgale  traduit  par  les  mois  acervus  Mercurii  le  mot  hébreu  tnargemak,  qui  s'appliquait  aux  pierres  levées 
sur  les  tumulus.  En  Grèce ,  on  élevait  en  l'honneur  de  Mercure  des  tas  de  pierres ,  de  véritables  galgals  ;  clraque  passant 
pouvait  ajouter  une  pierre  an  monticule;  c'était  une  espèce  d'hommage  au  dieu.  On  élevait  aussi  à  Mercure  un  autel  com- 
posé de  trois  pierres.  L6  capitaine  James  Low  rappelle  cet  usage  dans  un  mémoire  publié  par  la  Société  asiatique  de  Londres 
(Transactions,  etc.,  t.  III,  p.  57).  «  Le  symbole  de  Mercure,  dit-il,  était  composé  de  trois  pierres,  dont  deux  plantées 
debout  supportaient  la  troisième ,  comme  on  le  voit  dans  les  cromlechs  d'Europe.  Ceux  qui  ont  voyagé  dans  Tliide  ont  dû 
remarquer  des  groupes  de  pierres  ainsi  disposés  en  beaucoup  d'endroits,  et  parliculiî^rement  sur  lès  grandes  routes.  » 
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no  dépôt  public  ;  et  on  peut  voir,  en  beaucoup  de  villes,  de  ces  monceaux  de  dépouilles  entassées  en 
des  lieux  consacrés.  Il  n'arrive  guère  qu'au  mépris  de  la  religion,  un  Gaulois  ose  s'approprier  clandes- 
tinement ce  qu'il  a  pris  à  la  guerre,  ou  ravir  quelque  chose  de  ces  dépôts.  Le  plus  cruel  supplice  et  la 
torture  sont  réservés  pour  ce  larcin. 

B  Les  Gaulois  se  vantent  d'être  issus  de  Pluton,  tradition  qu'ils  disent  tenir  des  druides.  C'est  pour 
cette  raison  qu'ils  mesurent  le  temps,  non  par  le  nombre  des  jours,  mais  par  celui  des  nuits.  Ils  calculent 
les  jours  de  naissance,  le  commencement  des  mois  et  celui  des  années,  de  manière  que  le  jour  suive 
b  nuit  dans  leiu*  calcul.  Dans  les  autres  usages  de  la  vie,  ils  ne  différent  guère  des  autres  nations  qu'en 
ce  qu'ils  ne  permettent  pas  que  leurs  enfants  les  abordent  en  public  avant  d'être  adolescents  et  en  état 
déporter  les  armes.  Un  Gaulois  regarde  comme  honteux  d'admettre  publiquement  en  sa  présence  son  fils 
en  bas  âge. 

■  Autant  les  maris  ont  reçu  d'argent  de  leurs  épouses  en  dot,  autant  ils  mettent  de  leur  propre  bien, 
après  estimation  faite,  en  communauté  avec  cette  dot.  On  dresse  conjointement  un  état  de  ce  capital  et 
l'on  en  réser\'e  les  intérêts.  Quelque  époux  qui  survive,  c'est  à  lui  qu'appartient  la  part  de  l'un  et  de 
raulre,  avec  les  intérêts  des  années  antérieures. 

»  Les  honunes  ont,  sur  leurs  femmes  comme  sur  leurs  enfants,  le  droit  de  vie  et  de  mort. 

»  Lorsqu'un  père  de  famille  d'une  haute  naissance  vient  à  mourir,  ses  proches  s'assemblent,  et,  s'ils 
ont  quelque  soupçon  sur  sa  mort,  les  femmes  sont  mises  à  la  question  des  esclaves  ;  si  le  crime  est 
prouvé,  on  les  fait  périr  par  le  feu  et  dans-  les  plus  horribles  tourments. 

»  Les  funérailles,  eu  égard  à  la  civilisation  des  Gaulois,  sont  magnifiques  et  somptueuses.  Tout  ce 
qu'on  croit  avoir  été  cher  au  défunt  pendant  sa  vie,  on  le  jette  dans  le  bûcher,  même  les  animaux  ;  et 
il  y  a  peu  de  temps  encore,  on  brûlait  avec  lui  les  esclaves  et  les  clients  qu'on  savait  qu'il  avait  aimés, 
pour  complément  des  honneurs  qu'on  lui  rendait.  »  , 

L'érudition  moderne  a  relevé  un  grand  nombre  d'erreurs  et  de  faux  jugements  dans  ces  pages  des 
Commentaires,  Jules  César  traite  surtout  avec  beaucoup  de  légèreté  ce  qui  se  rapporte  à  la  religion* 
des  Gaulois.  Il  ne  la  connaissait  point  :  il  n'en  voyait  que  les  effets  lointains  sur  les  classes  du  peuple 
les  plus  ignorantes.  Son  esprit  était  tout  entier  a  la  guerre,  à  la  politique,  à  l'ambition.  Il  était  irréli- 
gieux. Salluste  rapporte  que,  dans  une  séance  du  sénat,  il  traita  de  bagatelle  la  croyance  aux  peines  et 
aux  récompenses  dans  une  autre  vie. 

Du  reste,  comme  on  l'a  justement  remarqué,  pour  la  plupart  des  Romains  de  son  temps,  «  les  reli- 
gions n'étaient  au  fond  que  des  superstitions  populaires  plus  ou  moins  favorables  à  la  police.  »  Ils  n'ont 
compris  ni  la  religion  de  Moïse  ni  celle  de  Jésus.  Pourquoi  auraient-il  mieux  étudié  et  plus  sagement 
•jugé la  religion  de  l'ancienne  Gaule? 

Aux  paroles  de  Jules  César,  on  peut  opposer  l'autorité  et  le  témoignage  dçs  philosophes  de  Tanti- 
quilé,  des  poètes,  des  historiens  et  des  premiers  pères  de  l'Église,  qui  montrent  quelle  haute  considé- 
ration les  esprits  sérieux  avaient  pour  les  traditions  druidiques.  Sotion  dit  que  les  druides  ont  précédé 
les  philosophes  grecs.  Aristote  disait,  dans  le  Magi(jne  (suivant  Diogène  Laërte),  que  «  la  philosophie 
a\'ail  commencé  chez  les  semnothées  (*)  des  Celtes,  et  que  la  Gaule  avait  été  l'institutrice  de  la  Grèce.  • 
Selon  Polyhistor,  Pythagore  avait  voyagé  chez  les  druides  et  les  brahmes  et  leur  avait  emprunté  les 
principes  de  la  philosophie;  c'était  aussi  l'opinion  de  saint  Clément.  Ammien  MarcelHn,  en  parlant  des 
druides,  les  appelle  les  plus  éclairés  des  mortels,  «comme  l'a  déclaré  l'autorité  de  Pythagore,  »  ajoute-t-il. 

On  ne  lit  point  sans  sourire,  mais  aussi  sans  réflexion  .sérieuse,  cette  exclamation  de  Valère  Maxime  : 
«Avec  leurs  braies,  ils  avaient  pensé  la  même  chose  que  le  philosophe  Pythagore  avec  son  manteau  !  » 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  soutenant  que  la  croyance  à  l'unité  de  Dieu  avait  existé  chez  les  nations 
étrangères  avant  de  se  répandre  chez  les  Grecs,  allègue  l'exemple  des  druides.  C'était  l'opinion  de 
Técole  d'Alexandrie.  Enfin ,  suivant  Plutarque ,  «  ce  que  Numa  ordonna  touchant  les  images  et  les 
représentations  des  dieux  était  entièrement  conforme  à  la  doctrine  de  Pythagore,  lequel  estimait  que 
la  première  cause  n'est  ni  sensible,  ni  passible,  mais  invisible,  incorruptible,  et  seulement  intelUgible. 
De  sorte  qu'en  ces  premiers  temps  il  n'y  eut  à  Rome  d'image  de  Dieu  ni  peinte  ni  sculptée,  et  pendant 

(')  Adorateurs  de  Dieu,  druides. 
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l'espace  de  cent  soixante-dix  ans,  on  édifia  des  temples,  mais  sans  qifil  y  eût  dans  rintérieur  ni  statue, 
ni  figure  quelconque.  Il  enseignait  secrètement  que  ce  qui  est  le  bien  par  excellence  ne  peut  être  va 
que  par  Tesprit  seul.  § 

Le  dogme  de  l'immortalité  était  la  base  de  la  foi  gauloise.  •  C'était,  dit  Pomponius  Mêla,  le  seul 
dogme  qui  fût  tout  à  fait  populaire.»  Horace  définit  la  Gaule  :  «  La  terre  où  Ton  n'éprouve  point  la  ter- 
reur de  la  mort.  »  L'empereur  Julien  dit  que  les  Gaulois  l'emportaient  sur  les  Romains  en  audace  et 
en  liberté.  Salluste  les  met,  quant  à  la  vertu  guerrière,  au  môme  rang  que  les  Grecs  quant  au  nérite 
littéraire. 

Lueain  célèbre  cette  ferme  croyance  en  l'immortalité  et  ce  grand  courage  dans  le  premier  livre  de 
la  PharsaU  : 

Au  milieu  du  silence  et  des  bois  solitaires, 
La  nature  en  secret  leur  ouvre  ses  mystères; 
La  retraite,  pour  eux,  épuise  ses  faveurs. 
Les  sages  vérités,  ou  les  belles  eiTeurs. 
Ils  pensent  que  des  corps  les  ombres  divisées 
Ne  vont  pas  s'enfermer  dans  les  cliam|>s  Élysécs, 
Et  ne  connaissent  point  ces  lieux  infortunés 
Qu'à  d'étemelles  nuits  le  ciel  a  condamnés. 
De  son  corps  languissant,  une  Ame  s('p.'irée, 
En  reprend  un  nouveau  dans  une  autre  contrée; 
Elle  change  de  vie,  au  lieu  de  la  laisser, 
Et  ne  finit  ses  jours  que  pour  les  commencer. 


La  frayeur  de  la  moil 

N'a  jamais  fait  pâlir  ces  fières  nations. 
Qui  trouvent  le  repos  dans  leurs  illusions. 
De  là  naît  dans  leurs  cœurs  ceUe  bouillante  envie 
D'affronter  une  mort  qui  donne  une  autre  vie, 
De  braver  les  périls,  d'affronter  les  combats, 
Où  l'on  se  sent  renaître  au  milieu  du  trépas. 
Traduction  de  BnFBŒiT. 


On  croyait  qu'en  passant  dans  un  autre  monde,  on  n'y  perdait  ni  sa  personnalité,  ni  sa  mémoire, 
ni  ses  amis.  «  Le  règlement  des  affaires,  dit  Pomponius  Mêla,  mt^me  le  remboursement  des  sommes 
prêtées,  étaient  remis  aux  enfers.  » 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que,  dans  les  funérailles,  les  Gaulois  déposaient  des  lettres  écrites  aux  morts 
par  leurs  parents,  afin  qu'elles  fussent  lues  par  les  défunts.  «  Il  y  en  a,  dit  Pompée,  qui  se  placent  volon- 
tairement sur  le  bûcher  de  leurs  amis,  comme  devant  continuer  à  vivre  ensemble.  »  On  trouvait,  pour 
mourir,  des  hommes  libres  de  bonne  volonté  comme  remplaçants.  «  Posidonius,  qui  avait  visité  la  Gaule 
dans  le  temps  de  son  indépendance  (*),  et  qui  la  connaissait  bien  mieux  que  César,  nous  a  laissé  à  cet 
égard  des  informations  qui  montrent  suffisamment  les  choses.  Qu'un  homme  se  sentit  touché  sérieuse- 
ment  par  la  maladie,  c'était  un  avertissement  de  l'ange  de  la  mort  de  se  tenir  prêt  à  un  proefaain 
départ  ;  mais  que  cet  homme  eût  pour  le  moment  des  affaires  importantes  à  poursuivre,  qu'une  famille 
l'enchainât  à  la  vie,  que  la  mort  lui  fût  enfin  un  contre-temps,  si  aucun  de  ses  clients  ou  de  ses  proches 
n'était  en  disposition  de  s'offrir  pour  lui,  il  faisait  chercher  un  remplaçant  :  celui-ci  arrivait  bientôt, 
accompagné  d'une  troupe  d'amis,  et,  stipulant  pour  prix  de  sa  peine  une  certaine  somme  d'argent,  il  la 
distribuait  lui-même  en  cadeaux  de  départ  à  ses  compagnons.  Souvent  il  s'agissait  seulement  d'un  ton- 
neau de  vin  :  on  dressait  une  estrade,  on  improvisait  une  sorte  de  fête;  puis,  le  banquet  terminé,  notre 
héros  se  couchait  sur  un  bouclier,  et,  se  faisant  trancher,  par  le  couteau  sacré,  les  liens  du  corps,  pre* 
nait  son  élan  vers  l'autre  monde.  Ce  n'était  pas  une  affaire.  Pour  le  Gaulois,  il  ne  s'agiss«îi  que  d*«i 
fossé  ;  il  s'élançait  en  souriant  sur  l'autre  bord  et  continuait  sa  route  (*).  • 

(')  Peu  après  la  défaite  des  Cimbrcs  par  Marins. 

(«)  Jean  Reynaud.  Considérations  sur  Vesprii  de  la  Gaule, 
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Les  inconvénients  de  cet  excès  dans  le  mépris  de  la  vie  et  de  cette  facilité  à  donner  et  à  recevoir  la 
mort  étaient  l'abus  des  duels,  des  suicides,  des  immolations  volontaires,  de  la  peine  de  mort,  des  sacri- 
fices humains  (*).  On  a  vu ,  du  reste ,  que  ces  sanglantes  cérémonies  religieuses  étaient  surtout  des 
exécutions  légales.  Diaprés  Strabon,  le  jugement  des  criminels  était  spécialement  attribué  aux  druides, 
fl  Après  avoir  retenu  les  criminels  en  prison  pendant  cinq  ans,  dit  Diodore  de  Sicile ,  ils  les  attachent  i 
des  potences  en  Thonneur  des  dieux,  ou  les  placent  avec  d'autres  offrandes  sur  des  bûchers,  t 

Le  chêne  était  le  symbole,  le  simulacre  du  Dieu  suprême  (*).  Le  gui,  dont  la  verdure  ne  meurt  point, 
qui  procède  de  Tarbre,  repose  sur  lui  et  en  reçoit  toute  sa  vie,  était  le  symbole  de  l'homme.  Ainsi  le 
chêne  et  le  gui  servaient  à  exprimer  le  rapport  ineffable  entre  la  personne  de  Dieu  et  celle  de  Thomme, 
le  sentiment  de  Tindividualité  humaine  intimement  bée  à  Texistence  absolue  de  Dieu. 

Les  noms  que  Jules  César  donne  aux  divinités  gauloises  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des 
traductions  en  langue  religieuse  romaine  des  êtres  supérieurs  dont  les  druides  faisaient  craindre  la 
puissance  :  Ésus,  le  Dieu  suprême,  qui  correspondait  vraisemblablement  â  Jupiter  ;  Teutatés,  qui  cor- 
respondait à  Pluton  ou  à  Mercure,  etc.  ^ 

La  doctrine  que  les  prêtres  enseignaient  à  un  très-petit  nombre  d^àdeptes  est  restée  enveloppée  de 
ténèbres.  Cependant  les  bardes  gallois  nous  ont  transmis  un  petit  nombre  de  notions  précieuses  qui 
laissent  deviner  les  principaux  traits  du  dogme  gaulois. 

Le  monde,  suivant  ce  dogme,  était  divisé  en  trois  cercles.  Le  premier  était  le  cercle  de  Vimmensité; 
il  n'appartenait  qu'à  Dieu.  Le  second,  cercle  du  honlieur,  était  réservé  aux  êtres  parvenus  à  la  pureté, 
à  la  sainteté  :  c'était  le  paradis.  Dans  le  troisième^  cercle  des  voyages,  s'agitaient  tous  les  êtres  finis, 
passant  successivement  en  divers  lieux  d'existence  en  existence,  mourant  et  renaissant,  et  subissant  les 
épreuves  nécessaires  pour  mériter  d'arriver  enfin  au  cercle  du  bonheur.  On  ne  trouve  aucune  indication 
d'un  cercle  correspondant  à  la  notion  de  l'enfer. 

On  croit  voir  une  allusion  aux  trois  cercles  d'existence  de  la  religion  druidique  dans  la  première 
strophe  de  la  Prédiction  de  Gwcfichlan,  la  plus  ancienne  des  poésies  galloises  recueillies  par  M.  de  la 
Villemarqué  : 

Qaand  le  soleil  se  couche,  qnancTla  mer  s*enfle,  je  chante  sur  le  seuil  de  ma  poile. 

Quand  j'étais  jeune,  je  cbanlais  ;  devenu  vieux,  je  cliante  encore. 

ie  cbâDte  la  nuit,  je  chante  le  jour,  et  je  suis  chagrin  pourtant. 

Si  je  mardie  la  télc  baissée,  si  je  suis  chagrin,  ce  n'est  pas  sans  molif. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  peur;  je  n'ai  pas  peur  d'être  tué. 

Ce  n'csl^as  que  j'aie  peur;  assez  longtemps  j'ai  vécu. 

Quand  on  ne  me  cherchera  pas,  on  me  trouvera  ;  et  quand  on  me  cherche,  on  ne  me  trouve  pas. 

Peu  importe  ce  qui  arrivera  :  ce  qui  doit  être  sera. 

R  faut  que  totu  meurent  trois  fois,  avant  de  se  reposer  enfin^ 


GERMANIE. 


On  croit  que  les  Germains,  de  même  que  les  Celtes,  étaient  originaires  de  la  haute  Asie.  Ce  n'était 
pomt  l'opinion  de  Tacite  ;  il  ne  pouvait  imaginer  que  jamais  aucun  peuple  se  fût  laissé  séduire  et  attirer 
parle  .sol  et  le  climat  de  la  Germanie  (');  mais  ce  motif  n'a  point  assez  de  sohdité. 

•  » 

(')  N*ouhlious  point ,  quand  nous  avons  à  juger  les  peuples  les  plus  anciens ,  combien  les  sacrifices  humains  ont  été  pro- 
digués au  moyen  âge. 

(•)  Dickinson,  dans  ses  Origines  druidiques ,  dit  :  «D'où  est  née  chez  les  Gaulois  celte  religion  du  chêne?  Sans  le 
iDoindre  doute,  des  chênes  de  Mambré,  sous  lesquels  vivaient  autrefois  d'une  vie  religieuse  les  hommes  les  plus  saints,  et 
dont  les  ombrages  servirent  de  demeure  à  Abraham  et  de  temple  à  Dieu.  »  —  «  Ce  qui  ptut  avoir  donné  lieu  au  culte  du 
cb^ne,  a  écrit  dom  Martin  ,  c'est  sans  doute  ces  chênes  sous  lesquels  PÉcriture  fait  obsei-ver  qu'Abraham  dressa  si  souvent 
des  autels  pour  offrir  des  victim<.s  à  Dieu.  > 

(•)  De  moribus  Germanorum,  H. 
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Le  nom  de  Germains  n*élait  point  d'une  haute  antiquité.  Suivant  Wiarda,  il  s'est  formé  de  ger,  gar 
ou  ker,  qui  signifie  «  tout  à  fait,  »  et  de  mann,  «  homme.  »  D'autres  savants  traduisent ^er,  her,  wher  parle 
mot  f  bataille  ;  »  en  sorte  que  Germain  aurait  le  sens  de  «  homme  de  guerre.  »  Goltschcd  propose  vingt- 
huit  étymologies  différentes.  Leibniz  croit  que  le  nom  est  venu  d'une  des  trois  tribus  principales  du 
pays  des  Hermiones  (les  Suévcs,  les  Souabes). 

La  Germanie  occupait  à  peu  prés  tout  le  territoire  actuel  de  rAllemagne.  Comme  la  Gaule,  elle  était 
couverte  de  bois  et  de  marais;  mais  elle  passait  pour  être  beaucoup  plus  sauvage  et  plus  infertile.  Les 
marchands  du  midi  recherchaient  cependant  quelques-unes  de  ses  productions,  entre  autres  le  sel,  les 
vins  de  Rhétie ,  le  fer,  qui  devait  être  assez  rare  si  l'on  considère  le  \}S  d'usage  que  les  Germains  eo 
faisaient  même  pour  la  fabrication  de  leurs  armes. 

César  rapporte  que ,  de  son  temps ,  cent  vingt  mille  Germains  avaient  déjà  traversé  le  Rhin  avec 
l'intention  de  s'établir  dans  la  Gaule.  Ils  inspiraient  aux  Gaulois  une  frayeur  incroyable,  qui  avait  d'abord 
gagné  jusqu'aux  soldats  romains.  C'étaient,  disait-on,  des  géants,  et  leurs  yeux  lançaient  des  éclairs. 
Leur  chef  Ariovistog^e  vanta  a  César  que  ses  soldats  n'avaient  point  dormi  sous  un  toit  depuis  quatorze 
ans.  Il  ne  pouvait  convenir  à  la  politique  de  Rome  de  laisser  les  peuples  du  Nord  s'approcher  de  ses 
possessions  et  se  rendre  maîtres  de  la  Gaule,  dont  elle-même  convoitait  la  conquête.  Aussi  César  ne 
se  contenta-t-il  point  de  combattre  les  Germains  en  deçà  du  Rhin  ;  il  résolut  de  les  refouler  sur  lew 


Passage  d'un  pont  par  les  Romains.  —  D'après  la  colonne  Anlonine. 

territoire  et  de  leur  faire  éprouver  chez  eux-mêmes  la  supériorité  des  armes  romaines.  Il  passa  le  Rhin 
sur  un  pont  de  bois  constniit  par  ses  soldais. 

«  On  vit ,  dit  Plutarque ,  la  chose  qui  paraissait  la  plus  incroyable  •  un  pont  entièrement  achevé  en 
dix  jours.  » 
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Les  CommeniQÎres  décrivent  la  manière  dont  -ce  pont  fut  constniit  : 

«  César  ne  crut  pas  qu*il  fût  sûr,  ni  de  sa  dignité,  ni  de  celle  du  peuple  romain,  de  faire  ce  trajot  sur 
des  bateaux  :  aussi ,  malgré  les  diincultés  presque  insurmontables  qu'il  y  avait  à  construire  un  pont  à 
cause  de  la  largeur,  de  la  profondeur  et  de  la  rapidité  du  fleuve,  il  .crut  qu'il  devait  tenter  cette  entreprise 
et  ne  point  faire  passer  autrement  son  armée.  Voici  donc  comment  on  s'y  prit  pour  la  constntction  de  ce 
pont.  On  commença  par  joindre  ensemble,  à  deux  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre,  deux  poutres  aigui- 
sées par  le  bas,  d'un  pied  et  demi  d'équarrissage,  et  d'une  longueur  proportionnée  à  la  profondeur  du 
fleuve;  on  les  descendit  dans  l'eau  avec  des  machines,  et  on  les  y  enfonça  à  coups  de  hie,  non  pas  per- 
pendiculairement, mais  un  peu  penchées,  suivant  le  fd  de  l'eau.  Vis-à-vis,  à  quarante  pieds  de  distance, 
on  en  planta  deux  autres  préparées  comme  les  premières ,  mais  que  l'on  fit  pencher  contre  le  courant 
pour  y  résister.  Sur  ces  quatre  pieux  dinsi  fichés ,  on  mit  une  poutre  de  deux  pieds  d'équarrissage  qui 
s'enclavait  dans  leur  intervalle,  et  qui  était  si  bien  liée  avec  eux  par  les  deux  bouts,  au  moyen  de  fortes 
cherilles,  que  la  violence  du  courant  ne  pouvait  que  resserrer  davantage  tout  l'ouvrage  et  le  rendre  plus 
solide.  On  le  continua  ainsi  dans  toute  la  largeur  du  fleuve  ;  ensuite  on  posa  d'une  poutre  à  l'autre  des 
solives,  que  Ton  couvrit  en  travers  de  perches  et  de  fascines  pour  pouvoir  y  marcher.  Outre  cela, 
on  affermit  le  pied  de  ces  poutres  enfoncées  dans  l'eau,  et  qui  portaient  le  pont,  de  nouveaux  pieux 
inclinés  et  plantés  dans  l'eau  pour  les  soutenir  et  pour  leur  servir  d'arcs-boutants  contre  le  courant. 
Enfin,  on  prit  encore  la  précaution  de  planter  des  pieux  un  peu  au-dessus  dli  pont ,  pour  arrêter  les 
arbres  et  les  bateaux  que  l'ennemi  lâcherait  pour  l'ébranler  ou  le  rompre.  Tout  l'ouvrage  fut  fini 
en  dix  jours,  â  compter  de  celui  oi\  les  matériaux  furent  apportés  au  bord  du  fleuve,  et  l'armée  passa 
dessus. 

»  César,  après  avoir  mis  une  forte  garde  aux  deux  bouts  du  pont,  marcha  contre  les  Sicambres 
(peuples  de  la  Weslphalie).  ' 

» Après  un  séjour  assez  court  dans  leur  pays,  qu'il  brûla  et  qu'il  saccagea,  César  se  rendit 

chez  les  Ubiens  (peuples  de  Cologne). 

» Après  être  resté  en  tout  dix-huit  jours  au  delà  du  Rhin,  César  cnit  en  avoir  assez  foit  pour  la 

gloire  et  l'avantage  du  peuple  romain  ;  il  repassa  donc  en  Gaule,  et  fit  rompre  le  pont.  » 

Plus  tard,  lors'  de  la  seconde  expédition  en  Germanie,  César  fit  construire  un  autre  pont  un 
peu  au-dessus  de  l'endroit  où  antérieurement  il  avait  fait  passer  son  armée  ;  et,  comme  on  se  souve- 
nait de  la  fabrique  du  premier ,  le  second  fut  fini  en  peu  de  jours.  C'est  à  l'occasion  de  cette  nouvelle 
excursion  au  delà  du  Rhin  que  César  parie  des  Germains  et  de  leurs  mœurs ,  qu'il  compare  avec  les 
Gaulois. 

i  Les  Germains ,  dit-il ,  ont  des  coutumes  fort  différentes  de  celles  des  Gaulois.  Ils  n'ont  pas  de 
druides  qui  président  aux  choses  divines  et  ne  font  pas  des  sacrifices.  Ils  ne  mettent  au  nombre  des 
dieux  que  ceux  qu'ils  voient  et  dont  ils  reçoivent  manifestement  les  bienfaits  :  le  soleil,  le  feu,  la  lune , 
ils  ne  connaissent  pas  même  de  nom  les  autres  dieux  (*).  Toute  leur  vie  se  passe  à  la  chasse  et  dans 
les  exercices  militaires  ;  ils  se  livrent  dès  l'enfance  au  travail  et  à  la  fatigue.  Us  estiment  singulièrement 
une  puberté  tardive;  ils  pensent  que  cela  accroît  la  stature  de  l'homme,  nourrit  sa  vigueur  et  fortifie 


»  Ils  ne  s'adonnent  pas  à  l'agriculture  et  ne  vivent  guère  que  de  lait,  de  fromage  et  de  chair;  nul  n*a 
de  champs  limités  ni  de  terrain  qui  soit  sa  propriété;  mais  les  magistrats  et  les  chefs  affectent  tous  les 
ans  aux  peuplades  et  aux  familles  vivant  en  société  comnmne  des  terres,  en  tels  lieux  et  quantité  qu*ils 
jugent  à  propos,  et  l'année  suivante  ils  les  obhgent  de  passer  ailleurs.  Ils  donnent  beaucoup  de  raisons 

(')  Erreurs  de  Cés;\r.  Tacite  donne  sur  le  culte  des  Germains,  leurs  dieux,  leurs  sacrifices  et  leurs  prêtres,  des  détails  qui 
monlrentune  grande  analogie  entre  leur  croyance  religieuse  et  celles  des  Gaulois  (Z)c  moribus  Germanorum,  IX  etsuiv): 
•Ifs  Germains,  dilnl,  trouvent  au-dessous  de  la  majesté  cdlesle  d'emprisonner  les  dicuv  dans  des  murs,  ainsi  que  de  les 
représenter  sous  une  forme  humaine.  Ils  consacrent  des  bois,  et  ils  donnent  le  nom  de  dieu  à  cetle  horreur  des  forôls,  où 
ils  ne  se  Ogiircnt  rien  que  le  respect  qu'elle  imprime.  »  Ce  n'dtait  pas  Vhorreur  des  forêts  que  les  Germains  et  les  Gaulois 
adoraient;  mais  dans  Tobscurilé  elle  silence  de  ces  forêts,  qui  étaient  leurs  temples,  ils  se  sentaient  en  quelque  sorle  plus 
près  de  la  divinité  suprême ,  invisible  et  immatérielle  ;  c'est  aussi  l'impression  que  produisent  les  anciennes  cathédrales 
goUiiques. 
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de  cet  usage  :  la  crainte  que  l'attrait  d'une  longue  habitude  ne  fasse  perdre  le  goût  de  la  guerre  pour 
celui  de  l'agriculture;  que,  chacun  s'occupanl  d'étendre  ses  possessions,  les  plus  puissants  ne  chassent 

des  leurs  les  plus  faibles  ;  qu'on  ne  se  garan- 
tisse du  froid  et>de  la  chaleur  par  des  habita- 
tions trop  commodes  ;  que  l'amour  des  richesses 
ne  s'introduise  parmi  eux  et  ne  fasse  naître 
les  factions  et  les  discordes  ;  on  veut  eoGn  con- 
tenir le  peuple  par  un  esprit  de  justice,  en  lui 
montrant  une  parfaite  égalité  de  biens  entre  les 
plus  humbles  et  les  plus  puissants. 

•  La  plus  grande  gloire  pour  un  État^ctw/c«^ 
est  d'être  entouré  de  vastes  solitudes  et  de  pays 
ravagés  par  ses  armes.  Ils  regardent  comme 
le  propre  de  la  valeur  de  forcer  leurs  voisins  à 
abandonner  leur  territoire ,  et  de  faire  que  per- 
sonne n'ose  s'établir  auprès  d'eux.  D'ailleurs 
ils  se  croient  ainsi  plus  en  sûreté,  n'ayant  pas 
à  craindre  une  invasion  subite.  Lorsqu'un  État 
fait  la  guerre,  soit  qu'il  se  défende,  soit  qu'il 
attaque,  on  choisit,  pour  y  présider,  des  ma- 
gistrats qui  ont  droit  de  vie  ou  de  mort.  Pendant  la  paix,  il  n'y  a  point  de  magistrature  générale  ;  les' 
principaux  habitants  des  cantons  et  des  bourgs  rendent  la  justice  à  leurs  concitoyens  et  arrangent  les 
procès.  Aucune  infamie  n'est  attachée  aux  larcins  qui  se  commettent  hors  des  limites  de  l'État;  ils  pré- 
tendent que  c'est  un  moyen  d'exercer  la  jeunesse  et  de  la  préserver  de  l'oisiveté.  Lorsque ,  dans  une 
assemblée,  un  des  principaux  citoyens  s'annonce  pour  chef  d'une  expédition,  et  demande  qui  veut  le 
suivre,  ceux  qui  jugent  avantageusement  de  l'entreprise  et  de  l'homme  se  lèvent ,  lui  promettent  leur 
assistance,  et  sont  applaudis  par  la  multitude.  Ceux  d'entre  eux  qui  l'abandonnent  sont  réputés  déser- 
teurs et  traîtres,  et  toute  espèce  de  confiance  leur  est  désormais  refusée.  Il  ne  leur  est  jamais  permis  de 
violer  l'hospitalité.  Ceux  qui  viennent  à  eux,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sont  garantis  de  toute 
iiyure  et  regardés  comme  sacrés;  toutes  les  maisons  leur  sont  ouvertes;  on  partage  les  vivres  avec  eux. 
i  C'est  la  coutume,  chez  les  Germains,  de  faire  décider  par  les  femmes,  d'après  les  sorts  et  les  régies 
de  la  divination,  s'il  faut  ou  non  livrer  bataille  (*). 
»  Comme  les  Gaulois ,  les  Germains  forment  autour  de  leur  armée  une  enceinte  d'équipages  et  de 
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(*)  Ce  passage  est  confirmé  par  Tacite ,  qui  donna  une  haute  idée  du  caractère  et  du  rôle  moral  des  femmes  germaines, 
t  Les  femmes,  dit-il,  sont  pour  les  Germains  (lorsquUIs  combattent)  les  témoins  les  plus  redoutables ,  les  panégyristes  les 
plus  flatteurs.  Us  portent  leurs  blessures  à  leurs  mères,  à  leurs  femmes,  et  elles  ne  craignent  point  de  les  compter  et  de  les 
juger.  On  rapporte  qu'il  y  a  des  armées  qui  pliaient,  qui  étaient  en  déroute,  et  que  les  femmes  ont  ralliées  à  force  de  prières, 
en  présentant  leur  sein  au  fuyards,  en  leur  peignant  les  horreurs  d'une  captivité  prochaine,  qu'ils  redoutent  bien  plus  pour 
leurs  femmes  que  pour  eux-mêmes.  Il  y  a  plus  :  ils  supposent  à  ce  sexe  je  ne  sais  quoi  de  religieux  et  une  sorte  d'inspira- 
tion ;  ils  se  gardent  bien  de  rejeter  leurs  avis  ou  de  douter  de  leurs  oracles.  • 

Suivant  César,  les  Germains  épousaient  plusieurs  femmes.  Au  contraire,  d'après  Tacite,  la  polygamie  était  une  exception., 
ff  Leurs  mœurs  sont  sévères,  et  à  cet  égard  surtout  les  Germains  méritent  les  plus  grands  éloges.  C'est  presque  la  seule 
nation  barbare  où  l'on  n'ait  généralement  qu'une  femme,  hormis  un  Irès-peUt  nombre  qui,  non  par  incontinence,  mais  i 
cause  de  leur  noblesse,  s'environnent  d'un  cortège  d'épouses.  »  Les  présents  que  les  prétendants  faisaient  à  Toccasion  de 
leur  mariage  étaient  des  bœufs,  un  cheval  enharnaché,  un  bouclier,  une  framée  (sorte  de  lance)  et  un  sabre.  »  On  avertit  la 
jeune  femme  par  ces  cérémonies  mêmes  qui  consacrent  son  mariage  qu'elle  vient  partager  des  travaux  et  des  périls,  que  c'est 
son  sort  dans  la  paix,  son  sort  au  combat,  d'endurer  et  d'oser  autant  que  son  époux.  Voilà  ce  que  lui  apprennent  ces  bœufs 
attelés,  ce  cheval  tout  équipé,  ces  armes  qu'on  leur  donne,  qu'il  faut  vivre,  qu'il  faut  mourir  comme  lui  ;  qu'on  lui  confie  h 
elle  un  dépôt  sacré,  pour  le  transmettre  dignement  à  ses  enfants,  de  qui  le  recevront  ses  brus  pour  le  transmettre  à  leur 
tour  à  ses  pctils-fils.  Ainsi  chez  elles  tout  fortifie  la  vertu;  point  de  ces  spectacles  dangereux,  point  de  ces  banquets 
enivrants  qui  allument  les  passions  :  hommes  et  femmes  ignorent  également  le  commerce  mystérieux  des  lettres.  » 

Sans  élever  de  doute  sur  la  fidélité  de  ce  tableau,  il  est  peut-être  permis  de  soupçonner  que ,  surtout  dans  ses  derniers 
trails,  il  était  oflert  aux  Romains  comme  une  leçon  indirecte  et  une  critique  de  la  dégénération  do  leurs  mœurs. 
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chariots,  afiD  de  s*inlerdire  toute  espèce  de  fuite.  Placées  sur  ces  bagages,  les  femmes  les  suppléent  et 
les  excitent  au  combat. 
I  lis  s*entendent  fort  bien  à  faire  des  escarmouches  avec  la  cavalerie  ;  ils  ont  un  corps  de  cavaliers 


Germains  se  défendant  du  haut  de  leurs  remparts,  et  Romains  qui  les  attaquent.  —  D'après  la  colonne  Antonine. 


Cavaliers  germains.  —  D'après  la  colonne  Antonine. 


avec  autant  de  fantassins  choisis  sur  toutes  les  troupes,  qui  vont  attaquer  les  ennemis.  Si  cette  cavalerie 
est  repoussée,  elle  se  retire  dans  l'infanterie;  si  l'infanterie  se  trouve  pressée,  la  cavalerie  vient  à  son 
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secours.  Si  un  cavalier  blessé  tombe  de  cheval,  ils  Fenvironnent  aussitôt  pour  le  secourir  ;  et  tout  cela  se 
fait  avec  tant  d'habileté  et  de  vitesse  que,  soit  qu'il  faille  avancer  ou  reculer,  ces  gens  de  pied  vont 
aussi  vite  que  les  chevaux,  parce  qu'ils  les  saisissent  par  le  crin. 

•  La  nation  des  Suèves  (en  partie  Souabe)  est  la  plus  puissante  et  la  plus  guerrière  de  la  Germanie. 

On  dit  qu'ils  forment  cent  bourgs,  de  chacun  desquels  ils 
font  sortir  chaque  année  mille  hommes  armés  qui  portent 
la  guerre  au  dehors.  Ceux  qui  restent  dans  le  pays  le 
cultivent  pour  eux-mêmes  et  pour  les  absents,  et,  à  leur 
tour,  ils  s'arment  l'année  suivante,  tandis  que  les  pre- 
miers séjournent  dans  leurs  demeures.  Ainsi,  ni  l'agri- 
culture, ni  la  science,  ni  l'habitude  de  la  guerre,  ne  sont 
interrompues.  Mais  nul  d'entre  eux  ne  possède  de  terre 
séparément  et  en  propre,  et  ne  peut  deipeurerni  s'éta- 
blir plus  d'un  an  dans  le  même  lieu.  Ils  consomment  peu 
de  blé ,  vivent  en  grande  partie  de  laitage  et  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux ,  et  s'adonnent  particulièrement  à  la 
chasse.  Ce  genre  de  \\q  et  de  nourriture ,  leur  exereice 
journalier  et  la  liberté  dont  ils  jouissent  (car,  n'étant  dés 
leur  enfance  habitués  à  aucun  devoir,  à  aucune  discipline, 
ils  ne  suivent  absolument  que  leur  volonté),  en  font  des 
hommes  robustes  et  remarquables  par  une  taille  gigan- 
tesque. Ils  se  sont  aussi  accoutumés,  sous  un  climat  très- 
froid,  à  n'avoir  d'autres  vêtements  que  des  peaux  (sa^um) 
dont  l'exiguïté  laisse  une  grande  partie  de  leur  corps  à 
découvert,  et  à  se  baigner  dans  les  fleuves  (*). 

»  Ils  donnent  accès  chez  eux  aux  marchands ,  plutôt 
pour  leur  vendre  ce  qu'ils  ont  pris  à  la  guerre  que  pour 
leur  acheter  quoi  que  ce  soit.  Bien  plus,  ce.s  chevaux  étran- 
gers qui  plaisent  tant  dans  la  Gaule,  et  qu'on  y  paye  à  si 
haut  prix,  les  Germains  ne  s'en  servent  pas.  Les  leurs 
sont  mauvais  et  difformes  ;  mais,  en  les  exerçant  tous  les 
jours,  ils  les  rendent  infatigables.  Dans  les  engagements 
de  cavalerie ,  souyent  ils  sautent  à  bas  de  leurs  chevaux 
et  combattent  à  pied;  ils  les  ont  dressés  à  rester  à  la 
même  place ,  et  les  rejoignent  promptement  si  le  cas  le 
requiert.  Rien  dans  leurs  mœurs  ne  passe  pour  plus  honteux  ni  pour  plus  lâche  que  de  se  servir  de 
selle.  Aussi,  si  peu  nombreux  qu'ils  soient,  osent-ils  attaquer  de  grostorps  de  cavaliers  ainsi  montés. 
L'importation  du  vin  est  entièrement  interdite  chez  eux,  parce  qu'ils  pensent  que  cette  liqueur  amollit 
et  énerve  le  courage  des  hommes  (*).  Us  regardent  comme  leur  plus  grande  gloire  nationale  d'avoir 


Gcrmaios  se  réfugiant  dans  les  roseaax.—  D'après  la 
colonne  Antonino. 


(*)  Un  usage  propre  à  la  nation  des  Suèves,  dit  Tacite,  c'est  de  tresser  et  d*assujeUir  avec  un  nœud  leur  chevelure.  Par  là, 
les  Suèves  se  distinguaient  des  autres  Germains,  eC  chez  les  Suèves,  Thommc  libre  de  Tesclave. 

(*)  La  tempérance  des  Suèves  était  loin  d*étre  observée  dans  toute  la  Germanie,  comme  on  le  voit  par  ces  autres  passages 
de  Tacite  : 

«  C'est  ordinairement  dans  leurs  festins  qu'ils  traitent  des  réconciliations,  des  mariages,  de  Téleclion  des  chefs,  enfin  de  la 
paix  et  de  la  guerre  :  ils  sont  persuadés  qu'il  n'y  a  pas  de  moment  où  le  cœur  s'ouvre  plus  aisément  h  la  sincériUS  ou  s'écliaufle 
davantage  pour  la  gloire.  Cette  nation,  qui  n'a  ni  finesses ,  ni  artifices ,  profite  encore  de  Tabandon  de  la  table  pour  laisser 
voir  jusqu'au  fond  de  son  cœur.  Chacun  donc  épanche  et  dévoile  toutes  ses  idées,  et  le  lendemain  on  les  remanie;  ce  qui  est 
sage.  Pour  délil)érer,  ils  prennent  le  temps  qu'on  ne  saurait  feindre  ;  pour  résoudre,  celui  où  l'on  peut  le  moins  se  tromper. 

»  Leur  boisson  e'sl  une  liqueur  faite  d'orge  ou  de  blé  fermenté,  dont  ils  composent  une  sorte  de  vin.  Les  plus  voisins  de 
la  frontière  ont  jusqu'à  du  vin  qu'ils  aéhètent.  Leurs  aliments  sont  simples...  A  l'égard  de  la  soif,  ils  ne  sont  pas  aussi 
réservés.  Que  si  là-dessus  vous  satisfaites  leur  passion,  en  leur  fournissant  tout  ce  qu'ils  demandent,  ce  vice  seul  les 
détruira  non  moins  facilement  que  la  guerre.  » 
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pour  frontières  des  champs  vastes  et  incultes  :  ce  qui  signifie  qu'un  grand  nombre  de  nations  n*ont  pu 
soutenir  leurs  efforts.  Aussi  dit-on  que,  d'un  côté,  à  COOOOO  pas  de  leur  territoire,  les  campagnes  sont 
désertes.  Les  Ubes  (sur  le  tenitoirc  de  Cologne)  les  avoisinent  de  l'autre  côté.  Ce  peuple,  autrefois 
considérable  et  florissant  autant  qu'on  peut  le  dire  des  Germains,  avec  lesquels  il  a  une  origine  commune, 
est  cependant  plus  civilisé  que  le  reste  de  cette  nation,  parce  que,  touchant  au  Rhin,  il  a  de  nombreux 
rapports  avec  des  marchands  ;  le  voisinage  des  Gaulois  Fa  en  outre  façonné  à  leurs  mœurs. 

»  Les  cantons  les  plus  fertiles  de  la  Germanie  sont  situés  vers  la  forêt  Hercynie  (la  forêt  Noire)  ;  elle 
a  été  connue  des  Grecs,  comme  on  le  voit  par  Ératosthénes  et  par  quelques  autres,  qui  la  nomment 
Ordnie.  Celte  forêt  a  neuf  journées  de  largeur  ;  on  ne  peut  déterminer  autrement  son  étendue,  car  ces 
peuples  ne  connaissent  point  les  mesures  itinéraires.  Elle  commence  aux  frontières  des  Helvètes,  des 
Neroétes  (Spire)  et  des  Rauracicns  (Bàle),  et  s'étend  le  long  du  Danube  jusqu'aux  confins  des  Daces 
etdes  Arnatcs  (Transylvanie).  De  là  elle  tourne  sur  la  gaucheians  les  contrées  éloignées  de  ce  fleuve,  et 
par  sa  vaste  étendue  touche  aux  pays  de  divers  peuples.  Il  n'y  a  point  de  Germain  qui  dise  en  avoir 
trouvé  le  bout,  quoiqu'il  ait  marché  soixante  jours,  ni  découvert  où  elle  commence.  Il  est  certain  qu'elle 
renferme  plusieurs  bêtes  sauvages  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Voici  celles  qui  sont  les  plus  différentes 
des  autres  et  qui  méritent  le  plus  d'être  remarquées. 

»  Il  s'y  trouve  une  espèce  de  bœuf  ressemblant  au  cerf,  qui  a  au  milieu  du  front  une  corne  plus  grande 
et  plus  droite  que  celle  que  nous  connaissons,  dont  le  haut  se  partage  en  plusieurs  branches,  comme 


Tùlc  de  Renne  avec  corne  saiUanl  entre  les  yeux.  —  Voy.  Fauna  bor.  amer.,  par  Richardson. 

une  palme  (*).  Le  mâle  et  la  femelle  sont  faits  de  même,  et  leurs  cornes  ont  la  même  forme  et  la  même 
grandeur 


(')  M.  le  doctaar  Houlin  croit  que  ce  bœuf  ressemblant  au  cerf  csi  le  renoe.  Les  Romains  lui  auront  donné  le  nom  de 
bœuf  parce  qu'ils  voyaient  les  -Germains  s'en  ser\ir  comme  d'une  btîte  de  somme  cl  fattcler  à  leur  traîneaux.  La  corne  qui 
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i  II  y  en  a  d'autres  qu'on  nomme  élans  :  ils  ont  la  figure  d'une  chéyre  et  la  peau  mouchetée;  mais 
ils  sont  un  peu  plus  grands;  ils  n'ont  point  de  cornes,  point  de  jointures  aux  jambes,  et  ne  peuvent  pur 
conséquent  ni  se  coucher,  ni  se  relever  quand  ils  sont  tombés  {*).  Les  arbres  leur  servent  de  lit  :  ils 
s'appuient  contre  et  se  reposent  en  s'inclinant  un  peu.  Lorsque  les  chasseurs  ont  découvert  à  leurs 
traces  les  arbres  contre  lesquels  ils  vont  gtter,  ou  ils  les  détruisent  par  la  racine,  ou  ils  les  smit,  de 
manière  qu'ils  puissent  encore  se  soutenir  debout  ;  et  lorsque  l'animal  vient  s'appuyer  contre,  il  les  rea- 
verse  par  sa  pesanteur,  et  tombe  avec  ces  arbres  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  prend. 

»  Une  troisième  espèce  sont  les  taureaux  sauvages  ;  ils  sont  un  peu  plus  petits  que  les  éléphants  :  du 
reste,  pour  la  forme,  l'apparence  et  la  couleur,  ils  ressemblent  aux  taureaux  privés,  mais  ils  sont  très- 
forts  et  très-vites  (•)  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  ni  homme,  ni  hôte  qu'ils  épargnent,  quand  ils  les  ont  aperçus. 
On  les  fait  tomber  dans  des  fosses  creusées  tout  exprès  et  on  les  y  assomme.  C'est  par  cette  forme  de  dusse 
que  les  jeunes  gens  s'exercent  et  s'endurcissent  au  (tavail  :  ceux  qui  en  tuent  le  plus  et  qui  en  rapportent 
les  cornes  pour  preuve,  reçoivent  de  grandes  louanges.  Ces  animaux  ne  se  peuvent  apaiser,  quelque 
petits  qu'on  les  prenne.  La  grandeur,  la  figure  et  la  nature  de  leurs  cornes  est  fort  différente  de  celles 
de  nos  bœufs.  On  les  recherche  fort  ;  on  les  garnit  par  le  bord,  et  l'on  s'en  sert  pour  boire  dans  les  festins.  » 


GRANDE-BRETAGNE  (ANGLETERRE). 


Au  retour  de  sa  première  expédition  en  Germanie,  Jules  César  résolut  de  faire  ime  descente  dans 
l'Ile  de  la  Grande-Bretagne,  jusqu'alors  inconnue  des  Romains  (*).  Il  donne,  dans  les  CommetUmres, 
les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  cette  entreprise  aventureuse  : 

«  Quoique  l'été  fût  fort  avancé,  et  que  l'hiver  commence  de  bonne  heure  dans  les  pays  septenUio- 
naux  tels  que  la  Gaule,  cependant  César  fît  les  préparatifs  nécessaires  pour  passer  chez  les  Bretons, 
qui ,  dans  presque  toutes  les  guerres  que  nous  avions  eues  contre  les  Gaulois ,  les  avaient  secounis 
contre  les  Romains.  Il  comptait  que,  si  le  temps  était  trop  court  pour  leur  faire  la  guerre,  du  moins  il 
lui  serait  avantageux  de  reconnaître  cette  île,  de  s'instruire  de  l'espèce  de  peuples  qui  l'habitaient, 
d'en  explorer  le  pays,  les  ports,  les  avenues,  toutes  choses  qui  étaient  presque  inconnues  aux  Gaulois, 
parce  que  jusqu'à  ce  temps  il  n'y  avait  ^u  que  des  marchands  qui  eussent  osé  en  approcher,  et  que 
même  ils  n'en  connaissaient  guère  que  la  côte  et  les  pays  situés  à  l'opposite  de  la  Gaule  (*),  Ausâ, 

leur  paraissait  sortir  du  milieu  du  front  était  un  maître  andouiUer  se  présentant  en  eflbt  sous  cette  apparence  Iorsqu*on  est  en 
face  de  certain^  de  ces  animaux.  C'est  ce  que  montre  la  tête  que  nous  avons  fait  graver.  «  Le  plus  grand  nombre  des  rennes 
mîlles  adultes,  dit  Richardson,  ont  un  maître  andouiUer  en  forme  de  large  plaque  verticale  saillant  entre  les  yeux  et  se  diri- 
geant au-dessus  du  nez.  Dans  quelques-uns  cette  corne  plate  part  de  randouiÛer  droit,  dans  quelques  autres  de  Tandouiller 
gauclie.  Chez  d'autres  enfin  elle  n'existe  point.  » 

(*)  César  donne  à  Télan  une  taille  trop  petite.  U  n'est  point  nécessaire  d'avertir  les  lecteurs  que  ce  qu'il  dit  de  Tabsence 
de  jointures  est  inexact.  Les  anciens  ont  fait  la  même  supposition  erronée  à  l'égard  de  presque  tous  les  animaux  dont  les 
j;mbcs  sont  droites  et  roides  en  apparence  comme  celles  de  Télan. 

On  ne  trouve  plus  d'élans  dans  la  forêt  Noire  ;  mais  on  assure  que  des  soldats  prussiens  ont  tué  un  de  ces  animaux  prés 
de  Berlin,  il  y  a  peu  d'années. 

(*)  Le  bœuf  ordinaire,  l'unis.  Toutefois  la  race  dont  parle  Jules  César  était  d'une  taille  supérieure  à  celle  de  la  nôtre;  on 
en  a  trouvé  la  preuve  dans  les  ossements  découverts  à  plusiem's  époques. 

(»)  «  Le  premier  de  tous  les  Romains,  Jules  César  entra  avec  une  armée  dans  la  Bretagne.  »  (Tacite,  Vie  d*Agricola, 
cbap.  13.) 

«  Jules  César  porta  la  guerre  chez  les  Bretons,  inconnus  avant  lui.  »  (  Suétone.  ) 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Bretons  avaient  été  le  plus  indépendant  des  peuples  avant  les  invasions  des  Romains  :  «  Ni 
Bacchus;  ni  Hercule,  ni  aucun  autre  héros  ou  roi,  n'avait  porté  chez  eux  la  guerre.  » 

(*)  Suétone  insinue  avec  quelque  malice  que,  dans  l'opinion  de  certaines  personnes ,  Jules  César  avait  été  attiré  ea  Bre- 
tagne dans  fespérance  d'y  trouver  de  grosses  perles.  (  Vie  de  Jules  César,  diap.  46.)—  U  paraît  que  les  marchands  van- 
taient les  perles  de  la  Grande-Bretagne.  Tacite  dit  que  l'on  trouvait  dans  ce  pays  «  de  l'or,  de  l'argent,  et  au  bord  de  l'Océan 
différentes  espèces  de  perles.  »  (  Vie  d^AgricoUit  cbap.  12.) 
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iTant  assemblé  grand  nombre  de  marchands,  il  ne  put  apprendre  dVux  ni  quelle  était  la  grandeur  de 
rue,  ni  le  nombre  et  la  force  des  peuples  qui  Thabitaient,  ni  leur  manière  de  faire  la  guerre,  ni  les 
mœurs,  ni  quels  étaient  les  ports  capables  de  contenir  plusieurs  grands  navires.  Pour  en  être  informé 
avant  de  tenter  Tentreprise,  il  trouva  à  propos  d*envoyer  la  reconnaître,  et  détacha  pour  cela  C.  Volu- 
seoas^vec  une  barque  longue,  le  chargeant  de  venir  lui  rendre  compte  au  plus  tôt  de  tout  ce  qu*il  aurait 
déeowert;  Lui-même  partit  avec  toutes  ses  troupes  dans  le  pays  des  Morini,  où  est  le  plus  court  pas- 
sage en  Bretagne  (*).  Voinsenus  ayant  pris  connaissance  de  toute  la  côte,  autant  qu*il  le  pouvait  sans 
dÂvquer,  parce  qu*il  n*osait  se  fier  à  ces  barbares,  cinq  jours  après  son  départ  revint  auprès  de  César 
et  loi  rendit  compte  de  ce  qu*il  avait  vu. 

»  César  assembla  environ  quatre-vingts  vaisseaui  de  charge  qu'il  crut  pouvoir  suffire  pour  le  trans- 
port de  deux  légions;  et  les  galères  qu1l  avait,  il  les  distribua  au  questeur,  a  ses  lieutenants  généraux 
et  aux  antres  principaux  officiers.  Il  avait  encore,  environ  à  huit,  milles  de  là  (*),  dix-huit  vaisseaux  de 
ebar^,  qoe  les  vents  avaient  empêchés  de  se  rendre  dans  le  même  port;  il  les  distribua  à  sa  cavaleri^. 

>  Ces  arrangements  faits,  et  le  vent  étant  devenu  favorable,  il  fit  voile  environ  à  minuit,  après  avoir 
coomandé  à  sa  cavalerie  d*aller  s*cmbarquer  au  port  voisin  et  de  le  suivre.  Elle  ne  fit  pas  assez  de 


Esçèce  des  côtes  de  France  et  d'Angleterre  dans  lequel  curent  lieu  les  embarquements  et  débaniucmcnls  des  Romains. 

diligence;  en  sorte  qu  il  n'arriva  en  Bretagne  sur  les  dix  heures  du  matin  qu'avec  ses  premiers  vais- 
seanx;  il  y  vit  sur  toutes  les  collines  les  troupes  ennemies  sous  les  armes.  Telle  était  la  situation  de 
cet  endroit  :  la  rade  se  trouvait  si  près  des  montagnes,  que  de  ces  hauteurs  on  pouvait  lancer  des  traits 
m  le  rivage  (*).  César  trouva  cet  endroit  si  peu  convenable  à  un  débarquement,  qu'il  y  resU  a  Tancre 
jnsqu'à  trois  on  quatre  heures  du  soir,  pour  attendre  que  le  reste  de  sa  flotte  fût  arrivé...  Le  vent  avec 
la  marée  étant  devenus  favorables,  il  donna  le  signal ,  leva  Tancre,  et  vint  mouiller  environ  à  huit  milles 
de  là,  sur  un  rivage  uni  et  découvert  (*). 

{'}  Ce  plus  court  passage  est  de  Calais  h  Douvres.  La  dislance  est  de  20  miles  anglais,  ce  qui  correspond  à  28  milles  et 
demi  des  Romains.  ■ 

0  12  kilomètres.  A  Gravelincs  ou  à  peu  de  dislance  de  ce  lieu ,  suivant  Horselcy. 

(')  Cette  description  parait  se  rapporter  à  la  côte  et  aux  rochers  de  Douvres.  (Voyez  Briiannia  romana  or  the  roman 
mtiquiiiet  of  Brilain,  by  John  Horslcy,  London,  1732,  liv.  I;  an  Histoncal  Account  of  ihe  roman  transaetions  in 
Britain,  cbap.  1.) 

(*)  Cette  navigation  de  huit  milles,  à  partir  des  rochers  au  nord  de  Douvres,  avec  la  marée  et  le  vent  favorables ,  dut  con- 
duire la  flotte  romaine ,  vers  Vheure  indiquée ,  vers  Deal,  à  la  rade  que  Ton  appelle  les  Dunes  (  Downs,  sur  la  côte  est  du 
comté  de  Kent,  entre  deux  promontoires),  ou  à  une  plage  voisine  de  Ricliboroiigh.  Le  nom  de  ce  dernier  lieu  a  été  écrit 
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»  Les  Bretons,  qui  s'aperçurent  de  son  dessein,  détachèrent  aussitôt  leur  cavalerie  et  les  chariots  dont 
ils  ont  coutume  de  se  servir  en  guerre,  pour  empêcher  nos  gens  de  débarquer,  et  firent  suivre  le  reste 
de  leurs  troupes.  Ce  qui  s*opposa  le  plus  à  notre  débarquement  fut  la  grandeur  de  nos  vaisseaux  qui  ne 
pouvaient  approcher  de  la  côte;  en  sorte  que  nos  gens,  qui  ne  connaissaient  point  les  lieux,  ayant  les 
mains  embarrassées  et  étant  chargés  du  poids  de  leurs  armes,  avaient  assez  à  foire,  en  se  jetant  i  l'eau, 
de  résister  aux  vagues  et  à  Tennemi  ;  tandis  que  les  barbares ,  à  pied  sec  ou  en  s*avançant  un  peu 
dans  Teau ,  mais  sans  avoir  les  membres  embarrassés  et  marchant  dans  les  endroits  qui  leur  étaient 
parfaitement  connus,  lançaient  leurs  traits  tout  à  leur  aise  et  nous  foulaient  aux  pieds  de  leurs  dievaux 
accoutumés  à  ces  attaques.  Nos  troupes,  effrayées,  et  qui  ignoraient  entièrement  ce  genre  de  combat, 
n'agissaient  ni  avec  la  même  ardeur  ni  avec  la  même  vivacité  que  si  elles  eussent  été  sur  terre. 

»  Dès  que  César  s'en  fut  aperçu,  il  fit  un  peu  éloigner  des  vaisseaux  de  charge  ses  galères,  dont  la 
forme  était  peu  connue  aux  barbares,  et  avec  lesquelles  on  pouvait  manœuvrer  plus  facilement  :  il  leur 
ordonna  de  s'avancer  et  de  se  placer  vers  le  flanc  des  ennemis,  de  les  charger  à  coups  de  fronde ,  de 
machines  et  de  traits,  et  de  les  forcer  à  quitter  la  place  ;  ce  qui  réussit  si  bien  que  rennenû,  surpris  de 
la  figure  de  nos  galères^  de  leur  mouvement,  et  de  la  nature  de  nos  machines,  qui  lui  étaient  incoomies, 
s'arrêta  d'abord  et  commença  à  reculer.  Et  comme  nos  gens  balançaient  encore  à  sauter  à  la  mer,  dont 
ils  ne  connaissaient  pas  bien  la  profondeur,  l'enseigne  de  la  dixième  légion,  après  avoir  prié  les  dieux 
de  favoriser  son  entreprise  :  «  Suivez-moi,  compagnons,  dit-il,  si  yous  ne  voulez  pas  livrer  l'aigle 
•  romaine  aux  ennemis  ;  pour  moi ,  je  ferai  mon  devoir  envers  César  et  la  république.  •  En  disant  ces 
mots,  il  s'élance  hors  du  vaisseau  et  porte  l'aigle  contre  les  barbares.  Alors  les  Romains,  s'animant  les 
uns  les  autres  et  s'exhortant  à  ne  pas  se  couvrir  d'une  si  grande  honte,  sautent  tous  du  vaisseau  ;  ceux 
des  autres  vaisseaux  les  plus  proches  les  suivent  et  marchent  à  l'ennemi.  Le  combat  fut  opiniâtre  de 
part  et  d'autre.  Cependant  les  nôtres,  qui  ne  pouvaient  ni  garder  leurs  rangs,  ni  tenir  ferme,  ni  suivre 
leurs  drapeaux,  parce  que,  descendant  l'un  après  l'autre  de  leurs  vaisseaux,  chacun  se  rangeait  sous 
la  première  enseigne  qu'il  rencontrait,  étaient  dans  un  extrême  embarras;  au  lieu  que  l'ennemi,  qui 

anciennement  de  d^fTércnlcs  manières  :  Rilburgh ,  Ritsburgli ,  Ralsborough  ;  en  latin  :  Rhuiupiœ,  Rutupœ.  RUtq^,  Portut 
Hulupensis;  «  Rutupina  litiora  fervent,  »  dit  Lueain,  liv.  Vl,  v.  67. 

Ce  fut,  suivant  toute  vruiseniblance,  le  26  août  de  Tan  55  avant  Tère  chrétienne  que  Jules  César  aborda  eo  Angleterre. 

On  chercherait  vainement  Tindication  de  ce  mois  et  de  ce  jour  dans  les  Commentaires  ou  dans  tout  autre  ouvrage  des 
anciens  ;  Térudilion  moderne  est  parvenue  à  constater  cette  date  par  une  suite  de  déductions  qui  témoignent  d*une  remar- 
quable sagacité. 

On  admet  que  le  premier  débarquement  de  Jules  César  en  Angleterre  a  eu  lieu  sous  le  consulat  de  Pompée  et  de  Crassos, 
en  Tan  699  depuis  la  fondation  de  Rome,  ce  qui  correspond  exactement  à  la  55e  année  avant  Jésus-Christ.  (  Almeloven ,  il 
est  vrai,  a  marqué  ce  consulat,  dans  ses  Fasti  consulares,  à  Tan  698  ;  mais  on  considère  généralement  ce  dernier  chiffre 
comme  inexact.) 

Une  fois  rannée  connue,  voici  comment  on  a  déterminé  le  jour. 

César  nous  apprend  que,  brs  de  son  arrivée  dans  la  Grande-Bretagne ,  Tété  était  déjà  très-avancé,  sans  que  toutefois  on 
fût  encore  arrivé  à  Téqurnoxe  ;  il  remarque  de  plus  qu'il  y  eut  pleine  lune  dans  la  nuit  du  quatrième  jour  après  son  débar- 
quement. 

Or,  l'année  55  avant  Jésus-Christ,  il  n'y  eut  de  pleine  lune  en  juillet  qu'au  commencement  du  mois  ;  Tété  n'était  pas  alors 
très-avancé.  Il  y  eut  deux  pleines  lunes  en  août  :  au  premier  jour  du  mois,  à  commencer  de  l'après-midi,  et  au  30  du  mois, 
un  peu  après  minuit;  la  seconde  seule  se  rapporte  à  la  circonstance  de  nuit  qui  parait  résulter  des  expressions  de  César. 
Le  quatrième  jour  avant  cette  pleine  lune  est  le  26  août.  (Voir  le  mémoire  du  docteur  Halley  :  Phûosaphicd  tram- 
actions,  no  193.) 

Si  ingénieuses  que  soient  ces  hypothèses ,  si  salisfaisanlcs  qu'elles  paraissent ,  elles  n'ont  point  été  unaDimemenl 
acceptées. 

Notre  célèbre  géographe  d'Anville  avait  supposé  que  Jules  César,  à  sa  première  descente  en  Bretagne,  après  avoir  renoncé 
à  débarquer  au  pied  des  rochers  qui  s'étaient  d:abord  présentés  devant  lui,  avait  navigué,  non  vers  le  nord-est,  mais  vers 
l'ouest.  Cette  conjecture  a  été  relevée  dans  ces  derniers  temps  et  a  trouvé  d'assez  nombreux  partisans.  Dans  un  mémoire  hi, 
le  10  septembre  18i4,  à  une  séance  de  la  British  archeological  association,  le  révérend  Beale  Post  a  soutenu  l'opinion  que 
Jules  César  était  arrivé  tout  d'abord  devant  Folkstone ,  dont  les  rochers  sont  plus  près  de  la  mer  que  ceux  de  Douvres,  et 
que,  se  dirigeant  ensuite  à  l'ouest,  il  avait  dû  atteindre,  après  huit  miles  de  navigation,  le  rivage  découvert  et  uni  de  Lymne; 
il  réunit  ensuite  toutes  les  considérations  propres  à  établir  que  ce  point  de  départ  est  celui  qui  s'accorderait  le  mieux  avec  les. 
excursions  de  l'armée  romaine  dans  la  Bretagne.  (  Voyez  les  Collectanea  antiqua,  par  Chartes  Hoacli  SmiUi ,  1848,  1. 1«, 
pag.  76;  et  un  article  du  docteur  Bromet,  dans  le  Gentlemen  magaiine,  juin  184i.) 
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connaissait  tous  les  ^és,  tombait  sur  les  nôtres  à  mesure  qu*il  les  voyait  prendre  terre,  et  poussait  sa 
cavalerie  contre  eux  :  un  grand  nombre  en  enveloppait  un  petit,  et  d'autres,  les  prenant  en  flanc,  lan- 
çaient leurs  traits  sur  ceux  qu'ils  voyaient  rassemblés  en  grand  nombre.  César,  s'en  étant  aperçu,  fit 
remplir  de  soldats  les  chaloupes  des  galères  avec  plusieurs  pataches,  et  envoya  du  secours  à  ceux  qu'il 
remarquait  en  avoir  besoin.  Dés  que  nos  soldats  eurent  pris  terre  et  se  furent  vus  en  état  de  combattre, 
ik  chargèrent  les  barbares  et  les  mirent  en  fuite;  mais  ils  ne  purent  les  poursuivre  fort  loin,  parce 
qne  la  cavalerie  n'avait  pu  les  sui\Te  d'assez  près  ni  arriver  à  temps  dans  l'ile.  » 

Quatre  jours  après ,  les  dix-huit  vaisseaux  qui  portaient  la  cavalerie  mirent  à  la  voile  par  un  vent 
doux.  Déjà  ils  étaient  en  vue  de  l'Angleterre  et  du  camp  des  Romains ,  lorsqu'ils  furent  assaillis  par 
une  furieuse  tempête  qui  les  dispersa;  ils  retournèrent  vers  la  Gaule.  «  C'était  alors  la  pleine  lune» 
temps  où  les  marées  sont  les  plus  hautes  dans  l'Océan,  ce  que  les  Romains  ignoraient;  en  sorte  que 
les  galères  dont  César  s'était  seni  pour  le  transport  de  son  armée,  et  qu'il  avait  fait  mettre  à  sec, 
forent  couvertes  de  flots,  et  les  vaisseaux  de  charge,  qui  étaient  à  la  rade  sur  leurs  ancres,  furent 
extrêmement  maltraités...  Plusieurs  furent  brisés;  le  reste  perdit  ancres,  voiles,  cordages,  et  fut  mis 
hors  d'état  de  tenir  la  mer.  Un  accident  si  aflreux  jeta  la  consternation  dans  l'armée.  » 

Les  principaux  de  l'ile  jugèrent  le  moment  favorable  pour  une  prise  d'armes.  Un  jour  où  la  septième 
légion  était  allée  au  fourrage,  les  soldats  qui  étaient  de  garde  aux  entrées  du  camp  rapportèrent  qu'il 
paraissait  une  poussière  extraordinaire  du  côlé  où  la  légion  avait  pris  sa  route.  Aussitôt  César  se  mit 
eo  marche  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 

Quand  il  fut  avancé  à  quelque  distance,  il  vil  sa  légion  enveloppée  se  soutenir  avec  peine,  et  exposée 
de  tous  côtés  aux  traits  de  l'ennemi.  Comme  la  moisson  était  faite  partout,  excepté  dans  ce  canton, 
les  ennemis  avaient  bien  prévu  que  les  Romains  y  viendraient  chercher  des  vivres  :  ils  s'étaient  cachés 
la  nuit  dans  les  bois;  puis,  voyant  les  Romains  dispersés,  sans  armes,  occupés  à  couper  le  blé,  ils 
s'étaient  tout  à  coup  élancés  sur  eux,  en  avaient  tué  quelques-uns  et  mis  le  reste  en  désordre;  en 
même  temps  ils  les  enveloppèrent  de  leur  cavalerie  et  de  leurs  chariots. 

•  Voici,  dit  César,  leur  manière  de  combattre  avec  ces  chariots  :  ils  courent  çà  et  là  en  lançant 
partout  des  traits.  La  crainte  qu'on  a  des  chevaux,  et  le  bruit  des  roues,  mettent  souvent  les  rangs 
en  désordre;  et  quand  ils  ont  pénétré  dans  les  escadrons,  ils  sautent  de  leurs  chariots  et  combattent 
à  pied.  Alors  les  conducteurs  des  chariots  s'écartent  un  peu^e  la  mêlée,  et  vont  se  placer  de  manière 
qu'ils  sont  à  portée  de  leurs  maîtres,  en  cas  qu'ils  se  trouvent  pressés.  Ainsi  ces  barbares  ont  l'agilité 
de  la  cavalerie  et  la  fermeté  de  l'infanterie;  et  un  exercice  continuel  les  a  si  bien  faits  à  ce  manège, 
qu'ils  peuvent  arrêter  tout  court  leurs  chariots  dans  une  descente,  les  tourner  à  droite  et  à  gauche, 
courir  sur  le  timon ,  se  tenir  fermes  sur  le  cou  de  leurs  chevaux  et  de  là  se  rejeter  très-promptement 
sur  leurs  chariots.  » 

César  vit  que  ses  soldats  étaient  troublés  de  la  nouveauté  de  ce  combat;  il  se  contenta  de  contenir 
les  Bretons,  et,  sans  engager  l'action,  il  ramena  ses  troupes  dans  son  camp.  Les  jours  suivants,  le 
temps  fut  si  mauvais  que,  de  part  et  d'autre,  on  n'eut  aucune  envie  de  se  battre.  Mais,  peu  de  temps 
après,  les  Bretons  vinrent  attaquer  le  camp;  ils  furent  repoussés  et  poursuivis.  «  Les  Romains  en 
tuèrent  plusieurs,  dit  César,  et,  après  avoir  mis  le  pays  à  feu  et  à  sang,  ils  rentrèrent  dans  leur 


11  n'y  eut  pas  d'autre  engagement  pendant  cette  première  expédition,  et  César  ne  pénétra  point  dans 
llnténeor  de  l'Ile.  11  n'obtint  point  d'avantages  sérieux  :  cependant  il  ordonna  aux  chefs,  qu'il  consi- 
dérait comme  vaincus,  de  lui  envoyer  des  otages  sur  le  continent.  Puis,  ses  vaisseaux  étant  réparés, 
ctl'équinoxe  étant  peu  éloigné  (») ,  il  mit  à  la  voile  et  arriva  heureusement  en  Gaule.  Deux  peu- 
plades de  la  Bretagne  furent  les  seules  qui  lui  envoyèrent  des  otages;  les  autres  s'en  mirent  peu  en 
peine. 

L'année  suivante.  César  descendit  de  nouveau  en  Bretagne.  Il  avait  fait  construire  pendant  l'hiver 
un  grand  nombre  de  vaisseaux,  tous  à  voile  et  à  rames,  moins  hauts  que  ceux  dont  on  se  servait  sur 

{*)  De  cette  circonsUnce ,  et  en  adraellanl  le  26  août  comme  date  du  d«?barquemenl ,  on  conclut  que  Jules  César  se  rera- 
terqua  vers  le  20  septembre,  et  qu'ainsi  son  premier  séjour  en  Angleterre  fut  seulement  de  trois  semaines. 
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la  Méditerranée,  et  plus  larges  afin  de  porter  plus  de  bagages  et  de  ehevaux.  Il  partit  du  port  Itkis  (*) 
vers  le  coucher  du  soleil,  avec  cinq  légions  et  pareil  nombre  de  cavalerie,  cinglant  par  un  petit  veit 
de  sud-ouest  qui  cessa  vers  minuit ,  de  sorte  qu'il  ne  put  faire  route  et  qu*à  la  pointe  du  jour  il  s'apertut 
que  le  courant  Tavait  fait  beaucoup  dériver,  et  qu*il  avait  laissé  la  Bretagne  à  sa  gauche.  Mais,  n 
retour  de  la  marée,  il  s*elforça  de  regagner  à  la  rame  la  partie  de  Ttle  qui,  la  campagne  précédeote, 
lui  avait  fourni  un  débarquement  si  commode  (*).  Toute  la  flotte  prit  terre  vers  le  midi,  sans  qoe 
Tennemi  parût.  On  apprit  ensuite  que  les  Bretons,  assemblés  en  grand  nombre  dans  cet  encMt, 
eflrayés  de  tant  de  vaisseaux  (car  il  y  en  avait  plus  de  huit  cents,  tant  de  ceux  qui  portaient  les  vivres 
et  les  bagages  que  de  ceux  qui  suivaient  pour  la  commodité  des  particuliers),  avaient  abandonné  le 
bord  de  la  mer  et  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes. 

Après  le  débarquement.  César  choisit  un  lieu  propre  pour  camper.  Vers  minuit,  il  marcha  contre 
les  insulaires  :  à  la  distance  de  douze  milles,  il  les  rencontra.  Ils  s'étaient  avancés  avec  leur  cavalme 
et  leurs  chariots  jusqu'à  une  rivière  (%  et,  de  la  hauteur  où  ils  étaient,  ils  commencèrent  à  empêcher 
le  passage  des  Romains  et  à  les  attaquer.  Repoussés  par  la  cavalerie,  ils  s'enfoncèrent  dans  les  bois 
où  ils  trouvèrent  un  lieu  fort  par  sa  situation  et  par  l'art  :  ils  l'avaient  fortifié  auparavant,  à  ce  qu'il 
paraissait,  à  l'occasion  de  quelque  guerre  civile;  car  toutes  les  avenues  étaient  fermées -par  de  grands 
abatis  d'arbres.  Ils  ne  se  battaient  que  par  pelotons  dans  la  forêt,  pour  empêcher  les  troupes  romaines 
de  pénétrer  jusqu'à  leurs  retranchements.  Mais  la  septième  légion  éleva  une  terrasse  ou  batterie  jusqu'au 
pied  du  rempart,  et,  couverte  de  ses  boucliers,  elle  força  le  camp  et  chassa  l'ennemi  du  bois,  n'ayant 
elle-même  perdu  que  peu  de  blessés.  César  défendit  qu'on  le  poursuivit,  et  parce  qu'on  ne  connaissait 
pas'le  pays,  et  parce  que  le  jour  étant  déjà  arrivé,  il  voulait  en  employer  le  reste  à  se  retrancher. 

Pendant  les  dix  jours  suivants,  l'armée  romaine  fut  occupée  à  réparer  les  vaisseaux,  qu'une  tempête 
avait  brisés  ou  endommagés,  et  à  les  mettre  en  sûreté. 

Cette  opération  terminée  et  le  camp  bien  fortifié,  il  retourna  au  poste  d'où  il  était  parti.  Il  y  trouva 
l'armée  ennemie  fort  augmentée.  D'un  consentement  unanime,  elle  avait  pris  pour  chef  Cassivelaunus(*), 
dont  les  États,  séparés  des  villes  maritmies  par  la  Tamise,  étaient  environ  à  quatre-vingts  milles  0  de 
la  mer.  Avant  cela,  ce  prince  avait  eu  des  guerres  continuelles  à  soutenir  contre  les  autres  peuples  de 
i'Ite;  mais  les  Bretons,  effrayés  de  l'arrivée  des  Romains,  se  réunirent  et  lui  donnèrent  le  commande- 
ment général. 

Ici  César  interrompt  le  récit  de  ses  opérations  militaires  pour  faire  connaître  tout  ce  qu'il  lui  fut 
possible  d'apprendre  sur  la  configuration  de  la  Grande-Bretagne  et  sur  les  mœurs  des  Bretons  : 

«  L'intérieur  de' la  Bretagne  est  habité  par  des  peuples  que  la  tradition  représente  comme  indigènes. 

(')  Le  Portus  Ilius  est  très-vraisemblablemcnl  le  port  actuel  de  Calais.  Suivant  quelques  auteurs ,  ce  serait  Ouessant. 
Batteley  pense  que  le  Porius  Hiu$  et  Gessoriacum  sont  le  même  lieu  que  Boulogne  (Antiquit.  Rulup.,  p.  48  et  49). 
Diaprés  Cluverius ,  ce  serait  aussi  Boulogne ,  ou  un  peUt  port  qui  est  auprès;  cependant,  ce  savant  donne  aux  falaises  de 
Calais  le  nom  de  promontorium  Itium. 

Dans  la  suite,  on  passait  le  plus  ordinairement  la  mer  de  Geêioriaeuin  à  RUvpœ,  et  le  trajet  était  de  50  milles. 

Gesioriacum  devait  être,  suivant  Halley,  non  point  Boulogne,  mais  Cravclines  ou  Dunkerque. 

(*)  Richborough,  Ritupœ,  voyez  p.  225,  note  4. 

(')  Durovemumt  aujourd'hui  Cantorbery,  est  situé  à  12  milles  du  Portus  Riiupensis,  dans  le  deuxième  cbennnde 
ritinéraire  d'Antonin ,  sur  la  rive  du  Stonr.  On  suppose  que  le  combat  dont  parle  ici  César  eut  lieu  sur  les  borda  do  Stour, 
au  nord  de  la  ville,  vers  Sturvy  on  Forwich.  (Voyez,  sur  Cantorbery,  W.  Sonuner,  Philo9q[>hieal  iran$acthn»^  &•  271) 

(*)  Cassivelan  ou  Cassibelan.  Il  régnait  avec  un  titie  correspondant  à  celui  de  régent,  pendant  la  minorité  des  deux  fils  de 
son  frère  alnë  Lud,qui,  suivant  une  tradition,  aurait  donné  son  nom  à  la  ville  de  Londres  (Lud-Town,  Lundown,  London), 
Pendant  la  guerre  contre  les  Romains ,  il  avait  confié  à  Vun  de  ses  neveux  Toppidum  de  Londres ,  à  Taulre  celui  de  Laun- 
ceston ,  se  réservant  la  défense  du  territoire.  Son  habileté  et  sa  valeur  furent  admirées  des  Romains  eux-mêmes.  SU  eôt 
écrit  des  Commentaires^  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  été  fondé  à  s'y  glorifier  d'avoir  expulsé  César  de  rUe  ;  et  sans  la 
trahison  et  les  divisions  intestines  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  il  n'est  pas  sûr  que  César  et  son  armée  eussent  réussi  à  éviter 
une  complète  destruction. 

Pompée,  dans  la  Pharsale,  reproche  h  César  d'avoir  fui  devant  les  Bretons  : 

■  Tcrrila  qnesitij  oslcudil  Icrga  Brilannis.  » 
(»)  92  kilomètres. 
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La  partie  maritime  est  occupée  par  des  peuplades  que  l'appât  du  butio  et  la  guerre  ont  bit  sortir  de  la 
Belgique;  elles  ont  presque  toutes  conservé  les  noms  des  pays  dont  elles  étaient  originaires,  quand,  les 


onument  celtique  de  Stooehen^j^c  (restauration ) (<). 


\ 


X 


jr. 


Plan  du  monument  celtique  de  Stonelicnffc  dans  son  état  actuel. 


(•)  Les  pierres  critique»,  à  Stonchengc,  sont  groupées  au  milieu  d'un  petit  champ  entouré  circulairemeni  d'un  fossé  et 
d'un  potit  rempart  de  terre.  Ce  cliam])  ou  enceinte,  dont  la  circonférence  est  de  379  yards,  ne  paraît  avoir  eu  ancien- 
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armes  à  la  main,  elles  vinrent  s'établir  dans  la  Bretagne  et  en  cultiver  le  sol.  La  population  est  c^dsk 
(lérable,  les  maisons  y  sont  très-nombreuses  et  presque  semblables  à  celles  des  Gaulois;  le  bétnl  y  est 
abondant.  On  se  sert  pour  monnaie  ou  de  cuivre  ou  d'anneaux  de  fer  d'un  poids  déterminé.  Dans  k 
centre  du  pays  se  trouvent  des  mines  d'étain;  sur  les  côtes,  des  mines  de  fer,  mais  peu  productives; 
le  cuivre  qu'on  emploie  vient  du  dehors.  Il  y  croît  des  arbres  de  toute  espèce,  comme  en  Gaule,  à 
l'exception  du  hétrc  et  du  sapin.  Les  Bretons  regardent  comme  défendu  de  manger  du  lièvre,  de  la 
poule  ou  de  l'oie;  ils  en  élèvent  cependant  par  goût  et  par  plaisir.  Le  climat  est  plus  tempéré  que  celui 
de  la  Gaule  ;  les  froids  sont  moins  rigoureux. 

»  Cette  île  est  de  forme  triangulaire;  l'un  dea  côtés  regarde  la  Gaule.  Des  deux  angles  de  ce  côté, 
l'un  est  au  levant,  vers  le  pays  de  Kent ,  où  abordent  presque  tous  les  vaisseaux  gaulois;  l'autre,  plus 

nement  quuiie  seule  entrée  au  nord-«st,  à  laquelle  conduisait  une  sorte  d'avenue  bordée  également  de  chaque  cô(é  d'un 
rempart  peu  élevé.  En  dedans  et  près  de  cette  ligne  de  circonvallation  sont  deux  turoulus ,  dans  Tun  desquels  on  a  trouvé 
des  os  brûlés. 

Les  pierres  groupées  au  centre  de  Tenceinte  ont  été  priroitivemeot  disposées  de  manière  à  former  deux  cercles ,  et  k 
l'intérieur  deux  ovales.  Les  descriptions  et  les  dess'ms  du  dix-buitiôme  siècle  ne  laissent  aucune  incertitude  à  cet  égard. 
Quoiqu'un  certa'm  nombre  de  ces  pierres  soient  aujourd'hui  détruites  et  que  d'autres  soient  renversées,  les  deux  cercles  soûl 
encore  très-visibles.  Le  cercle  extérieur  a  environ  300  pieds  anglais  de  circonférence;  il  est  composé  d'énormes  pierres 
levées  qui  en  supportent  d'autres  formant  une  espèce  d'architrave  ;  elles  étaient  au  nombre  de  trente  ;  il  en  reste  debout  dii- 
sept  de  formes  et  de  ^limensions  irréguUèrcs.  Il  y  en  a  deux  que  sépare  une  distance  de  5  pieds  ;  Tespace  entre  les  antres 
est  un  peu  moins  considérable.  On  suppose  que  ces  deux  pierres  formaient  l'entrée  ;  elles  sont  hautes  de  plus  de  13  pieds; 
la  largeur  de  l'une  est  de  7  pieds ,  celle  de  l'autre  est  de  6  pieds  4  pouces.  L'imposte  qu'elles  supportent  est  épais  de  2  pieds 
et  3  pouces.  A  8  pieds  3  pouces  du  premier  cercle  se  trouve  intérieurement  le  second  cercle,  composé  de  pierres  plus  petites, 
plus  rudement  façonnées  et  plus  irrégulières.  On  trouve  que  le  nombre  de  ces  pierres  doit  avoir  été  de  quarante ,  si  l'on 
mesure  l'espace  occupé  par  les  pierres  numéros  1,17,  18,  19  et  20,  qui  sont  encore  aujourd'hui  à  peu  près  dans  leur 
position  primitive.  L'entrée  de  ce  second  cercle  paraît  avoir  été  formée  par  les  pierres  1  et  20  correspondant  à  Pentrée  du 
premier  cercle  (Al  et  A2).  Le  numéro  2  paraît  avoir  été  l'imposte  d'un  petit  trilithe  (groupe  de  trois  pierres,  dont  l'une 
est  soutenue  parles  deux  autres).  Le  numéro  15,  quoique  très-éloigné  du  cercle,  paraît  en  avoir  faitparUe,  à  causi! 
■  tant  de  sa  dimension  que  de  sa  rudesse.  A  l'intérieur  de  ces  cercles  étaient  deux  ovales  ou  deux  tiers  d'ovales  formant 
la  cella  ou  le  sanctuaire  :  Tun  composé  de  pierres  très-élevées ,  l'autre  intérieur  de  petites  pierres  plus  nombreuses.  Les 
pierres  du  premier  ovale  ne  sont  pas  égales  en  hauteur;  elles  sont  de  plus  en  plus  grandes  en  allant  de  l'est  à  l'ouest  :  le 
trilithe  B  est  haut  de  16  pieds  3  pouces,  le  trilithe  C  est  haut  de  17  pieds  2  pouces,  et  le  trilithe  D  de  21  pieds 
6  pouces.  Il  n'a  pas  été  possible  de  mesurer  le  groupe  Dl ,  qui  est  renversé  ;  on  ignore  à  quelle  profondeur  il  était  planté 
dans  le  sol.  L'imposte  du  trilithe  E  a.  16  pieds  4  pouces  de  longueur  ;  la  distance  entre  les  mortaises  est  de  9  pieds  7  pouces. 
C'est  le  3  janvier  1797  que  le  trilithe  E  est  tombé  sur  le  sol.  L'imposte  du  trilithe  D3 ,  également  renversé ,  était  long  de 
15  pieds  6  pouces. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  groupes  correspondaient,  pour  les  dimensions*,  avec  CI ,  de  môme  que  le  trilithe  F2, 
encore  debout,  correspond  presque  entièrement  h  Vopposé  B.  La  pierre  D2  est  penchée  de  9  pouces  sur  la  perpen- 
diculaire ,  et  atteint  presque  h  la  petite  pierre  26.  Les  trililhes  de  cet  ovale  sont  composés  des  pkis  belles  pierres  et 
des  plus  régulières  de  tout  le  groupe  ;  celle  qui  est  penchée  au-dessus  de  l'autel  est  surtout  la  mieux  choisie  ou  la  mieux 
façonnée. 

Le  diamètre  intérieur  de  l'ensemble  des  pierres  est  d'environ  100  pieds  ;  la  largeur  de  rentrée  du  sanctuaire  entre  les 
triliUies  B  et  F  est  de  43  pieds  ;  la  distance  de  la  pierre  d'autel  à  rentrée  du  temple  est  de  57  pieds  4  pouces. 

Les  pierres  du  cercle  intérieur,  de  4  à  30 ,  sont  pour  la  plupart  un  composé  de  quarz ,  de  feldspath ,  de  cblorite  ;  le 
numéro  9  est  de  schiste  siliceux,  et  les  numéros  11 ,  17  et  19  sont  de  pierre  de  corne  avec  quelques  petites  taches  de 
feldspath  et  de  pyrite.  La  pierre  d'autel  est  une  pierre  de  sable  micacée  à  beau  grain  et  a  15  pieds  de  longueur.  Un  anti- 
quaire emporta  un  petit  fragment  de  l'une  des  pien-es  du  petit  ovale  intérieur  et  le  montra  à  un  des  plus  célèbres  géologisles 
de  Londres  sans  lui  dire  d'où  il  provenait  ;  le  savant ,  après  examen ,  dit  que  cette  pierre  lui  paraissait  venir  d'Anglesey , 
sinon  d'Afrique.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange  est  que,  d'après  la  tradition  populaire ,  les  pierres  de  Stonehenge  avaient  été  trans- 
portées par  un  magicien  d'Afrique  en  Irlande,  puis  dans  la  plaine  de  Salisbury. 

Sous  Henri  VIII ,  on  trouva  en  ce  lieu  une  tablette  d'étain  sur  laquelle  était  tracés  des  caractères  inconnus.  Aucun  savant 
de  l'époque  ne  put  dire  à  quelle  langue  ils  appartenaient.  Inigo  Jones  rapporte  que  l'on  y  découvrit  aussi  la  partie  supérieure 
d'un  vase  à  encens,  elle  docteur  Slukeley  dit"que  les  fouilles  firent  rencontrer  des  têtes  de  bœufs  et  d'autres  ossements  d'ani- 
maux. Plus  récemment,  on  a  déterré  des  fragments  de  poterie  romaine  et  bretonne,  des  têtes  et  des  cornes  de  daims  et  autres 
animaux,  et  l'extrémité  supérieure  ou  la  pointe  d'une  flèche  en  fer  barbelée. 

Suivant  M.  Cannington,  le  monument  primitif  ne  devait  se  composer  que  des  hautes  pierres  du  premier  cercle  et  du  grand 
ovale.  Il  est  certainement  d'une  antiquité  beaucoup  moins  reculée  que  le  monument  de  Carnac  (voyez  p.  199).  En  effet,  ses 
pierres  ont  été  évidemment  taillées ,  et  les  pierres  verticales  portent  un  tenon  qui  s'engage  dans  une  mortaise  creusée  dans 
les  pierres  horizontales  qui  recouvrent  les  premières  :  ce  sont  les  indices  d'un  progrifs  dans  la  civilisation. 
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itts,  €st  au  midi.  La  longueur  de  ce  côté  est  d'environ  cinq  cent  mille  pas.  L'autre  côté  du  triangle 
regarde  FEspagne  et  le  couchant  :  dans  cette  direction  est  l'Hibernie ,  qui  passe  pour  moitié  moins 


Monument  d'Abury  dans  le  WUtshirc  {rcslauraliou). 


ABUN 


Plan  du  monument  d'Abury  (<). 
A.  OUbvry-CasUe.  —  D,  Broad-Hinlon.  —  C.  Yalcsbury.  —  D.  Munkton.  —  E.  Windmill-Hill.  —  F,  Horselip.  —  G,  Lo«jfstonc-Ck)ve.  — 
H.  afenue  de  Dckhampton.  —  I,  route  de  Balh  et  Mariborough.  —  K.  via  Badonira.  —  L,  le  mont  Silbury  ;  lumulus. —  M,  source  princi- 
pale da  Keuiet.  —  N.  Battow,  covpé  par  les  Romains.  —  0,  Overton-Hill.  —  P,  Roydon.  —  Q.  Hakpen-llill.—  R,  Tempie-Downs. 

(•)  Les  pierres  d'Abury  sont  situc^es  sur  la  partie  la  plus  élevée  d'une  plaine.  Deux  avenues  y  conduisent.  Suivant  le  doc- 
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grande  que  la  Bretagne,  et  en  est  séparée  par  une  distance  égale  à  celle  de  la  Bretagne  â  la  Gaule. 
Dans  Fespace  intermédiaire  est  Tîle  de  Mona  (*).  L'on  croit  qu'il  y  en  a  plusieurs  autres  de  moindre 
grandeur,  dont  quelques  écrivains  ont  dit  qu'elles  étaient,  vers  la  saison  de  l'hiver,  privées  de  la  lumière 
du  soleil  pendant  trente  jours  continus.  Nos  recherches  ne  nous  ont  rien  appris  sur  ce  point  (*);  nous 
observâmes  seulement,  au  moyen  de  certaines  horloges  d'eau,  que  les  nuits  étaient  plus  courtes  qœ 
sur  le  continent  (*).  La  longueur  de  ce  côté  de  l'île  est,  selon  l'opinion  de  ces  écrivains,  de  700  000  pas  (*). 
Le  troisième  côté  est  au  nord  et  n'a  en  regard  aucune  terre,  si  ce  n'est  la  Germanie  à  l'un  de  ses  angles. 
Sa  longueur  est  estimée  â  800  000  pas  (*).  Amsi  le  circuit  de  toute  l'Ile  est  de  vingt  fois  100  000  pas  (•). 
»  De  tous  les  peuples  bretons ,  les  plus  civilisés  sont ,  sans  contredit ,  ceux  qui  habitent  le  pays  de 
Kent ,  région  toute  maritime  et  dont  les  mœurs  différent  peu  de  celles  des  Gaulois.  La  plupart  des  peuples 
de  l'intérieur  négligent  l'agriculture;  ils  vivent  de  hit  el  de  chair  et  se  couvrent  de  peaux.  Tous  les 
Bretons  se  peignent  avec  du  pastel,  ce  qui  leur  donne  une  couleur  azurée  (^)  et  rend  leur  a^ect  hor- 
rible dans  les  combats.  Ils  portent  leiurs  cheveux  longs,  et  se  rasent  tout  le  corps,  excepté  la  tête  et  la' 
lèvre  supérieure  {*).  » 

teur  Stuckeley,  ces  avenues  offrent  le  développement  d*un  serpent  dont  la  (été  est  dans  la  direction  de  Hackpen-ffifl,  vers  le 
vîMIpKe  de  Wesi-Rennet,  tandis  que  la  queue  descend  la  vallée  au-dessous  de  Beckhampton.  Le  monument  d*Abury  serât 
donc  uade  ^  anciens  temples  dédiés  à  rÉtermté ,  un  de  ces' draeontia  qui ,  suivant  un  système  en  faveur,  avaient  été 
très-répandus  sur  H  lerr«^  dans  des  temps  aotéliistoriques.  Le  temple  entier  se  serait  composé  du  cercle  d*Abunf ,  repr^ 
sentant  la  source  de  lotrte  existence,  le  Dteu  père  ;  du  serpent ,  c>st:=à-dire  du  ûls  ou  de  l'Éternité  ;  des  ailes  du  serpent,  on 
defEsprit,  anima  mundi.  Le  cercle  d'Akiry  esl  un  cbami^  qui  contient  fi  acres,  et  doBi  le  #amétre  est  de  1 400  pieds.  11  est 
entouré  de  remparts  en  terre  et  d'un  fossé  intérieur  ;  autour  du  fossé  était  un  cercle  de  piei'res  au  aeoibre  de  cent.  En  1733, 
on  comptait  dix-huit  de  ces  pierres  deliout,  et  27  peocitées  ou  tombées,  hti  milieu  sont  deux  autres  cercles,  <|ue  Too  a  distngoés 
Turi  de  rautre  en  les  appelant  temple  du  tmd  e(  ^ple  du  midi.  La  ligne  extérieure  de  chacun  de  ces  temples  se  composait 
de  trente  pierres  ;  la  rangée  intérieure  de  àfuue.  i^  centre  du  temple  du  midi  était  une  pierre  debout  ou  obélisque ,  circu- 
laire h  sa  base,  haute  de  SI  pieds ,  et  ayant  8  pieds  9  pouces  de  diaméU^ ,  et  au  centre  du  temple  du  nord  un  groupe  de 
pierres  couvert.  A  l'extrémité  sud  de  la  ligne  qui  relie  les  deux  centres  de  ces  deux  temples,  on  voyait  une  pierre  au  inifieu 
de  laquelle  était  un  trou  ;  on  a  supposé  assez  gratuitement  que  c'était  par  là  que  passait  le  lien  qui  attachait  la  victioie  à  la 
pierre.  Le  nombre  total  des  pierres  dans  tout  le  champ  devait  être  de  cent  quatre-vingt-neuf.  En  1722,  le  docteur  SlurWcy 
en  a  ç/ompié  soixante-seize.  En  1812 ,  il  n'y  avait  plus  au  cercle  qui  fait  le  contour  du  fossé  que  dix  pierres  debout  et  dnq 
renversées.  Au  temple  du  nord,  il  restait  deux  pierres  du  groupe  c^juvert ,  trois  debout  et  une  renversée  au  cercle  extérieur, 
une  debout  seulement  au  cercle  intérieur.  Au  temple  du  sud,  on  ne  voyait  plus  que  deux  pierres  debout  et  trois  pierres  cou- 
chées au  cercle  extiVieur. 

Un  autre  temple  circulaire,  au  sommet  de  la  colline  d'Overton,  et  qui,  d'après  le  système  du  docteur  Stuckeley,  formait  la 
tétc  du  serpent,  était  composé  de  deux  cercles  ou  ovales,  dont  le  plus  grand  avait  quarante  pierres  et  le  plus  petit  vingt-sis. 
Les  habitants  donnent  encore  au  sommet  de  la  coUine  d'Overton  le  nom  de  sanctuaire. 

Les  pierres  d'Abury  n'ont  été  taillées  par  aucun  instrument;  au  contraire,  le  travail  de  la  main  de  Thomme est  U^s-visiMe 
dans  celles  de  Slonehengc. 

Dans  le  manoir  d*Abury,  en  creusant  la  terre,  on  a  trouvé  une  quanUté  très-considérable  de  cornes  de  daims,  d'es,  de 
coquilles  d'huîtres  et  de  charbons.  11  y  avait  beaucoup  d'ossements  bii^lés  parmi  les  cornes.  • 

L'avenue  de  Beckhampton,  qui  formait  h  queue  du  serpent,  commence  à  l'ouest  de  la  ville  d'Abury,  près  du  cimetière,  et 
de  sinuosité  en  sinuosité,  à  travers  roules  et  champs ,  arrive  à  la  route  de  Uath ,  près  d'une  route  romaine.  On  croit  qu'elle 
diminuait  de  largeur  en  apprdbhant  de  son  extrémité,  qui  était  peut-être  terminée  par  une  seule  pierre. 

Le  nombre  de  pierres  dont  se  composait  l'ensemble  du  monument,  cercles  et  avenues ,  a  été  évalué  à  six  cent  cinquante. 
On  ne  comptait  plus,  dans  le  monument  d'Abury,  que  soixante-treize  pierres  en  Tannée  1063,  vingt-neuf  en  1722,  dix- 
sept  en  1815.  Dans  l'avenue  de  Kennet,  où  il  y  avait  primitivement  deux  cents  pieiTCs,  il  n'en  reste  plus  que  quelques-unes 
debout;  au  temple  d'Overton-Hill,  tout  a  disparu;  de  même  à  l'avenue  de  Beckbamptou;  deux  pierres  seules  marquent  la 
situation  de  Longstonc-Cove. 

I^  mont  Silbury  (L),  qui  couvre  un  espace  de  5  acres  et  34  perches  de  terre,  et  qui  est  situé  \is-à-vis  le  temple  d'Abury, 
presi|uc  au  centre  de  deux  des  coudes  de  l'avenue ,  est  une  élévation  arlincielle,  un  tumulus.  Le  docteur  Stukeley  a  imagine 
que  ce  pouvait  être  le  tombeau  du  roi  arehiceltique  fondateur  du  temple  d'Abury. 

(*)  Anglesey. 

(*)  Voyez  page  168. 

(')  On  avait  passé  Téquinoxe  du  printemps. 

(*)  230  lieues. 

(»)  260  lieues. 

(•)  600  lieues. 

(')  Ou  vert  de  mer. 

(")  Il  n'existe  aucun  monument  d'art  qui  représente  les  Bretons  de  ce  temps;  toutes  ks  figures  que  Ton  a  dessinées  pour 
en  donner  une  idée  ne  sont  que  l'oeuvre  de  l'imagination. 
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On  s  vu ,  avant  celte  utile  digression  de  César,  que  les  Roma'ns  et  les  Bretons  étaient  en  pré- 
sence. La  cavalerie  bretonne,  soutenue  par  des  chariots,  attaqua  vivement  la  cavalerie  romaine;  mais 


Tuinnlas  de  BarUow,  paroisse  d'Ashdon,  en  Efsex  (*). 

partout,  selon  les  Commentaires,  elle  fut  repoussée  et  chassée  dans  les  bois  et  les  montagnes.  Peu 
d'heures  après ,  le  môme  jour,  il  y  eut  un  autre  engagement  où  les  Bretons  combattirent  avec  réso- 
kêoù  et  eurent  Tavantage,  autant  qu'on  le  peut  comprendre  sous  les  formes  oratoires  que  César 
emploie  dans  sa  relation. 

Le  lendemain,  les  Romains  mirent  en  déroute  les  insulaires,  qui,  depuis  lors,  ne  firent  plus  aucune 
atta«|iie  avec  toutes  leurs  troupes,  et  se  disséminèrent  pour  se  jeter  mur  les  Romains  çà  et  là,  suivant 
l'occasion,  et  à  Timproviste. 

César,  devinant  leur  intention,  marcha  vers  la  Tamise,  à  dessein  d'entrer  dans  les  États  de  Cassivel- 
launus.  Il  D*y  avait  pour  passer  ce  fleuve  qu'un  gué  assez  diflicile,  au  delà  duquel  César,  lorsqu'il  s'en 
approcha,  aperçut  un  grand  nombre  d'insulaires  rangés  en  bataille.  La  rive  était  garnie  d'une  palissade 
de  gros  pieux  pointus,  et  les  Bretons  en  avaient  encore  enfoncé  dans  l'eau  d'autres  qu'on  ne  voyait  point. 
César,  informé  de  tout  cela  par  des  prisonniers  et  des  transfuges ,  fit  entrer  sa  cavalerie  dans  le  gué  (*), 
et  ordonna  aux  légions  de  la  suivre  de  prés.  Quoique  les  légions  eussent  de  l'eau  jusqu'au  cou ,  elles 
passèrent  avec  tant  de  promptitude  et  d'impétuosité  que  l'ennemi  ne  p^t  soutenir  leur  choc,  abandonna 
le  rivage  et  prit  la  fuite. 

Casâvellaunns  prit  alors  le  parti  de  congédier  ses  troupes.  Il  ne  garda  qu'environ  quatre  mille 
hommes  habiles  à  combattre  sur  des  chariots,  et,  se  tenant  dans  les  bois  et  les  lieux  couverts  pour 
protéger  les  habitants  et  les  bestiaux ,  il  se  borna  à  des  sorties  contre  la  cavalerie  romaine ,  qui  se 
répandait  de  côtés  et  d'autres  pour  piller  et  pour  ravager. 

Cependant  les  Trinobantes  (')  demandèrent  à  César  sa  proteetidn.  A  cette  nation,  l'une  des  plus 
puissantes  de  ces  contrées,  appartenait  Mandubratius ,  jeune  homme  qui  s'était  attaché  à  César  et  qui 
était  venu  en  Gaule  se  jeter  entre  ses  bras  pour  éviter  le  sort  d'Imanuentius  son  père,  roi  de  ce  peuple, 
que  Cassivellaunus  avait  fait  mourir.  Cette  défection  ne  tarda  pas  à  en  entraîner  d'autres.  Les  Cenig- 
manes,  les  Segontiaces,  les  Anealites,  les  Bibroces,  les  Casses,  se  soumirent.  César  apprit  d'eux  que 


{*)  Ces  (umulus  s*élèvent  au  nord-est  de  la  paroisse  d'Ashdon ,  sur  une  pente ,  en  face  de  rt^glisc  de  Bartlow.  On  en 
compte  quatre  grands  sur  une  même  ligne ,  et  trois  plus  petits  qui  en  sont  stfpards  par  un  espace  de  70  à  80  pieds.  Le 
diamètre  du  tumulus  le  plus  large  est  de  \A1  pieds  anglais,  et  celui  des  trois  autres  grands  tumulus  est  de  93  pieds.  Le  plus 
élevé  a  93  pieds  de  hauteur.  Les  petits  tumulus  n'ont  pas  plus  de  8  ou  10  pieds  de  haut;  leur  surface  est  cultivée. 

(•)  On  admet  généralement  que  César  passa  la  Tamise  à  Coway-Stakes.  Hoi*seley  incline  à  croire  que  ce  fijt  plutôt  près 
de  Kingston. 

(*)  Peuples  des  comtés  d'Essex  et  de  Middlcsex. 

30 


234  VOYAGEURS  ANCIENS.  —  JULES  CÉSAR. 

la  ville  de  Cassivellaunus  (')  n*élaii  pas  loin  de  là,  qu*elle  était  défemlue  par  des  forêts  et  des  marais, 
et  que  la  plupart  de  ses  sujets  s'y  étaient  retirés  avec  leurs  troupeaux. 

«  Les  Bretons  appellent  ville  (oppidum)  un  bois  épais  fortifié  d*un  fossé ,  qui  leur  sert  de  retraite 
contre  les  courses  des  ennemis.  • 

César  attaqua  cette  place.  Les  Bretons,  après  avoir  résisté  quelque  temps,  Tabandonnérent.  On  y 
trouva  beaucoup  de  bétail. 

Toutefois  Cassivellaunus  ne  se  découragea  point  :  il  envoya  des  messagers  vers  le  peuple  du  Can- 
tium  (*)  que  commandaient  Cingetorix,  Carvilius,  Taximalgus  et  Segonax.  Il  donna  ordre  à  ces  quatre 
rois  de  rassembler  leurs  troupes,  et  d'aller  subitement  attaquer  le  camp  des  Romains  où  étaient  enfer- 
més les  vaisseaux.  Ils  s'y  rendirent  en  effet;  mais  les  troupes  qui  gardaient  le  camp  firent  une  sortie, 
et  s'emparèrent  de  Lugotorix,  un  des  chefs  bretons. 

Après  cette  défaite,  Cassivellaunus  fit  sa  soiunission.  César,  qui  avait  résolu  de  passer  l'hiver  sur  le 
continent  parce  que  l'été  approchait  de  sa  fin  et  qu'il  redoutait  des  révoltes  parmi  les  Gaulois,  consentit 
à  cesser  les  hostilités.  Il  exigea  des  otages,  fixa  le  tribut  que  l'Angleterre  ^payerait  tous  les  ans  au 
peuple  romain  ('),  et  défendit  à  Cassivellaunus  d'inquiéter  Mandubratius  et  les  Trinobantes. 

Les  otages  fournis,  il  revint  vers  la  mer.  Il  avait  beaucoup  de  prisonniers ,  et  quelques-uns  de  ses 
vaisseaux  étaient  hors  d'état  de  servir.  C'est  pourquoi  il  fit  transporter  son  armée  en  deux  fois  :  les 
vaisseaux  qui  servirent  au  premier  convoi  furent  détruits  ou  rejetés  vers  la  Gaule  tandis  qu'ils  reve- 
naient à  vide  vers  la  Bretagne.  César,  après  avoir  vainement  attendu,  ne  voulant  point  perdre  la  saison 
propre  à  tenir  la  mer  (on  touchait  à  l'équinoxe),  fut  obUgé  d'entasser  ses  ti*oupes  dans  le  peu  de  navires 
qu'il  avait;  et  le  vent  s'étant  trouvé  favorable,  il  mit  à  la  voile  sur  les  neuf  heures  du  soir,  et  prit  terre 
au  point  du  jour  sans  avoir  perdu  un  seul  vaisseau. 

Ainsi  se  termina  cette  seconde  campagne,  dont  la  durée  fut  d'environ  cinq  mois.  Ce  temps  se  passa 
presque  entièrement  en  luttes  qui  n'eurent  point  de  conséquences  immédiates  très-importantes;  et, 
comme  le  dit  Strabon  (^),  «  César  ne  fit  pas  grandchose  et  n'avança  pas  bien  loin  dans  l'ile.  »  En  effet, 
suivant  la  remarque  si  juste  de  Tacite ,  «  il  parut  avoir  plutôt  découvert  la  Bretagne  à  ses  successeurs 
que  la  leur  avoir  livrée  (').  »  * 

Plutarque  tombe  également  d'accord  sur  ce  point,  tout  en  exaltant  César  : 

«  L'expédition  que  Jules  César  entreprit  contre  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne,  dit-il,  est 
dune  audace  extraordinaire.  Il  fut  le  premier  qui  pénétra  avec  une  flotte  dans  l'océan  Occidental  (®) et 
qui  fit  traverser  à  son  armée  la  mer  Atlantique,  pour  aller  porter  la  guerre  dans  cette  île...  H  osa 
tenter  de  la  soumettre  et  de  porter  au  delà  des  terres  habitables  les  bornes  de  l'empire  romain.  Il  y 
passa  deux  fois,  de  la  côte  opposée  de  la  Gaule;  et,  dans  plusieurs  combats  qu'il  livra,  il  fit  plus  de  mal 
aux  ennemis  qu  il  ne  procura  d'avantages  à  ses  troupes.  » 

ËnréaUté,  le  résultat  de  ces  entreprises  le  plus  funeste  à  l'indépendance  .bretonne,  et  en  même 
temps  le  plus  avantageux  aux  progrès  des  relations  internationales,  fut  la  découverte  du  port  de 
débarquement  où  phis  tard  les  Romains  établirent  la  station  ritupienne. 

(')  Cambden  et  Horseley  pensent  que  la  ville  de  Cassivellaunus  était  située  sur  remplacement  occupé  plus  tard  par  Veru- 
Innium,  et  aujourd'hui  par  Saint-Albans.  Les  bois  environnants  ont  disparu, -sans  doute  sous  la  hache  des  Romains,  pendant 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de  même  que  ceux  qui  entouraient  Londres. 
(•)  Kent. 

(')  On  doute  que  les  Bretons  aient  jamais  payé  ce  tribut. 
(*)  Liv.  IV,  p.  200. 

C')  Â  Rome  même,  on  regarda  encore  longtemps  les  Bretons  comme  une  nation  indépendante  : 
«  InUctus  aiit  Brilannus.  » 

(Horace,  lib.  épod.,  od.  7.) 
ff  Te  manet  invictus  romano  Marte  Britannus.  » 
(  Tibullc.  lib.  IV.  Paneg .  ad  Messal.) 

(•)  On  a  vu  précédemment  qu'une  flotte  carthaginoise  commandée  par  Himilcon  (p.  4)  avait  précédé  de  plus  de  cinq 
siècles  celle  de  Jules  César  dans  ces  parages,  et  que  Pythéas ,  avec  un  seul  navire,  avait  exploré  les  rivages  des  îles  Bri- 
tanniques. 
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PAUS\NIAS, 

VOYAGEUR      GREC. 

[ Deuxième  sicHle  après  Jésus^^liml.  | 


Un  savant  allemand  du  seizième  siècle,  Vossius  le  père  (1577-1649),  a  supposé  que  ce  voyageur 
pouvait  bien  avoir  été  un  certain  sophiste  dont  parle  Philostrate,  et  qui  était  né  à  Césarée  en  Cappadoce. 

Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  en  histoire  et  en  biographie,  on  s'est 
habitué  peu  à  peu  à  effacer  la  forme  dubitative  dont  s'était  servi  Vossius ,  et  la  plupart  des  écrivains 
n'hésitent  plus  depuis  longtemps  à  répéter,  comme  s'il  s'agissait  de  faits  établis  sur  des  preuves,  que 
Pausanias,  auteur  de  la  Desmption  de  la  Grèce,  était  un  disciple  du  célèbre  rhéteur  grec  Hérode  Atticus, 
qu'il  déclamait  avec  beaucoup  de  facilité,  et  qu'il  mourut  à  Rome,  dans  un  âge  avancé,  après  avoir  par- 
couru l'Italie ,  l'Espagne ,  la  Macédoine ,  la  Grèce ,  l'Asie  Mineure ,  la  Palestine  et  l'Egypte. 

Sophiste  ou  non ,  le  voyageur  Pausanias  vivait  certainement  sous  les  règnes  d'Adrien,  d'Antonin  le 
Pieux  et  de  Mare  Aurèle.  Divers  passages  de  sa  relation  ne  laissent  sur  ce  point  aucun  doute  ('). 

On  peut  ajouter  que  c'était  un  écrivain  habile,  laborieux  et  de  bonne  foi.  Les  traditions  religieuses  et 
historiques  de  la  Grèce  lui  étaient  familières  ;  il  aimait  les  arts. 

Il  faut  avouer  toutefois  que  sa  description,  très-utile,  indispensable  même  pour  l'étude  des  antiquités 
greques,  est  loin  d'avoir  le  charme  et  l'agréable  variété  qui  caractérisent  les  belles  œuvres  de  la  litté- 
rature grecque.  Peut-être  ne  serait-on  pas  éloigné  de  la  vérité  en  la  considérant  comme  n'ayant  été, 
dans  l'intention  même  de  l'auteur,  qu'une  sorte  de  Guide  ou  de  Manuel  à  l'usage  des  étrangers  instruits 
qui,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  visitaient  les  monuments  de  la  Grèce  épargnés  par  le  temps,  la 
guerre  et  les  Elgin  de  Rome.  La  méthode  qu'il  a  adoptée  du  commencement  de  sa  relation  jusqu'à  la 
fin  est  d'une  simplicité  uniforme,  qui  con\ient  aux  livres  écrits  dans  ce  but  spécial,  et  moins  faits  pour  être 
lus  de  suite  que  pour  être  consultés  de  distance  en  distance.  Ainsi ,  Pausanias  indique  avec  soin  les 
divers  chemins  que  l'on  peut  suivre  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre  ;  il  montre  en  passant  les  statues,  les 
tombeaux,  les  monuments  isolés ,  les  ruines  ;  arrivé  dans  une  ville,  il  la  visite  quartier  par  quartier,  il 
en  parcourt  toutes  les  rues ,  toutes  les  places,  s'arrétant  devant  les  temples,  les  stades,  les  hippodromes, 
les  théâtres ,  les  gymnases ,  les  portiques,  les  sculptures ,  décrivant  parfois  jusqu'à  la  minutie  tout  ce 
qu'il  voit.  Souvent  il  dit  à  peine  quelques  mots  des  édifices  les  plus  admirables,  probablement  parce  que 
ce  sont  les  plus  connus  ;  mais  il  abonde  en  détails  intéressants  sur  les  autres  œuvres  curieuses  ou 
importantes  quoique  moins  renommées.  Il  entre  aussi  dans  son  plan  de  faire  précéder  ses  descriptions 
de  développements  très-étendus  sur  les  origines  fabuleuses  et  sur  l'histoire  des  nations  et  des  villes 
helléniques.  11  nous  a  paru  nécessaire  de  faire  sub'ur  de  larges  retranchements  à  ces  digressions,  qui 
sont  pour  la  plupart  d'une  grande  sécheresse ,  et  qui  d'ailleurs  eussent  dépassé  les  limites  que  nous 
avons  dû  nous  imposer. 

Malgré  ses  imperfections  et  ce  que  l'on  pourrait  appeler  son  aridité,  la  relation  de  Pausanias  est, 
comme  le  disait  Aide  Manuce  en  1516,  un  trésor  de  la  plus  ancienne  et  de  la  pltis  rare  édition. 
Depuis  quatre  siècles  elle  est  incessamment  consultée  par  tous  ceux  d'entre  les  modernes  qui  veulent 
acquérir  une  connaissance  sûre  et  solide  des  institutions,  des  usages  et  des  arts  de  la  Grèce.  Nous  avons 
pensé  qu'il  serait  utile  de  la  mettre  a  la  disposition  du  plus  grand  nombre  possible  de  lecteurs.  La 
meilleure  traduction  qui  en  ait  été  faite  est  celle  de  Clavier,  professeur  au  Collège  de  France  et  membre 
de  l'Institut,  mort  en  1817  ;  nous  lui  empruntons  les  extraits  qui  suivent. 

(')  Voici  Tun  de  ces  passages  :  «  Les  Corinthiens  actuels  sont  les  plus  nouveaux  de  tous  les  peuples  du  Péloponcso  ;  il  nj 
a,  en  effet,  que  deux  cent  dix-sept  ans  que  Jules  Cësar  leur  a  donné  cette  conlréc.  i  (L.  Il,  Corinihie,  ch.  1.) 
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ATTIQUE. 


LES  PROMONTOIRES  SUNIUM  ET  LAURIUM.  —   LE  PIRÉE ,   MUNYCHIE  ET  PHALERE ,   PORTS. 

LE  PROMONTOIRE  COLLVS. 


RoiiMS  do  temple  dédié  à  Minenre  Simiado.  sur  le  promontoire  Suniom.  —  D'après  la  gravure  puUiée  par  la  Société  ûta  diletlar.ti  (>).  . 

Dans  cette  partie  du  continent  de  la  Grèce  qui  regarde  les  Cyclades  et  la  mer  Egée ,  s'élève ,  en 
avant  de  TAttique,  le  promontoire  Sunium.  En  le  côtoyant ,  voïis  trouvez  un  port,  et  sur  le  sommet  du 
promontoire  le  temple  de  Minerve  Suniade  (*). 

En  naviguant  un  peu  plus  avant,  vous  voyez  Laurium,  où  étaient  jadis  les  mines  d'argent  des 
Athéniens,  et  une  petite  Ile  déserte  nommée  l'Ile  de  Patrocle.  Ce  Patrocle  commandait  les  vaisseaux 
que  Ptolémée ,  fds  de  Ptolémée  et  pelit-fds  de  Lagus ,  envoya  au  secours  des  Athéniens  contre  Anti- 

f)  The  Unedited  antiquities  of  Attiea,  etc.;  by  tlic  Society  of  drteUanti.  London,  1817. 

(')  Le  promontoire  de  Sunium  ,  appelé  maintenant  cap  Colonne,  était  sacré  du  temps  d'Homt^re.  Ménélas,  à  son  retour  de 
Troie,  y  fit  inhumer  son  pilote  Phronlis.  C*est  une  des  plus  belles  positions  de  la  Grèce  :  dominant  majestueusement  la  mer, 
il  est  escarpé  de  toutes  parts,  excepté  du  côté  des  terres.  Vers  le  nord-ouest  se  trouve  la  longue  chaîne  de  Laurium,  qui  va 
se  joindre  à  THymeUe  dans  la  direction  de  la  campagne  d'Athènes ,  à  environ  40  kilomètres  de  là.—  Voyez  le  tome  III  de 
ï Expédition  scienti/ique  de  Morée,  1838.  On  trouve  dans  ce  bel  ouvrage  une  vue  du  temple  prise  du  côlé  oriental,  et 
plusieurs  gravures  offrant  le  plan  et  la  restauration  de  Védificc. 

Construit  en  marbre  blanc ,  à  la  plus  belb  époque  de  Tart  grec,  ce  temple  était  d'ordre  rtoiique.  Treize  colonnes  étaient 
enrore  debout  lorsque  ces  ruines  furent  visitées  par  la  commission  scienlificiue  de  Morée.  La  surface  exposée  du  côté  de 
la  mer  est  corrodée.  La  frise  de  Tentablement  du  pronaos  était  décorée  de  bas-reliefs  figurant  le  combat  des  Centaures  et  des 
Lapilhes. 
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gone,  fils  de  Déméthus,  qui  ravageait  lui-même  leur  pays  avec  ses  troupes  de  terre,  tandis  que  ses 
vaisseaux  les  tenaient  bloqués.  Patrode  plaça  son  camp  dans  cette  île  et  y  construisît  un  fort. 

Le  Pirée  était  déjà  anciennement  un  bourg  (*);  mais  il  n  y  avait  point  de  port  avant  que  Thémistocle 
fût  archonte  ('),  et  Phalére  était  alors  le  port  des  Athéniens  :  c'est  là,  en  effet,  que  la  mer  est  le  plus  prés 
de  la  ville.  Ménesthée  partit,  dit-on ,  de  Phalére  pour  se  rendre  au  siège  de  Troie,  et  Thésée  s'y  était 
embarqué  auparavant  pour  aller  donner  à  Minos  satisfaction  de  la  mort  d'Ândrogée.  Thémistode,  lors- 
qu'il fut  archonte,  trouvant  que  le  Pirée  était  bien  plus  commode  pour  les  navigateurs ,  et  offrait  d'ail- 
leurs trois  ports  au  lieu  d  un  seul  qu'il  y  avait  à  Phalére ,  y  fit  les  constructions  nécessaires  pour  le 
rendre  praticable,  et  les  loges  destinées  à  recevoir  les  vaisseaux  y  étaient  encore  de  mon  temps.  Le 
tombeau  de  Thémistocle  est  vers  le  plus  grand  de  ces  ports  (')  ;  car  on  dit  que ,  les  Athéniens  s'étaot 
repentis  de  leur  injustice  à  son  égard ,  ses  os  furent  apportés  de  Magnésie  par  ses  parents.  11  parait 
que  ses  enfants  revinrent  aussi  à  Athènes,  et  ils  placèrent  dans  le  Parthénon  un  tableau  représentant 
Thémistocle. 

L'enceinte  consacrée  à  Jupiter  et  à  Minerve  est  ce  que  le  Pirée  offre  de  plus  remarquable  (*).  Jupiter 
tient  son  sceptre  d'une  main ,  une  Victoire  de  l'autre,  et  Minerve  tient  une  pique  ;  ces  deux  statues  sont 
en  bronze.  On  y  voit  le  tableau  oùArcésilas(*)  apeintLéosthèneset  ses  enfants  :  ceLéosthènes,àlatéle 
des  Athéniens  et  de  tous  les  autres  Grecs,  ayant  défait  les  Macédoniens,  d'abord  dans  la  Béotie,  ensuite 
au  delà  des  Thermopiles,  les  obligea  de  se  renfermer  dans  Lamie,  de  l'autre  côté  du  mont  Œta.  Un 
long  portique  sert  de  marché  à  ceux  qui  demeurent  prés  de  la  mer  (car  il  y  a  un  autre  marché  pour 
ceux  qui  sont  plus  éloignés  du  port). 

On  voit  derrière  ce  gortiquedeux  statues  représentant  Jupiter  et  le  Peuple,  tous  deux  debout;  elles 
sont  de  Léocharès. 

Sur  le  bord  de  la  mer  est  un  temple  de  Vénus  que  Conon  fit  bâtir  après  la  victoire  navale  qu'Ù  rem- 
porta sur  les  Lacédémoniens ,  vers  Gnide,  dans  la  chersonèse  de  la  Carie.  Les  Gmdiensont,  en  effet, 

(*)  Le  Pirëe  était  autrefois  une  lie,  suivant  Suidas,  et  la  citadelle  de  cette  lie  était  occupée  par  un  certain  Munychus,  qui  y 
bùiii  le  temple  de  Diane  Munychia.  Les  trois  ports  qui  le  composaient  se  nommaient,  l'un,  le  port  de  Canthanis;  le  second, 
TAphrodisium,  ou  le  purt  de  V^nus,  parce  que  ceUe  déesse  y  avait  un  temple  ;  et  le  troisième,  Zéa. 

(■)  L'archontat  avait  été  institué  à  Athènes,  après  la  mort  du  roi  Codrus ,  vers  Tan  1095  avant  Jésus-Clirist.  L^ardionte 
fut  d'abord  investi  d'un  pouvoir  suprême,  irresponsable  et  à  vie.  En  754,  la  durée  de  cette  fonction  fut  réduite  à  dix  ans,  et, 
en  68i,  à  une  seule  année;  en  même  temps,  au  lieu  d'un  seul  archonte,  on  en  nomma  neuf  à  la  fois.  Les  conditions  d'éii- 
gibililé  varièrent  aussi  et  perdirent  insensiblement  de  leur  rigueur.  Au  commencement ,  on  ne  pouvait  être  archonte  si  Fon 
n'était  issu  d'une  ancienne  race  royale.  Solon  substitua  la  propriété  à  la  noblesse  comme  base  de  la  candidature.  Dans  les 
derniers  temps,  on  n'exigeait  plus  des  candidats  ni  origine  noble,  ni  fortune;  d'après  Lysias,  un  vieillard  indigent  et  réduit  à 
vivre  d'un  secours  de  l'État  pouvait  être  archonte,  pourvu  qu'il  n'eût  point  d'infirmité  physiqae ,  et  que  son  honnêteté,  son 
patriotisme ,  ses  vertus  de  famille,  fussent  incontestés.  Quand  Athènes  eut  cessé  d'être  Wbn ,  on  conféra  même  à  des  étno- 
gers  la  dignité  d'archonte ,  par  exemple,  à  Adrien ,  avant  qu'il  ne  fût  empereur,  et  à  Plutarque.  Le  président  de^  archontes 
avait  le  titre  à'archonte  êponyme  et  donnait  son  nom  à  l'année.  Le  second  avait  le  litre  de  roi  et  présidait  au  culte  des 
dieux  ;  sa  femme ,  que  Ton  appelait  reine ,  présidait  les  prêtresses  de  Cérès  et  de  Bacchus.  Le  troisième  archonte  était  le 
polémarque  ou  commandant  en  chef  de  l'armée.  Les  six  autres  étaient  les  thesmothètes,  ou  législateurs  :  ils  présidaient  à 
Tadministration  de  la  justice ,  et  faisaient  chaque  année  une  sorte  de  révision  du  corps  entier  des  lois  ;  sur  leur  rapport ,  k 
penple  renvoyait  à  un  comité  législatif  le  soin  des  réformes  nécessaires.  Les  archontes  portaient  une  guiriande  ou  une  cou- 
ronne de  myrte.  Quand  le  temps  de  leur  fonction  était  expiré,  ils  étaient  de  droit  membres  de  l'aréopage  pour  toate  leur  vie, 
à  moins  qu'ils  n'en  fussent  expulsés  pour  cause  d'indignité. 

(^)  Voyez  la  gravure  page  143.  Sur  le  rivage ,  près  de  débris  de  colonne^,  on  montre  encore  aujourd'hui  comme  étant  les 
restes  du  tombeau  de  Thémistocle  une>sorte  de  tombe  ouverte  que  remplit  le  flot  de  la  mer,  et  dont  nous  avons  marqué  b 
place  par  un  trait  figurant  un  oiseau  de  mer  avec  les  ailes  déployées. 

{*)  Cette  enceinte  est  sans  doute  celle  dont  parle  Strabon,  t.  IX,  p.  lOG.  On  y  voyait  de  son  temps  un  temple  de  Jupiter 
Sôter,  et  de  petits  portiques  dont  les  colonnes  étaient  ornées  de  tableaux  peints  par  les  artistes  les  plus  célèbres,  et  dans  la 
partie  de  l'enceinte  qui  était  en  plein  air,  il  y  avait  des  statues  d'hommes  célèbres.  Il  est  probable  que  tout  cela  avait  déjà 
été  enlevé  du  temps  de  Pline,  c^ir  il  ne  parle  que  de  l'autel  du  dieu,  ouvrage  admirable  de  Céphisodote,  qui  avait  fait  aussi  lu 
Statue  de  Minerve  qu'on  voyait  dans  le  même  endroit.  Antiphon  parie  d'un  Jupiter  Ctésius  qui  avait  un  autel  ou  un  temple 
dans  le  Pirée  ;  je  ne  sais  pas  si  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  ici.  Cela  est  d'autant  plus  probable ,  qu'il  parait  par  ce  que  dit 
Harpocration  que  ce  dieu  présidait  au  commerce.  {Noie  de  Clavier.) 

(^)  Sur  cet  artiste  et  sur  tous  ceux  qui  seront  nommés  dans  le  cours  de  la  relation ,  consultez  le  Catalogue  des  artittei 
de  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle  de  notre  ère,  par  le  comte  de  Clarac,  Paris,  1844  ;  la  Lettre  à  M.  Sehorn, 
Supplément  au  Catalogue  des  artistes  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  par  Raoul  Hochette,  Paris,  1845. 
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b  plus  grande  vénération  pour  Vénus,  qui  a  plusieurs  temples  chez  eux.  Celui  de  Vénus  Doritis  est  le 
plus  ancien  ;  celui  de  Vénus  Âcrée  a  été  bâti  ensuite  ;  le  plus  moderne  de  tous  est  celui  de  Vénus  nommée 
Enplée  par  les  Gnidien&,  mais  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  Vénus  de  Gnide. 

Les  Athéniens  ont  à  Munychie  un  autre  port  et  un  temple  de  Diane  Munychia(');  et  à  Phalére,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  un  troisième  port,  avec  un  temple  de  Cérés  auprès.  On  y  voit  aussi  un  temple  de  Minerve 
Sciras  ;  un  peu  plus  loin,  un  temple  de  Jupiter,  et  des  autels  érigés  aux  dieux  inconnus  ('),  aux  héros,  aux 
fils  de  Thésée  et  à  Phalérus,  qui  fit  avec  Jason  le  voyage  de  Colchos,  disent  les  Athéniens.  Androgée, 
fils  de  Minos,  y  a  pareillement  un  autel  qu  on  nomme  V autel  du  héros;  mais  ceux  qui  cherchent  à 
connaître  mieux  que  les  autres  les  antiquités  du  pays  savent  qu'il  est  dédié  à  Androgée. 

Le  promontoire  Colias  est  à  vingt  stades  de  Phalére  (');  c'est  là  qu'après  la  défaite  des  Médes,  les 
débris  de  leur  escadre  furent  jetés  par  les  flots.  On  y  voit  la  statue  de  Vénus  Colias  et  celles  des  Géné- 
trllides,  déesses  qui  sont,  je  crois,  les  mêmes  que  celles  qui  portent  le  nom  de  GennaFdes  chez  les 
Phocéens  de  Tlonie.  Sur  la  route  de  Phalére  à  Athènes  est  un  temple  qui  n'a  plus  ni  portes  ni  toit  :  il 
fat  brûlé,  dit-on,  par  Mardonius,  fils  de  Gobryas.  Si  la  statue  qu'on  y  voit  est,  comme  on  le  dit,  un 
ouvrage  d*Alcamènes,  on  conçoit  pourquoi  elle  n'a  pas  été  mutilée  par  Mardonius. 

ATHÈNES.   —  SES  MONUMENTS. 

Entrée  d* Athènes;  les  poètes  à  la  cour  des  rois;  h  Pompéion;  portique.  —  En  entrant  dans  la  ville 
d'Athènes,  vous  trouvez  le  tombeau  de  l'Amazone  Antiope.  Pindare  dit  qu'elle  avait  été  enlevée  par  Thésée 
et  Piriflious;  mais  voici  ce  qu'on  lit  dans  les  vers  d'Hégias  de  Trézéne.  Hercule,  ayant  assiégé  la  ville 
de  Thémiscyre*  sur  le  Thermodon ,  ne  put  cependant  pas  parvenir  à  la  prendre  ;  elle  lui  fut  livrée  par 
Antiope,  par  amour  pour  Thésée,  qui  avait  suivi  Hercule  dans  cette  expédition.  Les  Athéniens,  de  leur 
(Até,  disent  que  les  Amazones  étant  venues  dans  l'Attique,  Antiope  fut  percée  d'un  coup  de  flèche  par 
âïolpadie,  qui  fut  elle-même  tuée  par  Thésée,  et  on  montre  aussi  son  tombeau  à  Athènes  (*). 

En  montant  du  Pirée  à  la  ville,  on  découvre  les  ruines  des  murs  que  Conon  fit  bâtir  après  le  combat 
naval  de  Gnide  ;  car  ceux  que  Thémistocle  avait  construits  après  la  retraite  des  Médes  furent  démolis 
pendant  h  tyrannie  des  trente.  Deux  personnages  très-connus,  Ménandre,  fils  de  Diopithès,  et  Euri- 
pide, ont  leurs  tombeaux  sur  cette  route.  Celui  d'Euripide  est  un  cénotaphe,  car  ce  poète,  étant  allé 
vers  le  roi  Archélaûs,  fut  enterré  dans  la  Macédoine.  Beaucoup  d'écrivains  ont  raconté  comment  il 
mourut,  et  je  veux  bien  croire  ce  qu'ils  disent. 

Les  poètes  fréquentaient  alors  les  rois;  déjà,  avant  Euripide,  Anacréon  avait  vécu  auprès  de  Poly- 
frale,  tyran  de  Samos  ;  Hiéron  avait  reçu  Eschyle  et  Simonide  à  Syracuse  ;  Denys,  qui  ftit  par  la  suite 
Ijran  de  la  Sicile,  avait  Philoxène  à  sa  cour;  Antagoras  de  Rhodes  et  Aratus  de  Soles  vinrent  à  celle 
d'Antigène,  roi  de  Macédoine.  Mais  Homère  et  Hésiode,  ou  n'eurent  pas  le  bonheur  d'être  recherchés 
par  des  souverains,  ou  le  dédaignèrent;  Hésiode,  parce  qu'il  aimait  la  vie  champêtre  et  craignait  la 
fatigue  des  voyages.  Pour  Homère,  qui  en  avait  fait  de  fort  longs,  il  préféra  une  vaste  renommée  aux 

{')  Les  Myniens  d'Orchomène,  chassés  de  leur  pays  par  des  Thraces ,  se  réfugièrent  dans  TAUique ,  et  Munychus ,  fils  de 
Paitadès,  qui  y  rëgoatt  alors,  leur  permit  de  s*ëtabUr  dans  cet  endroit,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  leur  bienfaiteur.  U  y 
avaôt  aussi  à  Sicyone  un  temple  de  Diane  Munychia  avec  une  statue  qu^on  aUribuait  à  Dipsenus  et  Scyllis. 

0  I  Paul,  étant  au  milieu  de  raréopage,  leur  dit  :  Seigneurs  Athéniens ,  il  me  semble  qu'en  toutes  choses  vous  êtes  reli- 
peux  josqu^â  Texcès  ;  car  ayant  regardé  en  passant  les  statues  de  vos  dieux,  j'ai  trouvé  même  un  autel  sur  lequel  il  est  écrit  : 
Au  Dieu  inconnu.  C'est  donc  ce  Dieu,  que  vous  adorez  sans  le  connaître ,  que  je  vous  annonce.  »  (Actes  des  Apôtres^ 
chap.iT.) 

C)  Etienne  de  Byzance,  (lësydikis,  Barpocration,  Pbotius  et  le  Soholiaste  d'Aristophane,  disent  que  le  promontoire  CoUas 
arâlprissonnomdesa  ressemblance  avecTos  delà  jambe. Suivant  d'autres  auteurs,  un  jeune  homme  de  l'Attique,  fait  captif 
par  des  pirates  tyrrhëniens ,  fat  délivré  par  la  fille  de  leur  chef;  de  retour  dans  TAtlique ,  il  érigea  ce  temple  à  Vénus ,  pour 
Im  témoigner  sa  reconnaissance ,  et  la  surnomma  Coliade ,  parce  qu'il  avait  été  enchaîné  par  la  jambe.  Enfin ,  on  prétend 
(fina  jour  Ion  offrant  un  sacrifice ,  un  corbeau  enleva  la  jambe  de  la  victime  et  la  laissa  tomber  en  cet  endroit.  Lycophron 
parie  d'une  Vénus  Colotis  de  nie  de  Chypre ,  et  raconte  à  ce  sujet  une  histoire  à  peu  près  pareille  à  ceUe  dont  je  viens 
<ie parler.  (Clavier.) 

{*)  Sur  les  Amazones,  voyez  page  196. 
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avantages  de  la  fortune  qu'il  aurait  pu  trouver  dans  le  commerce  des  grands.  11  nous  présente,  en  efliei, 
dans  ses  poèmes,  Démodocus  à  la  cour  d*AlcînoCks,  et  il  nous  apprend  qu'Agamemnon,  partant  pour  le 
siège  de  Troie,  avait  laissé  je  ne  sais  quel  poète  auprès  de  son  épouse. 

On  voit  à  peu  de  distance  des  portes  de  la  ville  un  tombeau  sur  lequel  est  un  guerrier  debout  prés 
de  son  cheval.  Je  ne  sais  pas  qui  c'est,  mais  Thomme  et  le  cheval  sont  Touvrage  de  Praxitèle. 

En  entrant  dans  la  ville,  vous  trouvez  un  édifice  (*)  pour  Tapparcil  des  pompes  religieuses  qui  se  font, 
les  unes  tous  les  îfns,  les  autres  à  des  époques  plus  éloignées.  Non  loin  de  là,  un  temple  de  Cérès 
renferme  la  statue  de  la  déesse,  celle  de  sa  fille,  et  lacchus  tenant  à  la  main  une  torche.  Une  inscrip- 
tion gravée  sur  le  mur  en  lettres  attiques  nous  apprend  que  ces  statues  sont  de  Praxitèle.  Près  de  ce 
temple'  est  un  Neptune  à  cheval ,  lançant  sa  pique  au  géant  Polybotes  (*),  sur  lequel  les  habitants  de 
Cos  racontent  une  fable  où  il  est  question  du  promontoire  de  la  Tortue.  L'inscription  qu'on  y  lit  main- 
tenant indique  un  autre  personnage  que  Neptune. 

Depuis  les  portes  de  la  ville  jusqu'au  Céramique  régnent  des  portiques  devant  lesquels  sont  des 
statues  en  bronze  représentant  différents  personnages ,  hommes  ou  femmes,  qui  se  sont  distingués  ou 
par  leurs  actiofts  ou  par  leurs  écrits.  Un  de  ces  portiques  renferme  quelques  tenoples  de  dieux,  un 
gymnase  qui  porte  le  nom  de  Mercure ,  et  même  encore  la  maison  de  Polytion ,  où  quelques  Athéniens 
d'un  rang  distingué  parodièrent  les  mystères  d'Eleusis;  elle  est  maintenant  consacrée  à  Bacchus,  qui 
a  reçu  le  surnom  de  Melpoménus ,  comme  Apollon  celui  de  Musagète ,  et  pour  la  même  raison.  Ce 
portiqtie  vous  présente  aussi  les  statues  de  Mincrxe  Paeonia,  de  Jupiter,  de  Mnêmosyfle,  des  Muscs  et 
d'Apollon,  faites  et  offertes  par  Eubulide;  on  y  voit  encore  Acratus,  l'un  des  génies  de  la  suite  de 
Bacchus;  mais  ce  n'est  qu'une  tête  enchâssée  dans  lé  mur.  Après  l'enceinte  consacrée  à  Bacchus,  vous 
trouvez  un  petit  édifice  avec  des  statues  de  terre  qui  représentent  Amphictyon,  roi  des  Athéniens, 
donnant  un  repas  à  Bacchus  et  aux  autres  dieux.  Là  se  voit  entin  Pégase  d'Éleuthère,  qui  introduisHi 
Athènes  le  culte  de  Bacchus  ;  il  fut  secondé  par  l'oracle  de  Delphes,  qui  rappela  aux  Athéniens  le  voyage 
du  dieu  dans  l'Attique,  du  temps  d'Icarius. 

Amphictyon  parvint  au  trône  de  la  manière  suivante.  Actaeus  fut,  dit-on ,  le  premier  roi  de  ce  qu'on 
nomme  maintenant  l'Attique.  Cécrops,  qui  avait  épousé  sa  fille,  prit  la  couronne  après  sa  mort;  il  eut 
trois  filles.  Hersé,  Aglaure,  Pandrose,  et  un  fils  nommé  Érysichthon,  qui  ne  régna  point,  étant  mort 
avant  Cécrops,  dont  le  trône  fut  occupé  par  Cranaûs,  le  plus  puissant  des  Athéniens.  Cranaûs  eut  plu- 
sieurs filles,  entre  autres  Atthis,  de  qui  le  pays  prit  le  nom  d'Attique  au  lieu  de  celui  d'Actée  qu'il 
portait  auparavant.  Amphictyon  se  révolta  contre  Cranaûs,  dont  il  avait  cependant  épousé  la  fille,  le 
détrôna,  et  fut  renversé  lui-même  par  Érichthonius  et  ses  partisans.  On  dit  qu'Érichthonius  n'avait 
point  de  père  mortel ,  et  qu'il  était  fils  de  Vulcain  et  de  la  Terre. 

Le  Céramique,  ses  portiques,  ses  temples  et  ses  statues,  —  Le  quartier  appelé  le  Céi^mique  (*)  tient  S(ffl 
nom  du  héros  Céramus,  qu*on  dit  aussi  fils  de  Bacchus  et  d'Ariane.  Le  portique  royal  est  le  premier 
â  droite;  c'est  là  que  siège  celui  des  archontes  annuels  qui  prend  le  titre  de  roi.  Il  y  a  sur  le  faîte  de  ce 
portique  quelques  figures  en  terre  cuite  :  Thésée  précipitant  Sciron  dans  la  mer,  Héraéra  portant  Céphale. 
Elle  eut  de  lui  un  fils  nommé  Phaéthon,  qu'elle  fit  gardien  de  son  temple,  ainsi  que  le  racontent  plusieurs 
poètes,  entre  autres  Hésiode,  dans  ses  vers  sur  les  femmes  célèbres.  Près  de  ce  portique  sont  des 
statues  qui  représentent  Conon  debout ,  Timothée  son  fils ,  et  le  roi  de  Chypre  Évagoras ,  qui  engagea 
le  roi  Artaxerxés  à  confier  les  vaisseaux  phéniciens  à  Conon.  Évagoras  donna  ce  conseil  parce  qu'il 
était  Athénien  lui-môme  et  originaire  de  Salamine  ;  il  descendait ,  en  effet ,  de  Teucer  et  d'une  fille  de 

(')  On  nommait  cet  édifice  Pompeum  (Ponipeion)  :  on  suppose  qu'il  ét«H  entouré  de  portiques.  On  y  voyait  une  peiii- 
turr»  repri^senfant  des  comédiens. 

(«)  Plusicui-s  peintures  de  vases  grecs  représentent  Neptune  ou  Posidon  terrassant  le  géant  Ëphialles.  (Voyez  Élite  des 
monuments  cérnmographiques,  par  Ch.  Lenormant  et  de  Wilte,  planches  5  et  6.) 

(')  Suivant  Pline ,  ce  nom  serait  venu  d'un  certain  Chalcosthénc ,  modeleur  en  terre ,  qui  avait  établi  ses  ateie»  dans  ce 
quartier.  (Ceramicai,  fabriques  de  poterie.) 

XJnc  partie  du  Céramique,  dans  Tenceinle  de  la  ville,  comprenait  un  grand  nombre  de  temples,  de  portiques  et  de  tbéâlrcs  ; 
une  autre,  partie  extérieure,  renfermait  le  jardin  d*Académus  et  les  tombeaux  de  citoyens  morts  en  comUaUant  pour  la  patrie. 


PEINTDRES.  —  LE  THOLDS. ^ LES  PRYTANES.  —  SITUES.  —  LODÉON.        Ui 

Cioyras.  Là  sont  aussi  Jupiter  surnoroiué  Éieuthérius,  et  l'empereur  Adrien,  qui,  répandant  ses  bien^ 
laits  sur  d'autres  peuples  soumis  à  son  empire,  en  combla  particulièrement  les  Athéniens. 

Dans  le  portique  qui  est  derrière  sont  peints  les  douze  grands  dieux,  et,  sur  le  mur  opposé,  Thésée, 
la  Démocratie  et  le  Peuple.  On  a  voulu  exprimer  par  là  que  ce  fiit  Thésée  qui  établit  à  Athènes  un 
gom'emement  fondé  sur  TégaUté.  En  effet,  Topinion  vulgaire  veut  que  Thésée  ait  remis  le  gouverne- 
ment au  peuple  et  que  la  démocratie  ait  subsisté  jusqu'à  Tusurpation  de  PisLstrate.  D'autres  traditions, 
également  fausses,  ont  cours  parmi  la  multitude  ;  comme  elle  ne  connaît  pas  Thistoire,  chacun  prend 
pour  des  vérités  ce  qu'il  a  entendu  dés  son  enfance  dans  les  chœurs  religieux  et  dans  les  tragédies. 

On  a  peint  dans  ce  même  portique  la  bataille  de  Mantinée,  où  les  Athéniens  étaient  comme  auxiliaires 
des  Lacédémoniens.  Xénophon  et  d'autres  ont  écrit  toute  l'histoire  de  cette  guerre  :  la  prise  de  la 
Cadmée,  la  défaite  des  Lacédémoniens  à  Leuctres,  l'invasion  des  Béotiens  dans  le  Péloponèse,  et 
coaiment  les  Athéniens  envoyèrent  des  secours  aux  Lacédémoniens.  Le  tableau  dont  il  s'agit  représente 
le  combat  de  la  cavalerie;  les  personnages  les  plus  connus  sont  :  Gryllus,  fils  de  Xénophon,  du  côté 
des  Athéniens;  et,  parmi  les  Béotiens,  Epaminondas  de  Thébes.  Ces  tableaux  sont  d'Euphranor,  qui  a 
peiot  aussi,  dans  le  temple  voisin ,  Apollon  surnommé  Patroûs;  des  deux  statues  d'Apollon  placées 
devant  ce  temple,  l'une  est  de  Léocharès  ;  celle  d'Apollon  Alexicacus  est  de  Câlamis.  Ce  surnom  du 
£ea  vient,  disent  les  Athéniens,  de  ce  qu'il  leur  indiqua,  par  un  oracle  rendu  à  Delphes,  les  moyens 
de  £ùre  cesser  la  peste  dont  ils  étaient  affligés  en  même  temps  que  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

On  a  bâti  dans  le  même  endroit  un  temple  de  la  mère  des  dieux  (')  ;  la  statue  a  été  faite  par  Phidias. 
Près  de  là  est  le  sénat  des  cinq  cents  qui  se  renouvelle  chaque  année.  On  y  remarque  une  statue  de 
Jopiter  Buki^is;  un  Apollon,  ouvrage  de  Pisias,  et  une  statue  du  Peuple,  de  la  main  de  Lyson.  Proto- 
gène  de  Caune  et  Olbiades  y  ont  peint ,  Te  premier,  les  législateurs  d'Athènes,  et  le  second,  ce  Callippus 
qui  conduisit  les  Athéniens  aux  Thermopyles,  pour  s'opposer  à  l'irruption  des  Gaulois  dans  la  Grèce. 

Le  Thohis  ;  statues  de  dietiw,  de  héros,  de  grands  hommes  et  de  rois.  —  L'édifice  nommé  leThdus(*) 
est  prés  du  sénat  des  cinq  cents.  Les  prytanes  (')  y  offrent  des  sacrifices,  et  l'on  y  voit  quelques 
sUtoes  d'argent. 

Un  peu  plus  haut  sont  les  statues  des  héros  (les  éponymes)  dont  les  tribus  d'Athènes  ont  dans  la  suite 
pris  les  noms. 

Après  les  statues  des  éponymes,  vous  trouvez  des  statues  de  dieux  :  Amphiaraiis;  la  Paix  tenant 
dans  ses  bras  Plutus  encore  enfant  ;  la  statue  en  bronze  de  Lycurgue,  fils  de  Lycophron  ;  Callias,  qui, 
suivant  la  plupart  des  Athéniens,  fit  au  nom  de  tous  les  Grecs  la  paix  avec  Artaxerxés,  fils  de  Xerxès  ; 
enfin  Déroosthénes,  que  les  Athéniens  forcèrent  de  se  retirer  à  Calaurie ,  île  en  face  de  Trézène.  Dans 
h  suite  ils  le  rappelèrent;  ils  l'exilèrent  encore  après  leur  défaite  à  Lamie,  et  il  retourna  de  nouveau  a 
Calaurie,  où  il  finit  par  s'empoisonner.  Il  fut  le  seul  des  exilés  grecs  qu'Archias  ne  put  pas  livrer  i 
Antipater  et  aux  Macédoniens.  Cet  Archias ,  natif  de  Thurium ,  s'était  chargé  d'une  commission  bien 
boritare,  de  livrer  à  la  vengeance  d' Antipater  tous  ceux  qui  avaient  été  d'une  faction  opposée  à  celle  des 

(')  Les  bâUinents  qui  entouraient  ce  temple  servaient  d'archives  aux  Athéniens. 

0  ■ n  n'y  avait  dans  cet  édifice  aucun  des  ornements  somptueux  et  des  riches  objets  d'art  qui  défx)rai('nt  les  autres 

édifices  d'Athènes.  C'était  vraisemblableroent  un  des  restes  de  la  vieille  cité ,  un  de  ces  monuments  ardiuïques  de  la  même 
catégorie  que  le  Pnyx  et  TAréopage ,  dont  ou  respecta  la  simplicité  primitive  en  même  temps  que  les  institutions  qu'ils 
rappelaient.  Le  nom  de  Tbolus  indique  une  chambre  voûtée ,  ronde ,  se  terminant  en  pointe  et  représentant  la  forme  d'un 
booMt  phrygien ,  nne  chambre  telle  qu'était  rarrière-salle  d'une  étuve.  Cette  définition  des  édifices  appelés  TMus  convient 
pwf^iteinent  à  la  salle  souterraine  nommée  aujourd'hui  la  prison  de  Sacrale ^  et  qui  est  taillée  dans  le  rocher...  Le  Tholur 
M.  probaMenient  le  trésor  et  le  palais  des  anciens  rois  d'Alliènes.  Et  comme  rautorité  de  caix-ci  passa  ensuite  aux  pr}- 
tanes,  on  comprend  pourquoi  ces  magistrats  sacrifiaient  au  Tliolus.  C'était  dans  cet  édifice  que  Ton  renfermait  les  clefs 
de  la  cUadelle  et  le  trésor  public.  Les  trente  tyrans  y  siégeaient.  >  (Alfred  Maury.) 

ODans  l'origine,  les  prytanes  étaient  des  magistrats  inférieurs  aux  archontes ,  et  qui  rendaient  la  justice  dans  certaines 
rveonstaoces.  Phis  tard,  on  donna  ce  nom  aux  présidents  du  sénat  et  à  d'autres  citoyens  honorés  du  privilège  d'être  nourris 
à  temps  ou  à  vie,  aux  frais  de  TÉtat,  dans  le  Prytanée.  On  entretenait  un  feu  perpétuel  sur  l'autel  de  la  cité ,  dans  le  Pry- 
tanée  d'Athènes.  Cet  édifice  était  considéré  conune  le  foyer  de  la  ville  même ,  et  c'était  là  que  Ton  donnait  rhospilalité  aux 
ambassadeurs  étrangers  ou  aux  envoyés  athéniens  au  retour  de  missions  accomplies  avec  succès. 
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Macédoniens,  avant  la  défaite  des  Grecs  dans  la  Thessalie.  C*est  ainsi  que  Démosthénes  devint tictiine 
de  son  amour  pour  les  Athéniens.  On  a  dit,  avec  beaucoup  de  raison ,  ce  me  semble ,  que  celai  qiu  se 
livre  sans  réserve  aux  affaires  publiques ,  et  qui  croit  pouvoir  compter  sur  le  peuple ,  n*a  jamais  une 
heureuse  fin. 

Il  y  a  prés  de  la  statue  de  Démosthénes  un  temple  de  Mars  où  Ton  voit  deux  statues  de  Vénus,  une 
de  Mars  faite  par  Alcaménes,  une  de  Minerve,  ouvrage  de  Locrus  de  Ttle  de  Paros,  et  une  d*Enyo, 
faite  par  les  fils  de  Praxitèle.  On  voit  autour  du  temple  Hercule ,  Thésée ,  Apollon ,  dont  les  cheveux 
sont  ceints  d'une  bandelette.;  Caladés,  qui  a  écrit ,  dit-on ,  des  lois  pour  les  Athéniens ,  et  Piudare  qui, 
les  ayant  loués  dans  ses  vers,  reçut  d'eux,  entre  autres  récompenses,  les  honneurs  d'une  statue.  Non 
loin  de  là  sont  Harmodius  et  Aristogiton,  qui  tuèrent  Hipparchus.  On  trouvera  dans  d'autres  livres  des 
détails  sur  la  cause  de  leur  conspiration ,  et  sur  les  moyens  qu'ils  prirent  pour  l'exécuter.  Anténor  a 
fait  les  plus  anciennes  de  ces  statues  d'hommes  célèbres ,  et  Critias  les  autres.  Xerxés  ayant  pris 
Athènes ,  que  ses  habitants  avaient  abandonnée ,  emporta  ces  statues  avec  le  reste  du  butin  ;  mais 
Antiochus  les  renvoya  par  la  suite  aux  Athéniens. 

Devant  l'entrée  du  théâtre  nommé  l'Odéon  sont  les  statues  des  rois  d'Egypte ,  tous  connus  sous  le 
nom  de  Ptolémée,  mais  distingués  par  des  surnoms  tels  que  Philométor  pour  l'un,  Philadelpbe  pour  un 
autre,  et  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  surnommé  Soter  par  les  Rhodiens.  Ptolémée  Phiiadelphe  est  celai 
dont  j'ai  fkit  mention  en  parlant  des  éponymes  ;  la  statue  d'Arsinoé  sa  sœur  est  près  de  la  sienne. 

A  la  suite  des  statues  des  rois  d'Egypte,  on  voit  celles  de  Philippe  et  d'Alexandre  son  fils,  qui  ont 
fait  de  trop  grandes  choses  pour  n'en  parler  qu'incidemment  dans  un  ouvrage  dont  ils  ne  sont  pas  le 
sujet.  Les  honneurs  que  les  Athéniens  ont  rendus  aux  rois  d'Egypte  sont  fondés  sur  une  reconnaissance 
réelle  pour  les  bienfaits  qu'ils  en  ont  reçus;  ceux  qu'ils  ont  décernés  à  Philippe  et  à  Alexandre  sont 
principalement  l'ouvrage  de  la  flatterie  du  peuple;  quant  à  Lysimaque,  ce  n'est  point  par  bienveillance 
qu'ils  lui  ont  érigé  une  statue ,  mais  c'est  parce  qu'ils  pensaient  qu'il  pouvait  leiur  être  utile  dans  les 
circonstances  où  ils  se  trouvaient. 

Lysimaque  était  Macédonien  et  l'un  des  gardes  du  corps  d'Alexandre  le  Grand ,  qui ,  dans  un  accès 
de  colère,  l'ayant  fait  enfermer  dans  une  loge  avec  un  lion ,  fut  tout  étonné  de  voir  qu'il  avait  dompté 
cet  animal.  Il  conçut  dès  lors  pour  lui  beaucoup  d'admiration  et  le  distingua  comme  l'un  des  plus 
braves  Macédoniens.  Après  sa  mort,  Lysimaque  devint  roi  des  Thraces  voisins  de  la  Macédoine,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  étaient  déjà  soumis  à  Philippe  et  à  Alexandre ,  et  qui  ne  forment  qu'une  portion  peu 
considérable  de  la  nation  thrace.  En  effet,  excepté  les  Celtes,  aucun  peuple  ne  peut  se  prétendre  aussi 
nombreux  que  les  Thraces  :  jamais,  avant  que  les  Romains  les  eussent  vaincus,  ils  n'avaient  été  com- 
plètement soumis.  Aujourd'hui  toute  la  Thrace  obéit  à  Rome ,  ainsi  que  tout  le  pays  des  Celtes ,  du 
moins  ce  qui  valait  la  peine  d'être  conquis  ;  car  les  Romains  ont  volontairement  négligé  les  portions 
que  la  rigueur  du  froid  ou  la  nature  du  sol  rendent  stériles;  encore  y  possèdent-ils  tout  ce  qui  peut 
avoir  quelque  importance. 

On  voit  aussi  à  Athènes  une  statue  de  Pyrrtius.  Ce  prince  ne  tenait  à  Alexandre  que  par  son  extrac- 
tion :  il  avait  pour  père  Éacides,  fils  d'Arymbas,  et  Olympias,  mère  d'Alexandre,  était  fille  de  Néoplo- 
lème,  né,  ainsi  qu'Arymbas,  d'Alcétas,  fils  de  Tharypas.  On  compte  quinze  générations  d'hommes 
depuis  ce  dernier  jusqu'à  Pyrrhus,  fils  d'Achille. 

En  entrant  dans  l'Odéon  d'Athènes  (*),  vous  trouvez  plusieurs  statues,  et  entre  autres  un  Baccbus 

(•)  Les  édifices  que  Y  on  nommait  odéon  (odeion)  avaient  été  construits  à  to  plus  belle  époque  de  l'art  grec,  dans  te 
cinquième  sffcle  avant  Jésus-Christ.  C'étaient  des  salles  de  concert ,  de  concours  public  pour  la  musique  vocale  et  instriH 
menta'e;  il  est  probable  qu'ils  servaient  aussi  aux  répélitions  des  grands  clioeurs  scéniques.  Us  difléraienl  des  Uiéâtres  en  ce 
qu'ils  étaient  d'une  moindre  dimension  et  qu'ils  étaieut  clos,  dans  leur  partie  supéiieure,  de  manière  à  i*etenir  le  son.  D'après 
Vitruve ,  le  plafond  ou  toit  de  l'Odéon  de  Périclès  était  fait  avec  les  niûts  des  vaisseaux  de  Xerxés  pris  à  Salamine.  Le 
plafond  ou  toit  de  l'Odéon  d'Hérodc  Àtticus  était  fait  en  poutres  de  bois  de  cèdre  sculpté.  Cet  édifice  pouvait  coutcnir 
8000  personnes.  (Leake,  Topogr.  d'Athènes.) 

11  parait  résulter  de  quelques  passages  recueillis  dans  divers  auteurs ,  que  la  disposition  intéineure  des  odéons  était  senv- 
blable  à  celle  des  théiUres  :  rurcliestrc  était  réserve  aux  chanteurs  ;  les  instrumentistes  se  plaçaient  sur  le  proscéniuoL 
Comme  on  n'avait  point  à  changer  de  décoration,  le  mur  de  la  scèue  restait  couvert  de  peintures.  (Voyez  plus  loin,  dans  U 
description  de  la  Laconie,  le  plan  d'un  théîlti'c.  grec.) 
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qui  inériie  d'élre  vii.  Prés  de  là  est  la  fontaine  Ennéacranos  (A  neuf  tuyaux)  qui  a  été  ainsi  décorée 
par  Pîsistraie.  I)  y  a  des  puits  dans  tout  le  reste  de  la  ville ,  mais  il  n'y  a  pas  d'autre  fontaine.  Au 
dessus  de  cet  édifice  sont  deux  temples  dédiés,  l'un  à  Gérés  et  à  sa  fille ,  et  Tautre  à  Triptoléme ,  dont 
en  y  voii  la  sti^ue.  Les  Athéniens  et  leurs  partisans  savent  que  Triptoléme,  fils  de  Céléus,  fut  le  pre-^ 
mier  qoi  sema  da  blé.  On  chante  des  vers  de  Musée  (si  toutefois  ils  sont  de  ce  poète)  qui  nous 
afipreDnent  que  TVipieléroe  était  fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre.  Suivant  les  vers  d'Orphée  (je  ne  crois 
pas  non  plus  qu'ils  soient  de  lui),  Dysaulés  eut  deux  fils,  Eul^uléus  et  Triptoléme,  auxqueb  Gérés 
ttseigna  la  culture  du  blé  pour  les  récompenser  de  ce  qu'ils  lui  avaient  appris  de  sa  fille.  Enfin,  Ghœ- 
rflns.  Athénien,  dit  dans  la  tragédie  d'Alopé,  que  Gercyon  et  Triptoléme  étaient  tous  deux  fils  d'une 
aie  d'Amphietyon,  mais  que  Rharus  était  le  père  de  Triptoléme,  et  Neptune  celui  de  Gercyon. 

Je  me  di^osais  à  continuer  ce  discours  et  à  décrire  tout  ce  qu'on  voit  à  Athènes  dans  le  temple 
nommé  l'Éleusininm,  mais  j'ai  été  arrêté  par  un  songe  ;  je  m'en  tiendrai  donc  à  dire  tout  ce  qu'il  est 
permis  à  tout  le  monde  de  savoir. 

Devant  le  temple  où  est  la  statue  de  Triptoléme,  on  voit  un  boeuf  de  bronze  que  l'on  conduit  au  sacri- 
fice. Tous  y  remarquez  aussi  Épiménide  de  Gnosse,  assis.  On  raconte  qu'étant  allé  aux  champs  il 
entra  dans  une  caverne,  où  il  s'endormit,  et  ne  s'éveilla  qu'au  bout  de  quarante  ans.  11  fit  des  vers  dans 
la  Suite  et  purifia  plusieurs  villes,  entre  autres  celle  d'Athènes. 

Un  peu  plus  loin  est  le  temple  d'Eucléia  (la  bonne  renommée),  qui  a  été  fait  aussi  du  produit  des 
déponiHes  des  Médes  débarqués  à  Marathon.  Gette  victoire  me  parait  celle  dont  les  Athéniens  tiraient 
le  phis  de  vanité  :  aussi  le  poète  Eschyle,  se  voyant  prés  de  sa  fin,  ne  voulut  rappeler  dans  son  épi-' 
taphe  (*)  ni  les  poésies  qui  lui  ont  acquis  tant  de  réputation ,  ni  les  combats  d'Artémisium  et  de  Sala-^ 
mine,  où  il  s'était  distingué;  il  se  contenta  d'y  inscrire  son  npm,  celui  de  sa  patrie,  et  d'ajouter  qu'il 
avait  pour  témoins  de  sa  valeur  le  bois  sacré  de  Marathon  et  les  Médes  qui  y  débarquèrent. 

Le  temple  de  Vulcain;  le  Poscile;  rautel  de  la  Pitié;  le  Ptoléméum;  Thésée;  Aglanre;  Ilithye;  le 
Prytanée;  Adrien,  —  Le  temple  de  Vulcain  est  au-dessus  du  Géramique  et  du  portique  royal.  Dans  ce 
temple ,  la  statue  de  Minerve  est  auprès  de  celle  de  Vulcain ,  et  en  voyant  la  couleur  bleue  foncée  des 
m\  de  la  déesse,  j'ai  reconnu  que  c'était  une  tradition  libyenne.  Les  Libyens  disent,  en  effet,  que 
Minene  était  fille  de  Neptune  et  de  la  nymphe  du  lac  Trilonis,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a ,  comme  Nep- 
tune, les  yeux  couleur  d'eau  de  mer.  On  voit  tout  auprès  le  temple  de  Vénus  Uranie.  Le  culte  de  cette 
déesse  a  pris  naissance  chez  les  Assyriens;  il  fut  adopté  ensuite  par  les  Gypriens  de  Paphos  et  les  Phé- 
niciens d'Ascalon  dans  la  Palestine;  les  habitants  de  Gythère  le  reçurent  de  ces  derniers,  et  Egée, 
attribuant  au  courroux  de  cette  déesse  le  malheur  qu'il  avait  d'être  encore  sans  enfants ,  ainsi  que 
l'infortune  de  ses  sœurs  (*),  introduisit  son  culte  dans  Athènes.  La  statue  en  marbre  de  Paros  qu'on 
Toit  maintenant  dans  son  temple  est  l'ouvrage  de  Phidias.  Il  y  a  chez  les  Athmoncens,  l'un  des  peuples 
de  l'Attique,  un  temple  d'Uranie  bâti,  à  ce  qu'ils  disent,  par  Porphyrion,  qui  avait  régné  dans  l'Attiquo 
avant  Actéus.  On  raconte  dans  les  bourgs  beaucoup  de  choses  bien  différemment  qu'on  ne  le  fait  dans 
la  ville. 

En  allant  au  Pœcile,  portique  ainsi  nommé  à  cause  des  peintures  dont  il  est  orné  ('),  on  trouve  un 
Mmure  Agoraeusen  bronze  (*),  et  tout  auprès  une  porte  avec  un  trophée  dessus  pour  la  victoire  que  la 
cavalerie  athénienne  remporta  sur  Plistarque ,  frère  de  Gassandre ,  qui  commandait  la  cavalerie  de  ce 
prince  et  celle  de  ses  alliés. 

Quand  vous  entrez  dans  le  portique  même,  vous  voyez  d'abord  un  tableau  représentant  les  Athéniens 

(*)  Voici  cette  ëpitaphe  :  «  La  fertile  Qéh  a  élevë  ce  tombeau  à  Eschyle ,  AUiënien ,  fils  d'Euphorion  ;  le  bois  saci'é  de 
Harathon  peut  parier  de  sa  valeur,  qui  est  connue  des  Médes  à  Tépaisse  chevelure.  » 

C)  Pansanias  suppose  ici  que  Prognë  et  Philoméle  étaient  sœurs  d*Égëe  ;  mais  il  se  trompe ,  et  ApoUodore  a  fort  bien 
ifistinguë  les  deux  Pandion.  (Cl.) 

{*)  Ce  portique  se  nommait  anciennement  le  portique  de  Pisîanax.  On  lui  donna  par  la  suite  le  nom  de  Poikilê  (variée),  .^ 
casse  des  peintures  dont  il  était  orné.  Lamie ,  célèbre  joueuse  de  flûte  et  courtisane  ath^icnne ,  avait  fait  ériger  à  Sicyonc 
un  portique  auquel  elle  avait  aussi  donné  le  nom  de  Pœcile,  sans  doulc  en  mémoire  de  sa  patrie.  (  Cl.) 

0  Lucien  a  décrit  ceUe  statue  qui  servait  souvent  de  modèle  aux  artistes. 


244  VOYAGEURS  ANCIENS.  —  PAUSANIAS; 

rangée  en  bataille  en  présetce  des  Lacédénumiens,  à  Énoé,  dans  l'ArgoIkie.  On  n*en  est  point  encore 
an  fort  de  la  mêlée,  et  il  ne  s'eat  encere  fait  aucune  action  éclatante  ;  le  combat  ne  fait  que  de  corn- 
jnencer,  et  Ton  vient  seulement  d*en  venir  aux  mains.  Sur  le  mur  du  milieu  on  voit  le  combat  de  Thésée 
et  des  Athéniens  contre  les  Amazones.  Ces  femmes  sont  les  seules  que  leurs  défaites  n'aient  pas  empê- 
chées de  se  présenter  avec  intrépidité  à  de  nouveaux  périls;  car,  malgré  la  prise  de  Thémiscjfre par 
Hercule,  et  la  perte  de  l'armée  qu'elles  avaient  envoyée  ensuite  contre  AUiénes,  elles  ne  laissèrent  pas 
d'aller  au  secours  des  Troyens  contre  les  Athéniens  eux-mêmes  et  les  autres  Grecs.  Après  les  Amazones, 
se  présentent  les  Grecs  qui  viennent  de  prendre  Troie.  Les  chefs  sont  assemblés  pour  délibérer  sur 
Tattentat  d'Ajax  contre  Cassandre.  On  aperçoit  dans  le  tableau  Ajax  lui-même,  Cassandre  et  d'autres 
captives  (*).  Plus  loin ,  la  bataille  de  Marathon  :  les  Béotiens  de  Platée  et  des  autres  villes  alliées  de 
TAttique  en  sont  aux  mains  avec  les  barbares ,  et  de  ce  côté  l'avantage  est  à  peu  près  égal  des  deux 
parts.  Hors  du  champ  de  bataille ,  les  barbares  sont  en  fuite  et  se  poussent  les  uns  les  autres  dans  le 
marais.  A  l'extrémité  se  distinguent  les  vaisseaux  phéniciens  ;  les  Grecs  tuent  les  Perses  qui  cherchent 
à  y  monter  (*).  Vous  distinguez  dans  ce  tableau  le  héros  Marathon  de  qui  le  bourg  a  pris  le  nom  ;  Thésée, 
qui  parait  sortir  de  la  terre,  et  Minerve  et  Hercule  ;  caries  Marathoniens,  â  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes, 
sont  les  premiers  qui  aient  rendu  les  honneurs  divins  à  Hercule.  Les  plus  reconnaissables  parmi  les 
combattants  sont  Callimaque,  qui  était  alors  polémarque;  Miltiade,  l'un  des  généraux;  et  le  héros 
Echetius,  dont  je  parlerai  par  la  suite.  Sous  ce  portique  sont  des  boucliers  d'airain  :  les  uns  ont  été  pris 
aux  Sdonéens  et  à  leurs  alliés;  ainsi  nous  l'apprend  l'inscription  placée  au-dessus;  les  autres,  enduils 
de  poix  aGn  d^étre  présentés  de  la  rouille,  sont,  dit-on,  ceux  des  Lacédémoniens  faits  prisonniers  dans 
l'île  de  Sphactérie. 

Devant  ce  portique,  plusieurs  statues  en  bronze  représentent  des  hommes  célèbres.  Vous  y  voyez 
d'abord  Solon,  qui  donna  des  lois  aux  Athéniens;  ensuite  Séleucus,  â  qui  sa  grandeur  future  avait  été 
annoncée  dès  les  commencements  par  des  présages  non  douteux. 

'Il  y  a  sur  la  place  publique  d'Athènes  (^)  plusieurs  monuments  peu  remarqués  en  général,  entre 
autres  l'autel  de  la  Pitié,  divinité  la  plus  utile  de  toutes  dans  les  diverses  vicissitudes  de  la  vie,  et  que 
les  Athéniens  seuls  honorent  d'un  culte  particulier.  Us  se  sont  distingués,  en  effet,  non-seulement  par 
leur  humanité,  mais  encore  par  leur  piété  envers  les  dieux,  car  ils  ont  érigé  des  autels  à  la  Pudeur,  à 
la  Renommée  et  à  la  Valeur,  et  leur  exemple  prouve  évidemment  que  ceux  qui  se  signalent  par  leur  piété 
en  sont  récompensés  par  une  prospérité  constante. 

Le  Ptoléméum  (*),  gymnase  peu  distant  de  la  place  publique,  a  pris  le  nom  de  son  fondateur.  On  y 
trouve  des  hermès  de  marbre  qui  méritent  d'être  vus,  une  statue  en  bronze  de  Ptolémée,  celles  de  Juba  le 
Xibyen  et  de  Chrysippe  de  Soles. 

(*)  Plutarque  dit  que  ce  tableau  était  de  Pulygnote. 

(•)  Peinture  de  Paménus,  frère  de  Phidias.  Les  chefs  grecs  y  étaient  représentés  de  grandeur  naturelle. 

(•)  L*agora  était  chez  les  Grecs  ce  que  le  forum  a  été  chez  les  Romains,  une  vaste  plac«  où  Ton  s^assemblait  pour  traiter 
des  affaires  publiques  et  particulières.  Dans  les  premiers  temps,  cette  place  n'était  qu*un  terrain  uni  qui  s'étendait  devant  k 
palais  du  roi  ou  du  chef,  ou ,  si  la  ville  était  maritime ,  près  du  port.  Daus  la  suite ,  on  entoura  Vagora  de  portiques  ou 
colonnades ,  de  statues  consacrées  gu  culte ,  à  la  justice,  à  Tadministration ,  aux  transactions  publiques  et  prifée».  (Voyez 
plus  loin,  dans  la  description  de  TÉlido,  une  gr.'^urc  et  une  note  relatives  aux  agoras.) 

(*)  La  gymnastique  était  lune  des  trois  branches  essentielles  dont  se  cxjmposait  l'éducation  d'un  jeune  Grec.  Les  dcn 
antres  étaient  la  grammaire  et  la  musique.  Aristote  en  admettait  une  quatrième ,  le  dessin  ou  la  peinture.  Mais  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  jeunes  gens  qui  se  livraient  assidûment  à  la  gymnastique  ;  les  Grecs  de  tout  Age  s'étudiaient  à  entretenir, 
par  le  moyen  de  ces  exercices,  la  force,  la  souplesse  du  corps  et  la  santé. 

Le  mot  gymnase  venait  du  mot  gumnos  (nu),  parc€  que  dans  les  gymnases  on  se  dépouillait  de  tous  ses  vêtements  ou 
Ton  ne  gardait  qu'une  légère  tunique ,  le  chilon ,  dernier  vêlement  de  dessous  chez  les  Grecs.  Le  chiton  dorien  était  de 
coton,  court  et  sans  manches;  le  cliiton  ionien  était  de  lin,  très-long,  et  avait  des  manches. 

Ce  fut  vers  le  temps  de  Solon  que  l'on  construisit  les  gymnases. 

AUiènes  possédait  trois  grands  gymnases  :  le  Lycée,  le  Cynosarge  et  PAcadémie ,  sans  compter  d'autres  gymnases  de 
moindre  importance  et  moins  anciens,  et  que  l'on  appelait  palestres. 

On  a  découvert  des  ruines  de  gymnase  à  Éplièse,  à  Uermopolis,  et  à  Alexandrie  dans  la  Troade. 

Dans  toutes  les  \iilcs,  les  gymnases  étaient  construits  sur  un  même  plan,  et  divisés  en  trois  parties  principales. 

On  entrait  d'abord  dans  un  péristyle  de  forme  c^réc  ayant  environ  1 200  pieds  de  circonférence ,  d  composé  de  quatre 
portiques.  Trois  de  ces  portiques  étaient  réservés  aux  philosophes,  riiéteurs  et  autres  qui  venaient  s'y  asseoir.  é*'outcr  des 


UN  GYMNASE.  —  LE  TEMPLE  DE  THÉSÉE.  —  ÉRfCHTHONIUS. 


245 


Le  ieiôpte  de  Thésée  est  voisin  de  ce  gymnase.  On  y  voit  peints,  d*abord  ïe  combat  des  Athéniens 
contre  les  Amazones,  combat  représenté  aussi  sur  le  bouclier  de  Minerve  etsvr  le  piédestal  delà  statue 
de  Jupiter  Olympien  ;  puis,  la  bataille  des  Centaures  et  des  Lapitbes  :  Thésée  a  déjà  tué  un  Centaure  ; 

discoors  ou  converser.  Le  ({iiatriéine  portique,  du  cdië  sud,  était  double  et  contenait,  au  centre  :  io  Yephebeum,  vaste  saHe 
plus  longue  que  large,  et  garnie  de  sièges,  où  les  jeunes  gens  s'exerçaient  le  matin,  en  Tabsence  de  spectateurs  ;  —  à  droite, 
2»  le  eoryceum  ou  Yapodyierium,  où  ils  quittaient  leurs  vêlements  ;  3o  le  conisierium,  où  ils  se  couvraient  de  poussière  ; 
Â9  en  retour  du  portique,  le  bain  froid  ;  —  ho  h  gauche  de  Yephebeum  ,  Velœoihesium^  où  Ton  était  frotté  d'huile  par  les 
aliptes  ;  6»  le  frigidatium  ;  !<*  le  propnigeum ,  en  retour  du  portique  ;  8»  auprès ,  mais  phis  intérieurement ,  derrière  le 
frigidarium,  le  sudatoire  voûté,  deux  fois  plus  loifg  que  brge,  et  ayant  en  retour,  d*un  côté  le  laeonicum,  et  de  l'autre  le 
bÛD  àiMd  ;  9o  le  ^herhlerium  ;  etc. 

Au  delà  de  ce  péristyle  était  un  autre  espace  plus  vaste ,  planté  au  centre  d'arbres  et  de  bosquets ,  entouré  de  portiques , 
de  stades  couverts  nommés  œystes  et  où  les  athlètes  s'exerçaient  pendant  l'hiver,  d'allées  découvertes  ou  paradromidcs,  etc. 

La  troisième  partie  du  gymnase  était  un  vaste  stade  où  un  très-grand  nombre  de  spectateurs  pouvaient  assister  aux  luttes 
des  athlètes. 

On  ouvrait  les  gymnases  au  lever  du  soleil;  on  les  fermait  h  son  coucher. 

Les  esclaves  n^étaient  pas  admis  aux  exercices  gymnastiques. 

L'entrée  des  gymnases  était  interdite  aux  femmes;  seulement,  à  Sparte  et  dans  quelques  États  doriens ,  les  jeunes  filles 
vêtues  du  chiton  prenaient  part  aux  exercices. 

Le  chef  du  gymnase  avait  le  titre  de  gymnïisiarque  ;  c'était  un  magistrat,  un  personnage  d'une  haute  importance  et  d'une 
autorité  considérable.  Comme  marque  distinctive  de  sa  fonction ,  il  portait  un  manteau  de  pourpre  et  des  souliers  blancs. 
Dans  les  premiers  temps,  on  était  revêtu  de  cette  magistrature  pour  une  année  ;  sous  les  empereurs  romains ,  on  changeait 
les  gymnasiarques  jusqu'à  douze  et  quatorze  fois  par  année. 

L^  autres  fonctionnaires  du  gymnase  étaient  :  les  cosmètes,  qui  présidaient  à  certains  jeux  et  étaient  assistés  par  les  anti- 
coanètes  et  deux  hypocosmètes  ;  —  les  sophronistes,  chargés  d'une  direction  morale^  et  assistés  par  les  hyposophronistes; 
—  les  pédotribes,  hypopédotribes  et  gymnastes,  professeurs  choisis  parmi  le^  anciens  athlètes  ;  —  les  aliptes,  qui  versaient 


Plan  d'un  gymnase,  par  W.  Newton.  —  D'après  la  description  ()e  Vilruve. 

A,  B,  G,  exëdMs  ou  sièges  sir  trois  càUs  des  portiques  peur  les  plrilosoplies. 
les  rhéteurs,  etc. 

D,  péristyle  ou  espace  d'environ  deux  stades  de  tour,  et  entouré  de  portiques. 

E,  portique  double ,  doit  une  moitié  était  à  l*ahri  de  la  pluie  pendant  1^  jours 
de  mauvais  temps. 

F,  Yephebeum. 

G,  le  coryceum  ou  Vapodyterium, 
H,  le  conistfHum. 

I,  le  UnUron,  ou  bain  froid. 

K,  VelœùthenuM. 

L,  le  frigidarium. 

U,  le  propnigeum, 

N,  le  tudatorium. 

0,  le  laconUwn. 

P,  le  bain  chaud. 

Q,  un  des  trois  portiques  extérieurs. 

R,  le  xyttos,  ou  portique  simple,  avec  stade  couvert,  erensé  et  bordé  do 
margelles ,  où  l'on  s'exerçait  pendant  l'biver. 

S.  autre  portique  double,  de  l'autre  côté  des  jardins  et  des  promenades  non 
èouvertes,  U. 

W,  vaste  stade  qui  pouvait  contenir  des  spectateurs. 


rhuile  sur  les  jeunes  gens  ou  les  firottaient  de  poussière  avant  la  lutte ,  et  servaient  quelquefois  de  chirurgiens  ou  de  pro- 


Les  exercices  des  enfants  étaient  des  jeux  qui  semblent  avoir  existé  de  tout  temps ,  entre  autres  la  balle  et  la  paume ,  la 
corde  ou  te  bdton,  que  deux  enfants  tiraient  de  chaque  extrémité  pour  éprouver  leur  force  ;  la  toupie  ou  le  sabot;  le  scapedra, 
jeu  où  deux  enfants  se  tournant  le  dos  tenaient  et  tiraient  par  ses  extrémités  une  cnrde  jetée  sur  l'enfourchure  d'un  arbre  ou 
an  sommet  d'un  poteau,  en  s'efforçant  de  se  soulever  ou  de  se  faire  lâcher  prise  mutuellement. 

Les  exercices  de  la  jeunesse  et  de  Tâge  mur  étaient  ceux  du  disque,  du  javelot,  du  saut,  de  la  danse,  de  la  hilte  avec  les 
poings,  du  pancrace,  de  la  lampadéphorie,  etc.,  etc. 

Sur  les  gymnases  et  leurs  jeux,  on  peut  consulter  :  Burette,  i/w^ojre  des  athlètes,  dans  les  3/éniotre«  de  V Académie  des 
inscriptions  et  heUesAettres ,  t.  I,  3;  ~  G.  Lobker,  die  Gymnaslick  der  //e/Zenen,  1835;  —  Wachsmuth,  //e//en. 
Allerth.,  t.  H;  —  J.-H.  Krause,  die  Gymnaslick  und  Agonislik  der  Hellenen,  184f  ;  Olt/mpia,  1838;  die  Puthien, 
A'emeen,  1841. 
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dureste,  l'avaDtage  est  i  peu  prés  égal  des  deux  parts.  Le  tableau  peint  sur  le  troisiéine  mur  du  temple 
est  presque  inintelligible  pour  ceux  qui  n'en  connaissent  pas  le  »«yet  ;  ce  qui  Tient,  ou  de  ce  que  le  temps 


^mmmm)})m 


Naissance  d'Érichthonius.  ~  Peinture  d'un  rralère  de  la  collcclion  Casocdnl,  à  Chiusl  (*). 


en  a  détruit  une  partie,  ou  de  ce  que  Micon  n'a  pas  peint  l'histoire  entière.  Minos  ayant  emmené  dans 
l'île  de  Crète  Thésée  et  d'autres  jeunes  gens,  il  s'emporta  contre  Thésée,  et,  entre  autres  propos  inju- 
rieux, il  lui  dit  qu'il  n'était  pasfdsde  Neptune,  et  qu'il  ne  pourrait  pas  lui  rapporter  un  anneau  qu'dse 
trouvait  avoir  au  doigt,  s*il  le  jetait  dans  la  mer.  Et  il  jeta,  dit-on,  au  même  moment,  cet  anneau  dans 
les  flots.  Thésée  s'y  précipita  et  en  ressortit  bientôt  avec  l'anneau  et  une  couronne  d'or  qu'Amphitrite 
lui  avait  donnée. 

On  ne  lui  érigea  un  monument  héroïque  à  Athènes  que  quelque  temps  après  la  défaite  des  Mèdes  a 
Marathon ,  et  lorsque  Cimon,  fds  de  Milliade,  ayant  chassé  les  habitants  de  Scyros  de  leur  tie,  pour 
venger  la  mort  de  Thésée,  eut  apporté  ses  ossements  à  Athènes. 

Le  temple  des  Dioscures  est  ancien  ;  on  les  a  représentés  debout ,  et  leurs  enfants  sont  à  cheval 
auprès  d'eux.  Polygnote  a  peint  dans  ce  temple  leur  mariage  avec  les  filles  de  Leucippus,  et  Micon  a 
peint  les  héros  qui  s'embarquèrent  avec  JasOn  pour  aller  à  Colchos  ;  il  a  peint  surtout  avec  le  phis  grand 
soin  Acaste  et  ses  chevaux. 

L'enceinte  consacrée  a  Aglaure  est  au-dessus  du.  temple  des  Diosaires.  On  raconte  à  son  sujet  que 
Miner\'e  mit  Érichthonius  dans  une  boite  qu'elle  confia  aux  trois  sœurs  Aglaure,  Hersé  et  Pandrose, 
en  leur  défendant  de  chercher  à  savoir  ce  qu'elle  contenait.  Pandrosé  lui  obéit ,  dit-on ,  mais  les  deux 
autres  ouvrirent  la  boîte ,  et  dès  qu'elles  virent  Érichthonius ,  elles  devinrent  furieuses ,  et  se  précipi- 
tèrent du  haut  du  rocher  où  est  la  citadelle,  de  l'endroit  môme  où  il  est  le  plus  escarpé.  C'est  par  cet 
endroit  que  les  Mèdes  y  montèrent  et  tuèrent  ceux  qui ,  croyant  avoir  mieux  saisi  que  Thémistocle  le 
sens  de  l'oracle,  avaient  entouré  la  citadelle  de  pieux  et  de  pièces  de  bois. 

Prés  de  cette  enceinte  est  le  Pr^tanée ,  où  sont  écrites  les  lois  de  Solon.  On  y  voit  les  statues  de  la 
Paix,  de  Vesta  et  de  quelques  hommes  célèbres,  entre  autres  celle  d'Autolycus  le  Pancratiaste.  Miltiade 
et  Thémistocle  y  sont  aussi ,  mais  on  a  enlevé  les  inscriptions  de  leurs  statues ,  pour  y  substituer  les 
noms  d'un  Romain  et  d'un  Thrace. 

En  allant  de  là  dans  le  bas  de  la  ville ,  vous  trouvez  le  temple  de  Sérapis,  divinité  que  les  Athéniens 
reçurent  de  Ptolémée.  Le  temple  le  plus  célèbre  que  ce  dieu  ait  en  Egypte  est  celui  d'Alexandrie,  et  le 
plus  ancien,  celui  de  Memphis,  où  il  n'est  pas  permis  aux  étrangers  d'entrer,  ni  même  aux  prêtres, 
excepté  lorsqu'on  enterre  le  dieu  Apis  (*). 

(*)  Voyez  Elite  ths  monuments  eéramographiques,  i.  I,  pi.  85. 

(*)  C'est  il  un  jeune  savant  français,  M.  MarieUe,  que  Ton  doit  la  di^rouverte  i^renle  du  Sc^rapiiîm  ëjçyptien. 


ILITHYE.  —  TEMPLES  DE  JUPITER,  FAPOLLOlV  ET  D'HERCULE.  Ul 

A  peu  de  distance  du  temple  de  Sérapis,  est  une  petite  place  où  Thésée  et  PirithoQs  se  concertèrent 
pour  leur  expédition  contre  Lacédémone  et  contre  les  Thcsprotes.  On  a  érigé  prés  de  là  un  temple  à 
llithye  qui  vint,  dit-on  ,  du  pays  des  Hyperboréens  à  Délos  pour  assister  Latone  dans  ses  couches  (*). 
Les  Déliens  offrent  des  sacrilices  à  Hithye,  chantent  en  son  honneur  un  hymne  d'Olen,  et  disent  que  les 
«tores  peuples  ont  appris  d'eux  le  nom  de  cette  déesse,  fille,  suivatit  tes  Cretois,  de  Junon,  qui  lui 
donna  le  jour  à  Amnisus,  dans  le  pays  de  Gnosse. 

Les  Athéniens  sont  les  seuls  chez  qui  les  statues  dllithye,  faites  en  bois,  soient  couvertes  jusqu'aux 
pieds  :  deux  de  ces  statues  viennent  de  l'Ile  de  Crète  et  sont  une  offirande  de  Phèdre,  si  l'on  en  croit 
les  femmes  ;  la  plus  ancienne  a  été  apportée  de  Délos  par  Érysichthon. 

C'est  l'empereur  Adrien  qui  a  fait  ériger  la  nef  du  temple  de  Jupiter  Olympien ,  et  une  statue  de  ce 
dieu,  admirable,  moins  par  sa  dimension  (car,  à  l'exception  des  colosses  qu'on  voit  à  JUiodes  et  à 


Arc  de  Th&éc  on  d'Adrien  («). 

Rome,  les  autres  statues  colossales  sont  à  peu  près  de  la  même  taille),  que  parce  qu'elle  est  entière- 
ment d'or  et  d'ivoire,  et  que,  malgré  sa  grandeur,  elle  est  travaillée  avec  beaucoup  d'art.  Avant  d'en- 
trer dans  ce  temple,  vous  trouvez  quatre  statues  de  l'empereur  Adrien,  deux  en  marbre  de  Thasos,  et 
deux  en  marbre  égyptien.  Devant  les  colonnes  s'élèvent  d'autres  statues  que  les  Athéniens  appellent  les 
statues  des  colonies.  L'enceinte  du  temple,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  stades  de  tour,  en  est  aussi 
remplie,  chaque  ville  en  ayant  érigé  une  à  l'empereur  Adrien  ;  mais  les  Athéniens  les  ont  toutes  sur- 
passées en  plaçant  derrière  le  temple  la  statue  colossale  de  ce  prince,  qui  mérite  d'être  vue.  On 
remarque  divers  monuments  anciens  dans  cette  enceinte  :  savoir,  un  Jupiter  en  bronze,  le  temple  de 
Saturne  et  de  Rhéa,  et  l'enceinte  consacrée  à  la  Terre  surnommée  Olympienne.  Le «ol  de  cette  enceinte 

(')  «  llithye,  compogne  des  pargues  prudentes ,  fUle  de  là  très-puissante  Junon ,  écoute-moi ,  patronne  des  enfants.  Sans 
toi,  privés  de  voir  et  la  lumière  M  la  nuit  sombre,  nous  ne  connaîtrions  jamais  ta  sœur  Hébé,  la  belle.  *  (Pmdare,  seizième 
némétnne.)  — 

{*)  Ce  monument  est  en  marbre  du  Pentéliquc  ;  les  blocs  sont  reliés  entre  eux  par  des  crampons  de  métal. 
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offre  une  ouverture  d*environ  une  coudée,  par  laquelle  on  dit  qfie  les  eaux  8*écoulérent  après  le  déluge 
de  Deucalion.  On  y  jette  tous  les  ans  des  gâteaux  de  farine  de  froment  pétrie  avec  du  miel.  Vous  trouvez 
aussi  dans  Tenceinte  du  temple  de  Jupiter  Olympien  une  statue  placée  sur  une  colonne,  et  qui  repré* 
sente  Isocrate.  On  a  fait  sur  cet  orateur  trois  observations  importantes  :  la  première ,  qu  il  fut  très*» 
constant  dans  ses  habitudes,  n'ayant  pas  cessé  d'avoir  des  disciples  jusqu'à  la  fin  de  sa  très-longue  vie, 
car  il  vécut  quatre-vingt-dix-huit  ans;  la  seconde,  qu'il  se  montra  fort  prudent,  au  point  de  ne  vouloir 
jamais  entrer  dans  les  charges  ni  se  mêler  des  affiiires  publiques  ;  la  troisième  enfin,  qu'il  aimait  telle- 
nent  la  liberté,  qu'à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Chéronée,  il  se  laissa  mourir  volontairement  de 
chagrin. 

Il  y  a  dans  le  même  endroit  un  trépied  en  bronze  supporté  par  des  Perses  en  marbre  de  Phrygie; 
tes  figures  et  le  trépied  sont  également  dignes  de  remarque.  L'^i^^^i^i^  temple  de  Jupiter  avait  été  érigé 
par  Deucalion,  à  ce  que  disent  les  Athéniens  ;'et  pour  prouver  qu'il  avait  demeuré  à  Athènes,  ils  montrent 
son  tombeau,  qui  n'est  pas  très-éloigné  du  temple  actuel. 

Adrien  a  orné  Athènes  de  plusieurs  autres  édifices,  qui  sont  le  temple  de  Junon ,  celui  de  Jupiter 
Panhellénien,  et  le  Panthéon.  Mais  on  admire  surtout  des  portiques  formés  par  cent  vingt  colonnes  de 
marbre  de  Phrygie  et  dont  les  murs  sont  du  même  marbre  ;  on  y  voit  des  salles  dont  les  plafonds  soot 
ornés  d'or  et  d'albâtre,  et  qui  sont  décorées  de  tableaux  et  de  statues  ;  elles  contiennent  des  livres.  Le 
gymnase  qui  porte  le  nom  d'Adrien  est  dans  le  même  endroit  ;  il  est  orné  de  cent  colonnes  de  marbre 
de  Libye. 

Après  le  temple  de  Jupiter  Olympien  (*),  et  dans  son  voisinage,  est  la  statue  d'Apollon  Pythien,  ainsi 
qu'un  autre  temple  d'Apollon  surnommé  Delpbinien.  On  raconte  que  ce  temple  étant  achevé ,  à  l'ex- 
ception du  toit,  Thésée  vint  à  Athènes,  où  il  était  absolument  inconnu  :  sa  tunique  descendait  jusqu'aux 
talons,  et  sa  chevelure  était  tressée  avec  élégance.  Lorsqu'il  passa  devant  le  temple,  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient au  toit  lui  demandèrent  en  raillant  comment  il  se  faisait  qu'une  jeune  fille  en  âge  de  se  màner 
courût  ainsi  les  champs  toute  seule.  Il  ne  leur  répondit  rien,  mais  ayant  dételé  les  bœufs  de  la  voiture 
qui  était  près  de  là,  il  en  jeta  la  c^mverture  plus  haut  que  le  toit  du  temple  qu!ils  venaient  de  faire. 

On  ne  dit  rien  de  particulier  sur  l'endroit  nommé  les  Jardins ,  ni  sur  le  temple  de  Vénus ,  ni  même 
sur  la  statue  de  cette  déesse  qui  est  auprès  de  ce  temple.  Cette  statue  est  de  forme  carrée,  comme  les 
hennés ,  et  l'inscription  nous  apprend  que  Vénus  Uranie  est  l'atnée  des  Parques. 

La  Vénus  dans  les  jardins  d'Alcamènes  (*)  est  un  des  ouvrages  qu'on  admire  le  plus  à  Athènes. 

Le  temple  d'Hercule,  nommé  le  Cynosarge,  est  prés  de  là.  Ceux  qui  ont  lu  Tordcle  où  il  est  question 
d'une  chienne  blanche,  savent  d'où  vient  ce  nom.  On  y  voit  les  autels  d'Hercule  et  d'Hébé ,  fille  de 
Jupiter,  qui  fut,  dit-on,  mariée  à  Hercule  ;  Alcmène  et  lolaûs,  qui  aida  Hercule  dans  la  plupart  de  ses 
travaux,  y  ont  aussi  des  autels. 

Le  Lycée  a  pris  son  nom  de  Lycus,  Sk  de  Paedion  (')  ;  ii  a  été,  dès  son  origine,  et  il  est  encore  main- 
tenant consacré  à  Apollon,  qui  a  pris  le  surnom  de  Lycien.  On  dit  que  Lycus  a  aussi  donné  le  nom  de 
Lyciens  aux  Termiles,  chez  qui  il  se  retira  lorsque  Egée  l'eut  chassé  d'Athènes. 

Derrière  le  Lycée  est  le  tombeau  de  Nisus,  roi  de  Mégare.  Ce  prince  ayant  été  tué  par  Minos,  fut 
emporté  j^ar  les  Athéniens,  qui  l'enterrèrent  là.  Suivant  la  tradition,  ce  Nisus  avait  des  cheveux  cooleiir 
de  poufprt,'  et  le  destin  avait  décidé  qu'il  mourrait  aussitôt  qu'ils  seraient  coupés.  Les  Cretois  arrivés  dans 
la  Mégvide  en  prirent  du  premier  abord  toutes  les  villes,  et  formèrent  le  siège  de  Nisée,  où  Nisus  s'était 
réfugié.  La  fille  de  Nisus,  devenue  amoureuse  de  Minos,  coupa  les  cheveux  de  son  père.  Voilice  qu'oa 
raconte. 

Les  fleuves  qui  arrosent  l'Attique  sont  l'Ilissus,  l'Éridan,  qui  porte  le  même  nom  qu'un  flewre  de» 
Gaules  et  se  jette  dans  TIHssus.  On  dit  qu'Orithye  jouait  sur  les  bords  de  l'IUssus ,  lorsque  Borée 

(*)  Voyez  plus  loin,  dans  la  description  de  rÉHde,  le  temple  de  lupiter  à  (Mynpie. 

(*)  Alcamènes  était  ôlcvc  de  Phidias  qui  passait  pour  avoir  mis  la  dernière  main  à  cet  ouvrage.  Suivant  LuClen,  ce  qu*oa 
.idmirait  le  plus  dans  ceUe  statue,  c*élaient  les  parties  saillantes  du  visage,  les  mains  et  les  doigts.  (Cl.) 

P)  On  cite  souvent  ce  gymnase,  qui  était  élevé  pris  de  TUyssus.  C'était  le  lieu  où  Arislote  avait  enseigné  la  philosophie  en 
se  luomeniint.  Apollon  y  était  représenté  appuyé  sur  une  colonne,  le  bras  droit  replié  sur  la  tête,  et  un  arc  dans  la  main 
gauche. 
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l'enleTa  (*);  elle  devint  son  épouse,  et  ce  fut  en  faveur  de  cette  alliance  que  Borée  vint  au  secours  des 
'  Athéniens  en  faisant  périr  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux  des  barbares.  Les  Athéniens  disent  que 


Les  bords  de  l'IIissus  cl  lo  mont  Hycabèllies. 

rilissus  est  consacre  a  difii^rentes  divinités,  entre  autres  aux  Muses,  qui  ont  sur  ses  bords  un  autel,  sous 
le  nom  de  Muses  Ilissiades. 

En  traversant  Tllissus,  vous  trouvez  le  canton  nomme  Agrae,  et  le  temple  de  Diane  Arrêtera.  Cet 
endroit  est,  dit-on,  le  premier  où  Diane  ait  chassé  à  son  arrivée  de  Dclos;  c'est  pourquoi  sa  statue  tient 
un  arc.  Il  serait  diflicile  de  faire  partager  par  une  simple  description  le  plaisir  et  l'admiration  qu'on  éprouve 
à  la  vue  du  stade  de  marbre  blanc  qui  est  prés  de  là.  Voici  ce  qui  peut  faire  juger  de  sa  grandeur.  Sur 
les  bords  de  l'IIissus  s'élève  un  mont  qui  forme  un  croissant,  dont  les  deux  extrémités  vont  rejoindre  la 
ri^e  du  fleuve.  Un  Athénien  nommé  Hérodes  en  a  fait  un  stade,  et  y  a  presque  épuisé  la  carrière  du  mont 
Penlélique(*). 

Les  Trépieds  sont  une  rue  qui  vient  àw  Prytanée  ;  on  lui  donne  ce  nom  à  cause  de  quelques  petits 
temples  sur  lesquels  sont  des  trépieds  de  bronze  qui  contiennent  des  statues  d'un  très-grand  prix  (^).  On 
y  voit  le  Satyre  que  Praxitèle  regardait  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Phryné  lui  ayant  un  jour 
demandé  la  plus  belle  de  ses  statues,  il  consentit,  dit-on ,  à  la  lui  donner,  mais  il  ne  voulut  pas  la 
désigner.  Alors  Phryné  aposta  un  de  ses  esclaves  qui  vint  en  courant  dire  que  le  feu ,  ayant  pris  a  la 
maison  de  Praxitèle,  avait  consumé  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages ,  que  cependant  tout  n'avait 
pas  péri.  Praxitèle  se  précipita  aussitôt  à  la  porte  en  criant  que  tout  le  fruit  de  ses  travaux  était 
perdu,  si  la  flamme  n'avait  pas  épargné  son  Amour  et  sen  Satyre.  Phryné  le  rassura  en  lui  disant  qd'il 


(*)  Voyez  sur  ce  sujet  un  charmant  passage  de  Platon,  au  commencement  du  dialogue  entre  Socrateet  Phèdre  sur  le  Beau 

(*)  Ce  stade  était  celui  où  se  célébraient  les  jeui  des  panathénées.  L*oratcur  Lycui-gue  l'avait  fait  entourer  de  murs  et  en 
avait  fait  aplanir  le  sol.  Hérodes,  fils  d*AUicus,  ayant  été  couronné  à  la  fête  des  panathénées ,  promit  aux  Athéniens  de  faire 
ce  stade  en  marbre  blanc,  et  il  exécuta  sa  promesse.  (Philostrate.)  —  Les  Athéniens  Tcn  récompensèrent  par  une  épi- 
çrainine. 

Voyez  phis  loin,  dans  la  description  de  la  Messénie,  le  plan  d*nn  stade. 

0  Suivant  Stuart,  le  petit  monument  que  Ton  appelle  hJjanieme  de  Démoslhénes  était  un  de  ces  temples. 

3^2 
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n*y  avait  rien  de  brillé ,  mais  que,  grâce  à  cette  ruse,  elle  venait  d'apprendre  de  lui-même  ce  qa*8 
avait  fait  de  mieux  ;  et  elle  choisit  la  statue  de  TAmour. 

On  voit,  dans  le  temple  voisin,  un  Satyre  encore  enfant,  présentant  une  coupe  à  Bacchus;  rAmour 

debout  et  le  Bacchus  qui  est  auprès  sont  de  Thyrailus.  Le  temple  de  Bacchus,  qui  est  vers  le  théâtre, 

est  le  plus  ancien  de  tous.  Il  y  a  dans  la  môme  enceinte  deux  temples  et  deux  statues  de  Bacchus:  l'un 

est  le  Bacchus  d*Éleuthére,  et  Tautrc,  en  ivoire  et  en  or,  est  un  ouvrage  d*Alcaménes.  Les  peintures 

-  qui  ornent  ce  lieu  figurent  Bacchus  ramenant  Vulcain  au  ciel. 

Dans  le  voisinage  du  temple  de  Bacchus  et  du  théâtre,  est  un  édifice  qui  avait  été  bâti,  dit-on,  sur 
le  modèle  de  la  tente  de  Xerxès;  il  a  été  rebâti  de  nouveau,  ayant  été  brûlé  par  Sylla,  général  romain, 
après  la  prise  d'Athènes  (*). 

Théâtre;  le  temple  d'Esculape;  armes  des  Sarmates,  —  On  voit  dans  le  théâtre  d'Athènes  des 
portraits  de  poètes  tragiques  çt  comiques ,  très-obscurs  pour  la  plupart.  Ménandre  est,  en  effet,  le 
seul  de  ces  derniers  qui  ait  eu  de  la  célébrité ,  et  parmi  les  tragiques  qui  sont  là,  Sophocle  et  Euripide 
sont  les  plus  connus.  On  raconte  que  les  Lacédémoniens  ayant  fait  une  irruption  dans  TAttique  au 
moment  de  la  mort  de  Sophocle ,  Bacchus  apparut  en  songe  à  celui  qui  les  commandait,  et  lui  ordonna 
de  rendre  à  la  nouvelle  sirène  les  honneurs  dus  aux  morts.  Il  pensa  que  ce  songe  désignait  Sophocle 
et  ses  poésies  ;  en  effet,  on  compare  encore  maintenant  |e  charme  des  poèmes  et  des  discours  au  chant 
des  sirènes.  Je  crois  que  le  portrait  d'Eschyle  a  été  fait  longtemps  après  sa  mort ,  et  après  le  tableau 
de  la  bataille  de  Marathon.  Eschyle  dit  que  dans  ss(  jeunesse,  s' étant  endormi  dans  une  vigne  où  il 
gardait  les  raisins,  Bacchus  lui  apparut  en  songe,  et  lui  ordonna  de  composer  une  tragédie  ;  lorsqu'il  fit 
jour,  il  essaya  d'obéir  au  dieu,  et  y  réussit  avec  beaucoup  de  facilité  :  c'est  là  ce  qu'il  racontait. 

Sur  le  mur  austral  de  la  citadelle ,  du  côté  du  théâtre ,  on  voit  une  égide  au  milieu  de  laquelle  est 
une  tête  dorée  de  la  gorgone  Méduse  {*).  Vers  le  sommet  du  théâtre,  et  dans  les  roches,  au-dessous 
de  la  citadelle,  est  une  grotte  sur  laquelle  est  un  trépied  qui  renferme  Apollon  et  Diane  tuant  les  enfants 
de  Niobé  :  c'est  un  rocher  escarpé  qui,  vu  de  prés,  ne  ressemble  nullement  à  une  femme  ;  mais  en  vous 
éloignant  un  peu,  vous  croyez  voir  une  femme  ayant  la  tête  penchée  et  en  pleurs. 

En  allant  du  théâtre  à  la  citadelle,  vous  trouvez  le  tombeau  de  Talus  ;  Dédale,  ayant  tué  ce  Talus  qni 
était  son  élève  et  fils  de  sa  sœur^  fut  obligé  de  s'enfuir  dans  l'île  de  Crète  d'où  il  s'évada  dans  la  suite, 
et  il  alla  dans  la  Sicile  vers  Cocalus.  Le  temple  d'Esculape  mérite  d'être  vu  à  cause  des  statues  du  dieu, 
de  ses  enfants  et  des  peintures  dont  il  est  orné.  Il  renferme  la  fontaine  prés  de  laquelle  Halirrhothius,  fils 
de  Neptune ,  (\it  tué  par  le  dieu  Mars  ;  meurtre  qui  devint  le  sujet  d'un  procès ,  le  premier  de  ce  genre. 

On  voit  aussi  dans  ce  temple  une  cuirasse  sarmate ,  qui  prouve  que  ces  peuples  ne  sont  pas  mo'ms 
industrieux  que  les  Crées.  Les  Sarmates  n'ont  ni  mines  de  fer,  ni  moyens  de  se  procurer  ce  métal,  étant 
de  tous  les  barbares  de  ces  contrées ,  ceux  qui  ont  le  moins  de  commerce  avec  les  étrangers  :  ils  y 
suppléent  de  la  manière  suivante.  Ils  mettent  à  leurs  lances  des  pointes  d'os  ;  leurs  arcs  sont  de  bois  de 
cormier,  ainsi  que  leurs  flèches  qui  sont  aussi  années  d'os.  Ils  jettent  des  cordes  sur  leurs  ennemis,  et 
après  les  avoir  enveloppés,  ils  détournent  leurs  chevaux,  et  renversent,  en  tirant  ces  cordes,  tous  ceux 
qui  s'y  trouvent  pris.  Quant  à  leurs  cuirasses,  voici  comment  ils  les  font  :11s  nourrissent  tous  beaucoup 
de  chevaux,  ce  qui  leur  est  facile ,  le  pays  étant  possédé  en  commun  et  ne  produisant  que  des  herbes 
sauvages,  car  ce  peuple  est  nomade.  Ils  se  servent  de  ces  chevaux  non-seulement  pour  la  guerre,  mais 
encore  pour  leur  nourriture  et  pour  les  sacriûces  qu'ils  font  aux  divinités  du  pays.  Ils  amassent  la  coroe 
de  leurs  pieds,  la  nettoient  et  la  fendent  en  plaques  qu'ils  assemblent  comme  des  écailles  de  serpent; 
cefux  qui  n'ont  point  vu  de  serpent  n'ont  qu'à  se  représenter  une  pomme  de  pin  encore  verte .  ses 
écailles  peuvent  très-bien  se  comparer  aux  plaques  que  les  Sarmates  font  avec  cette  corne  ;  ils  les 
percent,  les  cousent  les  unes  aux  autres  avec  des  nerfs  de  chevaux  ou  de  bœufs,  et  en  font  descui- 

(*)  Il  semble,  diaprés  un  passage  de  Plutarque ,  que  c'était  Fodéon  de  Pénclès ,  bâti  en  effet  sur  le  modèle  de  la  tente  de 
Xerxès.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  celui  qu'avait  fait  construire  Hérodes  Attitus. 

(■)  Ce  fut  sans  doute  la  tClc  de  Méduse,  dont  il  s'agit  ici,  qui  fut  volée  par  un  certain  Philogus  dont  parle  Isocratc.  Suidas 
le  nomme  Pliiléus.  Mcursius  suppose  que  ce  fut  œWc  qiii  était  sur  la  poitrine  de  la  Minerve  de  Phidias  ;  mais  celle-ci  était 
en  ivoire,  comme  nous  rapprend  Pausanias,  et  ne  pouvait  pas  tenter  la  cupidité  d'un  voleur.  (Cl.) 
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rasses  non  moins  élégantes  ni  moins  solides  que  celles  des  Grecs ,  car  elles  résistent  également  bien 
aux  coups  portés  de  près  et  aux  javelots.  Les  cuirasses  de  lin  sont  bien  moins  utiles  à  la  guerre  qu'à 
la  chasse ,  car  le  fer  les  pénétre  en  forçant  un  peu ,  tandis  que  les  dents  des  lions  et  des  léopards  s'y 
émoossent.  On  peut  voir  des  cuirasses  de  lin  dans  différents  temples,  et  entre  autres,  dans  celui 
d'Apollon  Gryniéen,  où  il  y  a  un  bois  sacré  de  la  plus  grande  beauté,  tout  planté  d'arbres  cultivés,  ou 
qui,  sans  produire  de  fruits ,  flattent  agréablement  la  vue  ou  l'odorat. 

Tmheati  i'Hippolyte;  propylées;  peintures.  —  En  continuant  par  là  votre  route  vers  la  citadelle, 
après  le  temple  d'Esculape,  vous  trouvez  celui  de  Thémis,  et,  devant  ce  dernier,  le  tombeau  de  terre 
qu'on  a  élevé  à  Hippolyte.  On  dit  que  les  imprécations  de  son  père  furent  la  cause  de  sa  mort,  et  les 
barbares  eux-mêmes,  qui  ne  sont  pas  entièrement  étrangers  à  la  langue  grecque,  ont  entendu  parler 
de  l'amour  de  Phèdre.  On  voit  à  Trézène  un  myrte  dont  les  feuilles  sont  toutes  percées;  on  prétend 
qu'il  n'a  pas  toujours  été  ainsi ,  et  que  ces  trous  sont  l'ouvrage  de  Phèdre,  qui,  dans  le  chagrin  où  la 
plongeait  son  amour,  le  perçait  avec  l'aiguille  qui  lui  servait  à  tenir  ses  cheveux. 

Vous  trouvez  ensuite  le  temple  de  la  Terre  Courotrophos  (qui  nourrit  les  enfants)  et  celui  de  Gérés 
Chloé  (verdoyante).  Ceux  qui  veulent  comprendre  ces  surnoms  peuvent  interroger  les  prêtres. 

La  citadelle  n'a  qu'une  seule  entrée,  tous  les  autres  côtés  étant  très-escarpés  ou  fortifiés  de  murs  (*). 


(')L*acropole.  Au  mois  (raoût1656,  la  foudre  tomba  sur  r  acropole  d'AUiénes,  pendant  le  siège  qu^elle  soutenait  contrelesYéni- 
tieoc,  et  fit  sauter  les  propylées,  convei  tis  par  les  Turcs  en  magasin  à  poudre.  Ce  qui  reste  de  ce  dicf-d*œuvre  d^archilecture  suffit 

encore  pour  que  Ton  en  puisse  comprendre  lusageet  imaginer  la  magni- 
ficence. L'acropole  d'Athènes ,  formée  d'un  rocher  escarpé  de  toutes 
paits ,  était  entourée  de  murailles  bâties  sur  le  précipice ,  et  accessible 
d'un  seul  côté.  Ces  murs  dessinaient  comme  un  ovale  allongé  dans  la 
direction  de  Test  à  Fouest,  et  le  chemin  qui  conduisait  à  la  citadelle, 
après  avoir  tourné  sur  la  pente  de  la  colline ,  abouUssait  à  Textrémilé 
occidentale  de  la  plate-forme,  en  vue  du  Pnyx  et  vis-à-vis  du  rocher  de 
l'Aréopage.  C'est  là  que  s'élèvent  les  propylées ,  qui  étaient  la  porte  et 
comme  le  basUon  pr'mcipal  de  racropole.  AMégare,  à  CorinUie,  àArgos, 
dans  tous  les  lieux  où  se  trouvait  une  acropole  entourée  de  remparts, 
la  porte  principale  était  défendue  par  des  plates-formes  avancées  où  Ton 
plaçait  des  soldais,  et  qui  portaient  le  nom  de  propylées. 

Un  Français,  élève  de  Vécolc  d'AUiènes,  M.  Beulé,  a  retrouvé  Tentr^c 
antique  de  la  citadelle,  au  pied  de  Tacropole,  dans  l'axe  de  la  porte  cen- 
trale des  propylées.  La  façade  extérieure  de  Tacropole  est  parallèle  à  la 
grande  façade  des  propylées.  Cette  façade,  large  de  72  pieds,  est  divisée 
en  trois  parties  égales.  Au  milieu  est  un  mur  en  marbre ,  percé  d'une 
porte  dorique,  exactement  dans  raxe  de  la  porte  centrale  des  propylées; 
à  droite  et  à  gaudie ,  au  nord  et  au  sud ,  sont  deux  tours  carrées  en 
pierre  qui  s'avancent  pour  défendre  l'entrée  de  la  citadelle.  Le  mur  du 
milieu ,  haut  de  ti  pieds ,  est  composé  de  marbres  empruntés  à  divers 
monuments,  et  a  été  relevé  ou  restauré  par  les  Romains,  à  en  juger  par 
le  soin  et  le  goût  avec  lesquels  ces  fragments  ont  été  rassemblés,  frag- 
ments qui  rappellent  les  débris  de  temples  ruinés  employés  pour  le  cou- 
ronnement du  mur  que  Thémistoclc  fit  construire.  Les  tours  paraissent 
avoir  été  rasées  par  les  soldats  romains ,  à  dix  pieds  au-dessus  du  sol. 
Ion  de  la  destruction  des  murs,  après  la  prise  d'Athènes  par  Sytia.  Grâce  à  M.  Beulé,  on  a  aujourd'hui  le  plan  entier,  Ten- 
scmWe  et  les  détails  de  Tescalier  qui  éUiblit  la  communication  entre  b  porte  du  mur  ancien  et  celle  des  propylées.  A  la 
haotfur  du  palier  central  existaient  très-probablement  deux  portes  latérales  ;  au  nord ,  on  arrivait  par  Tescalier  de  Pan , 
aujourd'hui  souterrain ,  mais  qu'on  voyait  à  ciel  ouvert  il  J  à  trente  ans.  Du  côté  du  midi,  on  passait  sous  le  temple  de  la 
Victoire  Aptère,  et  c'est  par  ce  clicmin  que  rtïonlaiettt  les  victimes. 

Tout  donne  à  penser  que  cette  disposition ,  quoique  ne  datant  que  des  premiers  siècles  de  notre  ère ,  reproduit  le  plan 
primitif  de  Mnésiclès,  rarcliitecte  des  propylées.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  un  mémoire  de  M.  GuigniaulU 

Vers  1846,  des  fouilles  faites  par  M.  Titeux,  architecte  français ,  ancien  élève  de  fécole  de  Rome,  avaient  déjà  démontré 
que  la  partie  mféiieure  du  grand  escalier  était  enfouie  à  une  notable  profondeur  ;  ceUe  découverte  a  seni  de  point  de  départ 
à  M.  Bcnlé,  qui  se  propose  de  faire  graver  l'cnli-éc  de  la  ciladelle  restaurée. 

M.  Emile  Bumouf,  élève  de  récole  d'Athènes,  a  publié  un  jnénioirc  remarquable  sur  les  propylées  dans  le  premier  cahiir 
des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires  (janvier  1850). 


MédaUIe  d'AUiènes.  —  Huaée  brtianniquc. 
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Les  propylées  ont  leur  fatte  en  inarbre  blanc,  et  c*est  Touvrage  le  plus  admirable  qu'on  ait  fait  jusqu'à 
présent,  tant  peur  le  volume  des  pierres  que  pour  la  beauté  de  l'exécution.  Je  ne  saurais  dire  au  juste 


Vue  orientale  de  TAcropole  d'Aliièncs  rcslaurec.  —  D'après  Lcako. 


Vue  de  TAcropole  d'Albènes.  —  Dessin  de  M.  Donssault. 


si  les  deux  figures  équestres  qu'on  y  voit  représentent  les  fils  de  Xénopbon,  ou  si  elles  n'ont  été  faites 
que  pour  servir  d'ornement.  Le  temple  de  la  Victoire  Aptéros  (sans  ailes)  esta  droite  des  propylées.  La 


LES  PROPYLÉES. 
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Les  Propylées.  —  D'après  la  gra\iirc  jointe  au  mémoire  de  M.  Emile  Bumoor  sur  les  propylées.  (Voy.  page  251 ,  rmte  I.) 


du  temple  de  la  Victoire  Aptère,  dessiné  ii  Athènes  par  M.  Doussault.  —  (Deui  autres  fragments  de  Victoires  ailées  ont  été 
retrouvés,  près  de  ce  temple,  en  iSI^2. } 
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mer  se  découvre  de  cet  endroit,  et  c'est  de  là,  dit-on,  quÉgée  se  précipita  et  se  tua  lorsqu'il  vit  revenir 
avec  des  voiles  noires  le  vaisseau  qui  avait  transporté  les  jeunes  Athéniens  dans  l'He  de  Crète.  Thésée, 
en  effet,  comptant  sur  sa  valeur,  était  parti  avec  Tespoir  de  tuer  le  Minotaure,  et  avait  promis  k  son  père 
démettre  des  voiles  blanches  au  vaisseau  s'il  revenait  vainqueur.  Ariane  lui  ayant  été  enlevée,  il  oublia 
sa  promesse,  et  Egée,  croyant  qu'il  avait  péri ,  se  tua  en  se  précipitant  du  haut  de  la  ciUdelle.  On  voit 
encore  à  Athènes  le  monument  héroïque  d'Egée. 

A  gauche  des  propylées  est  un  petit  édifice  orné  de  peintures.  Parmi  celles  que  le  temps  n*a  pas 
entièrement  effacées,  on  remarque  Diomède  emportant  de  Troie  la  statue  de  Minerve,  et  Ulysse  à  Lenmos 
se  saisissant  des  flèches  de  Philoctète.  On  y  voit  aussi  Oreste  et  Pylade  tuant,  l'un  Égisthe,  et  le  second 
les  fils  de  Nauplius  qui  étaient  venus  au  secours  d'Égisthe.  Une  autre  partie  de  ce  tableau  représente 
Polyxéne  qu'on  va  sacrifier  sur  le  tombeau  d'Achille.  Homère  a  bien  fait  de  passer  sous  ôilence  une  action 
aussi  cruelle.  Il  me  semble  aussi  qu'il  a  eu  raison  de  dire  qu'Achille  prit  Scyros,  au  lieu  de  le  repré- 
senter dans  cette  île  confondu  avec  des  jeunes  filles,  comme  l'ont  fait  d'autres  poêles,  ce  que  Polygnole 
a  représenté  dans  l'édifice  dont  nous  parlons.  Il  y  a  peint  également  Nausicaa  avec  ses  compagnes,  lavant 
ses  vêtements  dans  le  fleuve ,  et  Ulysse  debout  auprès  d'elles,  le  tout  d'après  Homère.  On  y  remarque 
encore  d'autres  peintures,  savoir  :  Alcibiade  avec  les  emblèmes  de  la  victoire  de  la  course  des  chars  qu'il 
avait  remportée  à  Néraée  ;  Persée  se  rendant  à  Sériphe,  et  portant  à  Polydecte  la  tête  de  Méduse  (je  résene 
pour  un  autre  livre  ce  que  j'ai  à  dire  de  Méduse).  Au-dessus  de  ces  peintures,  en  laissant  de  côté  l'enfant 
qui  porte  des  urnes  et  le  lutteur  peint  par  Tiraœnête,  on  voit  le  portrait  de  Musée.  J'ai  lu  dans  des  vers 
que  Musée  avait  reçu  de  Borée  le  don  de  voler  dans  les  airs  ;  mais  ces  vers  sont ,  à  ce  que  je  crois, 
d'Onomacrite ,  car  je  ne  connais  rien  qui  soit  incontestablement  de  Musée,  excepté  l'hymne  pour  les 
Lycomédes,  en  l'honneur  de  Cérès. 

Vers  l'entrée  même  de  la  citadelle  vous  trouvez  la  statue  de  Mercure  Propyléus ,  et  les  Grâces ,  qui 
sont,  à  ce  qu'on  dit,  l'ouvrage  de  Socrate,  fils  de  Sophronisque.  Socrate  fut  recontiu  par  la  Pythie  pour 
le  plus  sage  de  tous  les  mortels,  honneur  que  n'avait  pu  obtenir  Anacharsis,  quoiqu'il  le  désirât  et  se  fût 
rendu  à  Delphes  pour  cela. 

Les  sept  gages  ;  Léœna;  Diitréphès;  les  satyres;  la  citadelle. — Les  Grecs  disent,  entre  autres  choses, 
qu'il  y  a  eu  sept  sages  :  ils  y  placent  un  tyran  de  Lesbos,  et  Périandre,  fils  de  Cypsélus,  quoique  Pisis- 
trate  et  Hippias  son  fils  fussent  bien  plus  humains  que  Périandre,  et  bien  plus  habiles  que  lui  dans  l'art 
militaire  et  dans  celui  de  gouverner  les  hommes,  au  moins  jusqu'à  l'assassinat  d'Hipparque  ;  car  Hippias, 
se  livrant  alors  à  toute  sa  colère,  sévit  contre  différentes  personnes,  et  contre  une  femme  nommée  Léaena. 
En  effet,  après  la  mort  d'Hipparque  (ce  que  je  dis  n'a  point  encore  été  écrit,  quoique  les  Athéniens  en 
général  le  tiennent  pour  constant),  il  la  fit  expirer  dans  les  tourments ,  présumant  qu'elle  n'avait  pas 
ignoré  les  projets  d'Aristogiton.  Les  Athéniens,  lorsqu'ils  eurent  secoué  le  joug  des  fils  de  Pisistrate, 
consacrèrent  une  lionne  en  bronze  pour  honorer  la  mémoire  de  cette  femme  (*). 

La  statue  de  Vénus  qu'on  voit  auprès  est,  dit-on,  une  offrande  de  Callias,  et  a  été  faite  par  Calamis. 

Non  loin  de  là  est  la  statue  en  bronze  de  Diitréphès  percé  de  flèches.  II  est  connu  par  divers  exploits 
que  racontent  les  Athéniens,  et  il  fut  chargé  de  reconduire  dans  leur  pays  les  soldats  thraces  qui,  n'étant 
arrivée  qu'après  le  départ  de  Démosthéne  pour  Syracuse,  n'avaient  pas  pu  s'embarquer. 

J'ai  été  étonné  de  voir  Diitréphès  ainsi  percé  de  flèches,  l'usage  de  l'arc  étant  inconnu  aux  Grecs,  les 
Cretois  seuls  exceptés;  car  les  Locriens  d'Opunte  qui,  suivant  Homère,  allèrent  au  siège  de  Troie  avec 
l'arc  et  la  fronde,  étaient  déjà  pesamment  armés  à  l'époque  de  la  guerre  des  Mèdes.  Les  Maliens  eux- 
mêmes  n'ont  pas  conservé  l'usage  des  flèches  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  leur  fût  connu  avant  Philoctète,  et 
ils  y  renoncèrent  bientôt. 

Prés  de  Diitréphès  (je  passe  sous  silence  les  statues  moins  remarquables),  on  voit  Hygiée  (la  santé), 
qu'on  dit  fille  d'EscuIape,  Minerve  surnommée  elle-même  Hygiée,  et  une  pierre  assez  peu  élevée  pour 
qu'un  homme  de  petite  taille  puisse  s'asseoir  dessus.  On  dit  que  Silène  s'y  reposa  lorsque  Bacchus  vint 
dans  l'Attique.  Le  nom  de  Silène  se  donne  aux  satyres  avancés  en  âge.  Voulant  savoir  plus  positivement 

(•)  Celle  lionne  n'avait  pas  de  langue  ;  elle  était  placée  dans  la  cHadelIc.  C'était  Tisicrate  qui  Tavail  sculptée. 
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à  quoi  m'en  tenir  sur  Texistenee  des  satyres,  j'ai  questionné  beaucoup  de  monde,  et  voici  ce  que  j'ai 
appris  d*Euphémus  Carien.  S'étant  embarqué  pour  aller  en  Italie,  il  fut  écarté  de  sa  route  par  les  vents, 
et  emporté  dans  la  mer  extérieure  (l'Océan),  où  les  vaisseaux  ne  vont  jamais,  ils  y  virent  beaucoup 
dUes,  les  unes  désertes,  les  autres  peuplées  d'hommes  sauvages.  Les  matelots  ne  voulaient  pas  appro- 
cher de  ces  dernières,  ayant  abordé  précédemment  dans  quelques-unes,  et  sachant  de  quoi  leurs  habi- 
tants étaient  capables  ;  ils  s'y  virent  cependant  encore  forcés.  Les  matelots  donnaient  à  ces  ties  le  nom 
de  Satyrides.  Leurs  habitants  sont  roux  et  ont  des  queues  presque  aussi  longues  que  celles  des  chevaux. 
Us  accoururent  vers  le  vaisseau  dés  qu'ils  l'aperçurent;  ils  ne  parlaient  point. 

Les  autres  choses  que  j'ai  remarquées  dans  la  citadelle  d'Athènes  sont  :  un  enfant  en  bronze  fait  par 
Lyrios,  fils  de  Myron  :  il  tient  un  vase  d'eau  lustrale  ;  Persée  coupant  la  télc  de  Méduse,  par  Myron  lui- 
même;  le  temple  de  Diane  Brauronia  (la  statue  de  la  déesse  est  de  Praxitèle).  Ce  surnom  de  Diane 
vient  de  Brauron ,  bourg  de  l'Attique ,  où  se  trouve  l'ancienne  Diane  en  bois  qui  était,  dit-on ,  dans  la 
Tauridc.  Parmi  les  offrandes  se  trouve  aussi  le  cheval  Durien  en  bronze.  A  moins  de  croire  les  Phry- 
giens absolument  dépourvus  de  bon  sens,  on  sera  convaincu  que  ce  cheval  était  une  machine  de  guerre 
inventée  par  Épéus  pour  renverser  les  murs  de  Troie.  Les  Grecs  les  plus  vaillants  se  cachèrent,  dit-on, 
dans  ce  cheval,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  représenté  en  bronze,  car  vous  en  voyez  sortir  Teucer,  Ménesthéc 
et  les  deux  flis  de  Thésée. 

Viennent  ensuite  ^es  statues  d'hommes  célèbres  :  la  première  est  celle  d'Épicharinus,  vainqueur  à  la 
course  avec  les  armes;  elle  est.de  Critias.  Énobius  fit  une  bonne  action  en  obtenant  un  décret  pour  le 
rappel  de  Thucydide,  fds  d'Olorus.  Sa  statue  est  aussi  là.  Thucydide  fut  assassiné  en  revenant  de  son 
eiil,  et  l'on  voit  son  tombeau  vers  les  portes  Mélitides.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  d'autres  ont  dit 
d'Uermolycus  le  Pancratiaste,  et  de  Phormion ,  fils  d'Asopichus,  à  qui  on  a  aussi  érigé  des  statues; 
j'ajouterai  seulement,  au  sujet  de  Phormion,  qu'étant  d'une  famille  distinguée  et  jouissant  lui-même  de 
la  meilleure  réputation,  il  se  trouvait  accablé  de  dettes;  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  se  retirer  dans 
le  bourg  de  Paeanie.  Il  y  faisait  sa  résidence,  lorsque  les  Athéniens  le  choisirent  poiur  général  de  leurs 
forces  navales  ;  il  refusa  de  s'embarquer  en  disant  qu'il  avait  beaucoup  de  dettes ,  et  que  tant  qu'elles 
ne  seraient  pas  payées,  il  ne  pourrait  guère  inspirer  du  courage  à  ses  soldats  :  alors  les  Athéniens,  qui 
Toolaient  absolument  l'avoir  pour  général ,  payèrent  ses  créanciers. 

On  voitaïussi  dai^s  la  citadelle  Minenc  frappant  le  silène  Marsyaç^  parce  qu'il  avait  ramas^  ljC$  flûtes 
qœ  la  déesse  avait  jetées,  et  dont  elle  ne  voulait  pas  qu'on  sp  servit. 

Un  peu  au  delà  de  tous  les  objets  dont  je  viens  de  parler,  pst  ui)  groupe  représentant  je  pombat  de 
Thésée  et  du  Minotaure,  soit  que  celui-ci  fût  un  homme,  spit  qu'il  fût  un  monstre ,  opinion  qui  a  pré- 
vain; des  femmes  ont  en  effet,  même  de  mon  temps,  donné  le  jour  h  des  monstres  bien  plus  extra- 
ordinaires. Vous  y  voyez  aussi  Phrixus,  fils  d'Athamas,  qui,  après  avoir  été  transporté  â  Colchos  par 
un  bélier,  le  sacrifie  â  un  dieu  qui ,  autant  que  je  puis  le  conjecturer,  est  celui  que  les  Orchoméniens 
nomment  Jupiter  Laphystius.  Après  avoir  coupé  les  cuisses,  suivant  l'usage  des  Grecs,  il  les  regarde 
brûler.  Viennent  ensuite  plusieurs  autres  figures,  parmi  lesquelles  vous  remarquez  Hercule  étranglant 
deux  serpents ,  Minene  sortant  de  la  tète  de  Jupiter,  et  un  taureau ,  offrande  de  l'aréopage.  A  quelle 
occasion  cette  ofiî^ande  ?  Ce  serait  la  matière  de  beaucoup  de  conjectures  :  j'ai  déjà  remarqué  que  les 
Athéniens  attachent  beaucoup  plus  d'importance  que  les  autres  peuples  â  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
des  dieux.  Us  sont  les  premiers  qui  aient  donné  le  surnom  d'Ergané  à  Minerve,  qui  aient  fait  des  Mer- 
cures  en  (orme  de  colonnes,  et  qui  aient  érigé  un  temple  au  génie  Spoudaeon.  Ceux  qui  tiennent  moins 
à  l'antiquité  des  ouvrages  qu'à  leur  beauté,  peuvent  remarquer  un  homme  qui  a  un  casque  sur  la  tête,  et 
dont  les  ongles  sont  en  argent  ;  c'est  un  ouvrage  de  Cléœtas 

Les  autres  statues  sont  :  la  Terre  suppliant  Jupiter  de  lui  envoyer  de  la  pluie,  soit  que  l'Attique 
senle  en  eût  besoin,  soit  que  la  sécheresse  affligeât  toute  la  Grèce;  Timothée,  fils  de  Conon,  et  Conon 
lui-même  ;  Progné  et  Itys  son  fils,  dont  elle  médite  la  mon  :  c'est  une  offhinde  d*Alcamènes  ;  Minerve 
et  Neptune  faisant  paraître,  l'une  un  olivier,  et  l'autre  une  vague  de  la  mer;  la  statue  de  Jupiter  par 
Léocharés ,  et  celle  de  Jupiter  Poliéus.  Je  vais  décrire  ce  qui  se  pratique  dans  les  sacrifices  qu'on  lui 
offre,  mais  je  ne  dirai  pas  la  raison  qu'on  en  donne.  On  met  sur  son  autel  de  l'orge  et  du  blé  mêlés 
ensemble  qu'on  laisse  lu  sans  aucune  garde;  le  bœuf  destiné  au  sacrifice  s'approche  de  Tautel  et  mange 
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ces  grains  ;  alors  un  des  prêtres,  qu'on  nomme  le  buphonus,  lui  lance  sa  hache  (ainsi  le  veut  la  coutnnie) 
et  prend  aussitôt  la  fuite;  les  assistants,  comme  s'ils  n'avaient  pas  vu  celui  qui  a  commis  cette  action, 
font  faire  le  procès  à  la  hache  :  c'est  ainsi  que  tout  cela  se  passe. 


Le  Parlhénon,  ou  temple  de  Minerve.  —  Dessiné  à  Alliènes  par  Frceman,  en  1844. 

Le  Parthétion;  la  statue  de  Minerve;  les  Arimaspes;  Apollon  Pamopius.  —  Vous  arrivez  ensuite 
au  temple  nommé  le  Parthénon  (*);  l'histoire  de  Minerve  occupe  tout  le  fronton  antérieur,  et  l'on 

(*)  Les  Perses  avaient  dëtruit  le  ParUiënon.  Ce  fut  Périclès  qui  le  fit  l'eeonstniire  par  Ictinus  et  CaUicrates,  sous  U  direo- 
tien  de  Phidias. 

Les  dimensions  du  Parthénon  sont  de  217  pieds  9  pouces  de  longueur ,  sur  98  pieds  6  pouces  de  largeur.  Les  e4)looncs 
qui  entouraient  rcdilic^,  hautes  de  47  pieds,  étaient  au  nombre  de  quarante-six.  Le  temple  entier  et  ses  omements  étaient 
peints. 

Pour  se  former  une  idée  de  toute  la  beauté  de  ce  monument  célèbre,  il  faudrait  voir,  à  Athènes,  ses  restes  adnirables,  et 
à  Londres,  dans  le  British  Muséum^  ses  sculptures  enlevées  et  vendues  au  gouvernement  anglais  par  lord  Elgin. 

«  Les  climats  influent  plus  ou  moins  sur  le  goût  des  peuples,  dit  Chateaubriand.  En  Grèce,  par  exemple,  tout  est  suave, 
tout  est  adouci ,  tout  est  plein  de  calme ,  dans  la  nature  comme  dans  les  écrits  des  anciens.  On  conçoit  presque  comment 
rarchiteclure  du  ParUiénon  a  des  proportions  si  heureuses  ;  comment  la  sculpture  antique  est  si  peu  tourmentée,  si  paisible^ 
si  simple ,  lorsqu'on  a  vu  le  ciel  pur  et  les  paysages  gracieux  d'Athènes ,  de  Corinthe  et  de  Tlonie.  Dans  cette  pslfie  lies 
muses,  la  nature  ne  conseille  point  les  écarts;  eUe  tend ,  au  contraire,  à  ramener  Tesprit  à  Tamour  des  choses  unifonnes 
et  harmonieuses.  » 

Voyez  rintroduction  des  Bas-Reliefs  du  Parthénon  et  du  temple  de  Phigalie^  disposés  suivant  Tordre  de  la  compo- 
sition originale ,  et  gravés  suivant  les  procédés  de  M.  Achille  CoUhs  ,  sous  la  direction  de  MM.  Paul  Delaroche,  Henriiiucl 
Dupont  et  Charles  Lenormant,  1838. 
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nA  sur  le  fronton  opposé  sa  dispute  avec  Neptune,  au  sujet  de  l'Attiqoe.  La  statue  de  la  déesse 
est  en  ivoire  et  en  or  ;  sur  le  milieu  de  son  casque  est  un  sphinx  (je  rapporterai  dans  la  description 
de  la  Béotie  ce  qu'on  dit  du  sphinx) ,  et  des  Gryphons  sont  sculptés  sur  les  deux  côtés  (*).  Aristée  de 
Proconnése  dit  dans  ses  vers  que  les  Gry- 
pIwDs,  pour  défendre  Tor  que  le  pays  pro- 
duit, combattent  avec  les  Arimaspes,  dont 
le  pays  est  au-dessus  de  celui  des  Issédons. 
Ces  Arimaspes,  dont  le  pays  est  au-dessus  de 
celui  des  Issédons,  sont  des  hommes  qui  nais- 
sent tous  avec  un  seul  œil;  quant  aux  Gry- 
phons, ils  ont  le  corps  d^m  lion,  avec  les  ailes 
et  le  bec  d*uQ  aigle.  Mais  en  voilà  assez  sur  les 
GiyphoDs(*).  Miner\'e  est  debout  avec  une  tu- 
aique  qui  descend  jusqu'aux  pieds.  Sur  sa 
poitrine  est  une  tête  de  Méduse  en  ivoire.  Elle 
tient  d'une  main  lin'e  Victoire  qui  a  quatre  cou- 
dées oB  environ  de  haut ,  et  de  l'autre  une 
pique  (').  Son  bouclier  est  posé  à  ses  pieds,  et 
prés  de  la  pique  e^t  un  serpent  qui  représente 
peut-être  Erichthonius.  La  t)aissance  de  Pan- 
dore est  sculptée  sur  le  piédestal  de  la  statue. 
Hésiode  et  d'autres  poètes  disent  que  Pandore 
est  la  première  femme  qu'il  y  ait  eu ,  et  que 
le  sexe  féminin  n  existait  pas  avant  elle.  Je 
n'ai  pas  vn  dans  le  temple  d'autre  statue  que 
celle  de  l'empereur  Adrien ,  et  vers  l'entrée , 
celle  d'Iphicrate,  qui  se  signala  par  un  grand 
nombre  d'actions  éclatantes. 

Au  delà  du  temple  est  la  statue  en  bronze  d'Apollon  Parnopius,  qui  passe  pour  être  l'ouvrage  de  Phidias. 
On  Fa  surnommé  Parnopius  parce  qu'il  promit  de  délivrer  le  pays  des  sauterelles  (parnopes)  qui  le 
ravageaient.  On  sait  qu'il  tint  sa  parole,  mais  on  ne  dit  pas  par  quel  moyen.  J'ai  vu  trois  fois  les  saute- 
relles détruites  sur  le  mont  Sipyle,  et  toujours  d'une  manière  différente  :  les  unes  furent  emportées  par 
on  violent  coup  de  vent  ;  les  autres  furent  détruites  par  une  pluie  suivie  d'une  chaleur  excessive  ;  la  troi- 
sième fois,  elles  périrent  saisies  d'un  froid  subit.  Tout  cela  est  arrivé  de  mon  temps. 

On  voit  dans  la  citadelle  d'Athènes  la  statue  de  Périclès,  fils  de  Xanthippus,  et  celle  de  Xanthippus  lui- 
même,  qui  combattit  à  Mycale  contre  les  Mèdes.  Mais  Périclès  n'est  pas  dans  le  même  endroit.  Tout 
asprésde  Xanthippus  est  placé  Anacréon  de  Téos,  le  premier,  après  Sapho  de  Lesbos,  qui  ait  consacré 
presque  tous  ses  vers  à  l'amour.  Vous  diriez  à  le  voir  qu'il  est  dans  l'ivresse  et  qu'il  chante.  On  voit 
ensuite  deux  ouvrages  de  Dinomène  :  lo,  fille  d'Inachus,  et  Callisto,  fille  de  Lycaon.  Leur  histoire  est  à 
peu  près  la  même;  Junon  les  changea,  l'une  en  vache,  et  l'autre  en  ourse. 

Vers  le  mur  du  sud  sont  des  ligures  représentant  la  guerre  des  dieux  et  des  géants  qui  habitaient 

(')  ■  La  statue  de  Minerve ,  dit  Pline,  (|uoiqu*el|,e  ait  2G  coudées  de  liaut ,  est  tout  en  or  et  en  ivoiœ.  Phidias  a  sculpté , 
sur  le  rebord  élevé  qui  fait  le  tour  du  bouclier,  te  combat  des  Aniazonos  ;  sur  la  partie  concave,  celui  des>dicu\  cl  des  géants  ; 
H  sur  la  cliaussure  de  la  déesse ,  le  combat  des  Lapitlics  et  des  Centaures.  Cest  ainsi  qu*il  a  su  mettre  a  profit  jusqu*au\ 
moindres  places  pour  y  exercer  son  talent.  Il  a  représenté  la  naisssance  de  Pandore  sur  la  base  de  la  statue  ;  on  y  voit  les 
èmze  dieux  qui  offrent  des  présents.  La  Victoire  est  surtout  admirable.  Les  connaisseurs  admirent  aussi  le  serpent  qui  est 
sous  b  lance  niènie,  cl  le  spliinx  de  bronze.  »  Tou^  le  monde  sait  que  Phidias  trouva  le  moyen  de  placer  sur  le  bouclier  de 
h  déesse  sa  Ggure  et  celle  de  Périclès.  (Cl.) 

(*)  Voyez  HkRODOTE,  p.  120. 

(')  Celte  Victoire  était  en  or;  elle  se  démontait  en  pièces  que  Ton  confiait  au  trésorier  des  richesses  sacrées.  La  Société 
des  dileitanti  a  publé  la  gravure  d*uue  statue  antique  qui  parait  étrq  une  copie  de  la  Minerve  de  Phidias. 

(*)  Eiilre  les  deux  divinités,  on  lit  :  Amasis  m'a  fait, 
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La  dispute  de  Minerve  (Athénée)  et  de  Neptnne  (Posidon)  au  suijet  de 
l'Attique.  —  D'après  une  amphore  tyrrhcnteune  ii  flgurus  noires ,  de  la 
collection  Durand,  aujourd'hui  dans  la  collection  de  Luynes  {*). 
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jadis  risihme  de  Pailéne,  dans  laThrace  ;  le  combat  des  Athéniens  et  des  Amazones;  celui  de  Maradion 
contre  les  Médes,  et  la  défaite  des  Gaulois  dans  la  Mysie.  Ces  figures  (^),  qui  ont  environ  deux  cou- 
dées de  haut  chacune,  sont  une  offrande  d*Attale.  On  y  voit  aussi  Olympiodore,  qui  se  fît  une  grande 
réputation  par  ses  actions  éclatantes,  et  surtout  par  les  circonstances  où  il  se  trouva.  Il  rendit  en  effet  le 
courage  aux  Athéniens,  tellement  accablés  par  de  fréquentes  défaites  qu'ils  n'osaient  plus  se  livrer  à  des 
espérances  flatteuses. 

Olympiodore;  Diane  Leucophryné;  VErechléum;  Minei*ve  Poliade  ;  Pandrose;  Thééée,  —  Les  Athé- 
niens ont  honoré  la  mémoire  d'Olympiodore  par  divers  monuments  érigés  dans  le  Prytanée  et  dans  la 
citadelle,  et  par  un  tableau  placé  à  Eleusis,  et  les  Phocéens  d'Ëlatée  lui  ont  érigé  à  Delphes  une  statue 
en  bronze,  en  reconnaissance  de  ce  qu  il  les  secourut  lorsqu'ils  secouèrent  le  joug  de  Cassandre. 

Prés  de  la  statue  d'Olympiodore  est  une  Diane  en  bronze,  surnommée  Leucophryné.  C'est  une  offrande 
des  fils  de  Thémistocle.  LesMagnètes,  dont  le  roi  de  Perse  avait  donné  le  gouvernement  à  Thémistocle, 
adorent  effectivement  Diane  Leucophryné.  Mais  mon  intention  étant  de  décrire  toute  la  Grèce,  il  fout 
que  j'aille  en  avant. 

Endéus,  Athénien  et  élève  de  Dédale,  le  suivit  dans  l'Ile  de  Crète  lorsqu'il  fut  exilé  à  cause  du  meurtre 
de  Calus.  La  Minerve  assise  est  de  lui,  et  l'inscription  porte  qu'elle  a  été  offerte  par  Callias  et  faite  par 
Endéus.  On  donne  le  nom  d'Érechthéum  a  un  édifice  devant  l'entrée  duquel  est  l'autel  de  Jupiter  Hypatus 
(très-haut)  ;  on  n'y  sacrifie  rien  qui  ait  eu  vie,  on  y  offre  seulement  des  gâteaux,  et  on  ne  se  sert  point 
de  vin  dans  ces  sacrifices.  En  entrant  dans  cet  édifice,  vous  trouvez  trois  autels  :  le  premier  est  dédié  à 
Neptune;  on  sacrifie  aussi  sur  cet  autel  à  Érechthée,  d'après  un  oracle;  le  second  est  dédié  au  héros 
Butés,  et  le  troisième  à  Vulcain.  Les  peintures  qu'on  voit  sur  les  murs  sont  relatives  à  la  famille  des 
Butades.  Cet  édifice  est  double,  et  on  y  trouve  un  puits  d'eau  de  mer,  ce  qui  n'est  pas  très-surprenant, 
car  il  y  en  a  en  plusieurs  endroits  au  milieu  des  terres,  entre  autres  à  Aphrodisée,  dans  la  Carie;  mais 
ce  que  celui-ci  offre  de  remarquable,  c'est  que  lorsque  le  vent  du  sud  souffle,  on  y  entend  un  bruit  pareil 
à  celui  des  flots,  H  y  a  sur  le  rocher  l'empreinte  d'un  trident  (*)  ;  cette  empreinte  et  ce  puits  sont  les 
signes  que  Neptune  fit  paraître  pour  prouver  que  le  pays  lui  appartenait. 

La  ville  d'Athènes  est  en  général  consacrée  à  Minene ,  ainsi  que  tout  le  pays  ;  car  dans  les  bourgs 
mêmes  où  l'on  honore  plus  particulièrement  certaines  divinités,  on  n'en  rend  pas  moins  un  culte  solennel 
à  Minerve  ;  mais  de  toutes  les  statues  de  la  déesse,  la  plus  vénérée  est  celle  qu'on  voit  dans  la  citudelle 
nommée  anciennement  Polis  (la  ville).  Déjà  même  elle  était  l'objet  du  culte  de  tous  les  peuples  de 
l'Attique  avant  qu'ils  se  fussent  réunis.  L'opinion  commune  est  que  cette  statue  tomba  jadis  du  ciel.  Je 
n'examinerai  pas  si  elle  est  vraie  ou  non  (^).  La  lampe  consacrée  à  la  déesse  est  l'ouvrage  de  Callimaque. 
On  ne  la  remplit  d'huile  qu'une  fois  par  an,  et  elle  brûle  jusqu'à  pareil  jour  de  l'année  suivante ,  quoi- 
qu'elle soit  allumée  jour  et  nuit.  La  mèche  est  de  lin  carpasien,  le  seul  qui  brûle  sans  se  consumer.  La 
fumée  se  dissipe  par  le  moyen  d'un  palmier  de  bronze  placé  au-dessus  de  la  lampe  et  qui  s'élève  jusqu'au 
plafond.  Callimaque,  qui  a  fait  cette  lampe,  quoique  inférieur  aux  sculpteurs  du  premier  ordre,  quant  à 
l'art  en  lui-même,  s'éleva  cependant  au-dessus  de  tous  par  son  intelligence,  car  il  inventa  le  premier  le 
moyen  de  forer  le  marbre.  Il  prit  le  nom  de  Catatechnos,  ou  peut-être  ce  nom  lui  fut-il  donné  par 
d'autres,'  et  ne  fit-il  que  l'adopter. 

On  voit  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade  un  Mercure  en  bois  qui  est,  à  ce  qu'on  dit ,  une  ofifirande 
de  Cécrops  ;  on  l'aperçoit  à  peine  à  cause  des  branches  de  myrte  qui  le  couvrent.  Les  offrandes  les 
plus  remarquables  sont,  parmi  les  anciennes  :  une  chaise  pliante,  ouvrage  de  Dédale  ;  quelques  dépouilles 
des  Médes,  savoir  la  cuirasse  de  Masistius,  qui  commandait  leur  cavalerie  à  la  bataille  de  Platée,  et  un 

(*)  Toutes  ces  figures  étaient  des  sbtues.  Plutarqae  raconte  qu'un  jour  un  coup  de  vent  enleva  Bacchus ,  qui  était  parmi 
les  dieux,  et  le  porta  dans  le  théâtre. 

(*)  n  y  aurait  tout  un  livre  à  composer  sur  les  empreUites  de  cette  sorte.  Voyez  quelques  indications  dans  W  relation 
d'HÈnoDOTE,  p.  131,  et,  plus  loin,  dans  celle  de  Fa-hian. 

(')  Ces  prétendues  pierres  tombées  du  ciel ,  révérées  à  ce  titre  comme  des  manirestations ,  plutôt  sans  doute  que  comme 
des  images  de  la  divinité ,  étaient  en  eflet  de  véritables  aéroUthes.  (  Raoul  Rochctte.)  Voyez  la  dissertation  de  Biûnter, 
Leber  die  von  Himmel  gefallenen  Steinen  der  Allen. 
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sabre  qui  passe  pour  celui  de  Mardonius.  Masistius  fut  bien  tué  par  des  cavaliers  athéniens;  mais  Mar- 
donius  fut  tué  par  un  Spartiate ,  et  les  Lacédémonjens ,  contre  qui  il  combattait ,  n'ayant  pas  pris  son 
sabre  eux-mêmes,  ne  Tauraient  certainement  pas  laissé  prendre  aux  Athéniens.  Quant  à  Tolivier,  les 
Athéniens  savent  seulement  que  c*e.st  celui  que  la  déesse  produisit  pour  prouver  que  le  pays  lui  appar- 
tenait. Il  fut  brûlé,  ajoutent-ils,  lorsque  les  Médes  mirent  le  feu  à  la  ville,  et  il  repoussa  dans  la  nuit  à 
deux  coudées  ou  environ  de  hauteur. 
Le  temple  de  Pandrose  est  contigu  u  celui  de  Minerve.  Pandrose  est  la  seule  des  trois  filles  de 


Le  Pandrosion,  vu  de  Tcxlréinilé  ouest  —  D'après  DodwcH  (')• 

Cécrops  qui  ait  respecté  le  dépôt  fait  par  la  déesse.  Une  circonstance  m*a  singulièrement  étonné  ;  je 
crois  devoir  la  rapporter  parce  qu  elle  est  peu  connue.  Deux  jeunes  filles  que  les  Athéniens  nomment 

(')  Voyez  A  dassifical  and  topoqraphical  tour  through  Greece  during  Ihe  years  480l-i806;  by  Edw.  Dodwell, 
Undns,  1810 
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les  arréphores  (*)  logent  h  peu  de  distance  du  temple  de  Minejve ,  et  même ,  durant  nn  certain  temps, 
elles  y  prennent  leur  nourriture.  La  fêle  étant  arrivée,  voici  ce  qn  elles  font  pendant  la  nuit  :  elles 
prennent  sur  leur  tête  ce  que  la  prétresse  ^le  la  déesse  leur  donne  à  porter  ;  elles  ignorent  ee  que  c  est, 
et  la  prêtresse  ne  le  sait  pas  elle-même.  Il  y  a  dans  la  ville ,  à  peu  de  distance  de  la  Véaus  dans  les 
jardins,  une  enceinte  où  se  trouve  un  chemin  souterrain  ouvert  par  la  nature;  elles  descendent  par  là, 
laissent  au  fond  ce  qu'on  leur  a  donqé,  et  elles  reçoivent  et  rapportent  quelque  autre  chose,  Clément 
couverte.  On  les  congédie  ensuite,  et  on  les  remplace  par  deux  autres  jeunes  filles  quon  amène  daos 
la  citadelle. 

Prés  du  temple'  de  Minerve  est  une  statue  de  vieille  femme  assez  bien  faite,  qui  n*a  guère  qu'une 
coudée  de  haut.  On  dit  que  c'est  Lysimaché,  prêtresse  de  Minerve.  Vous  y  voyez  aussi  deux  grandes 
statues  de  bronze  représentant  deux  hommes  qui  combattent  ensemble.  On  donne  à  Tun  le  nom<l'Erech- 
thée,  et  à  Tautre  celui  d'Eumolpe  ;  mais  les  Athéniens,  au  moins  ceux  qui  connaissent  les  antiquités  de 
leur  pays,  savent  que  ce  dernier  est  ïmmarade,  fils  d'Eumolpe,  qui  fut  tué  par  Érechthée. 

On  a  placé  sur  un  piédestal  la  statue  de  Tolmidés,  et  celle  de...  son  devin.  Ce  Tolmidés,  à  la  tête 
d'une  escadre  athénienne,  alla  ravager  le  Péloponése  et  d'autres  pays.  Il  brûla  vers  Gythium  les  loges 
destmées  aux  vaisseaux  des  Lacédémoniens,  ainsi  que  Bœes,  l'une  des  villes  du  territoire  de  Sparte.  Il 
prit  File  de  Cythére ,  débarqua  dans  la  Sicyonie ,  défit  les  Sicyoniens ,  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
s'opposer  à  ses  ravages,  et  les  ayant  mis  en  fuite,  les  poursuivit  jusque  dans  la  ville.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  conduisit  des  Athéniens  en  colonie  dans  l'Eubée  et  à  Naxos.  Il  entra  ensuite  dans  la  Béotie 
avec  une  armée,  en  ravagea  une  grande  partie,  assiégea  et  prit  Chéronée  ;  mais  s'étant  avancé  jusqu'à 
Haliarte,  il  fut  tué  en  combattant,  et  son  armée  fut  complètement  défaite.  Voilà  ce  que  j'ai  appris  de 
l'histoire  de  Tolmidés. 

Il  y  a  dans  la  citadelle  quelques  anciennes  statues  de  Minerve  encore  entières ,  mais  si  noires  et  si 
calcinées  qu'elles  ne  résisteraient  pas  au  moindre  coup  ;  elles  furent,  ainsi  que  tout  le  reste,  la  proie  des 
flammes  lorsque  le  roi  des  Médes  prit  la  ville ,  que  les  Athéniens  en  âge  de  porter  les  armes  avaient 
abandonnée  potir  monter  sur  leurs  vaisseaux.  On  y  remarque  aussi  une  chasse  au  sanglier  (e^-ce  le 
sanglier  de  Calydon?  je  l'ignore),  et  le  combat  d'Hercule  et  de  Cygnus.  On  dit  que  ce  Cygnus  avait  déjà 
tué  plusieurs  personnes,  entre  autres  Lycus,  de  Thrace.  Il  les  engageait  au  combat  en  promettant  un 
prix  à  celui  qui  pourrait  le  vaincre.  Hercule  le  tua  aux  environs  du  tleuve  Pénée. 

Les  Trézéniens  ont  sur  Thésée  diverses  traditions,  et  ils  racontent  qu'Hercule,  étant  venu  voir  Pitthée, 
quitta  sa  peau  de  Uon  pour  se  mettre  à  table.  Plusieurs  enfants  de  Trézéne,  parmi  lesquels  était  Thésée, 
âgé  au  plus  de  sept  ans,  s'approchèrent  de  lui;  mais  a  la  vue  de  cette  peau,  ils  s'enfuirent  tous,  à 
l'exception  de  Thésée,  qui,  loin  de  montrer  aucun  effroi,  arracha  une  hache  des  mains  de  quelqu'un  des 
valets,  et  fondit  courageusement  sur  ce  qu'il  croyait  un  lion  véritable.  Ils  racontent  en  second  lieu 
qu'Egée ,  ayant  caché  sous  une  pierre  une  épée  et  une  chaussure  qui  devaient  un  jour  servir  à  son  fils 
pour  se  faire  reconnaître,  s'embarqua  pour  Athènes.  Thésée,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  seize  ans, 
souleva  la  pierre,  prit  ce  qu'Egée  avait  caché  dessous  et  s'en  alla.  Ce  dernier  trait  est  représenté  dans  la 
citadelle;  tout  est  en  bronze,  à  l'exception  de  la  pierre. 

On  y  a  représenté  un  autre  exploit  de  Thésée,  qu'on  raconte  ainsi.  Un  taureau  ravageait  divers* can- 
tons de  l'ile  de  Crète,  surtout  les  environs  du  fleuve  Téthrin.  Il  y  avait  anciennement  de  ces  monstres 
qui  répandaient  la  terreur  parmi  \^  hoianoes,  comme  le  sangler  de  C^tydon,  celui  d'Érymanthe,  la 
laie  de  Crommyon  près  Corinthe ,  le  lion  de  Némée,  celui  du  Parnasse ,  et  les  serpents  qui  ont  existé 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Grèce.  Ces  monstres,  disait-on,  avaient  été,  les  uns  produits  parla  terre, 
les  autres  consacrés  à  quelque  dieu;  d'autres  enfin  avaient  été  envoyés  pour  la  punition  des  mortels.  Les 

(*)  Les  arréphores  et  les  cauëphores  n*ëlaicnt  point  la  même  chose,  et  leur  différence  se  Ux)uve  très-bien  établie  dans  le 
passage  suivant  d'Aristophane  :  «  Aussitôt  que  j*eus  sept  ans,  je  fus  arréphore.  Je  fus  ensuite  chargée  de  moudre  le  graio 
pour  Li  déesse.  Â  dix  ans ,  laissant  traîner  une  robe  en  Thonneur  de  Diane ,  j*ai  f^it  Tourse  à  Brauron.  Devenue  nubile,  f  ai 
été  canéphore  avec  un  collier  de  figues  sèches.  »  Les  arréphores  étaient  au  nombre  de  quaU%  ;  on  les  prenait  dans  les  meS- 
leures  familles  d'Athènes,  et  elles  restaient  nu  ser\ice  de  la  déesse  depuis  r:lge  de  sept  ans  jusqu'à  dix.  Elles  portaient  une 
robe  blanche  et  des  ornements  en  or  ;  deux  d'entre  elles  étaient  chai'gécs  de  faire  le  péplum  de  la  déesse  ;  les  deux  autres 
avaient  probablement  la  charge  de  moudre  le  grain  nécessaire  pour  les  sacrifices.  (Cl.) 
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Cretois  disent  que  Neptane,  irrité  de  ce  que  Minos,  mattre  des  mers  de  la  Grèce ,  ne  lui  rendait  pas  des 
honneurs  phis  grands  qn*aux  autres  dieux,  envoya  ce  taureau  dans  leur  pays.  Hercule  le  transporta  de 
rtie  de  Crète  dans  le  Péluponése,  et  ce  fut  Tun  de  ses  douze  travaux.  Il  le  lâcha  dans  les  plaines  d*Argos, 
et  ce  taureau,  s'étant  enfui,  traversa  Tisthme  de  Gorinthe,  et  vint  dans  TAtlique  aux  environs  de  Marathon; 
fl  toa  sur  son  passage  plusieurs  personnes ,  entre  autres  Androgée ,  (ils  de  Minos.  Persuadé  que  les 
Athéniens  n'étaient  pas  innocents  de  la  mort  de  son  fils ,  Minos  vint  à  la  tête  d'une  escadre  fondre  sur 
TAttique,  et  nuiltraita  tellement  les  Athéniens,  qu'ils  forent  forcés  de  lui  accorder  sept  jeunes  garçons 
etautaiitde  filles  pour  leMinotaure,  qui  demeurait,  dit-on,  à  Gnosse,  dans  le  labyrinthe.  On  ajoute  que 
Thésée  amena  dans  la  suite  ce  taureau  dans  la  citadelle,  et  l'offrit  en  sacrifice  à  Minene.Cet  exploita 
étéeonsacré  par  un  monument  qui  est  une  offrande  du'bourg  de  Marathon. 

Je  ne  saurais  dire  au  juste  pourquoi  on  a  érigé  dans  la  citadelle  une  statue  en  bronze  à  Cylon,  quoi- 
qu'il eût  cherché  à  se  rendre  tyran  de  sa  patrie.  C'est,  je  l'imagine,  parce  qu'il  était  très-bel  homme, 
qn'il  avait  d'ailleurs  quelque  célébrité ,  ayant  remporté  aux  jeux  Olympiques  le  prix  de  la  course  du 
double  stade  nommée  diaulus,  et  qu'il  avait  épousé  la  fille  de  Tbéagène,  tyran  de  Mégare. 

Outre  ce  que  je  viens  de  décrire,  la  citadelle  renferme  deux  offrandes,  dîme  du  butin  fait  à  la  guerre. 
La  première  est  une  Minerve  en  bronze;  elle  a  été  érigée  aux  dépens  des  Médes  débarqués  i  Mara- 
thoD  (*).  Elle  est  l'ouvrage  de  Phidias,  et  c'est  Mys  qui  a,  dit-on,  gravé  sur  le  bouclier  de  la  déesse 
le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  et  les  autres  sujets  qui  y  sont  représentés.  On  ajoute  qu'il  a 
gmé  ce  bouclier  et  ses  autres  ouvrages  d'après  les  dessins  de  Parrhasius,  fils  d'Ëvénor.  La  pointe  de  la 
piqoe  de  Minerve  et  l'aigrette  de  son  casque  se  voient  de  la  mer,  dès  le  promontoure  Sunium.  La  seconde 
offrande  est  un  char  en  bronze,  dtme  du  butin  fait  sur  les  Béotiens  et  les  Chalcidéens  de  l'Eubée.  Vous  y 
remarquez  encore  deux  autres  offrandes  :  une  statue  de  Périclès,  fils  de  Xanthippus,  et  une  Minerve,  le 
plus  admirable  de  tous  les  ouvrages  de  Phidias.  Elle  est  nommée  la  Lemnienne ,  parce  qu'elle  a  été 
offerte  par  les  Lemniens  (*).  Lee  mur^  de  la  citadelle ,  excepté  la  partie  que  Cimon ,  fils  de  Miltiade ,  a 
bit  coDstmk'e,  sont  l'ouvrage  desPélasges  qui  demeuraient  jadis  au-dessous  de  la  citadelle.  Ils  se  nom- 
maient, dit-on,  Agrolas  et  Hyperbius  ;  j'ai  voulu  savoir  qui  ils  étaient,  mais  je  n'ai  pu  apprendre  autre 
chose,  si  ce  n'est  que ,  Siciliens  d'origine,  ils  étaient  allés  s'établir  dans  l'Acarnanie. 

Eh  descendant,  non  dans  la  ville  basse,  mais  un  peu  au-dessous  des  propylées ,  vous  trouvez  une  fon- 
taine, et,  tout  auprès,  un  temple  d'Apollon  dans  une  grotte.  Il  y  a,  dans  le  même  endroit ,  un  temple 
consacré  â  Pan.  On  raconte,  au  sujet  de  ce  dieu,  que  Philippe,  envoyé  à  Lacédémone  pour  annoncer 
le  débarquement  des  Perses  dans  l'Attique,  dit  à  son  retour  que  les  Lacédémoniens  avaient  différé  leur 
départ,  leurs  lois  ne  leur  permettant  pas  de  sortir  avant  que  la  lune  fût  dans  son  plein  ;  mais  il  syouta 
qu'il  avait  rencontré  Pan  sur  le  mont  Parthénius,  et  que  ce  dieu  lui  avait  dit  qu'il  voulait  du  bien  aux 
Athéniens  et  qu'il  se  trouverait  à  Marathon  pour  les  secourir;  c'est  sur  cet  avis  que  le  culte  de  Pan  s'é- 
UUit  à  Athènes. 

V Aréopage  ;  tribunaux.  —  L'Aréopage  est  aussi  au-dessous  de  la  citadelle  ;  on  le  nomme  ainsi  parce 
que  Mars  (Ares)  est  le  premier  qui  y  ait  été  jugé  (').  J'ai  déjà  dit  que  ce  dieu  avait  tué  Halirrhothius , 
et  à  quel  sujet.  On  dit  aussi  que,  dans  la  suite ,  Oreste  y  fut  jugé  pour  le  meurtre  de  sa  mère,  et  l'on 

(')  On  surnommait  cette  Minerve  Promachos.  Elle  existait  encore  lorsque  Alaric  alla  assiéger  Athènes,  sous  le  règne  d*Arca- 
<)ios  et  dHonorios;  car  Zozyme  dit  que  ce  barbare  fit  la  paix  avec  les  AUiéniens  parce  quMl  vit  Minerve  Promachos,  telle 
qoe  sa  statue  la  représentait,  tamni  le  tour  de  la  ville.  (  Cl.) 

(')  11  parait ,  diaprés  ce  que  dit  Lucien ,  qu*on  admirait  surtout  dans  cette  statue  le  contour  du  visage ,  la  délicatesse  des 
/OMS  et  la  juste  proportion  du  nez.  Au  reste,  ce  n*est  ni  la  statue  dont  il  s*agit  ici,  ni  celle  dont  il  a  été  question  ci-dessu$, 
que  Ton  voyait  à  Rome  dans  les  portiques  d*Octavie,  et  dont  Pline  parle,  car  elle  ne  se  serait  pas  trouvée  à  Athènes  du  temps 
de  Pausanias,  qui  lui  était  de  beaucoup  postérieur.  (Cl.) 

C) On  donnait  ce  nom  d*Aréopage  (colline  de  Mars)  à  la  fois  au  Keu  et  à  rassemblée  qui  y  siégeait.  L*aréopage  n*avait 
f  abord  été  qu'un  tribunal  criminel  ;  ce  fut  Solon  qui  étendit  ses  attribuUons  et  hii  donna  un  pouvoir  politique  et  un  droit 
àt  censure  publique  ;  il  en  fit  le  surveillant  de  tout  ce  qui  Importait  à  la  république  et  le  gardien  des  lois.  Les  aréopagites 
appelaient  devant  enx  les  personnes  dont  la  conduite  était  un  scandale  ;  ils  faisaient  des  visites  domidliaires  pour  s'assurer, 
par  exemple,  que  Ton  n'entretenait  pas  un  trop  grand  nombre  d'hdtcs;  ils  décernaient  des  récompenses  à  TindusUie;  ils 
avaient  aussi  diverses  fonctions  qui  se  rapportaient  aux  matières  religieuses.  Ils  étaient  très-respectés. 
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voit  encore  Tautel  de  Minerve  Aréia  qu*il  dédia  après  son  absolution  (*).  Les  deux  pierres  brutes  sur 
lesquelles  se  tiennent  l*aceu8ateur  et  1  accusé  sont  nommées,  Tune,  la  pierre  de  l'impudence,  et  Tautre, 
h  pierre  de  l'insulte. 

Prés  de  là  est  le  temple  des  déesses  connues  à  Athènes  sous  le  nom  de  Semnœ  (sévères),  et  qu'Hé- 
siode, dans  sa  Théogonie,  nomme  Érynnies.  Eschyle  est  le  premier  qui  les  ait  représentées  avec  des 
serpents  enlacés  dans  leurs  cheveux;  mais  leurs  statues,  ainsi  que  celles  des  autres  divinités  infer- 
nales placées  dans  ce  temple,  n'ont  rien  d'effirayant.  Ces  divinités  sont  :  Pluton,  Mercure  et  la  Terre. 
Tous  ceux  qui  ont  été  absous  par  l'aréopage,  étrangers  ou  citoyens,  offrent  un  sacrifice  dans  ce 
temple.  Le  tombeau  d'Œdipe  est  dans  son  enceinte;  mes  recherches  m'ont  appris  que  ses  os  avaient 
été  apportés  de  Thèbes;  car  ce  que  Sophocle  dit  de  la  mort  d'Œdipe  ne  parait  pas  croyable  :  on  lit, 
en  effet ,  dans  Homère  ,  que  Mécistée  alla  disputer  un  prix  à  Thèbes ,  aux  jeux  qui  fiHrent  célébrés 
à  la  mort  d'Œdipe. 

Il  y  a  d'autres  tribunaux  à  Athènes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  célèbres  que  l'aréopage.  Le  Para- 
byste  et  le  Trigone  ont  pris  leur  nom,  le  premier  de  ce  que,  n'étant  destiné  qu'aux  petites  causes,  il 
est  dans  un  quartier  peu  fréquenté ,  et  le  second  de  la  forme  de  l'édifice  où  il  tient  ses  séances.  Le 
tribunal  rouge  et  le  tribunal  vert  ont  pris  ces  noms  de  leur  couleur,  et  ils  les  conservent  encore.  I^ 
plus  considérable  de  tous,  celui  devant  lequel  se  portent  le  plus  d'affaires,  c'est  le  tribunal  nommé 
HéUée. 

n  y  a  d'autres  tribunaux  pour  connaître  des  meurtres.  D'abord  celui  qui  porte  le  nom  d'Epipalladium, 
où  sont  jugés  les  meurtres  involontaires.  Que  Démophon  y  ait  été  jugé  le  premier,  on  en  convient  assez 
généralement;  mais  pour  quelle  cause?  c'est  sur  quoi  l'on  n'est  pas  d'accord.  Vous  entendrez  raconter 
que  Diomède,  revenant  du  siège  de  Troie  avec  ses  vaisseaux,  fut  surpris  par  la  nuit  à  la  vue  du  port 
de  Phalére;  que  les  Argiens,  se  croyant  dans  un  pays  ennemi  et  non  dans  l'Attique,  débarquèrent  et 
se  mirent  à  piller;  que  Démophon,  ne  les  connaissant  pas  non  plus,  accourutpour  les  repousser,  en  tua 
plusieurs  et  leur  enleva  le  Palladium;  qu'en  retournant  à  la  ville,  il  renversa  sous  les  pieds  de  son 
cheval  un  Athénien  qu*il  n'avait  point  aperçu,  et  qui  en  mourut;  qu'en  conséquence  le  procès  fut  fait  à 
Démophon,  à  la  poursuite  des  parents  du  mort,  suivant  les  uns,  à  celle  des  Argiens,  selon  les  autres. 
Les  causes  de  ceux  qui  ont  commis  un  meurtre,  mais  qui  prétendent  l'avoir  commis  légitimement,  sont 
portées  au  Delphinium.  Thésée  y  fut  absous,  pour  ce  motif,  du  meurtre  de  Pallas  et  de  ses  fils  qui 
s'étaient  révoltés  contre  leur  souverain.  Avant  ce  jugement  rendu  en  sa  faveur,  tout  homme  qui  en  avait 
tué  un  autre  était  obligé  de  subir  un  exil  ;  s'il  restait  dans  le  pays ,  il  s'exposait  à  être  tué  de  même. 

Dans  le  Prytanée  est  un  tribunal  où  l'on  juge  le  fer  et  les  autres  instruments  qui  ont  servi  à  commettre 
un  meurtre.  Voici,  je  crois,  quelle  en  fut  l'origine.  Érechthée  régnait  à  Athènes,  lorsque  le  buphone 
tua,  pour  la  première  fois,  un  bœuf  sur  l'autel  de  Jupiter  Poliéus,  et,  laissant  sa  hache  là,  s^enfuit  du 
pays;  sur-le-champ  on  fit  le  procès  à  la  hache  qui  fut  déclarée  innocente  :  cette  cérémonie  se  renou- 
velle encore  tous  les  ans.  D'autres  choses  inanimées  ont,  dit-on,  servi  d'elles-mêmes  d'instruments  à 
la  juste  punition  de  quelques  crimes,  et  l'exemple  le  plus  célèbre  en  ce  genre  est  celui  du  sabre  de 
Cambyse. 

Le  Phréattys  est  dans  le  Pirée,  sur  les  bords  de  la  mer  ;  c'est  là  que  les  exilés  viennent  se  défendre 
s'ils  sont  accusés  de  quelque  autre  crime  après  leur  départ  :  du  bord  de  leur  vaisseau  ils  font  entendre 
leur  justification  à  des  juges  qui  sont  à  terre.  On  dit  que  Teucer  fut  le  premier  qui  se  défendit  de  cette 
manière  devant  Télamon,  au  sujet  de  la  mort  d'Ajax,  dont  il  se  disait  innocent.  Je  suis  entré  dans  tous 
ces  détails  pour  faire  connaître  les  soins  que  les  Athéniens  apportent  à  l'administration  de  la  justice. 

L'Académie;  enceinte  consacrée  à  Diane;  tombeaux.  —  On  vous  montre  près  de  l'Aréopage  le 
vaisseau  qui  sert  à  la  pompe  des  panathénées  (').  Il  peut  s'en  trouver  de  plus  grands,  mais  je  n'en 

> 

{*)  Oreste  fui  accusé  devant  Taréopage  par  Érigone ,  fille  d^ÉgisUie  et  de  Gtytemnestre,  qui  vint  à  Athènes  avec  Tyndare, 
son  grand-père;  elle  fut  si  chagrine  de  ce  qu*il  avait  été. acquitté,  qu'elle  se  pendit;  et  ce  fut, dit-on,  pour  apaiser  ses  mânes 
que  les  AUiéniens  inventèrent  le  jeu  de  Tescarpolette.  Le  Scholiaste  de  Lycopbron  dit  qu*il  y  eut  autant  de  votx  contre  Oreste 
que  pour  lui. 

(*)  Fêtes  en  Thonneur  d'Athéna  Polias ,  protectrice  de  la  cité,  célébrées  avec  une  grande  soleomté  dans  toute  rAttique: 
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connais  point  de  plus  considérable  que  le  vaisseau  sacré  de  Délos,  qui  a  neuf  rangs  de  rames  depuis  le 
lillac.  Hors  de  la  ville ,  dans  les  bourgs  et  sur  les  chemins ,  vous  voyez  des  temples  de  dieux ,  et  des 
tombeaux  érigés  â  des  héros  et  à  d'autres  personnes. 

L'Académie,  qui  est  tout  auprès  de  la  ville,  était  jadis  le  domaine  d'un  simple  particulier,  c'est  main- 
tenant un  gymnase  (*).  En  y  descendant,  vous  trouvez  une  enceinte  consacrée  à  Diane ,  et  des  statues 
en  bois  représentant  Aristé  et  Callisté  (très-bonne  et  très-belle),  surnoms  qui  sont,  à  ce  que  je  crois, 
ceux  de  Diane,  et  les  vers  de  Sapho  confirment  ma  conjecture.  Je  connais  une  autre  tradition  sur  ces 
deux  noms,  mais  je  n'en  dirai  rien. 

Il  y  a  dans  le  même  endroit  un  petit  temple  où  l'on  porte  tous  les  ans,  à  certains  jours,  la  statue  de 
Bacchus  Éleuthère. 

Voilà  tous  les  temples  qui  se  trouvent  de  ce  côté.  Quant  aux  tombeaux,  vous  voyez  d'abord  celui  de 
Thrasybule,  fils  de  Lycus,  homme  bien  supérieur  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  personnages  célèbres 
i  Athènes.  Pour  ne  pas  parler  de  toutes  ses  actions,  je  me  bornerai  à  dire,  pour  prouver  ce  que  j'avance, 
que,  parti  d'abord  de  Thèbes  avec  soixante  hommes  seulement,  il  renversa  la  tyrannie  de  ceux  qu'on 
appelait  les  Trente.  Il  réconcilia  les  Athéniens  et  leur  recommanda  la  concorde. 

Suivent  les  tombeaux  de  Périclès,  de  Chabrias  et  de  Phormion,  les  tombeaux  de  tous  les  Athéniens 
tués  dans  divers  combats  sur  terre  et  sur  mer,  excepté  de  ceux  qui  périrent  à  Marathon,  et  qui,  par  une 
distinction  due  à  leur  bravoure,  furent  enterrés  au  lieu  môme  où  ils  avaient  combattu.  Tous  les  autres 
l'ont  été  sur  le  chemin  qui  conduit  d'Athènes  â  l'Académie  ;  un  cippe  sur  chaque  tombe  porte  le  nom 
du  mort  et  du  bourg  où  il  était  né.  Les  premiers  qu'on  y  ait  enterrés  sont  ceux  qui,  après  s'être  emparés 
de  toute  la  Thrace  jusqu'à  Drabesque,  se  laissèrent  surprendre  par  les  Édones,  qui^  les  taillèrent  en 
pièces.  Le  tonnerre,  en  tombant  sur  eux,  contribua  aussi,  dit-on,  à  leur  défaite.  Parmi  leurs  généraux, 
Léagre  était  le  premier;  après  lui  Sophanes  de  Décélée,  qui  avait  tué  Eurybate,  Argien,  jadis  vainqueur 
au  penlathle,  aux  jeux  Néméens  ;  Eurybathe  avait  amené  des  secours  aux  Éginétes.  Cette  arntîée  est 
la  troisième  que  les  Athéniens  aient  envoyée  hors  de  leur  pays.  Je  ne  parle  pas  de  îa  guerre  de  Troie, 
qui  fut  entreprise  en  commun  par  tous  les  Grecs.  Les  Athéniens  firent  en  particulier  une  première  expé- 
dition en  Sardaigne ,  avec  Jolas  ;  la  seconde  fut  dans  l'ionie ,  et  la  troisième  dans  la  Thrace  ;  c'est  celle 
dontil  est  ici  question.  Devant  leur  tombeau  se  voit  un  cippe  sur  lequel  sont  sculptés  deux  cavaliers  qui 
combattent.  On  dit  que  ces  deux  cavaliers  sont  Mélanopus  et  Macartatus,  qui  furent  tués  dans  un  combat 
contre  les  Lacédémoniens  et  les  Béotiens,  sur  les  confins  d'Eleusis  du  cùté  du  Tanagre. 

Vous  découvrez  ensuite  la  tombe  des  cavaliers  thessaliens  qui,  fidèles  â  l'ancienne  amitié  qui  unissait 
les  deux  peuples ,  vinrent  au  secours  des  Athéniens ,  lorsque  les  Lacédémoniens  firent  leur  première 
mptioo  dans  l'Altique,  sous  le  coi&mandement  d'Archidamus.  Les  tombeaux  suivants  sont  ceux  des 
archers  crélois,  de  quelques  Athéniens,  de  Clisthènes,  inventeur  de  la  division  en  tribus  encore  aujour- 
d'hui subsistante,  et  des  cavaliers  athéniens  tués  en  même  temps  que  les  cavaliers  thessaliens  dont  je 
viens  de  parler.  On  a  encore  enterré  là  les  Cléonéens  qui  vinrent  dans  l'Attique  avec  les  Argiens  (je 
dirai  à  quelle  occasion,  lorsque  j'en  serai  à  la  description  d'Argos),  et  les  Athéniens  qui  firent  la  guerre 
aux  Éginétes  quelque  temps  avant  l'invasion  des  Mèdes. 

les  panathénées  ordinaires  étaient  annuelles;  elles  commençaient  vers  le  17  du  mois  hecatomb»on  (juillet).  Les  grandes 
panaUiénécs  ne  revenaient  que  de  quatre  en  quatre  ans,  dans  le  même  mois  et  la  troisième  année  de  chaque  olympiade.  On 
croit  qu'elles  duraient  douze  jours,  du  17  au  ^  dMiecatombason.  C'était  probablement  au  dernier  jour  de  cette  grande  fête 
que,  dans  une  magnifique  procession ,  figurée  en  marbre  sur  le  ParUiénon ,  Ton  portait  le  péplum  d'Athëna  à  sou  temple. 
Le  péplum  était  une  espèce  de  châle  très-ample.  Celui  de  la  déesse  était  couleur  de  safran ,  et  tissé  par  de  jeunes  filles 
(td;.  p.  260,  note  1  ).  11  était  suspendu  au  mât  du  vaisseau  dont  parle  Pausanias ,  et  que  Ton  faisait  rouler  sur  la  terre.  La 
procession  partait  du  Céramique  et  d'un  monument  nommé  Léocarium  ;  elle  se  dirigeait  vers  le  temple  de  Déméter,  à 
Eleusis,  puis  le  long  de  la  muraille  pélasgique  et  du  temple  d'ApoUon-PyUiius  jusqu'au  Pnix ,  et  enfin  à  Tacropole ,  où  la 
Minerve  Polias  était  revêtue  du  péplum.  Pendant  les  jours  précédents ,  on  faisait  de  riches  sacrifices  ;  chaque  ville  de 
TAttique  envoyait  un  bœuf;  on  distribuait  au  peuple  la  chair  des  victimes.  Il  y  avait  des  courses  à  pied,  à  cheval,  en  cliariot, 
des  courses  avec  torches  (lampadephoria)  (  voy.  p.  265^ ,  des  luttes  gymniques  et  musicales ,  des  combats  de  coqs,  des 
<&9putes  entre  les  philosophes,  et  des  chants  de  rapsodes.  Pendant  les  grandes  panathénées,  on  distribuait  des  couronnes  d'or 
aux  dtoyeas  qui  avaient  bien  mérité  de  la  république,  et  les  prisonniers  obtenaient  une  liberté  provisoire. 
(')  C'était  dans  rAcadémie  que  Platon  enseignait  la  phUosophie  de  Socrate. 
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Le  peuple  d* Athènes  avait,  par  une  loi  très-sage,  admis  les  esclaves  qui  ravalent  mérité  aux  hon- 
neurs de  la  sépulture  publique,  et  avait  permis  d'inscrire  leurs  noms  sur  des  cippes.  Ces  inscriptions 
portaient  que  ces  esclaves  avaient  combattu  vaillamment  auprès  de  leurs  maîtres. 

On  lit  ensuite  les  noms  de  beaucoup  d'autres  personnages  tués  les  armes  à  la  main,  en  divers  pijs, 
entre  autres  des  principaux  de  ceux  qui  marchèrent  contre  Olynthe,  et  de  Mélésandre  qui  remonta  le 
Méandre  avec  ses  vaisseaux,  jusque  dans  la  Carie  supérieure.  On  a  enterré,  dans  le  même  endroit, 
les  Athéniens  qui  furent  tués  dans  la  guerre  contre  Cassandre,  et  les  Argiens  qui  étaient  alors  venus  a 
leur  secours. 

On  voit  aussi  le  tombeau  de  ceux  qui  furent  tués  à  Corinthê  ;  les  dieux  montrèrent  bien  en  cette 
occasion,  et  dans  la  suite  à  Leuctres,  que  les  hommes  les  plus  vaillants  et  reconnus  pour  tels  par  les 
Grecs  ne  sont  rien  sans  la  fortune.  En  effet,  les  Lacédémoniens ,  qui  à  Corinthc  avaient  vaincu  les 
Athéniens,  les  Corinthiens,  les  Béotiens  et  les  Argiens  réunis,  furent  complètement  défaits  à  Leuctres 
par  les  Béotiens  tout  seuls. 

Après  ce  tombeau,  vous  voyez  un  cippe  avec  une  inscription  en  vers  élégiaques,  qui  vous  apprend  que 
de  ceux  qui  furent  enterrés  là ,  les  uns  furent  tués  dans  FEubée  et  dans  Ttle  de  Chios ,  et  les  autres, 
aux  extrémités  du  continent  de  l'Asie,  ainsi  que  dans  la  Sicile;  excepté  Nicias,  tous  les  généraux  sont 
nommés  dans  l'inscription,  tous  les  soldats  même.  Athéniens  et  Platéens  sans  distinction. 

Un  autre  cippe  présente  les  noms  de  ceux  qui  furent  tués  dans  la  Thrace,  à  Mégare  et  dans  l'Ar- 
cadie,  lorsque  Alcibiade  eut  déterminé  les  Arcadiens  de  Mantinée  et  les  Éléens  à  se  séparer  des  Lacé- 
dérnooieçs;  de  ceux  qui  défirent  les  Syracusains  avant  l'arrivée  de  Démosthènes  en  Sicile.  On  a  enterré 
dans  le  même  lieu  ceux  qui  périrent  dans  un  combat  naval  vers  l'Hellespont ,  dans  la  bataille  de  Ché- 
ronée  contre  les  Macédoniens,  dans  Texpédition  contre  Amphipolis  sous  les  ordres  de  Cléon,eti 
Déliuro,  dans  le  pays  de  Tanagre,  ainsi  que  ceux  que  Léosthènes  conduisit  dans  la  Thessalie  contre  les 
Macédoniens,  et  ceux  que  Cimon  emmena  dans  l'tle  de  Chypre;  enfin,  ceux  qui,  avec  Olympiodore, 
chassèrent  la  garnison  macédonienne  :  ces  derniers  ne  sont  que  treize  en  tout.  Les  Athéniens  disent 
que  Jadis  ils  envoyèrent  un  petit  corps  de  troupes  au  secours  de  Rome  contre  quelque  peuple  de  son 
voisinage;  et  que  d'ailleurs,  dans  un  combat  contre  les  Carthaginois,  cinq  vaisseaux  athéniens  secon- 
dèrent ceux  des  Romains  :  les  guerriers  qui  périrent  en  ces  deux  occasions  sont  aussi  enterrés  là.  J 'li 
déjà  parlé  des  exploits  de  Tolmidès  et  de  ses  compagnons  d'armes  ;  j'ai  indiqué  le  genre  de  leur  mort: 
ceux  que  cela  peut  intéresser  sauront  qu'ils  sont  enterrés  sur  le  même  chemin.  On  y  voit  aussi  le  tom- 
beau des  Athéniens  qui  remportèrent,  sous  les  ordres  de  Cimon,  deux  grandes  victoires  dans  le  même 
jour  :  l'une  navale,  dans  les  eaux  de  l'Eurymédon  ;  l'autre  sur  terre,  près  des  bords  de  ce  fleuve  ;  les 
tombes  de  Conon  et  de  Timothée,  qui,  après  Miltiade  et  Cimon,  donnèrent  le  second  exemple  d'un  père 
et  d'un  fils  illustres  par  leurs  belles  actions.  Là  sont  enfin  les  tombeaux  de  Zenon ,  fils  de  Mnaséas; 
de  Chrysippe  de  Soles;  de  Nicias,  fils  de  Nicomède  et  de  son  temps  le  plus  habile  peintre  d'animaux; 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  qui  tuèrent  Hipparque,  fils  de  Pisistrate;  de  l'orateur  Ëphialte,  qui  con- 
tribua beaucoup  à  la  subversion  des  lois  de  l'aréopage  (*);  de  l'orateur  Lycurgue,  fils  de  Lycophron, 
qui  amassa  dans  le  trésor  public  six  mille  cinq  cents  talents  de  plus  que  Périclès ,  fils  de  Xanthippus. 

On  devait  à  ce  môme  Lycurgue  les  ornements  qui  servaient  aux  pompes  solennelles  en  l'honneur  de 
Minerve,  des  Victoires  en  or,  et  les  parures  de  cent  jeunes  filles.  Il  fit  fabriquer  pour  la  guerre  des 
armes  et  des  traits,  porta  à  quatre  cents  le  nombre  des  trirèmes  de  guerre,  acheva  le  théâtre  que  d'au- 
tres avaient  commencé;  il  bâtit  de  plus,  dans  le  Pirée,  de  nouvelles  loges  pour  recevoir  les  vaisseaux, 
et  le  gymnase  qui  est  auprès  du  Lycée.  Les  ouvrages  d'or  et  d'argent  qu'il  avait  fait  exécuter  furent 
enlevés  par  le  tyran  Lacharès  ;  mais  les  édifices  subsistent  encore  maintenant. 

Eros  et  Autét'os;  tombeau  de  Plalon;  tour  de  Txnwn;  Colonm  Hipjjnui.  —  11  y  a  devant  l'entrée  de 
l'Académie  un  autel  dédié  à  Éros  (l'Amour),  avec  une  inscription  portant  que  Charmus  est  le  premier 

(<)  Cet  Éph'raKc  était  ccHii  que  Përiclès  avait  employé  |)onr  diminuer  la  puissance  de  raréopage,  suivant  Plutarque  ;  il  fol 
tué  pendant  b  nuit,  et  Ton  ne  put  jamais  découvrir  les  auteurs  de  sa  mort,  suivant  Aotipiion  et  Dtodore  de  SicUe;  cepen- 
dant Plutarque  dit  que,  d*aprt^s  Aristote,  1rs  padisaos  de  foltfarelile  le  fireiittuercnseeretparAristodicusdf  Tanagre.  (£l.) 
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AtbéoîeB  qui  ait  érigé  une  statue  i  c4î  dieu.  Uautel  dédié  â  Antéros  (le  Contre-Amour),  qu'on  vcrit  dans 
h  ville,  a  été,  dit-on^  érigé  par  les  étrangers  domiciliés  dans  Athènes, 


Éro6  cl  Aniéros,  bas-rclicf  grec.  —  D'aprts  Slackcibcrg  («). 


Course  lux  Aambeaux,  à  chcTal.  —  D'après  un  vase  de  marbre  blanc  Irouvô  &  Pergame. 

On  voit  dans  TAcadémie  un  autel  de  Prométhée  (*),  qui  est  le  point  de  départ  d'une  course  qu'on 
fait  en  tenant  des  flambeaux  allumés  ;  on  court  du  côté  de  la  ville,  et  il  ne  suffit  pas,  pour  remporter 
le  prix,  d'arriver  le  premier,  il  faut  encore  conserver  son  flambeau  allumé.  Si  le  premier  le  laisse 
éteindre,  il  perd  ses  prétentions  a  la  victoire  ;  elles  passent  au  second;  puis  au  troisième,  si  le  second 
ne  conserve  pas  son  flambeau  allumé;  enfin,  le  prix  n'est  donné  â  personne,  si  tous  les  flambeaux 
s'éteignent. 

(')  Die  Graber  der  IleUenen.  B;is-relicf  trouve  à  Égine. 

(*)  Prom^ëe  avait  un  autre  temple  qui  lui  cMait  commun  avec  Neptune,  à  Colouus  Ilippius. 

3i 
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Il  y  a  dans  le  même  endroit  divers  autels  consacrés  aux  Muses,  à  Mercure,  à  Minerve  et  à  Hercule; 
les  autels  de  ces  deux  dernières  divinités  soat  dans  Tintérieur  de  TAcadémie.  On  y  voit  aussi  un  olivier 
qui  est.  dit-on,  le  second  qui  ait  paru  (*). 

Non  loin  de  TAcadémie  est  le  tombeau  de  Platon.  Les  dieux  pronostiquèrent,  de  la  manière  sui- 
vante, qu'il  serait  un  des  plus  célèbres  philosophes.  Socrate,  quand  Platon,  vint  se  mettre  au  nombre 
de  ses  disciples,  avait,  la  nuit  précédente,  vu  en  songe  un  cygne  qui  volait  dans  ses  bras.  Or  le  cype 
est  un  oiseau  qui  passe  pour  musicien,  depuis,  dit-on,  qu*un  certain  Cycnus,  musicien  célèbre,  et  roi 
des  Liguriens,  peuple  de  la  Gaule,  au  delà  de  TËridan,  fut  à  sa  mort  métamorphosé  par  Apollon,  et 
prit  la  forme  de  l'oiseau  qui  porte  son  nom.  Je  veux  bien  croire  que  les  Liguriens  aient  eu  un  roi  grand 
musicien,  mais  on  ne  me  persuadera  pas  qu'il  ait  été  changé  d'homme  en  oiseau. 

Dans  le  même  lieu  s'élève  la  tour  de  Timon,  le  seul  homme  qui  ait  cru  qu'on  ne  pouvait  vivre  heu- 
reux qu'en  fuyant  ses  semblables. 

L'endroit  nommé  Colonus  Hippius,  est,  dit-on,  le  premier  lieu  de  l'Attique  où  Œdipe  ait  rois  le 
pied,  tradition  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  dit  Homère.  Vous  y  remarquerez  l'autel  de  Neptune 
Hippius,  celui  de  Minerve  Hippia,  le  monument  héroïque  de  Pirithoûs  et  de  Thésée,  celui  d'Œdipe ,  et 
celui  d'Adraste.  Le  bois  sacré  de  Neptune  et  son  temple  furent  brûlés  par  Antigone,  dans  une  urup- 
tion  qu'il  fit  dans  l'Attique,  que  son  armée  avait  déjà  ravagée  d'autres  fois. 

Les  petits  bourgs  de  l'Attique  se  sont  formés  comme  au  hasard.  Voici  ce  qu'ils  offrent  de  plus 
remarquable.  On  voit,  chez  les  Alimusiens,  un  temple  de  Gérés  Thesmophore  et  de  sa  fille;  à  Zoster, 
près  de  la  mer,  des  autels  dédiés  à  Minerve,  à  Apollon,  à  Diane  et  à  Latone.  C'est  là,  disent  les  gens 
du  pays,  que  Latone,  sentant  ses  couches  approcher,  délia  sa  ceinture,  ce  qui  fit  donner  à  cet  endroit 
le  nom  de  Zoster;  ils  ne  disent  cependant  pas  qu'elle  y  soit  accouchée.  Les  Prospaltiens  ont  aussi  un 
temple  de  Gérés  et  de  sa  fille.  11  y  en  a  un  de  la  Mère  des  dieux  à  Anagjre.  On  rend,  à  Géphale,  un 
culte  très-solennel  aux  dioscures,  que  les  habitants  nomment  les  gi^ands  dieux.  On  voit  à  Prasies  un 
temple  d'Apollon  où  arrivent,  dit-on,  les  prémices  des  Hyperboréens.  Gc  peuple  les  transmet  aux 
Arimaspes,  qui  les  remettent  aux  Issédons  ;  les  Scythes  les  reçoivent  de  ces  derniers,  et  les  portent  à 
Sinope,  d'où  elles  arrivent  à  Prasies  par  le  moyen  des  Grecs  ;  de  là ,  les  Athéniens  les  portent  à 
Délos.  Ges  prémices  sont  enveloppées  dans  de  la  paille  de  froment,  et  personne  ne  sait  en  quoi  elles 
consistent  (*). 

On  voit  aussi  à  Prasies  le  tombeau  d'Érysichthon,  qui,  revenant  des  fêtes  de  Délos,  mourut  dans  la 
traversée.  J'ai  déjà  dit  que  Granaiis,  roi  d'Athènes,  fut  détrôné  par  Amphictyon,  son  gendre  ;  il  s'en- 
fuit, dit-on,  avec  ses  troupes,  à  Lamptrée,  où  il  mourut;  il  y  fut  enterré,  et  les  habitants  de  Lamptrée 
montrent  encore  maintenant  le  tombeau  de  Cranaùs.  Ion,  fils  de  Xuthus,  demeura  aussi  quelque  tenops 
chez  les  Athéniens,  et  les  commanda  dans  une  guerre  contre  les  Éleusiniens  ;  son  tombeau  est  i 
Potames,  du  moins  suivant  la  tradition  vulgaire. 

On  voit  à  Phlyes  les  autels  d'Apollon  Dionysodotus,  de  Diane  Sélasphore,  de  Bacchus  Anthius,  des 
nymphes  Isménides  et  de  la  Terre,  nommée  dans  le  pays  la  Grande  déesse  ;  et  dans  un  autre  temple 
les  autels  de  Gérés  Anésidore,  de  Jupiter  Gtésius,  de  Minene  Tithroné,  de  Goré  Protogone  (la  fille 
première  née),  et  des  déesses  connues  sous  le  nom  de  Semnœ  (sévères).  A  Myrrhinonte,  Golaenis  a 
une  statue  en  bois,  et  les  Athmonéens  adorent  Diane  Amarysia.  J'ai  questionné  les  exégètes  (')  du 
pays  sur  ces  deux  noms;  comme  ils  ne  m'ont  rien  appris  de  positif,  voici  ce  que  j'ai  conjecturé.  Ama* 

(*)  Cet  arlire  était  sans  doute  celui  qui  y  avait  été  produit  par  une  branche  apportée  de  la  citadelle.  l\  y  avait,  outre  cela, 
plusieurs  autres  oliviers  sacrés  dans  le  jardin  de  TÂcadéiuic.  Du  reste ,  on  en  avait  aussi  planté  dans  des  terrains  apparte- 
nant à  des  particuliers ,  qui  étaient  obligés  de  les  conserver  sous  peine  de  TexU.  C*était  de  ces  arbres  que  You  tirait  Thuile 
distribuée  pour  prix  aux  vainqueurs  dans  les  panatliénées.  (  Cl.) 

(•)  Voyez  HÉnoDOTE,  page  1±2. 

(>)  Les  exégètes  dont  parle  Pausanias  étaient  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  des  guides,  des  cicérones,  mais  apparemment 
plus  instruits  que  les  domestiques  de  place  de  nos  jours,  puisque  notre  auteur  les  cite  comme  des  autorités  sérieuses. 

Le  mot  grec  exégète  veut  dire  interprète ,  et  c'est  ainsi  que  Ton  appelait  les  eumolpides ,  chargés  d'interpréter  les  lois 
rcbtives  à  la  religion  et  aux  rites  sacrés.  Ils  remplissaient  à  Athènes  une  fonction  analogue  à  celle  des  juristes  k  Rome, 
seulement,  ils  avaient  à  expliquer,  non  pas  des  lois  éciiles ,  mais  des  traditions  ou  règles  orales.  Ces  exégètes  étaient  aossi 
préposés  aux  sacrifices  expiatoires  publics  ou  privés. 
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rynthe  est  une  ville  de  TEubée  où  Ton  adore  Diane  Amarysia;  les  Athéniens  Bux-mômes  célèbrent  en 
son  honneur  une  fôte  avec  non  moins  de  pompe  que  les  Eubéens,  et  c'est  de  là  qu'est  venu,  je  pense, 
le  surnom  de  celle  que  les  Athéniens  ont  en  vénération.  Quant  a  Golaenis,  qu'on  adore  à  Myrrhlnonte,  .  • 
je  crois  qu  elle  a  pris  son  nom  de  Colaenus.  J'ai  déjà  dit  que,  suivant  la  tradition  de  plusieurs  bourgs, 
il  y  avait  eu  des  rois  dans  l'Attique  avant  Cécrops,  et  les  Myrrhinusiens  prétendent  que  Colaenus  «n 
était  un.  Les  Acharnéens  forment  aussi  un  bourg;  ils  rendent  un  culte  à  Apollon  Agyéus  et  à  Hercule. 
Us  ont  chez  eux  un  autel  de  Minerve  Hygiéa;  ils  donnent  à  cette  déesse  le  surnom  d'Hippia,  et  à  Bac- 
dms  celui  de  Melpoménus  (chantant),  ainsi  que  celui  de  Cissus  (lierre),  et  ils  disent  que  leur  pays  est 
le  premier  où  cette  plante  ait  paru. 


Les  t^touics  du  Pentéllquc  (<)•  ~  D'après  Stackdbcrg. 

MoHtagtieê  4e  rAttique:  stalues  de  dietix;  Marathon;  fontaine  Macarie,  —  Les  montagnes  de 
TAttique  sont  :  le  Pentélique,  célèbre  par  ses  carrières  de  marbre;  le  Pâmés,  où  Ton  va  chasser  aux 
sangliers  et  aux  ours  ;  et  le  mont  Hymette  (^),  lieu  le  plus  propre  qu'on  connaisse  à  l'éducation  des 


(')  Sur  la  hauteur  du  Pentélique,  à  quelque  distance  du  clollre  Mendëli,  se  trouvent  encore  les  carrières  d*où  Ton  retirait  le 
beau  marbre  blahc  dont  se  servaient  les  artistes.  Dans  quelques  endroits  les  blocs  paraissent  avoir  été  sciés,  tant  leur  surface 
est  unie.  De  ces  carrières  descend  un  fossé  ou  une  gorge  dans  laquelle  des  issues ,  pratiquées  çâ  et  là ,  indiquent  comment 
on  descendait  les  blocs  de  la  montagne. 

0  II  y  avait  deux  monts  Hymette,  suivant  Thëophraste  »  qui  dit,  dans  son  Traité  des  pronostics  de  la  pluie  :  •  Lorsque 
tous  voyez  une  petit«  nuée  sur  la  partie  concave  du  petit  Hymette  qu'on  nomme  Anydro${]e  sec),  cela  vous  annonce  de  la 
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ibeilics,  excepté  cependant  le  pays  des  Halizons,  où  elles  sont  si  familières  qu'elles  suivent  les  hommes 
dans  les  pâturages.  Elles  sont  libres.  On  ne  les  renferme  point  dans  des  ruches,  mais  elles  travaillaal 
oA  il  leur  platt,  et  leur  ouvrage  est  si  bien  lié  qu*il  est  impossible  de  séparer  la  cire  du  miel. 

Les  Athéniens  ont  érigé  des  statues  de  dieux  jusque  sur  ces  montagnes;  savoir:  celle  de  Minerve, 
sur  le  Pentélique  ;  celles  de  Jupiter  Ombrius  (pluvieux),  et  d*Apollon  Proopsius.  Il  y  a  sur  le  Pamês 
une  statue  en  bronze  de  Jupiter  Paméthien,  un  autel  de  Jupiter  Sémaléen,  et  un  autre  autel  sur  lequel 
on  sacrifie  à  Jupiter  surnommé  tantôt  Ombrius ,  tantôt  Apémius.  Dans  TAttique  est  encore  le  mont 
Anchesmus,  peu  élevé,  sur  lequel  se  trouve  une  statue  de  Jupiter  Anchesmius. 

Avant  d*en  venir  à  la  description  des  lies ,  je  vais  encore  parler  de  ce  qui  se  voit  dans  les  boiB^. 
Marathon  est  à  une  égale  distance  d* Athènes  et  de  Carystos ,  ville  de  FEubée  ;  c'est  là  qu  abordèrent 
les  Barbares  quand  ils  envahirent  TAttique  ;  ils  y  furent  défaits  et  perdirent  même  quelques-uns  de 
leurs  vaisseaux  en  se  retirant.  Les  Athéniens  qui  furent  tués  en  cette  occasion  ont  été  enterrés  à  Ma- 
rathon même ,  et  des  cippes  placés  sur  leurs  tombeaux  indiquent  le  nom  de  chacun  d'eux  et  celui  de 
leurs  tribus.  Un  tombeau  particulier  a  été  érigé  aux  Béotiens  de  Platée  et  un  autre  aux  esclaves  qui 
combattirent  pour  la  première  fois  en  cette  occasion.  Miltiade,  ûls  de  Cimon,  a  aussi  son  tombeau  à 
part  ;  il  ne  fut  pas  tué  dans  le  combat,  et  mourut  dans  la  suite,  après  que  les  Athéniens  lui  eurent  fait 
son  procès  pour  avoir  échoué  dans  son  expédition  contre  Paros. 

On  entend  toutes  les  nuits  à  Marathon  des  hennissements  de  chevaux  et  un  bruit  pareil  à  celui  que 
font  des  combattants.  Ceux  qui  n'y  viennent  que  par  curiosité  ne  s'en  trouvent  pas  bien  ;  mais  ceux  qui, 
n'ayant  entendu  parler  de  rien ,  passent  là  par  hasard,  n'ont  rien  à  craindre  du  courroux  des  esprits. 
Les  Marathoniens  donnent  le  nom  de  héros  à  ceux  qui  ont  péri  dans  ce  combat,  et  les  honorent  comme 
tels,  ainsi  que  Marathon,  de  qui  leur  bourg  a  pris. son  nom,  et  Hercule,  auquel  ils  ont,  disent-ils, 
rendu  les  honneurs  divins  avant  tous  les  autres  Grecs.  Ils  racontent  aussi  qu'un  personnage,  qui  avait 
l'air  et  le  costume  d'un  paysan,  se  trouva  au  combat  et  tua  beaucoup  de  Mèdes  avec  un  soc  de  charrue. 
Il  disparut  ensuite,  et  Apollon,  consulté  à  son  sujet  par  les  Athéniens,  leur  ordonna  de  rendre  des 
honneurs  au  héros  Echetteus  ;  mais  il  ne  leur  donna  pas  d'autres  éclaircissements.  On  a  érigé  sur  le 
champ  de  bataille  même  un  trophée  de  marbre  blanc.  Les  Athéniens  donnèrent  aussi,  à  ce  qu'ils  disent, 
la  sépulture  aux  Mèdes,  regardant  comme  un  devoir  sacré  de  couvrir  de  terre  les  corps  humains.  Je 
n'ai  cependant  pas  pu  trouver  leur  tombeau ,  et  on  ne  remarque  aucun  amas  de  terre  ni  aucun  autre 
signe  qui  puisse  le  faire  reconnaître  ;  on  les  jeta  sans  doute  pêle-mêle  dans  une  grande  fosse. 

Vous  verrez  à  Marathon  la  foHtaine  Macarie,  et  voici  ce  qu'on  en  raconte.  Hercule,  s'étant  enfui  de 
Tirynthe  à  cause  d'Eurysthée,  alla  demeurer  chez  son  ami  Céyx,  roi  de  Trachine  ;  lorsque  Hercule  eut 
quitté  le  séjour  des  mortels,  Eurysthée  voulut  se  faire  livrer  les  enfants  de  ce  héros.  Céyx  lesfitp«tir 
pour  Athènes,  en  leur  disant  qu'il  était  trop  faible  pour  les  défendre,  mais  qu'ils  trouveraient  dans 
Thésée  un  protecteur  tel  qu'ils  pouvaient  le  souhaiter.  Ils  se  présentèrent  à  lui  comme  suppliants,  et 
Thésée  n'ayant  pas  voulu  les  livrer,  Eurysthée  lui  déclara  la  guerre  :  c'est  la  première  qui  ait  éclaté 
entre  les  Péloponésiens  et  les  Athéniens.  On  raconte  qu'un  oracle  avait  prédit  à  ees  derniers  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  espérer  la  victoire ,  à  moins  qu'un  des  enfants  d'Hercule  ne  se  dévouât  volontairement  à 
la  mort.  Alors  Macaria,  fille  d'Hercule  et  de  Déjanire,  s'étant  tuée  elle-même,  assura  la  victoire  aux 
Athéniens,  et  on  donna  son  nom  à  la  fontaine  dont  il  s'agit. 

Il  y  a  aussi  à  Marathon  un  lac  très-marécageux,  où  beaucoup  de  Barbares  se  précipitèrent  en  fuyant, 
faute  de  connaître  le  pays,  et  c'est  là,  dit-on,  que  périt  la  plus  grande  partie  de  cette  troupe. 

Au-dessus  de  ce  lac  sont  les  mangeoires  en  marbre  des  chevaux*  d'Artaphernes,  et  on  voit  sur  le 
rocher  des  vestiges  de  sa  tente.  Il  sort  de  ce  lac  un  fleuve  dont  l'eau,  dans  le  voisinage  même  du  bc, 
est  très-bonne  pour  abreuver  même  les  bestiaux,  mais  vers  son  embouchure  dans  la  mer ,  elle  devient 
salée  et  se  remplit  de  poissons  de  mer.  En  avançant  un  peu  dans  la  plaine,  vous  trouvez  la  montagne 

pluie  ou  de  rorage.  Lorsqu  en  été  1c  grand  Hymctte  est  entouré  par  son  sommet  et  par  ses  côtés  de  nuages  blancs,  c^est  un 
signe  de  pluie  ;  si  ces  nuages  enveloppent  le  petit  Hymette,  ils  annoncent  également  la  pkiie.  b  Du  peu  plus  bas  :  «  Lorsque 
vous  voyez,  pendant  la  nuit,  THymeUe  enveloppé  de  grandes  nuées  blanches,  c*est  un  signe  assez  ordinaire  que  vous  aurez 
de  la  pluie  sous  trois  jours.  •  On  voit,  par  ces  deux  passages,  que  ce  n'était  pas  s<ins  raison  que  les  Athéniens  avaient  élevé 
sur  celte  roontague  un  autel  h  Jupiter  Pluvieux.  (  Cl.) 
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de  Pan  et  une  grotte  qui  mérite  d'être  vue.  L'entrée  en  est  fort  élroite  ;  mais  en  avançant,  vous  trouvez 
des  chambres,  des  bains,  et  ce  .qu'on  nomme  le  troupeau  4e  Pan;  ce  sont  des  rochers  qui  ont,  pour  la 
plupart,  la  figure  de  chèvres. 

Bnatron;  Rhamnme  et  le  temple  de  Néinésis,  —  Le  bourg  de  Brauron  est  â  quelque  distance  de 
Marathon.  On  dit  qu'Iphigénie,  fille  d'Agamemnon,  y  débarqua  i  son  retour  de  la  Tauride,  d'où  elle 
atait  pris  la  fuite ,  emportant  la  statue  de  Diane  (');  on  ajoute  qu'ayant  laissé  cette  statue  à  Brauron^ 
die  se  rendit  à  Athènes  et  ensuite  à  Argos.  La  statue  en  bois  de  Diane  qu'on  voit  â  Brauron  est  aussi 
ibrt  ancienne  ;  mais  je  dirai  dans  un  autre  lieu  oi\  se  trouve,  â  ce  que  je  crois,  celle  qui  fut  enlevée  aux 
Barbares  de  la  Tauride. 

Rhamnuse  est  à  soixante  stades  tout  au  plus  de  Marathon ,  en  suivant  la  route  qui  conduit  à  Oropc 
^ long  de  la  côte;  les  maisons  des  habitants  sont  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  temple  de  Némésis  est  un 

peu  au-dessus,  à  quelque  distance  du  rivage  (^).  11 
n'y  a  pas  de  divinité  plus  implacable  pour  ceux  qui 
abusent  insolemment  de  leur  pouvoir  ;  et  son  cour- 
roux sefnanifesta,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'une  ma«- 
niére  bien  évidente  cnveirs  les  barbares  qui  débar- 
quèrent à  Marathon.  NHmaginant  pas  qu'Athènes  pût 
leur  résister,  ils  avaient  apporté,  pour  ériger  un 
trophée,  un  bloc  de  marbre,  dont  Phidias  se  servit 
pour  faire  la  statue  de  Némésis  (').  Elle  a  sur  la  tête 
une  couronne  ornée  de  petites  figures,  représentant 
des  cerfs  et  des  Victoires  ;  elle  tient  de  la  main  gauche 
une  branche  de  pommier,  et  de  la  droite  un  vase  sur 
lequel  sont  sculptés  des  Éthiopiens.  Je  ne  conçois 
guère  pourquoi  Phidias  les  a  placés  là ,  et  je  n'ai 
point  été  satisfait  de  l'explication  que  m'ont  donnée 
ceux  qui  croient  le  savoir  :  ils  prétendent  que  ces 
Éthiopiens  sont  là  pour  désigner  le  fleuve  Océan  ^ 
père  de  Némésis ,  sur  les  bords  duquel  il  y  a  des 
Éthiopiens.  Mais  l'Océan  n'est  pas  un  fleuve;  c'est  la  plus  reculée  de  toutes  les  mers  navigables;  ses 
côtes  sont  habitées  par  les  Celtes  et  les  Ibères,  et  l'on  y  trouve  une  tte  nommée  la  Bretagne. 

Parmi  les  Éthiopiens  qui  demeurent  au-dessus  de'Syéne,  les  plus  éloignés  sont  les  Ichtyophages, 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Erythrée,  autour  d'un  golfe  qui  porte  leur  nom;  ceux  de  Méroé  et 
de  la  plaine  Éthiopique  sont  les  plus  renommés  par  leur  équité,  et  on  voit  chez  eux  la  Table  du  Soleil  (^); 
mais  il  n'y  a  point  de  mer  dans  leur  pays,  et  ils  n'ont  pas  d'autre  fleuve  que  le  Nil.  Nous  connaissons 
d'autres  Ethiopiens  voisins  des  Maures  et  dont  le  pays  s'étend  jusqu'à  celui  des  Nasamons.  Ces  Nasa- 
iDons,  qui  connaissent,  disent-ils,  les  mesures  de  la  terre,  donnent  le  nom  de  Loxites  aux  peuples 
nommés  Atlantes  par  Hérodote,  et  qui  habitent  les  extrémités  de  la  Libye  vers  le  mont  Atlas  ;  ils  jie 
sèment  rien  et  vivent  de  raisins  sauvages.  Il  n'y  a  de  fleuve  ni  chez  ces  Éthiopiens,  ni  chez  les  Nasa- 
mons. Car  les  eaux  qui,  vers  le  mont  Atlas,  forment  trois  courants,  sont  bientôt  entièrement  absorbées 


Siése  es  naître  blanc  consacré  à  lUmésis ,  dans  l'enceinte 
sacrée  de  Rbamnuse. 


(•)  Voyci  HÉRODOTE,  page  134. 

ci  La  dtadette  de  Ramirase  était  construite  sur  un  rocher  isolé.  Du  côté  où  eHe  était  accessible ,  elle  était  protégée  par 
àa  moratOes  de  marbre  dont  on  voit  dHmportanls  débris.  Son  nom  moderne  est  Ovrio ,  ou  Stauro ,  Castro.  L'enceinte 
sacrée  de  Nëmésis  était  située  à  rentrée  d*un  ravin  profond ,  sur  une  terrasse ,  à  300  pieds  environ  au-dessus  de  la  mer. 
Elle  renrermait  deux  temples  :  Tun,  consjicré  sans  aucun  doute  à  Némésis;  Tautre,  plus  petit,  que.  quelques  savants  désignent 
sous  le  nom  de  temple  de  Thémis,  parce  qu*on  a  trouvé  dans  le  pronaos  un  siège  en  marbre  dédié  à  cette  déesse,  à  côté 
4'«B  autre  dédié  à  Némésis. 

C)  On  a  trouvé  de  nombreux  fragments,  et  notamment  la  tétc  de  ceUe  statue ,  dans  Taréa  du  temple.  Les  ûguriues  qui 
woaient  la  télé  étaient  sans  doute  en  bronze,  et  ont  disparu. 

Soivant  quelques  auteurs,  ceUe  statue  était  Tœuvre,  non  de  Phidias,  mais  d* Agoracritus,  un  de  ses  élèves. 

WVoy.HÈBoooTB,  p.  73. 
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par  les  sables.  Les  Éthiopiens  ne  sont  donc  voisins  ni  de  l'Océan,  ni  d'aucun  fleuve.  Cette  eau  qui  sort 
du  mont  Atlas  est  trouble,  et  on  y  trouve ^  vers  la  source  môme,  des  crocodiles  qui  n*ont  pas  moins 
d*une  coudée  de  long  et  se  plongent  dans  Teau  à  Tapproche  des  hommes.  Beaucoup  de  personnes  pen- 
sent que  ces  courants,  après  avoir  traversé  les  sables,  reparaissent  de  nouveau  et  forment  le  Nil.  L'Atlas 
est  si  élevé  qu'on  dit  que  son  sommet  touche  le  ciel  ;  iuais  les  eaux  qui  s'y  amassent  et  les  libres  qui  j 
croissent  de  toutes  parts  le  rendent  inaccessible.  Il  n'est  connu  que  du  côté  du  pays  des  Nasamons,  car 
je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  jamais  approché  par  mer.  Mais  en  voilà  assez  sur  cet  article  (<). 

Cette  statue  de  Némésis  est  sans  ailes ,  ainsi  que  les  autres  anciennes  statues  de  cette  déesse.  J'ai 
cependant  appris  dans  la  suite  que  les  Némésis  en  bois  qu'on  a  dans  la  plus  haute  vénération  à  Smynie 
sont  ailées.  Je  vais  passer  aux  bas-reliefs  sculptés  sur  la  base  de  cette  statue.  Je  dirai  d'abord,  pour  en 
faciliter  l'intelligence,  qu'Hélène  était,  suivant  les  Grecs,  fille  de  Némésis,  et  que  Léda  fut  sa  nourrice 
et  réleva.  Mais  ils  s'accordent  tous  à  lui  donner  pour  père  Jupiter  et  non  Tyndarée.  Phidias,  en  con- 
séquence de  cette  tradition,  a  représenté  sur  cette  base  Léda  conduisant  Hélène  à  Némésis  ;  Tyndarée, 
ses  fils,  un  homme  avec  un  cheval,  debout  auprès  d'eux,  et  qu'on  nomme  Hippéas;  Agamemnon,  Mé- 
nélas  et  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  le  premier  mari  d'Hermione , fille  d'Hélène.  Il  n'y  a  pas  mis  Orestc, 
à  cause  de  son  attentat  sur  sa  mère.  On  voit  encore  sur  cette  base  Épocus  et  un  autre  jeune  homme; 
ils  étaient  frères  d'Œnoé,  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des  bourgs  de  l'Attique.  C'est  tout  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  à  leur  sujet 


Orope;  temple  d*Amphiarau8,  —  Le  pays  d'Orope,  situé  entre  l'Attique  et  laTanagrique,  feîsait 
autrefois  partie  de  la  Béotie;  il  appartient  maintenant  aux  Athéniens,  qui,  malgré  des  guerres  conti- 
nuelles au  sujet  de  cette  contrée ,  n'en  ont  la  possession  assurée  que  depuis  que  Philippe  la  leur  a 
donnée  après  avoir  pris  Thèbes.  La  ville  est  sur  les  bords  de  la  mer  et  n'a  rien  qui  mérite  qu'on  en 
parle.  Le  temple  d'Amphiaraûs  est  à  douze  stades  tout  au  plus  de  la  ville  (').  On  dit  que  ce  héros,  ayant 
pris  la  fuite  après  la  déroute  des  Argiens  devant  Thèbes,  fut  englouti  avec  son  char,  la  terre  s'étant 
ouverte  sous  ses  pas.  D'autres  disent  que  cela  arriva,  non  dans  cet  endroit,  mais  à  Harma  (le  char),  sur 
la  route  de  Thèbes  à  Chalcis.  Les  Oropiens  sont  les  premiers  qui  lui  aicni  rendu  les  honneurs  divins,  et 
leur  exemple  fut  bientôt  suivi  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce. 

Je  pourrais  nommer  d'autres  mortels  de  ces  temps-là  à  qui  les  Grecs  ont  rendu  les  honneurs  di- 
vins; on  a  môme  consacré  des  villes  à  quelques-uns,  comme  Éléonte  dans  la  Chersonèse  à  Protésîlas, 
et  Lébadie  dans  la  Béotie  à  Trophonius.  Pour  Amphiaraûs,  les  Oropiens  lui  ont  érigé  un  temple  et  une 
statue  en  marbre  blanc  :  l'autel  est  divisé  en  plusieurs  parties,  dont  la  première  est  consacrée  à  Her- 
cule, à  Jupiter  et  à  Apollon  Péon  ;  la  seconde  aux  héros  et  à  leurs  femmes;  la  troisième  à  Vesta,  a 
Mercure,  à  Amphiaraûs,  et  à  Amphilochus  l'un  de  ses  fils,  car  AIcméon,  à  cause  du  meurtre  d'Ériphile, 
n'est  pas  admis  à  partager  les  honneurs  divins  dans  le  temple  d'Amphiaraûs,  ni  dans  celui  d'Amphi- 
lochus.  La  quatrième  partie  de  l'autel  est  consacrée  à  Vénus,  Panacée,  Jaso,  Hygiée  et  Minerve  Péo- 
nia;  et  la  cinquième  enfin,  aux  nymphes,  à  Pan  et  aux  fleuves  Achéloûs  et  Céphise.  Les  Athéniens 
ont  aussi  érigé  dans  leur  ville  un  autel  à  Amphilochus ,  et  il  a  dans  la  ville  de  Mallos,  en  Cilicie,  un 
oracle,  le  plus  véridique  de  ceux  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  moi  ('). 

^^C)  On  voit  que  Pausanias,  Tun  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  Lybie  que  ce 
qu'avait  enseigné  Hérodote. 

(*)  Ce  temple,  suivant  Strabon,  se  nommait  Psapliis. 

(')  Les  oracles  répondaient  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées  ;  ils  conseillaient,  ordonnaient,  ou  prédisaient  ravenîr. 
Les  villes,  les  États,  comme  les  individus,  consultaient  un  oracle  dans  toutes  les  occasions  importantes  ou  difficiles. 

Zeus ,  le  dieu  suprême ,  rendait  ses  oracles  à  CHympie ,  à  Dodone  et  à  Toasis  d*Ammon.  A  Olympie ,  on  faisait  un  sacri- 
fice  devant  Tautel  du  dieu ,  et  un  prêtre  de  la  famille  des  Jamides  répondait  aux  questions  d'après  Tinspeclion  de  la  vic- 
time ,  ou  d'après  d'autres  circonstances  du  sacrifice.  A  Dodone,  des  prêtres,  et  plus  tard  des  prêU*esscs,  inlerprétaienl  1« 
réponses  du  dieu  d'après  les  frémissements  du  feuillage  des  chênes  et  des  hêtres,  quelquefois  aussi  d'après  les  sons  produits 
par  des  l)assins  de  métal  suspendus  aux  branches  et  qui  s'entrechoquaient,  ou  d'après  les  coups  frappés  sur  un  bassin  par 
de  petits  os  attachés  à  l'extrémité  d'un  fouet  qu'agitait  le  vent  (  le  fouet  dans  la  muin  d'un  enfant,  et  le  bassin,  étaient  pbcés 
au  sommet  de  deux  colonnes  )  ;  enfm ,  on  traduisait  aussi  la  volonté  du  dieu  d'après  les  roucoulements  de  pigeons  sacrés 
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il  y  a  tout  auprès  du  temple  d*Orope  une  fontaine  qui  porte  le  nom  d'Amphiaraûs  :  on  n*y  office  point 
de  sacrifices,  et  son  eau  ne  sert  ni  pour  les  lustrations  ni  pour  se  laver  les  mains;  mais  ceux  qui  ont 
été  guéris  de  quelque  maladie  par  les  conseils  de  Foracle  y  jettent  de  l'or  et  de  Targent  monnayé.  Ce 
fut,  dit-on,  par  là  qu*Amphiaraûs  sortit  de  la  terre  lorsqu'il  eut  été  admis  parmi  les  dieux.  lophon  de 
Gnosse,  Tun  des  exégétes,  montrait  des  oracles  en  vers  hexamètres  qui  étaient,  disait-il,  ceux  qu'Am- 
pUaraûs  rendit  aux  Argiens  lorsqu'ils  allèrent  assiéger  Thébes. 

La  multitude  tient  opiniâtrement  à  ce  qui  la  flatte  ;  mais  la  vérité  est  que  dans  les  temps  anciens,  à 
l'exception  de  ceux  qui  étaient,  dit-on,  ravis  hors  d'eux-mêmes  py*  Apollon,  aucun  devin  ne  rendait 
d'oracles  proprement  dits;  mais  il  y  en  avait  de  trés-habiles  â  interpréter  les  songes,  ou  à  tirer  des 
présages  du  vol  des  oiseaux,  ou  à  lire  Tavenir  dans  les  entrailles  des  victimes.  Je  pense  qu'Amphiaraôs 
s'était  particulièrement  Uvré  à  l'interprétation  des  songes ,  c^r  c*est  par  des  songes  qu'il  fait  connaître 
l'avenir,  depuis  qu'il  est  au  rang  des  dieux.  Celui  qui  veut  le  consulter  se  purifie  d'abord  par  un  sa- 
crifiée qu'il  offire  à  Amphiaraûs  et  à  tous  ceux  dont  les  noms  se  trouvent  réunis  au  sien  ;  cela  fait,  il 
loi  immole  un  bélier,  sur  la  peau  duquel  il  se  couche,  et  il  attend  en  dormant  qu'un  songe  lui  apprenne 
ce  qu'il  veut  savoir  (*). 

Iltide  Patroele  et  d* Hélène;  Salamîne;  Ajax,  Géryon  et  Hyllus.  —  Les  îles  que  les  Athéniens 
possèdent  dans  le  voisinage  du  continent  sont  :  celle  de  Patroele  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  une  autre  au- 
dessus  du  promontoire  Suniura  qu'on  laisse  à  gauche  en  naviguant  vers  l'Attique  ;  Hélène  y  débarqua, 
dit-on,  après  la  prise  de  Troie,  et  l'île  a  pris  pour  cette  raison  le  nom  d'Hélène.  Salamine,  située  devant 
Eleusis,  s'étend  jusque  vis-à-vis  la  Mégaride  ;  ce  fut  Cychrée  qui  lui  donna  le  nom  de  Salamine  sa  mère, 
fille  d'Asopus  ;  les  Éginètes  vinrent  ensuite  s'y  établir  avec  Télamon  ;  Philœus ,  fils  d'Eurysace ,  fils 
d'Ajax,  ayant  été  fait  citoyen  d'Athènes,  la  donna,  dit-on,  aux  Athéniens.  Les  Salaminiens  furent  chas- 
sés de  cette  île  plusieurs  siècles  après  parles  Athéniens,  qui  les  accusaient  de  s'être  laissé  vaincre  exprès 

perchés  sur  les  chênes.  Au  temple  de  Toasis  d*Âinmon ,  en  Libye ,  les  réponses  étaient  faites  par  des  prêtres ,  diaprés 
nnspedion  des  vicUmes.  (Voyez,  sur  ce  temple,  p.  62.) 

Toutefob,  il  était  plus  ordinaire  de  consulter  Zeus  par  Tintermédiaire  des  dieux  secondaires,  ou  même  des  liéros. 

ApoUon,  dont  les  oracles  étaient  les  plus  nombreux  de  tous,  était  consulté  à  Delphes  ;  —  à  Ab»,  dans  la  Phocide  ;  —  sur 
h  coUioe  de  Ptous,  à  Isménion ,  et  à  Tégyre  dans  la  Béotie  ;  —  à  Hysie ,  sur  les  frontières  de  TAltique  ;  —  au  village 
dfEutrésis,  près  de  Lcuctres;—  à  Orobie ,  dans  TEubée;  —  dans  le  Lycée,  à  Argos,  et  dans  Tacropolc  de  cette  ville  ;  — 
àDidyme ,  sur  le  territoire  de  Milet;  —  à  Claros ,  sur  le  territoire  de  Colophon  ;  —  à  Grynée ,  sur  le  territoire  des  Myri- 
Bf^ns;  —  à  Lesbos  ;  —  à  Abdére  ;  —  à  Délos  ;  —  à  Palare,  en  Lycie  ;  —  à  Mallos,  en  Cilicie  ;  —  à  Hybla,  en  Carie  ;  — 
2Hiéfa-Gome,  sar  le  Méandre.  Ce  dernier  oracle  répondait  en  bons  vers;  d'autres,  comme  ceux  de  TeUnesse,  d'Hysieet 
^CUros,  étaient  des  puits  ou  bassins  qui  répondaient  en  faisant  apparaître  une  image  ou  en  inspont  ceux  qui  buvaient  de 
leur  ean  ;  à  Delphes ,  c'était  la  pytbie,  une  feuune  née  dans  celte  ville,  qui,  Tcsprit  exalté  sous  Taction  d'une  fumée  s'élevant 
do  U-épied  où  elle  était  assise ,  proférait  des  sons  prophétiques ,  recueillis  et  interprétés  par  les  prêtres  (  plusieurs  auteurs 
aUemands ,  Wilster,  Klausen ,  Hûllmann,  Gotte,  ont  écrit  des  dissertations  intéressantes  sur  cet  oracle);  dans  l'acropole 
(TArgos,  la  prétresse  s'inspirait  en  buvant  le  sang  d'un  agneau  sacrifié  pendant  la  nuit. 

Déméter  était  consulté  à  Patra ,  pour  les  malades ,  au  moyen  d'un  miroir  que  Ton  descendait  dans  un  puits,  et  dont  la 
surface,  au  retour,  devait  représenter  les  images  mortes  ou  vivantes  des  patients.  «^  Hermès  était  consulté  à  Phares,  en 
Adule;  sur  son  autel,  élevé  au  milieu  de  la  place  du  marché,  on  dé|)osait  une  monnaie  de  cuivre;  puis  on  rccueilhiit 
quelques  paroles ,  murmurées  à  voix  basse  par  le  prêtre  ;  on  se  bouchait  les  oreilles  ;  on  sortait  du  marché ,  et  Ton  tirait  un  * 
pronostic  de  la  première  pensée  énoncée  par  une  des  personnes  que  l'on  rencontrait.  —  Phiton  et  Cora  étaient  consultés, 
pour  les  malades,  dans  la  caverne  deCaron,  à  Cliraax  ou  Acliar»a,  non  loif\  de  Nysa,  vers  la  Carie.  —  Ino  avait  un  oracle 
àÉpidaure-Limera,  et  un  autre  à  Œtylon.—  Hera-Acrtea  en  avait  un  entre  Lechaeon  et  Pagée. 

Les  plus  célèbres  oracles  des  héros  étaient  ceux  d'Ampliiaraiis ,  entre  Potniae  et  Thèbcs;  —  d'Ainphilochis ,  à  Mallos ,  en 
QBcie;  —  de  Trophonius  {voyez  plus  loin,  dans  la  description  de  la  Béotie);  —  de  Calchas ,  à  Daunia ,  dans  la  Grande- 
Grèce;  —  d'Asrlépius,  à  Épidaure  et  en  beaucoup  d'autres  lieux;  —  d'Hercule,  h  Dura  (voyez  plus  loin ,  dans  la  descrip- 
tion de  l'Acbaïe);  —  de  Pasiphaé,  à  Thalame,  en  Lucanîe  ;  —  de  Phrixus,  en  Mfie. 

Enfin,  il  y  avait  les  oracles  des  morts,  par  exemple,  dans  la  centrée  des  ThesproUens,  près  du  lac  Aomos,  et  à  Uéraclée, 
dans  la  ProponUde. 

On  peut  consulter,  sur  les  oracles  grecs,  Wachsmuth,  Hetlen  Allerih,  «,  p.  585  ;  et  Klausen,  in  Ersch  und  Gruber's 
tnc^dnp.,S.V,Orakel, 

(<)  Cet  oracle  envoyait  aussi  des  réponses  à  domicile ,  d'après  ce  que  dit  Pliilostrate  (VU  d^ Apollonius).  Les  prêtres 
disaient  jeûner  pendant  un  jour  et  s*abstenir  de  vin  pendant  trois  jours  ceux  qui  venaient  les  consulter. 
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dans  la  guerre  coBtre  Cassandre,  et  d'avoir  rendu  leur  ville  aux  MacédoilieDS  de  leur  plein  gré  et  sans 
y  être  forcés.  Les  Athéniens  condamnèrent  aussi  à  mort  Ascétadés  «  qui  avait  été  nommé  général  des 
Salamiuiens,  et  jurèrent  de  ne  jamais  oublier  leur  trahison. 

On  voit  encore  à  Salamine  les  ruines  de  la  place  publique ,  le  temple  d*Ajax  avec  sa  statue  en  bois 
d'ébène  ;  et  les  Athéniens  lui  rendent  toujours  le  même  culte,  ainsi  qu'à  Eurysace,  à  qui  on  a  aussi  érigé 
un  autel  à  Athènes.  On  montre  à  Salamine,  i  peu  de  distance  du  port,  une  pierre,  et  les  gens  du 
pays  disent  que  Télamon ,  assis  dessus,  suivit  des  yeux  le  vaisseau  qui  emmenait  ses  fds  i  Aulis,  où 
ils  allaient  joindre  l'armée  des  Crys.  Les  habitants  de  Salamine  disent  que  la  fleur  qui  porte  le  nom 
d'Ajax  parut  pour  la  première  fois  dans  leur  tie,  lorsque  ce  héros  mourut.  Cette  fleur  est  d'un  blanc 
tirant  sur  le  rouge,  de  la  même  forme  que  le  lis,  mais  un  peu  plus  petite.  Ses  feuilles  sont  aussi  moins 
grandes,  et  elles  offrent  les  mêmes  lettres  que  les  hyadnthes. 

Les  Ëoliens,  qui  ont  repeuplé  Ilium  dans  la  suite,  racontent,  au  sujet  du  jugement  des  armes,  qu  Ulysse 
ayant  fait  naufrage,  les  flots  apportèrent  les  armes  d'Achille  vers  le  tombeau  d'Ajax.  Voici,  d'an  autre 
côté ,  ce  que  j'ai  appris  d'un  habitant  de  la  Mysie,  sur  la  taille  de  ce  héros.  La  mer  en  baignant  son 
tombeau  l'ouvrit  du  côté  du  rivage,  ce  qui  rendit  facile  l'accès  à  l'endroit  où  était  le  corps;  et  pour  me 
donner  une  idée  de  sa  grandeur,  il  médit  que  l'os  de  son  genou,  que  les  médecins  nomment  la  rotule, 
était  aussi  grand  que  le  disque  dont  les  athlètes  enfants  se  servent  pour  le  pentathle(').  J'ai  vu  des  Celtes 
de  ces  contrées  reculées,  voisines  de  celles  qu'on  ne  peut  plus  habiter  à  cause  du  froid  :  la  taille  de  ces 
Celles,  qu'on  nomme  les  Cabares,  n'a  rien  d'extraordinaire  et  n'excède  pas  celle  des  corps  que  j'ai  vus 
en  Egypte. 

Voici  ce  qui  m'a  paru  le  plus  extraordinaire  en  ce  genre.  Un  certain  Protophanes ,  Mapésien  des 
bords  du  Léthée,  remporta  dans  le  même  jour  le  prix  de  la  lutte  et  celui  du  pancrace  (*)  aux  jeux  Olym- 
piques. Des  voleurs  ouvrirent  son  tombeau  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque  chose  à  dérober,  et  comme 
ils  ne  le  refermèrent  pas,  plusieurs  personnes  y  entrèrent  ensuite  par  curiosité.  On  remarqua  que  ses 
côtes  n'étaient  point  séparées  et  ne  formaient  qu'un  seul  os  depuis  l'épaule  jusqu'aux  plus  petites  côtes, 
que  les  médecins  appellent  du  nom  de  fausses  côtes. 

Il  y  a  devant  la  ville  de  Milet  une  île  nommée  Ladé,  de  laquelle  se  détachèrent  jadis  deux  petites 
{les,  dont  l'une  se  nomme  l'tle  d'Astérius,  parce  qu'Astérius,  qui  passait  pour  (ils  d'Anax,  ûlsdela 
Terre,  y  ftit,  dit-on,  enterré.  Le  corps  de  cet  Astérius  n'a  pas  moins  de  dix  coudées  de  long. 

Voici  encore  ce  que  j'ai  vu  d'étonnant  dans  une  petite  ville  de  la  Lydie  supérieure ,  nommée  les  Portes 
de  Téménus  :  une  colline  du  voisinage  s'étant  fendue  par  la  rigueur  du  froid,  on  y  aperçut  des  ossements 
d'une  grandeur  si  démesurée  que,  sans  leur  forme,  on  n'aurait  guère  pu  croire  qu'ils  eussent  appar- 
tenu a  un  homme  (').  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  dans  le  pays  que  c'étaient  les  os  de  Géryon,  fils  de 
Chrysaor.  On  croyait  reconnaîti^e  son  trône  dans  un  rocher  d'une  montagne  voisine ,  taillé  en  saillie 
et  ressemblant  à  un  siège.  On  donnait  le  nom  d'Océan  à  un  torrent  qui  coule  auprès;  et  comme,  sui- 
vant la  tradition,  Géryon  avait  des  bœufs  d'une  très-grande  beauté,  on  assurait  que  quelques  per- 
sonnes avaient  trouvé  des  cornes  en  labourant.  Je  me  permis  de  les  contredire  en  leur  prouvant  que 
Géryon  demeurait  à  Gadès;  que  son  tombeau  n'y  existe  pas ,  mais  qu'on  y  voit  un  arbre  qui  oflre  dif- 
férentes formes.  Alors  les  exégètes  lydiens  reconnurent  que  ce  corps  était  celui  d'Hyllus,  fils  delà 
.Terre,  qui  a  donné  son  nom  au  fleuve  voisin  :  ils  ajoutent  qu'Hercule,  en  mémoire  de  son  séjour  au- 
près d'Omphale,  donna  à  son  fils  le  nom  de  ce  fleuve. 

Pour  en  revenir  à  mon  sujet,  on  voit  à  Salamine ,  d'une  part ,  un  temple  de  Diane ,  de  l'autre ,  le 
trophée  de  la  victoire  que  les  Grecs  durent  aux  conseils  de  Thémistocle ,  fils  de  Néoclès ,  et  le  temple 
de  Cychrée.  Les  Athéniens  racontent  que  durant  le  combat  naval  contre  les  Mèdes,  un  serpent  se 
montra  au  milieu  de  leurs  vaisseaux,  et  que  l'oracle  dit  que  c'était  le  héros  Cychrée.  Devant  Salamine 
est  une  île  nommée  Psyttalie  où  débarquèrent,  dit-on,  environ  quatre  cents  barbares.  Les  Grecs  y  pas- 
sèrent après  leur  victoire  et  les  tuèrent  tous.  Excepté  quelques  statues  en  bois  du  dieu  Pan,  d'un  tra- 
vail très-grossier,  cette  île  n'ofl*re  rien  de  remarquable. 

(*)  Voyez  la  lutte  du  pentaUile,  dans  la  description  de  PÉlidc. 

(•)  Ibidem. 

(*)  Les  os  des  grands  animaux  fossiles  étaient  toiijours  supposés  ceux  de  dragons,  de  griffons,  ou  de  géants. 
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En  allant  d'Athènes  à  Eleusis  par  la  voie  Sacrée,  on  trouve  le  tombeau  du  héraut  Anthémocrltus,  que 
les  Athéniens  avaient  envoyé  dire  aux  Mégaréens  de  ne  pas  cultiver  à  Tavenir  le  terrain  consacré  aux 
grandes  déesses.  Les  Mégaréens  le  tuèrent ,  et  cet  attentat  impie  ne  leur  a  pas  encore  été  pardonné 
par  ces  divinités;  car  ils  sont,  de  tous  les  Grecs,  les  seuls  pour  lesquels «rempereur  Adrien  n'ait  rien 
feitC). 

Après  le  cippe  consacré  â  la  mémoire  d'Anthémocritus,  vous  trouvez  le  tombeau  de  Molottus,  Tun  des 
généraux  que  les  Athéniens  choish'enl  pour  aller  dans  TEubée  au  secours  de  Plutarque. 

Sciros,  petit  canton  voisin,  a  pris  son  nom  de  Scirus,  qui  vint  de  Dodone  pour  assister  comme  devin 
les  Életisimens  alors  en  guerre  avec  Érechthée.  Il  fit  bâtir  à  Phalère  l'ancien  temple  de  Minerve  Sci- 
rade.  Il  Ait  tué  dans  le  combat  contre  Érechthée,  et  les  Éleusiniens  l'enterrèrent  près  d'un  torrent  qui, 
ainsi  que  le  canton,  a  pris  le  nom  de  ce  héros. 

On  voit  prés  de  là  le  tombeau  de  Céphisodore,  qui,  se  trouvant  à  la  tête  du  peuple,  opposa  une  résis- 
tance très-vigoureuse  à  Philippe,  (ils  de  Démétrius,  roi  de  Macédoine. 


Tombeaux;  eticeinte  de  Lacius;  Phytalm;  Cyamites;  IJarpale.  —  Après  le  tombeau  de  Céphisodore, 
TOUS  trouverez  celui  d'Héliodore  d'HaliB ,  dont  on  peut  voir  le  portrait  peint  dans  le  grand  temple  de 
Minerve.  On  a  aussi  enterré  là  Thémistocle,  fils  dq  Poliarchus,  descendant  à  la  troisième  génération  de 
Théroistocle,  qui  combattit  siu*  mer  Xerxès  et  les  Mèdes. 

En  avançant  un  peu ,  vous  trouvez  l'enceinte  consacrée  au  héros  Lacius  qui  a  donné  son  nom  au 
lK)urg  des  Lacides;  le  tombeau  de  Nicoclès  de  Tarente,  le  pins  célèbre  de  tous  les  citharœdps;  l'autel 
deZéphyre,  et  un  temple  de  Gérés  et  de  sa  fille.  Minerve  et  Neptune  y  sont  honorés  conjointement  avec 


Fragment  d'entablement  de  marbre  sur  la  façade  du  temple  de  Cérès  (*). 

elles.  C'est  dans  cet  endroit,  dit-on,  que  Phytalus  donna  l'hospitalité  à  Gérés,  qui  pour  le  récompenser 
lui  fit  don  du  figuier.  L'inscription  suivante ,  qu'on  lit  sur  le  tombeau  de  Phytalus ,  en  fait  foi  :  «  Le 
*  héros  Phytalus  reçut  jadis  ici  sous  son  toit  la  vénérable  Gérés  ;  la  déesse  fit  alors  connaître  pour  la 
»  première  fois  le  fniit  divin  connu  par  les  mortels  sous  le  nom  de  figue.  On  rend  à  la  race  9e  Phytalus 
■  des  honneurs  éternels  en  mémoire  de  ce  don.  » 


Avant  de  traverser  le  Céphise ,  on  trouve  le  tombeau  de  Théodore ,  le  meilleur  acteur  tragique  de 
son  temps ,  et  sur  les  bords  mêmes  du  fleuve  la  statue  de  Mnésimaché  et  celle  de  son  fils  qui  se 
coupe  les  cheveux  en  l'honneur  du  Céphise.  L'usage  d'offrir  sa  chevelure  aux  fleuves  est  très-ancien 


(')  Cd  assassinat  fiit  un  des  prétextes  de  la  guerre  des  Athéniens  contre  les  Mégaréens,  et,  par  suite,  l'origine  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  On  éleva  à  Anlhémocrilus  une  colonne  et  le  tombeau  dont  parle  Pausanias,  près  des  portes  thriasiennes. 

(*)  Ce  morceau  ,'long  d'environ  16  pieds  ;  est  d*un  seul  bloc ,  la  corniche  exceptée." Sur  la  frise  sont  si^ulptés  des  thyrses, 
des  pommes  de  grenade,  le  panier  mystique ,  des  épis  de  blé,  des  vases  servant  aux  libations ,  des  cratères,  et  une  lèlc  de 
bœuf. 
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dans  ia  Grèce,  comme  nous  l'apprend  Homère,  qui  dil  que  Pelée  avait  lait  vœu  qu'Achille,  a  son  retonr 
de  Troie,  couperait  ses  cheveux  en  Thonncur  du  fleuve  Sperchée. 

En  traversant  le  Céphise ,  vous  trouvez  d'abord  l'autel  de  Jupiter  MiUchius  où  Thésée ,  qui  avait 
tué  divers  brigands,  entre  autres  Sinis,  son  parent  du  côté  de  Pitthée,  se  fit  purifier  par  les  descen- 
dants de  Phytalus.  Là  sont  encore  les  tombeaux  de  Tbéodecte  le  Phasélite;  de  Mnésithée,  quifat, 
dit-on ,  un  excellent  médecin ,  et  érigea  aux  dieux  diverses  statues  parmi  lesquelles  on  ea  voit  une 
d'Iacchus. 

Sur  la  route  est  un  petit  temple  nommé  le  temple  du  Cyamites.  Je  ne  saurais  dire  si  ce  Cyamites 
est  le  premier  qui  ait  semé  des  fèves  (cyames),  ou  si  les  Athéniens  ont  fait  l'honneur  de  TinventioD  de 
cette  culture  à  un  héros,  ne  pouvant  pas  l'attribuer  à  Gérés,  comme  le  savent  ceux  qui  ont  vu  les  mys- 
tères d'Eleusis  ou  qui  ont  lu  les  vers  d'Orphée. 

Sur  cette  route  sont  aussi  des  tombeaux  dont  deux  se  font  remarquer  par  leur  grandeur  et  leur 
beauté.  L'un  a  été  érigé  à  un  Rhodien  établi  a  Athènes;  l'autre  a  été  construit  par  le  Macédonien 
Harpalus,  qui,  ayant  déserté  du  service  d'Alexandre,  s'embarqua  et  passa  d'Asie  en  Europe.  Les  Athé- 
niens, chez  qui  il  s'était  rendu,  l'ayant  fait  arrêter,  il  corrompit  avec  de  l'argent  différentes  personnes, 
entre  autres  les  amis  d'Alexandre,  et  parvint  i  s'évader.  Il  avait  épousé  précédemment  Pythionicc.  Il 
en  était  si  éperdument  amoureux  que,  l'ayant  perdue  par  la  mort,  il  lui  fit  ériger  un  tombeau  qui  sur- 
passe en  beauté  tous  ceux  qu'on  avait  bâtis  ancienntment  dans  la  Grèce  (*). 

Vous  verrez  aussi  la  un  temple  dans  lequel  sont  les  statues  de  Gérés,  de  sa  fille,  de  Minerve  et  d'A- 
pollon; ensuite  un  temple  de  Vénus,  et  devant  ce  temple  un  mur  de  pierres  n<m  taillées,  qui  mérite 
d'être  vu. 

Le$  Rhéli;  Crocon;  Eutnolpe;  Zarex;  Eleusis;  Eleuthère,  —  Les  Rhéti  ne  ressemblent  ù  des 
fleuves  que  parce  qu'ils  ont  un  courant,  car  c'est  l'eau  de  la  mer  qui  y  coule.  Il  est  probable  qu'ils 
viennent  de  l'Euripe  de  Ghalcis;  ils  passent  sous  terre,  et  vont  se  jeter  dans  l'autre  mer  qui  est  plus 
basse  (*).  Les  Rhéti  sont  consacrés  à  Gérés  et  à  sa  fille,  et  les  prêtres  peuvent  seuls  y  pêcher.  Ils  for- 
maient anciennement,  m*a-t-on  dit,  la  limite  entre  le  pays  des  Éleusiniens  et  le  reste  de  l'Attique.  La 
maison  de  Grocon  était  la  première  qu'on  trouvât  après  les  avoir  traversés ,  et  l'endroit  où  elle  était  se 
nomme  encore  maintenant  le  palais  de  Grocon.  Je  n'ai  pas  pu  découvrir  son  tombeau;  quant  à  celui 
d'Eumolpe,  les  Éleusiniens  et  les  Athéniens  sont  d'accord  sur  l'endroit  où  il  est.  On  dit  que  cet  Enmolpe, 
venu  de  la  Thrace,  était  iils  de  Neptune  et  de  Ghioné,  fille  du  vent  Dorée  et  d'Orithye.  Homère  ne  dil 
rien  de  son  origine  ;  il  le  nomme  seulement  dans  ses  vers,  le  vaillant  Enmolpe. 

Le  monument  héroïque  d'Hippothoon,  qui  a  donné  son  nom  à  une  tribu,  est  dans  le  même  Ueu,  et 
celui  de  Zarex  est  tout  auprès.  On  dit  que  ce  dernier  avait  appris  la  musique  d'Apollon  ;  je  crois  qu'il 
était  étranger,  probablement  de  Lacédémone,  et  que  Zarax,  ville  de  la  Laconie  sur  les  bords  de  la  mer, 
avait  pris  son  nom  de  lui.  Si  les  Athéniens  ont  eu  un  héros  nommé  Zarex,  il  m'est  entièrement  in- 
connu. 

(*)  L^endroit  où  était  ce  tombeau  se  nommait  Herme  et  ëUiit  sur  le  chemin  d'Éleusinc,  suivant  Plutarquc,  qui  nous  apprend 
qu'Harpalus  avait  confié  le  soin  de  sa  construction  à  Charidés,  le  gendre  de  Pbocion,  lequel  lui  porta  en  compte  trente  talents 
pour  cette  dépense  ;  et,  comme  il  s*en  fallait  de  beaucoup  que  sa  beauté  répondit  au  prix  qu*il  avait  coûté ,  cela  fit  naître 
des  soupçons  sur  la  probité  de  Ghariclès.  A  b  manière  dont  parlent  Plutarque  et  Pausanias ,  il  semblerait  que  PyUiioaice 
était  morte  à  Athènes ,  et  que  le  monument  dont  U  s'agit  ici  était  un  véritable  tombeau  ;  cependant ,  U  est  constant  que  ce 
n'était  qu*un  cénotaphe ,  car  Pythionice  était  morte  à  Babylonc,  suivant  Diodore  de  Sicile,  et  surtout  suivant  Théopompe, 
cité  par  Athénée,  qui  rapporte  d'après  lui  une  lettre  écrite  à  Alexandre,  dans  laquelle  on  Ut  :  «  Apprenez  de  ceux  qui  sont  à 
Babylone  quels  honneurs  il  a  rendus  à  Pythionice  après  sa  moil.  Cette  PyUiionicc  avait  été  esclave  de  Bacchide  la  joueuse 

de  flûte,  qui  avait  été  elle-même  celle  de  Sinope  de  Thrace Pythionice  était  venue  faire  le  môme  métier  à  AUiénes,  de 

manière  quelle  était  triplement  esclave U  a  cependant  dépensé  plus  de  deux  cents  talents  à  lui  ériger  deux  monuments, 

et  tout  le  monde  s'étonne  de  ce  que,  tandis  que  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  en  combaUant  dans  la  Cilicie  pour  vous  et  pour  la 
liberté  de  la  Grèce  n'ont  été  honoi-és  d'aucun  monument  ni  par  Uii  ni  par  aucun  autre,  la  courtisane  PyUiionicc  en  ait  deux, 
Fun  à  Athènes ,  l'autre  h  Babylone;  et  que  relui  qui  se  dit  votre  ami  ait  osé  consacrer  à  celte  femme  une  ence'mte  et  lui 
ériger  un  temple  et  un  autel  sous  le  nom  de  Vénus  Pythionice.  »  (  Cl.) 

(»)  Hésychius  dit  qu'il  n'y  en  avait  que  deux;  celui  du  cété  de  la  mer  était  consacré  à  Cérès,  et  c^lui  du  côté  de  Li  viUc  à 
sa  fille.  Los  initi's  allaient  s'y  purifier.  (Cl.) 
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Le  Céphise  ajson  cours  beaucoup  plus  rapide  à  Eleusis  que  dans  le  reste  de  rAttique(*).  On  donne  le 
nom  d*Erinéum  (le  figuier  sauvage)  à  un  endroit  voisin  par  où  Pluton  descendit,  dit-on,  aux  enfers  après 
avoir  enlevé  Proserpine.  C*est  aussi  auprès  du  Céphise  que  Thésée  tua  le  brigand  Polypéraon,  sur- 
nommé Procruste. 

Les  Éleusiniens  ont  chez  eux  le  temple  de  Triptolême,  ceux  de  Diane  Propylée  (')  et  de  Neptune 
surnommé  le  Père.  Ils  vous  montrent  le  puits  de  Callichorus,  autour  duquel  les  femmes  d*Éleusis  for- 
mèrent le  premier  chœur  de  danse  et  de  diant  en  l'honneur  de  Gérés;  le  champ  Rharius,  le  premier 
qui  ait  reçu  des  semences  et  produit  des  fruits  :  aussi  Torge  qu'on  y  recueille  est-il  employé  à  faire  de 
la  farine  pour  répandre  sur  la  tête  des  victimes ,  et  des  gâteaux  pour  les  sacrifjces.  On  vous  montre 
aussi  Taire  qui  porte  le  nom  de  Triptolême ,  et  l'autel  de  ce  héros.  Quant  ù  ce  qui  est  dans  l'intérieur 
des  murs  du  temple,  un  songe  m'a  défendu  de  le  décrire,  les  non-initiés  à  qui  il  n'est  pas  permis  de 
voir  cet  intérieur  ne  devant  pas  même  connaître  ce  qu'il  renferme  ('). 

Le  pays  de  Platée  dans  la  Béotie  est  maintenant,  du  côté  d'Eleusis,  limitrophe  de  l'Attiquc  :  les 
limites  étaient  jadis  vers  Éleuthère ,  mais  depuis  les  Éleuthériens  se  sont  réunis  aux  Athéniens ,  parce 
que  le  gouvernement  d'Athènes  leur  plaisait  et  qu'ils  haïssaient  les  Thébains. 

Il  y  a  dans  la  plaine  d'Éleuthère  un  temple  de  Bacchus  ;  l'ancienne  statue  en  bois  qu'il  renfermait  a 
été  transportée  à  Athènes,  et  celle  qu'on  y  voit  maintenant  n'est  qu'une  copie  (*).  Un  peu  plus  loin  est 
une  petite  grotte  auprès  de  laquelle  jaillit  une  source  d'eau  froide.  On  dit  qu'Antiope  exposa  dans  cette 
grotte  les  enfants  qu'elle  venait  de  mettre  au  monde,  et  que  le  berger  qui  les  trouva,  les  ayant  démail- 
lottés,  les  lava  dans  cette  fontaine.  11  reste  encore  quelques  ruines  des  murs  et  des  maisons  d'Éleuthère; 
on  voit  par  là  que  la  ville  était  un  peu  au-dessus  de  la  plaine,  au  bas  du  mont  Cithéron. 

Le  puits  Anthiiis;  Méganire;  tombeaux  des  Argiens;  Cercyon;  rois  des  Mégaréens.  —  En  prenant 
la  route  qui  conduit  d'Eleusis  a  Mégare ,  vous  trouvez  d'abord  le  puits  Anthius.  Pamphus  dit  dans.ses 
vers  que  Gérés,  après  l'enlèvement  de  sa  fille,  se  métamorphosa  en  vieille  femme  et  s'assit  sur  ce  puits; 
les  lilles  de  Géléus ,  la  prenant  pour  une  Argienne ,  l'emmenèrent  de  là  chez  Méganire  leur  mère,  qui 
lui  donna  son  fils  à  élever. 

Un  peu  plus  loin  est  le  temple  de  Méganire,  et  ensuite  le  tombeau  de  ceux  qui  furent  tués  devant 
Thébes.  Gréon,  qui  gouvernait  alors  comme  tuteur  d«  Laodamas,  fils  d'Étéocle,  n'ayant  pas  voulu 
permettre  à  leurs  proches  d'enlever  ces  corps  pour  leur  donner  la  sépulture,  Adraste  implora  le  secours 
de  Thésée  ;  un  combat  s'étant  livré  entre  les  Béotiens  et  les  Athéniens,  Thésée  remporta  la  victoh'e,  et 
apporta  les  corps  de  ces  héros  à  Eleusis  où  il  les  fit  enterrer.  Les  Thébains  disent  que  ces  corps  furent 
enlevés  de  leur  consentement,  et  qu'il  n'y  eut  point  de  combat. 

Le  tombeau  d'Alopé  vient  après  celui  des  Argiens.  On  dit  qu'après  avoir  donné  lejour  à  Hippothoon, 
qu'elle  avait  eu  de  Neptune ,  elle  fut  tuée  vers  cet  endroit  par  Gercyon  son  père.  On  ajoute  que  Ger- 
cyon  était  en  général  très-cruel  envers  les  étrangers,  même  ceux  qui  ne  voulaient  pas  lutter  avec  lui, 
et  l'on  montre  encore,  à  peu  de  distance  du  tombeau  de  sa  fille,  un  endroit  nommé  le  palestre  de  Ger- 
cyon. Il  avait  tué,  dit-on,  tous  ceux  qui  s'étaient  mesurés  avec  lui  ;  mais  Thésée  le  vainquit,  plutôt  par 
adresse  qu'autrement.  Ge  héros  est  en  effet  le  premier  qui  ait  réduit  la  lutte  en  art,  et  il  y  en  a  toujours 
eu  des  écoles  depuis  lui  (*).  Avant  ce  temps-là,  les  lutteurs  ne  faisaient  usage  que  de  leur  force  et  de 
l'avantage  que  leur  taille  pouvait  leur  donner.  Voilà,  suivant  moi,  ce  qu'on  montre  et  ce  qu'on  raconte 

(*)  Voyez  les  plans  et  vues  d^ÉIeusis  dans  Touvrage  intitulé  :  the  Unediled  aniiquHies  of  Atlica  comprising  ihe  archi" 
teetwal  remains  of  Eleusis,  Rhamnis,  Suniuni  and  Thoricus,  by  Ihe  Society  of  dilettanti.  London,  1817. 

(*)  Ce  temple  avait  été  élevé  dans  la  ville  consacrée  à  Gérés ,  parce  que  Diane  était  considérée  par  les  Grecs  comme  la 
IHle  de  cette  déesse,  et  non  de  Latone. 

On  trouve  aussi  une  vue  restaurée  de  ce  temple  dans  l'ouvrage  de  la  Société  des  dilettanti  (1817). 

C)  »  Heureux  celui  qui,  après  avoir  vu  ces  mystères,  descend  dans  le  sein  de  la  terre;  il  sait  quelle  est  Tissue  de  la  vie  ; 
il  sait  que  notre  origine  émane  de  Jupiter.  »  (  Pindare.) 

(*)  Les  villes  capitales,  alors  comme  aujourd'hui,  tendaient  à  attirer  h  elles  les  chefs-d'œuvre. 
*  (*)  Malgré  cette  assertion  de  Pausanias ,  il  ne  paraît  pas  que  les  exercices  gymnastiques  aient  été  coordonnés  en  un  sys- 
tème régulier  et  complet  avant  le  temps  de  Cléislhénes. 
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de  plus  remarquable  à  Athènes.  J*ai  eu  soin,  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage,  de  choisir,  parmi  nn 
grand  nombre  d'objets,  ceux  qui  méritaient  de  trouver  place  dans  cette  description. 

La  Mégaride,  qui  est  aussi  limitrophe  d'Eleusis,  appartenait  elle-même  anciennement  aux  Athéniens, 
Pylas,  qui  en  était  roi,  l'ayant  laissée  à  Pandion.  J'en  citerai  pour  preuve  le  tombeau  de  Pandion  qu'on 


Vue  de  b  pbinc  de  Mégrarc  («). 

voit  dans  la  Mégarîde,  et  la  convention  par  laquelle  Nisus  céda  le  trùnc  d'Athènes  ù  Egée,  l'aîné  de 
toute  la  famille,  et  fut  lui-même  nommé  roi  de  Mégare  et  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  Corinthie;  c'est  de 
lui  que  le  port  des  Mégaréens  prit  le  nom  de  Nisée ,  qu'il  porte  encore  maintenant.  Dans  la  suite  des 
temps,  les  Péloponésiens  qui,  après  leur  expédition  contre  l  Attique,  sous  le  règne  de  Codrus,  retour- 
naient dans  leur  pays  sans  avoir  rien  fait  de  remarquable,  prirent  Mégare,  qu'ils  donnèrent  à  ceux  des 
Corinthiens  et  de  leurs  autres  alliés  qui  voulurent  s'y  établir.  Les  Mégaréens  changèrent  alors  de  cou- 
tumes et  de  langage  et  devinrent  Dorions.  Ils  disent  que  Car,  fds  de  Phoronée,  était  roi  du  pays  lors- 
que leur  ville  prit  le  nom  de  Mégare,  et  lorsqu'on  y  bâtit  pour  la  première  fois  des  temples  de  Gérés, 
)ui  furent  nommés  Mégara. 

Nymphes  Sithnides;  Diane  Sotéira;  temples. — Il  y  a  dans  la  ville  de  Mégare  une  fontame  construite 

(*)  D'après  Stackelberg,  la  Grèce,  Vues  pittoresques,  i83i.  Sur  le  premier  plan,  on  voit  la  plaine  qui  lioi-dc  Mégare; 
au  second  plan ,  sur  un  monUcule ,  la  tour  et  les  ruines  de  Tancien  château  de  Nisée  ;  le  sommet  de  TAlcaUioia  est  cou- 
ronné d'une  tour. 

•  L'emplacement  de  Vantique  ville  de  Mégare  n'est  distant  de  la  mer  que  d'une  heure  de  marche  environ.  Lu  ville  moderne, 
toute  ruinée  et  entièrement  abandonnée,  est  bâtie  sur  un  rolcau,  au  sommet  duquel  s'élève  une  tour  dégradée.  Vers  Test,  aH 
pied  de  la  ville ,  on  découvre  les  débris  d'un  monument  antique  en  pierre ,  parmi  lesquels  on  voit  une  espèce  d'arcliibuve 
avec  inscription  et  divers  fragments  de  petites  colonnes  en  marbre.  En  se  rapprochant  de  la  ville,  on  remarque  un  soubasse- 
ment de  piédestal  romain  assez  beau.  Au  milieu  des  ruin?s  modernes  de  la  villf»,  on  retrouve  aussi  divers  débris  antiques,  t 
{EjpétlHion  scientifique  de  Morce.  ) 
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par  Théagône ,  qui  avait  marié  sa  fille  à  Cylon ,  Athénien ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut.  Ce  Théagène , 
étant  tyran  de  Mégare,  fit  bâtir  cette  fontaine  que  sa  grandeur,  ses  ornements  et  le  nombre  de  colonnes 
dont  elle  est  décorée  rendent  digne  de  remarque.  L'eau  qui  y  coule  porte  le  nom  des  nymphes  Sithnides, 
qui  sont  des  nymphes  du  pays ,  selon  les  Mégarécns. 

A  peu  de  distance  de  cette  fontaine  est  un  ancien  lomple,  oii  Ton  voyait  de  mon  temps  les  statues  des 
empereurs  romains  et  une  statue  en  bronze  de  Diane  Sotéira.  On  voit  dans  le  même  temple  les  statues 
des  douze  grands  dieux  qui  passent  pour  un  ouvrage  de  Praxitèle ,  à  l'exception  de  Diane ,  qui  a  été 
làile  parStrongyUon.  De  lu  vous  entrez  dans  l'enceinte  dédiée  à  Jupiter  Olympien,  dont  le  temple  mérite 
d'être  vu.  La  statue  du  dieu  n'a  pas  été  achevée  à  cause  de  la  guerre  du  Péloponése  :  pas  une  année 
ne  se  passa,  durant  cette  guerre,  sans  que  les  Athéniens  ne  ravageassent  la  Mégaride  par  terre  ou  par 
mer:  aussi  réduisirent-ils  l'état  et  les  particuliers  à  la  plus  grande  misère.  La  tête  de  cette  statue  est 
en  ivoire,  et  le  reste  du  corps  en  plûtre  et  en  terre.  Les  Mégaréens  disent  qu'elle  est  de  Théocosmus, 
sculpteur  du  pays,  qui  fut  aidé  par  Phidias.  Au-dessus  de  la  léte  du  dieu  sont  les  Saisons  et  les  Par- 
ques; tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  Jupiter  est  le  seul  à  qui  les  destinées  obéissent  (*),  et  qu'il  règle 
Tordre  des  saisons.  On  voit  dans  le  fond  du  temple  quelques  pièces  de  bois  à  moitié  travaillées,  que 
Théocosmus  devait  revêtir  d'or  et  d'ivoire  pour  achever  la  statue.  On  y  voit  aussi  un  éperon  de  trirème 
en  bronze;  les'Mégaréens  prirent,  à  ce  qu'ils  disent,  cette  trirème  aux  Athéniens,  dans  un  combat  naval 
vers  Salamine.  ^ 

Ad  sortir  de  l'enceinte  consacrée  à  Jupiter,  en  montant  à  la  citadelle  qui  conserve  encore  le  nom  de 
Carie,  qu'elle  a  pris  de  Car,  fils  de  Phoronée,  vous  trouvez  le  temple  de  Bacchus  Nyctélius,  celui  de 
Vénus  Epistrophia,  l'oracle  delà  Nuit  et  le  temple  de  Jupiter  Conius  qui  n'a  point  de  toit;  la  statue 
d'Esculape  et  celle  d'Hygiée,  qui  sont  dans  le  même  endroit,  ont  été  laites  par  Brjaxis  ;  vous  y  voyez 
aussi  un  temple  de  Cérès,  nommé  le  Mégaron,  que  Car  Ut,  dit-on,  construire  pendant  qu'il  régnait  a 
îy  égare. 

Monuments  d'Alcmèneetd'Hyîlus;  Alcathiis;  lion  de  CWieron;  Amazones;  Thésée.  —  Quand  vous 
descendez  de  la  citadelle  par  le  côté  exposé  au  nord ,  vous  trouvez  le  tombeau  d'Alcmènc,  qui  est  auprès 
de  rOlympiéum. 

De  là  i'exégéte  du  pays  (')  me  conduisit  à  un  endroit  nommé  Rhous  (le  courant  d'eau),  lieu  par 
lequel,  me  disait-il,  coulait  jadis  Teau  qui  venait  des  montagnes.  Théagène,  alors  tyran  de  Mégare,  la 
détourna  pour  la  faire  passer  ailleurs,  et  bâlit  sur  le  terrain  qu'elle  avait  arrosé  un  autel  à  l'Achélous. 
Le  tombeau  d'Hyllus,  fils  d'Hercule,  est  près  de  cet  autel.  Il  fut  tué  en  un  combat  singulier  par  Éché- 
mus,  fils  d'Aéropus,  Arcadien. 

Le  temple  d'Isis  et  celui  d'Apollon  et  de  Diane  sont  à  peu  de  distance  du  tombeau  d'Hyllus.  Le  der- 
nier de  ces  deux  temples  est  l'ouvrage  d'Alcathus,  qui  l'érigea,  dit-on,  après  avoir  tué  le  lion  du  mont 
Cylhéron.  Ce  lion ,  suivant  les  Mégaréens,  avait  donné  la  mort  à  plusieurs  personnes,  entre  autres  à 
Evippus,  fils  de  Mégaréus  leur  roi.  Précédemment,  Timalcus,  fils  aîné  de  ce  prince,  était  tombé  sous 
les  coups  de  Thésée,  au  siège  d'Aphidne,  où  il  était  allé  avec  les  Dioscures.  Mégaréus  ayant  promis 
la  main  de  sa  fille  et  son  trône  après  sa  mort  au  vainqueur  de  ce  lion,  Alcathus,  fils  de  Pélops,  tenta 
l'entreprise;  il  tua  le  monstre  (*)  et,  devenu  roi,  bâtit  ce  temple  à  Apollon  et  à  Diane,  qu'il  surnomma 
Agréns  et  Agrotéra.  Voilà  le  récit  des  Mégaréens ,  et  je  voudrais  bien  être  d'accord  avec  eux ,  mais 
cela  n'est  guère  possible. 

En  descendant  de  ce  temple,  on  trouve  le  monument  héroïque  de  Pandion  :  quant  à  son  tombeau, 

(')  Zeus  est  ici  considéré  cùtnim  supérieur  au  destin;  c*est  bien  alors  le  Dieu  suprême. 

(•)  Voyea  p.  266. 

(')  Dértcfaidas  raconte,  dans  son  Histoire  de  Mdgare,  qu' Alcathus  ayant  dté  exilé  par  Pélops  à  cause  du  meutire  de  Cliry- 
appas ,  sVo  aQa  pour  chercher  un  établissement  dans  quelque  autre  pays.  Ayant  rencontré  sur  son  chemin  un  lion  qui 
rarageait  le  pays  de  Mégare,  et  contre  lequel  le  roi  avait  envoyé  d'autres  personnes,  il  le  tua,  et  lui  ayant  coupé  la  langue,  il 
b  mit  dans  sa  valise,  et  alla  à  M^are.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés  contre  le  lion  étant  revenus ,  dirent  quMls  TavaL'nt  tué  ; 
alors  Alcalhus ,  ayant  apporté  sa  valise,  les  convainquit  de  fausseté.  Ce  fut  pour  cela  que  le  roi  offrant  un  sacrifice  aux 
dicui,  la  langue  de  hi- victime  fut  la  dernière  chose  qu'il  mit  sur  Taulel,  coutume  que  les  Mégaréens  observèrent  toujours.  (Cl.) 
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j*ai  déjà  dit  qu*il  est  sur  le  rocher  de  Minerve  j€thia.  On  lui  rend  aussi  des  honneurs  à  Mégare.  Le 
tombeau  de  l'Amazone  Hippolyte  est  voisin  du  monument  de  Pandion.  Les  Mégaréens  disent  que  les 
Amazones.,  étant  venues  attaquer  les  Athéniens  pour  se  venger  de  l'enlèvement  d'Antiope,  furent  vain- 
cues par  Thésée,  et  que  la  plupart  d'entre  elles  perdirent  la  vie  dans  le  combat.  Hippolyte,  sœur  d'An- 
tiope et  qui  commandait  cette  expédition,  se  réfugia  avec  un  petit  nombre  de  femmes  à  Mégare  :  là,  le 
chagrin  du  revers  qu'elle  venait  d'éprouver  et  l'inquiétude  de  savoir  comment  elle  retournerait  à  Thé- 
miscyre,  la  jetèrent  dans  le  découragement  et  la  conduisirent  à  la  mort.  Elle  fut  enterrée  dans  cet  en- 
droit, et  son  tombeau  a  la  forme  d'un  bouclier  d'Amazone.  Celui  de  Térée  en  est  peu  éloigné.  Il  avait 
épousé,  comme  on  sait,  Progné,  fille  de  Pandion.  Ses  attentats  sur  Philoraèle,  sœur  de  Progné,  sont 
connus;  ces  deux  femmes,  ayant  fait  mourir  Itys,  échappèrent  à  Térée,  qui  se  tua  de  sa  propre  main  i 
Mégare.  Les  Mégaréens  lui  érigèrent  alors  un  tombeau  en  terre,  et  ils  lui  offrent  tous  les  ans  un  sa- 
crifice où  de  petits  cailloux  leur  tiennent  lien  de  farine  d'orge.  L'oiseau  nommé  huppe  parut,  disent-ils, 
pour  la  première  fois  dans  cet  endroit.  Les  deux  femmes,  s'ctant  rendues  à  Athènes,  y  moururent  à  force 
de  pleurer  l'injure  qui  leur  avait  été  faite,  et  la  vengeance  qu'elles  en  avaient  tirée.  Le  bruit  se  répandit 
qu'elles  avaient  été  changées,  l'une  en  rossignol,  et  l'autre  en  hirondelle,  sans  doute  parce  que  le  chant 
de  ces  oiseaux  a  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  plaintif. 

Citadelle  d'Alcatlim;  Memnon;  monument  Jiéroïque  d'Ino,  —  Les  Mégaréens  ont  une  autre 
citadelle  qui  porte  le  nom  d'Alcathus.  En  y  montant,  vous  voyez  à  droite  le  tombeau  de  Mégaréus, 
qui  leur  amena  d'Oncheste  du  secours  contre  les  Cretois.  On  vous  montrera  le  foyer  sacré  des  dieux 
Prodomes ,  et  vous  entendrez  dire  qu'Alcathus  leur  sacrifia  la  première  fois ,  lorsqu'il  voulut  entre- 
prendre de  bûtir  les  murs  de  la  ville.  Il  y  a  auprès  de  ce  foyer  une  pierre  sur  laquelle,  dit-on,  Apollon 
posa  sa  lyre  pour  aider  Alc^ithus  à  bâtir  ces  murs.  S'il  vous  arrive  de  frapper  cette  pierre  avec  un  petit 
caillou,  elle  rend  le  même  son  qu'une  lyre.  Cela  est  surprenant,  sans  doute,  mais  beaucoup  moins  que 
ce  que  j*ai  vu  à  Thèbes,  en  Egypte;  de  l'autre  côté  du  Nil ,  près  du  lieu  nommé  les  Syringcs,  est  une 
statue  colossale  assise,  qui  représente  le  Soleil,  quoiqu'on  lui  donne  généralement  le  nom  de  Memnon, 
et  rend  chaque  jour,  au  lever  du  soleil,  un  son  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à  celui  d'une  corde  de 
cithare  ou  de  lyre  qui  se  rompt  (*). 

Les  Mégaréens  assurent  que  leur  sénat  était  jadis  le  tombeau  de  Timalcus  ;  je  viens  de  dire  que  ce 
Timalcus  n'avait  pas  été  tué  par  Thésée.  On  a  érigé  au  sommet  de  la  citadelle  un  temple  à  Minene; 
la  statue  de  la  déesse  est  dorée,  à  l'exception  des  pieds,  des  mains  et  du  visage,  qui  sont  en  ivoire.  Elle 
a  dans  le  même  endroit  deux  autres  temples,  l'un  sous  le  nom  de  Minerve  Nice  (Victoire),  l'autre  sous 
celui  de  Minerve  ^Eantide. 

Le  temple  d'Apollon  était  anciennement  en  briques  :  l'empereur  Adrien  l'a  fait  rebâtir  en  marbre 
blanc.  Il  renferme  les  statues  d'Apollon  Pythius,  d'Apollon  Décatéphore  et  d'Apollon  Archégétc.  Les 
deux  premières  ressemblent  beaucoup  aux  statues  égyptiennes  faites  en  bois.  Celle  d'Apollon  Archégète 
est  absolument  dans  le  style  éginète  ;  elle  sont  toutes  trois  en  ébène. 

Il  y  a  aussi  sur  la  citadelle  un  temple  de  Cérès  Thesmophore.  En  descendant  de  là  vous  trouvez  le 
tombeau  de  Callipolis,  second  fils  d'Alcathus.  Ëchépolis,  l'atné,  avait  été  envoyé  par  son  père  à  Méléagre, 
pour  la  chasse  au  sanglier  de  l'Étolie.  Il  y  fut  tué,  et  Callipolis,  qui  avait  appris  sa  mort  le  premier, 
ayant  couru  à  la  citadelle,  fit  tomber  le  bois  de  l'autel  sur  lequel  brûlait  la  victime  que  son  père  sacri- 
fiait à  Apollon.  Alcathus,  qui  ne  savait  pas  encore  la  mort  d'Échépolis,  regardant  cette  action  comme 
une  impiété,  tua  Callipolis  dans  un  premier  mouvement  de  colère ,  en  le  frappant  à  la  tôte  avec  des 
morceaux  de  bois  qui  étaient  tombés  de  l'autel. 

Le  monument  héroïque  d'Ino  est  sur  le  chemin  du  Pi^tanée  ;  il  est  entouré  d'une  balustrade  de 
pierres,  et  il  y  a  des  oliviers  dessus.  Les  Mégaréens  disent,  ce  qui  est  une  tradition  inconnue  aux  autres 
Grecs,  que  le  corps  d'Ino  fut  jeté  par  les  flots  sur  les  côtes  de  la  Mégaride,  et  que  Cléso  et  Tauropolis, 

(')  Il  â*agit  de  Tune  des  deux  statues  colossales  représentant,  h  Thèbes,  le  roi  Aménophis  ;  elle  avait  été  brisée  par  un 
tremblement  de  terre,  Tan  27  avant  Tére  chrétiemie ,  et  il  parait  que ,  depuis  ce  temps,  elle  rendait  en  effet  quelques  sons 
vagues  sous  Taction  des  premiers  rayons  du  soleil.  Restaurée  par  Seplimc  Sévère,  elle  devint  muette. 
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filles  de  Cléson,  Tayant  trouvé,  lui  donnèrent  la  sépulture  :  ils  prétendent  lui  avoir  donné  les  plumiers 
k  nom  de  Leucothée,  et  ils  lui  offrent  un  sacrifice  tous  les  ans. 

Iphigénie;  Adraste;  VA^symnium;  loinheau  de  Corœbus;  Pœné,  — Les  Mégaréens  disent  aus^i 
qu  Iphigénie  mourut  à  Mc^are,  et  ils  montrent  son  monument  héroïque.  Ils  rendent  aussi  des  honneurs 
à  Adraste,  qui  mourut,  disent-ils,  dans  leur  pays  en  ramenant  son  armée  après  la  prise  de  Thébes. 
La  vieillesse  et  le  chagrin  de  la  mort  d'^gialéus  son  fils  furent,  suivant  eux ,  la  cause  de  sa  mort,  ils 
ont  un  temple  de  Diane  bâti  par  Agamemnon  lorsqu'il  vint  à  M^are  pour  décider  Calchas ,  qui  y 
demeurait ,  à  le  suivre  au  siège  de  Troie.  Ils  disent  que  Ménippe  ,Tils  de  Mégaréus ,  et  Échépolis,  fils 
d'Alcathus,  sont  enterrés  dans  le  Prjtanée  de  Mégare.  Prés  de  ce  Prytanée  est  une  pierre  nommée  Ana- 
cléthra  ;  elle  a  pris  ce  nom,  s*il  faut  les  en  croire,  parce  que  Cérùs,  dans  ses  voyages  pour  la  recherche 
de  sa  fille,  l'appela  de  dessus  cette  pierre. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Mégare  des  tombeaux  ;  savoir .  celui  des  Mégaréens  qui  périrent  dans  Texpé- 
dilion  des  Mèdes  contre  la  Grèce,  et  TiEsymnium ,  qui  est  un  monument  érigé  à  des  héros. 

En  allant  du  sénat  au  monument  héroïque  d'Alcathus,  où  les  Mégaréens  conservent  maintenant  leurs 
archives,  on  trouve  deux  tombeaux  :  Fun  est,  dit-on,  celui  de  Pyrgo  qu*Alcathus  avait  eue  pour  femme 
avant  d*épouser  EVaechmé,  fille  de  Mégaréus;  et  l'autre  celui  d'Iphinoé,  fille  d'Alcathus,  qui  mourut 
sans  être  mariée.  Les  filles  de  Mégare  vont,  avant  de  se  marier,  faire  des  libations  et  offrir  les  prémices 
de  leur  chevelure  sur  le  tombeau  d'Iphinoé,  de  môme  que  celles  de  Délos  coupaient  jadis  leurs  cheveux 
en  l'honneur  d'Opis  et  d'Hécaergé  (*). 

Le  tombeau  d'Astycratie  et  de  Manto  est  vers  l'entrée  du  temple  de  Bacchus.  Elles  étaient  filles  de 
Polyidus,  qui,  étant  venu  a  Mégare  pour  purifier  Alcathus  du  meurtre  de  Callipolis  son  fils,  y  bâtit  un 
temple  à  Bacchus  et  lui  érigea  une  statue  en  bois  dont  on  ne  voit  maintenant  que  le  visage ,  le  reste 
étant  caché.  Le  satyre  en  marbre  de  Paros  qui  est  auprès  de  cette  statue  a  été  fait  par  Praxitèle. 

Après  le  temple  de  Bacchus  vient  celui  de  Vénus  Praxis;  sa  statue  en  ivoire  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ancien  dans  ce  temple  ;  les  autres  sont  :  Pilho  (la  Persuasion)  ;  la  déesse  qu'ils  nomment  Parégore 
(Consolatrice);  elles  sont  toutes  deux  de  Praxitèle.  Vous  y  voyez  aussi  trois  statues  de  Scopas  :  Eros 
(rAmour),  Iliméros  (la  Passion),  et  Pothos  (l'Affection) ,  si  toutefois  ce  n'est  pas  la  même  divinité  sous 
trois  noms  différents. 

Le  temple  de  la  Fortune  est  voisin  de  celui  de  Vénus;  sa  statue  est  aussi  de  Praxitèle.  Lysippe  a 
fait  les  Muses  et  le  Jupiter  en  bronze  que  l'on  voit  dans  le  temple  voisin. 

On  remarque  aussi  sur  la  place  publique  de  Mégare  le  tombeau  de  Corœbus.  Il  est  représenté  ter- 
rassant un  monstre  (nommé  Pœné,  qui  dévorait  les  enfants  et  qu'il  avait  mis  a  mort)  :  ces  figures  sont, 
à  ma  connaissance,  le  plus  ancien  ouvrage  de  sculpture  en  marbre  qu'on  ait  fait  dans  la  Grèce. 

Onippus;  temple  d* Apollon;  Nuée;  Pagœ;  ^gosthènes;  roche  Moluride ;  Sciron.  —  Le  tombeau 
d'Orsippus  est  auprès  de  celui  de  Corœbus.  Cet  Orsippus,  contre  l'usage  ancien  des  athlètes,  qui  por- 
taient toujoiu^s  une  ceinture  dans  les  jeux  publics,  gagna  tout  nu  le  prix  de  la  course  aux  jeux  Olym- 
piques. On  raconte  que  dans  la  suite,  étant' devenu  général  des  Mégaréens ,  il  augmenta  leur  territoire 
aux  dépens  de  leurs  voisins.  Je  crois  qu'il  laissa  volontairement  tomber  sa  ceinture,  sachant  bien  qu'il 
était  plus  facile  de  courir  entièrement  nu  qu'avec  une  ceinture. 

En  descendant  de  la  citadelle  par  le  chemin  nommé  la  rue  droite ,  vous  trouvez  le  temple  d'Apollon 
Prostatérius  :  il  est  à  droite  de  la  rue  quand  vous  vous  détournez  un  peu.  La  statue  d'Apollon  mérite 
d'être  vue.  Vous  y  apercevez  aussi  une  Diane,  une  Latone  et  d'autres  statues,  ainsi  qu'un  groupe  re- 
présentant Latone  et  ses  enfants,  ouvrage  de  Praxitèle.  Dans  l'ancien  Gymnase,  près  des  portes  Nym- 
pbades ,  est  une  petite  pierre  taillée  en  pyramide  et  nommée  Apollon  Carinus.  Il  y  a  dans  le  même 
endroit  un  temple  des  Ilithyes.  C'est  là  tout  ce  que  la  ville  offr&de  curieux. 

(•)  Ou  bien  Oupis  et  Argé.  Ce  sont  les  noms  des  deux  jeunes  filles  hypcrborécnnes  qui ,  les  premières,  élaienl  venues  à 
Mus,  en  la  compagnie  des  dieux  Diémes.  Olen  de  Lycie ,  le  plus  ancien  des  poètes  grecs ,  uulérieui'  même  n  Oii^hée ,  avait 
composé  une  œle  en  Wur  lionnewr.  (  Voyez  Hèhouotk,  p.  12i.) 
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En  descendant  le  port  qui  conserve  encore  aujourdliui  le  nom  de  Nisée ,  vous  trouvez  le  temple  de 
Cérès  Malophore,  qui  fut  nommée  ainsi  par  ceux  qui  élevèrent  les  premiers  des  troupeaux  dans  le  pays. 
On  donne  encore  d'autres  raisons  de  ce  surnom.  Le  toit  du  temple  est  tombé  probablement  de  vétusté. 
Dans  le  même  lieu  s'élève  une  citadelle  qui  porte  aussi  le  nom  de  Nisée  ;  en  descendant  de  cette  cita- 
délie,  vous  apercevez  près  de  la  mer  le  tombeau  de  Lélex  qui,  suivant  les  Mégaréens,  était  fils  de  Nqn 
tune  et  de  Libye  fille  d'Épaphus,  et  vint  de  TÉgypte  dans  la  Mégaride  dont  il  fut  roi. 

Devant  Nisée  est  une  petite  île  où  les  vaisseaux  crélois  restèrent  mouillés,  pendant  que  Mioos  faisait 
la  guerre  à  Nisus.  # 

La  Mégaride  est  séparée  de  la  Béotie  par  des  montagnes  dans  lesquelles  sont  situées  Paga  et  iEgo- 
stbène,  villes  qui  appartiennent  aux  Mégaréens.  On  voit  en  allant  à  Pagae,  à  peu  de  distance  de  h 
roule,  un  rocher  tout  criblé  des  flèches  tirées  par  les  Mèdes  pendant  la  nuit.  Il  ne  reste  de  remarquable 
ù  Pagœ  que  la  statue  en  bronze  de  Diane  Sotéira,  qui  est  de  la  môme  forme  que  celle  de  Mégare,  et  le 
monument  héroïque  d'^Egialéus,  fils  d'Adraste,  11  fut  tué  dans  le  premier  combat  qui  se  livra  vers  di- 
sante, lorsque  les  Argiens  allèrent  pour  la  seconde  fois  assiéger  Thèbes.  Ses  parents  apportèrent  son 
corps  ;\  Pagïe  dans  la  Mégaride,  l'y  enterrèrent,  et  son  monument  porte  encore  le  nom  d'iEgialéura. 

A  iEgosthène  on  voit  le  temple  de  Mélampe  fils  d'Amythaon,  et  dans  ce  temple  un  homme  de  petite 
stature  sculpté  sur  un  cippe  (qui  est  Mélampe  lui-môme).  Des  sacrifices  lui  sont  offerts,  et,  chaque  année, 
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Caouanne,  torinc  de  mer  prise  près  de  Modon.  —  D'après  Bory  d^*  Sainl^Vincenl  (>). 

(*)Les  anciens,  dit  Bory  de  Saint-Vincent,  avaient  fort  bien  distingué  cette  tortue  des  espèces  d'eau  douce,  qu'ils 
donnaient  pour  compagnes  à  Vénus,  et  des  terrestres. 

L'individu  représenté  dans  notre  gravure  fât  étudié  h  Modon  par  la  commission  scientifique  de  Morée.  Cest  une  fcmeile; 
elle  contenait  au  moins  cinq  mille  œufs  de  toute  taille ,  depuis  la  grosseur  d'un  très-petit  pois  jusqu'à  celle  d'une  noix 
ordinaire.  Elle  est  conservée  au  Muséum  d'iiisloirc  naturelle. 

Les  caouanncs  peuvent  avoir  en  longueur  plus  de  quatre  pieds. 

Avant  d'être  nettoyée  et  polie,  la  carapace  de  la  caouanne,  ordinairement  souillée  de  limon  de  mer,  est  d'une  couleur 
brnnAtre  foncdc. 
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une  félc  est  célébrée  en  son  honneur.  On  ne  dit  cependant  pas  qu*il  préside  l'avenir  ni  par  songes,  ni 
antrenient.  Voici  une  autre  tradition  que  j\ii  recueillie  à  Érénie,  bourg  de  la  Mégaride.  Les  gens  du 
pap  disent  qu  Aulonoé,  fille  de  Cadrans,  inconsolable  de  la  mort  d'Actéon  et  de  tous  les  malheurs  qui 
avaient  aflligé  la  maison  de  son  père,  abandonna  Thébes  et  se  retira  dans  ce  bourg  où  elle  mourut  et 
où  Ion  voit  encore  son  tombeau. 

La  route  de  Mégare  à  Corinthe  est  bordée  de  plusieurs  autres  tombeaux.  Le  premier  est  celui  de 
Tâépbane  de  Samos,  joueur  de  flûte  :  il  fut  érigé,  dit-on,  par  Cléopâtre,  fille  de  Philippe,  filsd*Amyn- 
tas.  Celui  de  Car,  fils  de  Phoronée,  n*était  d'abord  qu'un  monceau.de  terre;  mais  dans  la  suite,  il  fut 
rerétu  de  marbre  a  coquilles  d'après  les  ordres  de  l'oracle.  Ce  marbre  est  très-blanc ,  plus  tendre  que 
le  marbre  ordinaire  et  tout  rempli  de  coquilles  de  mer.  La  Mégaride  est  le  seul  pays  de  la  Grèce 
où  il  se  trouve,  et  on  l'empbie  à  beaucoup  d',usages  dans  la  ville  de  Mégare.  Sciron,  étant  pôle- 
marque  des  Mégaréens ,  rendit  le  premier  praticable  aux  gens  de  pied  la  route  qui  porte  encore  son 
nom.  L'empereur  Adrien  l'a  fait  élargir  et  arranger,  de  sorte  que  deux  chars  peuvent  y  passer  l'un  à 
côté  de  Tautre.  Vers  l'endroit  où  le  chemin  est  le  plus  étroit  s'élèvent  des  roches  célèbres  par  diverses 
traditions.  Ce  fut,  dit-on,  de  la  roche  Moluride  qu'lno  se  jeta  dans  la  mer  avec  ]\Iélicerte,  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  quand  l'ainé,  nommé  Léarque,  eut  été  tué  par  Athamas.  Les  uns  disent  qu'il  se  porta  à  cette 
action  dans  un  accès  de  démence;  suivant  d'autres,  il  était  furieux  contre  Ino,  depuis  qu'il  savait  que 
la  famine  d'Orchomène  et  la  mort  de  Phrixus ,  qu'il  croyait  réelle ,  ne  devaient  point  être  attribuées 
aox  dieux,  mais  que  tous  ces  malheurs  provenaient  des  machinations  d'ino,  belle-mère  de  Phrixus. 
Celle-ci  prit  alors  la  fuite  et  se  précipita  dans  la  mer  avec  son  fils,  du  haut  de  la  roche  Moluride.  Le 
corps  de  l'enfant  ayant  été,  dit-on,  porté  par  un  dauphin  vers  l'isthme  de  Corinthe,  il  obtint,  sous  le 
nom  de  Palémon,  différents  honneurs  parmi  lesquels  il  faut  compter  l'institution  des  jeux  Isthmiques. 
Les  Mégaréens  ont  consacré  la  roche  Moluride  à  Leucothée  et  à  Palémon. 

Les  roches  qui  suivent  sont  en  horreur,  parce  que  Sciron,  qui  en  était  voisin,  précipitait  du  haut  de 
ces  roches  dans  la  mer  tous  les  étrangers  qu'il  rencontrait;  et  une  tortue  qui  se  tenait  dans  les  flots,  au 
bas  de  cet  endroit,  les  enlevait.  La  mer  produit,  en  effet,  des  tortues  qui  ne  diffèrent  de  celles  de  terre 


Môdaillc  d'Egine  où  l'on  reconn:*lt  la  chélonéc  des  P«îiasgci 

que  par  la  grandeur  et  par  la  forme  des  pieds  qui  sont  faits  comme  ceux  des  phoques.  Sciron  subit  la 
peine  du  talion,  car  Thésée  le  précipita  lui-même  dans  la  mer  au  môme  endroit.  Le  temple  de  Jupiter 
Aphésins  est  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Vénus,  Apollon  et  Pan  ont  aussi  chacun  une  statue  sur 
cette  montagne.  En  avançant  un  peu,  vous  trouvez  le  tombeau  d'Eurysthée,  et  les  gens  du  pays  disent 
que  ce  prince,  ayant  été  vaincu  dans  l'Attique  par  les  Héraclides,  fut  poursuivi  par  lolaiis ,  qui  le  tua 
en  cet  endroit. 

En  continuant  à  descendre  par  ce  chemin,  vous  voyez  le  temple  d'Apollon  Latoiis  et  ensuite  les  limites 
entre  la  Mégaride  et  le  pays  de  Corintiie.  Ce  lieu  est  désigné  comme  celui  du  combat  singulier  entre 
Dylliis  et  Échémus,  Arcadien. 
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GORINTHIE. 


La  Corinthie;  Crovmyon;  Fondation  des  jeux  Isthmiques;  Sinis;  temple  de  Neptune.  —  La 
Coriathic,  qui  est  une  portion  de  l'^rgolide,  a  pris  son  nom  de  Corinthus.  Excepté  à  Coriiithc,  parmi 
le  bas  peuple,  on  n'a  jamais  dit  sérieusement  que  Conntlius  fût  fils  de  Jupiter  (*). 

11  ne  subsiste  à  Corinthe  aucun  reste  des  anciens  habitants,  et  les  Corinthiens  actuels  sont  une 
colonie  romaine.  L'association  des  Corintiiiens  à  la  ligue  Achéenne  fut  la  cause  de  leur  malheur.  Cri- 
tolaùs,  préteur  des  Achéens,  ayant  soulevé  contre  les  Romains,  non-seulement  les  Achéens,  mais 
encore  la  plupart  des  peuples  grecs  qui  sont  hors  du  Péloponése ,  les  Romains,  après  avoir  terminé 
la  guerre,  désarmèrent  les  autres  peuples  grecs ,  et  rasèrent  le^  murs  des  villes  qui  étaient  fortifices; 
mais  Corinthe  fut  entièrement  détruite  par  Mummius,  général  de  Tarmée  romaine.  Jules  César,  qui 
introduisit  à  Rome  la  forme  actuelle  du  gouvernement,  rétablit,  dit-on,  Corinthe,  et  y  envoya  une 
colonie.  Il  en  envoya  une  aussi  à  Carthage. 

Crommyon,  bourg  de  la  Connthie,  a  pris  son  nom  de  Cromus,  fils  de  Neptune.  C*est  là  que  fut 
élevée,  dit-on,  Phaea,  qui,  suivant  les  poètes,  était  une  laie,  et  qui  a  donné  lieu  à  Tun  des  exploits  de 
Thésée. 

En  avançant  un  peu,  vous  trouvez  sur  le  rivage  un  pin  qui  s*est  conservé  jusqu'à  ce  jour,  et  un 
autel  de  Mélicerte.  Les  gens  du  pays  disent  que  son  corps  fut  apporté  là  par  un  dauphin,  et  qoc 
Sisyphe,  Tayaut  trouvé  sur  le  rivage,  l'enterra  dans  l'Isthme,  et  institua  les  jeux  Isthmiques  en  son 
honneur  (*). 

Vers  le  commencement  de  l'Isthme  est  l'endroit  où  le  brigand  Sinis  courbait  des  pins  l'un  contre 
l'autre,  et  les  laissait  se  redresser  après  y  avoir  attaché  ceux  qu'il  avait  vaincus.  Ctô.aii)res,  en  se 
relevant,  tiraient  chacun  de  son  côté,  et  comme  les  liens  ne  cédaient  pas,  les  malheureux  ainsi  atta- 
chés étaient  mis  en  pièces.  Thésée  le  fit  périr  par  le  même  supplice;  il  purgea  en  effet  la  route  de 
Trézéne  à  Athènes  des  brigands  qui  l'infestaient,  en  exterminant  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé.  11  tua 
aussi,  dans  la  ville  d'Épidaure,  Périphète,  qui  passait  pour  tils  de  Vulcain  et  combattait  avec  une  massue 
d'aUtiin. 

(*)  ft  Corinthus,  fils  de  Jupiter,  »  était  un  proverbe  que  les  Grecs  appliquaient  à  c«ux  qui  répétaient  toujours  la  méine  chose, 
et  aux  choses  qui,  après  avoir  été  annoncées  avec  emphase,  ne  répondaient  pas  à  leur  attente,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  harangue,  Nuées  d^Âristophane,  v.  827. 

(*)  Les  isthmia  étaient  une  des  quatre  grandes  fêtes  nationales  de  la  Grèce. 

«  Don  Chrysostôme  dit  que  ces  jeux  furent  institués  par  Neptune  et  par  le  Soleil,  qui  les  firent  célébrer  de  concert  la  pre- 
mière fois.  Ceux  qui  y  remportèrent  le  prix  Turent  :  Castor,  pour  la  course  simple  ;  Calaîs,  pour  les  diaules  ou  la  ooui^ 
double,  sans  faire  usage  de  ses  ailes  ;  Orphée,  pour  la  cithare;  Hercule,  pour  le  pancrace;  Pollux,  pour  le  pugilat;  Pelée, 
pour  la  lutte  ;  Télamon,  pour  le  disque ,  et  Thésée,  pour  la  course  avec  des  armes.  Il  y  eut  aussi  des  prix  pour  les  courses 
de  chevaux  :  Phaéton  fut  vainqueur  à  la  course  h  cheval,  et  Nélée  à  celle  des  chars  à  quatre  chevaux.  Enfin,  on  en  proposa 
aussi  un  pour  les  vaisseaux  ;  le  vaisseau  Argos  le  remporta,  et  ce  fut  là  sa  dernière  course,  car  Jason  le  consacra  à  Nep- 
tune. Quelques  auteurs  disent  que  ce  fut  Thésée  qui  les  institua,  lorsqu*il  eut  tué  Sinis,  mais  il  est  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  le  voisinage  des  deux  mers,qui  rendait  cet  endroit  très-fréquenté,  fut  la  principale  cause  de  leur  institution.  >  (Cl.) 

Quelle  que  fût  Torigine  de  leur  institution,  il  est  ceitain  qu'on  célébrait  les  isUimhi  en  Thonneur  de  Poséidon  (Nei)tune).  Les 
Corinthiens  présidaient  à  ces  jeux  ;  les  AUiéniens  s'y  rendaient ,  à  travers  le  golfe  Saronique ,  sur  un  vaisseau  sacré ,  et  on 
leur  réservait  des  places  d'honneur.  Une  fois ,  l'époque  de  la  fêle  étant  survenue  pendant  une  guerre  entre  Coriiitbc  et 
Athènes,  les  CorinUiicns  n'en  furent  pas  moins  invités  à  assister  aux  jeux.  Les  Éliens  ne  prenaient  point  de  part  aux  islhm'ia. 
Ce  fut  dans  la  quarante-neuvième  olympiade  que  les  jeux  Isthmiques  commencèrent  à  devenir  périodiques,  de  U*ois  eo  trois 
ans.  Pline  et  Solinus  ont  supposé,  par  erreur,  qu'ils  avaient  lieu  seulement  tous  les  cinq  ans.  En  Tannée  228  avant  Jésus- 
Christ,  lesRomams  obtinrent  le  privilège  de  se  mêler  aux  exercices  gymniques,  et  ce  fut  dans  une  de  ces  solennités.  Van  198, 
que  Flamininus  proclama  publiquement  rindé|)endance  de  la  Grèce.  Les  jeux  et  exercices  des  isllimia  étaient  les  moines  qne 
ceux  d'Olympie.  On  décernait  au  vainqueur  une  guiriande  ou  couronne  de  feuilles  de  pin  (  pendant  une  certaine  période 
d*années  on  avait  donné  des  couronnes  de  lien'e).  Solon  établit  l'usage  de  voter  en  outre  une  somme  de  cent  drachmes  aux 
Athéniens  vainqueurs  dans  les  islhmia.  (Voyez  Krause,  die  Pijthien,  Nemeen^  und  Isthmien.) 
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L'isthme  de  Corinthe  louche  à  la  mer,  d'un  côté  par  Cenchrces,  et  de  l'autre  par  Léchée.  L'espace 
entre  ces  deux  villes  est  ce  qui  réunit  le  Péloponése  au  continent.  Tous  ceux  qui  ont  entrepris  d'en 


L'Acrocoriiidic  et  Corliithe  (>).  —  Dessin  de  II.  DoiissauU. 

faire  une  !le,  en  perçant  l'isthme,  ont  été  forcés  de  renoncer  à  ce  projet.  On  voit  encore  le  commen- 
cement de  leur  travaux,  mais  la  nature  pierreuse  du  sol  arrêta  leurs  premiers  efforts,  Le  Péloponése 
est  donc  resté  tel  qu'il  était ,  et  il  fait  encore 
partie  du  continent.  Alexandre,  fds  de  Phi- 
lippe, voulut  aussi  faire  percer  le  mont  Mimas, 
et  ce  fut  la  seule  entreprise  qu'il  fût  forcé 
d'abandonner.  Les  Gnidiens  ayant  fait  la  mémo 
tentative  pour  leur  isthme,  la  Pythie  leur  dé- 
fendit de  continuer,  tant  il  est  difficile  aux 
mortels  d'agir  contre  la  volonté  des  dieux. 

Voici  ce  que  Corinthe  offre  de  plus  digne 
d'être  remarqué.  C'est  d'abord  le  théâtre, 
ensnite  un  stade  de  marbre  blanc. 

En  allant  au  temple  de  Neptune ,  vous  voyez 
d'rnie  part  les  statues  des  athlètes  qui  ont  rem- 
porté le  prix  aux  jeux  Isthraiques,  et  de  l'autre,  des  pins  alignés  qui  s'élèvent  très-droit  pour  la  plupart. 
Snrie  temple,  qui  n'est  pas  très-grand,  sont  placés  des  tritons  de  bronze.  Il  y  a  dans  le  vestibule  des 

(')  Connihe  ét^iit  à  cinq  licures  de  marche  de  Néméc ,  dans  un  site  admirable.  Au  point  le  plus  élevé  de  la  vUlc  on  trouve 
sept  colonnes  d'un  temple.  LWcrocorinlhe  était  la  barrière  du  Péloponése.  (Voy.  p.  287.)—  a  Corinliie,  dit  ClMUiaubriaiid, 
est  située  au  pied  des  montagnes,  dans  une  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  de  Crissa,  aujourd'hui  le  golfe  de  Lépantc.  • 
Us  monuments  de  Corinthe  n'existent  plii^. 
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statues  :  les  deux  premières  de  Neptune,  ensuite  Amphitrite,  enfin  la  Mer,  qui  est  aussi  en  bronze. 
Dans  rintérieur  du  temple  est  une  offrande  faite  de  nos  jours  par  Hérodes  T Athénien.  C'est  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux  dorés,  à  Tcxception  des  sabots  qui  sont  en  ivoire.  A  côté  des  chevaux  sont 
deux  tritons  en  or  jusqu'à  la  ceinture,  le  bas  du  corps  est  en  ivoire.  On  voit  sur  le  char  Amphitrite 
et  Neptune;  et  auprès  d'eux,  Palémon  enfant,  debout  sur  un  dauphin.  Tout  cela  est  aussi  en  or  et 
en  ivoire.  Le  socle  qui  supporte  le  char  est  orné  de  bas-reliefs;  celui  du  milieu  représente  la  Mer 
soutenant  Vénus  enfant.  Sur  chaque  côté  sont  des  néréides.  On  a  sculpté,  sur  le  piédestal  de  la  statue 
de  Neptune,  les  fils  de  Tyndarée,  qui  sont  aussi  des  dieux  tutélaires  pour  les  vaisseaux  et  les  naviga- 
teurs. Les  autres  statues  qui  ornent  ce  temple  sont  :  Galéné  (la  déesse  du  calme);  la  Mer;  un  monstre 
marin  qui  a,  jusqu'à  la  poitrine,  le  devant  du  corps  d'un  cheval,  et  le  reste  d'un  peisson;  Ino,  Belle- 
rophon  et  le  cheval  Pégase. 

Tefnple  de  Palémon;  tombeatix  de  Sisyphe  et  de  Nélée;  Cenchrée;  Lais.  —  Le  temple  de  Palémon 
est  dans  l'enceinte  du  temple  de  Neptune,  à  gauche.  On  y  voit  les  statues  de  Neptune,  de  Leucothéeet 
de  Palémon  lui-même.  Il  y  a  aussi  un  temple  nommé  Adyton  (secret)  dont  l'entrée  est  sous  terre;  on 
dit  que  Palémon  y  est  caché.  Corinthien  ou  étranger,  celui  qui  viole  le  serment  qu'il  a  fait  dans  ce 
temple,  peut  être  assuré  qu'il  n'échappera  pas  à  la  peine  de  son  parjure  (*). 

Dans  la  même  enceinte  est  un  ancien  temple  nommé  l'autel  des  Cyclopes;  on  y  sacrifie  aux  Cyclopes. 
Ceux  mômes  qui  ont  lu  les  ouvrages  d'Eumélus  chercheraient  bien  inutilement  les  tombeaux  de  Sisyphe 
et  de  Nélée.  Us  y  sont  cependant;  car  Nélée  étant  venu,  dit-on,  à  Corinthe,  y  moiu^ut  de  maladie  etfiit 
entené  dans  l'Isthme  ;  mais  Sisyphe  ne  voulut  pas  même  montrer  son  tombeau  à  Nestor,  parce  qu'il 
fallait  qu'il  restât  absolument  inconnu.  Sisyphe  est  aussi  enterré  dans  l'Isthme;  mais,  même  parmi  les 
Corinthiens  de  son  temps,  il  y  en  avait  très-peu  qui  sussent  oi\  était  son  tombeau. 

Les  jeux  Isthmiques  ne  furent  point  interrompus  par  la  ruine  de  Corinthe  et  la  dispersion  de  ses 
habitants  par  Mummius;  et  tant  que  e^te  ville  fut  déserte,  les  Sicyoniens  furent  chargés  de  les  fiûre 
célébrer  ;  lorsqu'elle  eut  été  rétablie ,  cet  honneur  fut  réservé  à  ses  nouveaux  habitants.  Léchés  et 
Cenchrias,  qui  passaient  pour  fils  de  Neptune  et  de  Pirène,  fille  de  l'Achélous,  ont  donné  leur  nom 
aux  deux  ports  des  Corinthiens.  On  lit  dans  le  poème  intitulé  MegalœEœœ,  que  Piréne  était  fille  d'Œba- 
lus.  Vous  remarquerez  à  Léchée  le  temple  de  Neptune  et  la  statue  en  bronze  de  ce  dieu  ;  sur  la  route 
de  l'Isthme  à  Cenchrée,  un  temple  de  Diane  et  sa  statue  en  bois,  qui  est  très-ancienne  ;  dans  Cen- 
chrée même,  un  temple  de  Vénus  et  sa  statue  en  marbre  blanc  ;  sur  la  levée  qui  s'avance  dans  la  mer 
après  le  temple  de  la  déesse,  un  Neptune  en  bronze  ;  enfin,  vers  l'autre  extrémité  du  port,  les  temples 
d'EscuIape  et  d'Isis. 

Les  bains  d'Hélène  sont  vis-à-vis  Cenchrée  ;  on  donne  ce  nom  à  une  source  abondante  d'eau  salée 
qui  sort  d'un  rocher  et  coule  dans  la  mer;  elle  a  le  même  degré  de  chaleur  que  de  l'eau  qui  est  prête 
à  bouillir. 

En  remontant  à  Corinthe,  vous  trouvez  sur  la  route  divers  tombeaux,  et  vers  la  porte  même  de  la 
ville,  celui  de  Diogéne  de  Sinope,  que  les  Grecs  surnommèrent  le  Chien.  Devant  la  ville  est  un  bois  de 
cyprès  nommé  le  Cranium  ;  nous  y  verrez  une  enceinte  consacrée  à  Bellérophon ,  le  temple  de  Vénus 
Mélaenide  et  le  tombeau  de  Laïs ,  qui  est  surmonté  d'une  lionne  tenant  un  bélier  entre  ses  pieds  de 
devant.  On  montre  dans  la  Thessalie  un  autre  tombeau  de  Lais  :  elle  y  avait  suivi,  dit-on,  Ilippostra- 
tus  (*).  Née  à  Hyccare  en  Sicile,  elle  fut  prise  encore  enfant  par  Nicias  et  par  les  Athéniens,  et  fut 
vendue  à  Corinthe.  Sa  beauté  surpassa  bientôt  celle  de  toutes  les  femmes  de  son  temps ,  et  les  Corin- 
thiens poussèrent  l'admiration  pour  elle  à  un  tel  point,  qu'ils  prétendent  encore  maintenant  qu'elle 
était  de  Corinthe. 

La  ville  actuelle  offre  encore  quelques  restes  de  ses  anciens  monuments ,  mais  le  plus  grand  nombre 
est  de  ceux  qui  ont  été  faits  depuis  son  rétabUssement.  On  voit  sur  la  place  publique  où  se  trouvent 

(*)  Ce  passage  rappelle  la  tradition  niodeme  sur  la  pierre  appelée  la  bocca  délia  veriia ,  dans  Véglise  Santa-Maria  in 
Cosmedin,  à  Rome.  (  Voy.  le  Èfagasin  pittoresque,  L  XIV,  p.  tU.) 

(«)  Il  y  a  eu  deux  Laîs  :  Tune  nie  en  Sicile ,  Vautre  à  CorinUie ,  dans  la  quatrième  année  de  la  quatre-vingt-dix-liuiliéme 
olympiade.  La  première  ^tait  d<*jà  vieiftc  lors<|ue  la  seconde  devint  célôbrc  dins  toute  la  GiV ce. 
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Il  piupait  de  leurs  temples,  une  Diane  d*Éphése  et  deux  statues  de  Bacchus  faites  en  bois,  dorées  en 
entier,  à  l'exception  du  visage  qui  est  enluminé  de  vermillon,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Lysiuset 
de  Bacchius. 

La  Fortune  a  son  temple  dans  le  même  endroit  ;  elle  est  représentée  debout,  et  sa  statue  est  en  marbre 
deParos. 

Le  temple  de  tous  les  dieux  en  est  voisin.  On  a  construit  prés  de  ce  dernier  une  fontaine  sur  la- 
quelle est  un  Neptune  en  bronze,  qui  a  sous  ses  pieds  un  dauphin  qui  jette  de  l'eau. 

Vous  remarquerez  encore  sur  la  même  place  une  statue  en  bronze  d'Apollon  Clarien,  une  Vénus, 
ouvrage  d'Hermogéne-de  Cytbôre;  deux  Mercures  en* bronze,  tous  deux  debout;  mais  il  yen  a  un  qui 
est  dans  un  petit  temple.  En  plein  air,  enfin,  sont  trois  statues  de  Jupiter  :  le  premier  n'a  point  de  sur- 
DOOQ,  le  second  porte  celui  de  Chthonius,et  le  troisième  celui  d'Hypsistus  (très-haut). 

Temple  d'Ociavie;  propylées;  Pyrène;  haitis;  fontaines;  enfants  de  Medée.  —  Le  milieu  de  cette 
place  publique  est  occupé  par  une  Minerve  en  bronze  sur  le  piédestal  de  laquelle  sont  représentées  les 


Au-dessus  de  la  place  est  le  temple  d'Octavie,  sœur  d'Auguste  qui  régna  sur  les  Romains  après 
Jules  César,  fondateur  de  la  nouvelle  Corinthe. 

Au  sortir  de  cette  place  par  le  chemin  qui  conduit  à  Léchée,  s'offrent  à  vous  des  propylées  surmontés 
de  deux  chars  dorés  sur  l'un  desquels  est  Phaéton,  fils  du  Soleil  ;  et  le  Soleil  lui-même  est  sur  l'autre. 

Un  peu  plus  loin  que  ces  propylées,  à  droite,  vous  trouvez,  en  entrant  dans  la  place,  un  Hercule  en 
bronze. 

Vous  arrivez  ensuite  à  l'entrée  de  la  fontaine  Pirône.  Elle  était  femme  jadis  et  fut ,  dit-on ,  changée 
en  fontaine  à  force  de  pleurer  la  mort  de  Cenchrias,  son  (ils,  que  Diane  avait  tué  involontaire- 
ment. Cette  fontaine  est  ornée  de  marbre  blanc,  et  en  y  a  pratiqué  des  loges  en  forme  de  grottes  d'où 
l'eau  coule  dans  un  bassin  découvert.  Cette  eau  est  très-bonne  à  boire,  et  l'airain  qu'on  y  trempe,  après 
l'avoir  fait  rougir  au  feu,  y  acquiert  cette  qualité  qui  le  fait  rechercher  sous  le  nom  d'airain  de  Corinthe. 
Les  Corinthiens,  en  effet,  n'ont  point  de  mines  de  cuivre.  Il  y  a  vers  cette  fontaine  une  statue  d'Apollon 
et  une  enceinte  dans  laquelle  se  trouve  un  tableau  représentant  le  combat  d'Ulysse  contre  les  amants  de 
Pénélope. 

En  reprenant  ensuite  la  route  directe  de  Léchée,  vous  regardez  d'abord  un  Mercure  en  bronze;  au- 
près du  dieu  assis  est  un  bélier,  car  Mercure  est  le  dieu  qui  veille  le  plus  spécialement  sur  les  trou- 
peaux, comme  dit  Homère  dans  l'IUade  :  «  Fils  de  Phorbas,  dont  les  troupeaux  étaient  un  don  de  Mer- 
>  cure  qui ,  le  préférant  à  tous  les  autres  Troïens,  l'avait  comblé  de  bienfaits.  »  Je  sais  bien  ce  qu'on 
raconte  de  Mercure  et  du  bélier  dans  les  mystères  de  la  Mère  des  dieux,  mais  je  n'en  dirai  rien. 

Dans  divers  endroits  de  la  ville  sont  des  bains ,  construits  les  uns  aux  dépens  du  public ,  les  autres 
aux  frais  de  l'empereur  Adrien.  Les  plus  renommés  sont  auprès  du  temple  de  Neptune.  Ils  ont  été  bâtis 
parEuryclès,  Spartiate,  qui  les  a  ornés  de  marbres  de  diverses  espèces,  entre  autres  de  celui  qu'on 
tire  des  carrières  de  Crocée  dans  la  Laconie.  On  voit  à  gauche  de  l'entrée  de  ces  bains  un  Neptune,  et 
après  lui,  une  Diane  chasseresse. 

La  ville  est  bien  fournie  de  fontaines;  car,  outre  qu'il  y  a  beaucoup  d'eau  dans  le  pays,  l'empereur 
Adrien  y  a  fait  amener  celles  du  Stymphale.  La  plus  remarquable  de  ces  fontaines  est  un  Bellérophon 
placé  auprès  de  la  Diane  dont  je  viens  de  parler  ;  il  est  monté  sur  Pégase ,  et  l'eau  sort  du  sabot  du 
cheval.  Vous  en  Verrez  une  autre  en  prenant  la  route  qui  conduit  de  la  place  publique  à  Sicyone;  à 
droite  de  cette  route  est  un  temple  d'Apollon  avec  sa  statue  en  bronze,  et  un  peu  plus  loin,  la  fontaine 
qui  a  pris  le  nom  de  Glaucé,  cette  princesse  s'y  étant  précipitée,  dit-on,  dans  l'espérance  d'y  trouver  un 
remède  conti*e  les  poisons  de  Médée.  Au-dessus  de  cette  fontaine  est  Fodéon,  auprès  duquel  se  voit  le 
tombeau  des  enfants  de  Médée.  Ils  se  nommaient  Mermérus  et  Phérès,  et  furent,  suivant  la  tradition , 
tués  a  coups  de  pierres  par  les  Corinthiens,  à  cause  des  présents  qu'ils  avaient  apportés  à  Glaucé. 
Comme  cette  mort  violente  était  une  punition  qu'ils  n'avaient  point  méritée,  ils  s'en  vengèrent  en  faisant 
périr  les  enfants  nouveau-nés  des  Corinthiens,  ce  qui  continua  jusqu'à  ce  qu'on  eût  institué  en  leur 
honneur  des  sacrifices  annuels  et  érigé  une  statue  a  la  Terreur,  ainsi  que  l'oracle  l'avait  ordonné.  La 
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statue  existe  encore  ;  elle  représente  une  femme  d*un  aspect  effrayant  ;  mais  les  anciens  Corinthiens 
ayant  tous  péri  lorsque  leur  ville  fut  prise  par  les  Romams ,  les  nouveaux  habitants  n'offrent  plus  ces 
sacrifices,  et  leurs  enfants  ont  renoncé  à  Tusage  de  couper  leurs  cheveux  et  de  porter  des  vêtements 
noirs.  Mcdée,  étant  allée  à  Athènes  après  cet  événement,  épousa  Egée  ;  elle  voulut  dans  la  suite  faire 
périr  Thésée  ;  ayant  été  prise  sur  le  fait,  elle  s'enfuit  et  se  relira  chez  les  Ariens  qui  prirent  d'elle  le  nom 
de  Mèdes. 

Minerve  Chalinitis;  Bellérophoîi;  Dédale;  la  fontaine  de  Lerne  ;  l'Acroconnihe.  —  Le  temple  de 
Minene  Chalinitis  n'est  pas  loin  du  tombeau  des  enfants  de  Médée.  Les  Corinthiens  disent  que  Minerve 


BcUCi'ophon  coçibat  la  Chimère  en  présence  de  Icbaiùs  el  de  Minerve.  U  Chimère  a  une  l^tc  de  llun.  une  tétc  de  c\.bvee  r(  une  queue  de 
serpent  («).  —  D'aprts  la  pcinlorc  d'un  vase  anlique.  (  Voy.  Tiscliliein.) 


BcUOrophon  dompte  Pégase  devant  la  poile  de  Coriuthe.  — 
Denier  de  la  Tamille  Tadia. 


Belléroplion  jelc  à  terre  cherche  à  retenir  Pégase.* 
Pierre  gravée  anlique  :  Grave41e. 


(•)  «  Bellérophon  |K)ssédait  dans  la  ville  de  Sirène  (Corinthe)  la  souveraincUî ,  un  immense  ht'ritage  et  un  palais.  Jadis, 
impatient  de  subjuguer ,  près  des  sources  (de  la  fonlaine  Sirène),  Pégase,  fils  de  la  gorgone  h  la  chevelure  de  scipcnl ,  il 
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est,  de  tODles  les  divinités ,  celle  qui  aida  le  plus  Bellérophon  en  beaucoup  d  autres  choses  et  en  lui 
doonant  le  cheval  Pégase,  qu'elle  avait  dompté  et  soumis  au  frein.  La  sUtue  de  la  déesse  est  en  bois; 
le  visage,  les  pieds  et  les  mains  sont  en  ivoire. 
Le  temple  de  Minerve  Chalinitis  est  vers  le  théâtre.  L'Hercule  en  bois  qui  en  est  voisin  est,  dit-on 
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Vase  trouvé  près  de  Corintlie.  —  D'après  DudwcD. 

on  ouvrage  de  Dédale.  Les  ouvrages  de  Dédale  oITrent  tous  à  la  vue  quelque  chose  d'extraordinaire, 
mais  tous  aussi  je  ne  sais  quoi  de  divin. 

Au-dessus  du  théâtre  est  le  temple  du  Jupiter  Capitolin  des  Romains,  qu'on  pourrait  nommer  en  grec 
Coryphœus. 

L'ancien  gymnase  et  la  fontaine  de  Lerne  ne  sont  pas  trés-éloignés  du  théâtre.  La  fontaine  est  en- 
tourée de  colonnes,  et  on  y  a  pratiqué  des  sièges  pour  ceux  qui  veulent  venir  y  prendre  le  frais  pen- 
dant l'été  :  prés  du  gymnase  sont  deux  temples  dédiés,  l'un  à  Jupiter  et  l'autre  à  Esculape.  La  statue 
de  Jupiter  est  en  bronze;  celles  d'Esculape  ctd'Hygiée  sont  en  marbre  blanc. 

L'Acrocorinthe  est  le  sommet  d'une  montagne  qui  domine  Corinthe  (*).  En  y  montant  vous  trouvez 
deux  enceintes  consacrées,  l'une  à  Isis  Pélagia  et  l'autre  à  Isis  Égyptienne  ;  et  deux  enceintes  consacrées 
à  Sérapis,  qui  est  honoré  dans  l'une  sous  le  nom  de  Sérapis  de  Canobe.  Viennent  ensuite  des  autels 
dédiés  au  Soleil,  et  le  temple  de  la  Nécessité  et  de  la  Force  oii  il  n'est  pas  permis  d'entrer.  Dans  celui 
de  la  Mère  des  dieux,  qui  est  au-dessus,  vous  remarquerez  un  cippe  et  un  trône,  l'un  et  l'autre  en 
marbre.  Les  statues  qui  sont  dans  le  temple  des  Parques,  ainsi  que  dans  celui  de  Gérés  et  de  sa  fille, 
ne  sont  point  exposées  à  la  vue.  Le  temple  de  Junon  Bunaea  est  sur  la  même  montagne;  il  a  été  bâti 

m\L  beaucoup  souffert  avant  que  la  vierge  Pallas  lui  eiU  apporté  un  frein  enrichi  (for  ;  mais  un  songe  qu'il  eut  fut  soudain 
réalisé.  Elle  lui  dit  :  «  Tu  dors,  roi,  fils  d'Éole?  Allons  !  prends  ce  modérateur  des  coursiers  et  montre-le  à  ton  p<ire  Daméus 
'(surnom  de  Neptune),  en  lui  sacrifiant  un  taureau  gras.  »  Ainsi,  pendant  qu'il  dormait  dans  les  ténèbres ,  la  vierge  à  la 
noire  égide  sembla  lui  parler.  H  se  lève  donc  en  sursaut ,  et,  relevant  la  ipeneille  déposée  près  de  lui ,  il  court  tout  joyeux 
trouver  le  dexin  de  la  contrée ,  et  il  raconte  à  Cérainide  tout  ce  qui  s'est  passé.  Celui-ci  lui  enjoint  d'obéir  sans  délai  au 
songe.  Or  donc,  le  robuste  Bellérophon,  transporté  de  joie,  s'élance  et  adapte  doucement  le  magique  appareil  à  la  bouche  du 
coursier  ailé.  Il  le  monte ,  et  bientôt  il  agite ,  en  se  jouant ,  son  armure  d'airuin.  Avec  lui  encore ,  plus  tard ,  frappant  les 
Amazones  du  sein  des  airs  aux  froides  solitudes,  il  extermina  cette  troupe  de  femmes  archers,  et  la  Chimère  vomissant  des 
flammes,  et  Solymes.  Je  ne  parlerai  point  de  sa  mort.  Pégase,  dans  TOlympc,  habite  les  antiques  étables  de  Jupiter.  »  (  Pindare.) 
(')  Du  sommet  de  fAcroronnthe,  on  aperçoit  la  mer  Saronique ,  au  loin  la  citadelle  d'Athènes ,  et  jusqu'au  cap  Colonne. 
•  Cesl,  dit  S|M)n,  une  des  (rtus  belles  vues  de  runivcrs.  » 
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par  Bunus,  fils  de  Mercure  ;  c'est  de  là  que  vient  le  surnom  de  la  déesse.  En  raoniant  au  sommet  de 
l'Acrocorinlhe,  vous  trouvez  le  temple  de  Vénus;  les  statues  qu'on  y  voit  sont:  Vénus  armée,  le  Soleil, 
et  l'Amour  tenant  un  arc. 


Asope;  Ténée;  temple  brûlé;  Sicyonie;  JEgiaîeus.  —  Derrière  ce  temple  est  une  fontaine  qui  est, 
a  ce  qu'on  prétend,  un  don  de  l'Asope  :  Sisyphe,  ayant  vu  Jupiter  enlever  la  fille  de  ce  fleuve,  ne  voulut 
pas  lui  nommer  le  ravisseur  qu'il  rfl  lui  eût  fait  venir  de  l'eau  sur  l'Acrocorinthe.  Asope  ayant  satisiait 
à  la  demande  de  Sisyphe,  celui-ci  lui  apprit  ce  qu'il  savait,  et,  s'il  faut  en  croire  les  poètes,  il  subit  dans 
les  enfers  la  peine  due  à  son  indiscrétion.  J'ai  ouï  dire  que  cette  eau  est  la  même  que  celle  de  la  fon- 
taine Pirône,  et  qu'elle  se  rend  dans  la  ville  par  des  canaux  souterrains, 

L'Asope,  dont  je  viens  de  parler,  prend  sa  source  dans  là  Phliasie,  arrose  le  pays  de  Sicyonc,  et  va  se 
jeter  dans  la  mer  voisine.  Entre  autres  contes  que  les  Phliasiens  et  les  Sicyoniens  font  sur  leur  fleuve, 
ils  disent  qu'il  est  étranger  et  n'a  pas  sa  source  dans  le  pays  ;  que  le  Méandre,  qui  descend  de  Céléne 
â  travers  la  Phrygie  et  la  Carie,  va  se  jeter  dans  la  mer  auprès  de  Milet,  et  se  rend  de  là  dans  le 
Péloponèse,  où  il  forme  l'Asope.  J'ai  entendu  également  les  Déliens  raconter  que  leur  Inopus  vient  du 
Nil.  On  dit  aussi  que  le  Nil  est  le  même  fleuve  que  l'Euphrate,  qui,  après  s'être  perdu  dans  im  marais, 
va  reparaître,  sous  le  nom  de  Nil,  au-dessus  de  l'Ethiopie.  Voilà  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  l'Asope. 

En  tournant  vers  les  montagnes,  au-^ortir  de  l'Acrocorinthe,  vous  trouvez  la  porte  Ténéatique  et  le 
temple  d'ilithye,  et  à  soixante  stades  de  là  tout  au  plus,  la  ville  de  Ténée,  dont  les  habitants  se  disent 
issus  des  captifs  troïens  que  les  Grecs  emmenèrent  de  l'île  de  Ténédos  ;  Agamemnon  leur  donna  ce 
canton.  C'est  pour  cela  qu'ils  regardent  Apollon  comme  leur  principale  divinité. 

Sur  la  route  qui  conduit  de  Corinlhe  à  Sicyone,  et  non  dans  l'intérieur  du  pays,  vous  remarquerez  i 
peu  de  distance  de  la  ville,  à  gauche  du  chemin,  un  temple  détruit  par  le  feu.  La  Corinthie  a  été  le 
théâtre  de  difliérentes  guerres,  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  maisons  et  même  des  temples  situés 
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Rns-rclief  d'un  ancien  piiiU,  ù  (U>niilbc.  —  D'après  DcmIw.'II. 

hors  de  la  ville  aient  été  la  proie  des  flammes;  mais  ils  veulent  que  ce  temple  fût  dédié  à  Apollon,  et 
qu'il  ait  été  brûlé  par  Pyrrhus,  (ils  d'Achille.  J'ai  aussi  entendu  dire  depuis  que  les  Corinthiens  avaient 
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érigé  ce  temple  à  Jupiter  Olympien,  que  le  feu  y  prit  subitement,  on  ne  sait  comment,  et  le  détruisit. 

Tombeaux  des  Sicyoniens;  théâtre  de  Sicyone.  —  En  allant  de  la  Corinthic  dans  la  Sicyonie,  vous 
trouvez  une  éminence  de  terre  :  c'est  le  tombeau  d'un  certain  Lycus  de  Messéne ,  qui  ne  m'est  point 
connu. 

I^  Scyoniens  enterrent  leurs  morts  à  peu  près  comme  les  autres  Grecs  ;  mais,  lorsque  le  corps  a 
élé  par  eux  couvert  de  terre,  ils  l'entourent  d'tin  petit  mur,  avec  des  colonnes  qui  soutiennent  un  faîte 
pareil  aux  frontons  des  temples.  Ils  n'y  mettent  point  d'inscription;  mais  en  rendant  au  mort  les  der- 
mn  devoirs,  ils  l'appellent  par  son  nom  sans  y  joindre  celui  de  son  père,  et  lui  disent  adieu. 

Après  avoir  traversé  l'Asope,  un  peu  plus  loin  que  le  tombeau  de  Lycus,  vous  avez  à  droite  l'Olym- 
piuin,et  un  peu  plus  avant,  à  gauche,  le  tombeau  d'Eupolis,  poète  comique  athénien. 

En  arrivant  à  la  ville  (*),  vous  remarquez,  vers  la  porte  même,  une  source  dans  une  grotte;  l'eau  sort 
de  la  voûte  et  non  du  sol  de  la  grotte,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Stazouza  (l'eau  qui  distille). 

Le  théâtre  est  au-dessous  de  la  citadelle;  sur  la  scène  est  un  guerrier,  le  bouclier  à  la  main:  c'est, 
dit-on,  Aratus,  lils  de  Clinias. 

Après  le  théâtre  vient  le  temple  de  Racchus;  la  statue  du  dieu  est  en  or  et  en  ivoire,  et  près  dq  lui 
sont  des  bacchantes  en  marbre  blanc. 

Les  Sicyoniens  ont  d'autres  statues  qu'ils  tiennent  cachées,  et  qu'ils  portent  une  fois  par  an,  durant 
la  nuit,  d'un  endroit  nommé  Cosmélérium ,  au  temple  de  Racchus.  Ils  les  accompagnent  avec  des 
torches  allumées,  et  en  chantant  des  hymnes  qui  sont  en  usage  dans  le  pays.  La  marche  est  ouverte 
par  celui  qu'ils  nomment  Racchéius,  statue  jadis  érigée  par  Androdamas,  fils  de  Phlias.  On  porte 
ensuite  celle  de  Racchus  Lysius  que  le  lliabain  Phanès  apporta  de  Thébes  par  les  ordres  de  la 
Pythie. 

Le  temple  de  Pitho  (la  Persuasion),  sans  statue,  est  a  l'entrée  de  la  place  publique  :  voici  à  quelle 
occasion  le  culte  de  celte  déesse  s'introduisit  à  Sicyone.  Apollon  et  Diane,  ayant  tué  Python,  vinrent  à 
Jigialée  (l'ancienne  Sycione)  pour  se  faire  purifier  de  ce  meurtre;  mais  quelque  chose  les  ayant  effrayés 
vers  l'endroit ^qu'on  nomme  encore  maintenant  Phohos  (la  Peur),  ils  s'en  allèrent  dans  l'île  de  Crète 
chez  Carmanor.  Une  maladie  épidémique  se  déclara  sur-le-champ  dans  l'iEgialée,  et  les  devins  dirent 
qu'il  fallait  apaiser  Apollon  et  Diane  :  les  ^Egialéens  envoyèrent  alors  sept  jeunes  garçons  et  sept  jeunes 
lilles  vers  le  fleuve  Sythas  implorer  ces  deux  divinités  ;  elles  se  laissèrent  fléchir,  et  vinrent,  disent  les 
gens  du  pays,  dans  l'endroH  où  était  alors  la  citadelle  ;  et  le  temple  de  Pitho  est  à  la  place  môme  où  elles 
parurent  la  première  fois.  11  se  fait  encore  maintenant  quelque  chose  de  pareil  ;  car,  à  la  fête  d'Apollon, 
les  enfants  se  rendent  vers  le  Sythas,  amènent  les  dieux  dans  le  temple  de  Pitho  et  les  reconduisent 
ensuite,  disent-ils,  dans  celui  d'Apollon.  Ce  temple,  qui  se  trouve  maintenant  sur  la  place  publique,  a 
élé,  suivant  eux,  bâti  par  Prœtus  à  l'endroit  môme  où  ses  filles  avaient  été  guéries  de  leur  démence.  Ils 
disent  aussi  que  Méléagre  y  consacra  la  lance  avec  laquelle  il  avait  tué  le  sangher  de  Calydon,  et  que  les 
flûtes  de  Marsyas  y  étaient  aussi  déposées.  Après  le  malheur  arrivé  à  ce  silène,  le  fleuve  Marsyas  apporta, 
dit-on,  ces  flûtes  dans  le  Méandre;  elles  reparurent  dans  l'Asope  qui  les  jeta  sur  ses  bords  dans  la  Sicyonie, 
et  un  berger,  les  ayant  ramassées,  les  consacra  à  Apollon.  Toutes  ces  offrandes  ont  été  brûlées  avec 
Taocien  temple  ;  celui  qui  existe  actuellement  et  la  statue  qu'on  y  voit  ont  été  érigés  par  Pythoclès. 

Matson  de  Cléon;  Aratus  ;  temples  d'Hercule,  d'Esailape  et  de  Vénus  ;  le  gymnase.  —  Vers  le  temple 
de  Pitho  est  une  enceinte  consacrée  aux  empereurs  romains ,  qui  était  autrefois  la  maison  de  Cléon  le 
tyran.  Les  Sicyoniens,  en  effet,  habitaient  encore  la  ville  basse  lorsqu'ils  eurent  pour  tyran  Chsthènes, 
filsd'Aristonymus,  fds  de  Myron;  mais  ils  étaient  déjà  dans  la  ville  actuelle  lorsque  Cléon  usurpa  l'auto- 
rité. On  jpit  devant  cette  maison  le  monument  héroïque  d'Aralus,  de  tous  les  Grecs  de  son  temps  celui 
qui  a  fait  de  plus  jgrandes  actions. 

Après  le  montftnent  héroïque  d'Aratus  viennent,  l'autel  de  Neptune  ïsthmius,  la  statue  de  Jupiter 
Milichius,  et  celle  de  Diane  Patroa  ;  elles  sont  faites  sans  aucun  art ,  car  Jupiter  Milichius  ressemble  à 

(')  Sycione,  siluëe  à  trois  heures  de  marche  de  Néméc,  s'élevait  sur  un  plateau  d*où  la  vue  s'étendait  au  loin  vers  l'Acro- 
forinUie ,  k  gulfe  de  Lëpanle  et  les  montagnes  de  la  Béolie.  Le  village  de  Vasilica  est  bâti  au  milieu  de  ses  ruines  ;  on  dis- 
liApie  parfaitement  les  mines  du  théâtre  et  du  stade,  qui  ont  été  taillés  dans  le  roclier.  (  Yoy.  la  page  suivante.) 
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une  pyramide  et  Diane  à  une  colonne.  Vous  voyez  dans  le  même  endroit  le  sénat,  et  un  portique qni 
a  pris  son  nom  de  Clisthénes,  ce  prince  l'ayani  fait  bâtir  du  produit  du  butin  qu'il  avait  eu  pour  sa  part 
dans  la  guerre  que,  de  concert  avec  les  Amphictyons,  il  lit  aux  Cirrhéens. 

Il  y  a  sur  la  place  publique,  en  plein  air,  un  Jupiter  en  bronze,  ouvrage  de  Lysippe,  et  auprès  de 
lui,  une  Diane  dorée.  Le  temple  d'Apollon  Lycéen,  qui  en  est  voisin,  tombe  en  ruine  et  n'offre  rien  de 


^^^ 


I*luiis  du  «tude  cl  du  Ibéàlre  de  Sycionc  {*). 
A,  Ihéàlic.  —  B,  parlic  du  stade  soutenue  par  une  construction  cyclopécimc. 

(*)  Le  chemin  de  Vasilica  (Sycione)  au  lac  de  Slymphalc  traverse  un  des  côtés  du  sladc. 
Les  gradins  sont  en  partie  taillés  dans  le  roc,  les  autres  sont  en  pierres  rapportées. 
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mnarquable.  Les  Sicyoniens  racontent  que  les  loups  se  jetaient  sur  leurs  troupeaux,  de  sorte  qu'ils 
n'en  liraient  plus  aucun  profit;  le  dieu  leur  indiqua  l'endroit  où  était  un  certain  tronc  d'arbre  sec,  leur 
disant  d'en  prendre  l'écorce,  de  la  mêler  à  la  viande  qu'ils  jetteraient  aux  loups  :  ceux-ci  périrent  aus- 
sitôt qu'ils  eurent  mangé  de  cette  écorce.  On  conserve  ce  tronc  dans  le  temple  d'Apollon  I^ycécn,  mais 
les  ex^iétes  sicyoniens  eux-mêmes  ne  savent  pas  de  quelle  espèce  d'arbre  il  est. 

On  voit,  dans  le  gymnase  voisin  de  la  place  publique ,  un  Hercule  en  marbre  fait  par  Scopas.  Il  y 
a  aussi  un  temple  d'Hercule  ailleurs.  L'enceinte  où  il  est  porte  le  nom  de  Pœdizé;  le  temple  est  au 
milieu.  On  y  voit  une  très-ancienne  statue  en  bois,  ouvrage  de  Laphaés  de  Phlionte. 

Vous  allez  de  là  par  une  rue  au  temple  d'Esculape.  En  entrant  dans  son  enceinte,  vous  trouvez,  à 
(çauchc,  un  édiûce  double;  la  pièce  où  Ton  entre  d'abord  est  consacrée  au  Sommeil,  dont  il  ne  reste  plus 
que  la  tête.  Celle  du  fond  est  consacrée  à  Apollon  Carnien ,  et  il  n'y  a  que  les  prêtres  qui  puissent  y 
entrer  On  voit  dans  le  portique  un  os  de  baleine  d'une  grandeur  extraordinaire;  ensuite  une  statue 
d'Oneiros  (le  Songe),  et  Hypnos  (le  Sommeil)  endormant  un  lion,  et  surnommé  Épidotès. 

En  entrant  dans  le  temple  d'Esculape  par  l'autre  porte,  vous  voyez  d'un  côté  Pan  assis,,  de  l'autre 
Diane  debout;  et,  en  allant  plus  avant,  Esculape  lui-même  sans  barbe;  sa  statue,  en  or  et  en  ivoire, 
est  l'ouvrage  de  Caiamis.  Il  tient  d'une  main  un  sceptre  et  de  l'autre  une  pomme  de  pin  cultivé.  Les 
Sicyoniens  disent  que  ce  dieu  leur  fut  apporté  d'Ëpidaure  sous  la  forme  d'un  serpent  et  sur  un  ebar 
traîné  par  des  mules;  il  était  conduit  par  Nicagora  de  Sicyone,  femme  d'Échétimus  et  mère  d'Agasiclès. 
H  y  a  dans  ce  temple  plusieurs  petites  figures  suspendues  à  la  voûte. 

Vous  passez  de  là  dans  un  autre  temple  consacré  à  Vénus  ;  la  première  statue  qui  s'offre  à  votre  vue 
est  celle  d'Antiope  :  ses  fils,  en  effet,  étaient  Sicyoniens,  et,  soit  à  cause  d'eux,  soit  parce  qu'elle  était 
venue  elle-même  à  Sicyone ,  les  Sicyoniens  disent  qu'elle  appartient  à  leur  pays.  Vous  voyez  ensuite  la 
statue  de  la  déesse.  Il  n'entre  dans  son  temple  que  la  néocore  (*)  et  une  jeune  fille  qui  est  prêtresse 
pour  un  an  sous  le  nom  de  loutrophore.  Tous  les  autres  peuvent,  de  la  porte,  voir  la  déesse  et  lui 
adresser  des  vœux.  La  déesse  est  assise ,  et  sa  statue  est  en  or  et  en  ivoire.  Elle  a  le  polus  sur  la  tête, 
lient  d'une  main  un  pavot  et  de  l'autre  une  pomme.  Les  Sicyoniens  lui  sacrifient  toutes  sortes  d'animaux, 
excepté  des  porcs.  Ils  brûlent  les  cuisses  des  victimes  et  font  rôtir  le  reste  avec  du  bois  de  genévrier.  Ils 
brûlent  avec  les  cuisses  des  feuilles  de  paedéros.  Le  psedéros  est  une  plante  qui  croît  dans  la  partie  de 
i'enceinle  qui  est  en  plein  air;  on  ne  la  trouve  nulle  part  ailleurs,  pas%iême  dans  le  reste  du  pays.  Ses 
feuilles  ont  la  forme  de  celles  du  chêne ,  sont  un  peu  plus  petites  que  celle  du  bêlre  et  un  peu  plus 
grandes  que  celle  du  chêne  vert.  Elles  sont  très-vertes  d'un  côté,  blanches  de  Tautre,  et  ont  assez  la 
couleur  de  celles  du  peuplier. 

En  remontant  de  ce  temple  au  gymnase,  vous  trouvez,  à  droite,  le  temple  de  Diane  Phénea,  dont  la 
statue  en  bois  est,  dit-on,  venue  de  Phères.  Ce  gymnase,  qui  a  été  bâti  par  Clinias,  sert  encore  main- 
tenimt  pour  les  exercices  des  jeunes  gens.  On  y  voit  une  Diane  en  marbre  blanc,  qui  n'est  sculptée  quo 
jusqu'à  la  ceinture,  et  un  Hercule  dont  la  partie  inférieure  est  carrée  conune  les  hermès. 

4ncien  temple  de  Minerve  ;  les  Apotropœi  ;  le  Pirée  ;  Titane  et  ses  édifices.  —  En  vous  détournant 
de  là  pour  aller  vers  la  porte  sacrée,  vous  trouverez ,  à  peu  de  distance  de  cette  porte ,  un  temple  de 
Minerve  érigé  jadis  par  Epopéus,  et  qui,  soit  par  ses  dimensions,  soit  par  sa  magnificence,  l'emportait 
de  beaucoup  sur  tous  les  temples  de  ces  temps-là.  Mais  le  temps  devait  en  faire  disparaître  jusqu'à  la 
mémoire,  car  il  a  été  entièrement  consumé  par  le  feu  du  ciel.  L'autel  seul  a  été  épargné,  et  il  subsiste 
encore  tel  qu  Épopéus  l'avait  fait  faire.  Le  tombeau  de  ce  héros,  en  terre  amoncelée,  est  devant  cet 
autel.  Prés  de  ce  tombeau  sont  les  dieux  Apotropœi  (qui  préservent  des  malheurs).  Les  cérémonies 
qu'on  fait  en  leur  honneur  sont  celles  que  les  Grecs  ont  instituées  pour  détourner  les  fléaux. 

En  allant  de  Sicyone  à  Phlionte  par  la  route  la  plus  courte,  si  vous  vous  détournez  à  gauche,  de  dix 
stades  au  plus,  tous  arrivez  an  Pirée  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  bois  qui  entoure  le  temple  de 
Gérés  Prostasia  et  de  sa  fille.  Les  hommes  y  célèbrent  entre  eux  les  fêtes  de  ces  déesses,  et  laissent  les 

(')  La  ronction  des  néocor^,  hommes  ou  femmes,  élalt  à  peu  prés  celle  de  nos  sacristains. 
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femmes  les  célébrer  de  leur  côté  dans  l'édifice  nommé  le  Nymphon,  ou  sont  les  statues  de  Bacchos, 
de  Cérès  et  de  sa  fille,  dont  on  ne  voit  que  les  visages. 

Titane  est  à  soixante  stades  de  Sicyone,  mais  la  route  est  impraticable  pour  les  voitures  à  cause  de 
son  peu  de  largeur.  Après  avoir  fait  vingt  stades,  autant  que  je  peux  l'évaluer,  vous  traversez  TAsope, 
à  gauche  du  chemin,  et  vous  trouvez  un  bois  de  chênes  verts  et  le  temple  des  déesses  connues  des  Athé- 
niens sous  le  nom  de  Semnœ  (Sévères),  et  des  Sicyoniens  sous  le  nom  d'Euménides.  Ils  célèbrent  tous 
les  ans  leur  fête,  qui  ne  dure  qu'un  jour.  Ils  leur  sacrifient  des  brebis  pleines ,  se  servent  d'hydromel 
pour  les  libations,  et  de  fleurs  au  lieu  de  couronnes  ;  ils  en  font  autant  sur  les  autels  des  Parques,  qui 
sont  dans  le  môme  bois,  mais  en  plein  air. 

Si  vous  traversez  de  nouveau  TAsope,  et  que  vous  repreniez  la  route ,  vous  arrivez  au  sommet  d'un 
mont  dont  Titan  fut,  suivant  les  gens  du  pays,  le  premier  habitant.  Il  était,  disent-ils,  frère  du  Soleil, 
et  ce  canton  a  pris  de  lui  le  nom  de  Titane.  Ceux  qui  habitent  les  alentours  du  temple  sont  pour  la 
plupart  des  gens  qui  viennent  implorer  l'assistance  du  dieu  ;  des  c}T)rès  très-vieux  ornent  rintériear 
do  son  enceinte.  On  ne  sait  pas  de  quel  bois  ou  de  quel  métal  est  la  statue  du  dieu,  ni  par  qui  elle  a 
été  faite,  à  moins  qu'on  ne  l'attribue  à  Alexanor  lui-même  :  le  visage,  les  pieds  et  les  mains  d'Escu- 
lape,  sont  tout  ce  qu'on  en  voit;  le  reste  est  caché  par  une  tunique  de  laine  blanche,  que  recouvre  une 
robe.  Il  en  est  de  même  de  la  statue  d'Hygiéc  :  à  peine  aussi  la  peut-on  voir,  tant  elle  est  couverte  de 
cheveux  ofTerts  par  les  femmes  qui  se  les  coupent  en  son  honneur,  et  de  bandes  d'étoffes  de  Baby- 
lonc.  Quelle  que  soit  la  divinité  de  ce  temple  dont  on  implore  la  faveur,  il  faut  adresser  des  prières  à 
celle  qu'on  nomme  Hygiée.  A  l'égard  d'Alexanor  et  d'Évamérion ,  dont  les  statues  sont  aussi  dans  le 
temple,  on  sacrifie  au  premier  comme  à  un  héros,  après  le  coucher  du  soleil,  et  à  Ëvamérion  comme 
à  un  dieu.  Si  ma  conjecture  est  juste,  cet  Ëvamérion  est  connu  à  Pergame  sous  le  nom  de  Telespho- 
nis,  qu'un  oracle  lui  a  donné,  et  ù  Épidaure  sous  celui  d'Acésius.  La  statue  en  bois  de  Coronis,  qu'on 
possède  dans  le  même  lieu,  n'est  point  placée  dans  le  temple  ;  lorsqu'on  a  sacrifié  au  dieu  un  taureau, 
un  agneau  ou  un  porc,  on  porte  cette  statue  dans  le  temple  de  Minerve,  et  c'est  là  qu'on  lui  rend  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus.  On  ne  se  borne  pas  à  couper  les  cuisses  des  victimes  qu'on  lui  sacrifie,  mais 
on  les  brûle  en  entier  ;  on  les  brûle  à  terre,  excepté  les  oiseaux  qui  sont  consumés  sur  l'autel.  Vous 
voyez,  sur  le  fronton  du  temple,  Hercule  au  milieu  et  des  Victoires  aux  deux  angles.  Les  statues  de 
Bacchus,  de  Cérès,  d'Hécate,  d^ Vénus,  de  la  Fortune  des  dieux  et  d'Esculape  surnommé  Gortynius, 
ornent  le  portique;  la  dernière  est  en  marbre;  toutes  les  autres  sont  en  bois.  Personne  ne  veut  entrer 
dans  l'endroit  où  sont  les  serpents  ;  mais  on  met  leur  manger  devant  la  porte  et  on  ne  s'en  occupe 
plus  (*).  La  statue  en  bronze  qu'on  voit  dans  l'enceinte  est  celle  de  Granianus  de  Sicyone,  qui  remporta 
cinq  prix  aux  jeux  Olympiques, 

L'autel  des  Vents  est  au  bas  de  la  colline  sur  laquelle  le  temple  est  bâti  :  un  prêtre  y  offre  une  fois 
par  an  un  sacrifice  nocturne  ;  il  fait  aussi,  dans  quatre  fosses,  d'autres  cérémonies  secrètes  pour  apaiser  la 
fureur  des  vents,  et  il  chante  certaines  paroles  magiques  qui  viennent,  dit-on,  de  Médée. 

Phliasie;  Phlionthe;  Celée.  —  La  Phliasie  est  limitrophe  de  la  Sicyonie,  et  la  ville  est  à  quantité 
stades,  tout  au  plus,  de  Titane.  Le  chemin  de  Sicyone  à  Phlionthe  est  tout  droit.  Aras  Antochthone  est, 
dit-on,  le  premier  qui  ait  habité  ce  pays;  il  fonda  une  ville  autour  d'une  colline  qu'on  nomme  encore 
maintenant  Aranline,  h  peu  de  distance  d'une  autre  colline  sur  laquelle  les  Phliasiens  ont  bâti  leur  cita- 
delle et  le  temple  d'Hébé. 

Vous  verrez  d'abord,  dans  la  citadelle  de  Phlionte,  un  bois  de  cyprès,  puis  un  temple  qui,  depuis  les 
siècles  les  plus  reculés,  est  l'objet  d'une  très-grande  vénération.  La  déesse  qu'on  y  adore  portait  ancien- 
nement dans  le  pays  le  nom  de  Ganyméda  ;  elle  prit  dans  la  suite  celui  d'Hébé,  et  Homère  la  nomme 
ainsi  dans  le  récit  du  combat  singulier  entre  Alexandre  et  Ménélas ,  où  il  dit  qu'elle  versait  à  boire  aux 
dieux,  et  dans  la  descente  d'Ulysse  aux  enfers,  où  il  nous  apprend  qu'elle  était  l'épouse  d'Hercule.  Olen, 
dans  son  hymne  à  Junon,  dit  que  cette  déesse  avait  été  élevée  par  les  Saisons,  et  que  ses  enfants  étaient 
Mars  et  Hébé.  Les  Phliasiens  rendent  à  Hébé  différents  honneurs,  dont  le  plus  considérable  est  le  droit 

(*)  Voir,  dans  ï Atlas  de  la  commission  scientifique  de  MoréCt  les  rcplilcs  de  la  Grèce. 
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d'asfle  attaché  h  son  temple.  Ceux  qui  étaient  enchaînés  avant  de  s  y  réfugier  consacrent  leurs  fers  en 
les  suspendant  aux  arbres  qui  sont  dans  le  bois.  On  célèbre  aussi  tous  les  ans,  en  Fhonneur  de  la 
déesse,  une  fête  qu*on  nomme  les  Cissotomes  (jours  où  l'on  coupe  le  lierre).  Il  n'y  a,  dans  ce  temple, 
aucune  statue  ni  gardée  en  secret,  ni  exposée  à  la  vue  ;  et  ils  se  fondent,  pour  en  agir  ainsi,  sur  une 
^adition  sacrée. 

,  n  y  a,  sur  la  place  publique,  une  chèvre  en  bronze,  dorée  en  grande  partie;  voici  l'origine  des  hon- 
neurs que  lui  rendent  les  Phliasiens.  La  constellation  de  la  Chèvre,  à  son  lever,  fait  souvent  du  mal  aux 
vignes;  les  Phliasiens ,  pour  détourner  sa  maligne  influence ,  décernèrent  divers  honneurs  i  la  chèvre 
qui  est  sur  la  place  publique,  et  la  dorèrent.  On  y  voit  aussi  le  tombeau  d'Arislias,  fils  de  Pratinas.  Les 
drames  satiriques  d'Aristias  et  de  son  père  sont  les  plus  estimés  après  ceux  d'Eschyle. 

Il  y  a,  derrière  la  place  publique,  un  édifice  qu'on  appelle  la  maison  Fatidique.  Les  Phliasiens  disent 
qo'Amphiarafis,  ayant  dormi  une  nuit  dans  celte  maison,  commença  dès  lors  à  prédire  l'avenir  ;  il  n^était 
auparavant,  suivant  eux,  qu'un  homme  ordinaire  et  nullement  versé  dans  l'art  de  la  divination.  On  voit, 
à  peu  de  distance  de  là ,  l'endroit  nommé  Omphalos  (le  Nombril),  qui,  si  Ton  en  croit  les  Phliasiens , 
est  le  milieu  du  Péloponèse  ('). 

Les  Phliasiens  racontent  aussi  qu'Hercule,  à  son  retour  de  la  Libye,  d'où  il  avait  apporté  les  pommes 
des  Hespérides ,  vint  à  Phlionte  pour  quelque  affaire  particulière.  Enéc ,  qui  lui  avait  donné  précédem- 
ment sa  fille  en  mariage,  y  vint  de  l'Étolie.  Un  jour  qu'il  mangeait  chez  Hercule,  ou  qu'Hercule  man- 
geait chez  lui,  le  jeune  Cyathus,  son  échanson,  ne  versant  pas  à  boire  au  gré  d'Hercule,  ce  héros  le 
frappa  d'un  de  ses  doigts  à  la  tête  (').  Ce  jeune  garçon  mourut  sur-le-champ,  et  les  Phliasiens 'con- 
sacrèrent à  sa  mémoire  un  édifice  qui  est  vers  le  temple  d'Apollon  :  on  y  voit  deux  statues  en  marbre 
représentant  Cyathus  qui  oflre  une  coupe  à  Hercule. 

Celée  est  à  cinq  stades  tout  au  plus  de  Phlionte;  on  y  célèbre  tous  les  quatre  ans  les  mystères  do 
Cérès.  L'hiérophante  n'est  pas  à  vie,  on  en  choisit  un  chaque  fois  qu'on  célèbre  ces  mystères,  et  il  peut 
se  marier  si  cela  lui  plaît.  Le  char  de  Pélops  est ,  suivant  eux ,  suspendu  i  la  voûte  du  temple  qu'ils 
nomment  Anactorium  (temple  des  Dioscures). 

Cléones;  Ncmée;  temple  de  Jitpiter  Néméen;  Opheltes;  le  mont  Apesa».  —  En  allant  de  Corintlie  à 
Argos,  vous  trouvez  une  petite  ville  nommée  Cléones,  qui  a  pris  son  nom  de  Cléone ,  fille  de  Pélops  ; 
ou,  suivant  d'autres,  de  Cléone,  Tune  des  (illes  du  fleuve  Asope,  qui  passe  à  Sicyone  ;  mais  bien  certai- 
nement de  l'une  des  deux.  On  y  voit  un  lemple  de  Minerve.  On  y  voit  aussi  le  tombeau  d'Eurytus  et  de 
Cléatas,  qu'Hercule  tua  à  coups  de  flèches  lorsqu'ils  passaient  par  là  pour  aller  de  l'Élide  aux  jeux  Isth- 
miques,  où  ils  étaient  députés  par  leur  ville.  Sa  colère  contre  eux  venait  de  ce  qu'ils  avaient  pris  le 
parti  d'Augia$  avec  qui  il  était  en  guerre. 

Deux  chemins  conduisent  de  Cléone  à  Argos  :  l'un,  plus  court,  n'est  praticable  qu'aux  gens  de 
pied;  l'autre,  qui  passe  par  l'endroit  nommé  le  Trétos,  est  également  très-étroit,  étant  entouré  de 
montagnes;  les  voitures  y  passent  cependant.  On  vous  montre,  dans  ces  montagnes,  l'antre  du  lion 
de  Néméc . 

Environ  à  quinze  stades  de  là  est  le  bourg  de  Némée ,  où  l'on  trouve  un  temple  de  Jupiter  Néméen 
qui  mérite  d'être  vu,  quoiqu'il  n'ait  plus  de  toit,  et  qu'il  n'y  reste  aucune  statue.  11  est  entouré  d'un 
bois  de  cyprès,  et  c'est  là,  dit-on,  qu'Opheltes,  ayant  été  posé  sur  le  gazon  par  sa  nourrice,  fut  tué 
par  le  serpent.  Les  Argiens  sont  aussi  chargés  des  sacrifices  qui  se  font  à  Jupiter  dans  le  temple  de 
Némée;  ils  nomment  son  prêtre,  et  président  aux  courses  d'hommes  armés  qui  font  partie  des  jeux 
Néméens  lorsqu'ils  se  célèbrent  en  hiver  ('). 

(*]  On  se  rappefle  que  le  c«ntrc  du  monde  ëtatt,  suivant  r opinion  des  prctrcs,  au  temple  de  Delphes.  On  Pavait  placé  pn- 
onlhreaient  au  mont  olympe. 

(•)  Le  mot  héros  fait  un  étrange  effet  dans  ce  passage.  La  vente  est  que  ces  grands  héros  anciens  (cl  Ton  pourrait  en 
dire  autant  de  beaucoup  de  modernes)  étaient  d'une  insigne  brutalité. 

(^  Les  jeux  Néméens  se  célébraient  à  trente  mois  d'intervalle,  ce  qui  faisait  qu'ils  se  célébraient  allcrnativement  en  été  et 
eo  hiver.  Tout  le  monde  connaît  Thistoire  de  leur  fondation  lors  de  la  première  expédition  contre  Thèbes  ;  mais  le  Sco- 
liaste  de  Piodare  dit  quiiercule  ayant  vaincu  le  lion  de  Némée ,  leur  donna  plus  de  célébrité»  et  les  consacra  à  Jupiter,  fis 
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On  voit  à  Némée  le  tombeau  d'Opheltes;  il  est  entouré  d*un  parapet  de  pieiTes,  et  il  y  a  des 
autels  dans  rintérieur  de  l'enceinte.  Le  tombeau  de  Lycurgue ,  père  d'Opheltes ,  est  tout  auprès  ;c  est 
une  éminence  de  terre  faite  à  la  main. 


Temple  deiiipilcr  Wniêcn  ('). 

La  fontaine  voisine  se  nomme  Adrastée,  soit  parce  qu'elle  a  été  trouvée  par  Adraste,  soit  pour 
quelque  aulre  raison. 


toml)érent  ensuite  en  dësuëtudc  cl  furent  nëgli^s  pendant  U'ès-longlomps.  On  ne  connatt  pas  précisément  Tëpoque  de  leur 
rétablissement  ;  on  sait  seulement  par  le  Scoliaste  de  Pihdare  qu'on  les  cdlébrait  pour  la  qualorzii^mc  fois,  lorsque  Sogénes 
d'Éginc,  dont  Pindare  chante  la  victoire  dans  sa  sepUùmc  ode  ndmdcnne,  y  remporta  le  pri\  du  pentaUile  parmi  les  enfants. 
Pindare  était  né,  suivant  Corsini,  dans  la  troisième  année  de  la  soixante-cinquième  olympiade.  Ainsi ,  le  rétablissement  de 
ces  jeux  ne  peut  guère  avoir  eu  lieu  avant  cette  époque  ;  on  peut  croire  même  qu'ils  ne  furent  rétablis  que  plus  tard,  c'est-à- 
dire  après  la  défaite  des  Perses  h  Marathon  «  en  la  soixante-douzième  olympiade.  La  couronne  était  anciennement  d'olivier, 
mais ,  après  Tirruption  des  Perses ,  on  donna  des  couronnes  d'ache  pour  honorer  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  péri  dans 
cette  guerre.  (Cl.) 

Ces  jeux  étaient  célébrés  dans  un  bois ,  entre  Cléonrs  et  Phlius ,  et  se  compossient  des  exercices  suivants  :  la  course  à 
cheval ,  la  course  armée  dans  le  stade ,  la  course  des  chars ,  la  lutte,  le  disque ,  le  combat  avec  les  poings ,  le  jet  de  la  lance 
et  du  javelot,  le  conrx)urs  musical.  C'étaient  les  seuls  d'entre  les  quatre  jeux  solennels  de  la  Grèce  qui  eussent  lieu  en  hiver. 
Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Maralhon  il  était  en  usage ,  dans  l'Argolide ,  de  compter  par  néméades.  Ces  jeux  furent  pr^ 
sidés  à  différentes  époques  par  les  Cléoniens,  les  Corinthiens  et  les  Argicns.  Les  juges  qui  décernaient  le5  prix  étaient  vêtus 
de  robes  noires.  L'an  208  avant  Jésus-Christ,  Philippe  de  Macédoine  fut  invité  par  les  Argiens  à  présider  les  jeux  Nëraéens. 

(•)  Ce  temple  était  bâti  au  milieu  d'une  plaine  peu  étendue ,  entourée  de  montagnes  de  peu  d'élévation,  et  couverte  de 
houx  :  la  plus  haute,  vers  l'extrémité  nord-est  de  la  plaine,  est  couronnée  par  un  rocher  qui  a  Taspect  d'une  forteresse;  à 
l'est  de  cette  plaine,  et  au  pied  d'une  montagne,  est  une  fontaine  qui  pourrait  être  celle  d'Adrastée, 
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On  eroil  que  ce  canton  a  pris  son  nom  de  Néméc,  qui  était  aussi  lillc  d'Asope. 

Au-dessus  de  Némée  s'élévc  le  mont  Apesas,  où  Persée  sacrilia  pour  la  prcnaière  fois,  dit-on,  à 


La  |)iuiiie  il'Arços  vue  de  Mycèiies  ( 


Jupiter  Apesantius.  En  remontant  vers  le  ïrétos,  et  en  prenant  ensuite  le  chemin  d'Argos,  on  laisse  û 
gauche  les  ruines  de  Mycénes.  Les  Grecs  savent  tous  que  Persée  fut  le  fondateur  de  cette  ville. 


Mycènes;  trésor  d'Atrée;  temple  de  Junon.  —  Les  Argiens  détruisirent  Mycénes  par  jalousie. 
En  effet,  tandis  qu'ils  regardaient  tranquillement  Firruption  des  Médes  dans  la  Grèce,  les  Mycénéens 
•envoyèrent  aux  Thermopyles  quatre-vingts  hommes  qui  partagèrent  avec  les  Lacédéraoniens  la  gloire  de 
ce  combat;  Thonneur  qu  ils  s'étaient  acquis  aigrit  contre  eux  les  Argiens  et  fut  la  cause  de  leur  ruine  (*). 

(•)  La  plaine  d'Argos  est  nue  et  jaune  ;  elle  forme  un  contraste  frappant  avec  la  fertile  contr(?e  qui  en  est  voisine.  On  voit 
sur  le  devant  de  la  planche,  à  gauche,  Mycènes,  telle  que  Pausanias,  venant  de  N^nièe,  la  trouva,  sans  habitants  et  en  ruines. 

La  première  chose  que  ron  remarque  c'est  la  porte  des  Lions ,  dont  les  restes  gisent  en  grande  partie  à  rexlréniitc^  d'un 
passage  construit  en  grosses  pierres  taillées,  qui  conduit  à  la  ville  par  un  chemin  détourné,  et  dont  les  murs  pouvaient  senir 
â  cacher  et  défendre  la  porte. 
'  On  a  cm  reconnaître,  dans  la  sculpture  de  cette  porte,  un  symbole  qui  se  rapporte  au  culte  de  Mithra. 

Vers  le  milieu  de  la  plaine  s'élèvent  les  deux  citadelles  d'Argos  :  Larissc  ou  Aspis,  sur  la  raontigne;  et  la  citadelle  de 
Phorooée,  sur  la  colline  de  ce  nom,  au  nord-est  de  la  première. 

Au-dessous  de  racropole,  dans  la  plaine,  est  la  moderne  Argos,  sur  l'antique  Agora. 

Au  fond  de  la  ^ilanche ,  à  gauche ,  s'avanec  Nauplic  dans  le  golfe  d'Argos ,  enfermé  par  les  montagnes  de  la  Laconie ,  le 
Zareck,  le  Parthénius  et  le  Pontnius,  près  des  marais  de  Lernc. 

Myeèoes  est  située  au  nord  d'Argos.  La  dislance  entre  ces  deux  villes  est  de  deux  heures  de  marclie.  Elles  sont  séparées 
par  le  fleuve  Xcrias  et  par  rinachus.  Le  village  de  Kanaly  occupe  une  partie  de  remplacement  de  rancienne  cité  des  Atrides. 

(')  Diodore  de  Sicile  raconte  cet  événement  ;  mais  il  parait  que  Mycènes  était  depuis  longtemps  affaiblie ,  et  Aristote  en 
donne  la  raison  dans  ses  Météorologiques.  H  dit  que  dans  les  premiers  temps  où  la  Grèce  fut  peuplée ,  les  endroits  bas 
éliient  marécageux  et  par  conséquent  peu  fertiles ,  et  que  les  endroits  élevés  étaient  au  contraire  très-fertiles.  C'était  pour 
cela  que  Mycènes ,  dooi  le  sol  était  élevé ,  devint  bientôt  plus  puissante  qu' Argos,  qui  était  dans  un  endroit  bas  et  humide  ; 
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On  voit  cependant  encore  quelques  vestiges  de  leurs  murs  et  une  porte  sur  laquelle  sont  des  lions. 
Tout  cela  est,  dit-ôn,  l'ouvrage  des  Cyclopes,  qui  bâtirent  aussi  pour  Prœtus  les  murs  de  Tirynthe. 


La  porte  des  Lions,  à  Mycènes.  —  Dessin  de  M.  Doussaull. 

Au  milieu  des  ruines  de  Mycènes  se  remarquent  encore  divers  monuments,  savoir  :  la  fontaine 
Persce;  les  chambres  souterraines  d'Atrée  et  de  ses  fils,  où  ils  renfermaient  leurs  trésors;  le  tombeau 
d'Alrée;  celui  des  personnes  qui,  revenant  de  Troie  avec  Agamemnon,  furent  tuées  par  Egisthe  dans 
un  repas;  celui  de  Cassandre,  que  les  Lacédémoniens  d'AmycIcs  disent  néanmoins  enterrée  dans  leur 
pays;  le  tombeau  d'Agamemnon  ;  celui  d'Eurymédon,  conducteur  de  son  char;  celui  qui  renferme  Télé- 
damus  et  Pélops,  deux  Dis  jumeaux  nés  de  Cassandre,  et  qui,  enfants  encore,  tombèrent  avec  leurs 
parents  sous  les  coups  d'Égisthe.  Enfin  le  tombeau  d'Éleclre,  donnée  par  Oreste  en  mariage  à  Pylade, 
dont  elle  eut  deux  fils,  Strophius  et  Médon,  selon  le  récit  d'Hellanicus.  Clytemnestrc  et  Égislhe  ont  été 
enterrés  a  quelque  distance  des  murs ,  parce  qu'il  ne  parut  pas  convenable  qu'ils  fussent  dans  la  même 
enceinte  qu' Agamemnon  et  ceux  qui  avaient  été  tués  avec  lui. 

Le  temple  de  Junon  est  à  15  stades  de  Mycènes,  sur  la  gauche.  Le  ruisseau  Éleuthérius  coule  le 
long  de  la  route  :  son  eau  sert  pour  les  purifications  aux  prétresses  qui  desservent  le  temple  et  président 
aux  sacrifices  secrets.  Le  temple  est  dans  l'endroit  le  plus  bas  de  l'Eubée.  Les  Argiens  donnent  ce  der- 
nier nom  à  la  montagne  sur  laquelle  est  le  temple  de  Junon.  Ils  disent  que  le  fleuve  Astérion  eut  trois 

mais,  par  la  suite  des  temps,  les  sols  élevés  s'appauvrissent  pur  la  cullurc;  les  sols  bas  se  dessèchent  et  deviennent  fertiles: 
ce  fut  là  la  cause  de  la  pcospcrilé  d'Argos  et  de  la  décadence  de  Mycènes ,  qui  était  déjà  très-déchue  lorsque  les  Argiens  la 
ruinèrent.  (Cl.) 
Voyez  plus  haut,  vers  la  fin  de  la  relation  d*HÊRODOTE,  p.  140,  le  récit  exact  du  combat  des  Tlicrmopyles. 


TRÉSOR  D'ATREE.  —  TEMPLE  DE  JUNON,  207 

filles,  Eubée,  Prosymna  et  Acrjea,  qui  furent  les  nourrices  de  Junon.  Acnea  donna  son  nom  à  la  mon- 
tagne qui  est  en  face  du  temple,  Eubée  à  tout  ce  qui  entoure  le  temple,  et  Prosymna  à  la  plaine  qui 
ebt  au  bas. 


zr^'^^^^-^x::^:^'  ,^t^ 


EiiliV-c  de  la  chambre  souterraine  Jile  le  Ir&or  d'Alréc,  à  Mycèncs  (•).  —  D'apK'S  Ulouct. 

Le  fleuve  Astérion  coule  au  bas  du  temple  et  se  jette  dans  un  gouffre  où  il  disparaît.  Il  croît  sur  ses 
bords  une  plante  qu'on  nomme  aussi  astérion.  On  offre  cette  plante  à  Junon  et  on  fait  des  couronnes  de 
ses  feuilles.  Eupoléme  d'Argos  a  été,  à  ce  qu'on  dit,  rarchilectc  de  ce  temple. 

Les  sculptures  qui  régnent  au-dessus  des  colonnes  représentent,  d'un  côté,  la  naissance  de  Jupiter  et 
le  combat  des  dieux  et  des  géants;  et  de  l'autre,  la  guerre  de  Troie  et  la  prise  de  cette  ville.  Dçvant 
l'entrée  du  temple  sont  des  statues  de  femmes,  jadis  prêtresses  de  Junon,  et  les  statues  de  quelques 
béros  parmi  lesquels  est  Oreste.  C'est  lui,  dit-on,  que  représente  en  efïet  la  statue  dont  l'inscription  porte 

(*)  Peut-èlre  est-ce  un  tombeau?  La  description  que  Paus.inias  donne  plus  loin  du  uésor  de  Mynias  h  Orcliomène  se 
rapporte  d'une  manière  remarquable  à  celle  chambre  soutrrninc.  C'est  une  vasie  conslrur.tion  en  pierre ,  bàlie  sur  un  plan 
circulaire  dont  la  voClle  présente  une  forme  p.iraboliquc.  I*rès  de  la  rliambre  principale,  une  plus  petite  a  été  taillée  dans  le 
roc,  et  Ton  suppose  qu'elle  a  dû  renfermer  les  cendres  de  quelque  illustre  mort.  Ce  monument  pouvait  donc  être  à  la  fois  un 
lriN)r  cl  nn  lomlwau.  On  a  rcirouvé  une  portion  de  1 1  base  d'une  colmme  en  marbre  vort  foncé. 

a8 
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Coupe  du  trfsor  d'Atréc. 


Plan  du  trésor  d'Alréc 
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le  nom  de  Tempereur  Auguste.  Vous  voyez  dans  le  vestibule  du  temple  les  statues  des  Grâces,  ouvrages 
très-anciens;  à  droite,  le  lit  de  Junon  et  le  bouclier  que  Ménélas  enleva  à  Euphorbe  devant  Troie. 


Porlc  rcsUiuiéc  du  Irésor  d'Atrdc. 


Junon  est  assise  sur  un  trône  ;  sa  statue,  d'une  très-grande  proportion,  en  or  et  en  ivoire,  a  été  faite 
par  Polycléte(*).  Elle  porte  une  couronne  sur  laquelle  sont  représentées  les  Grûccs  et  les  Saisons;  elle 

(•)  Celle  slalue  de  Junon  était  une  des  plus  rdlèbres  de  Tanticiullé,  et  Parménion,  dans  une  épigramme,  dit  :  «  Polyclèle 
fTArgos  est  le  seul  de  tous  les  mortels  qui  ait  eu  le  bonheur  de  voir  Junon ,  cl  il  Ta  représentée  aussi  belle  qu*elle  lui  avait 
apparu.  ■  Martial  n*en  Tait  pas  un  éloge  moindre,  en  disant  ([ue  Phidias  aurait  désiré  avoir  Tait  celle  statue.  Strabon  convient 
fie  rette  statue  et  les  autres  ouvrages  de  Polyrl Jte  qu'on  voyait  dans  ce  temple  étaient  de  la  plus  grande  beaul»*,  mais  il  ajouta 
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'1F^=C^ 


Peinliirc  jiri'ccqiic,  d'après  le  l'cciicil  iiu3dit  de  dessins  de 
Millin ,  conservé  à  la  Bibbolhc(|ue  impérulc  (■). 


tient  une  grenade  d*une  main  et  un  sceptre  dé  Fautre.  Ce  qu'on  dit  au  sujet  de  la  grenade  étant  dq 
mystère,  je  ne  me  permettrai  pas  d*en  parler.  Quant  au  coucou  qui  est  sur  son  sceptre,  on  raconte  que 
Jupiter,  avant  d'épouser  Junon,  se  transforma  en  coucou,  et  que  Junon  prit  cet  oiseau  pour  s'en  (aire 
un  jouet.  Je  n*ajoute  nulle  foi  à  cette  fable  ni  à  celles  du 
même  genre  qu'on  raconte  sur  les  dieux;  je  ne  les  en 
rapporte  pas  moins. 

11  y  avait,  dit-on,  prés  de  Junon,  une  Hébé,  ouvrage 
de  Naucydes ,  également  en  or  et  en  ivoire.  Là  se  voit 
aussi  une  ancienne  statue  de  Junon  sur  une  colonne; 
jnais  la  plus  ancienne  de  toutes  les  statues  de  cette  déesse 
est  celle  en  bois  de  poirier  sauvage ,  qui  avait  été  érigée 
dan^  Tirynthe  par  Pirasus ,  fils  d'Argus,  et  que  les  Ar- 
giens,  après  avoir  détruit  cette  ville,  transportèrent  dans 
le  temple  de  Junon.  Je  Fai  vue  moi-môme  ;  la  déesse  est 
représentée  assise  et  d'une  assez  petite  taille.  Les  offrandes 
qui  méritent  d'être  remarquées  sont  un  autel  d'argent  sur 
lequel  on  a  sculpté  les  noces  d'Hercule  et  d'Hébé  ;  un  paon 
en  or  et  en  pierres  précieuses,  qui  est  un  don  de  l'empe- 
reur Adrien  (le  paon  est,  comme  on  le  sait,  un  oiseau 
consacré  h  Junon);  enfm,  une  couronne  d'or  et  un  man- 
teau de  pourpre  qui  ont  été  donnés  par  l'empereur  Né- 
ron. Au-dessus  de  ce  temple  sont  les  fondements  du  pre- 
mier ,  et  ce  qu'en  épargna  l'incendie  causé  par  Tirapru- 
dence  de  Chryséis,  prétresse  de  Junon,  qui  se  laissa 

surprendre  par  le  sommeil ,  tandis  qu'une  lampe  brûlait  devant  des  guirlandes.  Elle  s'enfuit  à  Tégée  et 
se  mit  sous  la  protection  de  Minerve  Aléa.  Quelque  grand  que  fût  ce  malheur,  les  Argiens  n'abattirent 
pas  la  statue  de  Chryséis,  et  on  la  voit  encore  devant  le  temple  qui  a  brûlé. 

En  allant  de  Mycénes  il  Argos,  on  trouve  sur  le  bord  de  la  route,  à  gauche,  le  monument  héroïque 
de  Persée.  En  partant  de  ce  monument,  si  vous  avancez  un  peu  dans  l'Argolide,  vous  voyez  à  droite  le 
tombeau  de  Thyeste  ;  le  bélier  de  marbre  qu'on  a  placé  dessus  indique  sans  doute  le  mouton  à  toison  d'or 
que  Thyeste  obtint  en  séduisant  la  femme  de  son  frère.  Atrée  ne  sut  point  se  contenir  dans  les  bornes  d'une 
juste  vengeance;  il  égorgea  les  enfants  de  Tliyeste  et  lui  donna  ce  festin  tairt  célébré  par  les  poètes. 
Quant  û  ce  qui  se  passa  dans  la  suite,  je  ne  saurais  dire  au  juste  si  l'attentat  d'Égisthe  sur  Agaroeflonon 
fut  le  premier,  ou  si  Agamemnon  n'avait  pas  déjà  tué  Tantale,  le  fils  de  Thyeste,  qui  avait  été,  dit-oa, 
le  premier  mari  de  Clytemnestre.  Je  ne  prétends  pas  décider  que  dans  celte  famille  on  fût  natureUement 
vicieux;  mais  que  le  forfait* de  Pélops  et  les  mânes  vengeurs  de  Myrtilus  aient  poursuivi  aussi  long- 
temps les  Pélopides,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  d'accord  avec  ce  que  la  Pytliie  répondit  à  Glaucus,  Gis 
d'Épicydes,  qui  b  consultait  pour  savoir  s'il  ferait  un  faux  serment.  Elle  lui  dit  que  la  seule  intention 
de  ce  parjure  serait  punie  jusque  sur  ses  descendants. 

En  partant  des  Béliers  (c'est  le  nom  qu'on  donne  au  monument  de  Thyeste),  et. en  avançant  un  peu, 
vous  laissez  à  gauche  un  endroit  nommé  Mysia  et  le  temple  de  Cérès  Mysia.  Vous  trouvez  un  peu  plus 
loin  le  fleuve  Inachus,  et,  après  l'avoir  traversé,  Fautel  du  Soleil.  Vous  arrivez  ensuite  à  la  porte  d'Ai^, 
qui  a  fris  son  nom  du  temple  d'Uithye  qui  est  dans  son  voisinage  (*). 

qu*elle  élatt  bien  inférieure,  pour  la  grandeur  et  pour  la  richesse,  aux  ouvrages  de  Phidias.  Maxime  de  Tyr  dit  que  les  bras 
de  cette  statue  étaient  en  ivoire  cl  le  trône  en  or.  (Cl.) 

{*)  M.  Charles  Lenormant,  dans  VElUe  des  monuments  céramographiques ,  exprime  ropinion  que  ce  dessin  peut  se 
rapporter  à  la  U-aidilion  racontée  par  Pausanias  sur  Jupiter  et  Junon. 

(•)  Lo  village  moderne  Ai-go  o(  cupe  à  peu  près  le  même  espace  que  rancienne  ville.  Les  gradins  du  grand  Uiéâtre ,  laiBés 
dims  le  roc ,  à  la  base  du  mont  sur  lequel  est  billic  la  citadelle ,  sont  bien  consenés.  On  retrouve  aussi  une  grande  partie 
des  muni  de  l'ancienne  acropole.  *  Soit  que  mon  imagination  Wt  atliislée  par  b  souvenir  des  mallieurs  ci  des  fureurs  Iles 
Pélopides ,  dit  Chateaubriand ,  soit  que  je  fosse  nullement  frappé  par  la  vérité  ,  les  tenes  me  parurent  incultes  et  désertes, 
les  montagnes  sombres  et  nues,  sorte  de  nature  féconde  en  grands  crimes  et  en  grandes  vertus,  p 


DÉMENCE  DES  FEMMES  DARGOS.—  BRYAS  ET  LA  FIANCÉE.  —  TÉLÉSILLE.      m 

Les  Ârgiens  sont,  i  ma  connaissance,  le  seul  peuple  grée  qui  ait  été  divisé  en  trois  royaumes.  Sous 
le  régne  d'Anaxagoras,  les  femmes  d'Argos  furent  attaquées  d'une  espèce  de  démence  qui  leur  faisait 
abandonner  leurs  maisons  pour  aller  errera  travers  les  champs.  Cette  maladie  fut  guérie  par  Mélampe; 
mais  11  exigea,  pour  prix  de  ses  soins,  qu*Anaxagoras  partageât  la  royauté  avec  lui  et  avec  Bias,  son 
ft*rc. 

Le  temple  d* Apollon  Lycien  est  le  plus  beau  de  tous  ceux  que  les  Argiens  ont  dans  leur  ville. 

Vient  ensuite  une  place  où  on  allume  un  feu  qu'on  nomme  le  feu  de  Phoronée,  car  c'est  i  lui,  et  non 
âProfflétbée,  que  les  Argiens  attribuent  la  découverte  du  feu. 

Dans  l'intérieur  du  temple  est  représenté  Ladas,  l'homme  le  plus  léger  à  la  course  qu'il  y  eût  de  son 
temps;  on  y  voit  aussi  un  Mercure  qui  vient  de  trouver  une  tortue  pour  faire  une  lyre. 

En  laissant  de  côté  la  statue  de  Creugas,  vainqueur  an  pugilat,  vous  trouvez  un  trophée  élevé  à  la  suite 
d'une  victoire  remportée  sur  les  Corinthiens,  et  une  statue  en  marbre  blanc  représentant  Jupiter  Milichius 
assis.  Elle  est  de  Polycléte,  et  fut  érigée  â  l'occasion  suivante.  Les  Lacédémoniens  cherchaient  à 
s'agrandir  aux  dépens  des  Argiens,  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  manquaient  pas  d'attaquer  les  Lacédé- 
moniens dés  qu'ils  les  voyaient  engagés  dans  quelque  expédition  hors  de  leur  pays..  La  haine  étant  portée 
de  part  et  d'autre  à  son  comble,  les  Argiens  crurent  devoir  entretenir  mille  hommes  d'élite  dont  ils  don- 
nèrent le  commandement  à  Bryas,  leur  compatriote  :  celui-ci,  entre  autres  traits  d'insolence,  se  permit 
d'enlever  tme  jeune  fille  qu'on  conduisait  à  son  fiancé.  La  nuit  étant  sun'enue,  cette  fille  ne  vit  pas  plutôt 
Bnras  endormi,  qu'elle  lui  arracha  les  yeux.  Lorsque  le  jour  parut,  se  voyant  surprise,  elle  s'enfuit  et  se 
mit  sous  la  protection  du  peuple,  qui  ne  voulut  pas  la  livrer  à  la  vengeance  des  mille.  Les  deux  partis 
avant  pris  les  armes,  il  y  eut  un  combat  dont  le  peuple  sortit  victorieux,  et,  dans  sa  fureur,  il  ne  laissa  la 
vie  à  aucun  de  ceux  du  parti  contraire.  On  eut  recours  à  différents  moyens  expiatoires  pour  purifier  la 
^ile  du  sang  qui  avait  coulé  dans  cette  guerre  civile,  et  on  érigea  cette  statue  à  Jupiter  Milichius. 

On  voit  prés  de  là  un  bas-relief  de  marbre  qui  représente  Cléobis  et  Biton  traînant  un  char  et  conduisant 
leirmére  au  temple  de  Junon. 

Le  temple  de  Jupiter  Néméen  est  vis-i-vis  ces  statues  ;  au-dessus  du  temple  s'élève  l'antique  temple  de 
la  Fortune,  où  Palaméde  fit  l'offrande  des  dés  qu'il  avait  inventés.  On  dit  que  le  tombeau  voisin  est  celui 
delà  naénade  Choria,  qui  était  du  nombre  de  ces  femmes  qui  combattirent  sous  les  ordres  de  Bacchus 
dans  son  expédition  contre  Argos.  Persée,  ayant  remporté  la  victoire,  les  tua  pour  la  plupart,  et  on  les 
enterra  toutes  ensemble,  excepté  celle-ci,  qui,  étant  d'un  rang  plus  relevé,  eutuntomb^uà  part.  Un 
pea  plus  hmi  est  le  temple  des  Saisons.  En  revenant  de  là ,  vous  trouvez  les  statues  de  Polynicc ,  fils 
d'Œdipe,  et  de  tous  les  chefs  qui  furent  tués  avec  lui  en  combattant  devant  les  murs  de  Thébes.  Eschyk 
n'en  compte  que  sept  ;  mais  il  y  en  avait  bien  davantage,  soit  d' Argos,  soit  de  la  Messénie  ;  il  en  était  même 
venu  quelques-uns  de  l'Arcadie.  Les  Argiens  se  sont  conformés  à  la  tragédie  d'Eschyle.  On  voit  auprès 
de  ces  sept  statues  ceHes  des  chefs  qui  prirent  Thébes^ 

Â  peu  de  distance  de  ces  statues,  vous  voyez  le  tombeau  de  Danaiis,  le  cénotaphe  des  Argiens  qui  péri- 
rent, soit  au  siège  de  Troie,  soit  en  revenant  dans  leur  pays,  et  le  temple  de  Jupiter  Sauveur. 

De  là  vous  passez  à  l'édifice  où  les  femmes  d' Argos  vont  pleurer  la  mort  d'Adonis;  le  temple  du  Céphise 
esta  droite  de  la  porte  de  ce  bâtiment.  Les  Argiens  disent  que  Neptune  n'a  pas  fait  disparaître  entièrement 
les  eaux  de  ce  fleuve,  et  ils  l'entendent  couler  soiîs  terre,  principalement  à  l'endroit  où  est  ce  temple. 

Télàtlle;  Minerve  Trompette;  Epiménide;  Pyrrhus;  Persée  et  Méduse.  —  Il  y  a  au-dessus 
du  théâtre  un  temple  de  Vénus ,  et  devant  ce  temple  un  cippe  sur  lequel  on  a  représenté  Télésille, 
femme  célèbre  par  ses  poésies  lyriques  :  ses  livres  sont  épars  à  ses  pieds,  et  elle  lient  à  la  main  un 
caM|ne  qu'elle  regarde  comme  pour  le  mettre  sur  sa  tête.  Télésille  jouissait  déjà  à  d'autres  égards 
de  beaucoup  de  considération  parmi  les  femmes  d'Argos;  elle  était  surtout  célèbre  par  ses  poésies, 
lorsque  se  passa  l'événement  que  rappelle  cette  sculpture.  Les  Argiens  avaient  été  malheureux  au 
delà  de  toute  expression  dans  leur  guerre  contre  les  Lacédémoniens ,  commandés  par  Cléomène ,  fils 
d'Anaxandride  :  les  uns,  en  effet,  avaient  péri  dans  le  combat,  et  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
le  bois  Argos  y  avaient  aussi  perdu  la  vie;  car  on  avait  massacré  ceux  qui  étaient  sortis  les  premiers 
par  capitulation ,  et  les  autres ,  s'étant  aperçus  qu'on  les  trompait,  ne  voulurent  plus  sortir,  et  fui'cnt 
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Umfi  brûlés  avec  la  forêt.  Argos  se  trouvant  ainsi  sans  défenseurs,  Cléoméne  y  conduisit  les  Lacédémo- 
niens;  mais  Télésille  ayant  rassemblé  les  enclaves  et  taus  ceux  que  leur  jeunesse  ou  leur  âge  aTaocé 

rendaient  incapables  de  porter  les  armes,  les  fit  moa- 
ter  sur  les  murs.  Ayant  ensuite  ramassé  tout  ce  qni 
restait  d*armes  dans  les  maisons  et  celles  que  renier- 
maient  les  temples ,  elle  les  fit  prendre  aux  femmes 
qui  étaient  dans  la  force  de  l'âge,  et  rangea  ceiles-d 
en  bataille  à  Fendroit  par  où  elle  savait  que  les  en- 
nemis devaient  arriver.  Les  Laccdémoniens  s'étant 
présentés ,  elles  ne  s*effrayèrent  point  de  leur  cri  de 
guerre,  et  soutinrent  le  choc  avec  la  plus  grande  va- 
leur. Alors  les  Lacédémonieiis ,  considérant  qu'une 
victoire  remportée  sur  des  femmes  serait  peu  hono- 
rable pour  eux ,  et  qu'une  défaite  les  couvrirait  de 
honte,  prirent  le  parti  de  se  retirer.  Ce  combat  avait 
été  prédit  par  un  oracle  qu'Hérodote  rapporte ,  soit 
que  le  sens  lui  en  fût  connu ,  soit  qu'il  l'ait  ignoré  : 
«  Lorsque  les  femmes  victorieuses  auront  repoussé  les 
»  hommes,  et  auront  rempli  Argos  de  leur  gloire,  alors 
»  beaucoup  d'Argiennes ,  de  douleur,  se  déchireront 
»  les  joues.  »  Voilà  ce  que  dit  cet  oracle  relativement  â 
cet  exploit  des  femmes. 

En  descendant  du  temple  de  Vénus  pour  retourner 
vers  la  place  publique,  on  trouve  le  tonobeau  de 
Cerdo,  femme  de  Phoronée,  le  temple  d'Esculape,  et 
celui  de  Diane  surnommée  Pitho  (la  Persuasion), 
temple  qu'Hypermnestre  érigea  lorsqu'elle  eut  gagné 
le  procès  que  son  père  lui  avait  intenté  au  siyet  de 
Lyncée. 

On  y  voit  aussi  une  statue  d'Énée  en  bronze  et  une 
place  nommée  le  Delta.  La  raison  qu'on  donne  de 
cette  dénomination  ne  me  satisfaisant  pas,  je  la  passerai  sous  silence.  Le  temple  de  Âlinene  Saiplnx 
(Trompette),  a  été,  dit-on,  érigé  par  llégéléon,  qui  passait  pour  fds  de  Tyrsénus,  fils  d'Hercule  et  de  la 
Lydienne  (Omphale).  Tyrsénus  fut  l'inventeur  de  la  trompette  (*)  :  llégéléon  enseigna  aux  Dorions,  que 
commandait  Téménus,  l'usage  de  cet  instrument;  c'est  pour  cela  qu'on  a  donné  à  Minerve  le  surnom  de 
Salpinx. 

Les  Argiens  disent  que  le  tombe^  d'Épiménide  est  devant  le  temple  de  Minerve  ;  ils  racontent  que 
les  Lacédémoniens,  dans  une  guerre  contre  les  Gnossiens,  prirent  Épiméoide  vivant  et  le  tuèrent  parce 
qu'il  ne  leur  fiûsait  que  des  prédictions  sinistres.  Les  Argieos,  ayant  enlevé  son  corps,  l'enterrèrent  dans 
cet  endroit. 

L'édifice  en  marbre  blanc  qui  est  au  milieu  de  la  place  publique  n'est  point  un  trophée  relatif  à 
Pyrrhus,  roi  d'Épire,  comme  le  disent  les  Argiens;  il  serait  plus  raisonnable  de  le  regarder  comme  un 
monument  qu'on  aurait  érigé  à  ce  prince  i  l'endroit  où  son  corps  fut  brûlé;  car  on  y  voit  sculptés  toutes 
les  machines  qu'il  employait  à  la  guerre  et  les  éléphants  doiît  il  se  servait.  Cet  édifice  fut  construit  â  la 
place  où  était  son  bûcher ,  et  ses  os  sont  dans  le  temple  de  Cérès  vei's  lequel  il  fut  tué  Son  boudier 
d'airain  esta  l'entrée  de  ce  temple  de  Cérès,  au-des.sus  des  portes. 


Bas-rdicf  trouvé  à  Argot  (<). 


(*)  Le  costume  dorien  de  la  jeune  femme  csi  d'un  goAl  sévère ,  qui  paraît  déuionlrer  la  haute  antiquité  de  ce  bas-relief. 
On  croit  que  ce  monument  se  rappoilc  à  quelque  évi'nemenl  romai*qunble  de  l'iiisloire  d'Argos.  H  rcpri^senle  peut-être  TelesiDc. 
L'enfant  serait  un  de  ces  gi^nies  que  les  artistes  grecs  plaçaient  ordioaircment  près  des  poètes.  La  monument  a  lB,80de 
liauteur. 

(*)  Suivâut  Suidas,  ce  fut  un  nommé  Arclioudas  qui,  étant  venu  au  secours  des  Doricns,  leur  fit  connaître  la  Ut)mpeUe, 


LE  TUMULUS  DE  MÉDUSE.  —  GORGOPHONE. 
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Sur  b. place  publique  d'Ai^s,  à  pen  de  distance  de  rédificc  dont  je  viens  de  parler,  se  trouve  une 
énincncc  de  terre  qui  renferme,  dit-on,  la  tête  de  la  gorgone  Méduse.  Indépendamment  des  fables,  voici 


^^ 


Pcrsée  et  Méduse.  —  Peinture  antique  (•). 

ccqn*on  raconte  de  Méduse.  Elle  était  fille  de  Phorcus,  après  la  mort  duquel  elle  devint  reine  des  peu- 
ples des  environs  du  lac  Tritonis.  Elle  commandait  les  Libyens  lorsqu*ils  allaient  à  la  chasse  ou  à  la 
giicrrc,  et  marcha  à  leur  tête  à  la  rencontre  de  Persée  qui  avait  avec  lui  quelques  troupes  d'élite  du 
Péloponése.  Elle  fut  tuée  par  trahison  durant  la  nuit,  et  quoiqu'elle  fût  morte,  Persée  fut  tellement 
frappé  de  sa  beauté  qu*ii  lifi  coupa  la  tête  pour  la  faire  admirer  aux  Grecs.  Proclés,  Carthaginois,  fils 
(TEucralés,  croit  la  tradition  suivante  plus  vraisemblable  que  la  première.  Les  déserts  de  la  Libye  pro- 
duisent beaucoup  de  monstres  dont  Texistence  paraît  incroyable  à  ceux  qui  en  entendent  parler.  On  y 
trouve,  entre  autres,  des  hommes  et  des  femmes  sauvages,  et  Proclés  assure  avoir  vu  un  de  ces  hommes 
qu'on  avait  amené  à  Rome.  Il  conjecture  dojic  qu'une  femme  de  cette  espèce,  s'étant  égarée,  viqt  aux 
environs  du  lac  Tritonis  dont  elle  désolait  les  habitants,  jusqu'à  ce  que  Persée  Feût  tuée.  Comme  cette 
contrée  est  consacrée  à  Minerve ,  le  bruit  se  répandit  que  cette  déesse  avait  aidé  Persée  dans  son  en- 
treprise. 

Vous  remarquerez  dans  Argos,  vers  le  monument  de  la  gorgone,  le  tombeau  de  Gorgophone,  fille  de 
Persée.  Son  nom  s'explique  de  lui-même.  Elle  est,  à  ce  qu'on  dit,  la  première  femme  qui  ait  eu  deux 
maris,  ayant  épousé  Œbalus  après  la  mort  de  Périérès,  fils  d'Éole,  son  premier  mari.  Avant  elle,  il  était 
d'usage  que  les  femmes  restassent  veuves  lorsqu'elles  avaient  perdu  leurs  époux. 

La  étadelU;  temples  de  Jnnon,  d'Apollon  et  de  Minerve;  temple  de  Jiipiter  Larisséen.  —  La  dtadelle 
f  àrgos  a  pris  son  nom  de  Larisse ,  fille  de  Pélasgus.  On  a  aussi  donné  ce  nom  à  deux  villes  de  la 
Thmalie,  Tune  auprès  de  la  mer,  et  l'autre  sur  les  bords  du  fleuve  Pénée. 

En  nontanl  a  la  citadelle,  vous  trouvez  le  temple  de  Junon  Acnea  et  celui  d'Apollon,  La  statue  qu'on 
j v«t maintenant  est  de  bronze,  et  représente  le  dieu  debout;  on  le  nomme  Apollon  Diradiotès  ,  parce 
que  cet  endroit  se  nomme  Diras  (le  col  d'une  montagne).  On  y  prédit  encore  maintenant  l'avenir  de  la 
manière  suivante  :  on  sacrifie  chaque  mois,  pendant  la  nuit,  un  agneau.  A  peine  la  prophétesse  a-t-c|lc 
goAté  du  sang  de  la  victime,  que  le  dieu  s'empare  de  ses  sens  et  lui  fait  prédire  l'avenir. 

Le  temple  de  Minene  Oxyderco  (à  la  vue  perçante)  est  voisin  de  celui  d'Apollon  Diradiotès.  II  a  été 
érigé  par  Diomède,  parce  que,  lorsqu'il  combattait  devant  Troie.  Minerve  disfiiipa  le  brouillard  qu'il 
avait  devant  les  yeux. 

Dans  le  voisinage  de  ces  deux  temples  est  le  stade  où  se  célébreiit  les  jeux  Néméens,  en  l'honneur 
de  Jupiter,  et  les  jeux  Hérécns,  en  l'honneur  de  JuHon  (*). 


(•)  Slackelberg.  Die  Grœber  der  Hellenen,  1837. 

(')  Ces  jeux  nvaiciit  éïé  institués  par  LyiK*4*c,  le  mari  d'IIypcnnneslre,  sinvanl  llygin,  fini  dit  qu'on  donnatt  pour  prix  aux 
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En  alltnt  â  la  éitad^o,  vous  trouvez  a  gmiche  le  tombeau  des  fils  d'Ëgyptus.  Il  ne  rénfei^ffle  qae 
lcin*s  têtes  ;  tes  corps  eoBi  à  Lerne  dans  un  autre  tombeau ,  car  c*est  a  Lernc  qu*ils  furent  tués;  et, 
lorsqu*ils  lurent  morts,  les  Danaïdes  leur  coupèrent  la  tcHe  pour  faire  voir  à  leur  père  ce  qu*elles  avaient 
osé  faire. 

Sur  le  sommet  de  Larissc  vous  remarquerez  le  temple  de  Jupitçr  Larisséen,  qui  n*a  point  de  toit,  et 
dont  la  statue  en  bois  n'est  plus  sur  sa  base  ;  et  un  temple  de  Minerve  qui  mérite  d'être  vu.  Parmi 
d'autres  offrandes  s'y  trouve  un  Jupiter  en  bois  qui,  outre  les  deux  yeux  placés  conune  nous  les  avons, 
en  a  un  troisième  au  milieu  du  front.  Cotait,  à  ce  qu'on  dit,  le  Jupiter  Patrons  de  Priam,  (ils  de 
Laomédon  :  il  était  en  plein  air  dans  la  cour  de  son  palais,  et  ce  fut  vers  son  autel  qu'il  se  réfugia 
lorsque  Troie  fut  prise  par  les  Grecs.  Cette  statue  échut  à  Sthénélus,  fils  de  Capanée,  dans  le  partage 
du  butin;  c'est  pour  cela  qu'on  la  voit  dans  ce  temple.  Voici  probablement  pourquoi  on  a  donné  trois 
yeux  à  ce  Jupiter.  Tout  le  monde  convient  qu'il  règne  dans  les  cieux.  Il  règne  aussi  sous  la  terre,  au' 
moins  à  ce  que  dit  Homère  dans  le  vers  suivant  :  «  Jupiter  souterrain  et  l'auguste  Proserpine.  i»  Enfin,  ^ 
Eschyle,  fils  d'Eupliorion,  donne  aussi  le  nom  de  Jupiter  au  dieu  qui  tient  la  mer  .sous  son  empire. 


Le  Irlpk' Jiij)iler.-  Peinlurc  ^mquc;  d'a|»rûs  Vt^lilc  des  monumenti  ccramographiques. 

Celui  qui  a  ainsi  représenté  Jupiter  avec  trois  yeux  a  donc  voulu  donfter  à  entendre  que  c'est  la  même 
divinité  qui  gouverne  les  trois  parts  dont  se  compose  l'empire  du  monde. 

L'ÉfAdaurie;  roides  d^Argos  à  Tégée,  à  Mantifiée,  à  Lyrcée  el  à  Epidaure;  Tyriuthe.  —  Plusieurs 
routes  conduisent  d'Argos  dans  diverses  parties  du  Péloponèse. 

A  droite  de  celle  qui  mène  à  Tégée  en  Arcadie,  se  trouve  le  mont  Lyeoné,  qui  est  tout  couvert  de 
très-beaux  cyprès.  On  a  bâti  sur  son  sommet  un  temple  de  Diane  Orthia  ;  il  est  orné  de  statues  en 
marbre  blanc  qui  représentent  Apollon,  Latone  et  Diane;  elles  sont,  à  ce  qu'on  dit,  de  la  main  de 
Polyclète.  En  descendant  de  cette  montagne,  vous  trouvez,  i  gauche  de  la  grande  route,  un  autre 
temple  de  Diane.  Un  peu  plus  loin,  à  droite,  est  le  mont  Chaon,  dont  le  bas  est  planté  d'arbres  cultivés. 
C'est  là  que  le  fleuve  Erasinus  commence  à  paraître  ;  mais  sa  source  est  bien  plus  loin;  car  il  vient  du 
lac  Stympbale  dans  l'Arcadie,  de  même  que  les  Rbeiti,  qui  paraissent  vers  Eleusis  et  se  jettent  dans  la 
mer  voisine,  viennent  de  l'Euripe.  On  offre  des  sacrifices  î\  Bacclius  et  à  Pan  vers  l'endroit  de  la  mon- 
tagne 01^  l'Erasinus  sort  de  la  terre,  et  on  y  célèbre,  en  l'honneur  de  Bacchus,  une  fête  nommée  Tyrbc. 

La  route  d'Argos  à  Mantinée  n'est  pas  la  môme  que  celle  d'Argos  à  Tégée ,  car  elle  j^art  des  portes 
vers  le  Diras.  Il  y  a,  sur  ceîte  route,  un  temple  double  avec  deux  entrées,  l'une  au  levant,  et 
l'autre  au  coitchant.  On  voit  une  -statue  en  bois  de  Vénus  dans  la  première  partie,  et  une  statue  de 
iMars  dans  l'autre.  Elles  sont,  a  ce  qu'on  dit,  une  offrande  de  Polynice  et  de  ceux  des  Argicnsqui 

vainqueurs  un  boucUor  de  cuivre.  C/est  aussi  ce  que  dit  le  Scoliasle  de  Pindare .  Spaulecius ,  dans  ses  notes  sur  Oillimaque , 
croit  que  ce  nom  venait  de  ce  que  les  allilùles  étaient  obligeas  d'arraihcr  un  liouclicr  qui  éuit  fixé  quelque  part  avec  dos 
clous.  (Cl.  ) 
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avaient  pris  les  armes  pour  le  venger.  Au  partir  de  là,  après  avoir  traversé  le  torrent  nommé  Charadrus 
\-ous  arrivez  à  Énoé,  bourg  qui,  suivant  les  Argiens,  a  pris  son  nom  d'Énée,  roi  d'Étolie. 

Au-dessus  d'Énoé  s  élève  le  mont  Artémisium,  sur  le  sommet  duquel  est  un  temple  de  Diane.  Les 
sources  du  fleuve  Inachus  sont  dans  cette  montagne  ;  c'est  bien  là  réellement  que  ce  fleuve  prend  sa 
source,  quoiqu'il  ne  sorte  pas  beaucoup  d'eau  de  la  terre.  Voilà  tout  ce  que  cette  montagne  offre  de 
remarquable. 

Une  autre  roule  qui  part  aussi  des  portes  voisines  de  Diras  vous  conduit  à  Lyrcée.  C'est  dans 
celte  ville  que  s'enftiil  Lyncée  lorsque,  seul  des  cinquante  fils  d'Égyptus,  il  eut  échappé  à  la  mort. 
Arrivé  dans  ce  lieu,  il  éleva  une  torche  en  l'air,  comme  il  en  était  convenu  avec  Hypermnestre , 
pour  lui  faire  savoir  qu'après  s'être  tiré  des  mains  de  Danaùs  il  s'était  mis  en  sûreté.  Hypermnestre 
en  éleva  aussi  une  de  Larisse  pour  lui  apprendre  qu'elle  était' elle-même  hors  de  danger;  et  les 
Argiens  célèbrent  tous  les  ans  la  fête  des  torches  en  mémoire  de  cet  événement.  Cette  ville  prit 
alors  le  nom  de  Lyflcée;  mais  Lyrcus,  fils  naturel  d'Abas,  étant  venu  dans  la  suite  s'y  établir,  on  la 
nomma  Lyrcée. 


Restes  d'une  pyramide  à  Argos.  au  delà  des  moulins,  près  de  la  roule  de  Tvgée  (<). 

En  allant  d' Argos  à  Épidaure,  on  trouve,  à  droite  du  chemin,  un  édifice  qui  ressemble  beaucoup  à 
une  pyramide  :  on  y  voit  des  boucliers  de  la  forme  de  ceux  des  Argiens.  C'est  là,  dit-on,  que  se 
livra  le  combat  entre  Prétus  et  Acrisius  au  sujet  de  la  couronne.  La  victoire  fut  indécise,  et  ces  deux 
princes,  ne  pouvant  avoir  aucun  avantage  réel  l'un  sur  l'autre.  Tirent  la  paix.  Ils  étaient  armés  de 
boucliers,  eux  et  leurs  troupes,  et  c'est,  dit-on,  la  première  fois  qu'on  s'en  soit  ser\'i.  Comme  ceux 


(')  CcUe  pyramide  est  de  conslniclion  cyclopéeimc.  Les  pierres  sont  à  parements  bruts;  ceUcs  des  angles  seulement  sont 
Liill(''cs  au  ciseau. 

^9 
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qui  avaient  été  tués  de  part  et  d'autre  étaient  du  même  pays  et  unis  par  les  liens  du  sang,  on  leur 
érigea  un  tombeau  commun  sur  le  champ  de  bataille. 
Un  peu  plus  avant,  en  vous  détournant  à  droite,  vous  trouvez  les  ruines  de  Tirynthe.  Les  Argiens 


Les  ruines  de  TiO'nliic.  —  Dessin  de  il.  Duussaiiil. 

forcèrent  aussi  les  Tirynthiens  à  abandonner  leur  ville  pour  venir  demeurer  avec  eux  et  rendre  Argos 
plus  peuplé.  Le  héros  Tir}'ns,  dont  cette  ville  a  pris  le  nom,  était,  à  ce  qu'on  dit,  fils  d* Argus,  fils  de 
Jupiter.  11  ne  reste  de  Tirynthe  que  les  murs,  qui  sont  l'ouvrage  des  Cyclopes  ;  ils  sont  construits  de 
pierres  brutes,  toutes  d'une  telle  dimension,  que  deux  mulets  attelés  n'ébranleraient  môme  pas  la  plus 
petite.  Les  interstices  sont  remplis  de  petites  pierres  qui  senent  de  liaison  aux  grosses  (»). 

En  descendant  vers  la  mer,  vous  trouvez  les  chambres  des  filles  de  Prœtus.  Reprenant  ensuite  la 
grande  route ,  vous  voyez  Midée  à  votre  gauche  •  c'est  là  que  régnait,  dit-on,  Électryon,  père  d'Alc- 
ménc.  Il  ne  reste  plus  de  cette  ville  que  la  place  où  elle  était  bâtie. 

L'Êpidaurie  tient  à  l'Argolide  du  côté  de  Lessa.  Avant  d'arriver  à  la  ville  d'Épidaure,  vous  trou- 
vez le  temple  d'Esculape.  Je  ne  sais  par  qui  celte  contrée  était  habitée  avant  qu'Épidaurus  vînt  y  de- 
meurer. Êpidaurus,  qui  adonné  son  nom  au  pays,  était  fils  de  Pélops,  à  ce  que  disent  les  Éléens;  mais 
suivant  les  Argiens  et  le  poème  intitulé  Megalœ  Eœœ ,  il  avait  pour  père  Argus ,  fils  de  Jupiter.  Les 
Épidauriens  disent  qu'il  était  fils  d'Apollon. 

Ce  pays  est  spécialement  consacré  à  Esculape.  Une  preuve  que  ce  dieu  est  né  à  Épidaure,  c'est  que 
les  temples  les  plus  célèbres  d'Esculape  tirent  tous  leur  origine  de  cette  ville;  car  les  Athéniens,  qui 
prétendent  avoir  admis  Esculape  aux  mystères,  donnent  le  nom  d'Épidauria  au  jour  où  il  fut  initié,  et  ils 
ajoutent  qu'ils  lui  rendent  les  honneurs  divins  depuis  cette  époque.  Archias,  fils  d' Aristechmus ,  ayant 
été  guéri  à  Épidaure  d'une  luxation  qu'il  s'était  faite  en  chassant  aux  environs  du  Pindasus ,  apporta 
le  cuUc  de  ce  dieu  à  Pergame  ;  culte  qui  de  là  est  passé  à  Smyrne ,  où  de  mon  temps  on  a  érigé  à 


(')  Lrs  iniirs  de  TyiinUie  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  élaient  sans  doute  au  temps  de  Pausanias. 
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Esculape  un  temple  auprès  de  la  mer.  C'est  aussi  d*Épidaure  que  ce  dieu  a  été  porté  A  Balanagre, 
dans  la  Cyrénaîque,  où  on  l'honore  sous  le  nom  d'Esculape  le  médecin.  De  Cyrène,  ce  culte  a  passé  à 
Lébéne,  dans  l'île  de  Crète.  La  seule  différence  qu'il  y  ail  entre  les  Cyrénéens  et  les  Épidauriens,  c'est 
que  les  premiers  lui  sacrifient  des  chèvres,  ce  qui  n'est  point  d'usage  à  Épidaure.  La  divinité  d'Esculape 
fiit  reconnue  dés  l'origine,  et  sa  réputation  ne  tarda  point  à  s'étahlir.  Entre  autres  témoignages,  je 
peux  le  prouver  par  celui  d'Homère,  chez  qui  Agamennon  dit  en  parlant  de  Machaon  :  <  Talthybius, 
I  va  au  plus  vite  me  chercher  Machaon,  le  fils  mortel  d'Esculape  ;  »  comme  s'il  disait  :  cet  homme,  fils 
d'nn  dieu. 

Le  bois  sacré  d'Esculape  est  entouré  de  montagnes  de  tous  les  côtés.  On  ne  laisse  mourir  per- 
sonne dans  l'enceinte  sacrée ,  et  on  ne  permet  pas  que  les  femmes  y  accouchent ,  ce  qui  s'observe 
également  à  Délos.  Tout  ce  qui  est  offert  en  sacrifice,  soit  par  un  étranger,  soit  par  un  Épidaurien, 
doit  être  consommé  dans  l'intérieur  des  limites  sacrées.  11  en  est  de  môme  à  Titane.  La  statue 
d'Esculape  est  moins  grande  de  moitié  que  le  Jupiter  Olympien  d'Athènes.  Elle' est  tout  en  or  et  en 
ivoire ,  et  on  voit  par  l'inscription  qu'elle  a  été  faite  par  Thrasymède ,  fils  d' Arignotus  et  natif  de 
Paros.  Le  dieu  est  assis  sur  un  trône;  il  tient  un  bâton  d'une  main,  touche  de  l'autre  la  tête  d'un  ser- 
pent; un  chien  est  couché  auprès  de*lui.  Sur  son  trône,  le  sculpteur  a  représenté  les  exploits  les  plus 
mémorables  des  héros  argiens,  tels  que  le  combat  de  Bellérophon  contre  la  Chimère,  et  Persée  coupant  la 
lête  de  Méduse  (»). 

Un  peu  au  delà  du  temple  est  l'endroit  où  dorment  ceux  qui  viennent  demander  au  dieu  leur  gué- 
rison,  et  dans  le  voisinage  s'élève  un  édifice  rond  en  marbre  blanc  nommé  le  Tholus,  qui  mérite  d'être 
vn(*).  Paosiasy  a  peint  l'Amour  qui  vient  d'y  jeter  son  arc  et  ses  flèches  et  qui  prend  une  lyre  à  la  place. 
En  un  autre  tableau,  il  a  représenté  l'Ivresse  buvant  dans  une  coupe  de  verre.  La  coupe  se  distingue 
irés-bien  et  le  visage  de  la  femme  se  voit  à  travers.  11  y  avait  autrefois  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  un 
grand  nombre  de  cippes;  il  n'en  reste  plus  maintenant  que  six  sur  lesquels  sont  inscrits  des  noms 
d'hommes  et  de  femmes  qu'Esculape  a  guéris,  avec  désignation  de  la  maladie  de  chacun  et  de  la  cure  ; 
le  tout  en  dialecte  dorien.  Un  autre  cippe  très-ancien  est  place  dans  un  lieu  particulier,  et  l'inscription 
qo'il  porte  nous  apprend  qu'Hippolyte  consacra  vingt  chevaux  au  dieu.  La  tradition  des  Ariciens  s'ac- 
corde avec  ce  qu'on  lit  sur  ce  cippe  :  ils  prétendent  qu'Esculape  ressuscita  Hippolyte,  qui  avait  perdu 
la  vie  par  l'effet  des  imprécations  de  Thésée  :  Hippolyte ,  lorsqu'il  eut  revu  le  jour,  ne  voulut  point 
pardonner  à  son  père,  et,  sans  avoir  égard  aux  supplications  de  Thésée,  il  se  rendh  en  Italie,  chez  les 
Ariciens,  devint  roi  du  pays,  et  y  consacra  à  Diane  une  enceinte  où  l'on  décerne  encore  maintenant  un 
prix  à  celui  qui  sort  vainqueur  d'un  combat  singulier.  Ce  prix  est  le  sacerdoce  de  la  ^iéesse;  mais  il 
n'est  disputé  que  par  des  esclaves  fugitifs,  et  aucun  homme  Ubre  ne  s'y  présente.  11  y  a  dans  l'enceinte 
sacrée  d'Épidaure  un  théâtre  qui  est,  à  mon  avis,  un  ouvrage  des  plus  admirables.  Les  théâtres  de  Rome 
surpassent  en  magnificence  ceux  de  tous  les  autres  pays;  il  n'en  est  point  qui,  pour  la  grandeur,  se 
pmsse  comparer  à  celui  de  Mégalopolis  en  Arcadie;  mais  si  l'on  envisage  l'ensemble  de  toutes  les  par- 
tes et  l'élégance  de  la  construction,  quel  architecte  oserait  se  comparer  â  Polyclète,  qui  a  construit  ce 
théâtre  ainsi  que  l'édifice  rond  dont  j'ai  parlé?  Vous  verrez  dans  le  bois  sacré  le  temple  de  Diane  ('),  la  • 
statue  d'Épioné,  le  temple  de  Vénus,  celui  de  Thémis,  un  stade  en  terre  rapportée  et  battue,  comme  la 

(•)  Voyez  p.  286  et  303. 

C)  Voyez,  sur  les  «îdifices  appelés  Iholus,  p.  241. 

(')  StraboD  et  Hygin  prétendent  que  la  Diane  qu'on  adorait  dans  ce  temple  était  celle  qu'Oreste  avait  emportée  de  la 
Tauride.  (Voy.  p.  13i.) 

Dans  son  temple  qu'on  appelait  Nemus,  suivant  Slrabon ,  et  que  Caton ,  cité  par  Priscien,  nomme  lucum  Dianium,  se 
îéonissail,  suivant  ce  dernier  auteur,  une  assemblée  ampliictyonique  composée  des  peuples  de  Tusculum,  d'Aricie,  de  Lanii- 
viam,de  Laureus,de  Coro,  de  Tibur,  de  Pomérie,  d*Ardée  et  des  Rutules.  On  y  offrait  anciennement  des  sacrifices  humains; 
ces  deux  circonstances  prouvent  que  cette  ville  avait  été  fondée  par  les  Pélasges. 

Ces  sacrifices  ayant  été  abolis  par  la  suite,  on  établit  à  la  place  les  combats  singuliers  dont  le  prix  était  la  préirise  de  la 
déesse. 

Slrabon  dit  que  le  prêtre  était  toujours  armé  pour  être  prêta  se  défendre  contre  c^lui  qui  voudrait  Tattaquer;  mais, 
suivant  Servius,  il  y  avait  un  certain  arbre  dont  il  n'était  pas  permis  de  rompre  les  branches  :  si  quelque  esclave  fugiUf  par- 
venait à  en  rompre  une,  on  le  fciisait  baUre  avec  le  prêtre  en  combat  singulier,  et  il  prenait  sa  place  s'il  était  victorieux.  Ce 
prêtre  prenait  le  titre  de  roi  ;  on  le  nommait  re.z;  Nemoremis,  suivant  Suétone  (Vie  de  Galigula),  qui  dit  que  Culigula  était 
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plupart  des  stades  grecs,  et  une  fontaine  dont  on  admire  le  toit  et  les  autres  embellissements.  Un  séna- 
teur romain  nommé  Antonin  a,  depuis  peu,  orné  l'enceinte  sacrée  de  divers  édifices,  qui  sont  :  le  bain 


Vue  d'Épidaure.  —  D'après  Slackelbcrg. 

d'Esculapc,  le  temple  des  dieux  qu'on  nomme  Épidotes,  celui  d'Hygiée,  ceux  d*Esculape  et  d'Apollon 
surnommés  Égyptiens.  Le  toit  du  portique,  qui  porte  le  nom  de  Cotys,  était  tombé,  et  le  reste  de  l'édifice, 
qui  est  en  briques  crues,  s'en  allait  en  ruines;  c'est  aussi  Antonin  qui  l'a  fait  rétablir.  Enfin,  les  Épidau- 
riens  qui  habitent  les  environs  du  temple  étaient  Irés-malheureux  :  nul  abri  où  leurs  femmes  pussent 
accoucher;  leurs  malades  allaient  mourir  en  plein  air;  il  y  remédia  en  faisant  bâtir  un  édifiée  où  l'on 
porte  les  femmes  en  couche  et  les  moribonds.  Les  montagnes  qui  dominent  le  bois  sont  le  Tithium  et  le 
Cynortium.  On  voit  sur  ce  dernier  le  temple  d'Apollon  Maléate,  qui  est  un  des  anciens  édifices  du  pays, 
mais  tout  ce  qui  l'entoure  est  l'ouNTage  d'Antonin ,  ainsi  que  le  réservoir  où  se  rassemblent  les  eaox 
du  ciel. 

Tous  les  serpents,  et  principalement  l'espèce  qui  est  d'une  couleur  roussâtre,  sont  consacïés  àEsai- 
lape  et  ne  font  aucun  mal  aux  hommes.  Ces  derniers  ne  sont  connus  que  dans  le  pays  d'Épidanre. 
D'autres  pays  ont  aussi  des  animaux  qui  leur  sont  particuliers.  On  ne  trouve  que  dans  la  Libye  des 
crocodiles  de  terre  ayant  jusqu'à  deux  coudées  de  long.  C'est  de  l'Inde  seule  qu'on  apporte  différentes 
choses,  entre  autres  des  perroquets  (*).  Quant  à  ces  serpents  énormes  qui  ont  trente  coudées  et  plus 
de  long,  tels  qu'on  en  trouve  dans  l'Inde  et  dans  la  Libye,  les  Épidauriens  en  font  une  espèce  particu- 
lière de  reptiles  qu'ils  distinguent  des  serpents. 

Si  vous  montez  le  mont  Coryphaîus,  vous  apercevrez  sur  la  route  un  olivier  qu'on  nomme  l'olivier 
tordu.  On  dit  que  c'est  Hercule  qui  lui  a  donné  cette  forme  en  le  tordant  avec  ses  mains.  Était-ce  pour 

si  envieux  que ,  voyant  que  celui  qui  occupait  celte  place  en  jouissait  depuis  plusieurs  années ,  il  suborna  quelqu'un  de  plus 
fort  que  lui  pour  aller  l'allaqucr.  (  Ci^.) 
(*)  Voyez  Ctésias,  p.  157. 
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marquer  les  bortoes  de  TArgolide  et  du  pays  des  Asinéens?  C'est  ce  que  jlgnore,  car  le  pays  ayant  été 
dépeuplé,  il  o*est  plus  possible  de  reconnaître  positivement  les  limites,  ni  là  ni  ailleurs. 

On  voit  sur  le  sommet  de  la  montagne  le  temple  de  Diane  Coryptuea  dont  Télésille  parle  dans  ses  vers. 

Eodescendantàlavilled'Épidaure,  vous  trouvez  un  champ  planté  d'oliviers  sauvages;  on  le  nomme 
rHyméthium  (*). 

Voici  maintenant  ce  que  la  ville  d'Épidaure  elle-même  offre  de  plus  remarquable.  C'est  d'abord  une 
enceinte  consacrée  à  Esculape,  avec  sa  statue  et  celle  d'Épionée,  son  épouse,  à  ce  qu'on  dit.  Elles  sont 
en  marbre  de  Paros  et  en  plein  air. 

n  y  a  dans  la  ville  un  temple  de  Bacchus,  un  bois  consacré  à  Diane,  où  cette  déesse  est  représentée 
en  chasseuse,  puis  un  temple  de  Vénus,  et  auprès  du  port,  sur  un  promontoire  qui  s'avance  dans  la 
mer,  wi  temple  que  les  gens  du  pays  donnent  pour  dédié  à  Junon.  Minerve  surnommée  Cisséenne  a 
dans  la  citadelle  une  statue  en  bois  qui  mérite  d'être  vue. 

Egine;  Éaque;  temple  de  Vénus;  Phocide;  Eacéum;  tombeau  de  Phocus,  —  L'Ile  qu'habitent  les 
Éginètes  est  en  face  de  l'Épidaurie  (*).  On  dit  qu'elle  ne  fut  pas  peuplée  dès  son  origine  et  qu'elle  était 
encore  déserte  lorsque  Jupiter  y  transporta  Egine ,  fille  d'Asopus ,  qui  lui  donna  son  nom  au  lieu  de 
celui  d'Œnone  qu'elle  portait  auparavant.  Éaque,  devenu  grand,  ayant  demandé  à  Jupiter  des  habitants 
pour  cette  lie,  ce  dieu  fit,  dit-on,  sortir  des  hommes  de  la  terre  (=*). 

Dans  h  suite  des  temps,  des  Argiens,  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  établis  à  Épidaure  avec  Déiphonte, 
pmireni  dans  l'île  d'Égine,  et,  s'étant  mêlés  avec  les  anciens  Éginétes,  leur  firent  adopter  les  mœurs  et 
ieifflgage  des  Dorions.  La  puissance  des  Éginétes  s'accrut  à  un  tel  point  que  leurs  forces  navales 
étaient  supâieures  à  celles  des  Athéniens ,  et  qu'après  eux  ils  furent  ceux  qui  fournirent  le  plus  de 
vaisseaux  dans  la  guerre  contre  les  Médes;  mais  cette  puissance  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Chassés 
teleur  île  par  les  Athéniens,  ils  s'établirent  éf  Tyrrhée  dans  l'Argolide,  que  leur  donnèrent  les  Lacédé- 
DWfliens.  Ils  revinrent  dans  leur  île  après  que  les  vaisseaux  des  Athéniens  eurent  été  pris  vers  l'Hel- 
lespont;  mais  ils  ne  recouvrèrent  jamais  la  même  puissance  et  la  même  prospérité. 

Egine  est  de  toutes  les  îles  grecques  celle  dont  l'accès  est  le  plus  difficile,  à  cause  des  écueils  et  des 
roches  cachées  sous  l'eau  qui  l'entourent  de  tous  côtés.  On  dit  que  les  environs  de  cette  île  furent 
disposés  ainsi  par  Éaque  pour  en  rendre  l'accès  plus  difficile  aux  ennemis  et  se  mettre  à  l'abri  des 
pirates  (*). 

Tout  auprès  de  l'un  des  ports,  savoir  du  plus  fréquenté,  se  présente  un  temple  de  Vénus. 

L'Éacium  est  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la  ville  ;  c'est  une  enceinte  carrée  dont  les  murs 
sont  en  marbre  blanc.  On  a  représenté  vers  l'entrée  de  cette  enceinte  les  députés  que  les  Grecs  en- 
▼oyèrent  jadis  à  Éaque.  Les  Éginétes  s'accordent  avec  les  autres  Grecs  sur  le  sujet  de  cette  ambassade, 
la  Grèce  était  depuis  longtemps  désolée  par  la  sécheresse,  et  il  n'était  tombé  de  pluie  ni  dans  les 
contrées  en  deçà  de  l'Isthme,  ni  dans  le  Péloponèse.  Les  Grecs  envoyèrent  consulter  l'oracle  de  Delphes 
snr  les  causes  de  cette  calamité  et  sur  les  moyens  de  la  faire  cesser  :  la  pythie  leur  dit  d'apaiser 
Jupiter,  et  que,  pour  que  leurs  prières  fussent  exaucées,  il  fallait  qu'elles  fussent  faites  par  Eaque. 

(')  En  mémoire  d'HyrnéUio,  femme  de  Deiplionte,  tuée  par  Phalcès. 

n  I^'ite  d'Égine  est  située  dans  le  golfe  qui  porte  son  nom  et  qu'on  appelait  anaennement  Saronique.  La  ville  moderne 
est  bâtie  sur  une  pente  dooce.  Au  nord-ouest  on  voit  une  colonne  debout  sur  les  fondations  du  temple  de  Vénus.  Des  fouilles 
fiites  daas  un  grand  nombre  de  tombeaux,  autour  de  la  ville,  ont  amené  la  découverte  d'objets  d'art  précieux  que  ron  con- 
serve dans  une  des  salles  de  Tbospice  des  orphelins. 

0  Jupiter  changea  les  fourmis  en  hommes,  suivant  Hésiode.  Ovide  prétend  que  ce  fut  à  la  suite  d'une  épidémie  qui  avait 
feit  périr  tous  les  habitants  de  cette  île.  Sirabon  et  Hygin  disent  la  même  chose;  mais  Clavier  a  prouvé  dans  ses  notes  sur 
Apolodorc  qu'il  y  avait  des  myrmidons  dans  la  Tbessalie  longtemps  avant  Éaque.  Strabon  dit  qu'on  donna  le  nom  de  myr- 
inkns  aux  habitants  de  llle  d'Égine  parce  que  leur  tte  étant  trés-pierreuse,  ils  fouillaient  la  terre  comme  des  fourmis,  répan- 
daient sur  les  pierres  la  terre  qu'ils  tiraient  de  ces  fouilles  pour  pouvoir  cultiver,  et  habitaient  les  cavernes  qu'ils  creusaient 
ainsi  dans  la  terre. 

(*)  •  Elle  est  illustre,  la  renommée  d'Éaque  ;  illuslrc  aussi  est  Égine,  par  ses  vaisseaux.  Avec  l'aide  des  dieux,  elle  fut  fondée 
par  une  colonie  de  Doriens  que  conduisaient  Hyllus  et  Égymius.  Ils  vivent  soumis  à  la  règle,  ne  violant  aucune  loi  divine  ou 
humaine  à  regard  des  étrangers.  Pour  le  courage ,  ils  ressemblent  aux  dauphins  de  la  mer;  ils  sont  aussi  de  sages  arbitres 
dans  les  travaux  des  muses  et  des  hittes.  •  (Pindare.) 


310 


VOYAGEURS  ANCIENS  --  PAUSANIAS. 


Chaque  ville  envoya  donc  (les  ambassadeurs  à  ce  prince ,  qui ,  après  avoir  ofleri  des  sacrifices  et 
adressé  des  prières  à  Jupiter  Panhellénien,  obtint  de  la  pluie  pour  la  Grèce;  et  les  Éginétes  placèrent 
à  l'entrée  de  cette  enceinte  les  figures  de  ceux  qui  étaient  venus  le  trouver.  Il  y  a  dans  cette  enceinte 


Vue  des  restes  du  temple  de  Vénus,  à  Egine  (•). 

des  oliviers  très-anciens  et  un  autel  peu  élevé.  Cet  autel  est  le  tombeau  d'Éaque,  si  Ton  en  croit  une 
tradition  secrète. 

Le  tombeau  de  Phocus  est  près  de  l'Éaciura  :  c'est  un  monceau  de  terre  entouré  d'un  mur  d'appui. 
On  voit  dessus  une  pierre  toute  raboteuse.  On  dit  que  cette  pierre  servit  de  disque  à  Télamon  et  à 
Pelée  qui  avaient  engagé  Phocus  a  s'exercer  au  pentathle  avec  eux.  Pelée,  quand  son  lour  vint,  la 
lança  contre  Phocus  et  l'en  frappa  à  dessein.  Ils  se  portèrent  à  cette  action  pour  faire  plaisir  à  leur 
mère  qui  était  fille  de  Sciron,  tandis  que  celle  de  Phocus  était  une  sœur  de  Thétis,  au  moins  à  ce  que 
disent  les  Grecs.  Ce  fut,  je  pense,  à  cause  de  ce  meurtre,  et  non  pas  seulement  par  amitié  pour  Oreste, 
que  Pylade  donna  la  mort  a  Néoptolème.  Phocus  étant  mort  du  coup  qu'il  avait  reçu,  les  fils  d'Endéide 
montèrent  sur  un  vaisseau  et  s'enfuirent.  Télamon  envoya  dans  la  suite  un  héraut  à  son  père  pour 
demander  à  se  justifier  du  meurtre  de  Phocus;  mais  Éaque  ne  permit  peint  à  Télamon  de  débarquer, 
et  il  lui  ordonna  de  se  justifier  monté  sur  son  vaisseau,  ou,  s'il  l'aimait  mieux,  sur  une  jetée  qu'il 
pouvait  faire  dans  la  mer.  Télamon,  étant  entré  de  nuit  dans  ce  qu'on  nomme  le  port  secret,  y  fit  une 
jetée  qui  subsiste  encore  maintenant;  mais  ne  s'étant  pas  justifié  complètement  du  meurtre  de  Phocus, 
il  s'embarqua  une  seconde  fois  pour  Salaroine. 


(*)  Expéditton  sctenti figue  de  M  orée. 
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A  peu  de  distance  du  port  secret  est  un  théâtre  qui  mérite  d*ôtre  vu;  il  ressemble  beaucoup  à  celui 
d'Epidaure  pour  la  grandeur  et  pour  le  reste  de  la  construction.  11  y  a  derrière  ce  théâtre  un  stade  dont 
l'un  des  côtés  est  appuyé  au  théâtre  et  lui  sert  lui-même  d'appui. 


Temple  de  Jupiter  Paohellénium ,  dans  l'tlc  d'É^ioe  (*). 

AU  même  endroit  sont  trois  temples  peu  distants  Tun  de  l'autre,  et  consacrés,  l'un  à  Apollon,  le  second  à 
Diane,  etJc  troisième  à  Bacchus.  La  statue  d'Apollon  est  en  bois  et  le  représente  nu  ;  c'est  un  ouvrage  du 
pays.  Diane  est  vêtue,  ainsi  que  Bacchus,  et  ce  dernier  est  représenté  avec  une  barbe.  Le  temple  d'Esculape 
est  dans  un  autre  endroit;  sa  statue  est  en  marbre  et  le  représente  assis.  Hécate  est,  de  toutes  les 
divinités,  celle  que  les  Ëginètes  honorent  le  plus  :  ils  célèbrent  tous  les  ans  les  mystères  d'Hécate,  qui  ont 
élé institués,  disent-ils,  par  Orphée  de  Thrace.  Son  temple  est  dans  une  enceinte;  sa  statue  en  bois  est 
l'ouvrage  de  Myron  :  elle  n'a  qu'un  visage  et  qu'un  seul  corps.  Alcamène  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
imaginé  de  réunir  trois  statues  d'Hécate  en  une  seule  ;  l'Hécate  qu'il  a  faite  ainsi  est  celle  que  les  Athéniens 
nomment  Épipyrgidia  ;  elle  est  vers  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes. 


(*)  Ce  beau  temple  est  situé  à  rexU-émité  de  Tile,  sur  un  plateau  élevé,  à  Test  et  à  environ  trois  heures  de  marche  de  la 
vîHê.  Lorsqu*on  anive  au  pied  de  ces  colonnes,  un  spectacle  admirable  se  déroule  au  lom  :  on  découvre  à  la  fois  toutes  les 
montages  de  TÂtlique,  depuis  le  cap  Sunium  jusqu^à  Salamine  ;  on  a  devant  soi  AUiènes  et  ses  monuments. 

Vingt  et  une  colonnes  du  portique  et  deux  colonnes  du  pronaos  sont  encore  debout  avec  leurs  architraves. 

En  1811 ,  on  a  trouvé  de  belles  sculptures  en  marbre  qui  ornaient  les  frontons.  Elles  sont  aujourd'hui  au  Musée  de 
Munich  ;  Tlionvaldsen  les  a  restaurées.  C'est  alors  que  Ton  constata  la  présence  de  couleurs  sur  les  sculptures ,  et 
\  sur  toutes  les  parties  de  Taitbitecture.  La  nouvelle  de  cette  découverte  fut  accueillie  d'abord  avec  beaucoup  d'incré- 
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Pour  en  revenir  à  Égine,  en  allant  vers  le  mont  de  Jupiter  Panhellénien  ,  vous  trouvez  le  temple 
d*Aphéa,  sur  laquelle  Pindare  a  fait  un  hymne  pour  les  Éginétes.  Les  Cretois  (car  les  traditions  sur 
cette  déesse  sont  particulières  à  leur  pays)  disent  que 
Camianor,  qui  purifia  Apollon  du  meurtre  de  Python, 
avait  un  fils  nommé  Eubulus.  De  Jupiter  et  de  Carmé , 
fille  dTubulus,  naquit  Britomartis.  Celle-ci,  se  plaisant 
à  la  course ,  à  la  chasse,  était  fort  chérie  de  Diane,  qui 
Taimait  beaucoup  ;  mais  un  jour  qu*elle  voulait  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  Minos,  à  qui  elle  avait  inspiré 
de  Tamour,  elle  se  précipita  dans  des  filets  qu*on  avait 
tendus  pour  prendre  du  poisson.  Diane  la  fit  déesse,  et 
les  Cretois  l'adorent;  les  Éginétes  révèrent  aussi  Brito- 
martis, et  disent  qu^elle  s*est  fait  voir  dans  leur  île.  Ils 
lui  donnent  le  nomd*Aphéa,  et  les  Cretois  celui  de  Die- 
tynne. 

Le  mont  Panhellénium'  n'offre  ïien  de  remarquable 
que  le  temple  de  Jupiter  qui  porte  ce  nom  ;  on  dit  que 
c'est  Éaque  qui  l'a  fait  bâtir.  Quant  à  Auxésie  et  Damie, 
on  sait  que  les  Épidauriens,  depuis  longtemps  privés  de 
pluie,  firent  faire,  d'après  le  conseil  de  l'oracle,  ces  deux 
statues  avec  du  bois  d'olivier  qui  leur  fut  donné  par  les 
Athéniens.  Les  Épidauriens,  ne  portant  plus  à  Athènes 
les  offrandes  qu'on  avait  exigées  d'eux  pour  ce  don ,  en 
rejetèrent  la  faute  sur  les  Éginétes,  qui  leur  avaient 
enlevé  ces  statues  :  ceux  des  Athéniens  qui  passèrent  à 
Égine  pour  les  reprendre  y  perdirent  la  vie.  Tout  cela  se 
trouve  fort  détaillé  dans  l'Histoire  d'Hérodote,  et  je  n'ai 
pas  le  pi*qjet  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  si  bien  raconté  : 
j'ajouterai  seulement  que  j'ai  vu  ces  deux  statues,  et  que 
je  leur  ai  sacrifié  de  la  même  manière  à  peu  près  qu'on  a 
coutume  de  le  faire  à  Eleusis.  Mais  en  voilà  assez  sur 
Égine,  sur  Éaque  et  sur  ce  qu'il  a  fait  de  remarquable. 

Trézénie. —  Les  Trézéniens,  qui  sont  Umitrophes  de  l'Épidaurie,  prétendent  ne  le  céder  à  personne  en 
antiquité.  Orus,  disent-ils,  naquit  le  premier  dans  cette  contrée;  mais  Orus  me  paraît  un  nom  égyptien  et  qui 
n'a  jamais  été  grec.  Ils  ajoutent  qu'il  fut  roi  du  pays,  et  lui  donna  le  nom  d'Oréa.  Althépus,  fils  de  Neptuoe 
et  de  Léis,  fille  d'Orus,  ayant  succédé  à  ce  prince,  changea  le  nom  d'Oréa  en  celui  d'Althépie.  On  dit  que, 
sous  son  règne.  Minerve  et  Neptune  eurent  une  contestation  au  sujet  de  cette  contrée,  et  finirent  par  b 
posséder  en  commun,  Jupiter  l'ayant  décidé  ainsi.  C'est  pour  cela  que  les  Trézéniens  adorent  Minerve  sous 
les  noms  de  Poliade  et  de  Sthéniade,  et  Neptune  sous  celui  de  roi,  et  que  leurs  anciennes  monnaies  portent 
d'un  côté  un  trident,  de  l'autre  une  tète  de  Minerve.  Saron  devint  roi  après  Althépus.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui 
érigea  le  temple  de  Diane  Saronide,  sur  les  bords  d'une  mer  qui  est  très-bourbeuse,  surtout  à  sa  super- 
ficie, de  sorte  qu'on  la  nomme  le  marais  Phébéen.  On  raconte  que  Saron,  poursuivant  un  cerf  du  côté  de  la 
mer  (car  il  se  plaisait  beaucoup  à  la  chasse),  s'y  précipita  après  lui.  Le  cerf  s'étant  éloigné  en  nageant, 
Saron  ne  voulut  pas  lâcher  prise,  et  se  trouva  ainsi  porté  dans  la  haute  mer;  comme  il  était  déjà  très- 
fatigué,  il  fut  submergé  par  les  flots.  Son  corps  ayant  été  jeté  dans  le  bois  sacré  de  Diane,  vers  le  marais 
Phébéen,  il  fut  enterré  dans  l'enceinte  sacrée,  et  cette  mer  reçut  le  nom  de  Saronide,  au  Ueu  de  celui  de 
Phébéenne(*). 

On  voit  sur  la  place  publique  de  Trézène  le  temple  et  la  statue  de  Diane  Sotéira.  On  voit  dans  ce 

(*)  Expédilton  setenUfique  de  Morée, 

(*)  Pline  dil  que  ce  golfe  avait  pris  son  nom  d'une  foi  et  de  chênes  dont  il  tMnit  entoure,  les  chênes  s*appelant  ancienne- 
ment ainsi.  (Cl.) 


Urne  funéraire  troovôc  à  SaUminc  ('). 


LA  TENTE  D'OHESTE.  —  U  LÉGENDE  D'HIPPOLYTE.  ai3 

temple  les  autels  des  divinités  qui  passent  pour  régner  sous  la  terre.  Ce  fut  par  là,  dit-on,  que  Bacchus 
fit  sortir  Sémélé  des  enfers,  et  qu'Hercule  en  amena  le  chien. 

Devant  le  temple  d'Apollon  est  un  édifice  qu*on  nomme  la  tente  d*Orestc.  Aucun  Trézénien  n'ayant 
youlu  le  recevoir  chez  lui  avant  qu'il  eàt  été  purifié  du  meurtre  de  sa  mère,  il  fut  logé  dans  cette  maison 
M  l'on  prit  soin  de  le  nourrir  et  de  lui  faire  subir  des  purifications  jusqu'à  ce  que  son  crime  fût  expié  : 
CDCore  maintenant,  les  descendants  de  ceux  qui  le  purifièrent  y  font  un  repas,  certains  jours  de  l'année. 
Les  choses  qui  avaient  çervi  à  le  purifier  furent  enterrées  à  peu  de  distance  de  la  tente  d'Oreste,  et  11 
eo  sortit,  dit-oo«  im  laurier  qui  se  voyait  encore  de  mon  temps. 

Les  Trézéniens  possèdent  une  très-belle  enceinte  consacrée  à  Hippolyte,  fils  de.  Thésée,  avec  un 
temple  et  une  statue  fort  ancienne.  Le  prêtre  d'Hippolyte ,  chez  les  Trézéniens ,  l'est  pour  toute  sa  vie* 
et  hii  offre  tous  les  ans  des  sacrifices.  Outre  cela,  chaque  fille,  avant  de  se  marier,  coupe  une  boucle 
de  ses  cheveux  et  va  la  porter  en  offrande  dans  son  temple.  Les  Trézéniens  ne  veulent  pas  qu'Hippo- 
lytesoit  mort  traîné  par  ses  chevaux,  et  ils  ne  montrent  pas  son  tombeau,  quoiqu'ils  le  connaissent 
'  bieo.  Ils  prétendent  que  les  Dieux  l'honorèrent  en  le  plaçant  dans  le  ciel ,  et  qu'il  est  la  constellation 
qu'oa  Donmie  le  Conducteur  de  chars.  Dans  l'intérieur  de  cette  enceinte  se  trouve  le  temple  d'Apollon 
Épibatérius.  Vers  l'autre  partie  de  l'enceinte  est  un  stade  qui  porte  le  nom  d'Hippolyte  et  au-dessus 
duquel  est  élevé  le  temple  de  Vénus  surnommée  Catascopia  (qui  observe),  parce  que  c'était  de  là  que 
Phèdre,  déjà  éjHÎse  d'Hippolyte,  le  regardait  lorsqu'il  se  livrait  aux  exercices  de  la  gymnastique.  C'est 
là  que  se  voit  le  myrte  qui  a  toutes  ses  feuilles  percées  et  dont  j'ai  déjà  parlé  (*).  Phèdre,  dans  son 
désespoir,  et  ne  pouvant  trouver  aucun  soulagement  à  sa  passion,  s'en  vengeait  sur  les  feuilles  de  ce 
mjrthe.  On  montre  aussi  le  tombeau  de  Phèdre;  il  n'est  pas  éloigné  de  celui  d'Hippolyte. 

Eo  avançant  vers  la  mer  Psiphaea,  on  trouve  un  olivier  sauvage  nommé  Rachos  streptos.  Les  Trézé- 
niens donnent  le  nom  de  Raehos  à  teut  olivier  qui  ne  porte  point  de  fruit,  de  quelque  espèce  qu'il  soit; 
ik  nomment  celui-ci  Streptos  (tordu),  parce  que  les  rênes  des  chevaux  d'Hippolyte  s'y  étant  entortillées, 
son  char  fut  renversé. 
Les  Tré^niens  ont  plusieurs  îles  dont  l'une  est  si  près  du  continent  qu'on  peut  y  passer  à  pied. 
Neptune  a  dans  l'île  de  Calaurie  un  temple  très-vénéré.  La  prêtresse  est  une  jeune  fille  qui  conserve 
sa  place  jusqif'à  ce  qu'elle  soit  en  âge  de  se  marier. 

Le  tombeau  de  Démosthène  est  dans  l'enceinte  du  temple.  Ce  grand  homme,  et  Homère  avant  lui, 
ont  été  deux  exemples  des  plus  mémorables  de  la  jalousie  de  la  divinité.  Aprè^  avoir  perdu  la  vue,  pour 
comble  de  maux,  Homère  tomba  dans  l'indigence  et  fut  réduit  à  eiTer  sur  la  terre  en  mendiant.  Quant 
à  Démosthène,  qu'on  avait  exilé  dans  sa  vieillesse,  il  fallut  encore  qu'une  mort  violente  terminât  sa  car- 
rière. 11  s'est  justifié  très  au  long  lui-même,  il  l'a  été  aussi  par  d'autres,  en  ce  qui  concerne  les  richesses 
qo'Harpalus  avait  apportées  de  l'Asie.  On  rend  des  honneurs  à  Démosthène  dans  différents  lieux  de  la 
Grèce,  entre  autres  à  Calaurie. 

De  la  Trézénie  dépend  un  isthme  qui  s'avance  très-loin  dans  la  mer.  On  y  trouve  une  petite  ville 
nommée  Méthane,  bâtie  sur  le  rivage  même.  Environ  à  trente  stades  de  la  ville  sont  des  bains  chauds. 
L'eau  qui  y  vient  ne  parut,  à  ce  qu'on  dit,  que  sous  le  régne  d' Antigène,  fils  de  Démétrius,  roi  de  Macé- 
doine. Elle  ne  parut  pas  tout  à  coup  ;  on  aperçut  d'abord  un  grand  feu  qui  fit  en  quelque  sorte  bouillonner  la 
terre;  il  s'éteignit,  et  l'on  vit  couler  une  eau  chaude  extrêmement  salée,  qui  coule  encore  maintenant. 
Il  n'y  a  point,  dans  le  voisinage,  d'eau  froide  où  l'on  puisse  sej'eter  an  sortir  du  bain,  et  il  est  dangereux 
de  se  baigner  dans  la  mer,  parce  qu'elle  est  pleine  de  chiens  et  d'autres  monstres  marins.  Voici  un  fait 
qui  m'a  fort  étenné.  Le  vent  du  sud-est,  qui  vient  du  golfe  Saronique,  brûle  ordinairement  les  bour- 
geons des  vignes ,  quand  il  souffle  au  moment  de  leur  pousse.  Dés  qu'il  commence  à  s'élever,  deux 
hommes  prennent  un  coq  tout  blanc,  qu'ils  coupent  en  deux.  Ils  en  prennent  chacun  la  moitié,  partent 
en  se  tournant  le  dos,  font  le  tour  des  vignes,  et,  revenus  à  l'endroit  d'où  ils  étaient  partis,  ils  enterrent 
ce  coq.  C'est  ainsi  qu'ils  préviennent  les  ravages  de  ce  vent. 

On  donne  le  nom  d'îles  de  Pélops  à  neuf  îles  situées  le  long  de  la  côte.  11  y  en  a  une  où  la  pluie  uo 
tombe  jamais.  L'isthme  de  Méthane  fait  partie  du  Péloponèse. 

(*)  Voyez  p.  iôl 
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Hcrmione,  ville  limitrophe  de  Trézêne,  est  dans  la  même  presqu*ile;  elle  commence  dans  la  plaine  et 
s'élève  insensiblement  avec  le  coteau  qui  fait  partie  du  mont  Pron.  Le  temple  de  Cérès ,  sur  celte 
montagne,  est  ce  qu*Hermione  offre  de  plus  remarquable.  Les  Hermîonéens  disent  que  ce  temple  a  été 
bâti  par  Clyménus ,  fils  de  Phoronée ,  et  par  Chthonia  sa  sœur.  On  a  donné  le  nom  de  Chthooia  à  la 
déesse  elle-même,  et  Ton  célèbre  tous  les  ans,  pendant  Tété,  une  fête  nommée  Chtbonies,  ce  qui  se  (ait 
de  la  manière  suivante.  A  la  tête  de  la  procession  marchent  les  prêtres  des  dieux  et  tous  ceux  qui  sont 
revêtus  de  magistratures  annuelles  ;  les  hommes  et  les  femmes  viennent  ensuite  ;  les  enfants  eux-mêmes 
sont  admis  à  honorer  la  déesse;  ils  figurent  dans  cette  pompe  vêtus  de  blanc  et  portant  sur  la  tête  des 
.couronnes  faites  avec  la  fleur  appelée  dans  le  pays  comosandalum ,  dont  la  couleur  et  la  forme  me 
semblent  celles  de  l'hyacinthe.  On  y  voit  aussi  les  lettres  qui  expriment  la  plainte.  La  procession  fôt 
terminée  par  des  gens  conduisant  une  génisse  choisie,  qui,  sauvage  encore,  et  n'ayant  pas  subi  le  joog, 
s'agite  dans  les  liens  qui  la  retiennent.  Lorsqu'on  est  arrivé  au  temple,  ils  détachent  cette  génisse  et  la 
poussent  dedans  ;  d'autres  qui  avaient  tenu  jusque-là  les  portes  ouvertes ,  les  referment  aussitôt  qu  ils 
voient  la  génisse  dans  le  temple ,  et  elle  est  tuée  par  quatre  vieUles  femmes  restées  dans  l'intérieur,, 
dont  la  première  venue  lui  coupe  la  gorge  avec  une  faux.  Alors  les  portes  s'ouvrent;  on  introduit  de  la 
même  manière  une  seconde  génisse,  puis  une  troisième,  même  une  quatrième,  et  toutes  sont  immolées 
pareillement  par  ces  vieilles  femmes.  Il  se  passe  encore  quelque  chose  de  merveilleux  dans  ce  sacrifice, 
c'est  que  toutes  ces  génisses  tombent  sur  le  même  côté  que  la  première.  C'est  ainsi  que  les  Hermionéens 
font  ce  sacrifice. 

Le  portique  d'Écho  est  à  droite  du  temple  de  Chthonia  ;  la  voix  de  ceux  qui  y  parlent  s'y  répète  trois 
fois  au  moins. 

Derrière  le  temple  de  Chthonia  on  remarque  trois  places  que  les  Hermionéens  nomment  :  l'une,  la 
place  de  Clyménus;  l'autre,  la  place  de  Pluton  ;  et  la  troisième,  le  lac  Achéron.  Elles  sont  toutes  trois 
entourées  de  murs  de  pierres,  à  hauteur  d'appui.  Il  y  a  dans  celle  de  Clyménus  une  ouverture  par 
laquelle  Hercule,  disent  les  Hermionéens,  amena  le  chien  des  enfers  (^). 


Lerne;  lliydre;  le  lac  Alcyonie.  —  Il  n'y  a  pas  plus  de  quarante  stades  d'Argos  à  la  mer  voisine 
de  Lerne. 

Sur  la  route,  près  du  fleuve  Chymarrhus,  est  une  enceinte  entourée  de  pierres  :  c'est  par  là,  dit-on, 
que  Pluton,  après  avoir  enlevé  la  fille  de  Cérès,  redescendit  dans  les  états  souterrains  dont  on  lui  at- 
tribue l'empire.  A  Lerne  on  célèbre  en  l'honneur  de  Cérès  les  mystères  Lernéens. 

La  source  de  l'Amymone  est  ombragée  par  un  platane  sous  lequel  se  tenait,  dit-on,  l'hydre  de  Lerne. 
Je  crois  sans  peine  que  ce  monstre  était  beaucoup  plus  grand  que  les  hydres  ordinaires,  et  que  son  venin 
était  d'une  nature*  si  pernicieuse  qu'Hercule  empoisonna  ses  flèches  en  trempant  leur  pointe  dans  son 
fiel.  Mais  je  pense  qu'il  n'avait  qu'une  tête,  et  c'est  Pisandre  de  Camire  qui  lui  en  a  donné  plusieurs  pour 
le  faire  paraître  plus  terrible,  et  pour  donner  plus  d'éclat  à  ses  ver§. 

J'ai  vu  aussi  la  fontaine  qui  porte  le  nom  d'Amphiaraûs,  et  le  lac  Alcyonie,  par  où  Bacchus,  disent  les 
Argiens,  descendit  aux  Enfers  pour  en  ramener  Sémélc,  sa  mère;  route  qui  lui  avait  été  indiquée  par 
Polymnus.  Ce  lac  est  d'une  telle  profondeur,  que  je  ne  connais  personne  qui  ait  pu,  par  aucun  moyen, 
panenir  à  en  trouver  le  fond.  Néron  lui-même ,  ayant  fait  faire  des  cordes  longues  de  plusieiurs  stades, 
les  mit  bout  ù  bout,  y  attacha  du  plomb  et  tout  ce  qu'il  put  imaginer  de  plus  propre  à  faire  réussir  son 
expérience;  en  vain  pourtant  s'etîorça-t-il  d'atteindre  le  fond,  il  n'y  put  réussir.  Voici  ce  qu'on  m'a 
dit  :  l'eau  de  ce  lac  est  toujours  tranquille  en  apparence,  et  ne  paraît  jamais  agitée;  cependant  ceni 
qui  osent  s'y  baigner  sont  entraînés  et  engloutis  dans  l'abîme.  Ce  lac  n'est  pas  considérable,  car  il  ii'a 
que  le  tiers  d'un  stade  de  circonférence.  Ses  bords  sont  couverts  d'herbes  et  de  joncs.  Il  ne  m'est  pas 
permis  de  divulguer  ce  qu'on  y  fait  une  fois  par  an,  pendant  la  nuit,  en  l'honneur  de  Bacchus. 

(*)  Strabon  dit  que  coUc  ouverture  passait  pour  une  roule  très-courte  pour  aUer  aux  enfers ,  et  que,  d'après  cela,  on  ne 
mettait  point  de  pièce  de  monnaie  dans  la  bouciie  de  ceux  qui  mouraient  à  Hermione,  parce  qu^on  supposait  qu'Us  n*jvâi<9)t 
pas  besoin  de  payer  leur  passage.  Suidas  suppose  que  ce  futtoés  qui  leur  accorda  cette  exemption  pour  les  récompenser  de 
ce  qu'ils  lui  avaient  appris  où  ^tail  sa  fiUe.  (Cl.) 


SPARTE  ET  SES  MONUMENTS,  3l5 

Téméniufâ.  —  Eh  allant  de  Lerne  à  Téméniura ,  on  trouve  Fembouchure  du  fleuve  Phrixus  dans  la 
mer,  et  ù  Téraénium  môme  un  temple  de  Neptune ,  un  temple  de  Vénus  et  le  monument  de  Téménus, 
que  les  Doriens  d*Argos  honorent  de  leur  culte. 

Nauplie  est,  je  crois ,  à  cinquante  stades  de  Téménium.  Elle  est  déserte  maintenant.  Elle  avait  eu 
pour  fondateur  Nauplius,  qui  passait  pour  fils  de  Neptune  et  d'Amyraone  (*).  Il  reste  encore  des  ruines 
de  ses  murs,  un  temple  de  Neptune  et  une  fontaine  nommée  Canathus.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  les 
Naupliens  disent  d*un  âne  qui ,  en  rongeant  un  cep  de  vigne ,  le  rendit  plus  productif  pour  la  récolte 
suivante,  et  de  Tàne  en  pierre  qu'on  fit  pour  conserver  la  mémoire  de  celui  qui  avait  enseigné  l%rt  de 
tailler  la  vigne,  tout  cela  ne  méritant  pas  qu'on  en  parle. 

Au  mont  Parnon,  on  voit  les  limites  qui  séparent  la  Laconie,  TArgolide  et  le  pays  des  Tégéates.  Ces 
limites  sont  marquées  par  des  hermés  de  marbre,  qui  ont  donné  leur  nom  au  canton. 


LACONIE. 


Temple  de  Jupiter  Scotitas;  Sparte;  portique  des  Perses;  tombeau  d'Oreste,  — Après  les  hermés 
(de  maître)  se  présente,  au  couchant,  la  Laconie.  A  partir  de  cet  endroit,  le  pays  est  tout  couvert  de 
chênes.  On  nomme  ce  canton  Scotitas  (obscur),  non  que  ces  arbres  y  fassent  beaucoup  d'ombre,  mais 
à  cause  du  temple  de  Jupiter  Scotitas  qui  est  tout  au  plus  à  dix  stades  du  chemin,  en  se  détournant  à 
gauche. 

Après  avoir  passé  le  mont  Thomax ,  vous  trouvez  la  ville  qui  au  nom  de  Sparte,  qu'elle  eut  dès  son 
origine,  joignit  dans  la  suite  celui  de  Lacédémone  qu'on  donnait  auparavant -au  pays  (^). 

En  donnant  la  description  de  l'Attique,  j'ai  déjà  eu  la  précaution  d'annoncer  que  je  ne  m'astreindrais 
pas  à  tout  décrire  par  ordre,  mais  que  je  m'attacherais  aux  objets  les  plus  remarquables.  Comme  ce 
plan  me  paraît  bon,  je  ne  m'en  départirai  pas. 

Les  Lacédémoniens  ont  à  Sparte  une  place  publique  qui  mérite  d'être  vue.  Le  bâtiment  où  s'assemble 
le  sénat  est  sur  cette  place.  Le  portique  des  Perses  est  ce  que  l'on  y  remarque  le  plus  :  on  le  nomme  ainsi 
parce  qu'il  a  été  bâti  du  butin  fait  sur  les  Perses;  on  l'a  agrandi  dans  la  suite,  on  y  a  ajouté  des  em- 
bellissements et  on  l'a  mis  dans  l'état  où  il  est  actuellement.  Sur  les  colonnes  en  marbre  blanc  sont 
figurés  difierents  personnages  perses,  parmi  lesquels  se  reconnaît  Mardonius,  fils  de  Gobryas.  On  y 
voit  Artéfflise,  fille  de  Lygdamis,  et  reine  d'Halicarnasse,  qui,  dit-on,  ayant  pris  volontairement  part 
è  Texpédition  de  Xerxés  contre  la  Grèce,  montra  beaucoup  de  valeur  au  combat  naval  de  Salamine  ('). 

Les  temples  qu'on  voit  sur  la  place  publique  sont  consacrés,  l'un  à  César,  qui  aspira  le  premier  â  la 
monarchie  chez  les  Romains,  et  qui  fonda  l'empire  tel  qu'il  existe  maintenant;  l'autre  à  Auguste  son 
fils,  qui  consolida  la  royauté  et  fut  bien  plus  puissant  et  plus  considéré  que  son  père. 

On  voit  aussi  sur  la  place  publique  de  Sparte  les  statues  d'Apollon  Pylhaeus,  de  Diane  et  de  Latone; 
tout  cet  endroit  se  nomme  le  Chœur,  parce  que  dans  les  gymnopédies,  fêtes  que  les  Lacédémoniens 
célèbrent  avec  la  plus  grande  solennité,  les  jeunes  gens  y  forment  des  chœurs  en  l'honneur  d'Apollon. 

Le  temple  de  la  Terre  et  de  Jupiter  Agoréus  est  à  peu  de  distance  de  ces  statues,  ainsi  que  celui  de 

{*)  Nauplie,  dit  $0*3500,  est  le  port  des  Argiens.  Son  nom  vient  de  ce  qu'on  y  mettait  des  vaisseaux. 

n  •  Lacédémone ,  où  brillent  la  sagesse  des  vieillards ,  la  lance  des  jeunes  guerriers,  et  les  choeurs ,  et  les  muses ,  et  la 
joie.  .(Pindarc.) 

■  Tout  remplacement  de  Lacédémone  est  inculte;  le  soleil  Tembrase  en  silence  et  dévore  incessamment  le  marbre  dos 
tombeaux.  Quand  je  vis  ce  désert,  aucune  plante  n*en  décorait  les  débris  ;  aucun  oiseau ,  aucun  insecte  ne  les  animait,  hors 
des  milliers  de  lézards  qui  montaient  et  descendaient  sans  bruit  le  long  des  murs  brûlants.  Une  douzaine  de  clievaux  à  dcn.i 
sawrages  paissaient  çà  et  là  une  berbe  flétrie;  un  pâtre  cultivait  dans  un  coin  du  lliéâlrc  quelques  pastèques,  et  à  Magoula, 
nui  donne  son  triste  nom  à  Lacédémone ,  on  remarquait  un  petit  bois  de  cyprès.  Mais  ce  Magoula  même  ,  qui  fut  autrefois 
un  village  turc  assez  considérable,  a  péri  dans  ce  cliamp  do  mort;  ses  masures  sont  tombées,  et  ce  n'est  plus  qu'une  ruine 
qui  annonce  des  ruines.  »  (  Chateaubriand.) 

ftVoy.  HÉRODOTE,  p.  142, 143. 
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Minene  Agorca  et  de  Neptune  surnommé  Asphalius. ;  enfin  celui  d'Ajwllon  et  de  Junon.  Vous  y  verrez 
aussi  une  très-grande  statue,  représentant  le  peuple  Spartiate. 


t'iaine  de  Sfiartc,  le  T:iygcle.  le  liatanistc.  —  Dei^sin  de  M.  Doiissaiilt. 

Les  Lacédémoniens  ont  érigé  aux  Parques  un  temple  dans  le  voisinage  duquel  est  le  toraknu 
d'Oreste,  fils  d'Agamemnon.  Ses  os  ayant  été  apportés  de  Tégée,  on  les  enteira  dans  cet  endroit, 
comme  Toracle  Tavait  ordonné.  La  statue  de  Polydore,  fils  d'Alcamône,  est  vers  le  tombeau  d'Oreste. 
Les  Lacédémoniens  le  distinguent  tellement  de  leurs  autres  rois,  que  son  effigie  est  gravée  sur  le 
sceau  dont  se  servent  tous  ceux  qui  sont  en  charge. 

On  voit  sur  la  même  place  Mercure  Agoréus  portant  Bacchus  encore  enfant,  et  Tédifice  nommé  les 
anciennes  Éphories ,  où  sont  les  tombeaux  d'Épiménide  de  Crète  et  d'Apharéc ,  fils  de  Périérés.  Les 
traditions  des  Lacédémoniens  sur  Epiménide  me  paraissent  plus  vraisemblables  que  celles  des  Argiens. 

Vers  le  temple  des  Parques  est  l'édifice  où  les  Lacédémoniens  se  réunissent  pour  les  repas  nommés 
Phidilies  :  on  y  renjarque  aussi  les  statues  de  Jupiter  Xénius  et  de  Minerve  Xénia. 

Aphétais;  Boonéta;  VHéllénmm;  Scîas,  —  En  sortant  de  la  place  publque  par  la  rue  Aphélaîs, 
vous  trouvez  Tédifice  nommé  Boonéta. 

C'était  anciennement  la  maison  du  roi  Polydore  ;  on  lui  donna  ce  nom  parce  que  les  Lacédémoniens 
l'achetèrent  de  sa  veuve  et  lui  en  payèrent  le  prix  avec  des  bœufs;  car  on  ne  connaissait  pas  encore  les 
monnaies  d'or  et  d'argent ,  mais ,  suivant  l'ancien  usage ,  on  payait  les  achats  qu'on  faisait  avec  des 
bœufs,  des  esclaves  ou  de  l'or  et  de  l'argent  non  façonnés.  Ceux  qui  naviguent  aux  Indes  disent  que  les 
Indiens  donnent  des  marchandises  en  échange  de  celles  qu'on  leur  porte  de  la  Grèce ,  mais  qu'ils  ne 
connaissent  point  les  monnaies,  quoiqu'il  y  ait  une  quantité  prodigieuse  d'or  et  d'argent  dans  leur  pays. 

Au  delà  du  palais  des  Bidiéens  est  un  temple  de  Minerve,  dont  la  statue  a  été  érigée  par  Ulysse ,  qui 
la  nomma  Céleuthie.  Il  fil  cette  offrande  après  avoir  vaincu  à  la  course  les  prétciKlants  de  Pénélope.  Il 
érigea  trois  temples  de  Céleuthie,  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre. 
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En  suivant  la  me  Aphétaïs,  vous  trouvez  les  monuments  héroïques  d'Fopus  et  de  Lélex.  ^enceinte 
de  Neptune  Ténarius  est  à  peu  de  distance  de  ces  monuments  :  on  la  nomme  le  Ténarium.  Prés  de  là 
est  une  statue  de  Minerve,  offrande,  dit-on,  des  colonies  lacédémonienues  de  l'Italie  et  de  Tarente. 

L'Hellénium  est  ainsi  nommé  parce  que,  sur  la  nouvelle  du  passage  de  Xcrxés  en  Europe,  ceux  des 
Grecs  qui  voulaient  se  défendre  s'y  réunirent  pour  se  concerter.  D'autres  disent  que  les  héros  grecs 
qui,  pour  faire  plaisir  i  Ménélas,  prirent  part  à  l'expédition  contre  Troie,  tinrent  conseil  en  ce  lieu  pour 
savoir  comment  ils  passeraient  à  Troie  et  comment  ils  pourraient  tirer  vengeance  d'Alexandre  pour  l'en- 
léTcment  d'Hélène. 

La  place  publique  a  une  issue  vers  laquelle  est  situé  le  Scias,  édifice  où  les  Lacédémoniens  tiennent 
encore  maintenant  leurs  assemblées;  il  a  été  construit,  dit-on,  par  Théodore  de  Samosqui,  le  premier, 
Irom-a  Fart  de  fondre  le  fer  et  d'en  faire  des  statues.  C'est  là  que  les  Lacédémoniens  suspendirent  la 
cithare  de  Timothéc  de  Milet,  qu'ils  condamnèrent  pour  avoir  ajouté  quatre  cordes  aux  sept  dont  se 
composait  anciennement  cet  instrument. 

Sur  une  colline  à  peu  de  distance  du  monument  héroïque  de  Pleuron ,  de  qui  les  Tyndarides  descen- 
daient par  leur  mère,  est  le  temple  de  Junon  Argienne. 

L'Eorotas  ayant  couvert  de  ses  eaux  la  plus  grande  partie  du  pays  (•),  on  érigea,  d'après  les  ordres 
dcroracle,  le  temple  de  Junon  Hypercheira  :  sa  statue  en  bois,  dite  de  Vénus  Junon ,  est  fort  ancienne, 
n  est  d'usage  que  les  mères  lui  offrent  des  sacrifices  lorsque  leurs  filles  se  marient. 


Tombeaux;  le  quartier  lliéomélidas;  la  lesché  des  Crotanes;  le  Dromos;  le  Plalaniste,  quartier 
de  Sparte;  le  Phabéum;  combats  à  coups  de  poings.  —  Au  sortir  de  la  place  publique,  en  allant  au 
coudant,  vous  trouvez  le  cénotaphe  de  Brasidas,  fils  de  Tellis,  et  à  peu  de  distance  de  là  un  théâtre  en 
marbre  blanc  qui  mérite  d'être  vu. 

En  face  de  ce  tliéâtre  est  le  tombeau  de  Pausanias ,  qui  commandait  les  Lacédémoniens  à  Platée ,  et 
celui  de  Léonidas.  On  y  prononce  tous  les  ans  des  discours  en  leur  honneur,  et  on  y  célèbre  des  jeux  où 
les  Spartiates  seuls  sont  admis  à  disputer  les  prix.  Les  os  de  Léonidas  furent  apportés  des  Thermopyles 
quarante  ans  après  sa  mort,  par  Pausanias,  fils  de  Plistoanax,  et  ils  sont  renfermés  dans  ce  tombeau. 
On  y  voit  aussi  un  cippe  où  sont  inscrits ,  avec  les  noms  de  leurs  pères ,  ceux  qui  combattirent  aux 
Thermopyles  contre  les  Mèdes. 

Le  quartier  de  Sparte  où  sont  les  tombeaux  des  rois  de  la  famille  des  Agiades  a  pris  le  nom  de  Tliéo- 
mélidas;  la  lesché  des  Crotanes  en  est  voisine  (*). 

Les  Lacédémoniens  nomment  Dromos  l'endroit  où  les  jeunes  gens  s'exercent  encore  maintenant  à  la 
course.  En  allant  du  tombeau  des  Agiades  à  cet  endroit,  vous  laissez  à  gauche  le  monument  d'Eumède, 

(*)  «  L'Eurotas ,  appelé  d'abord  Himère ,  coule  maintenant  oublié  sous  le  nom  d*Izi Son  lil ,  presque  desséché  en  été', 

Pffeenlc  une  grève  semée  de  petits  cailloux ,  plantée  de  roseaux  et  de  lauriers  roses ,  et  sur  laquelle  coulent  quelques  filets 
d*tme  eau  frakhe  et  limpide.  Celle  eau  me  parut  excellente  ;  j'en  bus  abondamment,  car  je  mourais  de  soif.  L'Eurotas  mérite 
reriainement  Vëpithète  de  callidonax  (aux  beaux  roseaux)  que  lui  a  donnée  Euripide  ;  mais  je  ne  sais  sHl  doit  garder  celle 
^olarifer,  ear  je  n'ai  point  aperçu  de  cygnes  dans  ses  eaux.  •  (Chateaubriand.) 

L'Eurotas  est  connu  à  Misitra  sous  le  nom  d'/^t,  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Tiase  ;  il  prend  alors  le  nom  de  Vesilipo- 
tamot. 

(^  Le  mot  grec  (ionien  )  que  Ton  traduit  par  lesché  signifie  consetl  ou  conversation,  ou  lieu  de  réunion  pour  délibérer 
^pem- converser, 

Lesekenùrios  était  un  des  surnoms  d'Apollon ,  parce  qu  ordinairement  û  y  avait  des  tcscnes  auenant  aux  temples  de  ce 
<iieu.  Les  peintures  de  Polygnote  avaient  rendu  très-célèbre  celui  de  Delphes.  (Voyez  plus  loin  dans  la  Phocioe.) 

Il  est  vraisemblable  que,  dans  rorigine,les  leschés  étaient  uniquement  consacrés  aux  délibérations  graves,  comme  les  loges 
en  Italie.  A  Sparte ,  c'était  dans  ces  enceintes  que  l'on  portait  les  nouvenu-nés ,  et  que  les  anciens  décidaient  quels  étaient 
ceux  qai  devaient  être  élevés  et  ceux  quMI  fallait  mettre  à  mort.  Mais,  dans  les  derniers  temps,  on  donnait  le  nom  de  lesché 
^  de  petits  édifices  ou  à  des  portiques  ouverts  au  midi  et  garnis  de  sièges ,  où  l'on  venait  causer,  se  reposer,  se  réchauffer 
On  comptait,  dans  Athènes  seule,  ville  de  causeries  et  de  far  niente,  360  leschés. 

Par  extension ,  Ton  donnait  aussi  ce  nom  à  tous  les  endroits  où  l'on  se  réunissait  pour  apprendre  ou  inventer  des  nou- 
velles :  à  PAgora  et  à  ses  portiques ,  aux  gymnases ,  aux  boutiques  et  particulièrement  à  celles  des  forgerons ,  parce  qu'en 
hiver  la  chaleur  y  attirait  un  grand  nombre  d'oisifs. 
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Tun  des  fils  d'HippocDon ,  et  une  ancienne  statue  d'Hercule  à  laquelle  les  sphaeréens  sacriGent.  Les 
spliaeréens  sont  ceux  qui  sortent  de  la  classe  des  adolescents  pour  entrer  dans  celle  des  iiommes.  Il  ;  a 
dans  le  Dromos  deux  gymnases,  dont  l'un  est  dû  à  la  générosité  d'Euryclés,  Spartiate. 


Rcslcs  du  Hiaire  de  Sparie  («).—  Dessin  de  M.  DoussaulU 

Hors  du  Dromos,  vous  trouvez  prés  de  la  statue  d'Hercule  une  maison  qui  était  jadis  celle  de  Ménélas, 
et  qui  appartient  maintenant  à  un  particulier. 

Le  temple  d'Agnitas  est  à  droite  du  Dromos.  On  donne  ce  surnom  à  Esculape,  parce  que  sa  statue  est 
en  bois  d'agnus  :  l'agnus  est  une  espèce  d*osicr  qui  ressemble  au  rhamnus  (le  nerprun). 

A  peu  de  distance  du  temple  d'Esculape  vous  remarquerez  un  trophée  que  Pollux  érigea,  dit-on,  après 
avoir  vaincu  Lyncéc.  Les  Dioscures  surnommés  Aphétériens  sont  vers  le  commencement  du  Dromos;  en 
avançant  un  peu  vous  trouvez  le  monument  héroïque  d'AIcon,  qui  était,  dit-on,  Tun  des  fils  d'Hippocoon. 
Vers  ce  monument  est  le  temple  de  Neptune  surnommé  Domatite. 

Vous  arrivez  ensuite  au  Plataniste,  endroit  qu'on  nomme  ainsi  parce  iju'il  est  entouré  de  platanes 
très-hauts  et  qui  se  touchent.  Cet  endroit ,  destiné  aux  combats  des  adolescents ,  est  entouré  d'un 
euripe  (un  canal  plein  d'eau)  qui  en  forme  une  !lc.  Deux  ponts  y  conduisent  :  sur  l'un  on  voit  la  stalue 
d'Hercule,  et  sur  l'autre  celle  de  Lycurgue,  dont  les  lois  ont  réglé  les  combats  des  jeunes  gens,  comme 
tous  les  autres  détails  du  gouvernement  de  Sparte.  Les  jeunes  concurrents,  entre  autres  devoirs  qui 
leur  sont  prescrits,  offrent  avant  le  combat  un  sacrifice  dans  le  Phœbéum,  qui  est  aussi  dans  la  ville,  à 
peu  de  distance  de  Térapné.  Chaque  bataillon  d'adolescents  y  sacrifie  un  jeune  chien  à  Mars,  dans  lopi- 
nion  que  le  plus  vaillant  des  animaux  domestiques  est  une  victime  qui  doit  plaire  au  plus  vaillant  des 
dieux.  Je  crois  que  les  Colophoniens  sont,  avec  les  Spartiates,  les  seuls  Grecs  qui  sacrifient  des  chiens. 

(*)  Les  ruines  anciennes  de  Sparte,  peu  nombreuses,  ne  s'élèvent  point,  pour  la  plupart,  au-dessus  du  sol.  On  a  trouvé 
dans  les  saillies  de  terrain  qui  dessinent  le  théâtre  deux  fragments  de  gradin  eo  marbre  hUtoc ,  des  débris  de  mur,  de  tom- 
beaux et  de  pont. 
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Les  Colophoniens,  en  effet,  immolent  une  chienne  noire  ûla  déesse  Énodia,  et  ce  sacrifice  se  lait  durant 
Il  nuit,  ainsi  que  celui  des  adolescents  à  Sparte.  Ceux-ci,  quand  le  leur  est  termine,  font  combattre  des 


Plan  d'un  théâtre  grec. 

t,e,a,  a,  etc.,  gradins  et  sièges  pour  les  spectateurs,  sép.irés  par  des  escaliers.  —  b,  h,  b,  b,  couloirs,  allées,  passages,  appelés  diadao^ 
netd  M  eataiomai.  —  c,  c,  portiques  couverts  et  murs  élevés  servant  ù  dérober  à  la  vue  les  édifices  environnants  et  à  augmenter  l'intensité 
k\A  voix.  —  d,\t  thymële  oo  autel  de  Bacchus,  sur  une  plate-forme,  au  milieu  de  l'orcliestre.  —  e,  e,  passages  entre  les  ailes  du  théâtre 
propreoKot  dit  et  les  sièges  des  spectateurs  (  c'était  par  ces  corridors  que  le  chœur  entrait  dans  Torcbestre.  lorsqu'il  n'était  pas  nécessaire  à 
l'adioQ  qa'il  descendit  do  proscenium  ou  qu'il  y  montât  par  les  gradins  qui  unissaient  ces  deux  parties  de  l'édifice  ).  —  f,  le  proscenium,  ce 
^Kl'on  appelle  aujourd'hui  b  scène  (  les  Grecs  donnaient  ce  nom  de  scène  (skene)  au  mur  qui  s'élevait  derrière  le  proscenium).  —  l,  porte 
roj^le  lorsque  la  décoraUou  représentait  la  façade  d'un  palais.  —  m,  m,  machines  nommécsi)«ri(ic/oi,  vers  les  deux  entrées  de  la  icène,  ayant  ^ 
b  fonae  de  prismes,  et  produisant  par  leurs  mouvements  des  changements  dans  la  décoration. 

sangliers  apprivoisés,  et  la  troupe  dont  le  sanglier  sort  vainqueur  devient  ordinairement  victorieuse  elle- 
même  dans  le  Plataniste.  Voilà  ce  qu'ils  font  dans  le  Phœbéum.  Lé  jour  suivant,  un  peu  avant  midi,  ils 
entrent  dans  le  Plataniste  par  les  deux  ponts  :  le  sort  a  décidé  dans  la  nuit  précédente  par  quel  pont 
chaque  bataillon  doit  entrer.  Là  se  livre  à  coups  de  poings ,  à  coups  de  pieds ,  un  violent  combat  ;  on 
cherche  à  s'entre-arracher  les  yeux ,  on  se  mord ,  on  se  presse  corps  à  corps  :  une  troupe  tombe  sur 
l'autre,  et  chacun  s'efforce  de  pousser  dans  l'eau  son  adversaire  (*). 


Monument  liéroïque  de  Cynisca;  Mars  enchaîné;  temple  de  Minene  Aœiopœné;  Vénus  année; 
Morpho.  —  Cynisca,  dont  le  monument  héroïque  est  vers  le  Plataniste,  était  (ille  d'Archidamus ,  roi  de 
Sparte;  c'est  la  première  femme  qui  ait  entretenu  des  chevaux,  et  remporté  le  prix  de  la  course  des 
chars  aux  jeux  Olympiques.  Derrière  le  portique  bâti  vers  le  Plataniste ,  se  voient  les  monuments 

C)  Lucien  parle  de  ces  combats  dans  son  dialogue  De  gymnasiis.  Solon  y  dit  à  Anacharsis  :  «  Souviens-toi ,  quand  tu 
seras  à  Sparte,  de  ne  pas  te  moquer  des  Lacédémonicns  ;  ne  va  pas  croire  qu'ils  s'épuisent  en  des  travaux  inutiles  lorsqu'ils 
se  prédpilcnl  en  foule  dans  un  ampliilhéàtre  pour  poursuivre  une  balle ,  et  se  frappent  les  uns  les  autres  ;  ou  lorsque ,  ras- 
semblés dans  un  lieu  environné  d'eau,  séparés  en  phalanges,  nus  comme  nos  athlètes,  ils  s'attaquent  en  ennemis  et  se  battent 
Jusqu'à  ce  qu'un  des  deux  pailis  ail  chassé  Tautrc  de  ceUe  cuannlc ,  et  que  la  faction  d'Hercule ,  par  exemple  ,  ail  obligé 
cdle  de  Lycurgue  à  se  précipiter  dans  l'eau.  De  ce  moment,  la  paix  renaît  entre  eux,  et  personne  ne  porte  un  seul  coup,  u 
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héroïques  d*Alcimus,  d*Enarapboru$,  de  Dorcéus ,  de  Sebnis,  tous,  ce  à  qu*on  dit,  fils  d*Hippocooii.  La 
fontaine  voisine  du  monument  de  Dorcéus  a  pris  de  lui  le  nom  de  Dorcéa  ;  et  toute  cette  place  tient  de 
Sebrus  le  nom  de  Sebrium. 

A  droite  du  Sebrium  est  le  monument  d'Alcman,  qui,  malgré  la  rudesse  du  dialecte  lacédéfflonio), 
a  fait  en  ce  langage  des  chants  trés-agréables. 

En  sortant  du  Dromos  du  côté  du  levant,  vous  trouvez  à  droite  un  sentier  et  le  temple  de  Minerve 
Axiopœné.  En  sortant  par  un  autre  chemin,  on  trouve  encore  un  temple  de  Minerve;  prés  delà  se  voit 
le  temple  d*Hipposthéne,  qui  avait  remporté  plusieurs  victoires  à  la  lutte. 

Il  y  a,  vis-à-vis  de  ce  temple,  un  Mars  avec  des  fers  aux  pieds,  statue  très-ancienne  qui  a  été  érigée 
dans  la  même  intention  que  la  Victoire  sans  ailes  qu  on  voit  ï  Athènes.  Les  Athéniens  ont  représente 
la  Victoire  ainsi  pour  qu'elle  restât  toujours  avec  eux,  et  les  Lacédémoniens  ont  enchaîné  Mars  pour 
qu'il  ne  pût  jamais  les  quitter.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  ces  deux  villes  ont  érigé  ces  deux 
statues  en  bois. 

Le  Poecile  est  une  lesché  de  Sparte  vers  laquelle  sont  les  monuments  héroïques  de  Cadmus, 
fils  d'Agénor,  et  de  deux  de  ses  descendants. 

Le  temple  de  Neptune  Génethlius  est  à  peu  de  distance  du  théâtre.  Escula^e  a  plusieurs  temples  â 
Sparte  ;  le  plus  célèbre  est  vers  les  Boonètes. 

En  avançant  un  peu  l'on  découvre  une  colline  peu  élevée  sur  laquelle  est  un  temple  ancien,  avec  une 
statue  en  bois  qui  représente  Vénus  armée  (*).  C'est,  à  ma  connaissance,  le  seul  temple  qui  ait  deux 
étages.  Le  supérieur  est  consacré  à  Morpho ,  l'un  des  surnoms  de  Vénus.  Cette  déesse  est  assise,  avec 
un  voile  sur  la  tête  et  des  fers  aux  pieds.  On  dit  que  Tyndarée  lui  mk  ces  fers  coitame  un  symbole  de 
l'attachement  que  les  femmes  doivent  avoir  pour  leurs  mari&. 


Temple  d'Hilaire  et  Phabé;  maison  des  Dioscures;  temple  de  Lycurgue;  temple  et  autel  de  Diane 
Orthia.  —  Le  temple  d'Hilaïre  et  Phœbé  est  près  de  là.  L'auteur  des  vers  cypriens  dit  qu'elles  étaient 
filles  d'Apollon.  Elles  ont  pour  prêtresses  des  jeunes  filles  qu'on  nomme  les  Leucippides,  de  môme  que 
les  déesses.  Une  de  ces  Leucippides  embellit  la  statue  d'une  des  déesses  en  lui  faisant  un  visage  suivant 
les  règles  modernes  de  l'art;  mais  un  songe  l'empêcha  d'en  faire  autant  pour  l'autre.  Un  œuf  orné  de 
bandelettes  est  suspendu  au  plancher  du  temple  :  on  dit  que  c'est  celui  dont  accoucha  Léda. 

Les  femmes  de  Sparte  tissent  tous  les  ans  une  tunique  pour  l'Apollon  d'Amycles.  L'édifice  où  elles 
h  font  se  nomme  aussi  Chiton  (tunique).  Prés  de  là  est  une  maison  qu'habitaient  jadis,  dit-on,  les  fils 
de  Tyndarée,  et  qui  appartint  dans  la  suite  à  un  Spartiate  nommé  Phormion.  Les  Dioscures,  s'élacl 
présentés  chez  ce  Phormion  comme  des  étrangers,  lui  demandèrent  l'hospitalité  en  disant  qu'ils  venaient 
de  Cyrèue,  et  ils  prièrent  qu'on  leur  donnât  la  chambre  qui  leur  plaisait  le  plus  lorsqu'ils  étaient  parmi 
les  hommes.  Phormion  leur  répondit  que  tout  le  reste  de  la  maison  était  à  leur  disposition ,  excepté  la 
chambre  qu'ils  demandaient,  parce  qu'elle  était  occupée  par  sa  fille  qui  n'était  pas  encore  mariée. 
Le  lendemain,  la  jeune  fille  avait  disparu  ainsi  que  toutes  celles  qui  la  servaient,  et  on  trouva  dans 
la  chambre  les  statues  des  Dioscures  et  une  table  sur  laquelle  il  y  avait  du  silphium  ('). 

Les  Lacédémoniens  ont  aussi  érigé  un  temple  à  Lycurgue  qui  leur  a  donné  des  lois,  et  ils  riionorent 
comme  une  divinité.  Le  tombeau  d'Eucosmus,  fils  de  Lycurgue,  est  derrière  ce  temple. 

L'endroit  nommé  Limnaeum  (le  marécageux)  est  consacré  à  Diane  Orthia  (*).  Les  Lacédémoniens 
disent  que  sa  statue  en  bois  est  celle  qu'Oreste  et  Iphigénie  enlevèrent  de  la  Tauride  (*),  et  quelle  fui 
apportée  dans  leur  pays  par  Oreste  qui  en  était  roi ,  et  leurs  prétentions,  à  cet  égard,  paraissent  raieui 
fondées  que  celles  des  Athéniens. 

(•)  Cësar  portait  sur  son  anneau  Tempreinle  d'une  Vénus  armée;  il  prétendait  descendre  de  Vénus. 

(*)  Voyez  sur  le  silpliium  la  note  de  la  page  57. 

(')  Strabon  dit  :  «  Lacédémone  renferme  quelques  collines  dans  son  enceinte  ;  mais  il  n*y  a  point  d*eaux  stagnantes,  l'o 
de  ses  faubourgs  était  autrefois  couvert  d'eau,  et  c'est  pour  cela  qu'on  le  nomme  encore  Limnœ{\cs  Marais)  ;  et  le  temple 
de  Bacchus,  qui  est  maintenant  à  sec,  était  autrefois  bâti  sur  l'eau. 

(*)  Voy.  p.  134. 
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Les  Spartiates  de  Limnae ,  les  habitants  de  Cynosure,  ceux  de  Mesoa  et  de  Pitane,  sacrifiant  à  Diane, 
mrent  entre  eux  un  différend  ;  la  terreur  s'empara  ensuite  d*eux  ;  ils  en  vinrent  à  des  massacres,  et 
plusieurs  étant  morts  sur  Tautel  môme,  des  maladies  emportèrent  les  aiUres,  et  Toracle,  à  cette  occasion, 
br  ordonna  d'arroser  cet  autel  de  sang  humain.  On  tirait  au  sort  celui  qu'on  devait  sacrifier;  rajiis 
Lvcurgue  abolit  cette  coutume,  et  la  remplaça  par  celle  de  fouetter  les  enfants  ;  die  cette  manière,  le 
sang  humain  arrose  également  l'autel.  La  prétresse  assiste  à  cette  cérémonie,  tenant  la  statue  entre  ses 
liras.  Cette  statue  est  ordinairement  légère  à  cause  de  sa  petitesse  ;  mais  si  ceux  qui  fouettent  les  jeunes 
gens  les  ménagent  à  cause  de  leur  beauté  ou  de  leur  rang ,  elle  devient  si  pesante  que  cette  femme, 
pouvant  à  peine  la  porter,  s'en  prend  à  ceux  qui  fouettent,  et  leur  dit  qu'ils  sont  cause  de  la  surcharge 
qu'elle  éprouve.  C'est  ainsi  que  depuis  les  sacrifices  qu'on  lui  faisait  dans  la  Tauride,  cette  statue  con- 
tinue à  se  plaire  à  l'eflbsion  du  sang  humain.  On  la  nomme  non-seulement  Orthia,  mais  encore  Lygo- 
desma,  parce  qu*eUe  fut  trouvée  dans  une  touffe  d'osier  dont  les  branches  entortillées  autour  d'elle  la 
tenaient  deboot. 

Temple  tlUthye  ;  temple  de  Minerve  ChalcioRCOS  ;  temple  des  Muses;  statue  très-ancienne  de  Jupiter  ; 
Mues  de  Pausanias.  —  Le  temple  d'ilithye  est  peu  éloigné  de  celui  d'Orthia.  La  citadelle  de  Lacédé- 
mone  n'est  point  une  colline  remarquable  par  sa  hauteur,  comme  la  Cadmée  des  Thébains  et  la  Larissc 
des  Argiens.  Mais  il  y  a  dans  la  ville  plusieurs  collines,  et  la  plus  élevée  porte  le  nom  d'AcropoUs  (cita- 
delle); on  y  voit  le  temple  dé  Minerve,  surnommée  en  môme  temps  Poliouchos  et  Chalciopcos. 

A  gauche  du  Chalciœcos  est  le  temple  que  les  Lacédémoniens  avaient  érigé  aux  Muses,  parce  qu'ils 
illaient  aux  combats ,  non  au  son  de  la  trompette ,  mais  au  son  des  flûtes ,  de  la  lyre  et  de  la  cithare. 

A  droite  du  Chalciœcos  est  un  Jupiter  en  bronze,  la  plus  ancienne  statue  qu'on  ait  faite  de  ce  métal. 
i\k  n'est  pas  d'une  seule  pièce,  mais  composée  de  parties  fabriquées  séparément  à  coups  de  marteau  ; 
îllcs  ont  été  ensuite  ajustées  les  unes  aux  autres  et  fixées  ensemble  par  des  clous. 

Vers  l'autel  de  Minerve  Chalcioccos  sont  deux  statues  de  Pausanias,  qui  commandait  les  Lacédémo- 
niens à  Platée  (*). 

Temple  de  Minerve  Ophthalmitis ;  temple  d*Ammon:  Diane  Cnagia;  temple  des  Grâces;  trépieds, 
hiycUs.  —  On  voit  auprès  des  statues  de  Pausanias  celle  de  Vénus  Âmbologéra,  qui  a  été  érigée  d'après 
Tordre  de  Toracle,  et  celles  du  Sommeil  et  de  la  Mort,  que  les  Spartiates,  sur  l'autorité  de  l'Iliade, 
regardent  comme  frères. 

En  allant  du  côté  de  l'endroit  nommé  Âlpium,  vous  trouvez  le  temple  de  Minerve  Ophthalmitis,  érigé, 
dit-on ,  par  Lycurgue,  après  qu'Alcandre ,  mécontent  de  ses  lois ,  lui  eut  arraché  un  œil.  Lycurguo 
s'étant  réfugié  dans  cet  endroit ,  les  Lacédémoniens  vinrent  à  son  secours  et  empochèrent  qu'on  ne  lui 
arrachât  l'autre  œil;  c'est  pourquoi  il  érigea  ce  temple  à  Minerve  Ophthalmitis. 

En  avançant  un  peu,  vous  trouvez  le  temple  d'Ammon;  il  paraît  que,  dans  Torigine,  les  Lacé- 
démoniens étaient ,  de  tous  les  Grecs ,  ceux  qui  s'adressaient  le  plus  fréquemment  à  l'oracle  de  la 
Libye. 

En  descendant  de  Sparte  à  Amycles  (*),  vous  trouvez  la  rivière  Tiasa,  qui  passe  pour  fille  de  l'Eurotas; 
sur  ses  bords,  on  voit  le  temple  des  deux  Grâces,  Phaenna  et  Cléta,  dont  Alcman  parie  dans  ses  vers. 

Les  monuments  remarquables  d' Amycles  sont:  un  cippesur  lequel  est  représenté  iEnétus,  athlète  qui, 
ayant  remporté  le  prix  du  pentathlc  aux  jeux  Olympiques,  expira,  dit-on,  au  moment  où  on  le  couronnait; 

(•)  D'après  Pluiarque,  dans  ses  Médxtaixom  homenquet,  le  spectre  de  Pausanias,  étant  resté  dans  le  temple  de  Minerve 
Chalciœcos,  épouvantait  ceux  qui  y  venaient ,  jusqu'à  ce  que  \vs  Lacédémoniens,  par  ordre  de  l'oracle,  eussent  fait  venir  de 
fltalie  pu  de  ki  Thessalie  des  psuchagôgoi  qui,  par  des  sacrifices,  chassèrent  ce  spectre. 

Pausanias  ne  parie  point  d*un  tableau  représentant  la  Faim  qui  était  dans  le  Clnlciœcos;  elle  y  était  peinte  sous  la  figure 
roue  tome  pâle,  maigre,  et  les  mains  liées  derrière  le  dos;  mais  Athénée  dit  que  ce  tableau  était  dans  le  temple 
rÂpdlon.  (Cl.) 

(«)  Le  territoire  d' Amycles  était ,  suivant  Polybe ,  le  mieux  planté  et  le  plus  fertile  de  toute  la  Laconie;  cette  viîlc  était  ï 
m^  stades  de  Lacédëmone ,  du  côté  de  la  mer.  11  y  avait  dans  l'Italie  une  autre  ville  de  ce  nom  qui  Tut  détruite  par  les 
serpents.  Amycles  est  aujourd'hui  SclabockOrion  ou  Sdavodiori. 
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des  trépieds  de  bronze,  dont  les  plus- anciens  viennent,  dit-on ,  de  la  dime  du  butin  fait  dans  la  gaerre 
de  Messéne. 

.  Les  Grâces,  sculptées  sur  le  trône  d'Apollon  Amycléen,  sont  une  offrande  de  Bathyclés  de  Magnésie 
quj  a  fait  ce  trône,  ainsi  que  la  statue  de  Diane  Leucophryné  (•). 

Amycles  fut  détruite  par  les  Doriens,  et  n*est  plus  qu'un  bourg  depuis  ce  temps-là;  on  y  remarqw 
un  temple  et  une  statue  d'Alexandra,  qui  méritent  d'être  vus.  Les  Amycléens  disent  qu'Alexandra  est  la 
même  que  Cassandre,  fille  de  Priam.  Vous  y  verrez  aussi  un  portrait  de  Clyteranestre  et  une  statue 
qu'on  croit  le  monument  d'Agamemnon.  Les  dieux  qu'on  y  honore  sont  Apollon  Amycléen,  Bacchus, 
que  les  gens  du  pays  nomment  Ptilas  (les  Doriens  disent  ptila,  au  lieu  de  ptéra,  ailes),  et  ils  ont 
raison,  à  mon  avis  ;  car  le  vin  élève  l'homme  et  rend  son  esprit  plus  léger,  de  môme  que  les  ailes 
élèvent  les  oiseaux  (jaiis  les  airs.  C'est  là  tout  ce  qu  Amycles  offre  de  remarquable. 
Une  autre  route  vous  conduitde  Lacédémone  à  Thérapne  ;  vous  y  trouverez  une  statue  en  bois  de 

Minerve  Aléa.  Avant  de  traverser  l'Eurotas,  et  un  peu 
au-dessus  de  la  rive  du  fleuve,  on  vous  montre  le  temple 
de  Jupiter  Plousius  ;  traversant  ensuite  le  fleuve,  vous 
trouvez  celui  d'Esculape  Cotyléen  :  il  a  été  érigé  par  Her- 
cule ,  qui  donna  ce  surnom  au  dieu  qui  l'avait  guéri 
d'une  blessure  à  la  jonction  de  la  cuisse  et  de  la  hanche, 
reçue  dans  le  premier  combat  contre  Hippocoon  et  ses 
lils  (coltjU  signifie  os  des  iles). 


GuciTicr  dont  Ton  panse  la  bicssore.— Intérieur  de  la  coupe 
de  Sosias. 


Le  Taygète  ;  Hélos  et  les  Hilotes;  statue  de  la  Pudeur; 
Ladas;  Gylhium,  —  Le  Talétura,  sommet  du  Taygùlc, 
s'élève  au-dessus  de  Brysées  ;  il  est  consacré  au  Soleil, 
à  qui  l'on  sacrifie,  sur  ce  sommet,  des  chevaux  et  diffié- 
rentes  victimes.  Je  sais  que  les  Perses  lui  sacrilienl 
aussi  des  chevaux.  L'Évoras,  qui  est  peu  éloigné  du 
Talétum ,  nourrit  différentes  espèces  de  gibier,  surtout 
des  chèvres  sauvages.  En  général ,  tout  le  Taygète  four 
nit  des  chèvres,  des  sangliers,  beaucoup  aussi  de  cerfs 
et  d'ours  (*).  On  donne  le  nom  de  Thérae  (chasses)  à  l'espace  entre  le  Talétum  et  l'Évoras.  A  peu  de 
distance  du  Taygète  s'élève  un  temple  de  Cérès  surnommée  Éleusinienne;  les  Laôédémoniens  disent 
qu'Esculape  y  tint  Hercule  caché ,  tandis  qu'il  pansait  sa  blessure.  On  y  voit  une  statue  en  bois  d'Oqihée  : 
c'est,  dit:on.  Un  ouvrage  des  Pélasges. 

Hélos  était  une  ville  sur  les  bords  de  la  mer.  Ses  habitants  furent  les  premiers  esclaves  publics  du 
peuple  lacédémonien,  et  les  premiers  qui  portèrent  lé  nom  d'Hilotes  qui  n'était  que  le  leur.  Dans  la  suite, 
les  Messéniens  ayant  été  réduits  en  esclavage  par  les  Doriens ,  l'habitude  s'établit  de  leur  appUquer  le 
nom  d'Hilotes,  de  même  que  les  Grecs  ont  pris,  du  canton  de  la  Thessalie  qu'on  nommait  jadis  Hellas, 
le  nom  d'Hellènes 

La  statue  de  la  Pudeur  se  voit  à  trente  stades  à  peu  près  de  la  ville  :  c'est  une  offrande  d'icahus  ; 
et  voici,  dit-on,  à  quelle  occasion  il  l'érigea.  Lorsque  sa  fille  Pénélope  eut  épousé  Ulysse,  Icarius  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  décider  son  gendre  à  s'établir  à  Lacédémone  ;  et  n'ayant  point  réussi  à  le  déter- 
miner, il  eut  recours  à  sa  fille  elle-même ,  la  suppKant  de  rester  avec  lui.  Quand  elle  partit  pour 
Ithaque,  il  poursuivit  son  char  en  continuant  de  lui  adresser  cette  prière.  Ulysse,  qui  avait  pris  patience 
jusque-là ,  finit  par  dire  à  Pénélope ,  ou  de  le  suivre  de  bon  cœur,  ou,  si  cela  lui  convenait  mieux ,  de 


(*)  Pausanias  donne  avec  quelques  détails  la  description  du  trône  et  des  figures  dont  il  (  st  orné.  (  Voyez,  dans  I'Éude,  le 
passajçe  sur  le.lrône  de  Jupiter  Olympien;  —  les  trônes  de  Vénus  et  de  Mars ,  dans  les  Antiquités  tTHereulanum,  vd.  I, 
table  29;  —  le  trône  de  Junon,  vase  d*argile  du  Musée  Bourbon,  à  Naples.) 

(*)  «  Ayez  du  Taygète ,  en  Laconie.  un  cliicn  ardent  à  poursuivre  avec. rapidité  les  aniniuux  sauvages;  de  Scytliie,  des 
chèvres  dont  vous  pourrez  traire  un  lait  excellent  ;  des  boucliers  d'Atgos ,  un  char  de  la  terre  féconde  des  Thébains ,  lan 
voiture  de  Sicile  artistemcnt  faite.»  (Pindare.) 
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retourner  avec  son  pérc  à  Lacédémone.  On  dil  qu'elle  ne  répondit  rien,  mais  qu*clle  se  couvrit  ie  visage. 
Icarius,  comprenant  qu*elie  voulait  suivre  Ulysse ,  ne  s'efforça  plus  de  la  retenir,  et  érigea  une  statue 
à  la  Pudeur,  à  l'endroit  de  la  route  où  Pénélope  s'était  couverte  de  son  voile. 

En  descendant  à  Gythium,  sur  le  bord  de  la  raer,  vous  arrivez  à  un  bourg  nommé  Crocée ,  où  il  y  a 
une  carrière;  les  pierres  qu'on  en  tire  ne  forment  pas  une  masse  continue,  mais  elles  ressemblent  pour 
h  forme  à  celles  qui  se  trouvent  dans  les  rivières.  Elles  sont,  au  reste,  très-difficiles  à  travailler  ;  mais 
ce  travail,  lorsqu'il  réussit,  les  rend  dignes  de  décorer  les  temples  mômes  des  dieux.  Elles  font  aussi 
on  très-bon  effet  dans  les  bassins  et  les  autres  pièces  d'eau. 

Les  côtes  de  la  Laconie  fournissent  des  coquillages  dont  on  tire  une  pourpre  qui  est  la  plus  estimée 
pour  la  teinture,  après  celle  de  la  mer  de  Phénirio. 


Vue  de  me  de  Cythèrc  («;.  —  D*après  Slackcllicrg. 


Cythère;  Épidélinm  ;  Épidaure;  le  promontoire  Ténare.  —  L'Ile  de  Cythère  est  en  face  de  la  ville 
de  Bées  :  le  trajet  est  de  quarante  stades  entre  le  promontoire  Onougnathus  et  celui  qu'on  appelle  Pla- 
lanistonte,  qui,  dans  cette  île,  est  le  point  le  moins  éloigné  du  continent.  Scandie  est  le  port  par  oii  l'on 
aborde  à  Cylhére  ;  pour  monter  de  Scandie  à  la  ville  de  Cythère,  il  y  a  dix  stades  de  chemin.  A  Cythère 


(')  L*îlft  de  Cythère,  aujourd'hui  Cérigo ,  est  loin  d'élre  d'un  aspect  agréable ,  bien  que  l'on  rencontre  dans  sps  valûmes  des 
Ifnlisques,  des  lauriers  et  des  myrtes.  En  générai,  son  terrain  est  aride  et  pierreux.  «  Une  multitude  de  grottes  formées 
naturellement  et  creusées  dans  des  masses  de  rochers  de  dimensions  extraordinaires  sont  magnifiquement  ornées  de  superbes 
stalactites,  dit  Stackelberg.  Des  voli-es  de  tourterelles  sauvages,  oiseaux  consacrés  h  Cythère  ,  parcourent  cette  île  et  font 
leurs  nids  dans  les  crevasses  des  rochers  ;  des  nuées  de  cailles  couvrent  les  champs...  «  Il  ne  reste  du  temple  de  Vénus  que 
Irob colonnes,  avec  un  soubassement  en  grosses  pierres,  bien  endommagé.  Les  habitants  do  Vile  appellent  ces  ruines  le 
palais  de  Ménélas.On  a  fait  des  fouilles  dans  les  fondations,  et  l'on  y  a  trouvé  les  restes  mutilés  d'une  grande  statue  dt^pr'e, 
en  marbre. 
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est  le  temple  de  Vénus  Uranie  :  celte  divinité  n*en  a  pas  de  plus  antique,  de  plus  vénérable  dans  toute 
la  Grèce.  Elle  est  armée  et  sa  statue  est  en  bois. 
En  vous  rendant  par  mer  de  Bées  au  promontoire  Malée,  vous  trouvez  un  lac  nommé  Nymbsus^nn 

Neptune  debout,  et  tout  auprès  de  la  mer  une  grotte  où  jaillit  une 
fontaine  d*eau  douce. 

Les  environs  sont  très-habités.  Doublez  le  promontoire  Malée,  et 
parcourez  au  delà  cent  stades  en  suivant  la  côte,  vous  arriverez  à  un 
bourg  consacré  à  Apollon ,  sur  les  confins  des  Béates.  On  le  nomme 
Épidélium,  parce  que  la  statue  d*ApolIon  quil  renferme  était  jadis  à 
Délos  ;  cette  île  était  anciennement  le  marché  général  de  toute  la 
Grèce  ;  les  marchands  s*y  rendaient  en  toute  sûreté ,  le  respect  qu'on 
avait  pour  le  dieu  la  rendant  inviolable  (').  Ménophane ,  général  de 
Mithridate,  soit  de  son  propre  mouvement,  soit  qu'il  en  eût  reçu  l'ordre 
de  son  souverain  (car  ceux  qui  ne  songent  qu'à  leur  intérêt  ne  s'in- 
vénnsUranie.-  Médaille  d'Ascaion.       quiètent  guère  de  la  religion),  vint  aborder  à  Délos  qui  n'était  point 

fortifiée,  et  dont  les  habitants  n'avaient  point  d'armes;  il  massacra 
tous  les  étrangers  qui  s'y  trouvaient ,  massacra  les  Déliens  eux-mêmes,  pUla  la  plus  grande  partie  des 
richesses  des  marchands ,  ainsi  que  toutes  les  offrandes,  et,  ayant  réduit  en  esclavage  les  femmes  et  les 
enfants,  détruisit  Délos  de  fond  en  comble.  L'tle  ainsi  dévastée  et  pillée,  quelqu'un  des  barbares  jeta  par 
mépris  cette  statue  dans  la  mer  ;  les  flots  la  soulevèrent  et  la  portèrent  chez  les  Béates,  à  l'endroit  qu'on 
nomme  pour  cette  raison  Épidélium. 

Épidaure  Limera  est  limitrophe  du  pays  des  Béates,  à  deux  cents  stades  environ  d'Épidélium.  On  dit 
que  cette  ville  a  été  fondée,  non  par  des  Lacédémoniens,  mais  par  des  Épidauriens  de  l'Argohde,  qui, 
allant  au  nom  de  leurs  concitoyens  au  temple  d'Esculape,  dans  l'Ile  de  Cos,  abordèrent  à  ce  point  delà 
Laconie ,  et  s'y  établirent  sur  la  foi  de  quelque  songe.  On  ajoute  qu'un  sefpent  qu'ils  apportaient 
d'Epidaure  s'échappa  de  leurs  vaisseaux  et  se  cacha  sous  terre ,  à  peu  de  distance  de  la  mer  :  cette 
disparition  et  les  songes  qu'ils  avaient  eus  les  décidèrent  à  se  fixer  en  ce  lieu  ;  la  place  où  s'enlem 
le  serpent  est  encoure  marquée  par  des  autels  dédiés  à  Esculape ,  et  par  des  oliviers  qui  se  sont  élevés 
autour. 

En  avançant  à  droite,  jl  deux  stades  ou  environ,  vous  trouvez  le  lac  qui  porte  le  nom  d'Ino.  Il  a  peu 
d'étendue,  mais  il  est  très-profond.  On  y  jette  tous  les  ans,  à  la  fête  d'Ino,  des  gâteaux  de  farine  d'orge. 
C'est  un  heureux  présage  pour  celui  qui  les  jette  lorsque  l'eau  les  engloutit;  mais  c'en  est  un  raauTais 
lorsqu'elle  les  rejette.  Il  en  est  de  même  des  cratères  de  l'Etna  ;  on  y  jette  des  ouvrages  d'or  et  d'ar- 
gent et  des  victimes  de  toutes  les  espèces  :  si  le  feu  les  reçoit  et  les  consume ,  on  s*en  réjouit  comme 
d'un  très-heureux  présage;  on  croit,  au  contraire,  que  celui  dont  les  offrandes  sont  repoussées  éprou- 
vera quelque  grand  malheur. 

La  ville  d'Epidaure  est  située  sur  une  hauteur  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Les  objets  qui^  méritent 
d'être  vus  sont  :  le  temple  de  Vénus,  celui  d'Esculape  avec  une  statue  en  marbre  qui  représente  ce  dieu 
debout  ;  le  temple  de  Minerve  dans  la  citadelle,  et  devant  le  port  celui  de  Jupiter  Soter. 

Il  y  a  près  de  la  ville  un  promontoire  nommé  Minoa  ;  le  golfe  qu'il  forme  ne  diffère  eii  rien  de  tous 
ceux  que  la  mer  forme  dans  la  Laconie ,  mais  on  trouve  sur  ses  bords  des  cailloux  d'une  forme  très- 
agréable  et  de  toutes  sortes  de  couleurs. 
La  ville  de  Pyrrhichus  est  à  quarante  stades  du  fleuve  Scyras,  dans  l'intérieur  du  pays. 
En  descendant  de  Pyrrhichus  vers  la  mer,  vous  arrivez  à  Teuthroné,  dont  les  habitants  honorent  Diane 
Issora  d'un  culte  particulier.  A  cent  cinquante  stades  de  Teuthroné,  s'offrent  le  promontoire  Ténare  et 
les  ports  Achilléus  et  Psamathus.  Il  y  a  sur  ce  promontoire  un  temple  en  forme  de  grotte,  et  devant  ce 
temple  une  statue  de  Neptune.  Quelques  poètes  grecs  prétendent  qu'Hercule  ramena  par  là  le  chien  des 

(•)  «  Salul,  œuvre  des  dieux,  jnrdin  cIkm'i  des  fils  de  Lalonc  :\  la  brillante  chcvclttrc,  fdlc  de  la  mer,  merveille  incbrnnlr.l»lc 
du  globe  immense,  ap|K'léc  Drlos  par  les  mortels ,  et  par  les  immorlols ,  dans  l'Olympe ,  l'astre  resplendissant  de  la  terre 
soutbre.  »  (Pindare.) 
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enfers;  miis  aucun  Chemin  souterrain  n'aboutit  à  cette  grotte,  et  Ton  aura  peine  à  se  persuader  que 
des  dieux  aient  une  demeure  souterraine  au  lieu  où  les  âmes  se  réunissent.  Hécatée  de  Milet  a  imaginé 


Différctilcs  formes  de  Cerbère.  —  D'après  les  monumcnls  anliqacs. 

une  hypothèse  plus  vraisemblable  ;  il  place  sur  le  Tcnare  un  serpent  monstnieux  qu*on  nommait  le  chien 
des  enfers,  parce  que  son  venin  était  si  subtil  que  ceux  qu'il  mordait  mouraient  sur-le-champ  :  Her- 
cule le  conduisit  à  Eurysthée.  Homère  a  dit  le  premier  qu'Hercule  amena  le  chien  des  enfers ,  mais  il 
ne  lui  donne  point  de  nom  et  n'en  décrit  pas  la 
forme  comme  il  le  fait  pour  la  Chimère.  Les 
poêles  des  siècles  suivants  l'ont  nommé  Cer- 
bère, lui  ont  donné  trois  tètes,  et  en  tout  le 
reste  la  forme  d'un  chien.  Cependant  Homère, 
par  ce  nom  de  chien  des  enfers ,  a  pu  vouloir 
désigner  nn  serpent ,  tout  aussi  bien  qu'un 
animal  domestique. 

Parmi  d'autres  offrandes  qui  sont  sur  le 
Ténare,  on  remarque  une  statue  en  bronze  qui 
représente  le  citharède  Arion  sur  un  dauphin. 
Hérodote,  en  parlant  de  la  Lydie,  raconte,  sur 

des  oiu-dire,  l'histoire  du  dauphin  et  d' Arion;  mais  j'ai  vu  moi-même,  à  Poroséléné,  un  dauphin  qui, 
ayant  été  blessé  par  des  pécheurs  et  guéri  par  un  enfant ,  lui  témoignait  sa  reconnaissance  ;  je  l'ai  \u 
lenir  à  la  voix  de  l'enfant,  et,  quand  celui-ci  le  désirait,  lui  scnir  de  monture  pour  aller  où  il  voulait. 

Sur  le  Ténare  est  une  fontaine  qui  n'offre  plus  rien  de  merveilleux  ;  mais  on  dit  qu'autrefois  il  suffi- 
sait de  regarder  au  fond  de  ses  eaux  pour  y  apercevoir  les  vaisseaux  et  les  ports.  Elle  a  pordu  cette 
vertu,  et  l'on  n'y  voit  plus  rien  depuis  qu'une  femme  y  a  lavé  des  vêtements  souillés. 


MàUilIc  de  riicor  (Colonia  Julia  Corunthus). 


MESSENIE. 


Abia;  Phares;  temple  et  statue  de  la  Fortune;  Thuria;  Messène.  —  Il  y  a  dans  la  Messénie,  sur  les 
bords  de  la  mer,  à  vingt  stades  au  plus  de  la  forêt  de  Chœrius,  une  ville  dont  le  nom  actuel  est  Abia. 
On  y  remarque  le  temple  d'Hercule  et  celui  d'Esculape.  Phares  est  a  soixante-dix  stades  d'Abia;  oh 
trouve  sur  la  route  une  source  d'eau  salée.  Vous  verrez  aussi  à  Phares  un  temple  de  la  Fortune  et  une 
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statue  très-ancienne.  Je  crois  qu*Homère  est  le  premier  qui  ait  fait  meiilion  de  la  Tortune  (Tyché)  dans 
ses  vers;  c  est  dans  l'hymne  à  Gérés,  où  il  la  nomme  parmi  les  filles  de  l'Océan  qui  jouaient  avec  Gérés; 
voici  ses  expressions  :  «  Nous  étions  toutes  ensemble  dans  l'agréable  prairie,  Leucippe,  Phaeno,  Electre, 
lantlié,  Mélobosis,  Tyché,  et  la  vermeille  Ocyroé.  »  Il  ne  nous  apprend  rien  de  plus. 

En  avançant  quatre-vingts  stades  dans  l'intérieur  de  la  Messénie ,  on  trouve  la  ville  de  Thuria ,  qui 
passe  pour  la  même  que  l'Anthéa  dont  parle  Homère.  Elle  était  anciennement  sur  la  hauteur,  elle  est 
maintenant  dans  la  plaine.  En  allant  de  Thuria  du  côté  de  l'Arcadie,  vous  trouvez  les  sources  du  Pami- 
sus,  qui  sont  trés-salulaires  pour  Tes  petits  enfants. 

En  avançant  à  gauche,  à  quarante  stades  ou  environ  de  ces  sources,  on  arrive  à  Messéne,  au  pied  du 


l'îbjic  de  Mtsscitc. 


mont  Ithôme.  Messéne  est  entourée  en  partie  par  ce  mont,  et,  du  c^té  du  Pamisus,  par  lé  mont  Éva, 
qui  a  pris  son  noïh  du  cri  bachique  Evoé^  cet  endroit  étant  le  premier  où  Bacchus  et  les  femmes  de  sa 
suite  l'aient  fait  entendre.  Les  murs  de  Messéne  sont  entièrement  en  pierres,  avec  des  tours  et  des 
créneaux  (»).  Je  n'ai  pas  vu  les  murs  de  Babylone,  ni  ceux  de  Suse  en  Perse,  qui  portent  le  nom  de 
Memnon  ;  je  n'en  ai  même  entendu  parler  à  personne  qui  les  ait  vus  :  mais  ceux  d'Ambrysse  ^dans  la 


(*)  L'abbë  de  Fourmonl,  qui  parcourut  la  Grèce  en  1729,  dit  qu'alors  les  murs  de  Messéne  jetaient  flanqués  de  trenle-huH 
tours. 

La  porte  de  Laconic  ,  celle  de  Mégalopolis,  et  plusieurs  tours,  ainsi  qu*une  grande  partie  du  mur  d'enceinte,  sont  encore 
debout.  Dans  Tinlérieur ,  on  trouve  beaucoup  de  ruines  et  de  débns  :  les  ruines  du  stade ,  du  Uiéâlrc  ;  des  colonnes  ,'des 
bases  de  tombeaux»  quelques  fragments  de  tombeaux,  la  fontaine  Clepsydre. 

Sur  la  citadelle ,  un  peUt  couvent  occupe  probablement  remplacement  du  temple  de  Jupiter  ;  ^  côté  sont  deux  citemes 
tntiques,  et  au  nord  un  soubassement  d^édifice,  peut-être  celui  du  temple  oonascré  aux  grandes  ddesses. 

L'immensité  du  terrain  compris  entre  les  murailles  donne  à  penser  que  Pcnceinle,  indépendamment  de  la  vide,  rcufennail 
des  diamps  oiiles  Messéniens,  protégés  par  leurs  remparts,  pouvaient,  en  temps  de  guerre,  taire  paître  leurs  troupeaux 
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Piiocide,  de  Byzance  et  de  Rhodes,  places  qui  passent  pour  les  mieux  fortifiées,  ne  sont  pas  aussi  forts 
queceui  de  Messéne. 

Il  y  a  sur  la  place  publique  de  Messéne  une  statue  de  Jupiter  Sauteur,  et  la  fontaine  Ârsinoé,  qui  a 
pris  ce  nom  d*une  des  filles  de  Leucippus.  L*eau  y  vient  d*une  source  nommée  Clepsydre.  On  y  voit 
aussi  le  temple  de  Neptune,  celui  de  Vénus,  et,  ce  qui  mérite  le  plus  d'être  cité,  une  statue  de  la  Mère 
des  dieux  en  marbre  de  Paros.  Elle  est  l'ouvrage  de  Damophon,  qui  restaura  parfaitement,  à  Olympie, 
la  statue  de  Jupiter,  dont  les  parties  en  ivoire  ne  se  joignaient  plus;  et  les  Éléens  lui  décernèrent  diiïé- 
rents  honneurs.  La  statue  de  Laphria,  qui  se  voit  à  Messéne,  est  du  même  artiste. 

Messéne  possède  aussi  un  temple  dllithye  avec  sa  statue  en  marbre.  La  chapelle  des  curetés  est  tout 
aoprés  de  ce  temple  :  on  y  sacrifie  toutes  sortes  d'animaux,  en  commençant  par  les  bœufs  et  les  chèvres, 
et  en  unissant  par  les  oiseaux.  Toutes  ces  victimes  sont  jetées  dans  le  feu. 

Les  Mes.séniens  ont  un  temple  de  Gérés  qui  est  trés-révéré  ;  on  y  voit  les  statues  des  Dioscures  enle- 
vant les  filles  de  Leucippus. 

Le  temple  d'Esculape  est  celui  qui  renferme  le  plus  de  statues,  et  les  plus  belles  :  d'un  côté,  celles 
d'Esculape  et  de  ses  enfants;  de  l'autre,  Apollon,  les  Muses,  Hercule,  la  ville  de  Thébes,  Épaminondas 
fils  de  Polymnis,  la  Fortune,  et  Diane  Phosphores  (porte-r flambeau).  Celles  de  ces  statues  qui  sont 
en  marbre  ont  été  faites  par  Damophon ,  le  seul  Messénien  que  je  connaisse  dont  les  ouvrages  méritent 
d'être  cités. 

La  statue  d*Épaminondas  est  en  fer,  et  n*a  pas  été  faite  par  Damophon  (*). 

Les  Messéniens  ont  aussi  érigé  un  temple  à  Messéne ,  fille  de  Triopas ,  avec  une  statue  en  or  et  eu 


C)  ÛD  cite  plusieurs  statues  antiques  en  fer,  enU*e  autres  une  statue  de  Mars  qui  était  Mvée  par  une  statue  de  Vénus 
ro  éfiiaL  L*en]ploi  des  métaux  dans  la  sculpture  remontait  à  une  haute  antiquité.  Les  premières  statues  en  métal  furent 
iii'ilfUlu  aflrtesiu,  avec  des  feuilles  de  cuivre  embouties  et  retreintes,  par  le  procédé  ordinaire  de  nos  chaudronniers  et 
(te  BMjflPvMS.  «  Ce  genre  de  travail,  dit  M.  P.  Mérimée,  était  désigné  par  le  mot  sphurelaton  (des  mots  sphyra,  marteau, 
rtâam^rjerlrappeje  repousse).  C'était  le  principal  procédé  de  la  thoreutique,  mot  qui  a  longtemps  embarrassé  les  savants, 
d  qui  enfin  a  été  expliqué  de  la  manière  la  plus  claire  par  Tauleur  du  Jupiter  Olympien.  La  thoreutique  fut  saus  doute 
enseignée  am  Grecs  par  les  Égyptiens,  qui,  ainsi  que  les  Indiens,  employaient  ce  procédé  pour  travailler  les  métaux  précieux 
m  éconooiisant  le  plus  possible  b  matière.  »  Les  sculpteurs  se  servaient  plus  rarement  de  Targent  que  de  Tor.  On  faisait 
ysage  d'or  de  plusieurs  couleurs ,  et  Ton  y  ajoutait  souvent  des  ornements  peints  ou  des  pierres  précieuses.  Le  bronze  était 
le  m^  le  pbs  fréquemment  employé  :  le  plus  célèbre  venait  de  Chypre ,  ainsi  que  Vairain  et  le  cuivre ,  et  de  Corintbe. 
L'airain  de  Délos,  d'Égine  et  de  Tartessus  était  aussi  très-estimé.  On  appelait  «  airain  noir  »  celui  auquel  sa  couleur  foncée, 
tirant  sor  cette  du  foie,  avait  fait  donner  le  nom  ù*épati%on  (hépar,  foie).  On  estimait  pour  son  brillant  et  sa  dureté  un 
ctrtain  alliage  de  cuivre. et  d'or. 

Db  reste,  il  n'est  presque  point  de  matière  dont  les  sculpteurs  andens  n'aient  fait  usage,  comme  les  lecteurs  doivent  le 
mnanjuer  en  lisant  Pausanias.  Ils  se  sont  servis  d'argile  cuite,  de  bois,  d'ivoire  que  Ton  avait  trouvé  le  moyen  d'amollir  et 
loe  Ton  cuissait  souvent  avec  Tor,  de  cire,  de  poix,  d'ambre  jaune  ou  succin.  Ëmpédocle,  pythagoricien  et  vainqueur  olym- 
j'iqDe,  (fistribua  au  peuple  un  bœuf  fait  de  myrrhe. 

Sous  la  dénomination  générale  de  tnarmor,  marbre,  on  comprenait  toutes  les  pierres,  plus  ou  moins  dures,  susceptibles 
<fan  beau  poli  et  propres  ou  à  la  sculpture,  ou  à  la  décoration  de  Tarchitecture,  telles  que  le  marbre,  ralbâtre,  le  porphyre, 
ks  granits  et  d'autres  pierres  qui  cependant  sont  de  natures  très-différentes. 

De  darac  explique  de  la  manière  suivante  comment  les  anciens  furent  conduits  à  faire  de  la  sculpture  polychrome ,  ou 
cède  qai  réunissait  plusieurs  substances  de  couleurs  diverses,  et  les  statues  polylithe$,  ou  composées  de  différentes 
pierres  :  f  Pour  donner  une  apparence  de  vérité  aux  premiers  essais  informes  de  l'imitation ,  on  dut  les  revêtir  d'étoffes 
véritables,  jusqu'à  ce  que  l'on  pût  exécuter  les  draperies  avec  le  ciseau;  et  comme  il  est  naturel,  dans  Tenfance  de  l'art,  de 
trouver  que  la  couleur  propre  des  objets  ajoute  à  la  fidélité  de  leur  représentation ,  il  l'est  aussi  de  croire  que  lorsqu'on 
employa  les  métaux  et  les  pierres ,  on  chercha  parmi  les  c^oulcurs  qu'ils  offraient  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus  des 
objets  que  Ton  voulait  imiter.  »  Dans  Topinion  de  beaucoup  de  savants  et  d'artistes ,  la  sculpture  et  Parchitecture  mono- 
chromes, ou  d'une  seule  couleur,  sont  le  dernier  terme  de  Part  ;  mais  c'est  une  manière  de  voir  qui  rencontre  des  contra* 
Acteurs  de  jour  en  jour  phis  nombreux. 

(Voyez  :  —  Winrkelmann,  Histoire  de  l'art,  1. 1,  c.  xi;  et  1.  VII,  c.  i  (édition  de  Carlo  Fea]  ;  —  la  notice  qui  suit  l'avant- 
proposdu  Manuel  de  l'histoire  de  l'art  chei  les  anciens ^  par  de  Clarac;  première  partie ;  — Tarticle  Sculpture,  par 
M.  P.  Mérimée,  dans  V Encyclopédie  moderne;  —  Jupiter  Olympien ,  par  Quatremère  de  Quincy;  —  Plalner  et  Bunsen, 
Desetipiion  des  marbres  antiques,  1. 1,  p.  334  et  suiv.  ;  —  Facius,  un  Mémoire  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  arts  dan$ 
Pausanias;  Leipsick  et  Cobourg,  1805;  — Heyne,  Antiqugrische  Aufsœtie,  Leipsick,  17^8;  —  Bœttiger,  Amalthxa, 
—  Vo;f z  aussi  divers  ouvrages  dont  nous  donnons  les  titres  dans  la  notice  bibliographique ,  page  355.  ) 
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marbre  de  Paros.  Derrière  le  temple  sont  des  peintures  représentant  les  rois  de  Messéne.  Ces  tableaux 
ont  été  peints  par  Oraphalion,  élève  de  Nicias,  fils  de  Nicomède.  Quelques  personnes  disent  même  qu'il 
avait  été  Tesclave  de  Ninias. 


stade  de  Mcssùnc  (*). 


Plan  d'un  stade  (•).  —  D'après  Krause. 

A,  mur  bornant  l'aphôsis,  ou  ligne  de  de-part.  —  t,  e,  enlrùes  du  stade.  —  oV,  étendue  de  terrain  à  parcourir,  longueur  du  stade  dyn- 
pique.  —FF,  étendue  du  terrain  comprcnanl  le  sphendoné,  ou  surface  demi-circulaire  réservée  à  d'autres  exercices  que  celni  de  lacooTtîC.— 
b,  b,  pans  de  muraille  avançant  sur  l'arène.  —  G,  B,  cOtés  du  stade,  garnis  de  sièges  ainsi  que  le  demi-cercle  D. 


(*)  Ce  stade  était  situé  dans  la  partie  basse  de  Messëne.  Il  était  presque  entièrement  environné  de  portiques,  donliM 
coup  de  colonnes  sont  debout  ou  renversées.  A  la  partie  supérieure,  un  triple  rang  de  colonnes  formait  un  double  portique; 
de  ce  côté,  le  stade  se  termine  par  seize  gradins  en  pierre  formant  un  hémicycle. 

A  Tcîttrémité  inférieure,  formée  par  le  mur  d'enceinte  de  la  ville,  sont  les  fragments  d'un  petit  monument. 

(*)  Le  stade  était  une  étcnd^  de  terrain  de  forme  oblonguc,  terminée  à  une  extrémité  par  im  demi-cercle,  et  à  l^ntre  par 
une  muraille  droile;  les  deux  côtés,  sur  toute  la  longueur,  étaient  garnis  de  sièges  ou  gradins  s'élcrant  les  uns  au-dessus 
des  autres,  Quelquefois  on  choisissait,  pour  la  construction  d'un  stade,  le  pied  d'une  colline  :  d'un  côté  on  creusait  des  gra- 
dins dans  le  sol  ;  du  côté  opposé,  on  élevait  uo  monticule  en  terre.  Dans  les  plus  beaux  stades,  les  élévations  de  teri-e  avaient 
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Les  Messéniens  donnent  le  nom  d'Hiérothysium  à  un  édifice  où  se  voient  les  statues  de  tous  les  dieux 
reconnus  par  les  Grecs,  et  une  statue  d'Épaminondas  en  bronze.  On  y  remarque  aussi  d'ancienâ  tré- 


Plau  du  stade  de  Messàoc. 


A,  reiies  d'an  pelU  monument  antique  près  du  mur  d'enceinte  de  la  ville.  —  B,  D,  emplacement  des  gradins  eu  pierre.  —  C,  le  sphendoM, 
eatotré  de  seize  rangs  de  siégi:s.  —  Le  ruisseau  qui  traverse  le  stade,  dans  sa  longueur,  vient  de  la  fontaine  Clepsydre.  (  Voy.  p.  330.) 

des  revêtements  en  pierre  ou  en  marbre  :  tel  était,  à  Athènes  ,  le  PannUiënaîque  ;  Hérodes  Âlticus  Tavait  fait  couvrir  en 
marbre  pentéUque.  Tel  était  aussi  le  stade  p^lhien,  à  Delphes. 

Les  stades  faisaient  partie  quelquefois  des  gymnases,  ou  étaient  construits  à  leur  proximité. 

A  Torigine,  le  stade  était  consacré  uniquement  aux  courses  à  pied  ;  on  y  admit  ensuite  les  autres  exercices  ou  jeux  publics, 
à  Feiception  des  coui*ses  à  cheval  ou  en  chariot,  qui  n'avaient  lieu  que  dans  les  hippodromes. 

Dans  Tensemble  de  leur  construction,  les  stades  pouvaient  varier  de  longueur,  mais  la  dimension  du  terrain  où  se  faisait 
b  course  était  invariable.  La  distance  entre  les  piliers  qui  man|uaient  le  point  de  départ  et  ceux  qui  déterminaient  le  but  à 
atteindre  était  de  600  pieds  grecs.  Suivant  une  tradition  antique,  c'était  Hercule  lui-même  qui  avait  donné,  pour  ces  courses, 
la  mesure  de  son  pied. 

On  entrait  dans  le  stade  par  Testrémité  où  étaient  la  muraille  droite  et  le  point  de  départ.  Le  but  était  placé  au  milieu  du 
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pieds,  de  ceux  qu'Homère  nomme  apyrous  (qui  ne  peuvent  pas  supporter  le  feu)  (*).  En  allant  à  la  cita- 
delle de  Messéne,  qui  est  au  sommet  du  mont  Ithome,  vous  trouvez  la  fontaine  Clepsyd^.  Lors 
même  qu'on  voudrait  le  faire ,  on  ne  saurait  dire  combien  de  peuples  prétendent  que  Jupiter  est  né 
et  a  été  nourri  chez  eux;  les  Messéniens  ont  aussi  cette  prétention.  Us  disent  qu'Ilhome  et  Néda 
furent  ses  nourrices  et  donnèrent  leur  nom,  Tune  au  fleuve  et  Tautre  à  la  montagne.  Les  Curèles  ayant 
soustrait  Jupiter  à  la  barbarie  de  son  père,  ces  deux  nymphes  le  lavèrent  dans  la  fontaine  Clepsydre 


La  fontaino  Clepsydre,  à  Messènu  (*). 


demi-cercle  qui  formait  TextrémUé  opposée.  La  ligne  de  départ  avait  divers  noms  :  aphests ,  gramme  (  lii^ne  le  long  de 
laquelle  se  rangeaient  les  coureurs  avant  de  partir),  usplex  (corde  qui  servait  à  retenir  les  coureurs  cl  qu  on  laissait  tomber 
au  bruit  du  signal),  balbis.  On  appelait  le  but  terma ,  bâtera  ielos ,  nussa  et  compter .  Ce  dernier  nom  était  appliqué  au 
but,  parce  que,  dans  Tune  des  espèces  de  course  nommée  diaulosùi  daidicos,  on  devait  tourner  autour  du  but  et  revenir  au 
point  de  départ.  La  course  simple  était  appelée  stadion.  \\  y  avait  au  point  de  départ  un  pilier  c^rré  sur  lequel  ctail  gravé 
le  mot  Arisieue  (Courage  !  )  ;  un  auU^e  pilier  de  même  foime  au  milieu  du  stade,  sur  lequel  on  lisait  le  mot  5petf(/e  (Hâle- 
toi  )  ;  et  un  troisième  au  but,  avec  ce  mot  :  Kampson  (Tourne  vite). 

Sur  un  côté  du  stade,  des  sièges  et  une  entrée  particulière  étaient  réservés  aux  hellanodices  ou  juges.  Vis-à-vis  était  un 
aulel  de  marbre  blanc  devant  lequel  prenaient  place  les  prêtresses  de  Demeter  Cbamyne.  Le  terrain  de  la  course  était  géoé- 
ralemeut  orné  de  statues  et  d'autels. 

Lorsque  les  Romains  curent  conquis  la  Grèce,  on  niodiAa  la  plupart  des  stades  pour  leur  donner  la  forme  d'amphithéâtres, 
en  substituant  un  demi-cercle  à  Vaphesis, 

(•)  Homère  met,  parmi  les  présents  qu'Agamemnon  offre  pour  se  réconcilier  avec  Acliille,  sept  trépieds  qui  n'avaient  pas 
vu  le  feu.  Ces  trépieds,  suivant  le  Scoliasle,  étaient  destinés  à  servir  d'ornements;  ils  supportaient  une  espèce  de  bassin  dans 
lequel  on  mêlait  le  vin  avec  de  Teau.  (Cl.) 

(*)  Cette  fontaine  antique,  située  sur  le  penchant  de  l'ithome,  au  milieu  du  village  de  Mavromati,  fournit  encore  aujourd'hui 
une  eau  suffisamment  abondante  pour  la  consommation  des  habitants  et  pour  la  culture  des  terres  de  la  vallée.  EUe  alimente 
un  ruisseau  qui  passe  aujourd'hui  au  milieu  du  stade  (voy.  p.  320).  Les  jpierres ,  en  partie  détachées  par  la  force  des  eaui, 
sont  couvertes  d'une  riche  végétation. 


PYLOS.  —  BŒUFS  DE  NELÉE. 


331 


(foi  prit  son  nom  de  ce  larcin  (  Clepsydros),  Ils  portent  tous  les  jours  de  l'eau  de  cette  fontaine  dans  le 
temple  de  Jupiter  Ithomate.  La  statue  du  dieu  est  l'ouvrage  d'Agéladas,  qui  la  fit  pour  les  Messéniens 
étabib  â  Naupacte.  On  lui  choisit  tous  les  ans  un  prêtre  qui  la  garde  dans  sa  maison. 

On  Toit  à  Mothone  un  temple  de  Diane  avec  un  puits  dont  l'eau  est  mêlée  d'une  espèce  de  poix, 
et  ressemble  assez  au  baume  de  Cyzique  :  elle  en  a,  en  effet,  toute  la  couleur  et  l'odeur.  Il  y  a  tout  au 
plus  cent  stades  de  Mothone  au  promontoire  Cosyphasiura  sur  lequel  Pylos  est  située  (^).  Cette  ville 
fut  fondée  par  Pylus,  fils  de  Cléson.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps,  en  ayant  été  chassé  par  Nélée.  Celle 
de  la  Messénie  devint  si  florissante  par  les  soins  de  Nélée ,  qu'Homère  la  nomme  la  ville  de  Nélée. 
On  y  voit  le  temple  de  Minerve  Coryphasia ,  la  maison  qui  porte  le  nom  de  Nestor,  où  son  portrait  est 


Crollc  de  Nestor,  à  Pylos  {«).  —  D'aprîs  Bloucl. 

peint;  son  tombeau  est  aussi  dans  la  ville.  Il  y  a  dans  la  ville  une  caverne  qui  avait  servi,  dit-on,  i 
Nélée  et  ensuite  à  Nestor,  d'étable  pour  leurs  bœufs.  Les  bœufs  de  Nélée  paissaient  sans  doute  la  plupart 
du  temps  hors  de  ses  États,  car  les  environs  de  Pylos  sont  sablonneux  et  ne  produisent  point  assez 
d'herbe  pour  y  faire  paître  des  bœufs.  J'en  prends  à  témoin  Homère,  qui  dit  toujours,  en  parlant  de  Nestor  : 
<  Le  roi  de  la  sabtonneuse  Pylos.  » 

(')  L'intérieur  de  la  ville  de  Pylos,  qui  avait  succède  à  celle  de  Nestor,  ue  présente  plus  qu'un  araas  de  décombres,  parmi 
lesquels  sont  quelques  citernes  antiques. 

0  On  suppose  que  cette  grotte  était  celle  où  Nestor  enfermait  ses  troupeaux.  Elle  est  située  au  bas  deTacropole,  sous  les 
rochers  qui  pendent  à  pic  sur  le  lac.  Elle  est  de  grande  dimension  ;  rentrée  regarde  le  nord,  et  Tintérieur,  s'élargissant,  est 
biblemeot  éclairé  par  une  fente  de  rocher. 
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L'AUis;  le  temple  et  la  statue  de  Jupiter;  le  temple  de  Junon;  le  coffi^e  de  Cypsélus.  —  Il  y  a  dans 
la  Grèce  beaucoup  d'autres  choses  qui  remplissent  d'admiration  ceux  qui  les  voient  ou  qui' en  entendent 
parler;  mais  on  dirait  que  les  dieux  s'occupent  plus  spécialement  des  mystères  d'Eleusis  et  des  jeux 
Olympiques. 

Le  bois  consacré  à  Jupiter  porte,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  le  nom  d'Altis.  Le  temple  et  la 
statue  de  Jupiter  ont  été  laits  du  butin  que  remportèrent  les  Éléens  dans  la  guerre  où  ils  détruisirent 
Pise  et  toutes  les  villes  circonvoisines  qui  s'étaient  soulevées. 


Restauraliou  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Olympie  (<). 

La  Statue  est  l'ouvrage  de  Phidias,  comme  l'indique  cette  inscription  gravée  sous  les  pieds  de  Jupiter: 
«  Phidias,  Athénien,  fils  de  Charmidès,  m'a  fait.  » 
Le  temple  est  d'architecture  dorique;  il  est  entouré  de  colonnes  en  dehors,  et  on  l'a  construit  avec 

(<)  Olympie  est  traversée  par  le  fleuve  Alphéc.  Des  fouilles  Taites  à  peu  de  dislance ,  au  sud-ouesl  du  mont  Saturne,  ont 
mis  à  découvert  les  ruines  du  temple  de  Jupi!er  Olympien.  On  a  trouvé  deux  colonnes  de  la  décoration  intérieure  du  tempk; 
elles  sont  en  pierre  grise  et  cannelées.  Près  de  rentrée ,  on  a  découvert  une  partie  de  dallage  en  pierre ,  puis  un  pavemeot 
en  marbre  ;  sous  le  pronaos  et  le  portique,  une  mosaïque  et  des  fragments  de  sculpture  qui  s*accordent  avec  \es  descripUûos 
de  Pausanias. 
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tioe  espèce  de  tuf  quon  trouve  dans  le  pays.  Son  élévation,  depuis  le  sol  jusqu*au  fronton,  est  de 
68  pieds;  il  en  a  95  de  largeur  et  230  de  longueur.  Il  a  été  bâti  par  Libon,  architecte  du  pays.  Les 
tuiles  qui  le  couvrent  ne  sont  pas  de  terre  cuite,  mais  de  marbre  pentélique  qu'on  a  taillé  en  forme  de  tuile  ; 
invention  attribuée  à  Byzés  de  Naxos.  Il  y  a,  dit-on,  à  Naxos  des  statues  qui  portent  une  inscription  conçue 
en  ces  termes  :  t  Evergus  de  Naxos,  fils  de  Byzés,  qai  le  premier  a  taillé  le  marbre  en  forme  de  tuile, 
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ScBlpfira  du  temple  de  Jupiter  à  Olympie.  —  Hercule  présentant  à 
sa  oymplie  protectrice  les  oiseaux  du  lac  Slyinpbale. 


Hercule  combattant  Géryoo. 


»  ma  dédié  aux  enfants  de  Latone.  >  Ce  Byzés  était  contemporain  d*Alyattes,  roi  de  tydie,  et  d*Aslyage, 
Ois  de  Cyaxare,  roi  des  Médes.  H  y  a  un  vase  doré  sur  chaque  coin  du  toit,  et,  au  milieu  du  fronton,  une 
Victoire  aussi  dorée;  au-dessus  de  la  Victoire  est  un  bouclier  d'or  sur  lequel  est  représentée  la  Gorgone 
Méduse.  L'inscription  qui  est  sur  le  bouclier  nous  apprend  par  qui  il  a  été  dédié  et  a  quelle  occasion  ; 
voici  ce  qu'elle  porte  :  «  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  ont  consacré  à  Jupiter  ce  bouclier  d'or  pour 


Hercule  rainqueur  du  lion  de  Némée. 


Hercule  combattant  le  taureau  de  Crète. 


»  la  dtme  du  butin  fait  sur  les  Argiens,  les  Athéniens  et  les  Ioniens  qu'ils  ont  vaincus  à  Tanagre.  »  A  la 
ceinture  qui  régne  en  dehors  du  temple,  au-dessus  des  colonnes,  sont  suspendus  vingt  et  un  boucliers 
dorés,  qui  sont  un  don  que  fit  Memmius,  général  romain,  lorsqu'il  eut  soumis  les  Achéens,  prés  de 
Corinthe,  et  qu'il  en  eut  chassé  les  Corinthiens  dorions.  Quant  aux  frontons,  on  voit  sur  celui  de  devant 
Pélops  et  Œnomaûs  prêts  à  se  disputer  le  prix  de  la  course  des  chars  ;  ils  se  disposent  tous  deux  à  entrer 
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en  lice.  Jupiter  est  précisément  au  milieu  du  fronton.  Toutes  les  sculptures  du  fronton  antérieur  sont  de 
Paeonius,  originaire  de  Mendes,  ville  de  la^Thrace.  Le  fronton  postérieur  du  temple  a  été  sculpté  par 
Âlcaméne,  contemporain  de  Phidias  et,  après  lui,  le  plus  habile  statuaire.  Il  a  représenté  le  combat 
des  Centaures  et  des  Lapithes  aux  noces  de  Pirilhoûs.  On  voit  aussi  dans  Olympie  la  plupart  des  actions 
d'Hercule;  on  a  représenté  sur  les  portes  du  temple  la  chasse  du  sanglier  d'Érymanthe  en  Arcadie,  son 
expédition  contre  Diomède,  roi  de  Thrace,  et  celle  qu'il  entreprit  contre  Géryon,  dans  FÉrythie;  on  le 
voit  aussi  se  disposant  à  prendre  sur  ses  épaules  le  fardeau  d'Atlas,  et  nettoyant  le  pays  des  Éléens 
du  fumier  qui  l'encombrait.  On  a  sculpté,  sur  les  portes  de  l'opisthodome  (partie  postérieure  du  temple), 
ce  héros  enlevant  le  bouclier  de  l'Amazone,  et  celles  de  ses  actions  qui  ont  rapport  à  la  biche  Cérynite, 
au  taureau  de  Cnossc ,  aux  oiseaux  styrophalides ;  de  plus,  ses  combats  contre  l'hydre  de  Lmieet 
contre  le  lion  de  l'Argonie.  En  entrant  dans  le  temple  par  les  portes  de  bronze ,  vous  voyez  â  droite, 
devant  une  colonne ,  Iphitus  couronné  par  Écéchiria ,  comme  l'indique  l'inscription  en  vers  élégiaqnes 
qu'on  y  lit.  11  y  a  dans  l'intérieur  du  temple  des  colonnes  qui  soutiennent  des  portiques  par  lesquels  on 
va  â  la  statue.  11  y  a  aussi  un  escalier  tournant  pour  monter  sur  le  faite. 

Le  dieu  est  assis  sur  un  trùne  d'or  et  d'ivoire;  il  a  sur  la  tête  une  couronne  qui  imite  le  branchage 
de  l'olivier;  il  porte  sur  sa  main  droite  une  Victoire  aussi  d'or  et  d'ivo'u'e,  qui  tient  une  bandelette  et  a 
une  couronne  sur  la  tête  ;  Jupiter  tient  de  l'autre  main  un  sceptre  taillé  avec  goût  et  émaillé  de  toutes 
sortes  de  métaux;  l'oiseau  qui  repose  sur  ce  sceptre  est  un  aigle;  la  chaussure  du  dieu  est  en  or, 
ainsi  que  son  vêtement  sur  lequel  on  voit  toutes  sortes  de  figures  et  de  fleurs  de  lis.  Le  trône  est  tout 
incrusté  d'or,  de  pierres  précieuses,  d'ébéne  et  d'ivoire,  et  il  est  orné  de  différents  sujets,  les  uns  peints, 
les  autres  sculptés;  quatre  Victoires,  en  attitude  de  danseuses,  sont  aux  quatre  coins  du  trône,  et  deux 
autres  au  bas  (*). 

Je  sais  que  plusieurs  auteurs  ont  consigné  dans  leurs  écrits  la  hauteur  et  la  largeur  de  la  statue  de 
Jupiter  Olympien,  mais  je  me  méfierais  de  ceux  qui  l'ont  mesurée,  car  les  dimensions  qu'ils  donnent 
paraissent  bien  au-dessous  de  l'idée  qu'on  s'en  forme  en  voyant  la  statue  de  ses  propres  yeux  (•).  Toute 
la  partie  du  pavé  qui  est  devant  la  statue  n'est  point  en  marbre  blanc,  mais  en  marbre  noir  entouré  d'un 
rebord  en  marbre  de  Paros,  qui  sert  à  contenir  l'huile  qu'on  y  verse;  l'huile,  en  eflet,  est  nécessaire 
pour  la  conser>'ation  de  la  statue  d'Olympie,  elle  empêche  l'humidité  de  l'Altis,  qui  est  un  endroit  maré- 
cageux, de  gâter  l'ivoire. 

Le  temple  de  Jànon  est  d'architecture  dorique  ;  il  est  entouré  de  colonnes,  et  celles  de  Topisthodome 
(partie  postérieure)  sont  alternativement  de  bois  de  chêne  et  de  marbre.  Il  a,  à  peu  de  chose  prés, 
63  pieds  de  long.  Seize  femmes  choisies  à  cet  effet  font  tous  les  cinq  ans  un  voile  pour  Junon  ;  elles  sont 
aussi  chargées  de  faire  célébrer  les  jeux  nommés  Hérœa,  Ces  jeux  sont  des  courses^e  jeunes  filles  qui 
ne  sont  pas  toutes  du  même  âge  :  les  plus  jeunes  courent  les  premières  ;  on  fait  ensuite  courir  celles 
qui  sont  plus  avancées  en  âge,  et  enfin  les  plus  âgées.  Elles  ont,  en  courant,  les  cheveux  épars,  la  robe 
retroussée  un  peu  au-dessus  du  genou,  et  l'épaule  droite  nue  jusqu'au  sein. 

On  voit  dans  ce  temple  de  Junon  un  coffre  en  bois  de  cèdre  orné  de  petites  figures,  les  unes  en  ivoffe, 
les  autres  en  or  et  les  autres  sculptées  dans  le  bois  même.  C'est  dans  ce  coffre  que  Cypsélus ,  qui  devint 
depuis  tyran  de  Corinthe,  fut  caché  par  sa  mère,  lorsque  après  sa  naissance  les  Racchiades  firent  tous 
leui*s  efforts  pour  le  trouver.  Les  Cypsélides,  ses  descendants,  consacrèrent  ce  coffre  à  Olympie,  en 
mémoire  de  la  manière  dont  le  chef  de  leur  race  avait  été  sauvé.  Les  Corinthiens  d'alors  se  servaient  do 
motc|/ps(^/apourdésigner  un  coffre;  c'est  ce  qui  fit,  dit-on,  donner  à  cet  enfant  le  nom  de  C}'psélus':  Les 

(*)  Pausanias  décrit  aussi  avec  des  détails  nombreux  tous  les  ornements  de  ce  trône ,  ce  qui  a  permis  à  plusieurs  auteurs 
d'offrir,  à  Taide  du  dessin,  une  restauration  du  trône  et  de  la  statue. 

Voyez  sur  ce  sujet  le  Jupiter  Olympien  de  M.  Quatremère  de  Quincy,  et  Pouvrage  de  Volkcl  :  Ueber  der  grotser  Tempel 
und  die  Statue  desJupiters  in  Olympia,  Leipsick,  1794. 

(*)  Un  anonyme,  publié  par  Léon  Allalius ,  dit  que  la  statue  avait  36  coudées  de  haut,  et  Hygin  lui  donne  60  pieds,  n 
parait,  par  un  fragment  d'un  historien  que  cite  Suidas ,  que  CléopAlre  offrit  beaucoup  d*or  aux  Éléens  pour  qu*iis  lui  ven- 
dissent ccUc  statue.  Caligula  voulut  aussi  la  faire  enlever ,  suivant  Joséphe.  La  célébrité  de  la  statue  de  Jupiter  OlympieD 
était  si  grande  que,  suivant  Arrien,  on  faisait  le  voyage  de  TÉlide  exprès  pour  la  voir,  et  fon  regardait  comme  un  nulbeor 
de  mourir  sans  l'avoir  vue.  (Cl.) 
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inscriptions  qu'on  lit  sur  ce  coffre  sont,  la  plupart,  en  lettres  antiques.  Les  unes  sont  toutes  disposées 
dans  le  même  sens ,  les  autres  sont  dans  la  forme  que  les  Grecs  appellent  bomtrophédon,  c'est-à-dire 
qu'à  la  fin  de  la  ligne  la  suivante  commence  en  sens  contraire  ;  récriture  va  et  revient  sur  ses  propres 
traces,  de  même  que  ceux  qui  courent  le  diaulus  ou  le  stade  double  (*). 


Après  avoir  consacré  plusieurs  pages  à  la  description  très-minutieuse  de  ce  coffret,  Pausanias ,  dont 
DOS  limites  nous  commandent  de  résumer  la  relation  avec  plus  de  rapidité  dans  sa  dernière  partie,  con- 
tinue à  énumérer  les  œuvres  d'art  et  les  monuments  de  l'Altis. 

MonumenU  et  statues  de  VAltis  ;  les  zanes  ;  autres  statues  de  dieux  ;  statues  des  athlètes  ;  force 
prodigieuse  de  Polydainas  et  de  Milon  de  Crotoue  ;  Diagoras  et  ses  enfants.  —  On  n'avait  pas  à  admirer 
seulement  dans  l'Altis  le  temple  de  Jupiter  et  celui  de  Junon,  le  Sénat,  l'ateKer  de  Phidias;  le  por- 
tique d'Écho  oi\  le  son  de  la  voix  était  répété  sept  fois  et  plus;  l'Hippodamium  où,  une  fois  par  an,  les 
femmes  sacriGaient  à  Hippodamie  ;  le  Pélopium ,  le  stade ,  l'hippodrome ,  des  autels ,  des  cippes ,  des 
colonnes  funéraires,  des  trophées,  des  chevaux  et  des  bœufs  de  bronze;  des  trésors,  monuments 
de  la  piété  de  différents  peuples  grecs ,  édifiés  au  nord  du  temple  de  Junon ,  sur  une  levée  en  pierre 
de  tuf  adossée  au  mont  Cronius,  et  renfermant  des  lits,  armes,  statues,  et  autres  objets  précieux  :  on 
jToyait  encore,  avec  non  moins  d'étonncment,  tout  un  peuple  de  statues  élevées  aux  dieux  et  aux 
hommes. 

Des  statues  en  bronze  de  Jupiter,  nommées  zanes  par  le  peuple,  avaient  été  érigées  avec  le  produit 
des  amendes  payées  par  les  athlètes  condamnés  pour  avoir  enfreint  les  lois,  soit  en  recevant  ou  donnant 
de  l'argent ,  soit  en  arrivant  trop  tard  aux  jeux  Olympiques  (*) ,  comme  Apollonius  d'Alexandrie  en 
Égjpte,  soit  enfin  en  fuyant  la  lutte,  comme  un  Égyptien  de  la  môme  ville,  nommé  Sérapion. 

D'antres  statues  avaient  été  consacrées  par  la  piété  ou  la  reconnaissance  des  peuples  et  des  particu- 
liers, à  Jupiter,  à  Hercule,  à  la  Victoire,  au  dieu  Agon ,  à  Mercure.  Mais  les  statues  des  athlètes  qui 
avaient  remporté  des  prix  étaient  peut-être  celles  qui  attiraient  le  plus  l'attention  :  beaucoup  d'entre 
elifê  étaient  des  chefs-d'œuvre  :  toutes  étaient  des  titres  de  gloire  pour  la  Grèce.  Les  noms  de  quelques- 
uns  des  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques  qui  avaient  mérité  d'être  figurés  dans  l'Altis,  étaient  ai:ssi 
célèbres  que  ceux  des  dieux  mêmes. 

Les  habitants  d'F^ne  s'arrêtaient  avec  orgueil  devant  la  statue  de  Cratinus ,  le  plus  bel  homme  de 
son  temps  et  celui  qui  luttait  avec  le  plus  d'art.  Les  Sicyoniens  s'honoraient  des  victoires  remportées 
par  le  pancratiaste  Sostrate,  suraommé  Acrochersités,  parce  que,  prenant  l'extrémité  des  mains  de  ses 
antagonistes,  il  les  sentait  si  fort  qu'il  les  obligeait  de  s'avouer  vaincus  ('). 

On  avait  placé  sur  un  piédestal  très-étevé  la  statue  de  Polydamas  de  Scotusse,  l'homme  de  la  plus 
haute  stature  qu'on  eftt  vu  depuis  le  temps  des  héros.  Ce  géant  avait  tué ,  sans  autre  arme  que  ses 

(•)  Voy.  C.-G.  Hcync  :  Ueber  den  Kasten  des  Cypselus,  etc.  GœUingue,  1170. 

0  Les  jeux  Olympiques ,  les  pins  célèbres  d'entre  les  quatre  grunds  jeux  solennels  de  la  Grèce ,  ont  été  le  sujet  de  nom- 
bnni  écrits  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité  ce  sujet,  nous  citerons  Gorsiui 
(Dittert.  Agonisiicœ);  les  éditions  de  Pindare,  par  Bock  et  Çissen;  des  articles  de  Meyer  et  de  Rathgeber,  dans  XEncy- 
dopédie  d'Ersch  et  Grubcr;  Dissen  ("  6^e6cr  die  Anordnung  der  Oltjtnpischen  Spiele);  et  Knu&e  (  Olympia  oder 
DmieUung  der  fprossen  Olympischen  Spiele,  1838). 

D'après  Strabon ,  ces  jeux  furent  institués ,  après  le  retour  des  HéracKdes  dans  le  Péloponèse,  par  les  Étoliens  unis  aux 
Éléers. 

n  est  difficile  de  dire  à  quelle  époque  on  commença  à  appeler  olympiade  Tintervalle  des  quatre  années  qui  s'écoubient 
entre  la  fin  et  le  rdour  de  ces  jeux-,  mais  on  sait  que  Tusage  d'employer  les  olympiades  comme  ère  chronologique  datait  de 
h  Ticloire  de  Corœbus  à  la  course  à  pied,  776  ans  avant  Jésus-Christ. 

Avant  la  conquête  de  la  Grèce  parles  Romains,  les  Hellènes  seuls  pouvaient  prendre  part  aux  luttes  olympiques;  les 
ârangcrs  ou  barbares  pouvaient  être  admis  comme  spectateurs  ;  les  sacrilèges  et  les  esclaves  étaient  entièrement  exclus. 

(')  Voyez  deux  groupes  de  pancraliastes  dans  la  relaUon  de  Néarque,  page  191  (dernier  groupe  de  la  première  bande). 

Le  pancrace  était  considéré  comme  le  plus  beau  des  exercices  aUiléUques  ;  c'était  un  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat;  \\ 
exigeait  à  la  fois  le  déploiement  de  toutes  les  forces  physiques  :  de  là  son  nom  pancratos  (toute  force). 

Les  pancraliastes  combattaient  nus ,  le  corps  oint  d*buile  et  couvert  de  sable  fin.  Ils  étaient  sans  armes ,  et  s'ils  s'entou- 
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bras,  un  lion  dans  les  environs  de  l*01ympe.  Un  jour,  entrant  dans  un  troupeau  de  bœuDs,  il  avait  saisi 
le  taureau  le  plus  grand  et  le  plus  farouche  par  Tun  des  pieds  de  derrière,  et  le  tenant  parla  corne  il 


Lallcnrs  grues  cotre  deux  juges  du  camp.  -  Voy.  Musée  Blacas,  et  Krausc  (dU  Cytiuuutik  und  Agoniêtick,  eUi.,  taf.  XU.  f.  34V 


Scène  de  pugilait.—  Voy.  Uusve  Blacas,  et  Kranse.  taf.  XVH,  fig.  59. 

Tavait  forcé  a  rester  immobile  ;  Tanimal  n*était  parvenu  à  se  dégager  qu'en  laissant  la  corne  de  son  pied 
dans  ta  main  de  son  terrible  adversaire.  C'était  un  jeu  pour  Poljdamas  d'arrêter  un  char  attelé  de 
chevaux  vigoureux  et  impatients,  en  le  saisissant  d'une  seule  main. 

raient  quelquefois  les  avant-bras  et  les  poings  d  un  ceste,  c  était  du  ceste  ancien,  fait  de  cuir  de  bœuf,  et  qui  ne  couvrait  pas 
les  doigts. 

ka  début  du  combat,  les  deux  adversaires  se  disputaient  Tavantage  du  lerra'ui  et  de  Tombre;  ils  commençaient  ensuite 
soit  par  le  pugilat,  soit  par  la  lutte.  Les  détails  que  les  auteurs  donnent  sur  ce  genre  de  duel  monUvnt  que  les  moyeos 
d^attaque  et  de  défense ,  les  règles ,  les  stratagèmes ,  étaient  à  peu  près  ceux  qu'une  expérience  naturelle  et  Tinstinct  de  Li 
conservation  ont  enseignés  aux  iuUeurs  et  aux  boxeurs  de  tous  les  temps.  Le  combat  ne  se  terminait  qu*à  la  mort  de  Fud 
des  pancratiastcs  ou  au  signe  qu'il  donnait  de  sa  défaite ,  en  levant  un  doigt  Quelquefois  on  faisait  usage  des  ongles  et  des 
dents ,  quoique  probablement  c^s  excès  fussent  interdits  dans  les  jeux  solennels.  Philostrale  donne  une  description  très- 
animée  d'une  lutte  de  ce  genre. 

Pindare ,  en  célébrant  la  victoire  de  Mélissus ,  Thébam ,  pancratiaste ,  dit  :  «  Son  r4)urage  dans  le  combat  est  pareil  i 
Tardeur  sauvage  des  lions  rugissants  ;  pour  la  ruse,  c'est  un  renard  qui,  renversé  sur  le  dos,  arrête  l'attaque  d'un  ai(^.  Qw 
tout  nous  .soit  arme  contre  l'ennemi  !  » 

Il  est  probable  que  Pindare  fait  allusion  dans  ce  passage  à  un  stratagème  qui  consistait  à  se  coucbersurle  dos,  etàse^ire 
comme  un  point  d'appui  de  la  terre  pour  repousser  les  coups  de  l'adversaire  ;  c'était  sans  doute  ce  que  Ton  appelait  Vi^tiamos. 

Le  pentathle  était  la  plus  noble  des  lottes  atliléliqucs  après  le  |)ancrace ,  et  Âristote  le  préférait  même  à  ce  dernier 
comme  étant  essentiellement  favorable  au  développement  de  toutes  les  ptUties  du  corps;  il  se  composait  de  cinq  Jeux  qui  îc 
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On  racontait  de  Milon  de  Crotone  des  traits  de  force  plus  surprenants  encore.  Il  avait  porte  lui- 
roi^mc,  disait-on,  sa  statue  en  bronze,  de  grandeur  naturelle,  dans  TAltis.  Il  tenait  une  grenade  dans 


UlViWkk'  ici«réî»araiii  a  Niolcar.  W  tirnl  daiis  la  inain  des  ballcrci  (soiirs  de  poids  en  |»icrrcou  en  mêlai).  —  Haimllun,  Ant.  ttruiq. 
(  Vu>cz  deux  autres  sccncs  da  tant  dans  lus  rrlatious  de  Néaiique,  |>.  173.  à  la  fin  de  la  seconde  bande.) 


Ahlrc  sfcac  de  |ieu(alhle  ;  la  course,  le  disque,  le  saut  avec  les  hallèrci.  —  Mwxwneiiti  etriuchi  (  voy.  Inghirami,  vol.  V,  2,'  pi.  70.  ) 

sa  main  de  telle  manière  qu'on  ne  pouvait  ni  la  lui  ôter  ni  la  lui  faire  écraser.  Debout  sur  un  disque 
builé,  il  se  jouait  des  efforts  de  ceux  qui  se  jetaient  sur  lui  et  le  poussaient  pour  Ten  faire  sortir.  Voici 
more  ce  qu'il  faisait  pour  montrer  sa  force  :  il  se  ceignait  le  front  d'une  corde ,  comme  si  c'eiH  été 
une  bandelette  ou  une  couronne,  et  retenait  ensuite  sa  respiration  jusqu'à  ce  que  le  sang  en  remonlant 
gonflai  ks  veines  de  sa  tôte  et  rompît  la  corde.  On  rapportait  aussi  qu'il  laissait  tomber  son  bras  droit 
juijqn'au  coude,  le  long  île  son  corps,  et  tenait  l'avant-bras  horizontalement,  le  pouce  élevé  et  lesîiulres 
^oi^is  dan*  leur  ordre  naturel ,  sans  qu'il  fiU  possible  A  personne  de  séparer  des  autres  doigts  le  petit 
qui  se  ironvait  au-dessous.  Il  avait  été  tué  par  les  bétes  féroces  ;  en  effet,  ayant  trouvé  dans  les  environs 
de  Crotone  un  vieux  tronc  d'arbre  qu'on  avait  commencé  à  fendre,  et  dans  lequel  les  coins  étaient  restés, 
Milon  mit  hardiment  les  mains  dans  la  fente  pour  l'achever  :  les  coins  tombèrent  par  l'effort  qu'il  fit,  et 
se  Irouvint  ainsi  pris  dans  le  bois,  il  devint  la  proie  des  loups. 

Théagénc  de  Thase  avait  remporté  quatorze  cents  couronnes ,  tant  dans  les  quatre  grands  jeux  que 
dans  d'autres  moins  célèbres. 

Les  Rhodiens  regardaient  avec  fierté,  dans  l'Altis,  les  statues  de  Diagoras  et  de  ses  enfants.  «  0  Jupi- 


«KCÂIaient,  selon  ropimon  de  Bock,  dans  Tordre  suivant  :  le  saut  (aima),  la  course  à  pied,  le  jcl  du  disque ,  le  jet  du 
javeloljla  lulle  (paie).  Toutefois ,  c'étaient  le  saut,  le  disque  et  le  javelot  qui  donnaient  à  cet  exercice  son  caractère  parti- 
culier. 

Dans  le  pujiht,  les  combaUaiils  s'entOiraienl  les  mains  de  Uandcs  de  cuir  appelées  cesies.  On  peut  voir  au  Miisife  du 
Louvre  une  statue  représentant  un  homme  nu,  les  poings  armés  de  ccstes,  prêt  à  combattre.  Il  y  avait  différenlfs  sortes  de 
cwles  :  les  meiichai,  dont  on  se  sen-ait  aux  jeux  Olympiques,  et  qui  frappaient  le  moins  rudement;  le<  murckeSy  dont  les 
coups  étaient  le  plus  redout;ibles.  Dans  les  derniers  temps,  on  ajoutait  du  plomb  et  du  fer  aux  nœuds  des  ccstes.  (Voy.  FabreUi.) 

4J 
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ter,  ditPindare  dans  sa  septième  Olympique,  toi  qui  commandes  aux  crêtes  de  TAtabyrius  (mon- 
tagne de  rtle  de  Rhodes),  accueille  cet  hymne  offert  à  un  vaiqueur  olympique  (Diagoras);  accueOle 
ce  noble  héros  du  pugilat;  donne -lui  le  respectueux  amour  et  de  ses  concitoyens  et  des  étrangers; 
puisqu'il  marche  droit  dans  une  route  ennemie  de  Tinjure,  éclairé  par  les  sage  conseils  de  ses  vertueux 
ancêtres...  » 

Diagoras  avait  vu  couronner  à  Olympie  ses  trois  fils  dans  le  même  jour,  Tun  au  pugilat,  Tantreio 
pancrace  et  le  troisième  à  la  lutte,  et  ces  trois  jeunes  gens,  en  Tembrassant,  lui  avaient  posébs 
couronnes  sur  la  tête;  le  peuple  en  même  temps  le  félicitant  et  lui  jetant  des  fleurs  de  toutes  paitsj 
ne  put  pas  tenir  â  tant  de  bonheur,  et  il  rendit  Fâme  entre  les  bras  de  ses  fils,  dans  le  stade  mène. 

A  Textrémité  de  l'endroit  où  sont  les  statues  faites  du  produit  des  amendes  des  athlètes ,  il  j  a,  â 
Pausanias,  une  entrée  qu'on  nomme  l'entrée  secrète  ;  c'est  par  elle  que  les  hellanocides  et  les  combattants 
entrent  dans  le  stade.  Ce  stade  est  une  levée  de  terre ,  et  on  y  a  fait  une  tribune  pour  ceux  qui  pré- 
sident à  la  célébration  des  jeux;  il  y  a  vis-à-vis  des  hellanocides  un  autel  de  marbre  blanc,  sur  lequel 
la  prétresse  de  Cérès  Chamyne  s'assied  pour  regarder  les  jeux  :  c'est  une  charge  que  les  Éléens  donnent 
tantôt  à  Tune,  tantôt  à  l'autre.  Il  n'est  point  défendu  aux  filles  d'assister  aux  jeux.  Le  tombeau  d'Endy- 
mion  est ,  à  ce  que  disent  les  Éléens ,  â  l'extrémité  du  stade ,  où  est  l'aphésis ,  d'où  partent  ceux  qui 
disputent  le  prix  de  la  course  du  stade.  (Voy.  p.  328.) 


rian  tic  rhippodromc  d'01yin|iic.  por  Hirt  (Uhre  d.  Gebtùde).  —D'après  la  description  de  Faiisanins. 

AA.  BB,  cdltô,  cl  C,  cxlrûmilé  de  riiippodromc,  disposés  en  gradins,  avec  sièges,  pour  les  speclalenrs.  —  Dd,  axe.  —  a,  pUcc  itscncrvi 
magistrats  cl  aux  musiciens.  —  ft,  d,  portes.  —  D,  lien  du  départ  (apMsis).  —  e,  l'éperou  de  Vaphési*.  —  f,  g,6^  cMbi.  —*,».*■  • 
jnsqn'à  /,  loges  oà  étaient  placés  les  chariots  prêts  à  partir  et  tournés  dans  la  direction  du  point  E.  —  F,  I,  piliers  oh  bornes  à  toner.- 
H,  la  *pina,  mur  entre  les  doux  piliers  (il  n'est  pas  sur  qu'il  ait  existé).  ~>  p,  p,  petits  intcrTaUes  eoirc  la  spina  et  les  piiien. -  f  k 
point  d'arrivée  (ligne  tracée  sur  le  sol  ou  iMirrièrc).  —  c,  sans  doute  la  place  dos  juges.  —  m.  dauphin  en  bronze  osité  ctane  ùpai-  - 
n,  autel  en  briques  sumionlé  d'un  aigle  en  bronxe  servant  au  signal  (  il  y  avait  d'autres  autels  alentour).  —  ooo,  portique d'AsuptisC). 

(')  "Le  côté  A  (  monticule  artificiel)  éM  un  peu  phis  long  que  le  côté  6,  formé  naturdieroent  par  la  base  de  la  ooffine.  La 
porte  b  servait  probablement  aui  chariots  ou  aux  chevaux  hors  de  lutte  ;  la  porte  d  était  sans  doute  la  porte  triomphale'  ^ 
base  du  côté  D  était  le  portique  qui  avait  reçu  le  nom  de  rarcliitecte  Agnaptus.  L'espace  où  se  tenaient  les  chariots  arat 
)c  départ  avait  la  forme  de  la  proue  d*uu  vaisseau,  avec  son  apex  tourné  vers  Taréa;  ses  côtés  avaient  chacun  plus ^ 
iOO  pieds  de  long;  les  loges  ou  stations  des  chariots  étaient  disposées  de  manière  que  le  Umon  de  chaque  chariot  f&tà 
Favance  dirigé  vers  le  point  commun  E,  qui  était  non  pas  sur  la  ligne  cenU^le,  mais  à  droite  de  la  spina  ;  c'était  la  nécessité 
de  cette  disposition  qui  avait  obligé  à  donner  un  peu  plus  de  longueur  au  côté  A  qu'au  côté  B.  Au  signal  donné,  les  cordes 
des  loges  hh  tombaient  les  premières,  puis  celles  des  deux  loges  voisines ,  et  ainsi  successivement,  en  sorte  qu'aa  poutc 
tous  les  chariots  étaient  exactement  de  front. 

Le  nombre  des  chariots  qui  lutiaicnt  à  la  fois  devait  être  considérable  ;  Alcibiade  en  comptait  une  fois  sept  à  hn  seul  pour 
un  même  départ.  Dans  Electre,  Sophocle  parle  de  dix  chariots  courant  ensemble  aux  jeux  PyUiiens.  Pindare  félicile  Arwf- 
silas  de  Cyrène  de  ce  que,  sur  quarante  conducteurs  de  chars  qui  concouraient  ensemble  aux  jeux  Pythiques,  il  était  le  sm 
qui  eût  conservé  son  char  entier;  comme  les  jeux  Olympiques  étaient  bien  pkis  célèbres  que  les  jeux  Pythiqoes,  et 
qu'Olympie  était  bien  mieux  située  que  Delphes  pour  les  courses  de  ce  genre ,  on  doit  supposer  que  le  nombre  des  chanots 
y  était  pour  le  moins  aussi  considérable.  De  là  cette  nécessité  de  compliquer  Tbippodrome  grec  beaucoup  plus  que  le  cirqw 
romain,  où  Ton  ne  laissait  courir  que  quatre  chariots  à  la  fois. 

On  suppose  que  le  pilier  G  était  l'autel  rond  dédié  à  Taraxippus;  le  pilier  F,  voisin  de  la  ligne  de  la  vicloiit,  poriiitu 
statue  en  bronze  d'Hippodamie ,  dans  l'attitude  de  récompenser  le  vainqueur.  Avant  la  lutte ,  les  conducteurs  des  charw> 
étaient  dans  l'usage  de  faire  des  sacrifices  propitiatoires  sur  l'autel  de  Taraxippus. 
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En  sortant  du  stade  par  1  endroit  où  se  tiennent  les  hellanocides ,  vous  trouvez  la  place  destinée  aux 
courses  de  chevaux,  et  Taphésis  (lieu  d'où  ils  parient);  cette  aphésis  a  la  forme  d'une  proue  de  vais- 
seau dont  Téperon  est  tourné  vers  l'espace  où  se  font  les  courses ,  et  elle  s'élargit  à  l'endroit  où  elle 
touche  le  portique  d'Agnaptus;  sur  une  traverse  qui  est  a  peu  près  au  milieu  de  l'éperon,  il  y  a  un 


r^^^ 


Coarsc  de  chevaux.  —  Hamilton,  Ane»  va9.,  e(  Tischbcia,  vol.  1, 53. 


CoBdudcur  d'un  char  i  quatre  chevaux  au  moment  de  tourner  la  borne.  —  Monwneiit.  ddl.  Intlit.  di  Corr.  arch.,  i,9%,î,  b. 

dauphin  de  bronze.  Chaque  côté  de  Taphésis  a  plus  de  quatre  cents  pieds  de  long;  on  y  a  pratiqué  des 
\oges  qu'on  distribue  par  la  voie  du  sort  a  ceux  qui  amènent  des  chevaux  pour  concourir  aux  prix. 
Devant  les  chars  et  les  chevaux  de  course  est  étendue,  au  lieu  de  barre,  une  petite  corde.  A  chaque 
olympiade  on  construit  au  milieu  de  cette  proue  un  autel  de  briques  crues  blanchies  en  dehors  ;  sur  cet 
autel  est  un  aigle  de  bronze  dont  les  ailes  sont  déployées  de  tonte  leur  longueur  ;  celui  qui  est  préposé 
i  la  course  fait  agir  une  mécanique  qui  est  dans  l'autel  ;  alors  l'aigle  saute  de  manière  à  être  aperçu 
par  tous  ceux  qui  sont  venus  pour  voir  les  jeux,  et  le  dauphin  tombe  à  terre;  les  premiers  de  chaque 
eôté  vers  le  portique  d'Agnaptus ,  laissent  tomber^  la  corde  ;  les  chevaux  qui  étaient  derrière  partent 
d'abord  et  courent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  vers  ceux  à  qui  le  sort  a  donné  le  second  rang.  On 
baisse  alors  les  barres  devant  ceux-ci,  et  ainsi  de  suite  devant  tous  les  chevaux  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tous  alignés  à  rextrémité  de  l'éperon  :  à  partir  de  là,  tout  dépend  de  l'adresse  du  conducteur  et  de  la 
légèreté  des  chevaux.  Cléœtas  a  été  le  premier  inventeur  de  cette  aphésis,  et  il  en  était  si  glorieux 
qo'n  fit  mettre  à  Athènes,  sur  une  statue  qu'il  avait  faite,  l'inscription  suivante  :  *  Je  suis  l'ouvrage  de 
Cléœtas,  filsd'Aristoclès,  qui  imagina  le  premier  l'aphésis  d'Olympie.  On  dit  que  dans  la  suite  Aristide 
fit  quelque  nouveau  perfectionnement  à  cette  machine. 

Un  des  côtés  de  l'hippodrome  est  plus  long  que  l'autre  :  c'est  sur  ce  côté,  qui  est  en  terrasse  et  vers 
la  sortie,  que  se  trouve  l'épouvantail  des  chevaux  nommé  Taraxippus  ;  il  ressemble  à  un  autel  de  forme 
ronde  :  lorsque  les  chevaux  passent  en  courant  auprès  de  cet  endroit ,  une  forte  terreur  les  saisit  sans 
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qu'on  puisse  en  connaître  la  cause  ;  le  désordre  en  est  la  suite,  et  il  arrive  le  plus  souvent  que  les  chars 
se  fracassent  et  que  les  conducteurs  sont  blessés  ;  c  est  pourquoi  ils  offrent  des  sacrifices  à  Taraxippus, 
ei  le  prient  de  leur  être  favorable.  Les  Grecs  ne  s'accordent  point  entre  eux  sur  ce  Taraxippus.  L'opinioD 
la  plus  vraisemblable ,  à  mon  avis,  c'est  que  Taraxippus  est  un  surnom  de  Neptune  Uippius. 

Sur  une  des  bornes,  il  y  a  une  statue  d'Hippodamic  en  bronze,  qui  tient  une  bandelette,  comme  pour 
couronner  Pélops  après  sa  victoire. 

Elis;  lexyste;  antres  monuments;  V  agora. —  Ëlb  était  la  capitale  de  l'Élide;  on  y  remarquait  no 
gymnase  ancien  où  les  athlètes  faisaient  tout  ce  qu'il  leur  était  prescrit  de  faire  avant  d'aller  à  Olyinpie. 
On  l'appelait  le  xyste,  parce  qu'Hercule,  fils  d'Amphytrion,  s'exerçait  tous  les  jours  à  arracher  les  épines 
qui  y  croissaient.  Les  autres  monuments  les  plus  dignes  d'attention  étaient  :  l'hellanodicée,  où  demeu- 
raient pendant  dix  mois  les  officiers  qui  devaient  présider  aux  jeux  ;  le  sénat ,  dans  le  gymnase  nommé 
Malco,  parce  que  le  sol  en  était  mou  ;  les  temples  de  Diane,  de  la.  Fortude ,  de  Pluton,  de  Bacchus, 
de  Vénus  Uranie,  où  la  statue  de  la  déesse,  faite  par  Phidias,  avait  le  pied  gauche  appuyé  sur  une  tortue; 
de  Vénus  populaire,  dont  la  statue  en  bronze  était  assise  sur  un  bouc.  L'agora  méritait  une  mention 
particulière. 
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Plan  de  l'ancien  agora,  à  Élîa. 

A,  vaste  espace  libre  scn  ant  d'hippodrome  au  lemps  de  Pau«anlas.  ~  a,  a,  a,  cotonnades  séparées  par  des  mes  h,  b,  b,  ft.  —  B,  IcrfM  m 
portique,  promenade  couverte ,  et  dont  lo  loit  était  supporté  |»ar  des  colonnes ,  au  moins  en  partie  (c'était  lu  qne  siégeaient  les  bcOawidic», 
juges).  ~  c,  maison  ob  logeaient  les  liellanodiccs.  ~  x,  le  tholus,  bâtiment  rond  qui  se  terminait  en  pointe  à  son  sommet,  et  onlinairravul 
onié  de  peintures  et  de  sculptures.  —  oo,  rue.  —  D,  le  *toa  corryréen  divi>:é  en  deux  parties  :  l'une  CD.  oavcrte  du  côté  de  biplace:  l'aolrc 
dû,  ouverte  du  cOté  extérieur.  —  e,  g,  h,  petits  temples.  —  f,  statues  du  Soleil  et  de  la  Lune.  —  i,  monument  d'Osylus.  —  k,  maison  des 
seize  femmes.  —  L'espace  A  était  cons;ici*é  aux  assemblées  publiques  et  aux  exercices  ;  les  stoai  (a)  et  les  rues  adjacentes  (b)  servaient  avi 
marchands  et  aux  transactions  privées  (*). 

«  La  place  publique  des  Éléens,  dit  Pausanias,  ne  ressemble  point  à  celles  des  Ioniens  ou  des  antres 
villes  grecques  qui  les  ont  imitées  ;  mais  elle  est  faite  d'une  manière  beaucoup  plus  ancienne  ;  elle  esi 
composée  de  portiques  séparés  les  uns  des  autres  par  des  rues.  Cette  place  porte  maintenant  le  nom 
d'hippodrome,  et  c'est  là  que  les  gens  du  pays  drçssent  leurs  chevaux.  Le  portique  qui  est  au  midi 
est  d'ordre  dorique  ;  les  colonnes  le  divisent  en  trois  parties.  Les  hellanodices  y  passent  presque  toute 
b  journée  ;  on  érige  des  .autels  à  Jupiter  auprès  de  ces  colonnes;  il  y  en  a  aussi  en  plein  air  dans  la 
place  publique,  mais  en  petit  nombre,  et,  comme  on  les  construit  à  la  hâte,  il  n'est  pas  difficile  de  les 
défaire. 


(*)  Dans  les  agora  plus  modernes  ou  de  forme  ionienne ,  tels  que  Vilruve  les  décrit ,  la  eour  de  justice  on  bjksilique  et  k 
tholus  n*étaient  point  séparés  de  rensemUe  et  du  corps  mi^jme  de  fédifice  ;  ils  étaient  silués  en  face  Tua  de  fautrc ,  sur  b 
deux  côtés  du  carré,  et  "Sur  les  deux  autres  étaient  la  curie  et  le  temple  principal,  qui  était  aussi  le  trésor. 

«  Los  Grecs ,  dit  Vitruve ,  donnent  à  leurs  fora  une  forme  carrée ,  avec  de  larges  colonnades  doubles  ;  ils  les  ornent  de 
colonnes  plaa'es  très-près  les  unes  des  aulres,  et  dVhlablemenls  de  pierre  ou  de  marbre  ;  ils  se  ménagent  des  promenades 
aux  étages  supérieurs.  • 
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•  Ce  qu'il  y  a  de  plus^remarqiiable  dans  la  partie  de  la  place  publifjue  qui  est  à  découvert ,  c'est  le 
temple  et  la  statue  d'Apollon  Acésius,  surnom  qui  est  le  même  que  celui  d'Alexicacus  chez  les  Athé- 
Riens.  Daus  un  autre  endroit  sont  les  statues  en  marbre  du  Soleil  et  de  la  Lune  ;  celle-ci  a  des  cornes 
sur  b  tête,  cl  le  Soleil  des  rayons. 

tics  Grâces  ont  aussi  im  teniple;  leurs  statues  sont  en  bois,  çt  leurs  vêtements  seuls  sont  dorés  ;  le 
visage,  les  pieds  et  les  mains  sont  en  marbré  blanc;  elles  tiennent,  Tune  une  rose,  celle  du  milieu  un 
osselet,  et  la  troisième  un  rameau  de  myrte.  On  peut  facilement  conjecturer  pourquoi  elles  ont  ces  attiî- 
bals:  la  rose  et  le  myrte,  emblèmes  de  la  beauté,  sont  consacrés  à  Vénus,  et  les  Grâces  sont  les  com- 
pagB€s  ordinaires  de  cette  déesse  ;  les  osselets  servent  d'amusement  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes 
filles,  dont  la  vieillesse  n'a  pas  encore  obscurci  le  front.  A  la  droite  des  Grâces,  et  sur  le  môme  pié- 
destal, s'élève  une  statue  d'Éros. 

»ll  y  a  de  plus ,  dans  la  place  publique,  un  édifice  pour  les  femmes  appelées  les  Seize ,  et  c'est  là 
<}ii>lle$  tissent  le  voile  de  Junon. 

»  L'Êlide  est  un  pays  fertile  en  productions  de  tous  les  genres,  et  entre  autres  en  byssus  ;  on  y  sème 
dnebanvre,  du  lin  ou  du  byssus  (*),  suivant  la  qualité  du  terrain.  • 


ACHAIE. 


Dytnes;  Palras;  fêle  de  Diane;  oracle;  Ogiim;  temple  dlîilliye;  Hélice;  Cénjnée  ;  Béru.  — -On 
donnait  le  nom  d'Achaïe  à  la  contrée  située  entre  l'Élide  et  la  Sycionie,  le  long  de  la  mer  du  côté  de 
Vorient.  Le  fleuve  Larissus  formait  la  limite  entre  les  Éléens  et  les  Achéens;  sur  le  bord  de  ce  fleuve 
était  le  temple  de  Minerve  Larissa^a.  La  ville  de  Dymes,  à  trois  cents  stades  de  Larissus,  avait  un  temple 
et  une  statue  de  Minerve  extrêmement  ancienne,  et  un  autre  temple  dédié  à  Dindymone  et  à  Attès.  «  Quel 
était  cet  Attés?  se  demande  Pausanias;  c'est  un  mystère,  et  je  n'ai  pas  pu  pai^venir  ù  le  savoir.  »  A 
quarante  stades  de  Dyme,  le  fleuve  Pyrus  se  jette  dans  la  mer.  A  environ  quatre-vingts  stades  de  ce 
fleuve  était  Patras.  L'odéon  qui  tenait  à  l'agora  était  le  plus  beau  qu'il  y  eût  dans  la  Grèce,  excepta 
celui  d'Athènes.  Dans  la  citadelle  on  remarquait  im  temple  de  Diane  Lapbria  ;  la  statue  de  la  déesse, 
représentée  en  habit  de  chasse,  était  en  ivoire  et  or. 

•  Les  Palréens,  dit  Pausanias,  célèbrent  tous  les  ans,  en  l'honneur  de  Diane  Laphria,  une  fête  dans 
laquelle  ils  Ipi  sacrifient  d'une  manière  qui  leur  est  particulière.  Ils  plantent  en  cercle  autour  de  l'autel 
des  piquets  de  bois  vert  qui  ont  chacun  seize  coudées  de  haut;  ils  mettent  du  bois  très-sec  sur  l'autel 
ïçiicstdans  rinlérieur  ;  vers  le  temps  de  la  fête  ils  pratiquent  un  escalier  pour  monter  sur  c^t  autel,  sur 
lequel  ils  répandent  de  la  terre  très-fine.  La  fête  commence  par  une  procession  très-magnifique  en 
l'honneur  de  Diane ,  et  la  vierge  qui  lui  est  consacrée  comme  prêtresse  vient  la  dernière  siir  un  char 
traioépar  des  cerfs.  La  journée  suivante  est  destinée  au  sacrifice  que  la  ville  otfre  en  son  nom ,  mais 
dans  lequel  les  particuliers  ne  cherchent  pas  moins  à  se  distinguer;  car  ils  jettent  tout  vivants  sur 
Tautcl  des  oiseaux  pris  dans,  les  espèces  qu'on  numge ,  des  victimes  de  toutes  sortes ,  et  en  outre  des 
sangliers,  des  cerfs,  des  chevreuils;  quelques-uns  y  jettent  aussi  des  louveteaux,  des  oursons,  et  môme 
des  loups  et  des  ours.  On  met  aussi  sur  cet  autel  des  fruits  de  toutes  sortes  d'arbres  cultivés;  ensuite  on 
«et  le  feu  au  bois.  J'ai  vu  quelquefois  un  ours ,  ou  quelque  autre  animal,  chercher  à  s'échapper  dès  qu'il 
sentait  la  première  impression  du  feu;  quelques-uns  même  y  réussissent,  mais  ceux  qui  Jes  ont  oflerts 
les  reprennent  et  les  remettent  sur  le  bûcher  ;  ils  ne  se  souviennent  pas  que  jamais  personne  ait  été 
blessé  par  aucun  de  ces  animaux. 

»  Les  Patréena  ont.  sur  le  bord  de  la  mer  un  bois  qui  leur  offre  des  promenades  très-commodes  et  des 
retraites  ti^èfinagréables  pendant  les  grandes  chaleurs.  U  y  a  dans  ce  bois  un  temple  de  Vénus,  et  un 

(')  Le  byssus ,  si  on  le  disfinguc  du  lin ,  serait  du  colon  ;  mais  généralement  les  anciens  paraissent  avoir  appliquii  le  mot 
lïysstts  au  fin. 


3W 


VOYAGEURS  ANCIENS.  -  PAUSANIAS. 


ou  (livis*^  par  un  mur  à  peu  près  vers  la  moitié ,  consacré  à  Esculape  et  à  Latone  ;  un  temple  de  Gérés 
et  de  sa  fille ,  où  l'on  entretenait  un  feu  perpétuel  ;  un  moniunent  de  forme  ronde ,  nommé  le  foyer 
commun,  où  l'on  disait  qu'était  enterrée  Antinoé,  fille  de  Céphie;  un^  cippe  sur  lequel  était  représenté 
un  cavalier,  Gryllus,  fils  de  Xénophon;  un  temple  d'Ànlinoûs,  élevé  par  Pcmpereur  Adrien. 

Près  d'Orclîomène ,  constniite  au-dessous  de  l'ancienne  ville  du  même  nom ,  était  une  statue  de 
Diane  en  bois ,  placée  dans  l'intérieur  d'un  grand  cèdre.  On  voyait  au-dessus  de  la  ville  des  monceiffi 
de  pierres  élevés  à  la  mémoire  de  guerriers  inconnus. 

Sur  le  mont  Cyllène,  le  plus  élevé  de  l'Arcadie,  était  un  temple  de  Mercure  en  ruines.  La  statue  ài 
dieu  était  faite  en  bois  de  citronnier  et  avait  huit  pied  de  haut  ('). 


I-n  diulc  du  Slyx  («).  —  D'jprès  Slarkclhcrg. 

«  Une  autre  merveille  du  mont  Cyllène,  dit  Pausanias ,  c'est  qu'on  y  voit  des  merles  blancs  ;  cciix  û 
qui  les  poètes  comiques  donnent  ce  nom ,  sont  une  autre  espèce  d'oiseaux  qui  ne  chantent  pas.  J'ai  vu 
moi-même,  sur  le  mont  Sipyle,  vers  le  lac  qui  porte  le  nom  de  Tantale,  des  oiseaux  nommés  aigles- 
cygnes,  qui  ressemblent  tout  à  fait  aux  cygnes  parla  blancheur.  On  a  même  vu,  chez  de  simples  parti- 
culiers ,  des  sangliers  blancs  et  des  ours  blancs  venant  de  la  Thrace  ;  quant  aux  lièvnjs  et  aux  cerfs,  la 
Libye  nourrit  des  lièvres  blancs  ;  j'ai  vu  moi-môme  à  Rome,  et  j'ai  admiré  des  cerfs  blancs .  mais  je  n'ai 


(•)  I.es  diiïrrcnles  espèces  de  Iwis  qiio  les  anciens  eniploynienl  le  plus  ordinaircm«»nl  pour  faire  des  statues  Aaient 
h'bône,  le  cypn-s,  le  cèdre,  le  cliOne,  l'if  cl  le  lo!us 

(*;  ■  De  nomlireiix  sommets  de  rocliers  nus  forment  un  groupe  de  formes  smgulières  et  hiznrres.  Une  grande  rorbc 
cscîii  pcc  s'iMève  comme  un  mur,  et  de  son  iiord  sui-gissenl  trois  sources  ;  elles  se  réunissent  pour  former  le  Slyx,  qui  se  prf- 
cipile  en  deux  cascades  de  celte  hauteur ,  et ,  dans  sa  chute ,  se  dissipe  comme  une  poussière  humide  avant  de  tonil)cr  à 
terre.  •  (  Stackelbcrg.)  —  Bronsted  et  Stackelherg  sont  les  premiers  qui  aient  visité  ou  décrit  les  sources  de  ce  fleuve. 
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poinl  songé  a  demander  de  quelle  île  ils  venaient,  ou  de  quelle  partie  du  conlinent.  Je  rapporte  tous  ces 
exemples  à  l'occasion  de  ces  merles  qu'on  voit  h  Cyllène,  afin  que  personne  ne  révoque  en  doute  ce  que 
je  dis  de  leur  couleur. 


*  r.rttiK  una;  afi-tfQMJt^iî  sft. 


Bos-relicf  du  temple  d' Apollon  Épicurius. 


(')  La  route  qui  conduit  à  Bassse ,  où  se  trouve  le  temple  d'Apollon  Épicunus ,  mX  très-accidentée,  coupée  par  des  ravins 
et  semée  de  montées  abruptes.  Le  temple  est  situé  presque  sur  le  sommet  du  mont  Cotylius ,  au-dessus  d'une  petite  vallée. 
Ha  été  construit  dans  la  86e  olympiade,  et  détruit  seulement  {pendant  le  moyen  ùge.  Ce  fut  en  1818  que  des  fouilles  firent 
découvrir  la  frise  de  marbre,  si  connue,  qui  ornait  Tentablement  du  naos,  et  qui  représente  le  combat  des  Centaures  et  des 
Upilbes ,  et  celui  des  Grec^  contre  les  Amazones.  On  a  aussi  trouvé  des  fragments  de  métopes  et  les  débris  d'une  statue 
colossale.  On  a  transporté  au  Musée  de  Londres  toutes  ces  sculptures,  achetées  par  le  gouvernement  britannique  au  prix  d'en- 
viron 485  000  francs,  à  MM.  Cokerell,  J.  Foster,  Haller,  SUickclberg,  Linkli  et  Grepius.  Sauf  ces  dilapidations,  les  belles 
ruines  du  temple  sont  encore  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  en  1818.  Parmi  les  archéologues  qui  ont  étudié  cet  édifice,  on 
doit  citer,  outre  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  Bocher,  Chandler,  Bronsted ,  Donaldson ,  Poucqneville ,  Gall ,  Leake , 
C.  Lenormajit,  Mérimée,  A.  Blouet. 
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»Le  mont  Cbélydoréa  tient  au  mont  Cylléne;  c*est  là  que  Mercure,  ayant  trouvé  une  tortue,  la  vida,  à 
ce  qu  on  dit,  et  en  fit  une  lyre. 

•  C'est  vers  ce  mont  que  sont  les  limites  qui  séparent  le  territoire  de  Phénée  de  celui  de  Pelléne. 

•  En  allant  de  Phénée  vers  le  soleil  couchant,  le  chemin  que  vous  trouvez  à  gauche  vous  conduit  â 
la  ville  de  Clitor,  et  celui  qui  est  à  droite,  à  Nonacris  et  â  Teau  du  Styx.  Nonacris  était  anciennement 
une  ville  de  TArcadie  ;  on  n*en  voit  plus  maintenant  que  les  mines,  encore  ne  sont-elles  pas  três-appa- 
rentes.  A  peu  de  distance  de  ces  ruines  est  un  rocher  trés-élevé  ;  je  n*en  ai  vu  aucun  autre  d*une  égale 
hauteur  :  c'est  de  ce  rocher  que  découle  l'eau  que  les  poètes  nomment  l'eau  du  Styx. 

»  Cette  eau  tombe  d'abord  sur  un  autre  rocher  qui  est  aussi  trés-élevé,  le  traverse  et  se  jette  dans  le 
fleuve  Crathis  ;  elle  est  un  poison  mortel  pour  les  hommes  et  pour  tous  les  animaux.  On  s'en  aperçât 
d'abord,  à  ce  qu'on  dit,  par  les  chèvres  qui  allaient  boire  à  cette  fontaine  :  on  ne  connut  que  dans  la 
suite  toutes  les  autres  qualités  merveilleuses  de  cette  eau.  Les  vases  de  terre,  de  cristal,  ceux  qu'on 
appelle  myrrbins,  ceux  que  l'on  fait  avec  des  pierres  fines  de  quelque  espèce  qu'elles  soient,  enfin  les 
vases  de  terre  cuite,  se  brisent  lorsqu'on  y  met  de  celte  eau  ;  elle  corrode  ceux  qui  sont  de  corne  ou  d'os, 
de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  d'étain,  d'argent,  d'électre,  et  même  les  vases  d'or,  quoique,  suivant  la 
célèbre  Lcsbiemie ,  ce  métal  soit  toujours  exempt  de  la  rouille ,  comme  chacun  peut  s'en  assurer.  La 
corne  du  pied  du  cheval  est  la  seule  substance  que  l'eau  du  Styx  ne  puisse  pas  détruire;  elle  ne  secon- 
sene  donc  que  dans  un  vase  de  cette  matière.  On  dit  que  celte  eau  fut  le  poison  qu'on  employa  ponr 
faire  périr  Alexandre,  fils  de  Philippe  ;  mais  je  ne  sais  pas  au  juste  si  cela  est  vrai.  » 

Luses,  sur  les  confins  des  Clitoriens,  était  depuis  longtemps  déchue.  A  Cynétha,  à  quarante  stades  de 
Luses,  on  célébrait  en  hiver  une  fête  de  Bacchus,  pendant  laquelle  des  hommes  frottés  de  graisse  enle- 
vaient dans  un  troupeau  de  bœufs  le  taureau  que  le  dieu  leur  inspirait  de  prendre,  et  le  portaient  dans 
le  temple;  la  fontaine  Abysses,  près  de  la  ville,  guérissait  de  la  rage  et  d'autres  maux. 

A  cinquante  stades  de  Lycurie,  qui  était  la  limite  du  pays  des  Phénéotes  du  côté  de  Clitor,  on  arri- 
vait aux  sources  du  Ladon  ('),  le  fleuve  de  la  Grèce  qui  avait  les  plus  belles  eaux.  D'après  la  tradition, 
c'était  dans  le  Ladon  que  Daphné  et  ses  compagnes  avaient  tué,  à  coups  de  flèches  et  de  poignard,  Leu- 
cippus,  fils  d'iEnonnaùs,  roi  de  Pise,  qui  s'était  déguisé  en  femme  pour  se  mêler  à  leurs  jeux. 

Pour  les  monuments  des  Arcadiens  qui  sont  restés  les  plus  célèbres,  on  met  au  premier  rang  le 
temple  d'Apollon,  sur  le  mont  Cotylius. 

«  Phigalic ,  dit  Pausanias ,  est  entourée  de  montagnes  ;  à  gauche  par  le  mont  Cotylius ,  et  à  droite 
par  le  mont  Élaïum  qui  règne  devant  cette  partie.  Le  Cotylius  est  tout  au  plus  à  quarante  stades  de  la 
ville  ;  on  remarque  sur  celte  montagne  un  endroit  nommé  Bassœ,  oi\  est  Te  temple  d'AjwHon  Épicuriiis, 
qui  est  tout  en  marbre,  même  le  toit.  De  tous  les  temples  qui  sont  dans  le  Péloponèse,  c'est,  après  le 
temple  de  Tégée ,  celui  qu'on  admire  le  plus  pour  la  beauté  du  marbre  et  l'harmonie  des  proportions. 
On  a  donné  ce  surnom  à  Apollon ,  parce  qu'il  secourut  les  Phigaliens  attaqués  d'une  maladie  épidé- 
mique,  de  même  que  les  Athéniens  lui  dognèrent  le  surnom  d'Alexicacus ,  parce  qu'il  les  délivra  de  la 
maladie  qui  les  affligeait.  Ictinus,  l'architecte  du  temple  de  Phigalie ,  florissail  du  temps  de  Péricl^  et 
a  construit  le  Parthénon  d'Athènes.  » 

Le  bourg  de  Gortys,  qui  avait  été  une  ville,  conservait  un  temple  d'Esculape  bâti  en  marbre  penlé- 
lique  (*)  :  la  statue  du  dieu,  faite  par  Scopas,  le  représentait  sans  barbe.  Un  fleuve,  nommé  Lusiusa  sa 
source,  et  Gortynius  par  les  habitants  de  Gortys,  était  célèbre  par  la  fraîcheur  de  ses  eaux. 

Mégalopolis  était  la  plus  nouvelle  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce;  c'était  Épaminondas  qui  en  avait 
conseillé  la  fondation. 

(*)  Le  Ladon,  qui  est  à  Vanina  une  charmante  rivière,  devient  torrent  en  approchant  de  Divritza. 
C)  Le  temple  d'Esculape,  à  Gortys,  n'existe  plus.  Il  ne  reste  de  cette  ancienne  ville  que  Venccinle  de  Tacropole,  siUiée  au- 
dessus  de  la  rivière  Dimitzara,  nommée  autrefois  Gortynius,  (fl  des  fragments  de  porte  avec  quelques  bases  d*édi6ces. 
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BEOTIE. 


Le  Cilhéron;  Platée;  Tltèbes;  Tanagre;  Thesjnes;  VHélicon;  Lébadée;  V antre  de  Trophonîus.  — 
La  Béotie  était  en  partie  limitrophe  de  TAttique  surtout  du  côté  de  Platée  qui  touchait  à  Élcuthére. 
Sluée  sur  le  mont  Cithéron ,  consacré  à  Jupiter ,  la  ville  de  Platée  renfermait ,  entre  autres  édifices 
remarquables,  un  monument  héroïque  à  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  combattu  contre  les  Médes, 
no  temple  de  Junon  où  l'on  voyait  la  statue  de  Rhéa  portant  à  Saturne  une  pierre  emmailloltée  ;  un  temple 
de  Minen'e  Aréia  construit  avec  le  butin  donné  en  partage  aux  Platéens  après  la  bataille  de  Marathon  ; 
un  temple  de  Gérés  Élcusinienne ,  et  le  tombeau  de  Leitus,  chef  des  Béotiens  pendant  la  guerre  de 
Troie.  Les  Platéens  célébraient  des  fêtes  appelées  Dédales  en  mémoire  d'une  réconciliation  entre  Jupiter 
et  Junon.  A  peu  de  distance  de  Platée  étaient  un  autel  et  une  statue  de  Jupiter  Éleuthérien,  en 
marbre  blanc  :  on  y  célébrait  tous  les  cinq  ans  des  jeux  nommés  Éleuthéries,  oi\  le  prix  principal  était 
cehû  de  la  course. 

L'Asope  séparait  le  territoire  de  Platée  de  celui  de  Thèbes,  capitale  de  la  Béotie.  Les  sept  portes 
de  Tancienne  enceinte  de  Thébes  existaient  encore.  On  voyait,  à  peu  de  distance  des  portes,  un  polyan- 
drium  où  Ton  avait  enterré  tous  ceux  qui  avaient  été  tués  en  combattant  Alexandre  et  les  Macédoniens; 
un  peu  plus  loin,  on  montrait  le  champ  où  Cadmus  avait  semé  (le  croira  qui  voudra,  dit  Pausanias)  les 
dents  du  dragon  qu'il  avait  tué  sur  les  bords  de  la  fontaine,  et  où  ces  dents  avaient  produit  des  hommes. 
Dans  la  ville  môme,  décorée  de  beaux  temples  dédiés  à  Ammon,  à  Hercule,  â  la  Fortune,  à  Gérés,  à 
Bacchus  et  à  d'autres  dieux,  on  remarquait,  parmi  un  grand  nombre  de  tombeaux  dignes  d'intérêt,  celui 
d'Amphion ,  et  au-dessous  des  pien*es  grossièrement  taillées  qu'il  avait  attirées,  disait-on ,  par  ses  chants  : 
ce  tombeau,  qui  était  aussi  celui  de  Zéthus,  n'était  qu'un  tertre  de  terre  peu  considérable;  les  habitants 
de  Tilhorée,  dans  la  Phocide,  cherchaient  tous  les  ans  à  y  dérober  de  la  terre,  au  temps  où  le  soleil 
achève  de  parcourir  le  signe  du  Taureau,  parce  qu'ils  croyaient,  d'après  un  ancien  oracle,  que  s'ils 
appliquaient,  à  cette  époque,  au  tombeau  d'Antlope,  la  terre  prise  à  celui  d'Amphion,  le  pays  de 
Tithorée  deviendrait  plus  fertile,  et  que  celui  de  Thèbes  ne  le  serait  pas  autant. 

Un  autre  tombeau  célèbre  était  celui  d'Hector,  fds  de  Priam,  près  de  la  fontaine  Œdipodie  ;  les 
Thébains  prétendaient  avoir  rapporté  de  Troie  les  os  de  ce  héros.  Un  monument  funéraire  avait  été  élevé 
àPindare  dans  l'hippodrome.  On  montrait  aussi  les  ruines  de  la  maison  de  ce  grand  poète  près  de 
Thèbes,  de  l'autre  côté  du  fleuve  Dircé.  A  côté  était  un  temple  de  Dindyméne  (surnom  de  Gybéle)  ;  la 
statue  de  la  déesse,  en  marbre  pentélique,  était  une  offrande  de  Pindare  lui-même. 

Sur  la  route  de  Thèbes  à  Chalcis,  on  voyait  les  tombeaux  des  fils  d'Œdipe,  le  cénotaphe  de  Tirésias, 
et  Teumesse,  où  l'on  disait  que  Jupiter  avait  caché  Europe. 

Parmi  les  ruines  de  Mycalesse,  sur  les  bords  de  la  mer,  on  remarquait  un  temple  de  Gérés  où  toutes 
les  productions  de  l'automne  placées  devant  les  pieds  de  la  statue  se  conservaient  fraîches  toute  l'année. 

A  Tanagre,  dans  le  temple  de  Bacchus,  un  triton  sans  tête  était  un  grand  sujet  d'étonnement  :  on 
racontait  que  ce  monstre  avait  poursuivi  les  femmes  les  plus  considérables  de  Tanagre  sur  le  bord  de 
la  mer  ou  qu'il  avait  attaqué  les  bestiaux  et  les  barques.  On  s'en  était  rendu  maître  en  mettant  sur  le 
rivage  un  vase  rempli  de  vin  :  il  s'était  enivré  et  on  l'avait  tué.  Mercure  avait  à  Tanagre  deux  temples. 
Dans  l'un  il  était  honoré  sous  le  nom  de  Griophorus  (porte-bélier),  parce  qu'il  avait  détourné  de  la  ville 
une  maladie  contagieuse  en  portant  un  bélier  autour  des  murs.  Le  jour  de  la  fête,  le  plus  beau  des 
adolescents  faisait  le  tour  de  Tanagre  en  portant  un  agneau  sur  ses  épaules. 

«  Les  Tanagréens,  dit  Pausanias,  me  paraissent  avoir  réglé  ce  qui  concerne  le  culte  des  dieux  bien 
mieux  que  tous  les  autres  Grecs.  Leurs  maisons  sont  séparées  de  leurs  temples,  qui  sont  à  part  dans  un 
endroit  pur  et  écarté  du  commerce  des  hommes,  v 
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Cahirc  nain  a\rc 
1p  niarleau    ri    le 
crwrhcl,  oii  sceptre. 
—  Mêtl.  du  cabinet» 
de  M.  Munsicr. 


HLpbœâlQS-Vulcaio.  ou  cabire.  —  Clioiscul- 
Goumer,  t.  II. 


A  peu  prés  au  milieu  de  la  ville  d'Anthédon,  au  pied  du  iftont  Messapius,  était  un  temple  des  Cabires 
entouré  d'un  bois  (*),  et  prés  de  \h  un  temple  de  Gérés  et  de  sa  fille. 
Thespies  était  située  au  pied  du  mont  Hélicon. 

De  tous  les  dieux,  TAmour  était  celui  pour  lequel  les  Tlicspiens  avaient  le  plus  de  vénération;  ils  eii 
avaient  une  très-ancienne  statuQ  qui  n'était  aqtre  chose  qu'une  pierre  toute  brute.  Sur  une  de  leurs 

places,  on  voyait  une  statue  en  bronze  d'Hésiode, 
le  temple  de  Vénus  Melœnide ,  un  théâtre ,  une 
Victoire  en  bronze,  un  petit  temple  des  Muses 
renfermant  une  statuette  eh  marbre. 

De  toutes  les  montagnes  de  la  Grèce,  l'Hélicon 
passait  pour  être  la  plus  fertile  et  la  mieux  plantc-c 
d'arbres.  On  prétendait  qu'elle  ne  produisait  au- 
cune plante  ou  racine  pernicieuse  pour  les  hommes, 
et  que  le  venin  mémo  de  ses  serpents  était  presque 
sans  danger. 

En  allant  vers  le  bois  consacré  aux  Muses,  sur 
l'Hélicon ,  Ton  trouvait  la  fontaine  d'Aganipé  que 
l'on  disait  être  la  fille  du  Permosse  qui  coulait  aussi  dans  les  environs.  On  avait  sculpté  au  fond  d'une 
grotte  Euphôme,  nourrice  des  Muscs ,  et  Linus,  à  qui  l'on  offrait  tous  les  ans  des  sacrifices  funèbres. 
Dans  le  bois  étaient  les  statues  des  Muses,  d'Apollon  et  de  l\Iei*cure,  et  deux  statues  de  Bacchus,  l'une 
de  Lysippe,  l'autre,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Myron.  On  avait  aussi  placé  dans  cet  endroit  les  statues  des 
grands  poètes  :  Thamyris,  Arion,  Sacadas  d'Argos,  Hésiode  assis,  Orphée  entouré  d'animaux  féroces,  etc. 
On  voyait  de  plus  sur  rHcIicon  une  statue  d'Arsinoé,  sœur  et  épouse  de  Ptolémée,  portée  par  une 
autruche  de  bronze;  une  biche  allaitant  un  petit  enfant,  fils  d'Hercule;  un  bœuf;  des  trépieds.  Le  bob 
était  à  vingt  stades  de  l'Hippocréne. 

A  Coronée,  on  remarquait  un  autel  de  Mercure  Epimélius  et  un  autel  dos  Vents  sur  la  place  publique. 
Sur  le  mont  Libcthriiim ,  à  environ  quarante  stades  de  cette  ville ,  étaient  les  statues  des  Muses  et  dM 
Nymphes  surnommées  Libéthrides.  De  l'autre  côté  du  mont  Haphystium,  peu  éloignée  de  Coronée,  était 
située  Orchoméne,  où  l'on  admirait  un  grand  nombre  de  monuments  (*) ,  entre  autres  le  temple  des 
CrAces,  celui  de  Bacchus,  le  tombeau  de  Mynias  et  d'Hésiode,  le  trésor  de  Mynias,  édifice  de  forme 
circulaire  en  marbre,  dont  le  faite  se  terminait  en  une  pointe  qui  n'était  pas  très-aiguë  :  la  pierre  qui 
terminait  le  sommet  était,  disait-on,  la  clef  de  tout  l'édifice. 

Lébadéc,  ville  voisine  des  montagnes  qui  dominent  le  pays  des  Orchoméniens ,  ne  le  cédait  en  rien, 
sQus  le  rapport  des  embellissements,  aux  villes  les  plus  riches  de  la  Grèce;  elle  n'était  séparée  du  bois 
sacré  de  Trophonius  que  par  la  rivière  Hercyna,  qui  a  ses  sources  dans  l'antre  de  ce  héros  ('). 

«  Lorsque  quelqu'un  a  résolu  de  descendre  dans  l'antre  de  Trophonius,  dit  Pausanias,  il  passe  d'abord 
un  nombre  de  jours  déterminé  dans  im  édifice  qui  est  consacré  à  Agathe  Daemon  (le  bon  génie)  et  i  la 
bomie  Fortune  ;  tant  qu'il  y  demeure ,  il  s'abstient  de  différentes  choses  pour  rester  pur,  entre  autres 
de  bains  chauds,  et  il  se  lave  dans  la  rivière.  Hercyna  ;  mais  il  a  en  abondance  de  la  viande  des  victimes, 
car  celui  qui  veut  consulter  l'oracle  est  obligé  de  sacrifier  i  Trophonius  et  à  ses  enfants;  en  outre,  à 
Apollon ,  à  Saturne ,  à  Jupiter  roi ,  à  Junon  Héniochié  et  à  Gérés  surnommée  Europe ,  qui  était ,  à  ce 


(')  Les  cabires  étaient  di's  divinités  Irès-niystérieuscs  ;  suivant  plusieurs  mytbographes,  les  cabires  étaient  les  ouvriers  de 
Vulcain  ;  suivant  d'autres,  c'étaient  les  corybanles,  les  cnrùles  ou  les  dactyles.  On  leur  rendait  aussi  des  honneurs  5  Thèbes, 
h  Pergnnic,  fi  Berytos,  h  Lemnos,  à  Imbros  et  dans  la  Samothrace.  Les  initiés  subissaient  une  sorte  d'examen  moral,  et,  si 
on  les  admettait ,  ils  (Haient  purifiés  de  tous  leurs  méfaifs  aniérieurs  ;  on  leur  donnait  un  ruban  de  pourpre ,  dont  ils  se 
ceij^iiaient  le  corps  pour  se  garaoUr  de  tous  les  dangers  auxquols  on  est  exposé  sur  mer.  (Voy.  Guthberlet,  De  mystehit 
deerum  cuhifonu»,  1794;  Uaupt,  De  religione  vabiriaca,  1834,  etc.) 
(*)  On  remarque  trois  Styles  différents  des  temps  anciens  dans  les  murs  d'enceinte  de  Tacropole  d'Orchomène, 
(*)  Troplionius.  était  un  architecte  liabile,  fils  d'un  roi  des  Orclioméniens.  On  racontait  de  lui  ce  qu'Hérodote  rapporte  du 
Toleur  égyt^freri  qui  pénétra  avec  son  frère  dans  un  trésor,  et  coupa  la  tétc  de  ce  frère  pour  échapper  aux  soupçons  (voy.  p.il)t 
On  Uii  riiulnit  toutofbis  de^  liomieurs  dirins  parce  que,  énns  un  temps  de  sécheresse  extrême  qui  dt^olait  la  Bëotic,  uoe  wix 
sortie  de  l'antre  où  il  était  enseveli  avait  indiqué  le  moyen  de  faii-e  cesser  le  (lôau. 
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qu'ils  disent,  la  nourrice  de  Trophonius.  Un  devin,  présent  a  chacun  de, ce&  sacrifices,  examine  les  en- 
IraiHes  des  victimes  et  prédit,  d'après  leur  inspection ,  à  celui  qui  doit  descendre,  si  Trophonius  le 


J  r^J-ii  VV     I^ 


L'Antre  de  Trophonius  ('). 

rcceffa  favorablement  et  avec  indulgence  :  cependant  les  entrailles  de  toutes  cçs  victimes  ne  font  pas 
connaître  d'une  manière  certaine  les  dispositions  de  Trophonius;  mais  dans  la  nuit  même  où  Ion  doit 
descendre,  on  sacrifie  un  bélier  sur  la  fosse  dont  j'ai  parié,  en  invoquant  Agamèdes,  et  l'on  ne  tient 
aucun  compte  des  entrailles  des  victimes  précédentes,  si  celles  de  ce  bélier  ne  promettent  pas  la  même 
chose:  aussi,  lorsqu'elles  sont  d'accord  avec  les  autres,  on  descend  rempli  d'espérance,  et  cela  se  fait  de 
la  manière  suivante. 

»  On  vous  conduit  d'abord  pendant  la  nuit  à  la  rivière  Hercyna  ;  arrivé  là,  deux  enfants  nés  de  citoyens, 
^és  environ  de  treize  ans,  qu'on  nomme  les  mercures,  vous  lavent,  vous  oignent  d'huile,  et  font  tout 
ce  qui  est  de  leur  ministère.  Les  prêtres  vous  prennent  ensuite  et  vous  conduisent,  non  à  l'oracle,  mais 
j  des  fontaines  qui  sont  très-près  l'une  de  l'autre;  il  faut  qiie  vous  buviez  premièrement  de  l'eau  appelée 

(')  Au  bas  des  roc4iers  escarpés  de  la  citadelle  de  Lébadée,  aujourd'hui  nommde  Médelaii,  descend  un  ravin  étroit  au  fond 
duquel  se  trouve  Tanlrc  de  Trophonius.  Cet  antre  est  une  ouverture  circulaire  au  milieu  d'une  foule  de  petites  niches  desti- 
nées sans  doute  à  des  ex-voto,  et.  où  devaient  probablement  se  trouver  les  tableaujt  qui  faisaient  connaîlcê  les  secours  effi- 
caces et  miraculeux  dont  on  était  redevable  à  Trophonius.  A  droite,  au-dessus  du  pont,  apparaît  rentrée  de  la  grotte  taillée 
dans  le  rocher  et  décorée  intérieurement  d'une  peinture  représentant  des  ornements  de  fleurs.  Un  escalier  conduit  à  la 
/rliafflbre  où  devaient  se  préfixer  convenablement  ceux  qui  venaient  interroger  l'oracle.  Là  se  trouvent  pratiquées  dans  le  mur 
qui  coomninique  avec  roracle  souterrain  quelques  ouvertures  imperceptibles,  par  lesquelles  les  prûtres  pouvaient  faire  appa- 
raître des  visions  et  entendre  des  voix  aux  interrogateurs  endormis  dans  la  grotte.  Sur  les  côtés,  de  plus  grandes  niches  que 
cdk?s  de  rentrée  étaient  sans  doute  destinées  à  des  images  de  dieux.  Une  source  qui  s'échappe  d'un  bassin,  devant  la  salle  des 
préparations,  est  probablement  le  Léthé.  La  source  IJlnémosyne  serait  celle  qui  coule  dans  le  ravin  et  se  jette,  ainsi  que  la  pre- 
mi^rc,  dans  la  rivirre  d  ^orcyna.  Aa-4essus  de  Fanlro  s'élùve  un  âpre  rocher  sur  lequel  s'avanc^mt  les  mors  de  la  ciLidel'.e. 
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eau  de  Léthé  (de  Toubli),  pour  vous  faire  oublier  tout  ce  dont  vous  vous  êtes  occupé  jusqu'alors;  vans 
buvez  après  Teau  de  Mnémosyne,  pour  bien  vous  rappeler  ce  que  vous  verrez  en  descendant;  vous 
regardez  ensuite.une  statue  qui  est,  à  ce  qu'on  dit,  l'ouvrage  de  Dédale '(les  prêtres  ne  la  montrent  qu'à 
ceux  qui  doivent  pénétrer  dans  l'antre  de  Trophonius).  Après  avoir  vu  cette  statue,  lui  avoir  adressé  vos 
hommages  et  vos  vœux,  vous  allez  à  l'oracle  revêtu  d'une  tunique  de  lin,  ceint  de  bandelettes  par-dessus 
et  chaussé  d'une  manière  particulière  au  pays. 

»  L'oracle  est  sur  la  montagne  qui  domine  le  bois  sacré;  c'est  une  plate-forme  ronde  de  marbre 
blanc,  qui  est  à  peu  près  de  la  grandeur  d'une  petite  aire  :  elle  a  deux  coudées  de  haut;  sur  les  bords 
de  la  plate-forme  sont  des  barreaux  de  bronze  réunis  par  une  ceinture  du  môme  métal  ;  c'est  entre  ces 
barreaux  que  sont  pratiquées  les  portes. 

»  Il  y  a  dans  l'intérieur  une  ouverture  qui  n'est  pas  l'ouvrage  de  la  nature,  mais  qui  a  été  construite 
avec  beaucoup  d'art  et  de  régularité,  et  qui  ressemble  à  un  four;  son  entrée  a,  autant  qu'on  peut  le 
conjecturer,  quatre  coudées  de  diamètre,  et  elle  ne  paraît  pas  avoir  plus  de  huit  coudées  depwfondeiu': 
il  n'y  a  point  d'escalier  pour  arriver  au  fond. 

»  Lorsque  quelqu'un  veut  pénétrer  dans  l'antre  de  Trophonius ,  on  lui  apporte  une  échelle  étroite  et 
légère;  en  descendant  vous  trouvez,  entre  le  sol  et  l'édifice,  un  trou  qui  a  deux  spitharaes  de  large,  et, 
à  ce  qu'il  paraît,  un  spithame  de  haut  ;  celui  qui  est  descendu  se  couche  sur  le  carreau ,  et  teaant  à 
chaque  main  un  gâteau  pétri  avec  du  miel,  il  met  ses  pieds  dans  cette  ouverture  et  cherche  à  y  entrer 
jusqu'aux  genoux  ;  aussitôt  qu'ils  y  sont,  le  corps  est  entfaîné  avec  autant  de  violence  et  de  rapidité  que 
l'est  un  homme  par  un  de  ces  tourbillons  que  forment  les  fleuves  les  plus  grands  et  les  plus  rapides. 
Ceux  qui  de  là  sont  parvenus  au  fond  de  l'antre  secret  n'apprennent  pas  tous  l'avenir  de  la  même 
manière  ;  il  y  en  a ,  en  effet ,  qui  voient  ce  qui  doit  leur  arriver ,  et  d'autres  qui  l'apprennent  par  ce 
qu'ils  entendent  ;  on  remonte  par  l'ouverture  qui  a  servi  pour  descendre ,  et  on  en  ressort  les  pieds  les 
premiers. 

j»  On  dit  qu'aucun  de  ceux  qui  y  sont  descendus  n'y  est  mort,  excepté  un  certain  garde  du  coqpsde 
Démétrius,  qui  n'avait  observé,  à  ce  qu'on  prétend,  aucune  des  cérémonies  en  usage  autour  du  temple, 
et  dont  l'intention  n'était  pas  de  consulter  le  dieu,  mais  qui  espérait  emporter  beaucoup  d'or  et  d'argent 
de  l'antre  secret  ;  on  assure  aussi  que  son  cadavre  fut  trouvé  dans  un  autre  endroit,  et  qu'il  ne  fut  pas 
rejeté  par  l'ouverture  sacrée.  On  raconte  beaucoup  d'autres  choses  au  sujet  de  cet  homme;  je  ne  rapporte 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable. 

»  Les  prêtres  s'emparent  de  nouveau  de  celui  qui  est  sorti  de  l'antre  de  Trophonius,  et,  après  l'avoir 
placé  sur  ee  qu'on  appelle  le  trône  de  Mnémosyne,  qui  est  à  peu  de  distance  de  l'antre  secret  t  Ss^iQ' 
terrogent  sur  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  et,  lorsqu'ils  l'ont  appris,  ils  le  remettent  entre  les  raain&de  ses 
amis  qui  l'emportent,  encore  tout  épouvanté  et  méconnaissable  tant  à  lui-même  qu'à  ses  proches,  dans  le 
temple  d'AgaÂo-Daemon  et  de  la  bonne  Fortune,  où  il  avait  demeuré  précédemment. , On  recouvre  ce- 
pendant plus  tard  sa  raison,  ainsi  que  la  faculté  de  rire. 

•  Je  raconte  tout  cela,  non  d'après  des  ouï-dire,  mais  pour  avoir  vu  des  gens  qui  avaient  coBsolté 
l'oracle  de  Trophonius,  et  pour  l'avoir  consulté  moi-même.  Ceux  qui  sont  entrés  dans  l'antre  de  Tro- 
phonius sont  obligés  d'y  consacrer  un  tableau  sur  lequel  est  écrit  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu  ;  on  y  voit 
encore  le  bouclier  d'Aristomène.  i» 

En  arrivant  à  la  ville  des  Chéronéens,  limitrophes  des  Lébadiens,  on  trouvait  le  polyandrum,  où 
sont  enterrés  les  Thébains  qui  avaient  péri  en  combattant  contre  Philippe  :  ce  monument  était  surmonté 
d'un  lion  (*).  A  Chéronée ,  on  rendait  un  culte  particulier  au  sceptre  que  Vulcain  avait  fabriqué  pour 
Jupiter  et  qu'ils  nomment  Dory. 

On  fabriquait  dans  cette  ville  des  huiles  odorantes  qu'on  tire  du  lis,  de  la  rose,,  du  narcisse  et  de 
l'iris  ;  ces  huiles  servaient  de  remèdes  contre  certaines  douleurs.  •  Quant  à  l'huile  de  rose ,  dit  Pau- 
sanias,  si  vous  en  frottez  les  statues  en  bois,  elle  les  préserve  delà  pourriture.  L'iris  est  une  plante  qui 
croît  dans  les  marais;  elle  est  de  la  même  grandeur  que  le  lis,  mais  elle  n'est  pas  blanche  et  a  beaucoup 
moins  d'odeur.  » 

(*)  Les  ddbris  de  ce  lion  colossal  existent  encore.  (Voy.  la  Grèce,  par  M.  Poucqueville,  pi.  59.) 
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PHOCIDE. 


Le  Phoàdum;  le  chemin  Fourchu;  ville  et  temple  de  Delphes;  jeux  Pyihiques;  l'antre  de  Corcyre; 
(été  dlsis;  Anticyre.  —  La  Phocide  touchait  à  la  mer  de  deux  côtés;  savoir  :  vis-à-vis  le  Péloponése, 
parCirrha,  le  port  de  Delphes;  et  vers  la  Béotie,  par  la  ville  d*Anticyre;  du  côté  du  golfe  Lomiaque, 
elle  était  séparée  de  la  mer  par  les  Locriens  Hypochémidiens,  qui  avoisinaient  la  Phocide  de  côté-là. 

Sur  le  chemin  de  Daulés  à  Delphes  (*)  on  trouvaille  Phocidum,  où  s* assemblaient  les  députés  des  Pho- 


Vue  de  Delphes, 

cpcns,  et,  plus  loin,  le  carrefour  appelé  le  chemin  Fourchu,  où  Œdipe  s'était  souillé  du  meurtre  de  son 
père  et  où  Ton  avait  élevé  un  tombeau  à  Laïus  et  à  son  domestique;  à  partir  de  là,  la  route  devenait 
roide  et  difficile. 

Suivant  la  tradition ,  le  premier  temple  élevé  à  Delphes  en  Thonneur  d'Apollon  avait  été  une  cabane 
faite  de  branches  de  lauriers  apportées  de  Tempe  ;  le  second  temple  avait  été  fabriqué  par  des  abeilles 
avec  leur  cire  et  leurs  propres  ailes;  le  troisième  était  d'airain  ;  le  quatrième,  construit  en  marbre,  avait 
été  brûlé  dans  la  première  année  de  la  58<^  olympiade.  Le  cinquième,  enfin,  avait  été  bâti  par  le  soin 
des  amphictyons,  avec  l'argent  consacré  au  dieu  :  Spinthanis,  Corinthien,  en  avait  été  l'inventeur. 

(*)  Rien  ne  produit  plus  d*cffet  que  les  approches  de  Dciplics,  dit  Ed.  Dodwcll.  L'aspect  imposant  et  vraiment  UiéâJral  du 
lieu  où  elle  était  située ,  son  ancienne  célolcbrilé ,  ses  ruines,  sa  misère,  font  éprouver  les  impressions  les  plus  vives  et  les 
plus  opposées...  Le  plus  cclêbrc  de  ses  monuments,  le  temple  d'Apollon,  s'est  évanoui  comme  un  songe. 
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On  prétendait  qu'en  cet  endroit  il  avait  existé  autrefois  une  ville  bûtie  par  Parnassus,  fille  de  la  nymphe 
Cléodora,  d*où  Ton  avait  appelé  le  mont  Parnasse  et  la  forêt  Parnassia.  A  cette  prcraicre  cilé,  sub- 


Lc  Bois  des  Muscs. 


mergée  dans  le  déluge  de  Deucalion.  avait  sueeédé  la  ville  fondée  par  Delpluis,  fils  d'Apollon.  Pans  li 
suite,  on  avait  ajouté  au  nom  de  Dclpfees  celui  de  Pytho,  en  mémoire  soit  de  Pythus,  fils  de  Delplius, 
soit  du  serpent  l^yih»  (fwi,  percé  par  Fes  fTéches  d'Apollon,  avait  pourri  en  cet  endroit  {pythesthai  signi- 
fiait autrefois  powrrir  ). 

Le  plus  ancien  concours  établi  a  Delphes  avait  été  le  chaut  de  Fhymne  en  Thonneur  du  dieu,  accom- 
pagné de  la  cithare  :  c'était  au  temps  d'Orphée  et  de  Musée  qui,  tous  deux,  s'étaient  abstenus  de  dis- 
puter le  prix;  Chrysothorais  de  Crète  avait  été  vainqueur  (*).  Plus  lard,  on  avait  établi  successivement  le 
prix  pour  le  chant  accompagné  de  la  flûte  (aboli  depuis),  un  prix  pour  la  flûte,  un  prix  pour  les  exercices 
des  athlètes  semblables  à  ceux  d'Olympia,  sauf  que  l'on  rt'admit  point  les  chars  à  quatre  chevaux  etqnc 
Ton  ajouta  la  course  du  dolichus  et  celle  du  diaulas  pour  les  enfants;  plus  tard  encore,  les  courses  à 
cheval,  le  jeu  de  h  cithare  sans  chanter,  la  course  avec  les  armes,  le  pancrace  des  enfants,  la  synoris 
attelée  de  poulains,  les  poulains  courant  a  nu,  etc. 

En  entrant  dans  la  ville  de  Delphes,  on  trouvait  plusieurs  temples  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Parmi 
les  statues  élevées  au  parvis  du  temple  de  Minerve  Pronœa  il  y  en  avait  une  qui  était  une  offrande  des 
Marseillais. 

(*)  On  croit  que  les  jeux  Pylhiqucs  ou  Pytliicns  avaient  lieu  au  printemps.  Ils  duraient  plusieurs  jours  (  Sophocle,  Éleci., 
690,  etc.).  Celait  suilout  le  concours  musical  qui  les  rendaient  cdlèbrcs.  Ces  solennités  attiraient  un  nombre  extraordinaire 
de  spectateurs.  Les  théories  ou  députations  envoyées  par  les  Athéniens  étaient  très-lirillantes.  Héliodore  a  donné  une  des- 
cription meneillcuse  d'une  théorie  des  Tiiessaliens  (Aelh,  ij,  3-1). 
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En  remontant  du  gymnase  vers  le  temple,  on  voyait,  à  droite  du  chemin,  la  fontaine  Castalic,  dont 
Tcau  était  très-agréable  à  boire  (*). 


Le  Mont  Parnasse. 

b  ville  de  Delphes  était  entièrement  en  pente,  ainsi  que  l'enceinte  consacrée  à  Apollon.  Cette  enceinte 
ocrupait  un  très-grand  espace  dans  la  partie  de  la  ville  et  était  coupée  par  beaucoup  d'issues  :  elle  était 
remplie  de  riches  offrandes  de  toutes  sortes. 

Les  deux  sentences  :  Connais-toi  toi-mkme  et  Rien  de  trop,  attribuées  aux  sept  sages,  avaient 
été  tracées  dans  le  parvis  du  temple. 

En  sortant  du  temple,  on  trouvait  une  enceinte  dans  laquelle  était  le  tombeau  de  Néoptolème;  un  peu 
au-dessus,  on  voyait  une  pierre  qui  n'était  pas  très-grande  et  sur  laquelle  on  versait  tous  les  jours  de 
l'huile  :  les  jours  de  fête,  on  y  mettait  de  la  laine  non  lavée.  La  tradition  était  que  cette  pierre  était  celle 
que  l'on  avait  donnée  à  Saturne,  au  lieu  de  son  fils,  et  qu'il  avait  rejetée. 

En  revenant  comme  pour  aller  au  temple,  on  remarquait,  au-dessus  de  la  fontaine  Cossotis,  un  édifice 
renfermant  des  tableaux  de  Polygnote  offerts  par  les  Cnidiens.  «  Les  Delphiens,  dit  Pausanias,  don- 
naient à  cet  édifice  le  nom  de  lesché,  parce  que  c'était  là  qu'on  se  réunissait  anciennement,  soit  pour 
parier  de  choses  sérieuses,  soit  pour  y  faire  des  contes  (•).  »  Dans  l'Odyssée,  Mélanthus  dit  à  Ulysse  : 
<  Au  lieu  de  tant  jaser  ici,  tu  de\Tais  être  à  dormir  dans  quelque  forge  ou  dans  quelque  lesché.  » 

A  60  stades  au-dessus  de  Delphes,  en  montant  au  sommet  du  Parnasse,  on  trouvait  l'antre  Corycien. 
•  On  pent  y  marcher  presque  partout  sans  flambeau,  dit  Pausanias;  la  voûte  en  est  suffisamment  élevée 
au-dessus  du  sol,  et  on  y  trouve  beaucoup  de  sources,  mais  il  découle  encore  une  bien  plus  grande 
quantité  d'eau  de  la  voûte,  de  sorte  qu'à  terre  on  en  aperçoit  des  traces  à  chaque  pas.  Les  habitants  du 


Le  vainqueur  recevait  comme  pri\  une  couronne  de  laurier,  et,  de  plus ,  comme  à  Olympie ,  une  palme  symbolique  ;  il 
avait  enfin  le  droit  de  se  faire  ëlevcr  une  statue  dans  la  plaine  de  Crissée. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  PyUiiens  à  des  jeux  célébrés  en  Tbonneur  d'Apollon,  dans  un  grand  nombre  de  villes  grecques  : 
aussi  voit-on  souvent  que  lorsqu'il  est  fait  mention  des  grands  jeux  PyUiiens,  on  ajoute  en  Delphois  (à  Delphes). 

{*)  On  a  publié  une  vue  de  cette  fontaine  dans  le  tome  1er  du  Magasin  pittoresque,  p.  353. 

(*)  Voyez  la  note  S,  p.  317.  Pausanias  donne  une  description  très-ëtondue  de  toutes  les  peintures  de  ce  lesché. 
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Parnasse  croient  que  cel  antre  est  plus  particulièrement  consacré  aux  nymphes  et  au  dieu  Pan.  De 
l'antre  Corycien  jusqu'aux  sommets  du  Parnasse,  le  chemin  est  très-difficile,  même  i)our  un  homme  bien 
dispos.  Ces  sommets  sont,  en  effet,  au-dessus  des  nues,  et  c'est  là  que  les  Thyiades  se  livrent  à  leur  folie 
en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Bacchus.  • 

Tithorée  était  une  ville  peu  importante,  située  à  80  stjdes  de  Delphes.  Tous  les  ans  ,  les  Tithoréens 
célébraient  deux  fois  une.  grande  fête  en  l'honneur  d'Isis.  A  cette  occasion,  il  y  avait  un  grand 
marché  d'esclaves ,  de  bestiaux ,  de  vêtements  et  de  bijoux  d'or  et  d'argent.  Les  gens  riches 
offraient  en  sacrifice  des  bœufs  et  des  cerfs  ;  ceux  qui  ne  Tétaient  pas  offraient  des  porcs ,  des  moutons 
ou  des  chèvres.  Avant  de  jeter  ces  victimes  sur  le  bûcher,  dans  le  sanctuaire,  on  les  liait,  à  la  mode 
égyptienne,  avec  des  bandelettes  de  lin  ou  de  byssus.  L'huile  produite  par  le  pays  de  Tithorée  servait 
à  la  composition  de  toutes  sortes  d'huiles  odoriférantes,,  et  on  en  portait  à  Rome  pour  Tempereur. 

Élatée  était ,  après  Delphes,  la  plus  grande  de  toutes  les  villes  de  la  Phocide.  On  y  voyait  un  cippe 
sur  lequel  était  représenté  Élatus,  fils  d'Arcas ,  un  temple  et  une  statue  d'Esculape ,  un  théâtre  et  une 
ancienne  statue  de  Minen'e  en  bronze.  A  vingt  stades  était  le  temple  de  Minerve  Cranaea,  dont  le  prêtre 
était  un  enfant  impubère  qui  vivait  pendant  cinq  ans  dans  le  temple  et  s  y  baignait  dans  une  espèce  de 
baquet,  «  suivant  l'ancienne  manière,  »  dit  Pausanias. 


Ancien  Sépulcre  sur  la  route  de  Delphes  à  Girrha  {*), 

Anticyre,  située"  sur  le  golfe  de  Corinthe,  portait  autrefois  le  nom  de  Cyparissus.  Les  raoolagnes 
pierreuses  qui  dominaient  cette  ville  produisaient  Tellébore  noir  et  blanc,  dont  la  racine  était  employée 
comme  remède. 

4 11  y  avait  60  stades  de  Delphes  à  Cirrha ,  qui  était  le  port  de  cette  ville  ;  en  descendant  dans 
la  plaine,  on  trouvait  l'hippodrome  où  se  faisaient  les  courses  de  chevaux  pour  les  jeux  Pythique^. 

»  J'ai  parlé  du  Taraxippus  d'Olympie  dans  mon  livre  sur  l'Élide,  dit  Pausanias;  l'hippodrome  con- 
sacré à  Apollon  n'est  pas  non  plus  lui-môme  exempt  des  accidents  qui  troublent  quelquefois  ceux  qui 
se  livrent  aux  exercices  des  chevaux,  la  fortune  se  plaisant,  dans  toutes  choses  de  la  vie,  à  distiibner 


(*)  Les  sarcophages  que  Ton  rencontre  sur  la  roule  de  Cirrha  ou  Crisso  à  Deiplics  sont  ouverts  cl  brisés. 
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inx  hommes  et  les  biens  et  les  maux;  on  n*attribue  cependant  reflroi  qu'éprouvent  les  chevaux  dans 
eet  hippodrome  ni  à  aucun  héros  ni  à  aucune  autre  cause  occulte. 

•  Lt  plaine  qui  est  entre  Delphes  et  Cirrha  était  absolument  nue,  et  Ton  ne  pouvait  y  planter  aucun 
arbre,  soit  à  cause  de  quelque  imprécation,  soit  qu*on  sût  que  la  terre  n'était  pas  propre  à  les  nourrir.  • 

Pausanias  donne  d*autres  déUili  sur  différentes  villes  de  la  Phocide  ;  il  décrit  Bulis  et  les  habitants  de 
son  canton  qui  vivaient  de  la  pèche  des  coquillages  à  pourpre  ;  Cirrha,  port  de  Delphes^  et  son  cirque 
pour  les  chevaux  ;  Âmphisse,  iËanthia  et  Naupacte,  où  les  veuves  s'adressaient  à  Vénus  pour  obtenir 
des  maris.  Puis  sa  relation  s'arrête  brusquement  et  sans  réflexions  après  la  description  de  cette  der- 
nière ville,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'on  ne  possède  point  son  ouvrage  tout  entier. 
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FA-HIAN , 

VOYAGEUR    CHINOIS, 

[Fin  du  quatrième  siècle  après  Ji^ns-Clirist.  —  Ann^s  399-41i. 


L*an  399  de  notre  ère,  un  samanéen  ou  moine  chinois,  dont  le  nora  religieux  était  Fa-hian(*),  entre- 
prit de  faire  un  voyage  dans  les  contrées  situées  à  l'ouest  de  la  Cbine.  Son  but  était  de  remonter  aui 
sources  primitives  de  la  doctrine  bouddhique  pour  y  puiser  les  saines  traditions,  et  d'arriver  â  la  posses- 
sion des  livres  où  elle  était  enseignée  afln  de  les  faire  servir  à  une  régénération  de  la  foi  lorsqu'il  revien- 
drait dans  sa  patrie  (*). 

11  n^était  pas  le  premier  qui  eût  conçu  cette  pensée  et  qui  se  fût  dévoué  à  Taccoraplir.  Un  autre 
chinois,  nommé  Chi-tao-*an,  entré  dans  la  vie  religieuse  en  l'année  316,  avait  parcouni,  avec  la  même 
intention,  une  grande  partie  de  l'Inde,  et  avait  rédigé  un  journal  de  son  voyage  sous  le  titre  de  Da- 
ciiption  des  contrées  occidentales  :  il  paraît  certain  que  ce  livre  est  perdu. 

Heureusement  le  texte  de  la  relation  écrite  par  Fa-hian  a  été  consené  (*)  :  c'est  un  monument  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  bous  transporte  en  dehors  de  notre  point  de  vue  exclusif  de  la  civilisation  ocei- 

[*)  Ce  qui  signiûe  manifestation  de  la  foi.  M.  Stanislas  Julien  dcril  Fa-hien. 

(*)  Il  est  maintenant  inconlestë  que  la  religion  bouddhique  a  été  fondée  au  sixième  siècle  avant  Tère  chrétienne. 

C/est  de  toutes  les  religions  de  notre  globe  celle  qui  a  le  plus  de  disciples. 

Son  fondateur  était  un  jeune  prince  de  Kapilavastou,  nommé  Siddliartha,  appartenant  à  la  famille  des  Sakyas.  Après  avoir 
été  élève  des  brahmanes,  il  répudia  leur  doctrine,  se  relira  du  monde  et  prit  le  nom  de  Sakya-mouni  ou  Cakyamonni,  c'est- 
?(-dire  celui  des  Sahyas  qui  s'est  fait  solitaire.  On  lui  donna  plus  tird  le  surnom  de  Bouddha,  ce  qui  signifie  savant, 
éclairé  (ou  sage,  prophète).  Suivant  la  tradition  la  plus  générale,  trois  autres  bouddhas  ou  prophètes  avaient  paru  avant  lui. 

Sakya-mouni  n'a  jamais  prétendu  être  un  dieu.  H  enseignait  une  morale  pure  et  prêchait  d'exemple.  Son  cousin  germain, 
Ananda,  était  le  plus  chéri  de  ses  disciples  :  cinq  autres  apôtres  s'étiiient  unis  à  lui. 

Les  préceptes  fondamentaux  de  sa  doctrine  se  réduisent  aux  cinq  suivants  :  —  Ne  pas  tuer  ;  —  Ne  pas  voler;  —  Ne  pas 
manquer  à  la  foi  conjugale  ;  —  Ne  pas  mcnUr  ;  —  Ne  pas  boire  de  liqueurs  enivrantes. 

Les  perfections  recommandées  aux  fidèles  sont  :  la  vertu,  la  science,  l'énergie,  la  palience  et  la  charité. 

Après  la  mort  du  Bouddha ,  une  assemblée  des  religieux  bouddhiques ,  au  nombre  de  500 ,  décida  qult  était  nécessaire 
d'assurer  l'orthodoxie  du  dogme  et  de  la  morale  en  les  précisant  sous  une  forme  écrite.  Us  firent  donc  rédiger  par  trois 
d'entre  eux  trois  livres  qui  sont  appelés  métaplioriqucmenl  les  trois  Corbeilles  (Tripitaka);  ce  sont  :  la  métaphysique 
(Abhidhanna),  les  discours  du  maître  (Soulras),  la  discipline  (Vinaya). 

Cent  dix  ans  après,  un  second  concile  modifia  lé  dogme,  et  ses  prescriptions  furent  observées  pendant  trois  siècles 

Enfin,  un  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne,  un  troisième  et  dernier  concile  développa  les  ancit-ns  préceptes. 
•    La  hiérarchie  bouddhique  est  fondée  sur  le  mérite  et  ne  tient  aucun  compte  de  la  fortune  ni  de  la  naissance  ;  elle  consacre 
en  principe  l'égalité  des  hommes,  en  d'autres  termes  Tabolilion  des  castes,  ce  qui  explique  en  partie  son  immense  succès. 

M.  Abel  Rémusat  a  retrouvé  la  liste  des  trente-trois  premiei*s  patriarches  bouddhiques  qui  ont  succédé  à  Sakya-monni  rt 
ont  maintenu  !a  tradition,  transmise  aux  maîtres  delà  doctrine  du  cinquième  au  treizième  siècle,  et  aux  grands  lamas  depuis 
le  treizième  siècle  jusqu'6  nos  jours. 

Le  bouddhisme  était  depuis  longtemps  la  religion  dominante  en  Chine,  lorsque,  dans  l'année  61  de  notre  ère,  Temperpor 
Mingti  lui  donna  une  sorte  de  consécration  ofiiciellc  en  Tadoptant. 

C)  Le  texte  chinois  de  celte  relation ,  imprimé' plusieurs  fois,  «st  intitulé  de  diverses  manières  :  Fo^oue-ki  (Mémoire 
sur  les  royaumes  de  Bouddha);  Fa-hien-tch*onen  (Histoire  de  Fa-hien);  Fa-hien-^infj-tch'ouen  (Histoire  du  voyage 
de  Fa^-hien,) 

Voici  le  titre  de  la  traduction  française  qui  nous  permet  de  faire  connaître  ce  curieux' voyage  à  nos  lecteurs  : 

«  Foë-kouë-ki,  ou  Relation  des  royaumes  buddhiques  ;  voyage  dans  la  Tartarie,  dans  l'Afghanistan  et  dansTlnde, 
»  exécuté  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  par  Cliy-f;\-bian ,  traduit  du  chinois  et  commenté  par  M.  Abel  Rémustt;  ouvragé' 
V  posthume  revu,  complété  et  augmenté  d'éclaircissements  nouveaux  par  MM.  Klaproth  et  Landressc.  —  Paris,  imprimerie 
»  royale,  1836;  —  in-4o  de  421  pages  avec  une  carte  et  quatre  planches.  Chez  B.  Duprat ,  cloître  Sainl-B«ïK)îl.  » 

M.  Abel  Rémusat  avait  traduit  presque  complètement  le  Foë-kouë-ki  et  avait  commenté  plus  de  la  moitié  du  texte, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  une  mort  prématurée  (1832).  On  confia  le  soin  de  continuer  son  œuvre  à  MM.  Klaproth  et  Un- 
dresse.  M.  Kteproth  fut  lui-môme  enlevé  à  la  science  (août  1835)  avant  d'avoir  mené  h  fin  sa  part  de  colhiboration.  M.  Lan- 
dresse,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  Tlnstitut,  resta  donc  seul  chargé  d'achever  cet  important  travail,  et  l'on  doit  à  w 
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<!enlale,  et  nous  initie  A  une  manière  de  sentir  et  de  parler  diflerente  de  celle  de»  voyageurs  grecs  et 
romains. 


Sakja-moani  ou  le  Bouddha  de  la  iW^rio<lc  actuelle.  —  D'aprte  la  slalae  de  marbre  blanc  conservée  dans  le  Miisi'-iim  d'Indui-Hoiisc. 

(\oy.  Uwr,  Hindu Panthcon.) 


savant,  fion-seulemeni  toutes  les  notes  des  derniers  chapitres,  mais  encore  un  rcmarmiable  mémoire  qui,  sous  forme  d'irt^ 
trodudioo,  précède  la  traduOion  de  M.  Abcl  Rémusal.  Parmi  les  notes,  plusieurs  sont  signées  Ë.  B.  (Eugène  Burnouf). 

M.  Stdpislas  Julien  a  si^alë  quelques  erreurs  dans  la  traduction  du  Foë-kouë'-ki,  erreurs  inévitables  h  l'époque  où  C4!ttc 
œurre  difficile  a  été  entreprise.  Une  dos  plus  grandes  difficultés  était  que  le  texte  de  la  relation,  soU  de  Fa-litan ,  soit  de 
Iliuuen-thsang,  est  rempli  «  de  noms  indiens  de  lieux,  d'hommes  et  de  choses,  flgurés  par  des  sons  diiiiois  dont  la  valeur 
Poétique  n'avait  pas  encore  été  déterminée  à  l'aide  d'exemples  corrects  et  par  une  méthode  régulière.  »  Nous  invitons 
donc  les  lecteurs  cpii  désireraient  étudier  d'un  peu  plus  près  la  relation  de  Fa-liian»  traduite  et  annotée  par  MM.  Abel 
I^énnisal,  KlaproUi  et  Landrcsse,  à  la  rapprocher  du  livre  intitulé  : 

«  Nistoire  de  la  vie  de  Hiouen-lh$ang  et  de  ses  voyages  dans  VIndé  depuis  ran  fô9  jusqu'en  6iô,  par  Hoeî-li  et 
>  Yeo-tbsong  ;  soif  ie  de  documents  et  d'éclaircissements  géographiques  tirés  de  la  relation  originale  de  Hioucn-tlisang,  tra- 
•  Arite  du  chinois  par  Stanislas  Julien,  me^rabre  de  Tlnstitut  de  France,  etc.  »  —  Paris,  18[)3,  chez  Benjamin  Duprat,  libraire 
de  rioslitut,  de  to  Bibliothèque  hn})ériale,  etc.  *  # 

U  voyage  de  Hiouen^thsang  fut  entrepris  dans  la  même  intention  que  celui  de  Fa-hian.  «  J'ai  su  de  bonne  heure,  dit 
HKneo-tbsangt  que  jadis  le  Bouddha,  né  dans  rOceident,  a  légué  sa  doctrine  qui  s'est  propagée  dans  rEst  (en  Cliiue  );  mais 
comiM  Ifg  testes  précieux  qui  en  renferment  les  principes  étaient  arrivés  jusqu'à  nous  mulilés  et  incomplets,  je  me  suis  préoc- 
cupé longtemps  de  l'idée  d'aller  les  chercher  au  loin,  sans  prendre  aucun  souri  de  ma  vie...  J'ai  traversé  des  plaines  immenses 
-de  saMe  monvatit  ;  fai  francJii  V\%  hauteurs  ^iganlesiiucs  des  montagnes  ncfgeuscs  ;  j'ai  traversé  les  passes  escarpées  des 
portes  de  fer  et  les  flots  impérieux  de  la  mer  chaude  (du  lac  Temourtou).  i      . 
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Ce  fut,  suivant  la  supputation  cliinoise,  dans  la  troisième  année  de  la  période  Long*an  des  Tsin 
(l'an  399),  que  Fa-liian  partit  de  Tchhangan,  la  ville  du  repos  perpétuel  (*).  Il  avait  associé  à  son 
entreprise  plusieurs  moines.  Chinois  comme  lui,  entre  autres  Tao-tcbing,  ornement  de  doctrine, 
Hoeï-king,  éclat  d'intelligence ,  Hoei-ing,  correspondance  de  perspicacité,  Hoeï-wei,  éminenee  de 
perspicacité. 

Ils  traversèrent  la  montagne  Loung,  le  royaume  du  prince  KhiA-koueï ,  une  grande  chaîne  de 
monts  aux  cimes  couvertes  de  neige ,  et  arrivèrent  ensuite  au  pays  de  Tchang-y  (  aujourd'hui  Kant- 
cheou),  qui  était  alors  en  proie  à  la  guerre  civile.  Des  bandes  de  pillards  infestaient  les  roules.  Cepen- 
dant le  roi  protégea  les  pèlerins  et  les  pria  de  rester  quelque  temps  près  de  lui.  Leur  petite  tnmpc 
s'augmenta  même  en  cet  endroit  d'un  certain  nombre  d'autres  samanéens,  parmi  lesquels  Fa-hian  cite 
Pao-yun,  nuages  divins,  Tchi-yan,  majesté  de  la  prudence,  Hoeï-kian ,  réserve  de  perspicacité,  Seog- 
chao,  conmxion  des  religieux,  Seng-king,  éclat  des  religieux.  Ils  se  dirigèrent  tous  ens^idrie  vers 
Thun-houang.  Là  ils  rencontrèrent  des  retranchements  qui  s'étendaient  environ  à  80  H  (')  de  Test  â 
l'ouest,  et  à  40  /i  du  sud  au  nord.  Ils  y  firent  un  séjour  de  plus  d'un  mots.  Ensuite  Fa-hian  et  cinq 
autres  partirent  devant,  à  la  suite  de  quelques  ambassadeurs.  Ils  avaient  à  traverser  le  fleuve  de 
sable  (»),  ce  qui  avait  éveillé  la  sollicitude  du  gouverneur  de  Thun-houang  :  il  leur  avait  fourni  les 
choses  les  plus  nécessaires  pour  subir  heureusement  les  épreuves  de  ce  dangereux  passage. 

«  Il  y  a  dans  ce  fleuve  de  sable,  dit  Fa-hian,  de  mauvais  génies,  et  des  vents  si  brûlants  que,  qaand 
on  vient  à  les  rencontrer,  on  meurt  et  que  personne  n'en  réchappe.  On  ne  voit  ni  oiseaux  voler  en 
haut,  ni  quadrupèdes  marcher  en  bas.  De  tous  côtés,  et  jusqu'où  la  vue  peut  s'étendre,  si  l'on  cherche 
le  lieu  propre  à  traverser,  on  n'aperçoit  pour  le  faire  reconnaître  que  les  ossements  de  ceux  qui  y  ont 
péri,  et  qui  seuls  peuvent  servir  d'indices.  » 

Après  dix-sept  jours  de  marche,  les  religieux  atteignirent  le  rc^aume  de  Chen-chen,  pays  qui  était 
situé  aux  environ  du  lac  de  Lobe. 

«  Ce  royaume  est  un  pays  montueux  et  très-inégal.  La  terre  y  est  maigre  et  stérile.  Les  mœurs  de^ 
habitants,  leurs  habillements,  sont  grossiers  et  semblables  à  ceux  de  la  terre  de  Han  (la  Chine)  (*);  fa 
seule  différence  est  dans  l'usage  du  feutre  et  des  étoffes.  Le  roi  de  ce  pays  honore  la  loi  (bouddhique). 
Il  peut  y  avoir  dans  ses  États  environ  quatre  mille  religieux,  tous  attachés  à  l'élude  de  la  petite  trans- 
lation (*).  Les  Isuques,  dans  tous  ces  royaumes,  aussi  bien  que  les  cha-men  (samanéens,  religieux), 
pratiquent  tous  la  loi  de  l'Inde,  avec  des  différences  qui  tiennent  à  plus  ou  moins  de  grossièreté  ou  de 
raffinement. 

»  A  partir  de  ce  point,  tous  les  royaumes  que  l'on  trouve  en  voyageant  à  l'Occident  ressemblent 
plus  ou  moins  à  celui-ci  :  seulement  chaque  royaume  a  une  langue  barbare  qui  est  diflKrente  (*); 

(*)  Dans  le  Chen-si,  département  occidental.  Voici,  du  reste,  un  résumé  de  rilinéraire  suivi  par  Fa-hian  : 

«  W  sortit  de  la  Chine  du  côté  de  Toccident  et  se  dirigea,  à  travers  la  Tartarie,  vers  le  haut  Indus.  Il  visita,  au  nord  do  \x 
de  Lob,  Kao-tchang,  devenu  depuis  le  siège  de  la  puissance  des  Ouigours  ;  se  rendit  dans  le  royaume  actuel  de  Kiibou),  en 
suivant  les  bords  du  fleuve  ;  ensuite  il  traversa  de  nouveau  flndus  dans  la  direction  de  Matboura.  Il  suivit  le  cours  du  Gaiife 
jusqu*à  Ui  mer.  Là  il.s*embarqua  dans  le  port  de  Tamralipi,  ville  située  non  loin  de  remplacement  de  la  viUc  actuelle  de  ùir 
cuUa.  Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Ceylan  (le  royaume  des  Lions),  il  mit  à  la  voile  pour  Java  et  rentra  dans  sa  patiie, 
en  passant  par  le  détroit  de  la  Soude,  v  (Reinaud,  de  flnstitut.) 

(*)  Huit  lieues.  Le  ti  équivaut  à  la  dixième  partie  d*un  lieue. 

(*)  Cha-ho  ou  Cha-mo,  La  description  de  ce  désert  par  Marco  Paulo  s*accorde,  comme  on  le  verra ,  avec  ceBe  de 
Fa-hian. 

(*)  On  dit  encore  aujourd'hui  Han-jin  (les  Chinois),  Han-iu  Oàngue  chinoise),  en  souvenir  de  la  dynastie  des  Han. 

C^)  M.  Stanislas  Julien  traduit  par  véhicule,  La  transUition  ou  le  véhicule  est  une  expression  mystique  des  bouddhistes 
pour  désigner  faction  que  Tâme  individuelle  peut  et  doit  exercer  sur  elle-même,  |iûn  de  se  tcansporter  à  une  coodilian  mf^ 
Heure.  Suivant  que  Ton  dirige  ses  efforts  vers  une  perfection  ^lus  ou  moins  élevée,  on  appartient  k  U  petite  troHilatian 
h  la  moyenne  ou  à  la  grande  qui  conduit  à  fabsolu.  La  petite  iranslatien  consiste  dans  la  morale  et  le  culte  extérienr;  la 
moyenne  dans  certaines  pratiques  intellectuelles  et  morales  plus  difficiles  ;  la  grande  translation  a  pour  bases  une  tiiéolagie 
très-abstraite  et  un  mysticisme  exalté.— Le  véhicule  commun  aux  trois  translations  est  la  contemplation  des  quatre  vérités  : 
la  doctrine,  la  douleur,  la  mort  et  la  réunion. 

(*)  Ces  langues,  d'après  la  supposition  4c "M.  Abel  Rémusat,  devaient  être  le  tangutam  ou  tibétain,  le  turc,  quelques  dit^ 
lectes  gâiques  et  d'autres  idiomes  inconnus. 
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mais  les  religieux  s'appliquent  tous  à  Télude  des  livres  de  Tlnde  et  de  la  langue  de  l'Inde  (*).  » 
Fa-iiian  et  ses  compagnons  s*éloignérent  de  Cben-chen  dans  la  direction  du  nord-ouest,  el  par- 
vinrent au  royaume  de  Oui  (pays  des  Ouigours).  Ils  trouvèrent  cpje  la  population  de  ce  royaume  rem- 
plissait mal  les  devoirs  de  l'hospitalité  envers  les  voyageurs.  Aussi  quelques-uns  retournèrent-ils  en 
arriére  afin  d'y  demander  des  secours  pour  leur  voyage.  Fa-hian  et  ceux  qui  comme  lui  avaient  obtenu 
do  roi  une  patente  et  des  provisions  continuèrent  à  s'avancer  du  côté  du  sud-ouest.  Le  pays  qu'ils  tra- 
versèrent était  désert  et  sans  habitations. 

•  On  a  une  peine  extrême  pour  passer  les  rivières,  dit  Fa-hian.  Il  n'y  a  rien  dans  la  vie  que  l'on 
paisse  comparer  aux  fiitigues  que  l'on  a  à  endurer.  » 

Enfin  après  une  marche  d'un  mois  et  cinq  jours,  ils  arrivèrent  à  Yu-thian. 

•  Le  royaume  d'Yu-thian  (Khotan,  en  Tartane)  (*)  est  florissant.  Le  peuple  y  vit  dans  une  grande 
abondance.  Tous  les  habitants,  sans  exception,  y  honorent  la  loi,  et  c'est  ^la  loi  qui  leur  procure  la 
félicité  dont  ils  jouissent.  On  compte  parmi  eux  plusieurs  fois  dix  mille  religieux,  et  parmi  ceux-ci  beau- 
coup sont  adonnés  à  la  grande  translation.  Tous  prennent  leurs  repas  en  commun.  Les  gens  du  pays  fixent 
lear  demeure  d'après  les  étoiles.  Devant  la  porte  de  toutes  les  maisons,  on  élève  de  petites  tours.  Les 
plus  petites  peuvent  avoir  environ  deux  toises  de  hauteur  (').  On  a  construit  des  monastères  de  forme 
carrée,  où  les  religieux  étrangers  reçoivent  l'hospitalité  et  trouvent  tout  ce  qiii  leur  est  nécessaire.  » 

Le  roi  du  pays  donna  l'hospitalité  à  Fa-hiaii  et  à  ses  compagnons  dans  un  seng-kia-lan,  ou  temple 


Religieux  el  religieuse;  plaque  de  métal  susi>en(lue  servant  de  signal.  —  EiwyclopédU  japonaise  {*). 

delà  grande  translation,  où  il  y  avait  trois  mille  religieux  (*)  qui  prenaient  leur  repas  en  commun,  à 
un  signal  qu'on  donnait  en  frappant  (®).  «  Quand  ils  entrent  dans  lo  réfectoire  ils  ont  une  contenance 
grave  et  posée.  Ils  s'asseyent,  chacun  à  son  rang,  avec  ordre  et  silence.  Ils  ne  font  pas  de  bruit  avec 
leurs  bassins  ou  autres  vases.  Ces  hommes  purs  ne  se  permettent  pas  de  s'appeler  les  uns  les  autres 
quand  ils  mangent,  mais  ils  se  font  des  signes  avec  les  doigts.  » 

Fa-hian  désirait  assister  à  la  procession  des  images  :  il  attendit  trois  mois.  Voici  comment  il  décrit 
cctle  cérémonie  : 

(')  La  rédactioo  des  livres  bouddhiques  a  été  faite  originairement  eu  sanscrit  :  ceux  qui  sont  écrits  dans  d'autres  langues 
sont  des  copies.  Les  bouddhistes  chinois  ont  une  langue  particulière  qu*on  appeUe  fan,  et  qui  n'est  que  du  sanscrit  altëré. 

(*)  Voy.  ÏHistoire  de  la  ville  de  Khotan,  par  M.  Abel  Rëmusat.  Paris,  1820, 1  vol.  in-8. 

CJVoy.  lanolep.  360. 

(*)  CeUe  Encyclopédie,  que  possède  la  BiblioUièque  impériale,  est  une  des  sources  les  plus  abondantes  et  les  plus  curieuses 
pov  rétode  des  arts,  des  sciences,  des  habitudes,  des  institutions  de  la  Chine  et  du  Japon.  On  a  donné  une  table  des  matières 
que  contiennent  ses  vingt  volumes  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  XI,  p.  423. 

(')  Ces  temples  faisaient  partie  des  monastères.  L'ensemble  de  ces  monuments,  que  Fa-hian  appelle  seng-kia-lan ,  est 
désigné  en  sanscrit  ordinaire  par  le  mot  vihâra  ;  le  temple  proprement  dit,  oi'i  sont  les  objets  réservés  à  l'adoration  publique, 
s'appelle  Tehaïtya, 

(*)  Sur  une  pUque  de  mclaU  de  pierre  ou  de  bois. 
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«  \je  premier  jour  de  la  quatrième  lune  (environ  le  4  juin),  on  balaye  et  Ton  arrose  toutes  les  rues 
de  la  ville  ;  on  orne  et  Ton  met  en  état  les  chemins  et  les  places.  On  étend  de  grandes  tapisseries  et  des 


Tba  ou  Stoiipn,  momimcnl  funéraire  (*)•  —  D'après  lo  grand  ouvrage  de  Siebold,  Nippon,  etc. 
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Fonnes  diver>cs  de  Sloiipas.  —  hnajcluimUc  ,u\H)naise. 

(*)  En  cliiuois  tha^  en  sansciil  sloûpa.  On  applique  ces  noms  ;i  différentes  sortes  de  f^etites  constructions  :  le:>  uiu^  >«4ii 
comme  le  diminutif  ou  le  simulacre  des  grandes  tours  ou  pagodes  ;  elles  sont  faites  en  pierres  ou  en  briques»  la  plujwrt 
en  forme  de  tours  et  sans  couronnement  ;  les  autres  sont  funf^raires  et  consacrées  soit  à  des  reliques  de  Bouddha ,  soit  à 
diffi^rents  personnages  de  la  myUiologic  bouddhique ,  à  des  religieux  et  h  des  hommes  vertueux.  Lorsque  les  stoppas  ont 
cette  dernière  destination,  ce  sont  des  espèces  de  petits  monuments  funéraires  composés  de  cinq  pierres.  La  plus  bai>se  est 
une  plaque  rectangulaire  et  représente  la  terre  ;  au-dessus,  une  pierre  ronde  figure  Teau  ;  plus  haut  est  un  triangle ,  image  do 
feu;  puis  un  croissant  pour  le  vent;  enfin,  uneboule  terminée  en  pointe  signifie  rélhcr.  On  inscrit  sur  ces  pierres  le  nom  des 
éléments.  En  sanscrit ,  ces  noms  sont  :  kha,  Télher  ;  ka,  le  vent  ;  ra,  le  feu.;  va,  Teau  ;  a,  la  terre  (?).  En  y  joignant  uoe 
sixième  syllal)e,  f7ia  ou  ca,  pour  la  connaissance  de  la  pensée,  on  a  les  noms  des  six  éléments,  et  une  formule  qui  a  b  verto 
de  garantir  ii  jamais  des  trois  mauvaises  voies  (  l'enfer ,  la  condition  de  bmtc  et  celle  de  démon  ). —  Voyez  Touvrage  de  Cari 
Riltcr  intitulé  :  die  Stupa's  (Topes),  etc.,  Berlin.  1838. 
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tenlorcs  âexanl  la  porte  de  la  ville.  Tout  est  paré  et  arrangé  magnifiquement.  Le  roi,  la  reine  et  des 
femmes  élégantes  sont  tons  placés  en  cet  endroit.  Les  religieux  livrés  à  l'élude  de  la  grande  translation, 


Char  religieux  indien  («).  —  D'après  Sonnerai. 

étant  ceux  que  le  roi  honore  le  plus,  font  Tes  premiers  la  procession  des  images.  A  trois  ou  quatre  H  de 
la  ville,  on  construit  un  char  à  quatre  roues  pour  y  placer  les  images;  il  est  haut  de  neuf  métrés  envi- 
ron, dans  la  forme  d'un  pavillon  mobile,  orné  de  sept  choses  précieuses,  avec  des  tentures,  des  rideaux 
et  des  couvertures  de  soie.  L'image  est  placée  au  milieu  (*)  :  deux  phousa  (*)  sont  à  ses  côtés;  autour 
cl  par  derrière  sont  les  images  des  dieux.  Toutes  sont  sculptées  en  or  et  en  argent,  avec  des  pierres 
précieuses  suspendues  en  Tair.  Quand  l'image  est  à  cent  pas  de  la  porte,  le  roi  se  dépouille  de  sa  tiare, 
se  revêt  d'habillements  nouveaux,  et  s'avance  pieds  nus,  tenant  à  la  main  des  fleurs  et  des  parfums  ;  il 
sort  de  la  ville  accompagné  de  sa  suite  pour  aller  au-devant  de  l'image.  Il  se  prosterne  à  ses  pieds  et 
l'adore  en  répandant  des  Heurs  et  brûlant  des  parfums.  Au  moment  oi^  limage  entre  dans  la  ville,  les 
daines  et  les  jeunes  fdles,  qui  sont  sur  le  pavillon  au-dessus  de  la  porte,  jettent  de  toutes  parts  une 
profusion  de  toutes  sortes  de  fleurs,  de  manière  que  le  char  en  est  tout  couvert.  Il  y  a  des  chars  dif- 


(')  O  cliar  donne  une  idée  assez  exacte  de  celui  que  décrit  Fa-tiian  ;  mais  la  scène  repi*ésentée  par  Sonnerai  fait  partie 
d*uneféte  bratimaniquc  h  Tcrotom,  comme  rindii]ui'nt  suffisammenl  d'ailleurs  l'image  de  la  divinité,  et  Tusagc  barbare  de 
chercher  la  mort  sous  les  roues. 

(*)  Cette  coutume  de  promener  les  images  des  dieux  sur  des  clinrs  est  commune  aux  l)ouddliistes  et  aux  brahmanes. 

De  quel  Bouddha  était-ce  l'image?  du  Bouddha  par  excellence,  ou  d'un  Douddl»a  divin,  ou  d'un  Bouddha  terrestre,  comme 
Sakva-mouni,  le  Bouddha  de  la  période  religieuse  actuelle?  Fa-hian  ne  le  dit  pas. 

(')  Peut-être  Dharma  et  Sanga,  les  deux  acolytes  dans  la  triode  suprOnie,  sinon  deux  divhiilé  inféiicures. 
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férents  pour  chaque  cérémonie,  et  chaque  seng-kiii-Inn  fait  la  procession  des  images  a  un  jour  parti- 
culier.  Cette  cérémonie  commence  le  premier  jour  de  la  quatrième  lune,  et  la  proc^sion.  des  images 
est  terminée  le  14  :  alors  le  roi  et  ses  femmes  retournent  au  palais.  » 

Fa-hian  parle  avec  admiration  d  un  temple  qui  était  situé  a  sept  ou  huit  H  à  Touest  de  la  ville,  et 
dont  la  construction  avait  occupé  un  grand  nombre  d'ouvriers  pendant  quatre-vingts  ans  et  les  règnes 
de  trois  rois.  On  y  voyait  beaucoup  de  sculptures  et  d'ornements  gravés  sur  des  lames  d*or  et  d^ai^ent. 
Il  décrit  aussi  une  chapelle  de  Foe  (Bouddha)  (*),  dont  les  poutres,  les  piliers,  les  battants  des  portes, 
les  treillis  des  fenêtres,  étaient  tout  couverts  de  lames  d'or.  Les  princes  de  six  royaumes  situés  à  rorient 
de  la  chaîne  des  montagnes  (*)  y  envoyaient  de  riches  offrandes. 

Quand  la  cérémonie  de  la  procession  des  images  fut  terminée,  Fa-hian  se  dirigea  vers  le  royaume  de 
Tseu-ho,  qui  est  le  canton  actuel  de  Kouke-yar  (rivage  escarpé  bleu),  situé  au  sud  de  Yerkiyang,  â 
5  degrés  de  longitude  ouest  de  Khotan.  Il  y  séjourna  quinze  jours;  puis,  continuant  dans  la  direc- 
tion du  midi ,  il  arriva  à  un  rameau  détaché  de  la  chaîne  de  l'Himalaya ,  du  côté  de  l'orient,  et  tra- 
versa le  royaume  de  Yu-hoeï  et  de  Kie-tcbha  ('). 

«  lorsque  le  roi  de  Kie-tchha  célèbre  la  grande  assemblée  quinquennale,  on  invite  de  tousle5c6tés 
les  «amanéens.  Us  viennent  tous  et  s'assemblent  comme  des  nuages,  avec  pompe  et  gravité.  Au  lieu  où 
les  religieux  prennent  séance,  on  siispend  des  tentures ,  des  bannières,  des  dais.  On  dresse  un  trône 
garni  de  fleurs  de  nymphasa  en  or  et  en  argent,  et  d'étoffes  de  soie  ,  et  dans  le  fond  on  dispose  des 
sièges  élégants.  Le  roi  et  ses  officiers  y  viennent  faire  leurs  dévotions,  conformément  à  la  loi.  Cela  dure 
un  mois ,  ou  deux ,  ou  trois;  généralement  la  cérémonie  a  lieu  dans  le  printemps.  Quand  le  roi  a  leré 
l'assemblée,  il  exhorte  ses  officiers  à  faire  à  leur  tour  leurs  dévotions.  Les  uns  y  mettent  un  jour,  fes 
autres  deux,  trois  ou  cinq  jours.  Quand  tout  le  monde  a  terminé  ses  dévotions ,  le  roi  distribue  en  pré- 
sents le  cheval  qu'il  a  monté ,  sa  selle  et  sa  bride,  les  chevaux  qu'ont  montés  les  principaux  officiai  cl 
les  personnes  de  distinction,  ainsi  que  toutes  sortes  d'étoffes  de  laine  et  d'objets  précieux,  et  UttitSles 
choses  dont  les  samanéens  peuvent  avoir  besoin.  Tous  les  officiers  s'engagent  par  des  vœux  €^  foot  des 
aumônes  ;  ensuite,  on  rachète  des  religieux  tous  ces  objets. 

j»  Ce  pays  est  froid  et  montagneux  ;  il  n'y  mûrit  pas  d'autre  grain  que  le  blé.  Aussitôt  que  les  reGg^enx 
ont  reçu  leur  provision  de  l'année,  le  temps,  de  serein  qu'il  était,  devient  neigeux  :  aussi  le  roi  aHnl 
coutume  d'ordonner  que  les  religieux  ne  reçoivent  leur  provision  annuelle  qu'après  que  le  graia  est 
parxenu  à  sa  maturité. 

»  Il  y  a  dans  ce  royaume  un  vase  où  Foe  (  Bouddha  )  a  craché  ;  il  est  de  pierre  et  de  la  même  couleur 
que  le  pot  de  Foe  (*).  Il  y  a  aussi  une  dent  de  Foe  (*);  et,  en  l'honneur  de  cette  dent,  les  gens  du  pa\^ 
ont  élevé  une  tour.  Il  y  a  plus  de  mille  religieux,  tous  attachés  à  l'étude  de  la  petite  translation. 

»  A  l'orient  de  ces  montagnes,  le  peuple  s'habille  de  vêtements  grossiers  qui  ressemblent  à  ceux  de 
la  terre  de  Thsin ,  sauf  la  seule  différence  des  étoffes  de  laine  et  du  feutre.  Les  samanéens ,  conformé- 
ment A  la  loi ,  font  usage  de  roues  (®),  et  l'efficacité  de  ces  roues  ne  saurait  être  rapportée. 

»  Ce  royaume  est  au  milieu  des  montagnes  Tsoung-ling  (le  grand  Caucase  indien,  l'Himalaya). 
Quand  on  s'avance  au  midi  de  ces  montagnes,  les  plantes  et  les  fruits  deviennent  tout  différents  ;  il  n'y 
a  que  trois  végétaux,  le  bambou ,  le  grenadier  et  la  canne  à  sucre,  qui  soient  semblables  à  ceux  de  la 
Chine.  » 

Du  pays  de  Kie-lehlia  Fa-hian  alla  vers  l'ouest,  du  côté  des  pays  situés  au  nord-est  de  l'Indus,  au 
midi  d'Hindou-Kouch,  dans  la  partie  orientale  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Afghanistan.  Jl  lui  fallut 
tout  un  mois  pour  traverser  les  Tsoung-ling. 

(')  Cest  le  nom  cliinois  de  Bouddha.  «  Bouddha,  dit  Williams  Jones,  est  incontestablement  le  Foc  de  la  Cliine.  ■ 
Les  Indiens  et  les  Birmans  rappellent  Boudh.  Les  Siamois  prononcent  Pouth  ou  Pmtd;  le  peuple  prononce  Pou.  On 
présume  que  les  Chinois  ont  fait  de  ce  dernier  mot  Foe. 
(«)  Les  montngnes  de  l'Oignon,  à  l'ouest  de  Khotan. 

(')  Klaproth  suppose  que  ce  dernier  pays  cxHrespond  à  peu  près  nu  Balistan  actuel,  qui  est  le  petit  ou  premier  Tibet. 
{*)  Nous  donnons  plus  loin  Timagc  du  pot  de  Foe,  et  Fa-hian  nicontc  le  destinée  de  ce  vase  sacré  vers  la  fin  de  sa  relation 
(*)  La  dent  de  Foe  la  plus  précieuse  était,  en  ce  temps-là,  dans  l'Ile'  du  Geyian.  (Voir  phis  loin.) 
(•)  Yoy.  les  gravures  et  la  note,  p.  364. 
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«  Sur  ee&  montagnes,  il  y  a  de  la  neige  en  hiver  et  en  été.  Il  y  a  aussi  des  dragons  venimeux  qui 

vomissent  leur  venin  s'ils  viennent  à  manquer  leur  proie.  Le  vent,  la  pluie,  la  neige,  le  sable  volant  et 


^^   _  C 


Uiic  Vnc  dos  moiitagnc:  Uu  Tibcl  (*).  —  D'après  Ward. 

les  cailloux  roulés,  opposent  de  tels  obstacles  aux  voyageurs  que,  sur  dix  mille  qui  s*y  hasardent,  il  n*y 
en  a  pas  un  qui  y  éihappe.  On  nomme  les  habitants  de  ce  pays  hommes  des  montagnes  de  neige.  » 

Au  delà  de  cette  chaîne,  les  religieux  arrivèrent  dans  Tlnde  du  nord;  mais  avant  de  franchir  les 
limites  de  cette  contrée,  ils  rencontrèrent  un  petit  royaume  nommé  Tho-ly. 

«  H  y  eut  autrefois  dans  ce  royaume  un  lo-han  (*)  qui,  par  Tcffet  d'une  puissance  surnaturelle,  transporta 
uo  sculpteur  dans  le  ciel  de  Teou-chou  ('),  pour  y  contempler  la  stature  et  les  traits  de  Mi  lephou-sa  (^), 

n  tA  Vitwi  tnHuuIoosiun  drawn  by  William  Orme  from  iht  original  pictureSjpainUd  on  spot  hy  colonel  Ward, 
--  L*aiiteur  n'indique  point  d'une  mnnièrc  précise  le  point  d*où  la  vue  est  prise.  Au  premier  plan  sont  des  rochers  sacrés 
sur  lesquels  les  pèlerins  montent  et  prient. 

(')  En  sanscrit  Ahran,  c'est-à-dire  celui  qui  est  arrive  à  la  perfection  et  qui  sait  y  conduire  les  autres. 

(')  Séjour  de  la  joie  ou  savoir  suffisant.  C'est  te  quatrième  des  étages  ou  paradis  placés  au-dessus  du  monde  matériel.  Il 
est  compris  dans  le  monde  des  désirs.  Les  dieux  de  ce  paradis  vivent  cinq  cent  soixante-seize  milliers  de  millions  d'années, 
et  leur  taille  est  de  500  don-pa  (le  don-pa  est  une  mesure  tibétaine  de  i  coudées). 

(*)  Ou  Mallreya-Dodtiisatlwa.  O;  personnui^c,  qui  a  été  disciple  de  Sakya-mouni ,  doit  lui  succéder ,  comme  Bouddha 
Ltrestre,  dans  cinq  milliards  six  cent  soixante-dix  millions  d'années.  Il  vivra  quatre-vingt-quatre  mille  ans.  Sa  mère  so 
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et  en  faire,  après  être  redescendu,  une  représentation  taillée  en  bois.  Cet  artiste  monta  trois  fois  de 
.suite  pour  voir  le  personnage,  et  après  il  exécuta  une  statue  hante  de  24  mètres  (*),  et  dont  le  pied  avait 


Roues  et  cyliodn»  h  prît-rcs  (*).  —  Diaprés  les  gravures  de  VAlphabetwn  tibttanum  de  Gcorgi,  cl  d'après  l(ominaire  de  Hcl. 

plus  de  2  mètres.  Les  jours  de  fête,  cette  statue  était  toute  resplendissante  de  lumière  ;  les  rois  de  ce 
pays  lui  rendent  à  l'envi  les  plus  grands  honneurs.  Elle  subsiste  encore  actuellement  dans  cet  endroit.  » 

Fa-hian  suivit  ensuite  une  chatne  de  montagnes  au  sud-ouest,  pendant  quinze  jours.  Cette  route  lui 
parut  extrêmement  difficile  et  fatigante,  remplie  d'obstacles  et  d'escarpements  dangereux. 

«  On  ne  voit,  dit* il,  dans  ces  montagnes  que  des  murailles  de  rochers  qui  ont  huit  mille  pieds  d élé- 
vation. Quand  on  s*en  approche,  la  vue  se  trouble;  et  si,  en  voulant  avancer,  le  pied  venait  à  glisser, 
il  n'y  a  rien  qui  pût  le  retenir.  Au  bas  est  une  rivière  nommée  le  fleuve  Sin-theou  (le  Sind).  Les 
anciens  ont  percé  les  rochers  pour  ouvrir  une  route ,  et  ils  ont  taillé  des  échelles  (ou  escaliers)  qui  ont 
sept  cents  degrés.  Quand  on  a  passé  ces  échelles,  on  traverse  le  fleuve  sur  un  pont  de  cordes  sus- 
pendu. Les  deux  rives  du  fleuve  sont  éloignées  Tune  de  l'autre  d'au  moins  quatre-vingts  pas.  OnraeoDtc 
que  Tchang-khian  (*)  et  Kan-yng  (♦),  sous  la  dynastie  des  Ilan,  dans  leurs  voyages,  ne  sout  ni  Ym  ni 
l'autre  parvenus  jusqu'à  ce  point.  » 

nommera  Fan-ma-youc  ;  ce  sera  b  plus  belle  personne  du  inonde  ;  elle  aura  les  lé\Tes  ox>mme  b  fleur  ottbara,  et  riialciiK 
comme  le  santal. 

(*)  «  Au  nord-esl  de  Fan-yen-na  (Bamian),  on  voit  sur  une  colline  une  slalue  en  pierre  de  Fo  (du  Bouddha)  qu'on  a  repré- 
sente debout;  elle  est  haute  de  150  pieds.  A  Test  de  la  statue  sVléve  un  hia-lan  (samghàrània)  ;  puis,  h  rest  de  ce  courent, 
on  voit  une  statue  en  cuivre  de  Chi-kia  (Chakya-mouni)  légalement  debout  ;  sa  Jiauteur  est  de  100  pieds.  Dans  rintérieurdu 
couvent,  il  y  a  une  statue  coucliëe  représentant  le  Bouddlia  au  moment  oà  il  entre  dans  le  Nie-pan  (  le  Nirvdiui  ;  Toy.  plus 
loin);  sa  longueur  est  de  1 000  pieds.  Toutes  ces  statues  sont  d'un  aspect  imposant  et  d'une  merveilleuse  exécution.  —Après 
avoir  fait  200  li  au  sud-est  de  ce  couvent ,  Hiouen-thsang  franclût  des  montagnes  neigeuses  et  arriva  ù  une  petite  vallée  où 
se  trouvait  un  kya-lan.  On  y  voit  une  des  dents  antérieures  du  Bouddha  et  une  dent  d'un  To-khio  (Pralyeka-BouddUa),  qui 
vivait  au  commencement  du  (présent)  knlpa.  Elle  a  5  pouces  de  longueur  et  un  peu  moins  de  4  pouces  de  largeur.  11  y  a  en 
outr^une  dent  d'un  roi  qui  a  tourné  la  roue  d'or;  elle  estlongae  de  (rois  pouces  et  large  de  deux  pouces  .»  (Hîooen- 
thsang,  1.  U,  p.  70.) 

Tourner  la  roue  de  la  loi,  est  une  expn*ssion  métaphorique  pour  «  enseigner  la  loi.  » 

Voyez  dans  Y  Histoire  de  la  vte  de  Uiouen^lhsang  (note  t  de  la  page  x,  préface)  les  observations  de  M.  Stanislas  Julien 
sur  les  erreurs  de  traduction  dans  le  Fte-koue-ki  en  ce  qui  se  rapporte  aux  mesures  des  statues  et  monuments. 

(•)  Roues  à  prières,  ou  cylindres  sur  lesquels  on  colle  des  prières,  et  qu'on  fait  tourner  ensuite  avec  autant  de  rapidité  que 
ceb  est  possible,  pour  obtenir  et  procurer  aux  assistants,  à  chaque  tour  de  roue,  le  même  mérite  que  si  b  prière  avait  eflei- 
tivement  été  récitée.  (.\bel  Rémusal.)  Ces  instruments  sont  encore  en  usage  diez  les  bouddhistes  du  nord.  Les  voyageurs 
modernes  les  ont  vus  en  Tarlarie.  Voyez  Pallas,  Uommaire  de  llcJI,  etc. 

(')  Général  chinois  qui ,  en  Tannée  122  av.  J.-C.,  fit  la  première  expédition  mémorable  dans  l'Asie  centrale. 

(*)  Général  que  le  célèbre  Phan-lchao,  conquérant  de  b  Tarlarie  pour  l'empereur  Iloti,  envoya,  l'an  97  de  Jcsus-Christ, 
Jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  avec  ordre  d'aller  sonraeUre  l'empire  romai/i. 


LE  PAYS  D'OU-THCHANG.  —  LES  PIIRABATS. 
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Au  deià  de  ce  fleuve ,  les  pèlerins  se  trouvèrent  dans  le  royaume  d'Ou-tjJiang,  en  sanscrit,  OuJijann 
(jardin),  que  l'on  appelle  encore  Kafristan ,  ou  pays  des  idolâtres.  Fa-hian  remarque  que  l'on  y  faisait 
absolument  usage  de  la  langue  de  l'Inde  centrale.  La  lo 
de  Foe  était  extrêmement  en  honneur  dans  ce  pays  d'Ou- 
tcliang,  on  y  recevait  avec  empressement  les  étrangers, 
el  on  les  nourrissait  trois  jours  ;  après  quoi  on  les  priait 
de  chercher  un  autre  gîte. 

Le  royaume  d'Ou-tchang  devait,  du  reste,  une  grande 
partie  de  sa  célébrité  parmi  les  religieux  à  cette  mémo- 
rable circonstance ,  que  Foc  y  avait  laissé  l'empreinte  de 
son  pied.  La  dimension  de  cette  empreinte  était  tantùt 
longue,  tantôt  courte  :  elle  variait  suivant  la  pensée  de 
ceux  qui  la  contemplaient.  On  voyait  aussi  la  pierre  où 
les  habits  de  Bouddha  avaient  été  séchés  au  soleil ,  et  le 
lieu  où  *Ies  mauvais  dragons  avaient  été  convertis.  La 
pierre  était  haute  d'une  toise  ;  elle  avait  deux  toises  en 
carré,  et  elle  était  plate  d'un  côté. 

Ce  fut  le  royaume  de  Sù-ho-to ,  du  côté  du  midi ,  que 
les  religieux  chinois  parcoururent  ensuite.  Ils  y  virent 
une  belle  tour  enrichie  d  or  et  d'argent ,  construite  a 
l'endroit  où  Foc  avait  déchiré  sa  chair  pour  racheter  une 
colombe  poursuivie  par  un  épervier. 

Dans  le  royaume  de  Kian-tho-weï  il  y  avait  une  tour    EscjikrsiaiHisdansicsrociîcrs.— £:»ifydoK'rf««j'»po««<«'- 
semblable,  au  lieu  où  Foe,  étant  phou-sa  (*),  avait  fait 

l'aumône  de  ses  yeux.  Deux  autres ,  non  moins  riches ,  s'élevaient  dans  le  royaume  nommé  Tchu-cha- 
chi-lo(ce  qui  signifie  en  chinois  tête  coupée),  à  la  place  où  Foe  avait  fait  l'aumône  de  sa  ttUe,  et  plus  à 


nraW,  OQ  impression  divine  du  pied  de  Bouddha ,  dessiné  ûxns  le  pays  d'Ava .  près  de  Prome  ;  les  cinq  doigts  sont  figurés  par  cinq  fleurs, 
\edak-p-hekum  des  Siamois.  —  Voy.  la  Relation  de  l'ambassade  h  Ava  (the  Embasry  to  Ava,  by  coIomI  Symes.) 


(')  C'est-i-dire  dans  wfle  des  existences  antérieures  à  rexislence  reconnue  comme  bistorique,  où  le  Bouddha  de  la  périod  ! 
aclnelle  (Sakya-mouni)  était  ddjà  panenu  à  ravanl-dernier  degré  de  ia  perfection  morale  et  intellectuelle,  et  avait  obtcnj 
la  qualité  de  bodhisatlwa. 

Les  phoihsa  ou  bodhisatlwa  sont  caractérisés,  dans  leur  vie  humaine,  par  une  bonté  extrême  et  un  détachement  qui  [^^s 
porte  à  se  sacriQcr  entièrement  pour  le  salut  de  tous  les  autres* 
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Toricnt  encore ,  dans  la  fo»ôt  ou  Foe  avait  abandonné  son  corps  à  un  tigre  affamé.  De  Kian-liio-wei 
en  allant  au  midi,  Fa-hian  et  ses  compagnons  arrivèrent  au  royaume  de  Foc-lcou-cha  ('). 


Le  icm|ilc  de  Naiip-Rung  dans  le  Norlh-Laos,  d'après  le  dessin  d'un  Siamois.  —  Au  milieu ,  la  |.ierrc  sur  laquelle  o%l  bm  cmprdiHe  d» 
pied  du  Uuuddha  (*).  —  D'après  le  dessin  publié  dans  le  vol.  UI  des  Trantacliont  ofthe  royal  asiaUe  Socieiy. 

(•)  Fo-lou-clia  ou  Po-lou-clia-pou-ra  (ville  du  premier  lioinnje)  n'est  point  la  capilale  du  Balouldiistan ,  comme  ravak 
supposé  par  erreur  M.  AbelRéniusat.  Dans  son  Mémoire  géographique,  historique  et  scientifique  sur  l'fniU^H.  IîwmuJ 
a  étaMi  que  Fo-lou-cha  est  la  ville  qu'on  nomme  aujourd'hui  Pcicliavcr,  et  qui  est  située  entre  Kalioul  et  Tlndus.  Peiclwwr 
est  une  dénoniinatioii  qui  a  commence  h  ('Ire  en  usage  atf  seizième  siècle  :  elle  signilie  «  poste  avancé.  » 

{*)  Le  nombre  des  empreintes  du  pied  de  Bouddha,  considérées  comme  aullicnttques,  n*csl  pas  consid^able.  Les  Sramols 
par  exemple,  n'en  reconnaissent  que  cinq  :  la  première  sur  la  cote  de  la  péninsule  de  ftlalacra  ,  vis-à-vis  Junk-Ccylau;  b 
seconde  sur  la  montagne  d'Or  (Snwanna  capp  haie);  la  troisième  sur  le  pic' d'Adam,  à  Ceylan  (Lorsque  le  Bouddha  mA 
pour  hi  troisième  fois  à  Ceylan,  disent  les  Singlialais,  il  visita  seize  endroits  difTérents  en  une  minute,  puis ,  posant  son 
pied  sur  le  pic  d'Adam  [  Sathmaneta  sri  pada  |,  il  monta  au  ciel  )  ;  la  quatrième  est  dans  la  confrëc  appelée  Nak,  Hapuri, 
sur  le  bord  de  la  Jumna  suivant  les  uns,  en  Cochinchine  suivant  les  autres.  Des  prêtres  siamois  aRirmérenl  au  capitaine 
James  Low  que  celte  empreinte  ètail  dans  la  contrée  où  s'élève  la  montagne  Khan-nang-ning ,  et  sur  laquelle  sont  quatre 
empreintes  célèbres.  Ce  pays  de  Nang-rung  serait  h  quinze  jours  de  niarclie  (  sur  un  éléphant  )  de  Che-ung-mai ,  en  ?« 
dirigeant  vers  le  nord-ouest.  C'est  une  contrée  déserte  où  l'on  court  le  danger  d'être  alUiqué  par  les  voleui's  birmans.  Des 
croyants  viennent  en  pèlerinage  des  provinces  les  plus  éloignées  de  Siam ,  de  Laos  et  d'Ava ,  dans  la  forêt  où  l'on  adore  le 


LE  POT  DE  FOE.  -  LA  CHAPELLE  DE  IIILO. 
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•  Le  pot  de  Foe  (*)  est  dans  ce  royaume.  Anciennement  le  roi  de  Yoncï-chi  (des  Gèles)  leva  une 
puissante  armée  et  vint  attaquer  le  pays.  Il  desirait  s'emparer  du  pot  de  Foe.  Quand  il  eut  soumis  le 


Le  Pot  d  lo  Dlton  de  Foc  (').  —  Inslrnments  de  Foc  dont  Ton  se  sert  dans  les  temples  :  la  maison  liii  Tcu  ou  pclil  vase  de  cuirrc  h  brûler 
dcs|)arfiuDS  ;  bntcme  ronde  suspendue;  deux  vases  à  fleurs;  (onr  à  bou£pie  eo  cuivre,  ou  candi^labrc  ( quelquefois  un  dragon  remplace  la 
«•«**n«).  —  Eneffclopédie  japonn  ise . 

royaume,  le  roi  des  Yue-ti,  qui  était  fermement  attaché  h  la  loi  de  Foe,  voulut  prendre  le  pot  et  l'em- 
porter :  c'est  pourquoi  il  ordonna  des  sacrifices,  et  quand  il  eut  sacrifié  aux  trois  (êtres)  précieux  ('), 
il  fit  approclier  un  grand  éléphant  richement  caparaçonné,  et  plaça  le  pot  sur  cet  éléphant;  mais  l'élé- 
phant tomba  à  terre  et  ne  put  avancer.  On  construisît  alors  un  char  à  quatre  roues,  on  y  plaça  le  pot, 
et  huit  éléphants  le  tirèrent;  mais  il  leur  fut  impossible  de  faire  un  pas*.  Le  roi  reconnut  alors  que  la 


Phrabàt ,  pbcé  sur  une  terrasse  et  couvert  d'un  édifice  en  forme  de  pyramide  maratapa  ,  ou  maradof ,  liaule  d'environ 
18  pifdâ.  Le  Siamois  qui  décrivit  ainsi  le  temple  de  Nang-rung  en  traça  resf|uissc  que  nous  donnons  sous  les  yeux  du  capitaine 
James  Low.  La  cinquième  empreinte  est  sur  le  bord  de  la  Jumna. 

Mais  ces  empreintes  et  quelques  autres  que  ron  croit,  en  d'autres  contrées,  avoir  été  réellement  tracées  par  le  Rouddlia,  ne 
sont  pas  les  seules  que  Ton  vénère.  Doaucoup  de  temples  en  exposent  des  copies,  faute  de  mieux,  h  la  vénération  publique. 

Lf  colonel  Symcs  en  cite  trois -.Tune  à  Gangantri,  sur  la  rive  du  Gange;  une  autre  sur  un  rocher  au  milieu  des  montagnes, 
à  qwlqucs  lieues  à  Touest  de  Menibou;  une  troisième  enfin,  eello  qu'il  a  fait  dessiner  dans  le  pays  d'Ava,  près  de  Proine, 
et  que  nous  reproduisons  d';q)rès  lui 

{*)  On  prétend  que  le  pot  et  les  hibils  de  Foe  ont  été  apportés  en  Chine ,  dans  le  cinquième  siècle ,  par  Bodhidharma ,  le 
dcrairr  des  patriarches  bouddhistes  nés  dans  l'Hindoustan. 

Ao  septième  siècle,  le  pot  de  Chi-kia-fo  (Çakyabouddha)  se  trouvait  dans  le  palais  du  roi  de  Po-la-sse  (  Perse). 

Le  pot«sl  une  des  six  choses  indispensables  au  religieux  mendiant.  Sa  forme  est  ordinairement  celle  d'une  petite  marmite 
lasse,  étroite  par  en  haut  et  large  du  ventre.  La  matière  doit  en  être  simple  et  de  vil  prix.  11  peut  contenir  un  boisseau  el 
demi  au  moins.  Le  religieux  mendiant  y  met  sa  nourriture.  Le  pot  qne  nous  reproduisons  appartenait  sans  doute  à  un 
ricbe  couvent. 

(')  En  chinois ,  on  appelle  ce  b:Uon  célèbre  :  bAton  d'élain  ;  bAton  de  prudence,  de  vertu  ;  bAton  à  voix ,  A  t^ausc  du  bniit 
que  font  les  anneaux  dont  il  est  garni.  Hiouen-thsang  raconte  de  même  qu'il  vit  à  Fo-ting-ko-tching ,  «  la  vi.le  du  sommet 
àïï  crXnt  de  Foe,  s  un  bAton  du  Bouddha  dont  les  anneaux  étaient  en  fer  \h)\\  et  la  hampe  en  buis  de  sandal. 

(*)  La  trinité  JH>uddhique  :  le  Boudba  (suprême),  Dliarma  et  Sanga. 
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destinée  du  pot  (')  n'était  pas  encore  arrivée  :  il  en  éprouva  une  vive  mortification  ;  mais  il  fil  élever  en 
cet  endroit  une  tour  et  un  seng-kia-lan:  11  jf  laissa  une  garnison  pour  le  garder,  et  y  fit  fure  toutes 


(X3«i>= 
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sortes  de  cérémonies.  II  peut  y  avoir  environ  sept  cents  religieux.  Un  peu  avant  le  milieu  du  jour,  ces 
religieux  tirent  le  pot  du  lieu  où  il  est  enfermé,  et,  revêtus  d'habits  blancs,  ils  lui  rendent  tontes  sortes 
d'honneurs.  Ils  dînent  ensuite,  et,  quand  le  soir  est  venu,  ils  brûlent  des  parfums  et  s'en  reloumeot 
après.  Le  pot  peut  contenir  environ  deux  boisseaux  (*).  11  est  d'une  couleur  mélangée  où  le  noir  domJHc  : 
il  est  bien  formé  des  quatre  côtés;  il  est  épais  d'environ  deux  lignes,  luisant  et  bien  poli.  II  y  a  de 
pauvres  gens  qui  paniennent  à  le  remplir  avec  quelques  fleurs ,  tandis  que  des  gens  riches  qui  appor- 
teraient des  fleurs  en  ofii'ande  pourraient  en  mettre  cent,  mille  ou  dix  raille  grandes  mesures,  sans 
jamais  parvenir  à  le  remplir.  » 

En  marchant  vers  l'occident  pendant  seize  yeou-yan,  environ  vingt-quatre  lieues  {'),  Fa-hian  arriva 
à  la  frontière  du  royaume  de  Na-kie  et  à  la  ville  de  Hilo  (*). 

«  C'est  là  qu'est  la  chapelle  de  l'os  du  crâne  de  Foe.  Elle  est  entièrement  dorée  et  revêtue  de 
toutes  sortes  d'ornements  précieux.  Le  roi  du  pays  a  la  plus  grande  vénération  pour  l'os  du  crànc. 
Dans  la  crainte  quelqu'un  ne  vienne  l'enlever,  il  a  fait  choix  des  huit  chefs  des  principales  familles  de 
son  royaume  :  chacun  d'eux  a  un  sceau  que  l'on  met  à  la  porte  de  la  chapelle.  De  grand  matin  ils  vont 
tous  les  huit  vérifier  leur  sceau,  et  ils  ouvrent  ensuite  la  porte.  Quand  elle  est  ouverte,  ils  se  lavent 
les  mains  avec  des  eaux  de  senteur,  retirent  l'os  et  le  portent  hors  de  la  chapelle,  sur  un  trône  élevé, 
pourvu  d'une  table  de  pierre  ronde  et  de  sept  choses  précieuses  (*).  La  table  de  pierre  qui  esldessous^ 
la  cloche  de  verre  qui  le  recouvre,  sont  également  ornées  de  perles  et  de  pierres  fines.  L'os  est  de 
couleur  jaune  blanchâtre;  il  a  quatre  pouces  de  circonférence  et  une  éminence  à  la  partie  supérieure. 
Chaque  jour,  après  le  lever  du  soleil,  les  gens  de  la  chapelle  montent  sur  un  pavillon  élevé;  là,  ils 
frappent  de  gros  tambours,  sonnent  de  h  conque  et  font  retentir  les  cymbales  de  cuivre.  Dès  que  le 
roi  les  a  entendus,  il  se  rend  à  la  chapelle,  où  il  fait  des  dévotions  en  offrant  des  fleurs  et  des  parfums. 
Quand  l'adoration  est  finie,  chacun  à  son  rang  porte  la  relique  à  sa  tète  et  s'ea  va.  On  entre  par  la 

(•)  Celte  destinée  sera  exposée  plus  loin. 

(*)  Le  leou  ou  boisseau  contient  10  livres  de  riz ,  ou  191  onces  de  noire  poids  conimun. 

(')  Jusqu*ici  Fa-ïiian  a  pris  pour  mesure  ilinéra'u-e  le  H  chinois,  ou  la  journée  de  voyage.  Le  yeou-yan  ou  yodjana  csl 
grand,  moyen  ou  petit.  M.  Abcl  Réumsat  suppose  que  celui  dont  se  sert  Fa-liian  é(]utvdut  à  une  lieue  et  un  tiers. 

(*)  Nakie  ou  Na-ga-la-lia  et  Hilo  paraissi^nt  avoir  été  situées  entre  les  villes  de  Peichavcr  et  de  Laragan ,  sur  les  l«ords 
d'une  rivière  qui  vient  du  nord  et  se  jette  dans  la  rivière  de  Kaboul.  (  Rcinaud.) 

Le  royaume  actuel  de  Kaboul  était  morcelé  en  une  foule  de  pelils  princes. 

(•)  L'or,  Por  blanc  ou  argent,  la  picn'c  bleue  (sans  doute  le  lapis  lazuli),  le  crislal  de  roclio,  une  pierre  bleue  cl  blaodie 
en  forme  de  roue  (peul-élre  une  espère  d'ammonite),  Pagate,  la  gemme  rouge  (le  rubis). 

Il  y  a  d'autres  énuméralions  des  sept  objets  précieux. 
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porte  orientale  et  on  sort  par  celle  de  l'occident.  Le  roi  en  use  ainsi  tous  les  matins,  et  ce  n'est 
qu'après  qu'il  a  fait  ses  dévotions  et  accompli  la  cérémonie  d'adoration,  qu'il  s'occupe  des  affiiires  de 
l'État.  Les  grands  et  les  principaux  officiers  commencent  de  môme  par  cet  acte  d'adoration,  avant  de 
se  livrer  à  leurs  affaires  particulières.  11  en  est  ainsi  tous  les  jours,  et  ce  premier  devoir  n'admet 
aucune  différence  de  zèle  ou  de  relâchement.  Quand  tout  le  monde  a  fini  ses  dévotions,  on  rapporte 
l'os  du  crâne  dans  la  chapelle.  11  y  a  des  tours  de  délivrance  ornées  de  toutes  sortes  de  choses  pré- 
cieuses, les  unes  ouvertes,  les  autres  fermées,  hautes  d'environ  cinq  pieds.  Pour  les  remplir,  il  y  a 
constamment,  chaque  matin,  des  marchands  de  fleurs  et  de  parfums  devant  la  porte  de  la  chapelle,  et 
ceux  qui  veulent  faire  leur  dévotions  en  achètent  de  toute  espèce.  Les  rois  des  pays  voisins  ont  aussi 
coutume  d'envoyer  des  personnes  chargées  de  faire  les  cérémonies  d'adoration  en  leur  nom.  Le  Ueu 
occupé  par  la  chapelle  est  de  quarante  pas  en  carré.  Quand  le  ciel  s'abîmerait  et  que  la  terre  s'entr'ou- 
maJt,  cet  espace  n'en  serait  point  ébranlé.  » 

A  quelque  distance  de  la  capitale  du  royaume  de  Nakie,  à  un  yeou-yau,  on  venait  adorer,  à  Centrée 
d'une  vallée,  le  bâton  de  Foe.  Ce  bâton,  long  de  six  à  sept  toises  environ,  était  surmonté  d'une  tête 
de  bœuf  en  santal.  On  l'avait  placé  dans  un  tube  de  bois,  «  d'où  cent  et  même  mille  honunes,  dit  Fa-hian, 
ne  pourraient  le  retirer.  » 

A  quatre  Journées  de  cet  endroit,  du  côté  de  l'occident,  'était  la  chapelle  du  Seng-kia-li  (*)  de  Foe. 
Quand  le  royaume  était  afiigé  d'une  grande  sécheresse,  les  habitants  venaient  tous  ensemble  tirer  le 
Seng-kia-li  et  Tadorer. 

Il  y  avait  au  midi  de  la  ville  de  Nakie,  un  édifice  en  pierre  adossé  à  une  montagne  qui  était  égale- 
ment célèbre.  C'était  là  que  Foe  avait  laissé  son  ombre  ('). 

•  Quand  on  la  considère  à  dix  pas  de  distance,  c'est  comme. si  l'on  voyait  le  corps  véritable  de  Foc 
lui-même,  de  couleur  d'or,  avec  ses  beautés  caractéristiques  ('),  et  tout  resplendissant  de  lumière. 
Pinson  approche,  plus  l'Qmbre  s'atfaibUt.  C'est  une  repi^ésentation  toute  semblable  à  la  réalité.  Les 
rois  de  tous  les  pays  ont  envoyé  des  peintres  pour  la  dessiner,  mais  aucuo  n'a  pu  y  réussir.  Les  gens 
du  pays  ont  une  tradition  suivant  laquelle  mille  Foe  doivent  finir  par  laisser  leur  ombre  en  cet 
endroit,  i 

Fa-hian  et  trois  de  ses  compagnons  passèrent  au  midi  des  petites  montagnes  de  neige  (*). 

•  La  neige,  dit  notre  voyageur,  s'amasse  sur  ces  montagnes  l'été  comme  l'hiver.  Du  côté  du  nord, 
le  froid  y  est  excessif,  et  sa  violence  est  cause  qu'on  est  presque  transi.  11  n'y  eut  pourtant  que  Hoeï- 
king  qui  ne  put  en  supporter  la  rigueur  et  qui  se  vit  hors  d'état  d'avancer.  Il  lui  sortait  de  la  bouche 
uoe  écume  blanche.  11  dit  à  Fa-hian  :  «  11  est  impossible  que  j'en  revienne.  Partez  à  l'instant  :  il  ne 
»rautpas  que  nous  mourions  tous  ici.  »  Et  là-dessus  il  expira.  » 

Fa-hian  lui  avait  adressé  toutes  sortes  de  consolations;  il  le  pleura,  et  regretta  vivement  que  leur 
projet  commun  se  trouvât  contraire  à  la  destinée  ;  mais  dans  l'impuissance  d'y  remédier,  il  recueillit 
ses  forces,  parvint  au  midi  de  la  chaîne,  vraisemblablement  dans  le  canton  de  Gundava,  et  arriva  dans 
le  royaume  de  Lo-i  (*)  où  étaient  près  de  trois  mille  religieux,  appartenant  tant  à  la  grande  qu'à  la  petite 
ti^slalion. 

Après  avok  séjourné  en  ce  pays ,  Fa-hian  et  ses  compagnons  traversèrent  le  royaume  de  Po-na  (®). 

Dans  ce  royaume,  il  y  a  aussi  trois  mille  religieux  environ,  tous  appartenant  à  la  petite  translation. 
De  là,  en  allant  à  l'orient  pendant  trois  journées,  on  passa  de  nouveau  le  fleuve  Sin-theou  (le  bas  ou 

(')  Vêtement  fait  de  pièces  coupées  et  réunies  ensemble. 

(*)  On  explique  celte  merveille  en  supposant  un  effet  de  catoptrique,  adroitement  ménagé  pour  Iromper  les  pèlerins 
sapcrslUieu3(.  iiiouen-thsang  raconte  avec  beaucoup  plus  do  détails  sa  visite  à  Tombrc  du  Douddiia  dans  une  cavcroc  ou  grotte 
située  à  20  /i  au  sud-ouest  de  la  ville  de  Teng-kouang-tcbing  (Pradi-parasmi-poura  ou  Pradi-paprablul-poura). 

(')  Les  trente-deux  lakcb^na  du  corps  visible  et  transfiguré  de  Bouddha. 

{*)  Les  petites  montagnes  de  neige  dont  parle  Fa-bian  sont  sans  doute  les  monts  Hindous  Kouscb ,  entre  le  Tokliarestan 
et  le  Gaodhara. 

i^yL(hi  ou  ro-i  est  Téquivalent  du  mot  persan  kouh  ou  montagne,  qui,  dans  le  pays,  se  prononce  roh. 

(•)  La  ville  de  Banou  qui  existe  encore? 

M.  Heinaud  suppose  que  si  Fa-bian  est  très-concis  dans  la  relation  de  son  voyage  depuis  Tlndusou  Sind  jusqu'à  Matlioura, 
c*cslsans  doute  parce  que  les  populations  des  contrées  intermédiaires  étaient  restées  fidèles  au  brabmanismo, 
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le  moyen  indus  ou  Sind),  <  dont  les  deux  rives  sont  un  pays  plat  et  uni,  >  et  Ton  enU*a  dans  le  royaume 
nommé  Pi-tchha  ('),  où  Ton  fut  extrêmement  touché  de  voir  arriver  des  voyageurs  de  la  teiTe  de  Thsin, 
et  où  on  leur  tint  ce  discours  *  «  Comment  des  hommes  des  extrémités  de  la  terre  peuvent-ils  connaître 
la  vie  religieuse  et  la  pratique  de  la  raison,  et  comment  viennent-ils  au  loin  chercher  la  loi  de  Foe?> 

De  là,  allant  au  sud-est,  après  une  route  longue  de  80  yeou-yan  au  moins,  les  religieux  vinrent 
au  royaume  de  Mo-theou-lo  (').  Ils  suivirent  la  rivière  Pou-na,  passèrent  au  delà  des  sables  (*)  et 
d'une  rivière  à  Foccident.  Ils  remarquèrent  que  tous  les  rois  des  différents  royaumes  de  Tlnde  centrale 
étaient  de  très-fidèles  observateurs  de  la  loi  de  Foe,  et  qu  ils  se  montraient  pleins  de  respect  envers  les 
religieux.  Ils  leur  présentèrent  les  aliments  de  leurs  propres  mains,  et  en  leur  présence,  ils  n osèrent 
pas  s'asseoir  sur  un  lit.  «  Cette  coutume  que  les  rois  observent  pour  témoigner  leur  respect  a  com* 
mencé  du  temps  que  Foe  était  dans  le  monde,  et  elle  s'est  continuée  depuis  jusqu'à  présent.  » 

tf  Le  pays  qui  est  au  midi  de  celui-ci  se  nomme  royaume  central  ou  du  milieu  (^).  »  Dans  le  royaume 
du  milieu,  le  froid  et  le  chaud  sont  modérés  et  tempérés  l'un  par  l'autre  ;  il  n'y  a  ni  bruine  ni  neige. 
Le  peuple  vit  dans  l'abondance  et  la  joie.  On  ne  reconnaît  ni  registres  de  population,  ni  magistrats,  ni 
lois.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  cultivent  les  terres  du  roi  qui  en  recueillent  les  fruits.  Oûand  on  veut  s'en 
aller,  on  s'en  va  ;  quand  on  veut  rester,  on  reste.  Pour  gouverner,  les  rois  n'emploient  pas  l'appareil 
des  supplices.  Si  quelqu'un  se  rend  coupable,  il  est  seulement  frappé  dans  son  argent,  et  on  suit  en  cela 
la  légèreté  ou  la  gravité  de  sa  faute.  Alors  môme  que  par  récidive  un  malfaiteur  commet  un  crime,  on 
se  borne  à  lui  couper  la  main  droite  sans  lui  rien  faire  de  plus.  Les  ministres  du  roi  et  ceux  qui  l'as- 
sistent, à  droite  et  à  gauche,  ont  tous  des  émoluments  et  des  pensions.  Les  habitants  de  ce  pays  ne 
tuent  aucun  être  vivant;  ils  ne  boivent  pas  de  vin  et  ne  mangent  pas  d'ail  ni  d'oignon.  11  ne  faut 
excepter  que  les  Tchen-tchha-lo  (les  Tchan'dalas)  (')  ;  le  nom  de  Tchen-tchha-lo  désipe  les  haïssables. 
Ils  ont  des  demeures  séparées  des  autres  hommes.  Quand  ils  entrent  dans  une  ville  ou  dans  une 
place  de  marché ,  ils  frappent  sur  un  morceau  de  bois  pour  se  faire  reconnaître.  A  ce  signe,  les  autres 
habitants  les  évitent  et  se  garantissent  de  leur  contact.  Dans  ce  pays,  on  ne  nourrit  pas  de  porcs  ni  de 
coqs.  On  ne  vend  pas  d'animaux  vivants.  Il  n'y  a,  dans  les  marchés,  ni  boucheries,  ni  boutiques  de 


Cocjunic  servant  de  monnaie  dans  l'Indc  (Cyprœa  tnoneta.) 

marchands  de  vin.  Pour  les  échanges,  on  se  sert  de  coquilles.  Il  n'y  a  que  les  seuls  Tchen-tchha-lo  qui 
aillent  à  la  chasse  et  qui  vendent  de  la  viande. 

(•)  Le  Pendjab,  suivant  M.  Abel  Rémusal;  le  Sind,  suivant  M.  Klaprolh. 

(*)  Mathoura.  C'est  encore  une  viUe  de  la  province  d'Agra. 

(*)  Le  grand  désert  Sal(^,  à  l'est  de  Tlndus. 

(*)  «  L'auteur ,  en  vue  du  nom  de  Madhyadéca ,  appeUe  l'Inde  Tchong-koue  ou  «  le  royaume  central  •  (expression  qui 
désigne  ordinairement  la  Cliine),  et  il  caractérise  le  royaume  du  milieu  proprement  dit  par  Pkn-ti,  «  le  pays  des  fron- 
tières. »  (Stanislas  Julien.) 

(^)  Les  Tchan'dalas  passent  pour  descendre  des  soûdras  et  des  femmes  de  la  caste  des  brahmes.  (KJaprolli.) 
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•Depuis  le  Pan-ni-hoiian  (*)  de  fœ,  les  rois,  les  grands,  les  fchefs  de  famille,  ont  élevé  des  chapelles 
en  faveur  des  religieux  ;  ils  leur  ont  fourni  des  provisions  et  fait  des  donations  de  champs  et  de  maisons , 
de  jardins  et  de  vergers,  avec  les  fermiers  et  les  bestiaux  pour  les  cultiver.  L'acte  de  ces  donations  était 
tracé  sur  le  fer,  et  aucun  des  princes  qui  vinrent  ensuite  ne  se  serait  permis  d'y  porter  la  moindre 
atteinte.  Cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  présent  sans  la  moindre  interruption.  Les  religieux  qui  vivent 
dan$^e  pays  ont  des  maisons  pour  y  loger,  des  lits  et  des  matelas  pour  coucher,  de  quoi  boire  et 
manger,  des  vêtements,  enfin  tout  ce  qui  leur  est  nécesaire,  sans  qu'il  y  manque  rien.  H  en  est  de 
même  en  tous  lieux.  Quand  les  religieux  étrangers  arrivèrent,  les  anciens  allèrent  au-devant  d'eux, 
et  les  conduisirent,  portant  tour  à  tour  leurs  manteaux  et  leur  pot  (*),  lis  leur  apportèrent  de  l'eau 
pour  se  laver  les  pieds,  de  l'huile  pour  les  oindre,  et  du  bouillon  à  contre-temps  ('). 

•Les  lieux  où  les  religieux  s'arrêtèrent  sont  :  la  tour  de  Che-li-Foe,  les  tours  de  Mou-lian  et  d'A-nan, 
ainsi  que  les  tours  de  l'A-pi-than  (*),  des  Préceptes  et  des  Livres  sacrés.  Après  qu'ils  eurent  goûté  le 
repos  pendant  un  mois,  tous  les  gens  qui  espèrent  le  bonheur  les  exhortèrent  à  reprendre  leurs  exercices 
pieux.  Ils-firent  une  cellation  extraordinaire  ;  ensuite  tous  les  religieux  tinrent  une  assemblée  où  l'on 
discourut  sur  la  loi.  Celte  conférence  terminée,  on  alla  dans  la  tour  de  Che-li-Foe  faire  une  offrande  de 
parfums,  et  la  nuit  entière,  on  tint  des  lampes  allumées;  ensuite  on  fit  faire  la  môme  chose  par  d'autres 
personnes. 

»  Les  religieux  reçurent  les  présents  qu'il  est  d'usage  de  faire  à  la  fin  de  l'année.  Les  anciens ,  les 
hofBmes  en  charge,  les  brahmanes  et  autres,  leur  donnèrent  des  habits  de  différentes  espèces  et  d'autres 
objets  qui  sont  nécessaires  aux  samanéens,  et  qu'on  offre  eh  aumône  aux  religieux.  Les  religieux,  de 
leur  côté,  firent  pareillement  des  aumônes. 

»  Après  qu'on  a  passé  le  fleuve  Sin-theou ,  en  venant  vers  l'Inde  méridionale ,  et  jusqu'à  la  mer  du 
midi,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  mille  li  ;  ce  sont  partout  des  plaines  où  l'on  ne  voit  ni  grandes,  mon- 
tagnes, ni  grands  fleuves,  mais  seulement  des  rivières  et  des  courants  d'eau. 

■De  là,  en  allant  au  sud-est,  à  18  yeou-yan,  il  y  a  un  royaume  nommé  Seng-kia-chi  (*).  C'est  le  lieu  où 
Foe,  après  être  monté  au  ciel  de  Tao-li  (^)  et  avoir,  durant  trois  mois ,  prêché  en  faveur  de  sa  mère  (^), 
descendit  sur  la  terre.  Quand  Foe  monta  au  ciel  de  Tao-li,  il  usa  de  ses  facultés  surnaturelles ,  de  sorte 
que  ses  disciples  n'en  surent  rien.  Sept  jours  manquaient  encore  (au  temps  fixé  pour  son  absence)  quand 
lis  employèrent  leurs  facultés  divines.  A-na-liu,  qui  était  doué  de  ja  vue  des  dieux,  aperçut  de  loin 
l'honorable  du  siècle,  et  il  dit  au  vénérable  personnage,  le  grand  Mou-lian  :  «  Va  t'informer  de  l'hono- 
•rable  du  siècle.  •  Mou-lian  alla  donc  se  prosterner  et  adorer  le  pied  (de  Bouddha),  et  il  lui  adressa  la 
question  qui  lui  était  suggérée.  Quand  il  eut  parié,  Foe  dit  à  Mou-lian  :  «  Dans  sept  jours  d'ici,  jedes- 
•cendnddans  le  ¥an-feou-lhi(*).i>  Mou-lian  s'en  revint,  et,  à  son  retour,  les  grands  rois  des  huit  royaumes, 
leurs  vassaux  et  les  peuples,  qui  depuis  longtemps  brûlaient  du  désir  de  revoir  Foe,  s'assemblèrent  comme 
des  nuages  dans  ce  royaume  pour  y  attendre  l'honorable  du  siècle.  Alors,  la  mendiante  (®)  Yeou-pho-lo 
se  dit  en  elle-même  :  «  Aujourd'hui,  les  rois  et  les  peuples  sont  en  adoration  dans  l'attente  de  Foe  ;  moi, 
»quine  suis  qu'une  femme ,  comment  pourrai-je  être  la  première  à  voir  Foe?  »  Elle  se  senit  donc  de  la 
liicolté  divine  pour  se  transformer  en  «  saint  roi  faisant  tourner  la  roue,  >»  et  elle  fut  de  beaucoup  la  pre- 
mière qui  rendit  hommage  à  Foe.  Au  moment  de  descendre ,  il  forma  un  triple  escalier  à  degrés  précieux. 
D  marcha  sur  l'escalier  du  milieu,  orné  des  sept  choses  précieuses.  Le  roi  des  dieux,  Fan  ('®),  fit  aussi 

(*]  Ou  Taction  de  passer  au  nirvân'a,  c  est-à-dire  le  passade  à  Tabsorption,  à  rextinclion^  à  ranéantissement,  état  auquel 
les  saints  aspirent. 

(«)  C'est-à-dire  leur  bagage.  (Sur  le  pot,  voy.  p.  367,  note  1.) 

(')  Cesl-à-dire  en  dehors  des  repas  ordinaires. 

(*)  Personnages  célèbres  de  la  mythologie  bouddhiste.  ^  ' 

(•)  Le  (fistricl  actuel  de  Feroukh-abâd. 

(•)  Ceslle  Irayasiiinsha,  ou  ciel  des  trente-trois,  c'est^-à-dire  le  lieu  de  Thabitation  d'Indra  et  des  trente-deux  dieux  plicés 
sous  sa  dépendance.  11  faut  vingt-huit  cieux  superposas  pour  composer  un  univers. 

(')  Pour  obtenir  qu'elle  fftt  reçue  parmi  les  dieux.  La  mère  du  Bouddha  actuel  est  appelée  Mahil-mayâ,  ou  la  Dame. 

(•)  Le  Djambou-d>vipa,  ou  Tlnde. 

(•)  Religieuse. 

(*•)  Brahma ,  que  les  bouddhistes  ne  considèrent  pobit  comme  un  dieu  créateur. 
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un  escalier  d'argent;  il  était  du  côté  droit,  tenant  à  la  inain  un  chasse-mouches  blanc (*)  et  accom- 
pagnant Foe.  Le  seigneur  Chy  (*)  forma  un  escalier  d'or  bruni  ;  il  était  à  gauche,  tenant  à  la  maio  m 
parasol  enrichi  des  sept  choses  précieuses  et  accompagnant  Foe.  Une  foule  innom- 
brable de  dieux  (')  suivait  Foe  tandis  qu  il  descendait.  Quand  il  fut  descendu ,  les 
trois  escaliers  disparurent  sous  terre ,  et  il  n'en  resta  que  trois  degrés  apparents. 
Dans  la  suite,  le  roi  A-yeou  désira  en  voir  la  base;  il  envoya  des  gens  pour  creuser 
jusqu'au  bas  de  l'escalier.  On  parvint  à  une  source  jaune,  sans  pouvoir  atteindre  la 
base.  Le  roi  sentit  s'accroître  sa  foi  et  sa  vénération.  11  fit  done  Hener  une  chapelle 
au-dessus  de  Tescalier,  et,  sur  le  degré  du  milieu,  il  érigea  une  statue  de  Foe  debout, 
haute  de  six  toises.  Derrière  la  chapelle;  on  dressa  une  colonne  de  pierre,  haute  do 
six  toises;  au-dessus,  on  plaça  un  lion;  Tintéirieur  et  Textérieur étaient  polis  et  res- 
plendissants comme  du  cristal.  Des  philosophes  hétérodoxes  disputèrent  aux  Cha- 
roen  le  séjour  de  ce  lieu  :  on  convint,  de  part  et  d'autre,  que  les  Cha-men  reste-       chasse-noDciies. 
raient  en  possession  du  lieu ,  si  un  témoignage  surnaturel  donnait  i  connaître  leur  « 

droit.  Au  même  instant ,  le  lion  fit  entendre  un  grand  rugissement  qui  effraya  les  hérétiques  :  ils  se 
soumirent  de  cœur  à  Foe  et  reçurent  la  nourriture  divine.  Pendant  trois  mois,  leur  corps  exhala  une  odeor 
céleste,  et,  comme  ils  firent  là  leurs  ablutions,  on  a  par  la  suite  construit  dans  ce  lieu  une  maison  de  bains. 

»  Dans  ce  même  endroit,  un  dragon  (^)  à  oreilles  blanches  est  leur  bienfaiteur.  Il  rend  le  pays  fertile  et 
abondant,  en  faisant  tomber  à  propos  une  pluie  douce  sur  les  champs  et  en  les  garantissant  de  tantes 
calamités.  Il  procure  le  repos  aux  religieux.  On  lui  a  élevé  une  chapelle  et  une  estrade  où,  chaque  jour, 
trois  religieux  lui  présentent  de  la  crème  dans  un  bassin  de  crème.  Le  dragon  prend  la  forme  d'un  petit 
serpent  dont  les  deux  oreilles  sont  bordées  de  blanc  ;  il  descend  du  haut  du  trône  et  vient  au  bas  de  l'estrade 
où  il  se  promène  ayant  l'air  de  prendre  des  informations. 

»  Ce  royaume  est  fertile  et  abondant  en  toutes  sortes  de  productions.  Le  peuple  y  est  nombreux,  riche, 
et,  sans  comparaison,  plus  joyeux  que  partout  ailleurs. 

»  Au  nord  du  temple,  à  50  yeou-yan  {'),  il  y  a  un  temple  nommé  Terme  ou  Limite  du  feu.  Limite  du  feu 
est  le  nom  d'un  mauvais  génie.  Foe  convertit  jadis  ce  mauvais  génie,  et,  s'étant  lavé  les  mains,  quelques 
gouttes  xi'eau  tombèrent  par  terre  où  on  les  voit  encore  :  on  a  beau  les  balayer,  elles  reparaissent  toujours 
et  ne  dessèchent  pas.  11  y  a  en  outre,  en  cet  endroit,  une  tour  de  Foe  qu'un  bon  génie  avait  coutume  de 
balayer  et  d'arroser,  de  manière  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  l'œuvre  des  hommes.  Un  roi  pervers  dit: 
«  Puisque  tu  peux  faire  de  la  sorte,  je  vais  assembler  une  grande  armée  qui  séjournera  dans  cet  endroit; 
»  pourras-tu  enlever  de  même  le  fumier  et  les  ordures  qu'elle  y  laissera?  »  Le  génie  fit  souffler  un  grand 
vent  qui  enleva  et  purifia  tout.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  petites  tours  en  cet  endroit  ;  on  passerait  toute 
la  journée  i  les  compter  qu'on  n'en  connaîtrait  pas  le  nombre  exactement.  Si  l'on  veut  absolument  le  savoir, 
on  place  un  homme  à  côté  de  chaque  tour  et  on  fait  ensuite  le  compte  de  ces  hommes  ;  mais  il  y  en  a  tantôt 
plus  et  tantôt  moins,  de  sorte  qu'il  est  impossible  d'en  avoir  une  connaissance  exacte. 

»Ilyaun  seng-kia-lan  qui  peut  contenir  six  ou  sept  cents  religieux.  C'est  dans  ce  lieu  qu*un  py-tchi- 
foe  (®)  prenait  sa  nourriture.  La  terre  du  Ni-houan  C)  est  grande  comme  la  roue  d'un  char.  Les  autres 
endroits  produisent  de  l'herbe  ;  cet  endroit  seul  n'en  produit  pas.  Il  en  est  de  même  dans  le  lieu  où  l'on 
a  fait  sécher  les  habits  :  il  n'y  croit  pas  d'herbes.  Les  raies  des  vêtements  sont  marquées  sur  la  terre,  et 
ces  traces  subsistent  encore  à  présent  comme  autrefois  ("). 

(*)  Le  cliasscHnouches  du  culCb  boudditisic  est  formé  de  poils  de  la  queue  d'un  cerf,  de  poils  d*ours,  ou  de  soie  rouies. 
Celui  que  les  religieux  livrés  à  la  conteniplalioii  tiennent  à  la  main  est  de  couleur  blanche.  (Abel  Rémusat.) 

(•)  Indra. 

(')  Ces  dieux  du  bouddhisme  sont  des  ^!ffcs  supérieurs  à  Thomme ,  et  cependant  imparfaits,  que  les  hommes  peuvent  sur- 
passer en  atteignant  le  rang  d'inlclligencc  purifiée  (Bouddha  et  Bodhisattwa). 

(*)  Être  fabuleux,  reptile  volant. 

(<^)  Environ  soixanlc-dix  lieues  communes  de  France.  On  est  ainsi  reporté  aux  Hmites  septentrionales  de  Tlnde,  ou  roéme 
au  Tibet,  dans  la  direction  des  sources  du  Gange. 

(®)  Ost-à-dire  un  saint  d'un  rang  très-dmincnt  dans  la  religion  bouddhique. 

(')  Le  lieu  où  le  saint  mourut  passa  au  NiiTîln'u,  après  avoir  été  brûlé  sur  un  bûclicr  de  bois  odorants. 

(*)  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  empreintes  de  pieds  que  le  Douddha  a  laissées  sur  la  teire.  Uiouen-thsnng  rapporte 
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»Fa-hian  s'arrêta  dans  le  temple  du  dragon  et  y  séjourna  quelque  temps.  Quand  son  séjour  fut  fini, 
a  se  dirigea  vers  le  sud-est ,  et,  ayant  feit  7  yeou-yan,  il  vint  à  la  ville  de  Ki-jao-i  (»).  Cette  ville  touche 
à  la  rivière  Heng  (*).  Il  y  a  deux  seng-kia-lan  qui  sont  entièrement  consacrés  à  Tétude  de  la  petite 
translation. 

I A  l'ouest  de  la  ville,  à  la  distance  de  six  ou  sept  li,  et  sur  la  rive  septentrionale  de  la  rivière  Heng,  est 
un  lieu  où  Foe  prêcha  en  faveur  de  ses  disciples.  La  tradition  porte  que  c'est  dans  cet  endroit  qu'il  a 
discouru  sur  l'instabilité  et  sur  la  douleur,  sur  la  comparaison  du  corps  avec  une  bulle  d'eau ,  et  sur 
quelques  autres  objets  semblables.  En  ce  lieu,  on  a  élevé  une  tour. 

•  En  passant  la  rivière  Heng  et  se  dirigeant  au  midi,  l'espace  de  3  yeou-yan ,  on  arrive  à  une  forêt 
nommée  Ho-li.  Foe  y  a  prêché  la  loi.  On  a  élevé  des  tours  dans  tous  les  lieux  qu'il  a  traversés,  où  il  a 
marché,  où  il  s'est  assis. 

»  Delà,  en  faisant  iO  yeou-yan  (14  lieues)  vers  le  sud-ouest,  on  vient  au  grand  royaume  de  Cha-tchi  ('). 
Quand  on  sort  de  la  ville  de  Cha-tchi  par  la  porte  méridionale,  on  trouve,  i  l'orient  de  la  route,  le  lieu  où 
Foe  mordit  une  branche  d'alizier  et  la  planta  en  terre.  Cette  branche  poussa  jusqu'à  la  hauteur  de  sept  pieds 
et  n'a  jamais  augmenté  ni  diminué.  Les  brahmanes  hérétiques,  animés  par  l'envie  et  la  jalousie,  la  cou- 
pèrent ou  l'arrachèrent  pour  la  jeter  au  loin  ;  mais  elle  renaquit  toujours  en  ce  lieu  comme  auparavant. 

•  De  là  vers  le  midi,  en  faisant  8  yeou-yan  (un  peu  plus  de  41  lieues),  on  arrive  au  royaume  de  Kiu- 
sa-Io(*)ctàla  villedeChe'weï.  La  population  de  cette  villeest  trés-peu  considérable,  et  l'on  n'y  compte 
qu'environ  deux  cents  familles.  C'est  là  que  le  roi  Pho-sse-no  (*)  faisait  sa  résidence.  On  y  est  très-affec- 
tionné à  la  loi. 

»En  sortantdela  ville  par  la  porte  méridionale,  à  douze  cents  pas  à  l'orient  de  la  route,  on  trouve  le 
temple  que  le  patriarche  Siu-tha  (®)  a  fait  bâtir.  Il  y  a  deux  pavillons  et  deux  colonnes  de  pierre*  Sur  la 
colonne,  du  côté  gauche,  on  a  exécuté  la  représentation  d'une  roue  ('),  et  sur  celle  du  côté  droit  on  a 
placé  celle  d'un  bœuf.  Les  réservoirs  sont  remplis  de  l'eau  la  plus  pure,  et  les  bosquets  formés  d'arbres 
touffus;  les  fleurs  les  plus  rares  y  croissent  en  abondance  et  charment  la  vue  par  leurs  vives  couleurs. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  temple  de  Tchi-houan  (*). 

•  Foe,  étant  monté  au  ciel  deTao-li,  s'y  arrêta  quatre-vingt-dix  jours  pour  prêcher  la  loi  en  faveur  de 
sa  mère.  Le  roi  Pho-sse-no  avait  im  vif  désir  de  revoir  Foe  ;  il  fit  en  conséquence  sculpter  une  tête  de 
Ixenf  en  bois  de  santal,  de  manière  à  représenter  une  image  de  Foe,  et  il  la  plaça  dans  le  lieu  où  Foe 
s'était  assis.  Quand,  à  son  retour,  Foe  entra  dans  le  temple,  la  statue  sortit  et  vint  à  sa  rencontre.  Foe 
loi  dit  :  «  Retourne  t'asseoir;  après  mon  pan-ni-honan,  tu  seras  le  modèle  qui  sera  imité  par  les  quatre 
>  classes  (*).  »  La  statue  revint  s'asseoir,  et  elle  est  la  première  de  toutes  les  statues  de  Foe  et  celle  que 
hommes  des  temps  postérieurs  ont  imitée. 

»En  arrivant  au  temple  derTchi-houan,  Fa-hian  et  Tao-tching  réfléchirent  que  Y  honorable  du  siècle  (»  ®) 
avait  été,  dans  ce  lieu,  occupé  de  macérations  durant  vingt-cinq  années.  A  leurs  côtés  étaient  une  mul- 

qn'ao  sad-estd*une  petite  monbgne  isolée  siUiée  dans  le  royaume  de  I-lan-na  (Hiranya-parvata),  aa  sud  du  fleuve  Ktng-km 
(Gange),  on  montre,  au  bas  d'un  roc  escarpé,  une  brge  pierre  où  Ton  voit  les  traces  qu*a  laissées  le  Bouddha  en  s'y  eou- 
thoHL  EUes  ont  un  pouce  de  profondeur  ;  leur  longueur  est  de  5  pieds  2  pouces,  et  leur  largeur  de  4  pieds  1  pouce. 

Oq  j  voit  aussi  une  dépression  d'environ  un  pouce  dans  Tendroit  où  le  Bouddha  plaça  son  Kiun-tchi-kia  (RoundikAJ,  «  pot 
à  eau;  »  elle  offre  en  creux  le  dessin  d'une  fleur  à  huit  pétales.  (Voyez  p.  365.) 

(*)  Aujourd'hui  Kinnodje  ou  Kanoudje,  sur  la  droite  du  Gange.  (Klaprolh.) 

(«)  Le  Gange. 

{*)  Probabtement  dans  le  territoire  de  Luknow  et  sur  le  cours  du  Goumty. 

(']  Aujourd'hui  Kôs'ala  ou  Âoude. 

(*)  O)nlen]porain  de  Sakya-mooni. 

(*)  Ministre  du  roi  Pho-sse-no. 

(')  EmMéme  familier  aux  bouddhistes  :  il  exprime  le  passage  successif  de  l'âme  dans  le  cercle  des  divers  modes  d'exis- 
tence. 

(*)  Ce  temple  s*appelle  en  sanscrit  Djeta ,  ou  temple  du  Victorieux.  C'est  une  des  huil  tours  div'uies  ou  tours  des  esprits 
RenunésLing-Uiâ. 

(*)  1»  Les  religieux  mendiants,  2o  les  religieuses  mendiantes,  3»  les  laïques  qui  observent  les  cinq  préceptes  et  gardent 
une  conduite  pure,  A»  les  femmes  laïques  dans  les  mêmes  conditions. 

(**)  Un  des  surnoms  de  Bouddtia. 
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titude  de  gens  animés  des  mêmes  ]pensées  et  qui  avaient  voyagé  et  parccHiru  divers  royaumes  :  les  ans 
devaient  retourner  dans  leur  pays,  les  autres  éprouver  l'instabilité  de  la  vie.  Ce  jour-la,  en  voyant  ce  lieu 
où  Foe  n'était  plus,  ils  eurent  le  cœur  pénétré  d'une  vive  douleur.  Les  autres  religieux  adressèrent  une 
question  à  Fa-hian  et  à  Tao-tching  :  «  De  quel  pays  étes-vous  venus  ?  leur  demandèrent-ils. — Nous  somnses 
•  venus  delà  terre  de  Han,  répondirent  ceux-ci.  Les  religieux  dirent  en  soupirant  : — L'admirable  chose! 
»  ces  hommes  de  l'extrémité  de  la  terre  sont  capables  de  venir  chercher  la  loi  jusqu'en  ce  lieu  !  >  Puis  ib 
se  parlèrent  entre  eux  :  «  Nous  autres  maîtres  et  ho-chang(^),  depuis  le  temps  que  nous  nous  succédons 
»  lesuns  aux  autres,  dirent-ils,  nous  n'avions  pas  encore  vu  venir  ici  des  prêtres  de  Han.  >» 

»Au  nord-est  du  temple,  à  quatre  li,il  y  a  un  bocage.  11  y  eut  jadis  cinq  cents  aveugles  qui,  se  ren- 
dant au  temple,  séjournèrent  dans  cet  endroit.  Foe  prêcha  la  loi  en  leur  faveur,  et  ils  recouvrèrent  tous 
la  vue.  Ces  aveugles,  transportés  de  joie,  plantèrent  leurs  bâtons  dans  la  terre  et  firent  un  acte  d'ado- 
ration, le  visage  tourné  de  ce  côté.  Les  bâtons  prirent  racine,  grandirent  et  forroèreat  ce  bocage  fa 
l'on  appelle,  pour  cette  raison ,  le  Bois  des  yeux  recouvrés.  Les  religieux  du  temple  de  Tcki-bouao 
vont  souvent,  après  leur  dîner,  s'asseoir  dans  ce  bocage  pour  s'y  livrer  à  la  méditatioo- 

»Dans  le  royaume  du  milieu  (*),  il  y  a  quatre-vingt-seize  sortes  de  sectaif^,  qui  tous  connaissent  le 
monde  actuel.  Chaque  secte  a  ses  disciples,  qui  sont  nombreux  ;ii6  mendient  leur  nourriture,  mais  ils 
ne  portent  pas  de  marmite,  ils  cherchent  aussi  le  boehenr  dans  les  déserts  et  sur  les  routes ,  et  ils  y 
établissent  des  maisons  pour  fournir  jhix  voyageurs  le  couvert,  des  lits,  et  de  quoi  boire  et  manger.  Les 
hommes  qui  ont  embrassé  la  vie  religieuse  y  logent  pareillement,  en  allant  et  en  venant,  mais  non  pas 
le  même  temps  que  dans  les  monastères. 

i>  A  50  li  à  l'ouest  de  la  ville ,  on  vient  à  une  bourgade  nommée  Tou-weï;  c'est  le  lieu  de  la  nais- 
sance dû  Foe-kia-che  (').  » 

De  la  ville  de  Che-weï,  en  faisant  douze  yeou^yan  (environ  six  lieues),  on  vient  à  une  cité  nommée 
Na-pi-kia.  C'est  le  lieu  de  la  naissance  de  Keou-leou-thsin-Foe  (nom  d'un  autre  Bouddha  antérieur 
u  Sakya-mouni). 

«  De  là  en  allant  à  l'orient,  on  arrive  à  la  ville  de  Kia'weï-lo'weï  (*).  11  n'y  a  dans  celte  ville  ni  roi, 
ni  peuple  ;  c'est  absolument  comme  une  vaste  solitude.  Il  n'y  a  que  des  religieux  et  quelques  dizaines 
de  maisons  de  gens  du  peuple.  C'est  le  lieu  où  était  l'ancien  palais  du  roi  Pe-tsing  (le  père  deSakia- 
mouni),  et  c'est  là  qu'on  a  fait  une  représentation  du  prince  et  de  sa  mère,  prise  au  moment  où  le 
prince,  monté  sur  un  éléphant  blanc,  entre  dans  le  sein  de  sa  mère  (^). 

»  Au  lieu  où  le  prince  sortit  de  la  ville  par  la  porte  orientale,  on  a  élevé  une  tour. 

»  Au  nord-est  de  la  ville,  à  plusieurs  li,  est  le  Champ  royal.  Là  est  le  lieu  où  le  prince,  placé  sous  un 
arbre ,  considéra  les  laboureurs.  A  l'est  de  la  ville,  à  cinquante  li,  est  le  jardin  royal;  ce  jardin  porte 
le  nom  de  Lun-ming  (^).  La  dame  étant  entrée  dans  l'étang  pour  se  baigner^  en  sortit  par  le  côté  sep- 
tentrional; elle  fit  vingt  pas,  prit  à  la  main  une  branche  d'arbre,  et,  s'étant  tournée  du  côté  de  l'orient, 
elle  donna  naissance  au  prince.  Tombé  à  terre,  le  prince  fit  sept  pas  ;  deux  rois  des  dragons  lavèrent 
son  corps  C)  :  en  ce  lieu  se  forma  aussitôt  un  puits.  C'est  à  ce  puits  et  à  l'étang  que  les  religieux  ont 
coutume  de  puiser  l'eau  qu'ils  boivent. 

j»Le  royaume  de  Kia'weMo'weï  est  une  grande  solitude;  le  peuple  y  est  rare  et  en  petit  nombre.  Sur 

(*)  Laïques  bouddhistes. 

(•)  C'est,  comme  nous  Tavons  dit,  l'Inde  centrale  ou  le  Madhyadéça ,  comprenant  les  pays  de  MaUHMira,  Kôs'ala,  Kapto, 
Maghada,  etc. 

(')  C/est>à-dire  Kâs'yapa-Bouddha,  Tun  des  bouddhas,  le  prédécesseur  immédiat  de  Sakya-Mouni. 

(*]  Kapila,  viUe  qui  devait  être  située  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Rohini  ou  Roheln,  descendant  du  Népal. 

(")  Au  moment  où  Sakya-Mouni ,  étant  encore  Bodhisattwa  dans  le  ciel  Touchita ,  devait  s'incaraer  dans  le  sein  de  sa 
mère  Mahâ-mayâ,  épouse  du  roi  S'ouddhôdana,  il  monta  sur  un  éléphant  blanc  à  si\  défenses  et  entra  dans  le  corps  de  sa 
mère  sous  la  forme  d'un  rayon  de  lumière  de  cinq  couleurs.  (Voy.  p.  376,  légende  postérieure  à  la  mort  du  Bouddha.) 

(»)  Ce  mot  signifie  :  «  Lieu  de  cehii  qui  existe  par  lui-môme,  sans  empêchement  et  sans  obstacle.  » 

(')  Suivant  la  légende,  deux  rois  des  dragons,  frères,  flrcnt  pleuvoir  sur  le  nouveau-né  une  eau  tiède  k  gauche,  et  frakbe 
à  droite.  Indra  et  Brahma  tinrent  une  robe  céleste  et  Vy  enveloppèrent.  Le  ciel  fit  tomber  une  phiie  de  fleurs  odoriférantes; 
on  entendit  le  son  des  instruments  ;  des  parfums  de  toute  espèce,  répandus  avec  profusion,  remplirent  respace. 

Suivant  une  autre  légende,  Brahma  lui-même  tenait  à  la  main  un  vase  d'or.  Il  plaça  Teofant  sur  ce  vase.  (Voy.  p.  376.) 
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les  routes,  on  a  à  redouter  les  éléphants  blancs  et  les  lions,  de  sorte  qu'on  n'y  peut  voyager  sans  pré- 
caution. 

»  Après  le  lieu  où  ¥^  est  né ,  en  faisant  5  yeou-yan  (environ  6  lieues  et  demie)  vers  rorient,  on 
atteint  le  royaume  de  Lan-mô  (*).  Le  roi  de  ce  pays,  ayant  obtenu  un  fragment  de  che-li  (relique)  de 
Foe,  bâtit  une  tour  apppelée  la  tour  de  Lan-mô.  A-côté  de  cette  tour,  il  y  a  un  étang,  et  dans  l'étang 
un  dragon  qui  garde  continuellement  la  tour. 

«Dans  cet  endroit  stérile  et  solitaire,  il  n'y  a  point  d'hommes  pour  arroser  et  balayer;  mais  on  y  voit 
conliDuellement  des  troupeaux  d'éléphants  qui  prennent  de  l'eau  avec  leur  trompe  pour  arroser  la 
terre,  et  qui,  reeueiUant  toutes  sortes  de  fleurs  et  de  parfums,  font  le  service  de  la  tour.  » 

De  là,  en  allant  vers  TOrient,  on  rencontra  la  tour  des  Charbons,  située  dans  une  forêt  de  figuiers, 
sur  la  place  où  le  corps  de  Foe  avait  été  brûlé.    • 

En  allant  de  nouveau  à  l'orient  l'espace  de  12  yeou-yan  (environ  17  lieues),  on  arriva  à  la  ville  de 
Kîn-i-na-jde  (•). 

t  C'est  au  nord  de  cette  ville,  entre  deux  arbres,  sur  le  bord  de  la  rivière  Hi-lian ,  que  Yillustre  du  siècle, 
la  télé  tournée  vers  le  nord,  entra  dans  le  Ni-houan  (Nirvân'a).  Là  où  Siu-po  (le  bon  sage),  longtemps 
après,  obtint  h  loi,  et  où-on  adora  dans  son  cercueuil  d'or  VUlustre  du  siècle  pendant  sept  jours;  là 
où  le  héros  qui  porte  le  sceptre  de  diamant  (*)  lâcha  le  pilon  d'or,  et  où  les  huit  rois  partagèrent  les 
reliques  :  dans  tous  ces  lieux  on  a  élevé  des  tours  et  des  temples- 
monastères  (*).» 

A  20  yeou-yan  de  là  (  environ  28  lieues)  au  sud-est,  on  montre 
le  lieu  où  tous  les  Litchhe,  ou  habitants  de  Phi-che-li  (Foi-che-li) 
dans  l'Inde  moyenne,  voulurent  suivre  Foe  quand  il  entra  dans  le 
Ni-honan  (*),  ce  que  Foe  ne  permit  pas. 

Après  avoir  traversé  le  royaume  de  Phi-che-li,  Fa-hian  arriva  à 

,.,  Il    1       #      .       1        .         .  .,  1^1  u  Le  pilon  d'or  on  le  sceptre  de  diamant,  Ici  qn'U 

ce  qu  il  appelle  la  réunion  des  cinq  rivières,  sans  doute  les  embou-  esiflgnré  dans  les  livresbonddhisics. 

chures  du  Gange,  où,  au  delà  du  fleuve,  vers  le  midi*,  il  se  trouva 

dans  le  royaume  de  Mo-kie-thi  (Magadha).  Il  fait  une  belle  description  de  la  ville  Pa-lian-fou,  si 
célèbre  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  Palibothra ,  et  dont  l'emplacement  était  vraisemblablement  à 
environ  dix  lieues  à  l'ouest-sud-ouest  de  Patna. 

•  Cette  ville,  dit  Fa-hian,  était  la  capitale  du  roi  A-yu.  Les  palais  du  roi,  qui  sont  dans  la  ville,  ont 
des  murailles  dont  les  pierres  ont  été  rassemblées  par  les  génies.  Les  gravures  et  les  sculptures  qui 
ornent  les  fenêtres  sont  ce  que  le  siècle  ne  saurait  faire...  La  réunion  des  religieux  a  fondé,  à  côté 
des  tours  du  roi  A-yu,  des  monastères  de  la  grande  translation.  Il  y  a  aussi  des  temples  de  la  petite 

(')  Ce  pays  de?ait  éb'e  silué  au  nord  ou  au  nord-est  de  la  ville  actuelle  de  Gorakhpour,  au  pied  du  versant  méridional  qui 
sépare  le  Népal  du  royaume  d*Aoude.  (Klaproth.) 

(")  Cette  viHe,  suivant  Klaproth ,  devait  être  située  à  peu  de  distance  de  la  rive  occidentale  du  Gand*aki  (le  Gunduck  des 
cartes  anglaises). 

(*)  Le  Bodfaisattwa  Vadjrapân*i,  ainsi  nommé  parce  qu'il  tient  à  la  main  une  espèce  de  sceptre  de  diamant  ou  de  traits 
de  foudre,  ce  que  Fa-hian  appelle  «  le  pilon  d'or.  »  A  la  mort  de  Foe,  il  s'écria  :  «  Il  noqs  quitte  :  il  rentre  dans  le  grand 
Nirvân'a.  W  ne  nous  rendra  plus  meilleurs,  il  ne  nous  protégera  plus.  La  flèche  empoisonnée  est  entrée  profondément;  le 
fea  de  la  tristesse  élève  la  flamme...  Dans  la  vaste  mer  de  la  naissance  et  de  la  mort,  qui  sera  notre  barque  et  notre  rame? 
Dans  robscnrilé  d*une  longue  nuit,  qui  sera  notre  lampe?  >• 

(*)  «  Anssitôt  que  le  Bouddha  fut  délivré  de  la  douleur,  cette  grande  terre  trembla  ;  il  tomba  un  météore ,  les  coins  du 
muode  furent  en  feu,  et  du  ciel  illuminé  se  fil  entendre  un  grand  bruit  de  tambours  frappés  par  les  dieux.  »  (Le  Doulva.) 

(*)  Le  Nirvân'a  de  Bouddha  est  représenté  page  377  d'après  une  célèbre  image ,  peinle  par  Teo-den-lsou ,  et  conservée 
dans  le  temple  de  TouDg-fo(Wszu  à  Miyako,  au  Japon.  On  reconnaît  les  disciples  et  les  apôtres  à  leur  tète  rasée.  Les  Bodlii- 
saltwas  ont  des  Ggures  et  des  formes  de  femmes  :  les  dieux  paniissent  avec  leurs  attributs  oi-dinaires.  Sakya-mouny,  avec 
SCS  habits  ecdésiastiqoes,  est  placé  sur  un  catafalque,  entre  des  arbres  saints,  la  tète  posée  sur  une  fleur  de  lotus. 

Voici  comment  la  légende  cliinolse  rapporte  la  mort  de  Foe  : 

•  Foe,  Agé  de  soixanle-dix-neuf  ans,  après  avoir  entretenu  ses  disciples  et  l'assemblée  de  ses  auditeurs ,  la  quinzième 
oait  du  deuxième  mois,  comme  ferait  un  testateur,  se  coucha  sur  le  côté  droit,  le  dos  tourné  à  l'orient,  le  visage  à  Vocaï- 
dent,  la  tète  au  septentrion  et  les  pieds  au  midi ,  et  il  s'éteignit.  En  même  temps  plusieurs  prodiges  apparurent  :  le  soleil 
et  la  lime  perdirent  leur  lumière;  les  habitanb  des  cicux  s'écrièrent  en  gémissant  :  «  0  douleur!  par  quelle  fatalité  le  soleil 
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translation  ;  il  y  habite  en  tout  entre  six  et  sept  cents  religieux.  On  y  voit  aussi  des  collèges  admira- 
blement bâtis  dans  un  style  majestueux  et  grave.  Les  cha-men  d'une  haute  vertu  des  quatre  parties 
du  monde,  et  les  étudiants  qui  désirent,  s'instruire  dans  la  philosophie,  se  rendent  tous  à  ces  temples... 
»  Les  villes  et  les  bourgs  de  ce  royaume  sont  grands  ;  le  peuple  y  est  riche,  il  aime  les  discussions, 
mais  il  est  compatissant  et  juste  dans  ses  actions.  Tous  les  ans,  pour  célébrer  le  huitième  jour  de  la 


Le  Bottddba  descendant  sur  la  terre .  monté  sur  un  ôléphanl  blanc. 
—D'après  une  image  chinoise. 


Naissance  du  Bonddlia.  —  D'après  une  image  diinoisa. 


j»  de  la  sagesse  s'eslr-rl  ëlicnt?  Faul-il  que  tout  ce  qui  est  se  trouve  privé  d'un  bon  et  véritable  père,  et  que  les  deux  perdent 
»  Tobjet  de  leur  vénération?  »  Toute  rassemblée  fondit  en  larmes.  On  mit  enfin  le  corps  de  Foe  au  cerciieil;  mais,  quand 
on  voulut  le  porter  au  bftclier,  il  fut  impossible  de  le  lever.  Alors  un  d'eux  s'écria  en  forme  de  prière  :  «  0  Foe!  vous  ép- 
»  lisez  ou  identifiez  toutes  choses,  n'admettant  aucune  difTérence  entre  elles;  vous  rendez  égafement  lieureux  les  liommeset 
»  les  ba))itanls  des  cieu\.  v  Cela  dit,  le  cercueil,  s' élevant  de  lui-même  fort  haut,  entra  dans  la  ville  de  Kui-kie  par  y  porte 
occidentale,  en  sorlit  par  celle  de  l'orient,  rentra  par  celle  du  midi,  et  ressortit  par  celle  du  nord;  il  fit  ensuite  sept  fois  W 
tour  de  la  ville  :  la  voix  de  Foe  se  fil  entendre  du  cercueil.  Tous  les  habitants  des  cieux  accoururent  à  la  pompe  fiffièlire; 
lous  étaient  en  pleurs  ;  et  cette  semaine  ainsi  passée,  on  porta  le  corps  de  Foe  sur  un  fit  magnifique ,  on  le  lava  d'eau  par- 
fumée, on  l'enveloppa  d'une  toile  et  de  plusieurs  couvertures  de  prix  ;  ensuite  on  le  remit  dans  le  cercueil  où  l'on  répandit 
des  huiles  de  senteur.  On  dressa  un  bûcher  fort  haut  de  bois  odoriférants,  sur  lequel  on  posa  le  cercueil;  puis  on  mil  le  feu 
au  bûcher,  mais  il  s'éteignit  subitement.  A  ce  prodige,  les  spectateurs  jetèrent  un  cri  douloureux ,  et  il  fallut  attendre  l'ar- 
rivée d'un  saint  homme  pour  achever  la  cérémonie.  Dés  qu'il  fut  arrivé,  le  cercueil  s'ouvrit  de  hii-raéme  et  Hvra  en  spedarle 
les  pieds  de  Foe  environnés  de  mille  rayons.  Alors  on  jeta  des  flambeaux  allumés  sur  le  bûcher,  mais  le  feu  n'y  prit  p» 
encore.  Ce  saint  homme  leur  fit  entendre  que  ce  cercueil  ne  pouvant  pas  être  brûlé  par  le  feu  des  trois  mondes,  à  phis  fort* 
raison  il  ne  pouvait  pas  l'être  par  un  feu  matériel.  A  peine  eut-il  parlé,  que  le  feu  épuré  de  la  fixe  contemplation,  sortant  de 
la  poitrine  de  Foe  par  le  milieu  du  cercueil ,  enflamma  le  bûcher,  qui ,  au  bout  de  sept  joui*s ,  fut  entièrement  consoiné.  Le 
feu  étant  éteint ,  le  cercueil  parut  en  son  entier,  sans  même  que  la  toile  1 1  les  couvertures  de  prix  dont  on  avait  enveloppé 
le  corps  eussent  été  endommagées.  » 

La  tradition  rappoile  que  le  Bouddha  entra  dans  le  Nin'iln'a  le  quinzième  jour  de  la  seconde  moitié  du  mois  fei<lie4ie 
(vaiçîlkha).  Quand  le  Bouddha  fut  assis  dans  un  cercueil  d'or,  il  expliqua  la  loi  en  faveur  de  sa  mère;  il  sortit  son  bras  et 
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i:^^  ^^ 


l4ï  NinrÂn'a  de  Sakya^^nonni. 

•nierrogea  son  discipte  cbéri  A-nati  (Ananda),  puis  il  laissa  voir  ses  pieds  et  les  montra  à  Kya-cJie  (Kàs'yapa).  Suivant 
Biooen-Uisang,  ce  fui  au  bord  delà  rivière  Hiranyavall,  située  à  trois  ou  quatre  li  nu  nord-ouest  de  la  ville  de  Kourin.-igarn, 
que  le  Bouddha  se  rendit  pour  entrer  dans  le  NirvAn*a.  Cet  événement  eut  lieu  h  une  petite  distance  de  la  rive  occidentale, 
dans  un  petit  bois  d*arbrvs  salas  (Shorea  rchmla). 
L*ccor'*c  du  sala  ou  sâl  est  d'un  blanc  vcrdâtrc  tt  ses  fi uillos  sont  polit  s  et  luisnr.tis. 
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lune  mao,  on  fait  des  chars  à  quatre  roues  sur  lesquels  on  dresse  cinq  étages  en  bambou  soutenus  pv 
des  lances,  de  manière  qu'ils  forment  une  colonne  haute  de  plus  de  deux  tchang  et  qui  a  Tàspect  d'une 
tour.  On  la  couvre  de  tapis  de  feutre  blanc,  sur  lesquels  on  peint  ensuite  les  images  de  toutes  les  divi- 
nités célestes,  qu'on  décore  avec  de  l'or,  de  l'argent  et  du  verre  de  couleur.  En  haut,  on  attache  un 
toit  d'étoffe  brodée  ;  aux  quatre  coins  sont  pratiquées  de  petites  chapelles,  dans  chacune  desquelles  ^ 
nn  Bouddha  assis,  avec  des  bodhisattvvas  debout  à  ses  côtés.  Il  peut  y  avoir  environ  vingt  de  ces  chars, 
qui  diffèrent  tous  l'un  de  l'autre  pour  le  faste  et  pour  l'importance.  Ce  jour-là  toutes  les  rues  de  la  ville 
sont  couvertes  d'hommes  qui  s'y  rassemblent.  On  donne  des  représentations  théâtrales,  on  fait  des 
tours  de  force,  on  joue  de  la  musique.  On  embellit  la  fête  avec  des  fleurs  et  des  parfums.  Les  brahmes 
viennent  visiter  Foe;  les  bouddhas  arrivent  selon  leur  ordre  dans  la  ville  et  s'arrêtent  aux  reposoirs. 
A  la  nuit  tombante,  on  allume  partout  des  lanternes  dans  les  lieux  où  l'on  fait  des  tours  de  force  et  où 
Ton  donne  des  concerts  pour  célébrer  la  fétc.  On  s'y  rend  de  toutes  les  provinces;  et  les  délégués  que 
les  chefs  des  royaumes  entretiennent  dans  la  ville  y  ont  établi  chacun  une  maison  de  médicaments  in 
bonheur  et  de  la  vertu.  Les  pauvres,  les  orphelins,  les  boiteux,  enfin  tous  les  malades  des  province 
vont  dans  ces  maisons,  oii  on  leur  donne  tout  ce  dont  ils  ont  besoin.  Les  médecins  y  examinent  leurs 
maladies  ;  on  leur  sert  à  boire  et  à  manger  selon  les  convenances,  et  on  leur  administre  des  médica- 
ments. Tout  contribue  à  les  tranquilliser;  ceux  qui  sont  guéris  s'en  vont  d'eux-mêmes.  Le  roi  A-jfu 
ayant  détfuit  sept  tours,  en  éleva  quafre-vingt  mille  autres.  La  grande  tour,  qui  fut  faite  la  première, 
est  à  plus  de  trois  li  au  sud  de  la  ville.  Devant  cette  tour  est  l'empreinte  des  pieds  de  Foe  (*)  :  on  y  a 
bAti  un  temple...  * 

Au  sud-est  du  royaume  de  Mo-kie-thi ,  Fa-hian  vit  la  petite  montagne  du  rocher  isolé  (la  cavcrnt 
lie  roches  d'Indra). 

«  Sur  sa  cime  est  une  maison  de  pierre  tournée  vers  le  midi  ;  Foe  s'y  étant  assis,  le  roi  du  ciel, 
Indra,  y  fit  pincer  du  khin  par  les  musiciens  célestes  Pan-che,  en  l'honneur  du  Bouddha.  Le  seigneur 
du  ciel  Chy  (Indra)  l'interrogea  sur  quarante-deux  choses  douteuses,  en  dessinant 
chacune  avec  son  doigt  sur  la  pierre;  les  vestiges  de  ces  dessins  existent  encore.  » 

Prés  delà  nouvelle  ville  de  la  résidence  royale  (Radjagriha),  Fa-hian  admira 
une  tour  haute ,  grande ,  majestueuse  et  belle ,  élevée  par  le  roi  A-tche-cH  pour 
honorer  une  partie  des  reliques  de  Foe. 

En  sortant  du  côté  du  midi ,  on  entrait  dans  une  vallée  qui  conduisait  aux  cinq 
montagnes. 

«  Ces  montagnes  forment  une  enceinte  comme  les  murs  d'une  ville  :  c'est  l'an- 
cienne ville  du  roi  Ping-cha  (l'ancienne  Radjagriha).  Elle  est  entièrement  déserte 
et  inhabitée.  »  *  *  . 

En  marchant  au  sud-est,  Fa-hian  arriva  au  pic  de  Khi-tche  (en  sanscrit  Cridh" 
rakouta  (*)  ou  pic  du  Vautour),  une  des  montagnes  situées  environ  par  25  degrés  de 
latitude  nord ,  aux  sources  des  rivières  Dahder  et  Banourah.  Le  Khin. 

«  A  3  li  avant  d'avoir  atteint  le  sommet  de  la  montagne ,  il  y  a  dans  les  rochers 
une  caverne  tournée  vers  le  sud  ;  Foe  s'y  assit  pour  y  méditer.  A  trente  pas  au  nord-est,  il  y  a  une  grotte 
de  pierre  ;  A-nan  s'y  assit  pour  y  méditer.  Le  démon  du  ciel ,  Phi-siun ,  métamorphosé  en  vautour, 
s'arrêta  dans  la  caverne  et  fit  peur  à  A-nan.  Foe,  par  sa  puissance  surnaturelle,  ouvrit  le  rocher,  prit 
A-nan  par  le  bras,  avec  la  main,  et  fit  cesser  sa  crainte.  La  trace  de  l'oiseau,  et  le  trou  par  lequel  Foe 

(•)  Au  royaume  de  Mo-kic-to  (Magadha ,  dans  l'Inde  centrale),  non  loin  des  ruines  de  Po-t*o-Ii-tsen-tch*iog  (Pâlali- 
pouUra-poura),  était  une  petite  ville  où  le  roi  Wou-yeou  (Açôka)  avait  construit  un  cMfer;  il  y  avait  réuni  tous  les  iosUn- 
ments  de  torture  que  Ton  suppose  exister  dans  Tenfer  des  bouddhistes.  «  A  quelque  distance  de  cet  enfer,  Hiouen-thsaog  vit 
sur  une  pierre  les  traces  des  deux  pieds  du  Bouddha,  longues  de  i  pied  et  8  pouces  et  larges  de  6  pouces.  Au  bas  des  pieds, 
il  y  avait  une  roue  à  mille  raies.  Aux  extrémités  de  Tempreinte  des  dix  doigts ,  on  voyait  des  fleurs  surmontées  du  s^ 
mystique  ouan,  des  figures  de  poissons  en  relief,  etc.  (voy.  p.  365),  qui  brillent  avec  éclat.  Ce  ^nt  les  traces  que  laissa  le 
Bouddha  lorsque,  sur  le  point  d'entrer  dans  le  Nirvân'a,  il  fut  parti  de  Fei-che-li  (Vaicali)  et  arriva  en  cet  eudroil.  (Sta- 
nislas Julien. —  Hiouen-tlisang.) 

(•)  Ki-che-kou  (Giidlirakortta,  le  pic  du  Vaulour).  Hiouen-Uisang  met  au  nombre  de  ses  plus  grumts'boolitwrs  d'avoir  m 
le  pic  du  Vautour  et  Tarbre  de  Bodhi  (de  rinlclligence).  (Voy.  pages  380  et  381.) 
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passa  sa  main,  existent  encore.  C'est  de  là  que  vient  la  dénomination  de  mont  de  la  Caverne  du  vautour. 
Devant  la  caverne  est  la  place  du  trône  de^  quatre  Bouddhas  (*).  Tous  les  arhans  avaient  aussi  chacun 
leur  caverne  où  ils  s'asseyaient  pour  méditer.  Le  nombre  de  ces  cavernes  est  de  plusieurs  centaines... 
Les  pics  decQtte  montagne  sont  réguliers  et  majestueux  ;  ce  sont  les  plus  élevés  des  cinq  montagnes.  » 

Fa-hian  acheta  dans  la  nouvelle  ville  des  parfums,  dès  fleurs  et  des  lampes  à  huile  ;  il  loua  deux 
anciens  pi-khieou  pour  le  conduire  aux  grottes  et  sur  le  mont  Khi-tche.  Quant  il  eut  fait  l'offrande  des 
parfums  et  des  fleurs,  les  lampes  augmentèrent  de  clarté  ;  alors  la  douleur  et  l'émotion  le  touchèrent 
jusqu'aux  larmes 

•  11  se  disait  que  Foe  avait  été  autrefois  dans  cet  endroit;  qu'il  y  avait  enseigné  ses  institutions.  Fa- 
hian  n'a  pu  de  son  vivant  se  rencontrer  avec  Foe  ;  il  n'a  pu  voir  que  les  traces  de  son  séjour.  Du  moins 
devant  la  caverne  il  récita  les  instructions,  et  il  y  séjourna  une  nuit.  » 

En  sortant  de  l'ancienne  ville  pour  retourner  à  la  nouvelle,  et  en  marchant  vers  le  nord,  il  vit  à 
l'ouest  de  la  route  le  Jardin  des  bambous  de  Kia-lan-tlio,  plus  loin  le  champ  des  tombeaux  et  la 
Tille  déserte  de  Kia-ye,  l'ancienne  Gaya,  dont  les  ruines,  appelées  encore  aujourd'hui  Bouddha-Gaya, 
sont  situées  dans  une  vaste  plaine  et  à  peu  de  distance  .à  l'ouest  de  la  rivière  Niladjan  ou  Amânat  qui 
est  la  partie  supérieure  du  Falgo. 

«  Dans  le  royaume  du  milieu,  le  froid  et  le  chaud  étant  égaux  et  tempérés,  il  y  a  des  arbres  qui 
durent  plusieurs  milliers  d'années  et  même  jusqu'à  dix  mille  ans.  » 

Non  loin  de  Kia-ye,  vers  le  nord-est,  on  remarque  une  grotte  de  pierre. 

«  Le  phou-sâ  (*)  y  étant  entré,  et  se  tournant  vers  l'occident,  s'assit  les  jambes  croisées  et  pensa  dans 
son  cœur  :  «  Pour  que  j'accomplisse  la  loi,  il  (aut  que  j'aie  un  témoignage  divin.»  Aussitôt  sur  la  paroi 
de  la  pierre  se  dessina  l'ombre  de  Foe  ;  elle  parut  haute  de  trois  pieds,  et  le  temps  était  clair  et  bril- 
lant. Le  ciel  et  la  terre  furent  très-émus,  et  tous  les  dieux  qui  étaient  dans  l'espace  dirent  :  «  Ce  n'est 
»pas  ici  le  lieu  où  les  Foe  passés  et  à  venir  accomplissent  la  loi.  Au  sud-ouest,  à  la  distance  d'un  peu 
»  phis  d'un  demi-yeou-yan,  sous  un  arbre  pei-to,  est  le  lieu  où  les  Foe  passés  et  à  venir  accomplissent  la 
"loi.  »  Les  dieux  ayant  ainsi  parlé,  se  tinrent  devant  lui,  chantèrent  et  lui  montrèrent  le  chemin  en  se 
retirant.  Le  phou-sâ  se  releva;  et  quaud  il  fut  à  trente  pas,  un  dieu  lui  donna  l'herbe  d'heureux 
augure  (^).  Le  phou-sâ  la  prit  et  marcha  quinze  pas  encore.  Cinq.cents  oiseaux  bleus  vinrent  voltiger 
trois  fois  autour  de^lui  et  s'envolèrent.  Le  phou-sâ  s'avança  vers  l'arbre  pei»-to",  étendit  l'herbe  d'heu- 
renx>mgure  à  l'orient  et  s'assit.  Alors  le  roi  des  démons  envoya  trois  belles  filles  qui  vinrent  du 
nord  :  le  phou-sâ  frappa  alors  la  terre  avec  les  doigts  de  ses  pieds,  et  les  troupes  de  démons  reculèrent 
et  se  dispersèrent;  les  trois  belles  filles  furent  changées  en  vieilles  (*).:.  » 

Au  .sud  est  la  montagne  nommé  le  Pied  du  coq,  «-C'est  là  qu'est  actuellement  Je  grand  Kia-che{').  Il 
apercé  le  pied  de  la  montagne  pour  y  entrer...  Les  bois  qui  couvrent  cette  montagne  sont  très-épais 
et  touffus.  Il  y  a  b^ucoup.de  lions,  de  tigres,  de  loups  :  on  n'y  peut  voyager  qu'avec  crainte.  » 

Fa-hian,  en  retournant  à  Pa-lian-Foc  (Pat'ali-poutra),  descendit  le  fleuve  Hong  (le  Gange),  vers 
l'occident.  Après  dix  yeou-yan  (treize  lieues  et  demie),  il  vint  à  un  temple  nommé  la  vaste  solitude. 
Ce  temple,  appelé  Issi-Pattene  dans  les  livres  pâli,  était  situé  dans  un  canton  très-agréable  du  pays  de 
Bénarés,  à  18  yod-janas  au  sud  du  figuier  d'Inde  du  continent  -du  Djambou-dwipa.  Tous  les 
Bouddhas  sont  censés  y  avoir  tenu  leurs  premières  prédications.  Il  était  autrefois  fréquenté  par  un  grand 
nombre  de  mages  ou  sages  qui  avaient  le  pouvoir  de  voler  dans  les  airs. 

En  suivant  encore  le  cours  du  fleuve  Heng  à  l'occident,  pendant  12  yeou-yan  (environ  14  lieues), 

(')  Sakya^mouni ,  Kàs'ynpa ,  Kanaka-Mounl  cl  Krakoutclitclianda ,  les  quatre  jjouddbas  qui  ont  déjà  pani  dans  le 
Bhadra-kalpa ,  ou  la  période  aciuelle  du  monde.  •  "• 

(•)  Sakya-raouni ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  Bodhisattwa.  L'onihrc  qu'il  voit  est  sans  doute  celle  du  Bouddha  suprâme. 

(')  Herbe  qui  pousse  sur  le  mont  Sou-lin,  près  de  r arbre  appelé  «  le  roi  de  toutes  les  forints  et  de  la  téWclié  originelle.  » 

(*)  C'étaient  les  trois  filles  de  jas|)e ,  la  première  nommée  «  Amour  gracieux,  »  la  seconde  «t  Toujours  joyeuse,  »  la  troi- 
sième f  Graade  joie.  »  D'un  mot,  le  Bodhisattwa  les  changea  en  vieilles  femmes  à  t^te  blanche,  dont  les  dcnls  étaient  tom- 
iMfes,  et  qui  avaient  les  yeux  éteints  et  le  dos  bossu,  de  sorte  qu'elles  furent  obligées  de  se  servir  de  bdion  pour  retom'ncr 
d'où  elles  étaient  venues. 

(')  Le  premier  des  disciples  du  Bouddha  Sakia,  et  non  pas  son  prédécesseur,  désigné  sous  le  même  nom, 
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Fa-hian  arriva  à  la  vUlc  de  Pha-lo-naî  (Bénarés,  en  sanscrit  Varûn'asi),  dans  le  royaume  de  Kia-iki 
(resplendissant). 


Fictu  religioia  (•}• 

Au  nord-est  de  la  ville,  à  10  li,  était  un  temple  situé  dans  lo^parc  des  cerfs  de  l'umnortel.  Dans  ce 
parc,  primitivement  Id  station  d*un  py-tchi-foe,  des  cerfs  se  reposaient  habituellement. 

Fa-hian  décrit  un  temple  trés-extraordinairc  du  royaume  de  Ta-thsen  (le  Dekkan).  11  ne  Tavail 
pas  vu  lui-même  parce  que  les  routes  étaient  impraticables.  Ce  vihara  ou  temple-monastére  était  con- 
sacré au  Foe  passé  Kia-che,  ou  Bouddha  Kûs*yapa,ie  troisième  des  Bouddhas  qui  ont  paru  dansb 
période  religieuse  actuelle. 

•  On  a  percé  une  grande  montagne  pour  le  faire.  Il  a  en  tout  cinq  étages  :  Tinférieur ,  qui  a  la 
forme  d*un  éléphant,  renferme  500  chambres  de  pierre.  Le  second  étage,  qui  a  la  forme  d'un  lion, . 
contient  400  chambres  de  pierre.  Le  troisième,  qui  a  la  forme  d'un  cheval,  contient  300  chambres.  Le 
quatrième,  *qui  a  la  forme  d'un  bœuf,  contient  200  chambres.  Le  cinquième,  qui  a  la  forme  d'une 
colombe,  contient  iOO  chambres.  A  l'étage  supérieur  il  y  a  une  source  d'eau  qui  suit  les  circonvolutions 
du  rocher  ;  en  coulant,  elle  entoure  les  appartements,  et  descend,  en  faisant  ainsi  le  tour  de  l'édifice^ 
jusqu'à  l'étage  inférieur,  dont  elle  arrose  aussi  les  appartements  ;  puis  elle  sort  par  la  porte.  Dans  les 
chambres  de  tous  les  étages,  il  y  a  partout*  des  fenêtres  percées  dans  le  roc  pour  laisser  entrer  la 
lumière,  de  soile  que  chaque  chambre  est  parfaitement  éclairée  et  qu'il  n'y  a  pas  d'obscurité.  Ani 
quatre  angles  de  l'édifice,  on  avait  percé  le  roc,  et  on  y  avait  pratiqué  des  escaliers  pour  monter;  â 
présent  les  hommes  montent  par  des  espèces  de  petites  échelles,  pour  arriver  à  l'endroit  où  autrefois 

(')  Le  Ficus  religiosa  (class.  pdygamta,  ordr.  iri<Bcia).  Les  feuilles  de  cet  arbre  tremblent  au  moindre  vent,  et  c*6t 
en  souvenir  d<!  la  présence  du  Bouddlia ,  disent  les  adorateurs  de  Sakia-mouni.  On  a  remarqué  que  lel  Syriens  donnent  le 
mi^me  motif  pour  soutenir  que  la  croix  du  Christ  a  é\é  Tuite  avec  le  bois  de  Taspen  (Poptdus  tremtda,  class.  diœeia,  ord. 
oclandria). 

Dans  un  mémoire  publi<î  par  la  Société  royale  asiatique  de  Londres  (  Transactions^  etc.,  vol.  Ill ,  p.  463  ),  le  capilaiw 
Clinpman  dit  que  le  Bogaha,  ou  arbre  ho,  arbre  sacre  du  Bouddha,  est  le  Ficus  indica,  et  non  point  le  Fieus  religiosa 
des  Hindous.  Loin  de  vénérer  le  Ficus  indica,  les  adorateurs  de  Brahma  Vextirpent  comme  un  arbre  sacrilège  dans  tentes 
ks  parties  de  Tilc  de  Ceylan  où  ils  sont  assez  nombreux  pour  n*avoir  rien  à  redouter  de  rindignation  des  bouddhistes. 
Suivant  lui ,  la  cause  de  tant  de  haine  contre  cet  arbre  est  qu*il  est  considéré ,  dans  la  religion  bouddhiste  ,.comme  un  syn- 
lo!c  do  la  destruction  du  brahmanisme,  sans  doute  parro  qu'il  croit  souvent  de  lui-même  parmi  les  ruines. 
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M  homme  a  laissé  l'empreinte  d'un  de  ses  pieds.  Voilà  pourquoi  on  appelle  ce  temple  Pho-lo-yue 
(en  indien,  colombe).  H  y  a  habituellement  des  arhans  qui  demeurent  dans  ce  temple.  Cette  colline 


L'«irbre  sacré  du  bodddhismc  (Fiau  indien).  —  Voy.  la  noie  de  la  page  380. 

est  déserte  et  inhabitée.  Ce  n'est  qu'à  une  distance  trés-éloignée  de  la  montagne  qu'il  y  a  des  villages. 
Les  habitants  sont  des  gens  pervers  qui  ne  connaissent  pas  la  loi  de  Foe.  Les  samanéens,  les  brah- 
manes, d'autres  hétérodoxes  et  tous  les  gens  de  ce  pays,  avaient  souvent  vu  des  hommes  arriver  en 
volant  à  ce  temple;  quand  donc  les  religieux  de  la  raison  des  autres  royaumes  voulurent  venir  y  prati- 
quer les  rites,  les  habitants  leur  dirent  :  «  Pourquoi  ne  venez-vous  pas  en  volant?  Nous  avons  vu  des 
»  religieux  y  arriver  en  volant.  »  Les  religieux  répondirent  :  «  Nos  ailes  ne  sont  pas  encore  formées  (*).» 


(*)  ■  Ce  passage ,  dit  Klaprolh ,  r<!fiite  suffisamment  VhypoUièse  de  ceux  qui  veulent  que  les  bouddhistes  n'aient  paru 
dans  riode  qu*au  troisième  siècle  de  notre  ère  ;  et  une  pefquisition  minutieuse  dans  les  environs  de  Patna ,  de  Gaya  ou  de 
Béoarès  pourrait  peut-être  faire  retrouver  quelques  di'ïbfis  des  monuments  que  Fa-hian  y  a  vus  et  qu*il  a  décrits.  11  est  même 
présiunable  que  le  «  monastère  de  la  Colombe  »  existe  encore  dans  le  rociier  du  Dec>can  où  il  a  été  primitivement  taillé ,  et 
que  la  découverte  en  est  réservée  à  quelque  savant  anglais ,  qui  parcourra  ce  pays  en  scnitateur  habile  et  en  observateur 
exercé.  • 
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Le  voyageur  revint  à  Pa-lian-fou  (*).  Contre  son  attente,  il  n'y  trouva  aucun  livre  sacré.  Les  saintes 
traditions  y  étaient  toutes  orales.  Ce  fut  seulement  beaucoup  plus  loin,  dans  Flmle  du  milieu,  que  les 
religieux  d'un  monastère  de  la  grande  translation  lui  communiquèrent  une  collection  de  préceptes... 
Il  resta  parmi  eux  pendant  trois  années  pour  étudier  les  livres  et  le  sanscrit,  et  transcrire  les  pré- 
ceptes. 

Un  des  samanéens  qui  l'avaient  accompagné,  Tao-tching,  ornement  de  doctrine,  se  laissa  tellement 
séduire  par  la  piété  grave  et  décente  des  religieux  indiens  qu'il  résolut  de  finir  ses  jours  parmi  eux.  Fa- 
liian  persista  dans  son  dessin  qui  était  la  régénération  de  la  foi  dans  son  pays.  Il  avait  obtenu  une  - 
partie  de  ce  qu'il  avait  si  ardemment  souhaité  :  il  commença  donc  à  désirer  de  retourner  en  Chine. 

Il  suivit  le  cours  du  Gange  à  l'orient,  et,  le  descendant  pendant  18  yeou-yan  (24  lieues),  il  renronira 
Sur  sa  rive  méridionale  le  grand  royaume  de  Tchen-po,  sur  l'emplacement  du  Bhagalpour  actuel.  Do 
là,  en  allant  à  l'orient  pendant  prés  de  50  yeou-yan  (68  heues),  il  par\int  au  royaume  de  To-rao-li-ti, 
la  moderne  Tamlauk,  sur  la  droite  de  la  Hougli,  à  peu  de  distance  de  Calcutta  :  «  Là ,  dit-il ,  est  Yem- 
bouchure  dans  la  mer  (*)  ;  la  loi  de  Foe  est  florissante  dans  ce  royaume.  » 

Fa-hian  trouva  en  ce  lieu  d'autres  livres  sacrés  :  il  s'aiTéta  pour  les  copier,  et  pour  peindre  des  images. 
Comme  il  était  dans  ce  pays ,  il  apprit  que  des  marchands  se  préparaient  à  se  mettre  en  mer  avec  de 
grands  vaisseaux,  et  à  se  diriger  vers  l'île  de  Ceylan,  si  vénérée  des  bouddhistes.  Fa-hian  n'hésita  pas 
à  se  joindre  à  eux,  et  au  commencement  de  l'hiver ,  le  vent  étant  favorable,  après  une  navigation  de 
quartorze  nuits  et  d'autant  de  jours,  il  arriva  au  royaume  des  lions  {^).  » 

«  Ce  royaume  est  grand  et  situé  (Jjîns  une  île;  il  y  a  là,  de  l'est  à  l'ouest,  50  yeou-yan  (68  lieues), 
et  du  nord  au  sud,  30  yeou-yan  (environ  40  lieues^  A  droite  et  à  gauche,  il  y  a  dé  petites  îles  qui  sont 
au  nombregd'une  centaine  (les  Maldives);  leur  distance  entre  elles  est  pour  les  unes  de  10  li,  pour  les 
«utres  de  20  à  200  li  ;  toutes  sont  dans  la  dépendance  de  la  grande  fie.  On  en  tire  beaucoup  de  choses 
précieuses  et  de  perles  ;  il  y  a  un  canton  qui  produit  le  joyau  mo-ni  (l'escarboucle),  et  qui  peut  avoir 
40  li  en  carré.  Le  roi  envoie  des  gens  pour  le  garder,  et  quand  on  en  ramasse ,  de  dix  pièces  il  en 
prend  trois. 

•»  Ce  royaume ,  primitivement ,  n'était  pas  habité  par  des  hommes  ;  il  n'y  avait  que  des  démons ,  des 
génies  et  des  dragons  qui  y  demeuraient  (*).  Cependant  les  marchands  des  autres  royaumes  y  faisaient 
le  commerce.  Quand  le  temps  de  ce  commerce  était  venu,  les  génies  et  les  démons  ne  paraissaient  pas, 
mais  ils  mettaient  en  avant  des  choses  précieuses ,  dont  ils  marquaient  le  prix  ;  s'il  convenait  aux  mar- 
chands, ils  l'acquittaient  et  prenaient  la  marchandise.  Comme  ces  négociants  allaient ,  venaient  et 
tstjournaient,  les  habitants  des  autres  royaumes  apprirent  que  ce  pays  était  fort  beau  ;  ils  y  vmrent  aussi 
et  formèrent  par  la  suite  un  grand  royaume. 

I»  Ce  pays  est  tempéré  ;  on  n'y  connaît  pas  la  difl'érence  de  l'hiver  et  de  l'été  :  les  herbes  et  les  arbres 
y  sont  toujours  verdoyants.  L'ensemencement  des  champs  est  suivant  la  volonté  des  gens  ;  il  n'y  a  jwinl 
de  temps  pour  cela. 

»  Quand  Foe  vint  dans  ce  pays,  il  voujut  convertir  les  mauvais  dragons.  Par  la  force  de  son  pied 
divin,  il  laissa  l'empreinte  d'un  de  ses  pieds  au  nord  de  la  ville  royale,  et  l'empreinte  de  l'autre  sur  le 
sommet  d'une  montagne  (*).  Les  deux  traces  sont  à  la  distance  de  45  yeou-yan  (environ  20  lieues)  l'une 
de  l'autre.  Sur  le  vestige  qui  est  au  nord  de  la  ville  royale,  on  a  bâti  une  grande  tour  haute  de 
40  tchang  (122  mètres).  Elle  est  ornée  d'or  et  d'argent,  et  les  choses  les  plus  précieuses  sont  réunies 
pour  former  ses  parois.  On  a  encore  construit  un  temple-monastère  qu'on  nomme  la  Montagne  sans 

(•)  Palali-poutra,  Palibollira.  (Voyez  p.  375.) 

(•)  L'embouchure  du  Gange. 

(*)  S<»ng-kia-lo  (en  sanscrit  5iii/ïa/(i,  qui  a  des  lions,  Ceylan  ;  en  cliinois  S8e-tseU'f:one,  ou  le  royaume  des  lions).  Suivant 
la  tradition,  une  princesse,  enlevée  par  un  lion  ,  donna  le  jour  à  un  fils  et  à  une  fille;  dans  la  suite,  le  fils  Uia  le  lion ,  qui 
<^tait  la  terreur  du  pays  ;  puis,  à  la  fois  récompensé  cl  exilé,  il  tolonisa  Ceylan. 

(*)  \\  y  avait,  notamment  dans  Tile  de  Ceylan,  une  ville  de  fer  habitée  par  cinq  cents  femmes  ho-cha,  ou  démons  femelles, 
qui  allaient  au-devant  des  marchands  ou  voyageurs ,  en  jouant  de  divers  instruments ,  et  portant  des  parfums  et  des  fleurs. 

(*)  Sur  le  pic  d'Adam.  Suivant  une  légende,  à  son  troisième  voyage  à  Ceylan,  le  Bouddha  s'éleva  dans  les  nuages  et  vint 
plmer  au-dessus  de  la  montagne  qui,  s'élançant  de  sa  base,  vint  recevoir  dans  Tair  Tempreinte  du  pied  sacré. 
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emnle.  Il  y  a  500  religieux.  On  y  a  élevé  une  salle  à  Foe,  avec  des  ciselures  d'or  et  d'argent.  Parmi 
toutes  les  choses  précieuses  qu'on  y  voit,  il  y  a  une  image  de  jaspe  bleu ,  haute  de  2  tchang  :  tout  son 
corps  est  formé  des  sept  choses  précieuses  ;  elle  est  étincelante  de  splendeur  et  plus  majestueuse  qu'on 
ne  saurait  l'exprimer  ;  dans  la  main  droite,  elle  tient  une  perle  d'un  prix  inestimable. 

•  Depuis  que  Fa-hian  avait  quitté  la  terre  de  Han  (Chine),  plusieurs  années  s'étaient  écoulées;  les 
gens  avec  lesquels  il  était  en  rapport  étaient  tous  des  hommes  des  contrées  étrangères  ;  les  montagnes, 
les  rivières ,  les  herbes,  les  arbres ,  tout  ce  qui  avait  frappé  ses  yeux  était  nouveau  pour  lui.  De  plus , 
ceux  qui  avaient  fait  route  avec  lui  s'en  étaient  séparés ,  les  uns  s'étant  arrêtés  et  les  autres  étant 
morts.  En  rt»gardant  en  arrière  l'ombre ,  en  réfléchissant  au  passé ,  son  cœur  était  toujours  rempli  de 
pensées  et  de  tristesse.  Toup  à  coup,  à  côté  de  cette  figure  de  jaspe,  il  vit  un  marchand  qui  faisait  hom- 
mage à  la  statue  d'un  éventail  de  taffetas  blanc  du  pays  de  Tsin  (Chine).  Sans  qu'on  s'en  aperçût,  cela 
lui  causa  une  éigotion  telle,  que  ses  larmes  coulèrent  et  remplirent  ses  yeux.  » 

Ces  lignes  touchantes  montrent  qu'il  était  temps  pour  le  bon  religieux  de  mettre  fin  à  son  apostolat. 
Cependant,  il  était  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  merveilles  du  bouddhisme  ;  chaque  jour  il  apprenait 
quelque  tradition  inconnue  dans  le  pays  de  flan ,  et  il  voyait  des  monuments  ou  des  cérémonies  qui 
entretenaient  son  enthousiasme.  Ses  récits  peignent  l'état  de  son  âme. 

i  Les  anciens  rois  de  ce  pays  envoyèrent  dans  le  royaume  du  milieu  chercher  des  graines  de  l'arbre 
pei-to  (*);  on  les  planta  à  côté  de  la  salle  de  Foe.  Quand  l'arbre  fut  haut  d'environ  20  tchang  (*),  il 
pencha  du  côté  sud-est.  Le  roi,  craignant  qu'il  ne  tombât,  le  fit  étayer  par  huit  ou  neuf  piliers  qui  for- 
mèrent une  enceinte  en  le  soutenant.  L'arbre,  au  milieu  de  la  place  où  il  s'appuyait,  poussa  une  branche 
qui  perça  un  pilier,  descendit  à  terre  et  prit  racine.  Sa  grandeur  est  environ  de  4  wei  (').  Ces  piliers, 
quoiqu'ils  soient  fendus  par  le  milieu ,  et  tout  déjetés ,  ne  sont  cependant  pas  enlevés  par  les  hommes. 
Au-dessous  de  l'arbre  on  a  élevé  une  chapelle  dans  laquelle  est  une  statue  assise.  Les  religieux  de  la 
raison  ont  l'habitude  de  l'adorer  sans  relâche. 

•  Dans  la  ville,  on  a  encore  construit  un  édifice  pour  une  dent  de  Foe  (*).  11  est  entièrement  fait  avec 
les  sept  choses  précieuses.  Les  habitants  de  la  ville  ont  de  la  foi  et  du  respect,  et  leurs  sentiments  sont 
fermes.  Depuis  l'origine  de  ce  royaume  ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  famine  ,  de  disette ,  de  calamités ,  ni  de 
troubles.  Les  religieux  ont  dans  leur  trésor  une  infinité  de  choses  précieuses  et  des  moni  sans  prix.  Le 
roi  étant  entré  dans  ce  trésor,  vit  un  joyau  moni ,  et  aussitôt,  il  en  eut  envie  et  désira  l'enlever.  Trois 
jours  après  il  revint  à  résipiscence...  Ouvrant  son  cœur  aux  religieux,  il  leur  dit  :  «  Je  désirerais  que 
»  vous  établissiez  un  règlement  qui  interdise  aux  rois,  à  l'avenir,  l'entrée  de  votre  trésor,  à  moins  qu'ils 
»  n'aient  accompli  quarante  sacrifices  en  qualité  de  mendiants  ;  alors  il  leur  stra  permis  d'y  entrer.  » 

9  La  ville  est  habitée  par  beaucoup  de  magistrats  et  de  grands,  et  de  marchands  sa-pho.  Les  maisons 
y  sont  belles  et  les  édifices  bien  ornés.  Les  rues  et  les  chemins  sont  plans  et  droits.  Dans  tous  les  car- 
refours on  a  bâti  des  salles  de  prédication.  Le  huitième,  le  quatorzième  et  le  quinzième  jour  de  la  lune, 
on  y.  établit  une  haute  chaire ,  et  il  s'assemble  une  grande  quantité  du  monde  des  iquatre  castes  pour 
entendre  la  loi.  Les  gens  du  pays  disent  qu'il  peut  y  avoir  cllez  eux  en  tout  50  à  60  000  reUgieux;  qui 
tous  mangent  en  conmiun.  Le  roi  en  a  de  plus ,  dans  la  ville,  5  à  6  000  auxquels  il  donne  à  manger 
en  conunun.  Quand  ils  ont  faim ,  ils  portent  leur  bassin  particuUer  et  vont  chercher  ce  qu'il  leur  faut. 
Ils  ne  prennent  que  ee  que  leur  vase  peut  contenir  tout  plein,  et  s'en  retournent. 

•  La  dent  de  Foe  est  communément  exposée  au  public  au  milieu  de  la  troisième  lune.  Dix  jours  aupa- 
ravant, le  roi  ayant  choisi  avec  soin  un  grand  éléphant,  envoie  un  prédicateur  qui,  revêtu  d'habits  royaux 

(')  En  sanscrit  Bodhi.  Voyez  la  note  1  de  la  page  380. 

(•)  Environ  61  mètres. 

P)  Le  wei  équivaut  à  la  moitié  d'un  ts'un,  qui  est  la  dixième  partie  de  la  coudée  chinoise,  ou  Om.OaOO. 

(')  C'est  de  toutes  les  dents  de  Bouddha  celle  qui  parait  être  r objet  de  la  plus  grande  vénération.  818  ans  après  la  mort 
(ie  Bouddha ,'  un  roi  de  Ceylan  obtint  cette  dent  de  Goahâsihâ,  roi  de  Calingou-rata ,  au  sud  du  Bengale.  liOO  aus  après  la 
mort  de  Bouddha,  les  Malabares  enlevèrent  la  dent  etl^  portèrent  sur  les  rives  du  Gange.  Quatre-vingt-huit  ou  quatre-vingt- 
itix  ans  après  cet  événement,  la  dent  fut  rapportée  à  Ceylan.  Dans  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  les  Portugais  s'en 
etDpdrèrent  et  Constantin  de  Bragancc,  leur  chef,  la  ût  réduire  en  cendres.  Le  lendemain,  les  prêtres  de  Bouddha  en  trou- 
vèrent une  U)ute  semblable  dans  une  fleur  de  lotus  :  c'est  ccUc  dernière  dent  que  ))ossèdent  les  Anglais,  et  pour  la  restitution 
de  laquelle  le  dcraier  em^reur  des  Birmans  envoya  deux  ambassadeurs  à  CalcuUa. 
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et  monté  sur  l'éléphant,  frappe  du  tambour  et  déclame  en  disant  :  «  Phou-sà,  dans  le  cours  dclrois 
»  A-seng-kya  (*),  a  pratique  des  austérités ,  sans  ménagement  pour  son  corps  et  sa  vie  ;  il  s'est  sépare 
»  douloureusement  de  la  reine  son  épouse  ;  il  s'est  arraché  les  yeux  pour  les  donner  à  un  homme  ;  il  s  csi 


Mehcntôlé.  temple  bouddhique  à  Anarajapura,  ancieooc  cité  de  l'ile  de  Ceylan,  dans  son  état  actnel  (*). 


{*)  L*A-seDg-kya,  c'est-à-dire  rinnombrable  période  de  temps  qui  comprend  cent  quadrillions. 

(*)  Anarajapura,  jadis  célèbre  sous  les  noms  d*Abayapura  et  Anaradhcpura,  ^ait  une  des  cités  saintes  du  bouddhisme.  Oo 
croit  qu*ellc  était  déjà  florissante  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ  et  qu'elle  fut  honorée  de  la  visite  de  Sakya-moani 
pendant  ses  différents  séjours  dans  Ttle  de  Ceylan.  Il  existe  toutefois  une  tradition  d'après  laquelle  elle  n'aurait  été  coustniile 
que  soixante  et  un  ou  soixante-neuf  ans  après  la  disparition  du  Bouddha,  par  Abaya,  roi  de  Ceylan.  La  chronologie  singha- 
laise  établit  une  succes«ion  de  souverains  qui  résidèrent  dans  cette  ville  pendant  treize  siècles.  Ses  palais  et  surtout  ses 
temples  étaient  célèbres  dans  tous  les  pays  où  la  religion  bouddhique  était  en  honneur.  La  plupart  de  ces  édiOces  ont  été 
déUiiits,  relevés  et  de  nouveau  renversés.  Quelques-uns  de  ceux  qui  sont  encore  debout  sont  considérés  comme  certaioemeot 
antérieurs  h  l'ère  chrétienne  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ils  offrent  tous  des  exemples  intéressants  du  type  originaire  de  l'arcbitectore 
primitive  consacrée  par  le  bouddhisme. 

Parmi  les  restes  de  cette  antique  cité ,  située  à  53  milles  sud-est  d'Aripo  et  à  92  milles  an  nord  de  Caudy,  oo  die  neof 
chapelles  ou  temples,  un  monastère,  deux  vastes  citernes,  plusieurs  autres  de  moindre  dimension,  mais  presque  entiérenieot 
déiniils,  des  groupes  de  piliers  et  des  fragments  de  muraillos.  Ces  ruines  sont  éparses  dans  une  étendue  de  plusieurs  ktkH 
mètres. 

Le  temple  Mehentélé  est  situé  à  douie  milles  environ  d' Anaradhcpura ,  au  nord-est ,  ^ir  la  colline  qui  porte  le  même 
nom.  Les  piliers  de  granit  qui  entourent  l'un  des  dagôbas,  au  nombre  de  ci^uante-deux ,  ont  environ  douze  pieds  de 
hauteur,  sont  octogqnes  et  ont  des  chapiteaux  sculptt's.  Le  dugoba  le  plus  important  est  de  mille  pieds  au-dessus  de  la  plame. 
Il  a  été  construit,  dit  la  tradition,  sur  «  un  cheveu  de  Bouddha  qui  avait  poussé  au-dessous  du  front,  près  de  Tœil  gauche.  ■ 
On  monte  à  la  ten-asse  qui  l'entoure  par  deux  cents  marches.  Les  prêtres  ont  leurs  demeures  sur  le  côté  est  de  faréa. 
Auprès  s'élève  un  roc  sur  le  sommet  duquel  les  pèlerins  portent  des  pierres  ramassées  au  loin  dans  la  plaine. 

Les  branches  droites  du  bogaha,  sous  lequel  les  quatre  Bouddhas  s'asseyaient,  avaient  été  transportées  d'une  maDière 
miraculeuse  dans  l'Ile  où  elles  sont  devenues  les  arbres  sacrés.  Voyez,  dans  le  volume  III  des  Transaciions  ofthè  rogoi 
asialic  Sociehj,  page  463,  le  mémoire  du  capitaine  Chapman  sur  l'ancienne  cité  d'Anarajapura.  Voyez  aussi  les  Aimais  de 
la  propagation  de  la  foi,  mai  1853,  no  US, 
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•  coupé  la  chair  pour  racheter  un  pigeon  ;  il  a  sacrifié  sa  tête  pour  faire  Faumône;  il  a  jeté  son  corps  à 

•  un  tigre  affamé,  et  n*a  pas  épargné  la  moelle  de  ses  yeux.  C'est  ainsi,  par  des  austérités  de  celte 


Jala-Wana-Rama,  l'un  des  dagobas  d'Anarajapura  ('). 

■  espèce,  et  en  pratiquant  des  macérations  pour  le  bonheur  de  tous  les  êtres  vivants,  c'est  ainsi  qu'il  est 
i  devenu  Foe.  Pendant  quarante-neuf  ans  qu'il  fut  dans  le  siècle,  il  prêcha  la  loi  et  convertit  par  la 
»  doctrine.  Ceux  qui  n'étaient  pas  fermes,  il  les  affermit;  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  de  règles  en 
i  connurent.  Tous  les  êtres  vivants  étant  ainsi  sauvés,  il  entra  dans  le  Ni-houan.  Depuis  le  Ni-houan, 
»  il  s'est  écoulé  mille  quatre  cent  quatre-vingt-dix-sept  ans  (').  Quand  les  yeux  du  siècle  furent  éteints, 

■  tous  les  êtres  vivants  éprouvèrent  une  grande  douleur.  » 

•  Dix  jours  après ,  la  dent  de  Foe  est  portée  à  la  chapelle  de  la  Montagiie  sans  crainte.  Dans  le 
royaume,  les  gens  éclairés  par  la  doctrine,  qui  veulent  planter  le  bonheur,  viennent  chacun  de  leur  côté 
aplanir  la  route ,  orner,  les  chemins  et  les  nies ,  répandre  toutes  sortes  de  fleurs  et  de  parfums  pour 
l'honorer.  Alors,  après  les  cliants,  le  roi  fait  disposer,  des  deux  côtés  de  la  route ,  des  représentations 
des  c'mq  cents  manifestations  successives  (*)  dans  lesquelles  Phou-sa  a  revêtu  diverses  formes  telles  que 

(*)  On  peut  presque  aflirmer  que  ce  dagoba,  constmit,  dit-on  ,  par  le  rui  Maha-sinha,  a  consei*vé  la  forme  ancienne  des 
moDumenls  bouddhiques.  (Voyez  la  chronologie  publiée  par  M.  Turnour,  dans  VAlmanaeh  de  Ceytanûe  1833.)  Sa  hauteur 
est  d'environ  deux  cent  soixante-dix-neuf  pieds.  La  plate-forme  est  très-large  et  élevée  de  quelques  pieds  ;  des  deux  côtés 
de  ses  degrés  sont  de  rudes  piliers  de  gneiss  et  deux  de  granit  sur  chacun  desquels  est  sculptée  une  figure  de  génie  :  Tun 
de  ces  génies  est  méchant,  et,  tandis  que  le  capitaine  Chapnian  le  dessinait,  un  prêtre  lui  conseilla  de  ne  pas  lever  son 
doigt  vers  «-elte  image,  s'il  ne  voulait  s'exposer  à  un  accès  de  fièvre.  Un  sentier  étroit  conduit,  à  travers  une  végétation  puis- 
sante, vers  ce  temple  dont  Tiflet  est  imposant. 

(')  Fa-)iian  écrivait  ces  lignes  en  Tannée  il 2  après  Jésus-Christ. 

{*)  Les  transformations  par  lesquelles  on  passe  avant  de  devenir  Douddlia.  On  en  compte  ordinairement  550  :  on  devrait 
en  compter  autant  qu'il  y  a  d'existences  individuelles  sur  la  terre,  dans  la  mer  ou  dans  l'air.  «  Le  nombre  de  mes  naissances 
et  de  mes  morts,  dit  le  Bouddha,  ne  peut  se  comparer  qu'à  celui  des  plantes  cl  des  arbres  de  l'univers  entier.  » 

4'J 
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celle  (le  sin-ta-noii  (*),  là  transformation  en  éclair,  celle  du  roi  des  éléphants  (*),  celle  du  cerf-cheval  ('), 
Ces  figures,  peintes  de  différentes  couleurs,  sont  exécutées  avec  soin  et  comme  vivantes.  Ensuite,  la 
dent  de  Foe  est  portée  par  le  milieu  de  la  r«ute,  et  on  Tadore  partout  où  elle  passe.  Arrivé  dans  la 
chapelle  de  la  Montagne  sans  crainte,  on  monte  à  la  salle  de  Foe  ;  on  y  brûle  des  parfums  qui  forment 
comme  des  nuages  amoncelés  ;  on  allume  des  lampes  ;  on  pratique  toutes  sortes  d'actes  religieux,  jour 
et  nuit,  sans  interruption,  le  tout  durant  quatre-vingt-dix  jours.  Alors  la  dent  est  reportée  à  la  cha- 
pelle, dans  la  ville.  Cette  chapelle  est  trôs-élégante;  le  jour,  on  en  ouvre  les  portes,  et  l'on  y  pratique 
les  cérémonies  conformément  à  la  loi.  » 

Fa-hian  parle  d'un  samanéen  d'une  grande  vertu,  nommé  Tha-mo-kiu-ti,  qui  avait  demeuré  dans  une 
maison  de  pierre  pendant  prés  de  quarante  ans,  et  était  parvenu  à  faire  vivre  dans  la  même  maison  des 
serpents  et  des  rats,  sans  qu'ils  se  nuisissent  les  uns  aux  autres.  Il  eut  l'occasion  d'assister  aux  funé- 
railles d'un  religieux  parvenu  au  degré  de  sainteté. 

«  Au  milieu  de  la  ville,  à  7  li,  il  y  a  une  chapelle  nommée  Mo-ho-pi-ho-lo  (*),  où  demeurent 
3000  rehgieux.  il  y  avait  un  samanéen  d'une  haute  vertu,  qui  pratiquait  exaclonicnt  les  préceptes  et 
vivait  dans  la  plus  grande  pureté^  Les  gens  du  pays  croyaient  tous  que  c'était  un  arhan  (ou  arhat). 
Lorsqu'il  approcha  de  sa  fin,  le  roi  vint  lui  rendre  visite,  et,  conformément  à  la  loi,  il  assembla  des 
religieux  et  leur  demanda  si  le  mendiant  avait  obtenu  la  doctrine.  Ils  répondirent  qu'effectivement  c'était 
un  arhan.  Quand  il  fut  mort,  le  roi,  ayant  consulté  les  rituels  et  les  livres  sacrés,  lui  fit  les  funérailles 
suivantes,  qui  conviennent  à  un  arhan.  A  l'orient  de  la  chapelle,  à  4  ou  5  li,  on  ent^issa  du  bon  bois  sur 
une  largeur  de  3  tchang  environ  et  à  la  même  hauteur  ;  au-dessus  on  mit  du  santal,  de  l'essence  de  bols 
d'aloès  et  toutes  sortes  de  bois  odoriférants.  Des  quatre  côtés  on  fit  des  gradins,  et  Ton  couvrit  le  tout 
avec  un  beau  tissu  do  laine  blanc  bien  pur.  Sur  ce  bûcher,  on  éleva  un  grand  lit  semblable  à  un  cbar 
funéraire,  mais  sans  loung-iû.  Au  moment  du  cheweï  (*),  le  roi  et  les  quatre  castes  des  habitants 
du  pays  se  réunirent  et  offrirent  des  fleurs  et  des  parfums.  Quand  le  char  fut  parveim  au  lieu  de  la 
sépulture,  le  roi  lui-même  offrit  des  fleurs  et  des  parfums.  Cette  offrande  terminée ,  on  plaça  le  char 
sur  le  bûcher,  qu'on  arrosa  partout  de  storax,  puis  on  y  mit  le  feu.  Tandis  qu'il  brûlait,  tout  le  monde 
avait  le  cœur  plein  de  recueillement;  chacun  avait  ôté  son  habit  de  dessus  et  agitait  de  loin  une  espèce 
d'ombrelle  de  plumes  pour  aider  le  cheweï.  Quand  le  cheweï  fut  achevé ,  on  rechercha  et  on  recueillit 
les  os,  au-dessus  desquels  on  éleva  une  tour.  » 

Fa-hian  entendit  des  religieux  de  la  Raison  indiens  lire,  du  haut  d'un  trône  élevé,  les  passages  des 
livres  sacrés  où  est  prophétisée  l'histoire  du  pot  de  Foe  : 

«  Ce  pot  était  d'abord  à  Picheli  (la  ville  de  Vaïs'àli),  et  il  est  maintenant  à  Kian-tho-weï  (le  Kan- 
dahar)  depuis  tant  de  centaines  d'années  (^)  (Fa-hian,  quand  il  entendit  cette  lecture,  savait  au  juste  le 
nombre  des  années,  mais  maintenant  il  l'a  oublié).  II  doit  retourner  dans  le  royaume  des  Yue-ti  occi- 
dentaux (^).  Après  tant  de  centaines  d'années,  il  ira  dans  le  royaume  de  Yu-thian  (le  Khotan);  puis  il 
ira  dans  le  royaume  de  Kiu-thse  (Dick-Balik).  Aprjès  un  autre  espace  de  temps,  il  doit  venir  de  nouveau 
dans  le  pays  de  Han,  le  même  nombre  d'ans;  puis  il  reviendra  au  royaume  des  lions.  Enfin,  il  retour- 
nera dans  rinde  du  mileu.  De  l'Inde  du  milieu,  il  s'élèvera  au  ciel  Teou-chou(*).  Quand  Mi-Ie-phou-sa 
(raaïlrya,  bodhisattwa)  le  verra ,  il  dira  en  soupirant  :  «  Le  pot  de  Chy-kia-wcn-Foe  est  arrivé  !  »  Aloi^, 
avec  tous  les  dieux,  il  lui  offrira  des  fleurs  et  des  parfums,  durant  sept  jours.  Lès  sept  jours  expii*és,  le 
bassin  reviendra  dans  le  Yan-feou-thi  (^).  Le  roi  des  dragons  de  la  mer  le  prendra  dans  son  palais  de 

(•)  Au  beau  corps. 

{*)  Suivant  la  liste  singiialaise,  le  matanga  ou  le  liaUy-pàla. 

(')  Le  roorooiuaga  de  la  liste  singiialaise,  c'est-à-dire  la  gazelle  appelée  Houruu. 

{*)  En  sanscrit,  maliûvihara,  grand  temple  ou  grand  monastère. 

(^)  L'une  des  quatre  sépultures,  celle  du  feu;  les  trois  autres  ont  lieu  dans  Feou,  dans  la  terre  et  dans  les  foréU. 

(•)  D'après  la  correction  de  M.  Stanislas  Julien,  au  lieu  de  «  onze  cents  ans,  »  conujic  avait  traduit  Abel  Rémusat. 

(')  Les  grands  Yue-ti,  qui,  après  avoir  mené  une  vie  errante  dans  le  Tangut,  fondèrent  un  empire  dans  la  Transoxane  et 
étendirent  leurs  conquêtes  sur  les  deux  rives  de  Tlnde. 

(•)  Ciel  de  la  connaissance  suflisante,  le  quatrième  des  sixcieux  qui  constituent  le  monde  des  désirs. 

(')  Le  Djamb-dvipa,  un  des  quatre  continents  qui,  dans  le  système  du  monde  ,  partagent  la  terre  habitable.  C'est  le  coi> 
tiuent  méridional  où  l'Inde  est  comprise. 
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dragon.  Quand  Mi-le  sera  sur  le  point  de  compléter  la  loi,  le  bassin,  divisé  en  quatre,  reviendra  à  sa 
place  primitive  sur  le  mont  Phin-na.  Mi-le  ayant  accompli  la  loi,  les  quatre  rois  du  ciel  (*)  méditeront 


Le  Cjtk  des  transmigraUons,  saiTant  une  image  UbétaUic  (*).  —  Voyez  VAlphabetum  tihetanum,  1. 1,  tab.  2,  p.  487. 

(*)  Ministre» (Tlndra  et  protecteurs  du  inonde. 

(')  Nous  donnons,  d'après  Georgi,  rexplication  de  cette  étrange  composiUou,  qu'il  ne  faudrait  pas  œnsidërer  comme  plus 
orthodoxe  que  ne  le  sont ,  par  exempte ,  dans  le  christianisme ,  les  enfers  décrits  ou  peints  de  tant  de  manières  diiïérentes 
par  les  poètes  et  les  arUstes  du  moyen  âge.  Si  Ton  veut  une  idée  plus  juste  et  plus  élevée  des  imaginations  bouddhistes  sur  les 
transmigrations,  les  cieax  et  les  enfers,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  consulter  les  admirables  ouvrages  d'Eugène  Durnouf, 
Y  Introduction  à  l'histoire  du  bouddhisme  tnc/ten,  et  le  Lotus  de  la  bonne  loi, 

A,  Sang^je-con-ciok  ou  Xaca  (Xe-kia,  TchauH^,  Cha-ca,  le  même  que  le  Bouddha  Sakia-mouni)  indique  de  la  nMiin  les 
mondes  ou  orbes  supérieurs,  ou  contemple  le  ciel  ou  le  vide  symbolisé  par  le  point  noir  B. 

C,  symbole  supposé  de  la  luoe. 
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(le  nouveau  sur  Foe,  conformément  à  la  loi  des  Foc  antérieurs.  Les  mille  Foc  de  Tâge  des  sages  (*)  se 
sei*viront  tous  de  ce  bassin.  Quand  ce  bassin  n'y  sera  plus,  la  loi  de  Foe  s'éteindra  insensiblement.  Quand 
la  loi  de  Foe  sera  éteinte,  l'âge  des  hommes  redeviendra  court,  au  point  de  ne  durer  que  dccjnq  à  dix 
ans.  Le  riz  et  le  beurre  disparaîtront.  Les  hommes,  devenus  extrêmement  méchants,  s'armeront  de 
bâtons,  qui  se  changeront  en  épées:  tous  s'attaqueront,  se  battront  entre  eux  et  se  tueront.  Il  y  en  aura 
dans  le  nombre  qui  auront  le  bonheur  de  s'échapper  et  de  fuir  dans  les  montagnes.  Quand  la  destruc- 
tion des  méchants  sera  terminée,  les  hommes  sortiront  et  reparaîtront  en  se  disant  les  uns  aux  autres  : 
«  Ceux  d'autrefois  vivaient  très-longtemps  ;  mais  ils  ont  commis  toutes  sortes  de  péchés  et  agi  contre 
»  la  loi  ;  voilà  pourquoi  notre  vie  a  été  successivement  abrégée  et  réduite  jusqu'à  dix  ans.  Faisons  maio- 
»  tenant  toute  sorte  de  bien,  élevons  nos  cœurs  repentants  vers  la  charité,  cultivons  les  actions  d'huraa- 
»  nité  et  de  justice.  Chacun  pratiquant  ainsi  la  foi  et  la  justice,  la  durée  de  l'âge  s'accroîtra  alors  etpar- 
j»  viendra  à  quatre-vingt  mille  ans.  «Quand  Mi-le  sortira  du  siècle,  et  qu'il  commencera  à  tourner  la 
roue  de  la  doctrine ,  il  convertira  d'abord  les  disciples  restés  fidèles  à  la  loi  de  Chy-kia,  les  hommes 
hors  de  leur  maison ,  ceux  qui  auront  reçu  les  trois  koueï  (*)  et  les  cinq  préceptes ,  ceux  qui  auront 
observé  la  loi  et  pratiqué  le  culte  des  trois  précieux.  Les  seconds  et  les  troisièmes ,  convertis  dans 

D,  symbole  du  soleil. 

E,  symbole  du  destin,  ou  Pra-srin-po  ;  il  est  courounéde  crânes  et  serre  entre  ses  grifles  de  fer  le  cercle  entier  destraos- 
migrations. 

F,  Lah-ne ,  séjour  des  voyageurs  du  premier  degré ,  ou  paradis  du  monde  mférieur.  Le  prince  Kja-dn  joue  du  cbétio  et 
remplit  de  joie  la  troapc  des  bienheureux  ;  après  trente-six  millions  d*années  passées  dans  celte  région  fortunée,  ses  habitants 
dépouilleront  leurs  formes  pour  passer  dans  d'autres  corps.  A  Tendroit  du  paradis  fleurit  Tarbre  giamun,  ou  zampa,  ob 
djampou  (le  pommier  rose,  Eugenia  Jamholana),  qui  a  été  le  sujet  d'une  guerre  religieuse. 

G,  Laii-ma-in-kj-ne,  séjour  des  lah-ma-liiu  ou  voyageurs  du  deuxième  degré. 

H,  Milii-kj-ne,  séjour  des  voyageurs  du  troisième  degré;  c'est  notre  monde  terrestre.  On  y  voit  des  individus  de  toutes 
les  conditions  :  un  roi  tibétain  ;  des  hommes  qui  lui  apportent  des  tributs;  un  riche  oisif  se  reposant  sous  des  ombrages,  au 
bord  de  Teau  ;  un  laboureur  ;  des  soldats  qui  se  battent;  un  boucher;  des  geus  qui  boivcut;  un  tisserand;  un  muletier,  etc. 
Dans  ce  séjour ,  on  na!t  avec  une  condition  plus  ou  moins  heureuse ,  suivant  ce  qu  on  a  fait  do  bien  ou  de  mal  dans  les 
existences  supérieures.  C'est  le  seul  monde  où  Ton  puisse  mériter  ou  démériter  ;  dans  les  autres,  on  ne  peut  que  démérûer. 

1, 1-tha-kj-ne,  séjour  des  voyageurs  du  quatrième  degré  :  hommes  maigres,  tristes,  gonflés  de  vent  ou  de  feu,  respiranl 
avec  peine,  soufl'rant  de  la  ftiim  et  de  la  soif. 

K«  Tu-droi-ne,  séjour  de  la  cinquième  transmigration  :  les  âmes  sont  enfermées  dans  des  corps  d'animaux  terrestres  ou 
aquatiques. 

L,  l'enfer  de  Gnel-vehi-ne.  Le  roi  des  enfers ,  Scin-ce-cio-kjel  ou  Ccn-re-si,  ou  Chia-cin  (  dieu  à*  plusieurs  têtes  qui  pré- 
side à  la  justice  et  joue  le  rôle  de  Mulon  ),  est  assis  armé  à  la  manière  des  juges  lartarcs  ;  au-dessous,  sont  assis  sur  leurs 
talons  les  génies  du  bien  (Lhaam)  et  du  mal  (  Dré)  ;  ils  versent  les  grains  de  sable  de  diverses  couleurs  qui  représentent  les 
actions  des  iiommes.  Le  roi  des  enfers  les  compte,  et  détermine,  d'après  leur  nombre  et  leur  couleur,  le  genre  et  le  degré  de  * 
la  peine  due  à  chacun.  A  côté  des  deux  génies  est  le  peseur  des  âmes  forcées  d'entrer  dans  les  corps  infernaux.  11  y  a,  dans 
l'enfer  tibétain  (Gnielva)y  huit  régions  brûlantes  et  huit  régions  glacées. 

M,  N,  cercle  du  milieu  ;  dans  la  moitié  blanche,  trois  personnes  indiquent  les  chemins  du  bien  ;  un  Uiama  montre  le  ciel  ; 
il  tient  de  l'autre  main  un  chapelet;  au-dessous  est  un  religieux  ;  au  bas,  une  femme  ;  dans  la  moiUé  noire,  le  génie  da  mal 
(Dré)  entraîne  les  âmes  liées  avec  des  cordes  dans  les  régions  infernales. 

0,  petit  cercle  au  centre  du  milieu  ;  on  y  voit  trois  animaux  :  un  oiseau,  un  serpent,  un  porc  ou  sanglier.  On  expUque 
diversement  ces  symboles.  • 

Dans  le  cercle  extérieur,  sorte  de  zodiaque  qui  semble  servir  de  bordure,  on  remarque  12  scènes  difficiles  à  inlerpr^er. 
Voici  quelques  interprétations  assez  peu  satisfaisantes  :  1,  le  fou  ;  — 2,  esprit  du  mal,  le  voyageur  ;  — 3,  mauvaises  actions, 
le  potier;  —  4,  symbole  de  Tâme,  singe  qui  mange  ;  —  5,  l'homme  et  la  béte,  l'âme  et  le  corps,  le  navire  et  le  pilote  ;  — 
6,  la  ruine  de  l'âme ,  maison  délabrée  et  déserte  ;  —  7,  le  toucher  ;  —  8,  la  sensation ,  homme  décocliant  une  âècbe  ;  — 
9,  la  tentation  :  une  femme  oflrant  à  boire  une  liqueur  fermentée  à  un  ascète.,  —  10,  Taction  d'enlever:  une  femme  cueille 
un  fruit;  —  11,  la  naissance  ou  la  transmigration;  — 12,  la  mort  :  un  vieiflard  expirant. 

{*)  Le  Bhadrakalpa.  C'est  la  période  dans  laqueUe  nous  vivons  ;  elle  doit  durer  236  millions  d'années,  dont  151  SOO  000 
sont  déjà  écoulées.  Mille  Bouddhas  doivent  se  succéder  pour  le  salut  de  tous  les  êtres  pendant  cet  âge  :  qu  a  vu  que  quatre 
seulement  ont  déjà  paru.  Au  commencement  de  la  période,  les  hommes  vivaient  80  000  ans;  la  durée  de  la  vie  ira  en  ^ni- 
nuant  de  plus  en  plus  jusqu'à  ne  plus  être  que  de  cinq  à  dix  ans. 

(!)  Ou  les  trois  appuis.  Hs  correspondent  aux  trois  précieux.  Ce  sont  des  appuis  au  moyen  desquels  on  peut  dislingoer  ks 
grandes  affaires,  produh^  toutes  les  racines  des  vertus,  s'éloigner  des  malheurs  de  la  vie  et  de  la  mort,  obtenir  les  joies  du 
Ni-pan.  11  faut  :  lo  s'appuyer  sur  la  grande  intelligence  du  Boudda,  c^est-à-dire  se  révolter  contre  le  maître  du  mal  et  revenir 
au  maître  du  bien  ;  2o  s'appuyer  sur  la  loi  du  Bouddha  pour  devenir  incapable  de  nuire  ;  3o  s'appuyer  sur  le  Seng,  c*est-à- 
dire  sur  les  hommes  religieux  et  vertueux. 
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cet  ordre,  sont  protégés  par  Foe.  Fa-hian  voulut  i  l'instaot  même  copier  le  livre  qui  contenait  cela; 
osais  les  gens  lui  dirent  :  <  Ce  n'est  point  écrit;  nous  le  savons  par  tradition  orale.  » 

Fa-hian  avait  en  le  courage  de  séjourner  deux  années  dans  le  royaume  des  lions.  Sa  persévérance 
fut  récompensée  :  il  obtint  le  volume  qui  contient  les  préceptes  de  Micba-se  et  une  collection  de  livres 
qui  manquaient  dans  la  terre  de  Han. 

•  Quand  il  fut  en  possession  de  ces  volumes  en  langue  fan,  il  les  chargea  sur  un  grand  vaisseau  mar- 
chand, qui  pouvait  contenir  plus  de  deux  cents  hommes.  Derrière  était  attaché  un  petit  navire,  pour 
pourvoir  aux  dangers  d'un  voyage  par  mer  et  aux  dommages  du  grand  vaisseau.  Ayant  trouvé  un  bon 
vent,  on  alla  à  l'orient  pendant  deux  jours,  après  quoi  on  ftit  surpris  par  un  oiu'agan.  Le  bâtiment  faisant 
eau,  les  marchands  voulurent  passer  sur  le  petit  navire  ;  mais  les  hommes  de  celui-ci,  craignant  qu'il  ne 
leur  vint  trop  de  monde,  coupèrent  le  cable.  Les  marchands  furent  très-effrayés  pour  leur  vie,  et,  redou- 
tant que  d'un  moment  à  l'autre  le  vaisseau  ne  coulât  à  fond,  ils  prirent  les  objets  les  plus  gros  et  les 
jetèrent  à  l'eau.  Fa-hian,  avec  l'équipage,  travailla  aussi  à  épuiser  l'eau  ;  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
superflu,  il  le  jeta  dans  la  mer.  Mais  il  craignait  que  les  marchands  ne  jetassent  ses  livres  et  ses  images. 
Son  unique  pensée  était  donc  de  prier  Kouan-chi-iû  (*)  de  fiûre  revenir  vivants,  dans  la  terre  de  Han ,  tous 
les  reUgieux.  Moi,  disait-il,  j'ai  entrepris  ce  voyage  lointain  pour  chercher  la  loi  ;  j'espère  que  les  dieux 
protégeront  la  navigation,  et  que  je  pourrai  atteindre  le  port. 

i  L'ouragan  ayant  duré  ainsi  pendant  treize  jours  et  treize  nuits,  on  parvint  au  rivage  d'une  île  ;  et 
quand  le  flux  se  fut  retiré,  ayant  découvert  l'endroit  par  où  le  navire  prenait  eau,  on  y  remédia  en  le 
bouchant;  ensuite  on  se  remit  en  mer.  Il  y  a  beaucoup  de  pirates,  et  quand  on  les  rencontre,  per- 
sonne ne  peut  s'en  échapper.  La  mer  était  vaste,  immense  et  sans  rivages;  on  ne  connaissait  ni  l'orient 
ni  l'occident;  on  ne  se  dirigeait  que  par  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Quand  le  ciel  était  couvert  ou 
pluvieux,  il  fallait  suivre  le  vent  sans  avoir  de  règle.  Pendant  la  nuit,  lorsque  le  ciel  était  sombre,  on  ne 
voyait  que  de  grandes  vagues  qui  s'entrechoquaient,  des  éclairs  couleur  de  feu,  des  tortues,  des  croco- 
diles, des  monstres  marins  et  d'autres  prodiges.  Les  marchands  étaient  dans  un  trouble  profond, 
ignorant  où  ils  allaient.  La  mer  était  sans  fond,  et  il  n'y  avait  pas  un  rocher  où  l'on  pût  s'arrêter.  Lorsque 
le  ciel  fut  redevenu  serein,  on  sut  alors  comment  s'orienter,  et  l'on  se  dirigea  de  nouveau  en  avant;  mais 
si  l'on  eût  rencontré  quelque  rocher  caché,  il  n'y  aurait  pas  eu  moyen  de  sauver  sa  vie.  On  fut  ainsi  pen- 
dant quatre-vingt-dix  jours  ;  alors  on  arriva  à  un  royaume  nommé  Ye-pho-thi  (île  de  Java).  Les  héré- 
tiques et  les  brahmanes  y  sont  en  grand  nombre  ;  il  n'y  est  pas  question  de  la  loi  de  Foe. 

t  Après  avoir  séjourné  cinq  mois  dans  ce  royaume,  Fa-hian  suivit  de  nouveau  des  marchands  dans 
un  grand  vaisseau,  qui  pouvait  contenir  aussi  deux  cents  hommes  environ.  On  avait  des  provisions  pour 
doquante  jours.  On  partit  le  seizième  jour  de  la  quatrième  lune.  Fa-hian  était  très-tranquille  sur  ce 
vaisseau.  On  faisait  route  au  nord-est  vers  Konang-tcheou  (Canton).  Au  bout  d'un  mois  environ ,  à  la 
seconde  veille  de  la  nuit,  on  rencontra  un  vent  affreux  et  une  pluie  violente.  Les  marchands  et  les 
passagers  furent  également  eifrayés.  Fa-hian,  à  cet  instant,  pria  de  tout  son  cœur  Kouan-chi-in,  avec 
tous  les  religieux  de  la  terre  de  Han,  demandant  aux  dieux  de  les  secourir  et  de  leur  rendre  le  ciel 
cahne.  Quand  le  Calme  fut  rétabli,  les  brahmanes  tinrent  conseil  entre  eux  et  dirent  :  c  Le  séjour  de 

(*)  AvalokitesVara ,  personnage  de  la  mythologie  bouddhique ,  le  dieu  dont  la  puissance  s*exerce  sur  les  êtres  animes , 
ksqoeb  \nÂ  doiveot  leur  formaUon.  Ce  Bodbisattwa  est  le  saint  le  plus  vénéré  des  bouddhistes  du  nord  ;  c'est  le  dieu  tutélaire 
do  Tibet.  H  est  dit  dans  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  pages  261  et  265  : 

«  Si  des  centaines  de  mille  de  myriades  de  kotis  de  créatures  montées  sur  un  vaisseau,  au  milieu  de  TOcéan,  voyaient  Tor, 
les  surramas,  les  diamants,  les  lapis-lazuli,  les  conques,  le  cristal,  le  corail,  les  émeraudes,  les  perles  rouges  et  les  autres 
marchandises  dont  leur  navire  est  chargé ,  précipitées  à  la  mer ,  et  leur  vaisseau  jeté  par  une  noire  tempête  sur  nie  des 
Rackchasis,  et  que  dans  ce  vaisseau  il  y  ait  un  être ,  ne  fût-ce  qu*un  seul,  qui  vienne  à  invoquer  le  BodhisaUwa  Avalokites*- 
wara,  tous  seront  délivrés  de  ceUe  lie  des  Rackchasis.  C'est  pour  cela ,  é  fils  de  famille ,  que  le  Bedhisattwa  Mabasattwa 
AvafekitesVara  est  appelé  de  ce  nom  ! 

■  Si OB  homme  venait  à  être  précipité  dans  une  masse  pleine  de  feu  par  un  être  méchant  qui  voudrait  le  détruire,  û  n*a 
qn*i  se  souvenir  d*Âvalokites*wara,  et  le  feu  s'éteindra  comme  s'il  était  arrosé  d'eau  ! 

i  Si  mi  homme  venait  à  être  précipité  du  haut  du  Méru  (voy.  p.  11)  par  un  être  méchant  qui  voudrait  le  détruire,  il  n'a 
qo'i  se  souvenir  d'Avalokites'wara,  qui  est  semblable  au  soleil,  et  il  se  soutiendra,  sans  tomber,  au  milieu  du  ciel  I 

»  Si  des  montagnes  de  diamant  venaient  à  se  précipiter  sur  la  tCte  d'un  homme  pour  le  détruire ,  qu'il  se  souvienne 
d'Avalokites'wara,  et  ces  montagnes  ne  pourront  lui  enlever  un  seul  cheveu  1 1 
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»  ce  samanéen  sur  notre  bord  est  ce  qui  nous  a  attiré  ce  malheur  ;  il  faut  débarquer  ce  mendiant  sur  le 
»  rivage  d'une  !le  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas  que,  pour  un  seul  homme,  nous  soyons  exposés  kie\d% 
»  dangers.  »  Le  principal  protecteur  de  Fa-hian  dit  :  «  Si  vous 

•  débarquez  ce  mendiant,  débarquez-moi  aussi  ;  autrement  tuez- 
»  moi.  Si  vous  débarquez  ce  samanéen,  en  arrivant  sur  la  terre 
»  de  Han  je  vous  dénoncerai  au  roi.  Le  roi  de  la  terre  de  Han 
»  est  lui-même  très-attaché  à  la  loi  de  Foe;  il  honore  les  men- 

•  diantset  les  religieux.  »  Les  marchands,  incertains,  n'osèrent 
pas  le  débarquer.  Cependant  le  ciel  était  très-couvert  ;  les  pilotes 
se  regardaient  réciproquement  et  étaient  fort  embarrassés.  On 
était  en  route  depuis  plus  de  soixante-dix  jours.  Les  provisions 
de  bouche  et  Teau  allaient  être  épuisées  ;  on  prit  de  Feau  salée 
de  la  mer  pour  préparer  les  aliments ,  et  on  ^wrtagea  la  bonne 
eau  :  chacun  en  avait  environ  deux  ching  (').  Comme  elle  tirait 

à  sa  fin,  les  marchands  tinrent  conseil  et  dirent  :  t  Le  temps  de  ce  long  voyage  pouvait  être  de  cinquante 
«jours  pour  arriver  à  Kouang-tcheou  ;  voîlà  bien  des  jours  que  ce  terme  est  dépassé  :  nous  n'avons  plus 
j»de  ressources  ;  il  vaut  mieux  naviguer  vers  le  nord-est  pour  chercher  le  rivage.  » 


Boussole  ehinoifX!.  —  EncyelopédU  japonaae. 


Pragmenl  de  nayire  chinois.  —  D'après  nn  dessin  japonais  antérieur  à  l'ère  chrélicnne.  (  Voy.  le  Nippon  par  Sicïiold  ) 

»  En  douze  jours  et  autant  de  nuits,  on  arriva  au  versant  méridional  de  la  montagne  Lao  (*),  située 
sur  les  limites  de  Tchang-kouang-kiun,  et  l'on  y  trouva  de  bonne  eau  et  des  légumes.  Après  une 
navigation  aussi  périlleuse,  après  tant  de  fatigues  et  de  craintes  pendant  tant  de  jours,  quand  on  fut 
arrivé  à  ce  voyage,  en  voyant  la  plante  Li-ho-thsaï,  on  se  croyait  bien  sur  la  terre  de  Han;  rependanl 


(*)  Vingtième  partie  du  boisseau  chinois.  Sa  capacitif  est  calculée  de  manière  qu*elle  contienne  120  000 grains  de  millet. 
(•)  Au  district  de  Uï-lclieou-fou,  dans  le  Chan-loung,  sur  le  bord  de  la  mer. 
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on  n'apercevait  pas  d'habitants  ni  de  traces  d'hommes,  et  on  ne  savait  dans  quels  lieux  on  était.  Les  uns 
disaient  qu  on  n'était  pas  encore  a  Kouang-tcheou  (*),  les  autres  qu*on  l'avait  dépassé  ;  personne  ne  savait 
à  quoi  s'arrêter.  On  monta  sur  une  petite  barque  pour  entrer  dans  l'embouchure  du  fleuve,  aûn  de 
chercher  quelqu'un  auprès  de  qui  s'informer  du  lieu  où  l'on  était.  On  trouva  deux  chasseurs  qui  retour- 
naient chez  eux  ,  et  l'on  chargea  Fa-hian  de  servir  d'interprète  pour  les  interroger.  Fa-hian  commença 
par  les  rassurer  ;  ensuite  il  leur  demanda  :  «  Quelles  gens  êtes-vous?  »  Us  répondirent  :  «  Nous  sommes 
•des  adhérents  de  Foe.  »  On  leur  demanda  encore  :  «  Qu'étiez-vous  allés  chercher  dans  les  montagnes?» 
Ils  nous  répondirent  en  nous  trompant  :  «  C'est  demain  le  quinzième  jour  de  la  septième  lune  ;  nous 
»  voulions  prendre  quelque  chose  pour  faire  un  sacrifice  à  Foe.  »  On  leur  demanda  encore  :  «  Quel  est 
•ce  royaume-ci?  »  ils  répondirent:  «  C'est  Thsing-tcheou ,  siu*  les  limites  de  Tchhang-kouang-kimi , 
»qui  dépend  de  la  famille  des  Lieou,  »  Les  marchands,  l'ayant  entendu,  furent  très-joyeux  ;  ils  deman- 
dèrent aussitôt  leurs  marchandises,  et  envoyèrent  quelqu'un  à  Tchhang-kouang.  Li-yug,  qui  en  était  le 
gouverneur,  croyait  à  la  loi  de  Foe  et  l'honorait.  Apprenant  qu'il  y  avait  des  samanéens  qui  portaient 
desli\Teset  des  images,  il  monta  sur  une  barque  et  vint  jusqu'à  la  mer;  puis  il  retourna  à  la  ville.  Les 
marchands  partirent  pour  Yang-tcheou.  Ceux  de  Thsing-tcheou  (*),  qui  sont  sous  la  domination  des 
Lieou,  invitèrent  Fa-hian  ù  y  passer  un  hiver  et  un  été.  A  la  fin  du  repos  d'été,  Fa-hian  s'éloigna  de 
ses  mitres.  Il  désirait  ardemment  revoir  Tchhang'an  (^);  mais  ce  qu'il  méditait  étant  une  chose  plus 
importante,  il  s'arrêta  dans  le  midi(*);  alors  les  maîtres  produisirent  les  livres  sacrés  et  les  pré- * 
ceples.  9 

Fa-hian,  depuis  son  départ  de  Tchhang'an,  avait  mis  six  ans  pour  arriver  au  royamne  du  milieu^ 
il  y  avait  séjourné  six  ans,  et  il  en  avait  mis  trois  pour  revenir  à  Thsing-tcheou. 

«  Il  avait  été  dans  le  péril,  et  il  y  avait  échappé  :  voilà  pourquoi  il  mit  sur  le  taifetas  de  bambou  (') 
ce  qui  lui  était  arrivé,  désirant  faire  part  aux  sages  de  ce  qu'il  avait  entendu  et  vu.  » 


A  la  fin  de  la  relation  on  trouve  ces  lignes,  qui  sans  doute  n'ont  pas  été  écrites  par  Fa-hian  : 
«Cette  année  Kya-yu,  la  douzième  des  années  1-yi  (^)  des  Tsin,  l'année  étant  dans  l'étoile  de  la 
longévité  ('),  à  la  fin  du  repos  d'été,  on  alla  à  la  rencontre  de  Fa-hian  le  voyageur.  Quand  il  fut 
arrivé,  on  le  retint  à  passer  les  fêtes  d'hiver.  On  discourut  avec  lui;  on  lui  fit  des  questions  sur  ses 
voyages.  Sa  bonne  foi  inspirait  de  la  confiance  pour  ses  récits  :  aussi  ce  qui  n'avait  été  connu  qu'im- 
parfaitement avant  lui  a  été  mieux  expliqué.  Il  a  mis  en  ordre  le  commencement  et  la  fin.  11  dit  lui- 
même  :  «  En  récapitulant  ce  que  j'ai  éprouvé,  mon  cœur  s'émeut  involontairement.  Les  sueurs  qui  ont 
»  coulé  dans  mes  périls  ne  sont  pas  le  sujet  de  cette  émotion.  Ce  corps  a  été  conservé  par  les  senti- 
»  ments  qui  m'animent.  C'est  mon  but  qui  m'a  fait  risquer  ma  vie,  dans  des  pays  où  l'on  n'est  pas  sûr 
»  de  sa  conservation,  pour  parvenir  jusqu'à  ce  qui  était  l'objet  de  mon  espohr,  à  tout  risque.» 

•  On  est  touché  de  ces  paroles,  on  est  touché  de  voir  un  tel  homme  ;  on  se  dit  que,  dans  tous  les 
temps,  il  y  en  a  eu  bien  peu  qui  se  soient  expatriés  pour  la  cause  de  la  doctrine;  mais  qu'il  n'y  en  a 
pas  eu  qui  aient  oublié  leurpersonne  pour  chercher  la  loi,  comme  Ta  fait  Fa-hian.  Il  faut  avoir  connu 
la  conviction  que  produit  la  vérité,  autrement  on  ne  partagera  pas  le  zèle  que  produit  la  volonté. 
Sans  mérite  et  sans  action  on  n'achève  rien.  En  accomplissant  avec  le  mérite  et  l'action,  comment  être 
livré  à  l'oubli?  Perdre  ce  qu'on  estime,  estimer  ce  que  les  hommes  oublient,  oh  1  • 

(•)  Canton. 

(*)  LavQlc  actuelle  dcThsing-lcheou-rou,  dans  le  Cban-toung. 
C)  Sa  paUie,  Sfan-fou,  dans  le  Chcn-si. 
(*)  ANan-king. 

1*)  La  parlie  du  bambou  sur  laquelle  on  écrivait  avec  un  stylet  ou  avecun  veruis  lorsqu'ou  ae  se  servait  pas  du  papier  qui, 
du  reste,  était  déjà  inventé  plusieurs  siècles  avant  celui  de  Fa-lilan. 
(*)  L'an  4U  après  Jésus-Christ. 
C)  Une  des  douze  divisiqpsdu  zodiaque  chinois  :,  eÛe  ré))ond  à  la  Balance  ;on  était  parvenu  à  fcquinoxe  d'automne. 
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PRÉFACE. 


Qoelques-unes  des  relations  qui  composent  ce  volume  n'avaient  pas  encore  été  traduites 
en  français;  les  autres  ne  se  trouvent  que  dans  des  livres  rares  ou  d'un  prix  élevé. 

La  première,  écrite  par  Gosmas  Indicopleustes,  moine  égyptien,  vers  Tan  535,  donne 
one  idée  des  théories  étranges  que  Ton  s'était  faites,  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, sur  la  forme  de  la  terre,  ses  divisions,  et  ses  rapports  avec  le  reste  de  l'univers. 

Les  deux  relations  suivantes  ont  été  dictées,  aux  septième  et  huitième  siècles,  par  l'évêque 
français  Arculphe  et  par  le  religieux  saxon  Willibald,  depuis  évéque  d'Eichstadt.  Arculphe 
avait  visité  Jérusalem  dans  un  temps  peu  éloigné  de  cehii  où  la  terre  sainte  était  tombée  au 
pouvoir  des  Sarrasins,  et  alors  que  la  plupart  des  monuments  de  l'époque  romaine  étaient 
encore  debout.  Son  récit,  rédigé  par  un  abbé  d'Iona,  abrégé  ensuite  par  Bède,  devint  une 
sorte  de  guide,  et  parait  avoir  contribué  pour  une  part  notable  à  exciter  chez  les  Anglo-Saxons 
la  passion  des  voyages  en  terre  sainte.  L'itinéraire  de  Willibald,  plus  varié,  plus  animé, 
montre  que  dans  Tespace  d'environ  un  demi-siècle,  l'occupation  des  mahométans  avait  déjà 
opéré  en  Palestine  des  changements  considéi*ables.  Au  milieu  des  troubles  politiques ,  des 
hostilités  incessantes  entre  les  Arabes  et  les  Grecs,  les  pèlerinages  étaient  plus  difficiles;  on 
ne  parvenait  point  jusqu'au  tombeau  du  Christ  sans  avoir  exposé  sa  vie,  ou  tout  au  moins  sa 
liberté;  mais  la  foi  faisait  affronter  tous  les  périls ,  et  le  grand  nombre  de  chrétiens  qu'elle 
attirait  de  tous  les  points  de  l'Europe  vers  le  Golgolha  revenaient  à  leurs  foyers  avec  un  peu 
,phis  d'instruction,  de  connaissance  du  monde,  d'expérience;  presque  tous  avaient  vu  Con- 
stantinople,  Alexandrie,  Rome  :  ce  qu'ils  racontaient  éveillait  la  curiosité,  inspirait  le  goût  des 
toyages  et  semait  quelques  germes  d'études  géographiques. 

La  quatrième  relation  est  l'œuvre  de  deux  mahométans ,  Soleyman  et  Abou-Zeyd-Hassan. 
Si,  malgré  ee  qu'il  offre  d'intérêt,  le  document  que  nous  publions  est  loin  de  suffire  pour  faire 
apprécier  toute  l'importance  des  services  que  les  voyageurs  et  les  géographes  arabes  ont 
rendus  à  la  science,  du  moins  on  y  ti'ouvera  un  bon  exemple  de. leur  manière  d'observer  et 
de  la  physionomie  particulière  de  leurs  descriptions. 

Un  Juif  espagnol  du  douzième  siècle,  Benjamin  de  Tudele,  fréquemment  cité  de  nos  jours, 
est  l'auteur  de  la  cinquième  relation.  Il  parcourt  rapidement  une  grande  partie  du  monde 
connu,  fait  le  dénombrement  de  ses  coreligionnaires,  visite  les  synagogues,  les  tombeaux  des 
prophètes,  et,  par  la  nature  même  de  sa  curiosité,  transporte  le  lecteur  à  un  nouveau  point 
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de  vue.  Des  voyageurs  de  religions  différentes  se  complètent  et  se  contrôlent  les 'uns  les  autres. 

La  sixième  relation  est  celle  de  Jean  du  Plan  de  Garpin,  Tun  des  religieux  députés,  au 
treizième  siècle,  par  le  pape  Innocent  IV,  vers  les  chefs  des  Tailares  mongols.  On  n'ignore 
point  quelle  influence  cette  tentative  pour  conjurer  les  dangers  qui  menaçaient  TOccident  et 
pour  propager  en  Asie  la  foi  chrétienne,  exerça  sur  les  esprits  européens,  et  combien  elle 
fit  poindre  de  lumières  nouvelles  sur  rOrient. 

La  septième  relation  enfin,  qui  seule  occupe  presque  une  moitié  du  volume,  est  trop  célèbre, 
quoique  jusqu'ici  connue  d'un  très-petit  nombre  de  personnes,  pour  qu'il  soit  besoin  de  la 
recommander  à  l'attention.  Marco-Polo,  comparé  tour  à  tour  à  Hérodote,  à  Colomb,  à 
Humboldt,  est  sans  contredit  le  plus  amusant  et  le  plus  instructif  de  tous  les  voyageurs  du 
moyen  âge.  C'est  la  première  fois  que  l'on  édite  le  texte  complet  de  son  récit  dans  un 
langage  intelligible  pour  tous  les  lecteurs  français  de  notre  temps.  Fût-il  seul,  il  nous  semble 
qu'il  assurerait  quelque  utilité  à  notre  livre. 

Les  notes  sont  plus  nombreuses  dans  ce  second  volume  que  dans  le  premier.  C'était  une 
nécessité  :  le  sujet  était  plus  aride;  les  récils  des  voyageurs,  au  moyen  âge,  soulèvent  beau- 
coup plus  de  difficultés  que  ceux  des  voyageurs  anciens.  Peut-être  le  lecteur  aura-t-il  encore 
plus  d'une  obscurité  à  traverser  :  la  faute  n'en  sera  pas  à  notre  seule  insuffisance  ;  on  ne  dem 
pas  oublier  que  les  études  sur  la  géographie  et  sur  l'histoire  du  moyen  âge  ne  font,  pour  ainsi 
dire,  que  de  naître.  Nous  avons  puisé,  sans  ménager  notre  peine ,  aux  sources  que  l'on  répule 
justement  les  meilleures ,  mais  qui  ne  sont  elles-mêmes  ni  très-abondantes ,  ni  toujours  très- 
limpides.  Du  reste,  les  doutes  que  la  science  n'a  pas  encore  résolus  ne  se  rapportent  guère 
qu'à  des  détails,  et  nous  espérons  que  de  l'ensemble  du  livre,  texte,  commentaires,  cartes  et 
estampes,  ressortira  une  indication  utile  de  la  part  d'activité  et  de  recherche  qui  appartient  au 
moyen  âge  dans  l'histoire  générale  des  progrès  géographiques.  Les  voyageui's  de  cette  période 
ont  étendu  les  observations  au  nord  et  au  midi  ;  ils  ont  achevé  l'exploration  complète  du  conti- 
nent asiatique,  dont  les  anciens  n'avaient  connu  que  le  tiers  à  peine;  dans  toutes  les  directions 
ils  ont  préparé  les  grandes  découvertes  des  quinzième  et  seizième  siècles.  Leurs  légendes 
bizarres,  leurs  exagérations  involontaires,  quelquefois  leur  crédulité  extrême,  caractérisent  les 
siècles  où  ils  ont  vécu  sans  altérer  gravement  le  fond  des  vérités  qu'ils  ont  transmises. 

Les  gravures  mêlées  au  texte  devaient  participer  de  la  nature  même  des  récils  :  les  unes 
représentent  fidèlement  ce  que  les  voyageurs  ont  vu;  les  autres,  ce  qu'ils  croyaient  avoir  vu 
ou  ce  que  l'on  s'imaginait. qu'ils  avaient  dû  voir.  Le  livre  annonce  ainsi  par  sa  seule  appa- 
rence et  au  premier  aspect  ce  qu'il  renferme,  parfois  des  illusions,  souvent  des  faits  mal 
obser>'és,  mais,  au  total,  plus  de  vérités  que  d'erreurs.  Éd.  G». 
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Page  3,  oote  1,  ligne  première.  —  Éniëric  Bigot,  de  Rouen,  est  le  traductear  du  petit  nombre  de  pages  de  la  Topo- 
graphie cfirélienne  publiées  par  Thévenot  dans  ses  Voyagea  curieux,  L*erreur  de  la  note  n*a  pas  été  commise  dans  b 
bibliographie,  page  30.  Nous  n'avons  point  fait  usage  du  peu  qu'avait  traduit  Bigot,  et  nous  saisissons  cette  occasioB  de  dire 
que ,  pour  notre  traduction ,  qui  nous  parait  comprendre  toute  la  partie  utile  de  l'ouvrage  grec,  nous  avons  été  aidé  par 
M.  Merlet,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes. 

Page  74,  note  8.  —  Envoyé  par  les  médecins,  en  1854,  aux  bains  de  Lucques,  nous  n'avons  pas  oublié  de  vister  Pao- 
cienne  et  intéressante  église  de  Saint-Fridicn.  L'épitaphe  rapportée  par  Mabillon  ne  s'y  trouve  phis;  mais  la  première 
chapelle  à  droite,  en  venant  du  «hœur,  est  consacrée  au  père  de  WilHbald,  et  un  prêtre  ayant  bien  voulu  ouvrir  avec  uae 
clefle  panneau  qui  couvre  le  devant  de  Tautel,  nous  avons  lu  ces  roots  :  Rex  Ricardus,  sur  un  autre  panneau  defriére  leqid 
est  un  reliquaire  renfermant  les  os  du  saint. 

Page  118.  —  Sous  la  gravui^,  lisez  :  «  Groupe  d^asoètes  indiens  (yogt  et  sannyast).  »  Le  nom  de  fakir  ne  convieat 
qu'aux  mendiants  de  la  religion  mahoraétane,  comme  nous  l'avons  dit  page  401,  note  S. 

Page  120.  —  Lhre  deuxième.  H  eût  été  plus  correct -d'écrire  :  Seconde  partie. 

Pages  134,  note  2;  415,  note  1  (sur  le  prêtre  Jean).  —  Nous  aurions  dû  ajouter  aux  différentes  hypothèses  ëont  ce 
célèbre  personnage  a  été  l'objet  que,  suivant  Ludolphus  (Comment,  ad  Allhiop.  hisior,),  il  faudrait  cliercfacr  Tétymolosie 
du  nom  de  prêtre  Jean  dans  les  mots  persans  prestar-chan,  qui,  d'après  Golius,  signifient  optimorum  principem. 

Page  222,  quatrième  avant-dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  mines,  lisez  :  mines. 


Nous  serions  heureux  dé  dire  qu'il  ne  doit  point  se  trouver  d'autres  erreurs  ou  omissions  dans  ce  volume;  mais  coramefit 
espérer  que  cela  soit  possible  lorsque  nos  notes,  au  nombre  de  plus  de  seize  cents,  et  les  bibliographies  qui  suivent  1rs 
relations,  se  rapportent  à  tant  de  sujets  divers?  Nous  sommes  encore  trop  près  de  notre  tiavail  pour  bien  apercevoir  ses  im- 
perfections. A  une  deuxième  édition  nous  serons  plus  en  mesure  de  confesser  ou  de  réparer  nos  fautes. 
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VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE. 


COSMAS  INDICOPLEUSTES, 

VOYAGEUR    ÉGYPTIEN. 

I  Sixième  siècle  après  Jésus-Clirisl.  ] 


L'Univere  (  terre  et  ciel ).  —  D'après  Cosmas  Indicopleusles. 

Cosmas  Indicopleustes  (*)  fut  d^abord  marchand  â  Alexandrie.  Uinlérél  de  son  commerce  le  conduisit 
en  Ethiopie  et  en  Asie  jusqu'à  Ceyian.  A  son  retour,  il  embrassa  la  vie  monastique,  et,  dans  la  paix  du 
cloitre,  il  composa  plusieurs  traités  de  cosmographie  et  de  géographie.  Il  mourut  vers  Tan  550. 

Le  seul  ouvrage  de  ce.voyageur  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  sa  Topographie  chrétienne  (*), 

(*)  Ce  sont  là  probablement  deux  surnoms,  ftidicopleuites  signifie  en  grec'«  navigulcur  dans  Tlnde;  »  Comnas,  allure  de 
munoê  (vohrers),  parait  signifier  par  abrt'viation  «  cosmographe.  *  Au  lieu  d*un  nom  propre,  on  aurait  donc  pour  seule 
désifoation  de  ce  voyageur  :  «  Cosmograplie  voyageur  dans  lUnde.  »  —  Voyez  sur  ce  sujet  Fabricius  (Dibliot.  Grœc, 
m,  2i,  t.  II,  p.  6i2),  et  Srlioell  (Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  Vil,  p.  37  et  suivantes).  —  La  nationalité  du 
voyageur  ne  semble  pas  beaucoup  mieux  établie  que  son  nom ,  et  il  est  peut-être  le  même  qu  un  certain  moine  Cosmas  de 
Jéfusalcfn,  auteur  d^un  Traité  sur  fart  de  faire  de  for. 

(*)  Piiotius,  au  neuvième  siècle,  en  a  fait  un  extrait  succinct,  et  fa  intitulé  ;  le  Livre  des  chrétiens. 

On  possède  deux  manuscrits  grecs  de  la  Topographie  chréiienne,  Tun  du  neuvième  siècle,  h  la  bibliolht'quc  du  Vatican, 
fautre  du  dixième  siècle,  â  la  bibliothèque  Snint-Laurent  de  Florence  (voy.  plus  loin  la  Bibliographie).  Le  mamisg-it  du 
Vatican ,  le  plus  beau  des  deux ,  est  de  forme  carrée  ;  il  a  1  pied  3  lignes  en  liauteur  cl  en  largeur  ;  son  parchemin  est  fort 
et  nide.  Chacune  de  ses  pages  est  divisée  en  deux  colonnes  d'éciiture.  11  est  écrit  en  lettres  onciales. 
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où»  après  avoir  réfnté  les  sav^iiUs  de  son  siéele^iii  soutenaient  que  h  terre  était  ronde,  il  prétend  démon- 
trer que  le  tabernacle  iè  McUseest  la  véritaUeîmage  4i  mende,  que  la  terre  est  carrée  (*),  et  qu  elleest 
enfermée  avec  le  soleil,  la  liin^  et^ous  les  autres  tisires,  dans  me  S4srte  de  oige  ou  de  grand  coffire 
oblong  dont  la  partie  supérieure  fornue  un  âouble  ciel.  Par  occasion  et  digression,  il  décrit  plusieurs 
contrées,  en  particulier  l'île  de  Tap.robane(Ceylan),  et  donne  quelques  détails  intéressants  sur  Thistoirc 
naturelle  de  Tlnde.  Des  miniatures  représentant  des  figures  de  cosmographie,  des  costumes,  des  ani- 
maux, des  plantes,  sont  mêlées  au  texte  de  Touvrage  et  servent  à  en  éclairer  les  explications  ('). 

Longtemps  on  n'a  parlé  de  Cosmas  qu'avec  mépris.  On  relève  sa  mémoire  depuis  que  i*on  donne  nne 
attention  plus  sérieuse  â  Thistoire  des  sciences  pendant  le  moyen  âge.  Ses  erreurs  ou  ses  rêveries,  comme 
on  voudra  les  appeler,  sont  en  grande  partie  celles  de  son  temps,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  utile  de 
les  connaître  ('):  Tardeàr  de  ses  prétendues  réfutalioiis  prouvé,  sans <lottte,>qiJ'aus»k&mê  siècle  de  notre 
ère,  quelques  hommes  instruits  et  sensés,  conservant  en  partie  le  dépôt  des  progrès  accomplis  par  le  génie 
grec,  disciples  fidèles  de  Técole  alexandrine,  défendaient  les  travaux  de  Marin  de  Tyr  (*)  et  ceux  de  Claade 
Ptolémée  ;  mais  il  est  manifeste  que  le  plus  grand  nombre  des  contemporains  s'en  tenaient  aux  vieilles  tn- 
ditionsindiennesethomériques,pliisfacilesà  comprendre,  plus  accessibles  au  témoignage  trompeurdessen«, 
et  quelque  peu  renouvelées  par  leur  combinaison  avec  des  inter|)rétations  étranges  de  passages  bîMiques. 
A'ne  considérer  donc  que  Topinion  général6  ou  vulgaire,  la  science  cosmographique  du  sixième  siècle, 
telle  que  la  représentait  Cosmas,  bien  loin  d'avancer,  paraissait  faire  volte-face  et  se  diriger  en  arriére  : 
elle  retournait,  en  effet,  au*  passé  le  plus  obscur;  mais  les  vérités  acquises,  pour  être  condamnées  à 
demeurer  quelque  temps  voilées,  n'étaient  point  perdues,»et  elles  devaient  reparaître  plus  tard  avec  un 
plus  vif  éclat.  H  ne  faut  jamais  désespérer  de  la  marche  de  l'esprit  humain  parce  qu'elle  n'est  pas  tou- 
jours égale  et  directe  :  on  peut  la  comparer  à  celle  du  pèlerin  qui  avait  fait  vœu  d'aller  à  Jérusalem  en 
avançant  de  trois  pas  et  en  rétrogradant  de  deux  :  il  fut  longtemps  en  route,  cependant  il  arriva. 

Du  reste,  Tignorance  passionnée  de  Cosmas  en  cosmographie  n'autorise  pas  à  l'accuser  d'imposUve. 
Sa  bonne  foi  est  évidente  dans  les  passages  de  sa  topographie  où  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  à  Ceylan  et  dans 
l'Inde. 

^  (*)  Quelque  souvenir  de  cette  opinion  sur  la  forme  de  U  terre  paraît  s*étre  perpétué  en  Egypte  jusqu'à  nos  jours.  Dans 
rannëe  1830,  un  guide  arabe  nommé  Bechara,  loué  au  Caire,  entreprit  d'expliquer  à  MM.  Dauzats  etTaylor  comment 
Dieu  avait  créé  la  terre  carrée  et  couverte  de  pierres.  Ensuite ,  ^uta-t-il ,  Dieu  descendit  avec  les  anges ,  se  plaça  sur  la 
cime  du  mont  Sina!,  qui  est  le  centre  du  monde ,  traça  un  grand  cercle  dont  la  circonférence  touchait  aux  quatre  côtés  do 
canré,  et  il  ordonna  à  ses  anges  de  jeter  toutes  les  pierres  dans  les  angles  qui  correspondaient  aux  quatre  c^ins  cardiianx. 
Les  anges  obéirent,  et  quand  le  cercle  fut  déblayé ,  il  le  donna  aux  Arabes,  qui  sont  ses  enfants  bien-aimés  ;  puis  H  appeb 
les  quatre  angles  la  France,  Vltalie,  r Angleterre  et  la  Russie.  (Quime  jours  au  Sinat,  2«  édit.,  t.  II,  p.  i9.) 

(*)  Nous  reproduisons  fidèlement  quelques-unes  de  c«s  figures  d'après  celles  que  Bernard  de  Montfaucon  a  publiées  dans 
le  tome  II  de  la  CoH^ctio  nova  patrum  et  scriptorum  Grctcorum^  etqu*il  avait  fait  dessiner  au  Vatican.  Cosmas  annonçant 
lui-même  dans  sa  préface  (  voy.  p.  3)  qu'il  a  joint  des  figures  à  son  texte,  on  se  crqit  autorisé  à  admettre  que  ce  sont  ses 
miniatures  originales  qui  ont  été  imitées  dans  les  diverses  copies  manuscrites  de  son  ouvrage. 

SerouK  d'Âginr>ourt  a  publié  plusieurs  autres  esquisses  d'après  les  miniatures  de  Cosmas  dans  V Histoire  de  Vartperles 
monuments,  depuis  sa  décadence,  au  quatrième  siècle,  jus^'à  son  renouvellement,  au  seiiième  ;  peinture,  pi.  XXIIV, 
et  explications,  t.  III,  p.  42;  mais  ces  esquisses,  tirées  de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  se  rapporte  aux  livres  sacrés  de  la 
religion  chrétienne,  ne  convenaient  point  h  notre  objet  ;  elles  représentent  :  Ëlie  enlevé  au  ciel,  saint  ÉUenoe  lapidé  par  les 
Juifs,  et  un  épisode  de  la  vie  de  saint  Paul.  Les  miniatures  du  manuscrit  sont  au  nombre  d'environ  cinquante-quatre. 

(')  M  L'analyse  approfondie  de  ce  livre  démontre  que  les  opinions  qui  s'y  trouvent  (fui  été  celles  de  plus  d'un  auteur  des 
premiers  siècles  du  christianisme.  »  (Letronne,  Des  opinions  cosmographiques  des  pères  de  l'Église  rapprochées  ies 
doctrines  philosophiques  de  la  Grèce;  Revtfe  des  Deux-Mondes,  1. 1,  3©  série,  15  mars  1834,  p.  601.) 

Schoell  considère  Cosmas,  tout  absurde  qu'il  soit  en  cosmographie,  comme  le  géographe  le  plus  important  du  moyen  âge. 
i  En  effet,  dit  M.  de  Suntarem,  il  nous  a  conservé  des  mesures  et  des  passages  des  anciens  qui  sont  perdus.  Sa  descriptûs 
de  Ceylan  et  d'autres  pays  qu'il  a  visités  a  été  très-utile  à  plusieurs  voyageurs  modernes.  Ses  mesures  ont  servi  aussi  à 
Gosselin  pour  des  discussions  importante!,  i»  (Histoire  de  la  cosmographie  et  de  la  cartographie,  t.  À,  p.  2.) 

{*)  Marin  de  Tyr,  géograplie  de  la  fin  du  premier  siècle.  Ses  écrits  ne  nous  sont  point  parvenus.  Nous  ne  les  connaissons 
guère  que  par  ce  qu'en  cite  Claude  Ptolémée,  dit  de  Peluse  (par  erreur).  Ce  dernier  vivait  à  Alexandrie  vers  Tan  139. 
Quoiqu'on  ait  exagéré  sa  science,  et  qu'en  réalité  il  ait  été  moins  avancé  que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  (surtout 
Hipparquc),  il  était  dans  la  grande  voie  de  la  vérité;  mais  il  n'eut  pas  beaucoup  d'influence  sur  ses  contcmporaitts.  ■  Sa 
renommée,  dit  Lelewel,  fut  créée  par  les  Arabes  et  les  Byzantins,  et  son  autorité  c^ez  les  Latins  ne  prédomioi^|u'aux  qua- 
torzième et  quinzième  siècles.  »  (Cartes  de  géographie  du  moyenàge,  etc.,  p.  4,  note  1.) 


PRIÈRE.  —  AVIS  AUX  LECTEURS.  —  BUT  ET  PLAN  DU  LIVRE. 


TOPOGRAPHIE  CHRÉTIENNE  DE  L'UNIVERS, 

rxOUYÉB   PAR  DES  DÉMONSTRATIONS   TIRÉES    DE  i*ÉCRlTURB   DIVINE,    ET   DONT  IL    N*EST  V\S 
PERMIS  AUX  CHRÉTIENS  DE  RÉVOQUER    LA   VÉRITÉ  EN  DOUTE  (*)• 


Ce  livre,  que  nous  appelons  Topographie  ehrélienne,  explique  le  monde  entier. 

Aq  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sttnt-Esprit,  d*ttn  seul  Dieu  adorable  en  trois  personnes,  d*une 
Trinité  consubstaatielle  et  principe  de  la  vie  qui  ne  forme  qu'un  seul  Dieu,  d*oû  découlent  sur  nous  tout 
Ueii  et  toute  perfection,  misérable  pécheur  j'ouvre  mes  lèvres  paresseuses  et  balbutiantes,  plein  de  con- 
fiance que  ce  Dieu  toat-pûissant»  touché  de  mes  humbles  prières  et  des  besoins  de  ceux  qui  m'écouteni, 
m'accordera  son  esprit  de  sagesse  et  placera  ses  paroles  dans  ma  bouche,  lui  qui  est  le  mattre  de  grâet 
et  la  source  (te  tous  les  biens,  Dieu  au-dessus  de  tout,  à  jamais  béni  dans  tous  les  siècles  des  siècles! 
Aiasi  soit-il. 


Je  sifplie  d'abord  mes  lecteurs  de  ne  pas  parcourir  légèrement  cet  ouvrage,  mais  de  le  méditer 
aéneosement,  de  s'arrêter  avec  eonscience  sur  les  lieux,  les  figures,  les  récits  que  je  leur  oiTre  ;  puis, 
quand  ils  auront  fini  de  lire  ce  livre,  qu'ils  prennent  l'ouvrage  que  j'ai  dédié  à  Constanti%  ce  prince 
ami  da  Christ.  Là  j'ai  décrit  plus  au  long  toute  la  terre,  tant  celle  qui  «est  au  delà  de  l'océan  que  celle 
qœ  nous  habitons,  et  les  pays  du  Midi  depuis  Alexandrie  jusqu'à  l'océan  Austral,  c'est-à-dire  le  fleuve 
du  Nil  et  les  terres  qu'il  arrose,  avec  les  peuples  de  toute  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  ;  et  en  outre  le 
goHe  Arabique  avec  les  contrées  et  les  peuples  qui  sont  alentour  jusqu'au  même  océan  ;  et  aussi  les 
«Mirées  situées  entre  le  fleuve  et  le  golfe,  avec  leurs  villes  et  leurs  habitants.  J'ai  voulu  prouver,  par 
cH  ouvrage,  la  vérité  de  ce  que  j'avance  et  la  fausseté  de  ce  que  prétendent  mes  adversaires  sur  la 
grandeur  du  soldl  et  sur  l'aridité  de  ces  contrées  brûlées  par  l'ardeur  de  cet  astre,  toutes  fables  inventées 
par  eoi  pour  soutenir  Jour  système.  Enfin ,  que  mes  lecteurs  examinent  le  tableau  de  l'univers  et  du 
mosiement  des  astres,  que  j'ai  fait  à  4'instar  de  la  sphère  organique  de  mes  adversaires,  et  qu'ils  lisent 
le  traité  que  j'ai  envoyé  au  très-fidèle  diacre  Homologus,  traité  qui,  joint  à  ce  livre  et  à  mon  autre 
ouvrage ,  renversera  complètement  les  hypothèses  des  Grecs  (*).  Tout  chrétien  qui  lira  ces  trois  livres , 
pour  peu  qu'il  soit  versé  dans  les  divines  Écritures,  verra  facilement  la  folie  de  toutes  ces  fables;  car  la 
figure  même  et  la  composition  de  l'univers,  et  la  nature  tout  entière,  prouvent  la  vérité  de  la  divine 
Écriture  et  de  la  doctrine  chrétienne.  Salut  à  tous  les  chrétiens  dans  le  Seigneur  (^). 


Longtemps  j'ai  hésité,  cher  Pamphile,  à  entreprendre  cette  description  du  monde  entier  à  laquelle  tu 
m'encourageais;  car,  quand  bien  môme  je  l'aurais  voulu,  mes  forces  s'y  seraient  refusées,  épuisé  que 
j'étais  par  une  longue  maladie.  Mais  aujourd'hui  que,  grâce  à  tes  prières,  je  suis  guéri,  accueille  cette 
préface  de  mon  ouvrage.  Si  je  l'entreprends,  c'est  autant  pour  te  complaire  que  pour  éviter  le  sort  de 

{*)  Bernard  de  Muntfaucon  a  publié  une  version  latine  de  la  Topographie  chrétienne  en  regard  du  texte  grec  ;  Tbévenot 
a  traduit  en  français  quelques  pages  seulement  de  cet  ouvrage  dans  ses  Voyages  curieux,  et  U  y  a  joint  six  figures.  La 
tradoction  que  nous  donnons  est  entièrement  nouvelle  et  comprend  toutes  les  parties  du  texte  utiles  h  ceux  qui  désirent  se 
former  quelque  idée  des  plu%  anciennes  Uiéories  cosraographiques  du  moyen  âge.  C'est  ainsi  que,  dans  notre  premier  volume 
sor  les  Voyageurs  anciens,  nous  avons  exj^sé  sommairement,  au  commencement  de  la  relation  d'UÉRODOTE,  les  hypotlièses 
primiUves  de  l'antiquité  sur  la  forme  de  Tunivcrs  (t.  !«',  p.  7  et  suivantes). 

(*)  Les  divers  ouvrages  auxquels  Cosmas  renvoie  ses  lecteurs  sont  perdus. 

('}  Extrait  de  b  première  préface. 


i  VOYAGEURS  D\]  MOYEN  AGE.  —  COSMAS  INDIC0PLEUSTF5. 

ce  serviteur  paresseux  dont  notre  Seigneur  nous  parle  dans  TÉvangile.  Et  qu'on  n'aille  pas  m'acc^iser 
d'audace  de  traiter  un  si  beau  sujet  en  style  aussi  humble  et  aussi  inégal  ;  un  chrétien  a  besoin  de 
bonnes  pensées ,  et  non  de  grandes  phrases.  De  toutes  parts  de  vives  attaques  sont  dirigées  contre 
rÉglise;  quelque^  hommes  mêmes  qui  se  parent  du  nom  de  chrétiens,  au  mépris  de  la  sainte  Écriture, 
prétendent  avec  les  philosophes  païens  que  le  ciel  est  sphérique ,  trompés  sans  doute  par  les  éclipses 
de  lune  et  de  soleil. 

Mon  livre  sera  divisé  en  cinq  parties  (*).  La  première  est  dirigée  contre  ces  hérétiques.  J'établis  que 
celui  qui  veut  être  chrétien  ne  doit  pas  se  laisser  entraîner  par  des  raisonnements  spécieux  i  dfô  pro- 
positions contraires  à  la  divine  Écriture;  car  si  l'on  approfondit  ces  hypothèses  des  Grecs,  on  reconnaît 
que  ce  ne  sont  que  des  mensonges  et  des  sophismes  qui  ne  peuvent  se  soutenir. 

Dans  le  deuxième  livre,  je  réponds  à  la  question  de  ces  chrétiens  :  «  Ces  hypothèses  enlevées,  qu'y 
substituez-vous?  »  Je  moatre  quelle  est  la  vraie  hyiiothèse  tirée  de  l'Écriture  sainte,  et  je  dis  quelle  est  la 
forme  du  monde,  d'après  l'opinion  même  de  quelques  anciens  auteurs  païens.  Puis,  si  quelqu'un  doute 
encore  et  me  répond  :  «  Qui  me  prouve  que  Moïse  et  les  prophètes  aient  dit  la  vérité  ?»  je  lui  démontre,  dans 
ma  troisième  partie,  combien  ils  sont  dignes  de  foi;  je  lui  prouve  que  ce  ne  sont  pas  eux,  malsTEsprit- 
Saint  qui  parle  par  leur  bouche;  puis  j'établis  que  mon  opinion  est  celle  de  tous  les  auteurs  sacrés  de 
f  ancienne  et  de  la  nouvelle  loi,  et  enfm  je  dis  quelle  est  l'utilité  des  Ggures  du  monde,  et  d'où  est  née 
cette  hypothèse  de  la  sphère.  Ma  quatrième  partie  est  destinée  à  ceux  qui  désirent  voir  une  figure  do 
monde  ;  c'est  une  brève  récapitulation  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  et  une  réfutation  de  la  sphère  et  des  anti- 
podes. 

Enfin,  la  cinquième  partie  établit  que  ce  ne  sont  point  de  vaines  hypothèses  inventées  par  moi,  nais 
que  c'est  le  résultat  de  l'observation  du  tabernacle  de  Moïse  fait  par  l'ordre  de  Dieu  pour  représenter  le 
monde,  ce  labemacle  image  de  runivers  (*),  comme  l'appelle  le  nouveau  Testament,  unique  en  réalité, 
mais  séparé  en  deux  par  le  voile  qui  le  partage,  comme  Dieu  a  séparé  en  deux,  par  le  firmameat, 
l'univers,  qui  dans  le  principe  était  un.  El  comme  dans  le  tabernacle  intérieur  et  extérieur,  il  y  a  dans 
le  monde  une  région  basse  et  une  région  élevée  :  celle-là  est  l'enfer,  celle-ci  le  monde  futur,  où  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  après  sa  résurrection ,  monta  le  premier,  et  où  les  ju.stes  monteront  après  lui. 
Depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  depuis  Moïse  jusqu'à  Jean,  depuis  Jean  tous  les  apôtres  et  les  évangélistes, 
tous,  dis-je,  d'une  même  voix,  ont  parlé  de  ces  deux  régions;  aucun  n'a  supposé  qu'avant  ou  après  il  ea 
existât  une  troisième;  mais  tous,  guidés  parle  Saint-Esprit,  ont  déclaré  qu'il  rt*en  existait  bien  que  denx. 
C'est  pourquoi,  suivant  pas  à  pas  les  saintes  Écritures,  j'ai  figuré  l'univers,  puisjces  lieux  d'où  sortirent 
les  Israélites,  cette  montagne  où  ils  reçurent  la  loi  écrite,  ce  tabernacle  divin,  et  enfin  la  terre  promise 
où  ils  établirent  leur  demeure,  jusqu'au  jour  où  le  Désiré  des  nations  prédit  par  les  prophètes  arriva,  et 
leur  enseigna  cette  seconde  région  qui  les  attendait,  région  qu'après  sa  venue  il  nous  a  montrée  à  tous, 
entrant  lui-même  dans  le  tabernacle  inté^ieur,  cette  région  céleste  où  à  son  second  avènement  il  appel- 
lera tous  les  justes,  leur  disant  :  Venez,  les  hétiis  de  mon  Père,  recevez  le  royaume  qui  vous  esljwéparé 
depuis  le  commetKement  du  monde.  Gloire  à  lui  dans  tous  les  siècles  des  siècles  !  Ainsi  soit-il  ('). 

(*]  A  ces  cinq  parties,  Cosmas  en  ajouta  successivement  d*autres.  Le  manuscrit  du  Vatican  coDtieot  onze  divisioQS  oi 
livres.  Le  manuscrit  de  la  Laurentienne,  à  Florence,  qui  est  postérieur,  en  contient  douze,  moins  uu  seul  feuillet. 

(*)  To  agion  cosmicon  (le  sanctuaire  cosmique).  Cosmas  traduit  cosmicon  par  imagt  de  l'univers,  ou  fait  à  Vimi- 
lalion  du  monde;  mais  les  commentateurs  les  plus  accrédités  reconnaissent  que  le  mot  cosmicos  signifie  simplement  ter- 
restre, par  opposition  au  mot  céleste.  (Cf.  Schleusner,  Nov.  Lexic,  Nov.  Test,,  I,  1309.) 

11  y  eut  bien  quelques  théologiens  éminents  des  premiers  siècles  qui  pensèrent  qu'en  certains  cas  le  sens  vulgaire  de$ 
expressions  de  b  Bible  cachait  un  sens  relevé;  ils  y  découvraient  des  pllégories  savantes  ou  des  symboles  mystérieax. 
«  Ce  système  d'interprétation  puisé  dans  les  habitudes  de  la  philosophie  païenne ,  et  que  les  Juifs  alexandr'ms ,  tels  que 
Philon,  avaient  adopté  déjà,  fut  mis  en  œuvre  surtout  par  Origène,  un  des  plus  spirituels  entre  les  saints  pères;  mais  on  le 
repoussa  de  toutes  parts.  ■  (  Voy.  Lelrenne,  Des  opinions  cosmographiques  des  pères  de  l'Église,  etc.) 

(•)  Extrait  de  la  deuxième  préface.  Cosmas  appuie  ailleurs  ses  Ihéories  sur  Taulorité  de  Patrice ,  promu  au  siège  épis- 
copal  de  toute  h  Perse,  et  qui  auparavant  élait  venu  de  Chaldée  en  Kgypte ,  accompagné  de  sou  disciple  Thomas  d*ÈdfSse. 


LE  CIEL  ET  LES  ASTRES. 


COMIIE  CEUX  QUI  VEULENT  ÊTRE  CHRÉTIENS,   ET  QUI  CROIENT,   AVEC  LES  PAÏENS  (eXTEM), 

QUE  LE  CIEL   EST  SPHÉRIQUE. 

Tous  les  hommes  véritablement  chrétiens,  véritablement  attachés  à  Moïse  et  au  Christ,  étudient  Tan- 
ricnneetja  nouvelle  loi,  et  après  avoir  reconnu  leur  concordance  s'attachent  invariablement  i  leurs  doc- 
trines, sans  se  laisser  ébranler  par  les  raisonnements  de  leurs  adversaires.  Mais  ceux  qui  se  fient  à  la 
science  du  monde  prétendent  expliquer  l'univers  par  la  raison  ;  ils  accueillent  a^vec  des  éclats  de  rire  les 
récits  de  rÉcriture  qu'ils  traitent  de  fables;  ils  appellent  Moïse  et  les  prophètes,  Jésus-Christ  et  les 
apèlres,  des  faiseurs  de  contes  ;  et  comme  s'ils  étaient  plus  savants  que  les  autres  hommes,  ils  s'enflent 
d'orteil,  et  proclament  que  le  mouvement  du  ciel  est  sphérique  et  circulaire  ;  ils  veulent  expliquer  la 
forme  du  monde  par  des  calculs  géométriques  d'astronomie  qu'ils  enveloppent  dans  de  belles  phrases,  ou 
par  les  éclipses  de  lune  et  de  soleil ,  se  trompant  ainsi  eux-mêmes  et  entraînant  les  autres  dans  leur 
erreur. 

C'est  contre  ces  hommes  que  je  vais  écrire,  et  je  leur  appliquerai  ce  que  la  divine  Écriture  dit  de  ces 
juifs  de  Samarie  :  Ih  craignaient  Dieu  et  ils  sacrifiaient  swr  les  hauts  lieux.  Ce  n'est  pas  sans  raisoi^  qu'on 
les  accuserait  de  duplicité,  car  ils  veulent  être  à  la  fois  avec  nous  et  avec  les  païens.  Mais  nous  allons 
mrque  leur  s)'stéme  de  sphère  ne  peut  se  soutenir  et  est  incompatible  avec  la  nature. 

I^  uns  disent  que  le  ciel  est  un  corps  composé  de  quatre  éléments  ;  les  autres,  tout  fiers  de  leur 
découverte,  l'ont  formé  d'un  cinquième  élément,  et  ils  prétendent  que  le  ciel  ne  pourrait  se  mouvoir  s'il 
était  composé  de  quatre  éléments.  Mais  ils  prouvent  qu'ils  sont  aN-eugles,  eux  qui  accusent  de  cécité  ceux 
qui  ont  la  vue  perçante.  Car  lorsqu'on  prétend  voir  au  ciel  diverses  yuleurs,  auxquelles  eux-mén^ 
attribuent  la  propriété  de  réchauffer  ou  de  refroidir  le  ponde,  on  se  trompe,  suivant  eux,  à  cause  de  la 
grande  distance  des  objets  ;  mais  alors  qu'ils  mè  répondent  :  Les  étoiles  qui,  selon  vous,  sont  fixées  à  une 
sphère  immobile,  pourquoi,  puisqu'elles  sont  i  une  inégale  distance  de  nous,  ne  nous  paraissent-elles  pas 
ée  grandeurs  et  de  couleurs  diverses  ?  Pourquoi  toutes  ces  étoiles  immobiles  qui  accompagnent  Mars,  la 
plus  basse  des  constelhitions,  dites-vous,  sont-elles  toutes  égales  et  semblables?  Pourquoi  de  même 
celles  qui  accompagnent  Jupiter?  Le  ciel  même  n'a  pas  toujours  la  même  couleur  ;  pourquoi,  par  exemple, 
cette  couleur  lactée,  comme  vous  l'appelez  vous-mêmes,  si  *c'est  toujours  la  même  surface  qu'atteint 
notre  vue?  Je  pense  qu'après  cela,  il  est  évident  pour  tous  que  le  ciel  est  formé  de  divers  éléments  et  que 
personne  ne  pourra  soutenir  le  contraire.  Que  si  donc  le  ciel  n'est  pas  composé  d'un  seul  élément  jouissant 
par  lui-même  du  mouvement  circulaire,  mais  de  qyatre  éléments  distincts,  il  ne  peut  avoir  un  mouvement 
de  rotation  ;  car,  ou  bien  il  ira  de  haut  en  bas,  si  la  gravité  remporte,*ou  bien  de  bas  en  haut,  si  l'élément 
•contraire  est  plus  fort,  ou  bien  il  restera  fixe  si  aucun  élément  ne  l'emporte  sur  l'autre  :  c'est  là  un  rai- 
sonnement parfaitement  clair.  Orf  qui  prétend  avoir  jamais  vu  le  ciel  s'élever  ou  s'abaisser?  Reste  â 
dire  qu'il  est  immobile.  Que  s'ils  disent  que  les  planètes,  comme  ils  les  appellent,  ont  un  cours  opposé  au 
reste  de  l'univers,  ils  ne  se  trompent  pas  ;  mais  s'ils  prétendent  que  ce  cours  a  lieu  suivant  certaines 
lois  déterminées  par  le  Créateur,  il  est  clair  qu'ils  avoueht  qu'elles  partent  de  l'orient  pour  faire  le  tour 
du  ciel. 

Enveloppés  de  ténèbres  et  flottant  dans  le  doute,  comme  il  arrive  â  ceux  qui  fuient  la  vérité,  ils  disent 
que  les  étoiles  rétrogradent  quelquefois  et  s'arrêtent.  Mais  si  par  leur  nature  elles  ont  un  mouvement, 
d'où  vient  ce  repos?  Le  mouvement  ne  leur  est  pas  contraire  puisqu'il  leur  est  naturel.  Quelle  force  les 
pousse  à  ce  mouvement  rétrograde?  Et  qu'on  ne  m'allègue  pas  l'erreur  de  notre  vue  :  l'espace  qu'elles 
parcourent  n'est  pas  petit,  puisque  souvent  elles  passent  d'un  signe  à  l'autre  du  zodiaque.  Alors,  si  vous 
ne  voulez  pas  admettre  ce  mouvement  rétrograde,  d'où  et  pourquoi  ce  passage  d'un  signe  à  un^utre? 
Peut-être  direz-vous  que  c'est  à  cause  de  véhicules  qui  ne  tombent  pas  sous  la  vue  et  qui  transportent 
ainsi  les  étoiles.  Cette  nouvelle  invention  ne  vous  servira  de  rien  :  pourquoi  ce  véhicule?  est-ce  qu'elles 
ne  peuvent  se  mouvoir?  Mais  vous  les  disiez  animées,  pourvues  d'âmes  divines.  Est-ce  quoiqu'elles  le' 
puissent?  Je  ris  rien  que  de  le  penser.  Pourquoi  d'ailleurs  le  soleil  et  la  lune  n'ont-ils  pas  de  véhicule? 
Est-ce  qu'ils  sont  trop  peu  TJe  chose  pour  en  valoir  la  peine?  Le  supposer  serait  une  folie.  Est-ce  donc 
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que  le  Créateur  n'a  pas  eu  la  puissance  de  leur  en  donner?  Ah!  que  le  blasplième  retombe  sur  vous! 

Trêve  de  plaisanteries,  grands  sages  !  Diles-moi ,  comment  expliquez-vous  que  ces  étoiles  fixes  aient  • 
un  cours  opposé  à  Tunivers?  Ce  cours  est-il  le  leur  seulement  ou  celui  de  la  ^bére  à  laquelle  elles 
appartiennent?  S'il  est  le  leur,  pourquoi,  dan»  un  temps  égal,  parcourent-elles  des  cycles  inégaux? 
pourquoi,  par  exemple,  aucune  de  celles  qui  composent  la  Voie  lactée  n'est-elle  jamais  hors  de  cette  con- 
stellation? Reste  i  dire  que  la  sphère  a  un  mouvement  contraire  à  eUe-méme  ;  or,  quoi  de  plus  absurde? 

Mais  ils  seraient  si  fôchés  de  se  laisser  vaincre  en  impudence  et  en  impiété  qu'ils  osent  avancer  qu'il 
y  a  des  habitants  sous  terre.  Si  on  leur  dit  :  A  quoi  sert  que  le  soleil  passe  sous  terre?  Ils  répondront 
sans  vergogne  que  nous  avons  des  antipodes,  lieux  où  les  hommes  ont  les  pieds  opposés  aux  nôtres  et  où 
les  fleuves  coulent  dans'  uu  sens  contraire,  aimant  mieux  tout  renverser  de  fond  en  comble  que  de  se 
rendre  à  la  vérité. 

Mais  un  des  meilleurs  moyens  de  les  convaincre  d'erreur  est  de  leur  dire  :  Pourquoi  votre  ^bére  ne 
roule-t-ellepas  du  nord  au  midi  ou  de  tel  autre  ventauventopposé?  Et  qu'ils  ne  viennent  pas  vous  répondre 
que  c'est  que  cela  a  plu  au  grand  faiseur  du  monde,  car  tout  à  l'heure  ils  nous  disaient  le  contraire.  Et 
comment  accorder  ce  qu'ils  disent  que  le  ciel  aum  mouvement  circulaire,  s'ils  supposent  qu'il  n'existe 
rien  autre  chose  que  le  ciel?  car  rien  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  l'un  des  quatre  éléments,  la  terre, 
l'eau.  Tau*  ou  le  feu  ;  et  il  faut,  ou  bien  que  le  corps  en  mouvement  passe  du  fini  dans  l'infini,  ou  bien  qu'il 
tourne  sans  cesse  à  la  même  place^  Ou,  s'il  passe  dans  l'infini,  il  faut  supposer  que  la  terre  dans  laquelle 
jl  roule  en  s' élevant  sans  cesse  est  infinie;  ou,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  roule  dans  la  terre,  il  ne  peut 
le  faire  dans  aucun  des  trois  autres  éléments;  car  il  ne  pourrait  se  soutenir  et  tomberait  de  suite  avec  on 
grand  bruit.  Si,  au  contraire,  il  tourne  sans  cesse  dans  le  même  lieu,  il  faut  qu'il  soit  soutenu  par  des 
pieds  comme  une  tour  ou  une  sphère  organique,  ou  par  un  axe  comme  une  machine  ou  un  char.  Or, 
alors,  par  quoi  sont  soutenus  ces  pieds  ou  cet  axe?  Et  ainsi  à  l'infini.  Et,  dites-moi,  comment  supposer 
que  la  terre  est  percée  de  part  en  part  par  un  a^,  et  de  quelle  matière  sera  cet  axe? 

Reste  donc  à  dire  que  le  ciel  est  fixe  et  inamobile.  Et  lorsque  vous  faites  de  la  terre  le  centre  autour 
duquel  roule  l'univers,  votre  hypothèse  tombe  d'elle-même  puisque  vous  placez  la  terre  à  la  fois  au  milieu 
et  au  bas,  car  il  ne  peut  arriver  en  même  tëtaops  qu'une  oiême  chose  soit  au  centre  et  au  bas,  le  centre 
étant  le  milieu  du  haut  et  du  bas.  Pourquoi  donc  persister  à  soutenir  de  pareilles  absurdités^ontre  les  textes 
des  Écritures?  Maie  supposez  qu'au  lieu  de  la  terre  on  prenne  le  feu  pour  centre,  alors  votre  centre,  qui 
tout  à  l'heure  était  en  bas,  sera  maintenant  en  haut,  puisque  le  feu  tend  toujours  à  monter. 

L'air,  dites-vous,  enveloppe  également  la  terre  de  toutes  parts  et  suit  le  mouvement  circulaire  de 
l'univers,  tandis  que  la  terre  reste  immobile  :  comment  alors  l'homme,  le^  animaux  terrestres  et  vola- 
tiles, ne  sont-ils  pas  mus  en  même  temps  et  fendent-ils  l'au*  dans  leur  course,  et  non^eulement  les  ani- 
maux, mais  les  choses  même  inaniftiées  les  plus  légère^?  Ainsi  la  moindre  plume,  le  moindre  fétu,  fend 
l'air  sans  que  oelui-ci  puisse  le  soutenir. 

Si  nous  passons  aux  antipodes,  nous  verrons  aussitôt  combien  sont  ridicules  ces  contes  de  bonnes 
femmes.  Si  les  pieds  d'un  homme  sont  opposés  aux  pieds  d'un  de  ses  semblables,  que  ce  soit  dans  ht 
terre,  dans  l'eau,  dans  l'air,  dans  le  feu  on  dans  tout  autre  corps ,  comment  tous  deux  peuvent-ils  rester 
debout,  et  comment  l'un  ou  l'autre  peut-il  vivre  aVec  la  tête  en  bas?  C'est  là  cerUûnement  une  hypo- 
thèse absurde.  Et  quand  il  vient  à  pleuvoir,  qpmment  dire  que  la  pluie  tombe  sur  les  deux  ;  elle  tombe 
bien  sur  l'un,  mais  sur  l'autre  ne  raonte-t-elle  pas  plutôt?  Comment  ne  pas  rire  dépareilles  folies? 

Voici  un  autre  de  leurs  sophismes  :  «La  terre  est  remplie  d'air  à  son  intérieur,  et  c'est  cet  air  renfermé 
qui  occasionne  les  tremblements  de  terre  en  fhppant  les  parois  de  la  terre.  »  Mais  si  la  terre,  tant  qu'elle 
est  remplie  également  de  gaz,  reste  immobile,  comment  ne  tombe-t-elle  pa$  quand  elle  estplus  gonflée 
d'un  côté  que  de  l'autre?  Ils  ajoutent  que  la  terre  d'Egypte  est  exempte  de  tremblements  de  terre  parce 
qu'elle  est  légère  et  que  l'air  transpire  par  ses  pores;  mais  ils  oublient  qu'au  contraire  très-souvent  il  y 
a  eu  en  Egypte  des  tremblements  de  terre  qui  renversaient  de  grandes  villes. 

La  pluie,  disent-ils  encore,  provient  de  l'humidité  tran.sformée  en  vapeur  par  le  soleil  ;  comme  dans 
ttpe  salle  de  bain  la  chaleur  forme  de  la  vapeur  qui  retombe  en  gouttes  d'eau,  de  même  le  soleil  résout 
l'humidité  en  vapeur  qui  retombe  en  pluie  au  bout  d'un  certain  temps.  Pour  nous,  en  vérité,  nous  nous 
étonnons  que  tant  de  gens  se  laissent  prendre  à  ce  raisonnement  :  si  le  bain  reçoit  sa  chaleur,  non  par 
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le  dessus,  mais  par  le  dessons,  pourquoi  la  vapeur  monle-t-elle  et  ne  descendHîHe  pas  au  contraire?  De 
même,  dans  un  vase  de  cuivre,  le  feu  est  dessous  et  non  dessus  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  vapeur 


Dessin  (Taprès  une  miniatnre  de  Cosinas  temlant  à  démontrer  que  In.terre  ne  peut  pas  être  rondo  (*). 

monte  et  bientôt  du  toit  et  du  couvercle  tombent  des  gotittes  d*eau.  Ce  n'est  donc  pas  en  dessus,  mais 
en  dessous  qu*est  placé  le  feu  qui  produit  la  vapeur.  Lorsque  vous  alluniez  du  feu  sur  la  terre,  vous 
voyez  l'humidité  du  bois  s'échapper  en  fumée  dans  Tair,  attirée  non  pas  par  le  soleil,  mais  chassée  par  le 
feu.  Lorsque  vous  lavez  du  linge  et  que  vous  l'étendez  sur  la  terre,  lorsqu'il  a  été  séché  par  le  soleil, 
levez-le,  et  vous  trouverez  sur  le  sol  la  marque  de  votre  linge  formée  par  l'humidité.  La  chaleur  n'attire 
donc  pas  Thumiclité,  mais  au  contraire  la  repousse. 
Demandez-leur  pourquoi,  dans  la  Thébaïde,  au  fort  de  la  chaleur,  il  ne  se  forme  pas  de  vapeur  et  il  ne 


(')  Sur  ce 'point,  Cosmas  ne  faisait  que  suivre  ropinion  de  plusieurs  illustrés  auteurs  chrétiens. 

Ladance,  au  commencement  du  quatrième  siècle,  appelle  mimstroeuse  ropinion  de  ceux  qui  veulent  que  le  mondé  et  la 
terre  soient  ronds,  que  le  ciel  tourne  continuellement,  que  toutes  les  parties  de  la  terre  soient  habitées  : 

«  Y  a-t-il  quelqu'un  assez  extravagant  pour  se  pei-suader  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  aient  les  piods  en  haut  et  la  tête  en 
Im;  qne  tout  ce  qui  est  couclië  en  ce  pays-ci  soit  suspendu  l.Vbas  ;  que  les  herbes  elles  arbres  y  croissent  en  descendant, 
et  que  la  pluie  et  la  grêle  y  tombent  en  montant?  Faut-il  s*étonner  que  Ton  ait  mis  les  jardins  suspendus  de  Babylone  au 
Booike  des  merveilles  de. la  nature,  puisque  les  philosophes  suspendent  aussi  des  cliamps,  des  mers ,  des  viUes  et  des 
montagnes'? 

•  J*avoue  que  je  ne  sais  que  dire  de  ces  personnes  qui  demeurent  opinidU^  dans  leurs  erreurs,  et  qui  soutiennent  leurs 
ntra?agances,  si  ce  n'est  que  quand  elles  disputent,  elles  n'ont  point  d'autre  dessein  que  de  se  divertir  ou  de  faire  paraître 
Inir  esprit.  Il  me  serait  aisé  de  prouver ,  par  des  arguments  invincibles ,  qu'il  est  impossible  qne  le  ciel  soit  au-dessous  de 
la  terre.  »  (Institutions  divines,  liv.  Ill,  cliap  Si) 

Saint  Augustin  dit,  dans  la  Cité  de  Dteu,  liv.  XVI,  chap.  9  : 

•  H  n'est  aucune  raison  de  croire  à  celte  fabuleuse  hypothèse ,  c'est-à-dire  d'hommes  qui ,  foubnt  cette  partie  opposée  de 
la  terre  où  le  soleil  se  lève  quand  H  se  couche  pour  nous .  opposent  leurs  pieds  an\  néires.  Cette  opinion  ne  se  fonde  sur 

aucune  notion  historique Mais  fût-il  déraouU^  par  quelque  raison  que  le  monde  et  la  terre  ont  la  forme  sphérique,  il 

««rail  trop  absqrde  de  prétendre  qu'après  avoir  fnmchi  l'immensité  de  rOcéan  quelques  hommes  aient  pu,  hardis  navigateurs, 
passer  de  cette  partie  du  monde  en  Vautre  pour  y  implanter  un  rameau  détaché  de  la  famille  du  premier  homme.  >• 

Ainsi  pensaient  saint  Basile,  saint  Ambroise ,  saint  Justin  martyr,  saint  Jean  Chrysostôme,- saint  Césaire,  Procope  de 
Gâtt,  Severianus,  év^ue  de  Gabala,  Diodore,  évéqne  de  Tarse,  etc.  (LeU-onne,  art.  cité,  p.  604.) 

Eusèbe  de  Césarée  s'enlianlil  une  fois,  dans  son  Commentaire  sur  les  psaumes  (Collectio  novapatrum,  etc.,  I,p.  460), 
i  dire  que,  «  suivant  l'avis  de  quelques^ns,  »  la  terre  est  ronde  ;  mais  il  recule,  dans  un  autre  ouvrage,  devant  cette  témérité. 

On  se  rappelle  qu'au  quinzième  siècle  les  moines  de  Salamancfue  et  d'.Aliala  opposèrent  aux  théories 'de  Chi  istophc  Colomb 
«s  mêmes  considérations  contre  les  antipodes. 
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pleut  pas;  ils  vous  diront  que  c  est  la  chaleur  modérée  et  non  la  trop  grande  ardeur  qui  forme  la  vapeur. 
Mais  alors  pourquoi,  en  Ethiopie,  où  il  fait  bien  plus  chaud  que  dans  la  Thébaîde,  pleut-il  si  souvent? 
Et  comment  avancer  que  le  soleil  attire  la  vapeur  puisque  vous  prétendez  qu  il  ne  doit  sa  chaleur  qu'à  la 
rapidité  de  sa  course?  D'ailleurs,  selon  vous,  Tair  est  naturellemeot  humide  et  chaud  ;  à  quoi  bon  alors 
ce  système  d'attraction  d'humidité?  car  ces  sages  disent  que  chaque  élément, a  deux  qualités:  la  terre 
la  sécheresse  et  la  froideur,  l'eau  la  froideur  et  l'humidité,  l'air  l'humidité  et  la  chaleur,  le  feu  la  cha- 
leur et  la  sécheresse.  Pourquoi  alors  l'eau,  c'est-à-dire  la  froideur  et  l'humidité,  se  changc-t-clie  en 
glace  l'hiver?  D'où  vient  cette  froideur  suprême  qui  fait  glacer  la  froideur?  Si  vous  attribuez  cela  à 
l'éloignemcnt  du  soleil,  pourquoi  l'air  chaud  de  sa  nature  ne  devient-il  pas  alors  humide,  mais  très- 
froid  ?  Pourquoi  la  froideur,  c'est-à-dire  l'eau,  ne  glace-t-elle  pas  l'air  qui  est  froid,  mais  an  contraire 
l'air  glace-t-ill'eau?  En  voilà  assez,  je  pense,  pour  réfuter  ces  erreurs. 

Passons  à  un  autre  de  leurs  sophismes  :  ils  disent  que  le  ciel  est  un  corps  qui  entoure  tout  le  monde, 
et  bien  qu'ils  affirment  qu'il  n'y  a  rien  au  delà  du  ciel,  ils  nient  que  les  anges,  les  démons,  les  âmes, 
qui  sont  des  parties  du  monde,  soient  circonscrits  parle  ciel,  et  ils  soutiennent  qu'ils  ne  contiennent  pas 
le  ciel  et  que  le  ciel  ne  les  contient  pas.      •  • 

Ils  ne  savent,  en  vérité,  ce  qu'ils  disent  ;  car  qui  a  jamais  pu  supposer  dans  la  nature  une  chose 
qui  ne  contient  pas  et  qui  n'est  pas  contenue?  Mais  qu'ils  me  répondent  donc  :  Ont-ils  une  âme  ou  n'en 
ont-ils  pas?  S'ils  disent  qu'ils  n'en  ont  pas,  c'est  là  une  singulière  audace;  s'ils  avouent  en  avoir  one, 
est-elle  en  eux  ou  hors  d'eux  ?  Soutenir  cette  dernière  hypothèse,  c'est  une  aussi  étrange  foUe  que  de 
dire  qu'ils  n'en  ont  pas  :  s'ils  la  mettent  en  eux,  pourquoi,  puisque  le  corps  est  circonscrit  par  le  ciel, 
l'àme  ne  l'est-elle  pas?  Si,  comme  ils  l'avancent,  elle  brille  sur  le  corps  sans  être  enfermée  en  lui,  de 
quel  lieu  brille-t-elle?  Puisqu'elle  est  une  chose  créée,  elle  doit  exister  avec  le  reste  des  créatures.  Si 
elle  est  dans  le- ciel,  elle  est  circonscrite;  si  enfin  ils  prétendent  qu'elle  est  partout  et  en  tout,  qu'ils 
prennent  garde  ;  ils  enseignent  la  pluralité  des  dieux,  car  cette  propriété  appartient  au  Dieu  seul  incréé, 
le  créateur  de  toutes  choses. 

VÉRITARLE  FIGURE  DU  MONDE, 


Les  Colonnes  qni  soutiennent  le  mur  guc  forme  le  cid.  — '  D'après  une  miuialure  de  Cosmas. 

Maintenant  que  j'ai,  je  pense,  réfuté  ces  faux  chrétiens,  je  vais  exposer  dans  ce  deuxième  livre  quelles 
sont  les  hypothè.8es  des  vrais  chrétiens  sur  la  figm^e  du  monde. 
Dieu,  en  créant  la  terre,  ne  l'appuya  sur  rien,  suivant  cette  parole  de  Job  :  lia  susjtendula  ieméant 
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ktnde.  La  terre  est  donc  soutenue  par  la  vertu  de  Dieu,  le  créateur  de  toutes  chose»,  portant  tout,  dît 
l'Apôtre,  par  un  mot  de  sa  puissance.  Si  au-dessous  de  la  terre  ou  en  dehors  d'elle  existait  quelque 
chose,  elle  tomberait  naturellement  :  aussi  Dieu  la  posa  comme  base  de  Tunivers  et  lui  ordonna  de  se 
soutenir  par  sa  propre  gravité.  Dieu  donc,  ayant  créé  la  terre,  réunit  Textrémité  du  ciel  à  l'extrémité  de 
la  terre,  appuyant  les  parties  inférieures  du  ciel  de  quatre  côtés  et  le  disposant  en  voûte  au-dessus  de  la 
terre  dans  toute  sa  longueur  ;  puis,  dans  la  largeur  de  la  terre,  il  établit  le  ciel  comme  un  mur  qui 
s'élèverait  du  haut  en  bas  ,*  formant  ainsi  une  sorte  de  maison  partout  fermée  ou  une  longue  chambre 
voûtée  ;  car,  dit  le  prophète  Isaïe,  H  a  disposé  le  ciel  en  forme  de  voûte;  et  Job  parle  ainsi  de  la  jonction 
du  ciel  à  la  terre  :  //  a  baissé  le  ciel  vers  la  terre ,  pms  a  étendu  celle-ci  comme  de  la  chaux  et  l'a 
mdée  comtne  une  pierre  carrée.  Comment  appliquer  ces  paroles  à  une  sphère? 
Moïse,  parlant  du  tabernacle,  qui  est  l'image  de  la  terre,  dit  que  sa  longueur  était  de  deux  coudées  et 


Fk.  I.  D'après  Cosmas  :  1*  les  Eaux  au-<)c$sas  du 
Finaament;  2*  les  Eaux  terrcsU-cs. 


FiG.  2.  Autre  dessin  d'après  Cosmas.  fndiqoant,  selon  son  système,  la 
forme  des  murs  qui  entourent  l'univers. 


sa  largeur  d'une  seule.  Nous  dirons  donc  avec  le  prophète  Isaïe  que  la  forme  du  ciel  qui  embrasse.  Funî- 
versest  celle  d'une  voûte;  avec  Job,  que  le  ciel  fut  joint  à  la  terre,  et  avec  Moïw,  que  la  terre  est  plus 
longue  que  large.  Le  second  jour,  Dieu  fit  un  second  ciel,  celui  que  nous  voyons,  pareil  en  apparence, 
mais  non  en  réalité,  au  premier.  Ce  second  ciel  est  placé  au  milieu  de  l'espace  qui. sépare  la  terre  du 
premier  ciel,  et  il  l'étendit  comme  un  second  toit  dans  la  largeur  de  la  terre,  partageant  les  eaux  en 
deux  parties,  les  unes  au^essus  (*),  les  autres  au-dessous  du  firmament,  sur  la  terre;  et  ainsi  d'une 
seule  maison  il  en  fit  deux  :  une  supérieure,  l'autre  inférieure  (*). 

L'Écriture  parle  souvent  de  ce  second  ciel  ;  c'est  d'abord  Moise  :  Et  Dieu  appela  le  ciel  firmament; 
puis  David  :  Tu  couvres  d'eau  la  partie  supérieure;  et  encore  *  Les  cieiuv  racontent  la  gloire  de  Dieu,  et  le 

(*)  Saint  Basile  admet  que  la  surrace  supérieure  du  second  ciel  est  plate ,  tandis  que  la  surface  inférieure ,  tournée  vers 
nous,  est  en  forme  de  voûte  ;  et  il  explique  ainsi  comment  les  eaux  célestes  peuvent  »'y  tenir  et  y  séjourner  (in  llexam. 
bam.,  111,  3,  p.  2-1).  Saint  Cyrille  montre  de  quelle  utilité  est  ce  réservoir  des  eaux  pour  la  vie  des  hommes  et  pour  celle 
des  plantes  (Uierosol.  eatech.,  IX,  p.  76).  —  Voy.  aussi  le  Commentaire  d'Eusébe  de  Césarée  sur  Isaïe  (Coîlectio  nova 
pa/rvm,  etc.,  t.  II  p.  511.) 

(•)  Diodorc,  évéque  de  Tarse,  en  378,  divise  également  en  deux  étages  le  monde,  qu'il  compare  à  une  tente.  Severianus, 
évéque  de  Gabala,  vers  la  même  époque,  compare  le  monde  à  une  maison  dont  la  terre  est  le  rex-de-chaussée,  le  ciel  infé- 
rumr  le  plafond,  et  le  ciel  supérieur  (ciel  des  cieux)  le  toit.  Ce  double  ciel  est  de  môme  admis  par  Eusèbe  de  Césarée  et 
par  saint' Eisile.  D*après  un  passage  de  J.  Pbiloponus,  plusieurs  auteurs  donnaient  au  monde  la  forme  d*un  œuf  coupé  par 
moitié,  perpendiculairement  à  son  grand  axe.  • 


\0  VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  COSMAS  INDICOPLEUSTES. 

firmameni  mnofm  les  ouvrages  de  ses  mains;  commençant  par  parler  des  deux,  puis  s'arrélanl  seule- 
ment au  second,  et  de  même  en  beaucoup  d'autres  pages.* 


*:tendue  et  divisions  de  u  terre, 


Forme  et  étepdue  de  la  Terre  habitée,  d'après  Cosmas  :  —  4,  le  Soleil  couchant;  ~  2,  le  Soleinevant;  —  3,  la  Terre. 

• 

La  longueur  de  U  terre  $e  prend  de  rori^ut  i  Voeeident,  sa  largeur  du  nord  au  sud.  Elle  est  divisée 
en  deux  parties  par  la  mer  que  Ton  mmme  Océan  :  Tune  est  la  partie  que  nous  habitons,  et  Tautre,  au 
delà  de  TOcéau»  est  cellô  qui  se  réunit  au  ciel,  C*est  dans  cette  terre  située  à  i*orient  qu'habitaient  les 
hommes  avant  le  déluge  ;  c'est  là  aussi  qu'était  situé  le  paradis  (•).  Les  hommes,  au  temps  de  Noé, 
ayant  miraculeusement  traversé  l'Océan  dans  l'arche,  arrivèrent  dans  la  Perse,  où  Tarche  de  Noé  s'airéta 
sur  le  mont  Ararat.  Or  dans  cette  arche  étaient  Noé,  ses  trois  fils  et  leurs  femmes,  ce  qui  formait  quatre 
couples:  trois  paires  d'animaux  domestiques  et  une  seule  d'animaux  sauvages. 'Alors  les  trois  61s  d( 
Noé,  étant  descendus  sur  la  terre  que  nous  habitons,  se  partagèrent  le  monde.  Sem  et  ses  descendants 
eurent  l'Asie  jusqu'à  l'océan  Oriental  ;  Cham  et  ses  descendants  s'établirent  depuis  Gadésjusquàlamer 
d'Ethiopie  ou  de  Barbarie ,  et  au  delà  du  golfe  Arabique  jusqu'à  notre  mer,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
Palestine  et  la  Phénicie,  et  de  plus ,  dans  les  pays  du  sud,  ils  occupèrent  l'Arabie  qui  nous  avoisine  et 
celle  que  l'on  appelle  Heureuse  ;  enfin  Japhet  et  ses  descendants  s'étendirent  depuis  les  contrées  du  Nord, 
la  Médie  et  la  Scythie,  jusqu'à  l'océan  Occidental  et  aux  pays  qui  sont  au  delà  de  Gadé-s  ;  car  Moïse  dît 
dansla  Genèse  :  Les  fils  de  Japhet,  Gomer  et  Magog,  Madai,  Jovan  et  Elisa,  entendant' par  là  les 
nations  hyperhoréennes  des  Scythes  et  des  Mèdes,  puis  le»  Ioniens  et  Grecs,  et  aussi  Thobel  et  Mosoch  et 
les  Hiéres,  qui  leur  sont  voisins  :  or  par  les  Thères  il  comprend  la  ITirace,  et  il  dit  que  plusieurs  pas- 
sèrent dans  les  lies  et  dans  le  voisinage,  ce  qui  doit  s'entendre  des  habitants  de  Tarse  ;  il  appelle  les 
Cypriens  Cétiens  et  les  habitants  de  Rhodes  Hhodiens.  Les  fils  de  Cham  furent  Ckis  et  Mesraim;  il 
désigne  par  là  les  Éthiopiens  et  les  Égyptiens  ;  Phut  et  Chanaan  représentent  les  Lybiens  et  les  Dations 
voisines  ;  les  fils  de  Chus,  Saba  et  Élisa,  les  Homérites,  les  peuples  limitrophes  et  les  peuples  qui  habitent 
les  régions  australes.  Les  fils  de  Sem  furent  Elam  et  Assur,  c'est-à-dire  les  Élamites  et  les  Assyriens, 

(«)  ff  Par  delà  de  VInde,  là  où  commence  le  monde,  où  se  joignent,  dit-on,  les  conRns  de  la  terre  et  du  ciel,  est  un  asSe 
élev^,  inaccessible  aux  mortels  et  fenné  par  des  barrières  étemelles ,  depuis  que  Tauteur  du  premier  pëcM  Ibt  chasse.  • 
(Saint  Avite,virs  523.) 
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cl  toutes  les  nations  voisines  qui  se  sont  dispersées  en  Asie  et  en  Orient,  les  Perses,  les  Huns,  lés 
Bactriens  et  les  Indiens. 

.  Sur  notre  terre  (les  païens  le  disent  comme  nous,  et  avec  raison)  il  y  a  quatre  golfes  qui  coulent  de 
l'Océan  (')  :  le  nôtre,  qui  coule  à  travers  Tempire  romain,  depuis  Gadés,  en  éccident;  le  golfe  Arabique 
011  Ér)1lirée;  le  golfe  Persique,  et  ja  mer  Caspienne  ou  d'Hyrcanie,  du  nord  à  l'orient.  Les  golfes  Ara- 
bique et  Persique  partent  du  pays  appelé  Zingi,  vers  le  midi  et  l'orient.  Or  le  Zingi  (*)  est  situé,  comme 
le  savent  tous  ceux  qui  ont  navigué  sur  la  mer  Indienne,  au  delà  de  la  terre  d'encens  que  nous  appelons 


les  halittanls  célestes  et  les  bienheureux  Jans 
le  ciel,  les  habitants  lerre6ti*cs.  et  les  babiti^nis 
morts  ensevelis  suivant  Tusage  des  Eè;}i>~ 
liens  (S). .—  Miniature  de  CusnuK. 


L'Arcbe  mysliaue  de  Noé,  Arca  mundifera  («).~ 
llinialiire  de  Gosnias. 


La  plus  tncieane  carte  connue  du  moyen  âge  représentant  la  terre  (>).  —  D'après,  la  miniature  de  Cosmas. 

(')  On  retrouve  cette  tiidorie  des  quatre  golfes  dans  Prtscien  (sixième  siècle). 

(')  ZingioH,  Zingiam  (Pio^èmée^  liv.  IV,  ch.  8,  et  d'Anvilte,  Géogr.  une,  lU,  p.  62).  On  retrouve  ce  nom  dans  Zanzi- 
iiar  ou  Zanguebar.  Le  mot  bar  signifie  patfs  :  Zanzibar,  pays  de  Zami  (noir?).  (Voy.  le  fragment  de  carte,  p.  li,  et, 
p)as  loin,  la  note  sur  les  Zendjes,  dans  la  relation  des  Deux  Mahomet  ans.)  —  Au  temps  de  Cosmas,  on  désignait  j^rle  mot 
Zmgion  une  vaste  étendue  de  côtes  qui  avançait  jusqu*â  rentrée  même  du  golfo  Arabique. 

(*)  Cette  triple  division  ne  contredit  point  celle  que  Cosmas  a  précédemment  établie.  Les  vivants  et  les  morts  n*occupeiitque 
ce  que  Ton  peut  comparer  au  ret-dc-chaussée  de  Tunivers,  la  terre  proprement  dite,  qui  comprend  les  sépultures  et  Tenfcr. 

i*)  Cosmas  établit  trois  divisions  dans  rârch«.  Au  rez-dc-çhaussée,  il  place  les  reptiles  et  les  animaux  qui  se  creusent  des 
demeures  sous  terre;  au  premier  étage,  les  quadrupèdes  et  les  animaux  qui  vivent  sur  les  montagnes;  au  second  étage,  les 
éanuxt  parce  qu'ils  vivent  dans  Tair,  et  Tbomme,  parce  qu'il  est  destiné  ît  habiter  le  ciel. 

(»)  Au  centre  est  la  terre  que  nous  habitons,  avec  ses  quatre  golfes  :  Romain  (la  Méditerranée),  Arabique,  Persiqnc,  et 
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Barbarie,  autour  de  laquelle  coule  TOcéan  qui  se  répand  dans  ces  deux  golfes.  On  ne  peut  naviguer  qiie 
sur  ces  golfes  ;  plus  loin  TOcéan  a  des  vagues  énormes  et  est  couvert  d'épaisses  vapeurs  qui  obscur- 
cissent les  rayons  du  soleil  (*),  et,  de  plus,  son  immensité  est  effrayante.  J'en  parle  par  expérience,  car 
j'ai  navigué,  pour  faire  le  commerce^  dans  les  trois  golfes  Romain,  Arabique  et  Persique. 

Un  jour  que  nous  naviguions  vers  l'Inde  intérieure,  arrivés  presque  à  la  Barbarie,  au  delà  du  pays  de 
Zingi,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'entrée  de  l'Océan,  comme  nous  dérivions  à  droite,  nous  aperçûmes  une 
multitude  de  ces  oiseaux  qu'on  nomme  suspha(*);  ils  sont  environ  deux  fois  plus  grands  que  des  milans. 
En  même  temps  nous  éprouvâmes  un  grand  changement  dans  la  température;  tous  furent  saisis  de 
crainte  ;  les  matelots  et  les  passagers  les  plus  expérimentés  disaient  que  nous  approchions  de  l'Océan,  et 
tous  criaient  au  pilote  :  «  Retourne  à  gauche  vers  le  golfe ,  de  peur  qu'emportés  par  le  courant  dans 
l'Océan  nous  ne  périssions.  »  Car  l'Océan  en  entrant  dans  le  golfe  soulevait  de  vastes  flots,  et  la  vague 
nous  entraînait  vers  la  pteine  mer.  C'était  là  un  spectade  horrible  et  qui  nous  glaçait  de  frayeur.  Et  ces 
oiseaux  nommés  suspha  nous  suivaient  en  troupes  volant  au-dessus  du  navire,  ce  qui  annonçait  l'approche 
de  l'Océan. 

La  terre  que  nous  habitons  est,  dans  sa  partie  septentrionale  et  occidentale,  beaucoup  plus  élevée,  et, 
en  proportion ,  déprimée.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'expérience.  Quand  on  navigue  vers  le  nord  ou 
l'ouest,  on  dit  que  l'on  monte  et  l'on  avance  moins  rapidement  ;  au  retour,  au  contraire ,  comme  l'on 
va  de  haut  en  bas,  on  fait  la  course  en  peu  de  jours.  Aussi  le  Tigre'et  l'Euphrate,  qui  coulent  du  nord 
au  midi,  sont  beaucoup  plus  rapides  que  notre  Nil  ou  Géhon.  Les  contrées  de  l'Orient  et  du  Midi,  plus 
basses  et  brûlées  par  les  rayons  du  soleil ,  sont  plus  chaudes  ;  celles  du  Nord  et  de  FOccident ,  plus 
élevées  et  plus  éloignées  du  soleil,  sont  plus  froides  ;  leurs  habitants  ont  la  peau  plus  blanche  et  sont 
forcés  de  se  vêtir  et  de  se  loger  de  manière  à  se  préserver  du  froid.  Au  reste ,  toute  la  terre  n'est  pas 
'  habitée,  les  contrées  les  plus  septentrionales  à  cause  du  froid,  les  plus  méridionales  à  cause  du  chaud  (^). 

Le  soleil  en  se  levant  parcourt  les  contrées  méridionales,  moate  vers  le  nord  et  apparaît  ainsi  à  toute 
la  terre  ;  puis,  lorsque  le  sommet  septentrional  et  occidental  de  la  terre  est  devant  lui ,.  il  fait  nuit  pour 
tous  les  pays  situés  au  delà  de  l'Océan;  et  enfin,  lorsqu'il  est  arrivé  à  l'occident,  il  est  entièrement  caché 
par  le  sommet  de  la  terre,  et  il  fait  nuit  dans  les  pays  du  Nord  jusqu'à  ce  qu'en  touriiant  il  revienne  a 
l'orient,  puis  repasse  au  midi. 

J'ai  tracé  d'autres  images  par  lesquelles  on  «peut  juger  de  la  grandeur  du  soleil  et  de  celle  de  la 
terre ,  et  vohr  comment,  d'après  notre  système,  les  rayons  du  soleil  sont  projetés  sur  la  terrc^et  pro- 
duisent diverses  ombres,  suivant  les  divers  climats,  formant  entre  chacun  une  différence  d'environ  un 
demi-pied  ;  ce  qui  fait  que  certains  climats  ne  peuvent  être  éclairés  de  la  lumière  du  soleil. 

Si  le  paradis  était  sur  cette  terre,  beaucoup  d'hommes  tenteraient  d'y  arriver.  Pour  avoir  de  la  soie, 
dans  un  vil  but  de  commerce,  on  n'hésite  pas  à  faire  de  longs  voyages,  comment  hésiterait-on  pour 
voir  le  pargdis?  Car  cette  contrée  delà  soie  est  à  l'extrémité  de  l'Inde  intérieure,  à  la  droite  quand  on 
entre  dans  la  mer  Indienne,  plus  lofh  que  le  golfe  Persique  et  que  l'tle  appelée  par  les  Indiens  Siele- 
diva,  et  par  tes  Grecs  Taprobane.  On  l'appelle  Sina  (*)  ;  elle  est  baignée  à  gauche  par  l'Océan,  comme 
la  Barbarie  l'est  à  droite.  Les  Brachmanes ,  philosophes  inSiens ,  disent  que  si  de  Sina  on  tendait  une 

«  t 

la  mer  Caspienne,  et  ses  quatre  fleuves  :  le  Géhon  (ou  Nil),  le  PUison  (ou  Indus),  le  Ti^pre  etTEuphrate;  alentour  est rOcéan; 
puis,  au  delà,  la  terre  où  habitaient  les  hommes  avant  le  déluge ,  et  où  sont  les  sources  des  quatre  fleuves  qui  passent  sous 
rOcëan  par  des  conduits  souterrains.  Cette  terre  transmarine,  où  était  situé  le  paradis  d*Adam  et  d*Ëve ,  du àUé de 
rOrient,  s'étendait  jusqu  au  pied  des  muraiUes  qui  servaient  de  clôture  à  Funivers. 

(*)  P'aprës  ce  passage,  dit  M.  de  Santarem ,  il  parait  que  Tidée  de  la  mer  ténébreuse  des  Arabes ,  du  onzième  au  qua« 
torziéme  siècle,  avait  été  puisée  dans  Cosmas  ou  dans  les  auteurs  grecs.  En  eflet,  les  Grecs  croyaient  que  dans  les  espaces 
immenses  de  la  mer  il  y  avait  une  nuit  éternelle. 

(*)  Ce  mol  est  écrit  dans  les  manuscrits  sodêpha  et  soispha;  il  parait  se  rapporter  aux  oiseaux  de  mer  que  nous  appelons 
pétrels. 

(»)  Cette  erreur,  commune  à  tous  les  voyageurs  de  Vantlquité  et  du  moyen  âge,  n'a  cessé  entièrement  qu'après  la  déeoo» 
verte  de  TAmérique  et  le  voyage  de  Magellan  autour  du  monde. 

{*)  La  Chine,  que  les  nations  orientales  appelaient  de]iuis  longtemps  Thsin  et  71cAtna^(Voy.,  sur  les  relations  eom- 
merciales  de  la  Chine  avec  Tempire  romain ,  les  Tableaux  kiitoriques  dei'Atie,  d  le  Mémoire  de  M.  Abel  de  Rémosat  sur 
V£xleniion  deVempire  chinois  du  côté  dt  rOceidenL) 
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corde  qui,  passant  par  la  Perse,  atleignit  jusqu'aux  possessions  de  Tempire  romain,  on  aurait  exactement 
ta  moitié  de  la  terre,  et  ils  disent  peut-être  vrai  (*);  caria  terre  est  très-inclinée  vers  la  gauche  :  ausw 


Monvemeot  du  Soleil  autour  de  la  Terre.  —  D'après  Cosmas. 


Llite.  CMé  4i  Imi  « 
*liluM«. 


■^^.. 


CMéàà  hiïtùàm  ni 
'    MniilMtiii. 


il  les  rayons  du  soleil  tombent  sur  la  terre  le  25  du  mois  de  pauni  (juin  ), 
à  la  sixième  heure.  -^  D'après  Cosmas. 


Comment  les  rayons  du  soleil  tom- 
beraient sur  la  terre  si  elle  était 
spfaérique.  —  D'après  Cosmas. 


{*)  Ce  passage  de  Cosmas  est  signalé  par  M.  GuigniauU,  à  Tappui  de  la  conjecture  que  la  grande  vue  d*ÉratosUiène  sur 
le  prolongement  du  Taurns,  à  trayers  TAsie  entière,  sous  le  parallèle  de  Rliodes^le  parallèle  du  diaphragme  de  Dicèarque), 
a  pa  dtre  basée  en  partie  sur  les  notions  qui,  de  Tlnde  occidentale,  étaient  parvenues  aux  Perses  et  aux  Hellènes. 

Voy.  A»k  centrale  :  Recherches  sur  les  chaînes  de  montagnes,  etc.,  t.  1er,  p.  120;  t.  II,  p.  180-482. 

(')  Au  compartiment  qui  se  rapporte  !i  Mëroé,  Cosmas  a  écrit  Askiont  c^est^'-dire  t  où  le  soleil  ne  fait  auctroe  ombre,  » 
pour  indiquer  que  c*est  Tendroit  où  la  lumière  du  soleil  tombe  le  plus  verlicalcmcnt  sur  la  terre. 


u 
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ie  transport  de  la  soie  se  (ait  en  peu  de  temps  par  terre  à  travers  la  Perse»  tandis  qu'il  est  beaucoup 
plus  long  par  mer.  Au  delà  de  Sina  on  ne  navigue  pas,  et  personne  n*y  habite. 

Or  si  de  Sina  on  tirait  une  ligne  jusqu'à  l'occident  pour  savoir  la  longueur  de  la  terre ,  on  trouverais 
environ  quatre  cents  stations  (stemata),  chacune  de  trente  milles  (')';  en  voici  le  détail.  De  Sina  au  com- 
mencement de  la  Perse,  en  traversant  les  pays  de  Juvia  (^),  des  Indiens  et  des  Bactriens,  environ  au 
moins  cent  cinquante  stations;  toute  It  Perse,  quatre-vingts  stations;  de  Nisibe  (')  à  Séleucie,  treize; 
de  Séleucie  à  Romje,  et  au  pays  des  Gmlois  et  des  Ibères,  appelés  aujourd'hui  Espagnols,  jusqu'à  Gadés, 
prés  de  l'Océan ,  plus  de  cent  cmqttante  stations  :  ce  qui  fait  en  total  un  peu  plus  ou  un  peu  moias  de 
quatre  cents  stations. 

La  largeur  de  la  terre,  des  pays  hyperboréens  à  Byzance,  n'est  pas  de  plus  de  cinquante  stations  * 
de  Byzance  à  Alexandrie,  cin^nte  ;  d'Alexandrie  aux  Cataractes,  trente  ;  des  Cataractes  à  Âium, 
dans  l'Abjssinie ,  trente  ;  d'Axma  i  l'extrémité  de  l'Ethiopie ,  la  contrée  de  l'encens ,  qu'on  appelle 
Barbarie ,  auprès  de  l'OcéM ,  et  où  se  trouve  un  pays  nommé  Sasou ,  le  dernier  de  l'Ethiopie,  environ 
cinquante  stations  ;  ce  qoè  bit  A  peu  près  en  tout  deux  cents. 

.  D'où  l'on  voit  la  vérité  de  la'  sainte  Écriture,  qui  dit  que  la  longueur  de  la  terre  est  double  de  sa 
largeur. 

Le  pays  de  l'encens  est  i  FeiMaiité  de  TÉ^iqMe,  él  phift  loin ,  c'est  TOcéan.  Les  habitants  de  h 
Barbarie  vont  y  diercher  diverses  {HX)dncttons,  Feocens,  la  cannelle ,  le  papyrus,  et  beaucoup  d'autres 
choses  ;  puis  ils  les  transportent  par  mer  à  Adulé,  dans  le  pays  des  Homérites,  dans  l'Inde  intérieure  et 
dans  la  Perse. 

Il  n'y  a  que  deux  jours  de  traversée  du  pays  des  Homérites  à  h  Barbarie,  et  après  la  Barbarie  est 
l'entrée  de  l'Océan  qu'on  appelle  Zingi. 

Le  pays  que  l'on  appelle  Sasou  est  également  situé  près  du  pays  de  l'encens ,  et  cS  pays  e$t  très* 
riche  eu  mines  d'or.  C'est  pourquoi,  tous  les  deux  ans,  le  roi  d'Axum  (*)  y  fait  envoyer  par  les  préfets 


Bémcn,  Axum,  Adulé.  l«  HwnériU».  Zcngis.  —  Frag«eut  ée  U  oirle  de  d'AmviUc  (Otbis  veteHbut  notuâ). 

d'Agau(*)  des  gens  pour  y  acheter  de  l'or,  et  beaucoup  de  marchands  âe  joignant  à  ceux-ci,  leur 
troupe  s'élève  à  plus  de  cinq  cents  :  ils  ont  avec  eux  des  bœufs,  du  sel  et  du  fer.  Quand  ils  sont  arrivés 

(«)  «  En  considérant  ces  milles  comme  drusiens,  cl  en  tes  muHipUanl  par  7  Vt  stades  philélériens ,  on  Uwvc  qu'il  y  a 
S25  stades  dans  un  stemat  (station  ),  et  90  000  stades  pour  la  longicnr  connue  sur  te  frind  ccrcte.  »  (Letewd,  Géographie 
du  moyen  âge,  proU^mènes,  p,  20.) 

(»)  Ounnia,  suivant  une  autre  version  des  manuscrils.  On  traduirait  alors  :  «  du  pays  des  Huns.  » 

(»)  m%ibinon  Nasehin,  daâs  la  Turquie  d'Eufope,  à  ceftt  dôme  Iteues  nord-ouest  de  Bagdad. 

(*)  «  Le  royaume  des  Axuùiites  s'étendait,  ft  ses  limites  méridionates,  depuis  te  promontoire  Gardafui  jusqu'à  b  contrée 
montagneuse  de  Sasou,  dans  laquelle  sont  tes  sources  des  rivières  qui  se  jettent  dans  te  fleuve  Abawi.  •  (  Mannert.  ) 

C)  Pays  situé  dans  te  haut  Nil  et  soumis  au  roi  des  Abyssins.  On  supposa  longtemps  qu'il  possédait  tes  sources  du  Nil. 
( MonUaucon ,  Collectio  nom  putrum ,  etc.,  l.  II.  p.  9  de  la  préface  sur  Cosmas.)  —  Voy.,  sur  les  sources  du  Nil, boU* 
lome  l'i"  :  VoymjpHrii  anciens,  page  18,  nule  2. 
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prés  du  pays  cle  Sasou,  ils  s'arrêtent  en  quelques  endroits,  font  une  grande  haie  d'épines  amoncelées, 
cl  ils  s'y  établissent  ;  puis  ils  tuent  leurs  bœufs  et  en  exposent  les  morceaux  sur  les  épines,  ainsi  que  le  sel 
et  le  fer.  Alors  les  naturels  approchent,  apportant  avec  eux  des  lingots  d'or  qu'ils  appellent  taneham; 
rbicnnincr^ur  les  morceaux  de  bœaf,  ou  sur  le  sel,  ou  sur  le  fer,  un,  deux  ou  trois  lingots,  comme  il  lui 
^plaft.  Les  Axumites  viennent,  et  s'ils  sont  contents  de  l'échange  ils  prennent  l'or,  et  lés  naturels  empor- 
nt  le  bœuf,  le  sel  ou  le  fer;  si ,  au  contraire,  l'échange  n'est  pas  accepté ,  l'Axumtte  laisse  l'or,  et 
|c,  voyant  que  son  offre  n'est  pas  agrééa,  ajoute  quelque  chose  ou  remporte  son  or.  Ils  en  sont 
i  ce  genre  de  commerce  â  cause  de  la  diversité  do  leur  langage  (^).  Les  Axumites  restent  cinq 
jours^^^lieu,  plus  ou  moins,  selon  le  succès  de  leur  commerce.  A  leur  retour,  ils  partent  bien  armés, 
de  peur^Mmgaods  qui  pourraient  tenter  de  leur  ravir  leur  or.  Ce  voyage,  pour  aller  et  revenir,  dure 
entiron  sii^^^en  allant  ils  sont  plus  longtemps  à  cause  des  troupeaux  qu*ils  emmènent;  Hs  vont  au 
contraire  trés^MLteur  retour  pour  n'être  pas  surpris  par  l'hiver  et  les  pluies;  car  c'est  dans  cette 
contrée  que  sont  H^Kces  du  Nil,  et  en  hiver  l'abondance  des  pluies  fait  déborder  le  fleuve  (^).  Or  l'hiver 
pour  ces  peuples  esC^Bkpour  nous;  il  commence  au  mois  d'eptpAi  (juillet),  comme  l'appellent  les 
Bit  au  ojAde  thoth  (septembre). 
Jeparle^ipl^l^^W  ou  de  ce  qite  j'ai  appris  de  la  bouche  même  de  ces  commerçants. 
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ECQUES  D  ADULE. 


Je  veux  «ia«i  eonfler  à 
AAdiité^viUeC^l^âe 
et  où  nous  allons  faire  le  coi 
à  l'entrée  de  la  ville,  vers  l'oci 
qui  fit  fake  cette  chaise  d'un 
qui  ne  vient  point  de  Proconési 
an  oiilieu,  il  y  en  a  une  plus 
eokmnes  est  placé  le  siège,  et  dei 


[té  une  autre  histoire. 

e  à  enviroQ  deux  milfes  de  I  mer  ('),  servant  de  port  aux  Axumites, 

en  venant  d'Alexandrie  et  tÉla,  on  voit  une  chaise  de  marbre  placée 

t,  du  côté  du  chemin  qui  rof  e  i  Axum.  Cest  un  de  nos  rois  Ptoléroées 

li  que  l'on  emploie  â  foire  des  tables,  mais 

quatre  angles  sont  quatre  colonnes ,  et, 

!s  des  lignes  sinueuses  (•)  ;  au-dessus  des 

Les  deux  côtés,,  le  siège  et  le  dossier,  la 


marbre  aussi  blanc  que  c^ 

Sa  base  est  carrée  :  i 

gur  laquelle  sont  creu^ 

sri 


base,  les  cinq  colonnes,  et,  en  un  mot,  toutnmHPnrmée  d'une  seule  pierre  taillée,  a  environ  deux 
coudées  et  demie,  et  est  faite  comme  une  de  nos  chaises.  Derrière  cette  chaise  est  un  bloc  de  pierre  de 
touche  d'environ  trois  coudées,  quadrangulaire,  mais  se  terminant  en  une  pointe,  à  peu  près  ainsi  que 
la  tête  d'une  statue  ;  les  deux  côtés  de  cette  partie  supérieure  étant  inclinés  de  manière  i  représenter 
nn  A;  au  reste,  aujourd'hui  cette  pierre  est  renversée,  et  sa  partie  inférieure  est  brisée  (•).  Le  bloc, 
comme  la  chaise,  est  tout  couvert  de  lettres  grecques.  * 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  aux  commencements  du  règne  de  Justin,  empereur  des  Romams  (^),  j'étais 
dans  ce  lieu  ;  et  le  roi  des  Axumites,  Élesbaan  (•),  au  moment  d'entreprendre  une  expédition  guerrière 
contre  les  Horoérites,  ses  voisins  d'outre-mer,  écrivit  au  préfet  d'Adulé  afin  qu'il  lui  envoyât  une  copie  de 
ces  inscriptions.  Ce  préfet,  nommé  Asbas,  m'appela  près  de  lui  avec  Mèn^s,  autre  marchand  qui  ensuit^ 


(*)  Voy.  dans  notre  tome  I«r,  page  69,  ce  qu*Hérodote  raconte  au  sujet  du  commerce  des  Carthaginois  avec  certain^ 
peuples  lybiens,  an  delà  des  colonnes  d*Herc4jlp. 

(•)  Voy.  la  note  5  de  la  page  pp^cédcnle. 

(*)  Gossefin  pense  qu* Adule  n^existait  pas  au  temps  des  Ptolëmées,  Sirâbon  ne  fait  point  mention  de  cette  ville.  On  a 
demandé  toutefois  si  Adule  n*anrait  pas  été  la  même  rjté  que  celle  nommée  Bérénice  par  Évergète  hr,  en  Thonneur  de  sa 
femme.  Ce  nom  de  Bérénice  a  été  donné  à  plusieurs  villes  égyptiennes. 

(*)  L'ac  de  Proconèse  ou  de  Marmara,  célèbre  par  ses  carrières  de  marbre. 

(»)  Colonne  torse  (?).  La  figure  vient  à  Vappui  de  cette  interprétation. 

(*]  Letronne  suppose  que  de  semblables  monuments  épigrapbkpjes  pouvaient  avoir  été  transportés  sur  des  navires,  et 
placés  de  distance  en  distance  le  long  du  golfe  Arabique ,  pour  marquer  les  lieux  où  il  paraissait  utile  d*élabKr  des  ports 
marchands. 

C^)  Ce  passage  est  Vun  des  points,  de  départ  dont  se  sert  Montfaucon  pour  déterminer  répoque  où  Cosmas  a  écrit  les 
premiers  livres  de  sa  Topographie  ehréUenne  ;  probablement,  suivant  lui,  vers  Tan  535. 

(*)  Nom  écrit  aussi  EUai%baao  dans  le  manuscrit  du  Vatican. 
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fut  moine  à  Raithu  et  qui  est  mort  il  y  a  peu  de  temps,  et  il  nous  ordonna  de  faire  cette  copie.  Nous  la 
fîmes  et  la  lui  donnâmes,  en  gardant  par  devers  nous  un  double  que  je  crois  devoir  transcrire,  parce  que 
cette  inscription  nous  apprend  beaucoup  de  choses  sur  ce  qui  concerne  les  pays  et  les  habitants. 

A  la  partie  inférieure  de  la  chaise  sont  sculptés  Hercule  et  Mercure  :  Hercule,  symbole  du  courage, 
comme  disait  le  bienheureux  Menas,  et  Mercure, 
symbole  des  richesses ,  mais  plutôt ,  suivant  moi,  de 
Téloquence;  car  dans  les  Actes  des  apôtres  on  donne 
à  Paul  le  nom  de  Mercure  parce  qu'il  portait  la  parole. 

Voici  ce  qui  est  écrit  sur  la  table  de  pierre  (*)  : 

«  Le  grand  roi  Ptolémée ,  fils  du  roi  Ptolémée  et 
p  delà  reine  Arsinoé,  dieux  frères  ;  descendant  du  roi 
»  Ptolémée  et  de  la  reine  Bérénice ,  dieux  libéra- 
»  tours';  issu  par  son  père  d*Hercule,  fils  de  Jupiter, 
»  et  par  sa  mère  de  Bacchus,  aussi  fils  de  Jupiter  (')  ; 
»  ayant  hérité  de  son  père  les  royaumes  d'Egypte,  de 
»  Lybie,  de  Syrie,  de  Phénicie,  de  Chypre,  de  Lycio, 
»  de  Carie  et  des  Cyclades  :  il  fit  la  guerre  en  Asie 
»  avec  une  grande  armée  de  fantassins  et  de  cava- 
le liers,  une  flotte  puissante  et  des  éléphants  venus 
»  de  rÉthiopie  et  du  pays  des  Troglodytes  que  son 
)»  père  et  lui  avaient  pris  à  la  chasse  et  amenés  en 
»  Egypte ,  où  ils  les  avaient  dressés  à  la  guerre. 
»  Après  avoir  subjugué  les  pays  d'en  deçà  de  TEu- 
»  phrate,  et  la  Cilicie,  la  Pamphylie,  Fionie,  THel- 
»  lespont  et  la  Thrace ,  s'être  emparé  de  tous  les 
»  trésors  de  ces  contrées  et  des  éléphants  de  Tinde , 
p  avoir  rendu  tous  les  rois  de  ces  peuples  ses  tribu- 
I»  taires,  il  passa  TEuphrate,  et  quand  il  eut  conquis 
>  la  Mésopotamie,  la  Babylonie',  la  Susiane,  la  Perse, 

)»  la  Médie  et  les  autres  pays  jusqu'à  la  Bactriane ,  il  reprit  les  objets  sacrés  que  les  Perses  avaient 
p  autrefois  enlevés  à  l'Egypte  ('),  et  ramena  toutes  ses  troupes  (*)  en  Egypte  au  moyen  des  fleuves  qu'il 
»  fit  canaliser.  » 

Tout  cela  était  inscrit  sur  cette  table  de  pierre;  mais  il  y  avait  quelques  lacunes  résultant  des  frac- 
tures ;  puis,  coMme  à  la'  suite,  était  écrit  sur  la  chaise  cet  autre  passage  : 

« Continuant  à  agir  avec  énergie,  après  avoir  pacifié  les  nations  voisines  de  mon  royaume,  j*ai  vaincu 

»  et  soumis  des  peuples  innombrables.  J*ai  conquis  le  pays  de  Gaza  ('),  puis  celui  d'Agamen  et  de  SigucD, 


\,  h  Vme  (TAdolé  (  Adoiile  oa  Adoolte),  située  à  deu  milles  4e 
la  ner  Rouge  et  à  l'est  d'Axnm;  —  2,  Etbiiniea  allant 
d'Adulé  à  Axum  ;  —  3,  Woc  de  pierre  de  touche  à  rentrée  de 
la  ville.  d'Axum  ;  sur  le  soinmet.  Coj^nas  a  figuré  le  roi  Plolé- 
mée  Évcrgètcs  en  costume  nilitaire  ;  —  4.  c)iaîse  en  nurlirr. 
de  même  à  l'entrée  de  la  rille  d'Axan.— Miniatiire  de  Gouas. 


(*)  Cosmas  emploie  le  mot  eikÔA  (figure,  image)  pour  désigner  ccUe  table  de  marbre  ornée  d*un  pignon  ((Biomatej  ssif 
laquelle  il  a  dessiné  une  statue  de  Ptolëmëe. 

Il  est  démontré  que  la  pren\ière  partie  seule  de  cette  inscription  concerne  les  exploits  de  Ptolémée  Évergéte  I«r  (de  Xn 
til  à  Tan  2^  avant  Jésus-Christ).  C'est  à  un  autre  prince,  roi  des  Axumites,  et  à  un  autre  siècle,  que  se  rapportent  la 
seconde  inscription  et  la  liste  des  peuples  vaincus  dans  une  expédition  vers  Tintérieur  de  TAfrique.  Toutes  les  questions  qu'a 
soulevées  ce  passage  de  Cosmas  sur  les  inscriptions  d'Adulé  ont  été  résumées  par  Auguste  Boeckh  dans  son  Corpus 
inscript ionum  grœcarum^  t.  111 ,  2«  livraisou,  p.  508-5U«  Beriin ,  18i8.  (Voy.  plus  loin  la  liste  des  écrits  les  pbis 
importants  sur  ce  sujet,  à  la  fin  de  la  bibliographie  relative  au  livre  de  Cosmas.) 

(*)  La  famille  des  Ptolémées  descendait  de  la  race  royale  des  Macédoniens  par  Arsinoé ,  femme  de  I^gus  et  mère  du 
Ptolémée,  général  d* Alexandre,  fondateur  de  la  dynastie.  La  dynastie  macédonienne  descendait  d'Hercule  et  de  Déjaoire, 
fille  de  Bacchus. 

(*)  Sur  les  œuvres  d'art  égyptiennes  enlevées  par  Cambyse,  voy.  Ilértdolc,  III,  24. 

{*)  Boeckh  croit  que  ces  derniers  Aiots,  mal  transcrits,  se  rapportent  h  une  nouvelle  expédition  partie  d'Egypte ,  et,  par 
conséquent,  il  s'agirait  de  canaux  du  Nil.  Vincent  a  supposé  que  l'inscription  pariait  de  canaux  creusés  p^ur  transporter  \es 
statues  égyptiennes  reprises  à  Suse.  *  ^     .      . 

C*)  Peut-être  Cheeza,*nom  que  les  Abyssins  donnent  à  leur  pays  (  Montfaucon  ),  et  qui  pouvait  ne  s'appliquer  alors  qnVt 
une  province. 
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»  et  j'ai  pris  la  moitié  de  ce  que  possédaient  ces  peuples  (*).  Traversant  le  fleuve  du  Nil,  j'ai  subjugué 
ikn  (•),  Tiama,  qu'on  appelle  aussi  Tziamo  (*),  Gombala  et  les  pays  voisins  (il  s'agit  de  peuples  qui 
I  sont  au  delà  du  Nil),  Zingabéné,  Angabé,  Tiama,  Athagao(*j,  Calaa  (')  et  le  royaume  de  Séracn,  Jitué 

>  au  delà  du  Nil,  sur  des  montagnes  escarpées  et  toujours  couvertes  de  frimas,  où  l'on  enfonce  jusqu'au 

•  genou  dans  les  glaces  et  les  neiges  amoncelées  (^).  Je  me  suis  ensuite  emparé  de  Laziné,  Zaa,  Gabala  (^), 
«dont  les  naturels  habitent  des  montagnes  abruptes  d'où  sortent  des  sources  d'eau  chaude.  J'ai  soumis 
I  Âtaimo,  Béga  et  tous  les  peuples  de  ce  côté  (^)  ;  lorsque  j'eus  asservi  les  Tangaïtes,  qui  s  étendent  jus-- 

•  qu'aux  confins  de  l'Egypte,  j'ai  fait  faire  un  chemin  de  cette  contrée  jusque  dans  mon  royaume.  Puis 
I  j'ai  atteint  les  peuples  d'Anniné  et  de  Métiné,  qui  demeurent  sur  de  hautes  montagnes  (^).  J'ai  porté 
lia  guerre  chez  les  habitants  de  Séséa  (***);  et  en  vain  ils  se  réfugièrent  sur  un  mont  esca'rpé,  je  les  y 
»  bloquai,  et,  les  ayant  forcés  de  se  rendre,*  je  m'emparai  de  leurs  jeunes  gens,  de  leurs  femmes,  des 
»  enfants  el  des  jeunes  filles,  et  de  touâ  leurs  trésors.  Je  conquis  le  pays  des  Rausiens  (^  ^)  qui  habitent  les 

•  grandes  plabies  arides  de  la  Barbarie,  contrée  de  Fencens,  et  aussi  la  nation  de  Solaté,  et  j'ordonnai  a 

>  ces  peuples  de  mettre  des  garnisons  sur  les  côtes  de  la  mer.  Après  avoir  subjugué  toutes  ces  contrées 

•  montagneuses ,  ayant  pris  part  moi-même  à  tous  les  combats ,  je  rendis  aux  peuples  vaincus  leurs 

•  terres  et  leur  permis  de  les  cultiver  moyennant  un  tribut;  beaucoup  de  nations  m'offriront  d'elles- 

•  mêmes  des  tributs.  Je  fis  plus  :  j'envoyai  ma  flotte  et  une  armée  au  .delà  de  la  mer  Rouge  pour  me 

•  soumettre  les  Arabites  et  les  Cinédocolpites(*'),  et  après  avo'u*  rendu  leurs  rois  tributaires,  je  leur 

•  ordonnai  de  veiller  à  la  sûreté  des  routes  et  des  mers.  Je  vainquis  aussi  tous  les  peuples,  depuis  le 
»  village  Blanc  (^')  jusqu'au  pays  des  Sabéens.  Le  premier  et  seul  des  rois  de  ma  race,  je  fis  toutes  ces 

•  conquêtes  dont  je  rends  grâces  à  Mars,  mon  père,  par  le  secours  duquel  je  soumis  à  mon  empire 

•  tous  les  peuples  voisins  de  mon  royaume,  à  l'orient  jusqu'au  pays  de  l'encens,  à  l'occident  jusqu'à 
»  l'Ethiopie  et  au  pays  de  Sasou.  Puis,  lorsque  j'eus  terminé* mes  expéditions,  étant  parti,  j'envoyai  des. 
»  messagers  annoncer  mes  victoires,  H  lorsque  j'eus  assuré  la  paix  sur  toute  l'étendue  de  mon  empire^ 
»  je  descendis  à  Adulé  et  j'y  oflHs  un  sacrifice  à  Jupiter,  à  Mars,  et  à  Neptune  pour  les  navigateurs  ;  et 
»  ayant  rassemblé  en  ceUeu  toute  mon  armée,  je  consacrai  cette  chaise  à  Mars,  la  vingt-septième  année 

•  démon  règne.  » 

Telle  était  l'inscription  de  cette  chaise,  devant  laquelle  aujourd'hui  se  font  les  exécutions  capitales; 
mais  je  ne  sais  si  cette  coutume  existait  dès  l'époque  de  Ptolémée. 

Si  j'ai  rapporté  cela,  c'est  afin  de  montrer  que  Ptolémée  connaissait  parfaitement  Sasou  et  la  Bar- 
barie, les  deux  pays  extrêmes  de  l'Ethiopie?  C'est  de  ces  contrées  que  viennent  la  plupart  des  esclaves 
que  Ton  met  dans  le  commerce.  Le  roi  d'Axum  envoie  ceux  qu'il  punit  de  l'exil  dans  le  pays  de  Sémeu, 
an  milieu  des  glaces  et  des-  neiges.  Par  les  Arabites,  les  Cinédocolpites  et  les  Sabéens,  il  faut  entendre 
les  Ilomérites.  On  peut  induire  de  cette  inscription  que,  des  contrées  hyperboréennes  jusqu'à  la  Barbarie 
tharifére,  il  ny  a  pas  plus  de  deux  cents  stations,  ce  qui  est  j)arfaiten)ent  conforme  au  récit  de  la  divine 
Écriture.  * 

Au  reste,  il  est  quelques  historiens  païens  qui  ont  beaucoup  voyagé,  qui  ont  écrit  des  histoires  el  ont 
donné,  tant  sur  le  cours  des  astres  que  sur  ce  qui  concerne  la  terre,  des  notions  conformes  à  celles  des 

(')  Selon  Vinc«nl,  tous  les  pays  cités  dans  ce  commencement  étaient  compris  entre  la  rAie  et  la  rivière  de  Tacazzd  ou 
ses  environs. 

(')  Afa,  province  du  royaume  de  Tigre  (  Abyssinie)? 

(')  Peut-être  dans  le  royaume  de  Bagaraedra  (  Montfauc^u  )  ;  —  Bizanio,  au  delà  du  Ml,  suivant  .Mauiiert. 

{*)  Ago,  Âgau.  H  y*a  deux  pays  de  ce  nom  en  Abyssinie.  (Montfaucoo.) 

(*)  Gallas,  suivant  Mannert. 

(•)  Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que  Ton  croit  à  ces  neiges  de  TAfriquc  orientale  et  méridionale.  (Voy.  notic  lomeler, 
p.  18,  note  2.) 

{')  Dénominations  qui  ont  été  conservées. 

(•)  Partie  de  VAbyssinie,  suivant  Vincent. 

(*)  Dans  les  provinces  d'Angot  et  de  Dancali? 

('*)  Peuple  de  la  Barbarie. 

(")  Les  Raptiui  de  Ptolémée? 

('*)  Arabes  qui  habitaient  à  rentrée  de  la  mer  Rouge. 

(")  Leucogen,  dans  une  partie  du  Blemroyum.  (i-tlioUe,  Cod,  Vathan.) 
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livres  sainls.  Éphore,  disciple  d'Isocrate  et  condisciple  de  Théopompe,  dit,  au  quatrième  livre  de  son 
Histoire  :  «  Les  indiens  habitent  vers  l'orient,  les  Éthiopiens  vers  le  midi,  les  Celtes  à  Toccident,  les 
Scythes  au  nord.  Toutes  ces  contrées  ne  sont  pas  également  grandes  ;  le  pays  des  Scythes  et  des  Éthio- 
piens est  plus  grand  que  celui  des  Indiens  et  des  Celtes;  mais  ces  deux  derniers  sont  ^ux  entre  eux. 
Car  les  Indiens  occupent  l'espace  compris  entre  le  lever  ilu  soleil  en  hiver  et  son  lever  en  été ,  et  les 
Celtes  celui  qui  est  entre  son  coucher  en  hiver  et  son  coucher  en  été;  espaces  égaux  entre  eux,  mais 
précisément  opposés.  Les  Scythes  s'étendent  dans  tout  l'espace  qui  reste  à  parcourir  au  soleil;  et  les 
Éthiopiens  leur  sont  opposés  (*). 


COUCHEU  EN  HIVER 


ZEPHYIIE 


COUCHER  EN  ETE 


NOTLS 

LEVER  EN  HIVER 
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.  Mais,  pour  reprendre  notre  récit,  nous  dirons  que,  suivant  les  saintes  Écritures,  quatre  fleuves  sortent 
du  paradis,  traversent  l'Océan  et  viennent  arroser  notre  terre.  C'est  d'abord  lePhison,  dans  l'Inde,  que 
quelques-uns  appellent  Indus  et  Gange ,  et  qui  se  précipite  par  beaucoup  dlembouchures  dans  la  mer 
Indienne.  Il  produit  en  abondance  des  calices  ou  fèves  d'Egypte,  et  ce  que  l'on  appelle  des  nUayaihia{% 
et  des  feuilles  de  lotus,  et  des  crocodiles,  et  toutes  les  autres  choses  que  produit  le  Nil.  C'est  ensuite  le 
Géhon  (ou  Nil),  qui  prend  sa  source  en  Ethiopie,  traverse  tout  ce  pays  et  l'Egypte,  et  se  jette  par 
plusieurs  bras  dans  le  golfe  Romain.  Enfin  ce  sont  le  Tigre  et  l'Euphrate,  qui  coulent  de  la  Persarménie 
dans  le  golfe  Persique.      * 

Nous  avons  dit  que  tous  les  astres,  qui  ont  été  créés  pour  régler  les  jours  et  les  nuits,  les  mois  et 
les  années,  et  pour  servir  de  guides  aux  navigateurs,  se  meuvent,  non  point  par  le  mouvement  même  du 
ciel,  mais  par  l'action  de  certaines  vertus  divines  ou  de  certains  lampadophi^res.  Dieu  a  créé  les  anges 
pour  Je  servir,  et  il  a  donné  charge  à  ceux-ci  de  mouvoir  l'au*,  à  ceux-là  le  soleil,  à  d'autres  la  lune,  â 
d'autres  le«  étoiles;  à  d'autres  enfin  il  a  ordonné  d'amonceler  les  nuages  et  de  préparer  la  pluie  ('). 

(*)  Il  résulte  d*unc  expression  4e  Cosmas  que  la  figure  qui  suit  avait  ëlë  tracée  par  Éphore  même.  Cosmas  cHe  ailleurs 
le  témoignage  de  Pylhéas  de  Marseille ,  lequel ,  dit-il ,  affirmait  qu*arriyé  aui  extrémités  du  Septentrion ,  tes  barbares  lui 
monlrèrent  le  lit  où  se  couche  le  soleil.  (  Voy.,  1. 1»,  Voyageurs  anciens,  p.  168.) 

(*)  Peut-être  faut-il  lire  nilaxanlha.  Il  s'agit  sans  doute  du  nclumbe,  dont  les  crocodiles,  suivant  Pline,  évitaient  ks 
épines. 

(')  Selon  d'autres  auteurs  du  moyen  âge,  chaque  pays  de  la  terre  est  placé  sous  la  protection  et  le  gouverDemeat  d'un 
ange  particulier.  (Cf.  Suarez,  De  angelis,  VI,  18.)  Plût  à  Dieu! 

Les  doctems  chrétiens  y  partisans  de  Topinion  de  saint  Hilaire  et  de  Théodore,  supposent  :  les  uns ,  que  les  anges  por- 
taient les  astres  sur  leurs  épaules,  comme  Vomophore  des  manichéens  (  Beausobrc,*  Histoire  du  tnanichéisme,  II,  37i)  ; 
les  autres,  qu'ils  les  roulaient  devaut  eux  ou  qu'ils  les  traînaient  à  leur  suite. 

Le  jésuite  Riccioli,  d'ailleurs  savant  astronome,  suppose  que  chaque  ange  qui  pousse  une  étoile  a  grand  soin  d'obsener 
ce  que  font  les  autres  anges,  afin  que  les  distances  relatives  entre  les  astres  restent  toujours  ce  qn  elles  doivent  être. 

L'abbé  Trithème  (De  septem  secundeis,  etc.,  Argentor.,  éd.  de  1600)  donne  la  success'u)n  exacte  de  sept  anges ob 
esprits  des  planètes  qui,  les  uns  après  les  autres,  et  cliacun  pendant  35i  ans,  ont  gouverné  les  mouvements  célestes  depuis 
la  création  jusqu'à  l'an  1522. 


DESCRIPTION  DU  TABERNACLE,  IMAGE  DU  MONDE. 
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D*OU  ESt  TENUE  l'eRREUR  DE  CEUX  QUI  CROIENT  QUE  LA  TERRE  EST  RONDE. 

Après  le  déluge,  lorsque  les  hommes  ennemis  de  Dieu  entreprirent  de  construire  une  tour,  coosidé- 
rant  souvent  les  astres  de  cette  immense  hauteur,  ils  furent  amenés  à  croire ,  par  erreur,  que  le  ciel 
était  sphérique.  Et,  comme  la  ville  où  ils  élevaient  leur  tour  était  dans  le  pays  des  Babyloniens ,  cette 
opinion  de  la  sphère  fut  d'abord  répandue  parmi  les  Chaldéens;  ceu}f-ci,  passant  en  Egypte,  la  com- 
muniquèrent aux  Égyptiens ,  et  des  Grecs ,  Pythagore ,  Platon  et  Eudoxe  de  Cnide,  étant  venus  en 
Egypte,  embrassèrent  avidement  cette  erreur  et  la  propagérenf  en  tous  lieux. 

LE  TABERNACLE  DE  MOISË. 


Vue  à  Tol  d'oiseau  du  Tabernacle,  de  V Atrium  ou  cour,  et  de  l'Enceinte. 
— D'après  GosintB. 


Les  Voiles  du  temple  :  bleus  dans  leur  moitié  supérieure, 
rouges  dans  leur  moitié  inférieure;  on  les  attacliail 
les  uns  aux  autres  au  moyen  de  crochets  et  d'anneaux. 
— Miniature  de  Cosmas. 


Vue  agrandie  de  la  partie  extérieure  du  tabernacle.  —  Miniature  de  Cosmas. 

i.  table  des  douze  pains  de  proposition  :  trois  des  pains  sont  placés  à  chacun 
des  angles  de  la  table  (suivant  Cosmas,  ces  douze  pains  figurent  les  douze 
mois  de  l'année,  et  leur  division  par  trois  indique  les  quatre  saisons  )  ;  — 
S.  le  chandelier  ;  —  3.  le  vase  d'aspersion  ;  —  4,  les  deux  tables  de  la  loi  ; 
— 5,  le  serpent  d'airain. 


Figure  agrandie  de  la  table  des  pains 
de  prepostUon  (<).  —  Miniature  de 
Cosmas. 


Décrivons  maintenant  en  détail  le  tabernacle  que  Moïse  construisit  par  l'ordre  de  Dieu,  à  Timage  du 
monde,  d'après  ce  qu'il  avait  vu  sur  la  montagne  (•).  (Voy.  Exode,  15,  30.) 


(0  On  avait  fait  autour  de  la  table,  dit  Cosmas,  une  cymaise  ronde,  afin  de  représenter  TOcéan;  puis  encore,  autour  de 
celle  cymaise,  une  couronne  de  palmiers,  pour  indiquer  la  terre  d*au  delà  TOcéan. 

(*]  Ces  interprétations  symboliques  étaient  dans  l'esprit  du  temps. 

Dés  le  premier  siècle  de  Tére  clirc^tienne,  riiislofien  Josephe  voyait  dans  certains  détails  du  tabernacle  des  emblèmes  du 
ciel,  de  la  mer,  de  la  terre,  des  douze  mois,  des  quatre  éléments  et  des  planètes.  (  Ant.  Jud.,  I,  p.  155, 156  ;  III,  p.  7,  8.) 

A  la  fin  du  deuxième  siècle ,  Clément  d'Alexandrie  expliquait  comment  les  diverses  parties  Uu  temple  de  Jérusalem  et  les 
ornements  du  grand  préOre  figuraient  les  divisions  de  l'univers. 
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Le  tabernacle  était  soutenu  par  vingt  colonnes  qui  formaient  autant  de  portes,  chacune  de  la  largeur 
d'une  coudée  et  demie,  de  sorte  que  les  vingt  colonnes  embrassaient  30  coudées  :  telle  était  la  longueur 
du  tabernacle;  les  bases  de  ces  colonnes  étaient  doubles,  appuyées  sur  les  poutres,  et  elles  étaient 
d'argent.  Les  chapiteaux  étaient  simples ,  mais  en  or ,  et  il  en  était  de  même  des  portes,  des  barres 


LjiT^q 


HZKNNH 


Forme  extérieure  du  Tabernacle.  —  Miniature  de  Cosmas. 

i,  le  chandelier  ;  —  2.  la  verge  d'Aaron  ;  —  3.  le  vase  d'aspersion  ;  —  4,  les  tables  de 
la  loi  ou  de  Moïse  :  h  rcxtrémité.  le  serpent  d'airain  ;  —  5.  la  table  des  pains  de 
proposition  ;  —  6.  Tarcbe  du  témoignage  ou  d'alliance,  qui  était  à  l'intérieur  du 
tabernacle,  cl  ùiail  séparée  de  l'extérieur  par  un  voile.  Après  l'arche  était,  du  côté 
du  midi,  le  taitU  des  taints. 


Le  Chandelier,  oo  la  Lampe  &  sept 
branches  (<).—MiaiatttredeCosnias.  < 


transversales  senant  de  verroux  et  des  encastrements  destinés  é  les  recevoir  ;  ces  barres  cependant 
étaient  deux  bois  couverts  seulement  d'or  ;  ils  étaient  attachés  à  chaque  porte,  tournant  et  entrant  l'on 
dans  l'autre,,  si  bien  qu'ils  unissaient  entre  elles  toutes  les  j^rtes  ;  les  verroux,  entrant  dans  des  anneaux, 
reliaient  aussi  fortement  toutes  les  parties  du  tabernacle.  Le  cinquième  verrou,  celui  du  milieu,  n'était 
pas  retenu  par* des  anneaux,  mais  passait  dans  les  poutres  mêmes  pour  plus  grande 
solidité.  La  hauteur  de  chaque  porte  était  de  11  coudées,  ce  qui  était  aussi  la  largeur 
du  tabernacle. 

Tel  était  le  tabernacle  sous  les  voiles  qui  le  couvraient  et  l'ornaient.  Les  premières 
tentures  étaient  tissées  et  nuancées  d'hyacinthe,  de  pourpre,  de  lin  très-fin  et  d'étoffe 
écarlate,  de  même  que  le  voile  que  la  divine  Écriture  appelle  tapisserie.  Or  il  y  avait 
dix  voiles  différents  réunis  cinq  par  cinq  :  à  l'un  des  bords  du  voile  qui  était  au  milieu 
C^  I  i    ^        des  quatre  autres  étaient  des  anneaux,«au  bord  du  voile  correspondant  des  crochets, 
I    I     fl        de  sorte  qu'en  les  rapprochant  on  unissait  entre  eux  les  dix  voiles.  Mais ,  lorsqu'on 
■J      '**         était  en  marche,  on  les  portait  séparés.  Il  en  était  de  môme  pour  les  secondes  ten- 
tures, qui  étaient  en  peau  de  chèvre  et  que,  pour  cela,  on  appelait  des  peaux.  Elles 
étaient  au  nombre  de  onze,  cinq  d'une  part  et  six  de  l'autre,  s'unissant  de  même  au 
moyen  d'anneaux  et  de  crochets. 

Le  candélabre,  avec  ses  sept  branches,  placé  au  midi  du  tabernacle,  était  l'image 

des  sept  astres  que  nous  nommons  planètes  ;  il  avait  sept  branches  à  cause  des  sept 

jours  de  la  semaine. 

La  table  était  placée  au  nord ,  et  l'on  allumait  les  lampes  en  commençant  par  un  côté,  de  telle  sorte 

que  la  lumière  partît  du  midi  pour  éclairer  le  septentrion ,  selon  ce  que  Salomon  dit  des  étoiles  dan^ 

ÎEcclésiaste,  16, 


Costume  des  Alliqucs 
(oi  exothen  Àtti- 
coi  )  au  sixième 
sii^clc.  —  D'après 
Cnsmas. 


{*)  C'est  Texlrtîmilë  de  la  tige  qui  rorme  le  septiénoe  luminaire. 


COSTUME  DES  PRÊTRES  HÉBREUX. 
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Cette  table,  comme  nous  l'avons  dit,  est  le  type  de.  la  terre,  et  les  pains  représentent  les  fruits  :  ils 
étaient  au  nombre  de  douze,  parce  qu'il  y  a  douze  mois;  aux  quatre  angles,  «  cause  des  quatre  saisons.* 

Le  voile  était  tissu  d'hyacinthe,  de  pourpre,  de  lin*trés-fin  et  d'étoffe  écarlatc,  pour  rappeler  les  quatre 
éléments,  et  pour  l'ornement  du  tabernacle.  Nous  avons  dit  qu'il  partageait  le  tabernacle  en  deux 
parties.  Dans  la  partie  intérieure  était  l'arche  d'alliance,  couverte  d'un  voile  et  cachée  «^  tous  les  yeux, 


L'Arcbe  du  témoiguage  ou  d'alliance  :  au-dessus,  deux  A^res  de  chérubins  ;  d'un  côté,  le  grand  prêtre  Zacharie  ;  de  l'autre,  le  grand 

prêtre  Ablas.  —  D'après  Gosmas. 

type  du  Verbe  fait  chair.  Chaque  année  deux  prêtres, «Zacharie  et  Âbias,  par  exemple,  y  pénétraient  tour 
à  tour  pour  ofTrir  le  sacrifice  de  rémission. 

Le  vestibule  du  tabernacle  avait  une  longueur  de  100  coudées  et  était  soutenu  par  vingt  colonnes; 
il  avait  dans  sa  largeur  50  coudées  et  était  porté  par  douze  colonnes.  Vers  l'orient  du  tabernacle  on 
avait  disposé  des  colonnes  trois  par  trois  sur  lesquelles  on  avait  étendu  des  voiles  de  15  coudées  faits 
du  lin  le  plus  fin.  A  l'entrée  du  vestibule  étaient  quatre  autres  colonnes  tendues  d'un  voile  de  quatre 
couleurs,  mais  tissu  seulement  de  lin,  et  d'une  hauteur  de  5  coudées.  On  avait  disposé  des  cercles,  des 
barres  et  des  câbles  qui  servaient  à  étendre  ou  à  replier  le  toit  du  tabernacle  et  les  voiles  du  vestibule. . 


COSTUME  DU  GRAND  PRETRE, 


Voici  quel  était  le  vêtement  du  grand  prêtre  :  une  tunique  ornée  de  franges,  une  épomide,  une  longue 
robe,  une  tiare,  une  ceinture,  une  mitre,  des  bandelettes,  deux  épomides,  une  sur  chaque  épaule,  reliées 
ensemble  et  se  portant  l'une  de  droite  à  gauche,  l'autre  de  gauche  à  droite,  de  manière  â  couvrir  la 
nudité  du  cou  :  toutes  deux  faites  de  fil  d'or,  de  pourpre  véritable  et  d'azur,  entremêlés  de  byssus  et 
d'écarlate.  A  chacun  de  ces  épomides,  sur  l'épaule,  était  attachée  une  émeraude  où  étaient  gravés  les  noms 
des  douze  tribus,  six  sur  l'une  et  six  sur  l'autre.  Le  rational  du  jugement  était  carré,  long  en  tous  sens 
d'une  palme  ;  il  était  doublé,  fait  de  fil  d'or  présentant  aussi  quatre  couleurs  différentes,  et  orné  de  quatre 
rangs  de  pierres  précieuses,  trois  sur  chaque  rang,  afin  de  former  le  nombre  douze;  elles  étaient  enchâs- 
sées dans  de  l'or,  et  sur  chacune  était  gravé  le  nom  d'une  tribu.  Sur  chaque  épaule,^ar  devant,  était  un 
petit  écu  d'or  d'oii  pendaient  des  franges  d'or  et  de  couleurs  variées;  ces  écus  retenaient  le  rational  sur 
la  poitrine  ;  au  bas  du  rational,  de  chaque  côté,  était  une  petite  chaîne  d'or  qui  venait  se  joindre  par  derrière 
au  bord  des  deux  épomides,  de  sorte  que  le  rational  était  attaché  par  devant  et  par  derrière  aux  épomides. 
Le  vêtement  de  dessous  était  tout  bleu,  depuis  la  poitrine  jusqu'au  bas  des  jambes,  et  portait  à  son  extrémité 
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un  capuchon  :  les  bords  étaient  ornés  de  Tranges  de  diverses  couleurs  parmi  lesquelles  on  avait  placé 
alternativement  des  clochettes  d'or,  des  grenades  d*or  et  des  fleurs.  Le  grand  prêtre  portait  un  diadème 


Costume  des  grands  prêtres  :  Aaron,  grand  prince  des  prêtres,  m  de  Ace  et 
de  profil.  —  D'après  Cosmas. 


Costume  royal  et  sacerdotal  juif;  llel- 
cbisedcc ,  roi-prètre.  —  Miniature 
deCusmas. 


de  byssus  et  une  ceinture  de  couleurs  diverses  qui  serrait  sur  la  poitrine  le  vêtement  de  dessous.  Il  avait 
une  mitre  sur  le  front  et,  sur  la  mitre,  comme  une  bandelette  avec  des  franges  retenue  par  une  lame  d'or 
où  élait  gravé  le  .signe  de  la  sanctification  du  Seigneur,  le  télntgramme,  ainsi  qu'on  l'appelle.  C'était  avec 
ce  costume  qu'il  entrait  dans  les  lieux  saints. 


LE   CALENDRIER. 


Nous  avons  dit  que  les  douze  pains  de  proposition  sont  l'image  de  Tannée  et  des  fruits  d^la  terre;  nous 
représentons  maintenant  le  cycle  des  douze  mois  de  l'année  et  les  fruits  de  chacun ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
qui  nous  accorde  tous  ces  bienfaits. 


PRINTEMPS. 

Pharmouthi  (avril) de  Tail. 

Pachon  (mai) de  la  «annelle? 

Payni  (juin) des  noix  arméniennes. 

ÉTÉ. 

Epii)hi  (juiUet) du  blé? 

Mésori  (août) des  figues  ou  du  raisin? 

Thoth  (septembre) des  olives? 


AUTOMNE. 

Phaof^i  (octobre) des  daUes. 

Athyr  (novembre) des  asperges. 

Choit»  (décembre) de  la  mauve. 

BIVEH. 

TyH  (janvier) de  la  chicor^?. 

Méchir  (février) sorte  d'ail? 

Phaménoih  (mars) citroDoier? 


Le  soleil  et  la  lune  décrivent  chacun  un  cercle  dans  leur  course  ;  aussi  David  dit  au  Seigneur  :  Tu  hé- 
fikras  la  eouronrie  de  Vannée,  exprimant  par  là  le  cercle  des  douze  mois.  C'est  ce  cercle  que  les  aociei» 
appelaient  zodiaque  : 
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Le  Cercle  de  l'année,  indiquant  les  plantes  et  fhiits  que  produit  chaque  mois  {*).  ~  Miniature  de  Gosmas. 


Avril  (pharmifuthi) le  Bélier. 

Mai  (paehon) le  Taureau. 

Juin  (payni). les  Gémeaux. 

Juillet  (epiphi) TÉcrevisse. 

Août  (mésori). le  Lion. 

Septembre  (thoêh) la  Vierge. 


Octobre  (phaophi) la  Balance. 

Novembre  (alhyr) le  Scorpion. 

Décembre  (choiac) le  Sagittaire. 

Janvier  (Tybi) le  Capricorne. 

Février  (méchir) le  Verseau. 

Mars  (phaménoth) les  Poissons. 


Au  centre  :  la  Twre,  —  la  Lune,  —  Mercure,  —  Véniis,  —  le  Soleil,  —  Mai*s,  —  Jupiter. 
Ainsi  tous  les  phénomènes  de  l'univers  se  trouvaient  représentés  dans  le  tabernacle. 


DESCRIPTION  DES  ANIMAUX  INDIENS. 


L  ILE  DE  TAPROBANE. 


U rhinocéros. — Le  rhinocéros  tire  son  nom  des  cornes  qu'il  a  sur  le  nez.  Lorsqu'il  marche,  ces  cornes 
remuent;  lorsqu'il  entre  en  fureur,  il  les  agite  Violemment,  et  cependant  elles  sont  si  solides  etsiroides 
qu'elles  peuvent  lui  servir  â  déraciner  les  arbres,  surtout  quand  il  les  heurte  de  front.  11  a  les  yeux 
placés  fort  bas,  près  des  mâchoires.  C'est  un  animal  terrible,  mais  surtout  pour  l'éléphant  dont  il  est  le 
phs  dangereux  ennemi  :  sa  peau  et  ses  pieds  sont  assez  semblables  à  ceux  de  l'éléphant;  sa  peau 
dépouillée  a  une  épaisseur  de  quatre  doigts  et  est  si  dure  qu'on  s'en  sert  quelquefois  pour  labourer,  au 

(')  n  est  presque  impossible  de  se  rendre  compte  exactement  de  la  nature  de  ces  plantes  et  de  ces  fruits,  soit  par  leur 
représentation ,  soit  par  leurs  dénominations.  On  peut  toutefois  chercher  à  les  étudier  en  commençant  au  dattier,  et  en 
remontant  en  novembre,  où  sont  les  asperges,  puis  en  décembre,  où  est  la  mauve,  et  ainsi  de  suite. 


u 
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lieu  d*un  fer  de  charrue.  Les  Éthiopiens  appellent  le  rhinocéros  aru  dans  leur  dialecte  vulgaire,  ou 
harisi  dans  leur  antre  vocabulaire,  en  aspirant  V alpha  et  en  y  ajoutant  la  terminaison  risi,  entendaot 
par  aru  Fanimal  lui-même,  et  plus  proprement  par  liarisi  la  forme  de  son  nez  et  sa  peau,  dont  ils  se 
servent  pour  labourer.  J-ai  vu  de  loin  un  rhinocéros  vivant  en  Ethiopie ,  et  de  prés  une  peau  de  cet 
animal  dans  le  palais  du  roi,  ce  qui  m*a  pecmis  de  le  décrire  ainsi  en  détail^ 


Le  RhiAocérue.  —  D'après  Codmas. 


L*Élépbant.  ~  D'iprès  Gosmas. 


Le  taureau'Cerf{%  —  Le  taureau-cerf  se  trouve  dans  Tlnde  et  dans  TÉthiopie.  Ceux  de  Tlnde  sool 
doux  et  apprivoisés;  on  s'en  sert  pour  transporter  le  poivre  et  d'autres  marchandises  dans  des  sacs;  on 
lire  leur  lait  et  on  en  fait  du  beurre.  On  mange  leur  chair;  les  chrétiens,  après  les  avoir  étranglés,  les 
Grecs,  après  les  avoir  tués  à  coups  de  bâton.  Ceux,  au  contraire,  de  TÉthiopie  sont  sauvages,  eiroo  ne 
peut  les  soumettre  aux  usages  domestiques. 


Le  Taureau-Cerf.  —  D'aprî^  CoMiias.* 


La  Girafe.  ~  D'après  Cosiaas. 


La  girafe  (*).  —  La  girafe  ne  se  trouve  qu'en  Ethiopie.  C'est  un  animal  sauvage  et  qu'on  ne  peut 
apprivoiser.  Cependant  on  en  élève  une  ou  deux,  qu'on  a  prises  très-jeunes,  dans  le  palais  du  roi,  par 
curiosité.  Lorsqu'on  présence  du  roi  on  leur  donne  à  boh'e  du  lait  ou  de  l'eau,  elles  sont  forcées  d'écarter 
les  jambes  de  devant,  car  sans  cela  elles  ne  pourraient  atteindre  à  terre  et  boire,  tant  leurs  jambes, 
leur  corps  et  leur  cou  sont  élevés.  Voilà  la  description  fidèle  de  cet  animal  que  j'ai  eu  occasion  de  voir. 


(*)  Taurelaphos. 
(*)  Camelopardalis^ 
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.  U  bœuf  sauvage  {«).  —  Le  bœuf  souvage  est  un  très-grand  animal  qui  vit  dans  ripde.  C'est  lui  qui 
{Niroit  le  tuffa  dont  se  servent  les  chefs  pour  orner  leurs  chevaux  et  leurs  enseignes  lorsqu'ils  vont  en 
campagne.  On  raconte  que,  lorsque  sa  queue  s'embarrasse  dans  un  arbre,  il  n'ose  plus  bouger  de  peur 
de  s'arracher  même  un  seul  poil.  Alors  les  naturels  s'approchent  et  lui  coupent  la  queue;  ainsi  mutilé, 
il  s'enfuit.  Tel  est  le  naturel  de  cet  animal. 


Le  B«pf  stnuge.  —  D*aprè«  Cosmat. 


Le  Mme  et  le  Chaaieur.  —  D'aprto  Cosmas. 


Le  muse. — Le  musc  est  un  petit  animal  que  les  naturels  appellent  dans  leur  langue  casturi  (*];  ils  le 
poursuivent-,  le  percent  de  flèches,  puis  recueillent  le  sang  qui  s'est  coagulé'  sur  son  nombril.  C'est  ce 
sang  qui  fournit  ce  suave  parfum  que  nous  appelons  musc.  On  jette  le  reste  du  corps. 


Li  Licorne.  —  D'après  Cosmas. 


Le  Poorccan-Cerf  (laogUer ? ).  ~  D'après  Cocnoas. 


La  licorne  ou  unieome,  —  Je  n'ai  pu  voir  cet  animal  (^,  mais  on  m'en  a  montré  quatre  figures 
d'airain  dans  le  palais  du  roi  qui  a  quatre  tours,  en  Ethiopie,  et  c'est  d'après  ces  figures  que  je  l'ai  décrit 
et  représenté.  On  dit  qu'il  est  impossible  de  prendre  cettcTbéte  féroce  et  que  toute  sa  force  repose  dans 
sa  corne.  Lorsqu'elle  se  voit  poursuivie  et  prés  d'être  prise,  elle  se  jette  dans  des  précipices,  et  se  tourne 
si  bien  en  tombant  qu'elle  reçoit  tout  le  choc  sur  sa  corne ,  de  sorte  qu'elle  échappe  saine  et  sauve. 

(')  Agrioshotts.  Sans  doute  le  bœuf  grognant,  ou  yack. 

(•)  Ou  eastodtri. 

{*)  Monocerôs.  Voyez,  sur  la  licorne ,  divers  passages  dans  notre  premier  volume ,  consacré  aux  voyageurs  anciens,  et 
notamment  pages  103  et  tiS.  Quelques  savants  sont  disposés  à  croire  que  c^t  animal  n*est  pas  chimérique.  En  ce  moment 
n^roe  oq  fait  des  recherches  à  ce  sujet,  tant  eu  Asie  qu*cn  Afrique. 
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L'Ecriture  a  souvent  parlé  de  cet  animal  :  «  Sauve  ma  faiblesse  de»  la  gueule  des  lions  et  des  cornes  des. 
unicornes.  »  Et  ailleurs  :  «  Mon  bien-aimé,  semblable  au  petit  des  unicornes.  »  Ailleurs  encore,  quand 
Balaam. bénit  Israël  :  «  Dieu  Ta  tiré  d'Egypte  et  lui  a  donné  la  force  des  unicornes.  »  Tous  passages  qui 
expriment  la  force,  l'audace  et  la  puissance  de  cet  animal. 

Le  pourceau-cerf  (sanglier?)  (*)  et  l'hippopotaine. — J'ai  su\e  chœrelaphe  ou  le  cerf-cochon  et  j'en 
ai  mangé. 


L'Hippopotame.  —  D'après  Coeroas. 


Le  Poivrier.  —  D'après  Oosmas. 


Je  niai  pas  vu  l'hippopotame;  mais  j'ai  eu  en  ma  possession  de  très-grandes  dents  de  cet  animal, 
pesant  13  livres,  et  que  j'ai  vendues  ici. —  Depuis  j'en  ai  vu  beaucoup  en  Ethiopie  et  en  Egypte  (*). 

Le  poivriei'.  —  Le  poivrier  est  un  petit  arbrisseau  qui  s'attache  à  un  autre  arbre  plus  élevé,  c^r  cet 
arbrisseau  est  frôle  et  délicat  comme  les  plus  petits  sarments  de  la  vigne.  Chaque  grappe  est  couverte 
de  deux  feuilles  trés-vertes  et  assez  semblables  à  celles  de  la  rue.  *  . 


Le  l'hoque.  ou  Vcaii  marin.  ^ 
D'après  Cosmas. 


Le  Dauphin.  —  D'apc^  Cosmas. 


La  Tortue.  —  D'après  dénias.. 


Le  phoque,  le  dauphin,  la  tortue.  —  Nous  avons  mangé  du  phoque,  du  dauphin  et  de  la  tortue  snr 
If  s  boi'ds  de  la  mer  lorsqu'il  nous  arrivait  d'en  prendre.  Nous  étranglions  le  daupliin  et  la  tortue;  pour 
les  phoques,  nou^  ne  les  étranglions  pas,  fhais  nous  les  tuions  en  les  frappant  comme  on  a  coutume  de 
liiire  pour  les  grands  poissons.  La  chair  de  la  tortue  est  noirâtre  comme  celle,  du  mouton  ;  celle  du  dauphin 
est  noirûtre  et  a  une  mauvaise  odeur;  celle  (ki  phoque  est  comme  celle  du  porc,  blanche,  et  n'a  pas  une 
mauvaise  odeur. 

Le  cocotier.  —  C'est  un  arbre  qui  produit  les  cocos,  c'est-à-dire  les  grosses  noix  de  l'Inde  (*).  11  ne 
diffère  du  palmier  qu'en  ce  qu'il  est  plus  élevé ,  plus  touffu,  et  pousse  de  plus  grands  rameaux.  Il  »e 
porte  que  deux  ou  trois  tiges  de  feuilles  et  autant  de  cocos.  Ces  cocos  'ont  «ne  saveur  suave  et  douce 

• 
{*)  Choirelaphos. , 

(*)  Addition  à  la  première  rédaction? 

(*)  Argellia. 
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comme  celle  des  noix  vertes.  Quand  on  les  cueille,  ils  sont  pleins  d'une  eau-  Irés-agréablç  au  goût,  que 
les  Indiens  boivent  en  guise  de  vin  :  ils  appellent  cette  liqueur  ro/ic/i05Mm,  et  elle  est  trés-douce.  Lorsque 


Le  Cocotier.  —  D'après  Cîosnias. 


k  coco  est  coupé,  Teau  se  coagule  autour  de  la  coquille,  reste  liquide  au  milieu,  puis  finit  par  s*absorber 
entièrement.  Si  on  la  laisse  trop  vieillir,  elle  devient  rance  et  très-mauvaise  au  gortt. 


De  nie  de  Taprobane, — Taprobane  est  une  grande  île  de  TOcéan  dans  la  mer  de  l'Inde  (').  Les 
Indiens  l'appellent  Siêlediva  (ou  Selediva),  les  Grecs  Taprobane:  onytrouve  la  pierre  nommée  hyacinthe; 
elle  est  située  au  delà  du  pays  du  poivre.  Autour  d'elle  sont  groupées  une  foule  de  petites  îles  trés- 
rapprochées  les  unes  des  autres,  qui  toutes  ont  de  l'eau  douce  et  produisent  des  cocos  (*).  iTa  grande  île 
de  Taprobane  a,  au  rapport  des  naturels,  300  gaudes  de  lo»g  et  autant  de  large ,  c'est-à-dire  environ 
neuf  railles.  Elle  est  gouvernée  par  deux  rois  ennemis  l'un  de  l'autre.  L'un  possède  la  contrée  des 
hyacinthes,  l'autre  le  reste  de  l'île,  où  l'on  trouve  un  comptoir  de  marchands  et  un  port  trés-fréquenté 
des  peuples  voisins.  Il  y  a'raôme  dans  cette  île  une  éghse  chrétienne  pour  les  étrangers  qui  viennent  de 
Perse,  et  l'on  y  envoie  de  Perse  un  prêtre,  nn  diacre  et  ce  qu'il  faut  pour  le  service  religieux  ("').  Les 

(')  Le  docteur  Vincent  pense  que  Cosmas  n'avait  pas  voyagiî  au  delà  de  Babel-el-Mandel,  et  qu'il  dt^cril  Geylan  d'après 
Ifê  récits  d'autres  voyageurs  ;  mais  on  ne  voit  pas  de  motif  sufllsant  à  Ce  doute. 

C)  Les  îles  Maldives  et  Laquedivcs.  Ptoléraée  porte  le  nombre  de  ces  Iles  à  1  378.  On  prétend  en  avoir  compté  jusqu'à 
12000,  îlots  et  rochers  c^nipris.  On  les  divise  ordinairement  en  17  groupes. 

0  L'arcbevéquc  de  la  P^ree  qui  envoyait  ces  prêtres  était  neslorien. 

B  Dans  Vile  de  Taprobane,  dit  ailleurs  Cosmas,  vers  l'Inde  intérieure,  où  est  la  mer  Indique ,  il  existe  une  église  de  dire- 
liens  où  sont  des  clercs  et  des  fidèles;  s'il  y  en  a  plus  loin,  je  l'ignore.  De  même,  il  y  en  a  dans  le  pays  qu'on  appelle  Malè, 
où  vient  le  poivre.  Dans  le  lieu  que  l'on  nomme  Calliana,  il  y  a  aussi  un  évéque  à  qui  l'on  confère  les  ordres  en  Perse.  El  de 
mémo,  dans  l'ilc  que  l'on  appelle  Dioscorides  (Socotora),  située  dans  cette  même  mer  Indique ,  dont  les  habitants  parlent 
le  grec,  et  où  sont  des  colons  déportés  par  les  Ptolémées  successeurs  d'Alexandre  le  Macédonien,  on  trouve  des  clercs 
envoyés  de  Perse  ;  on  y  compte  uu  grand  nombre  de  chrétiens.  J'ai  navigué  jusqu'à  cette  lie,  et  toutefois  je  n'y  ai  pas  abordé  ; 
ïuais  j'ai  causé  en  grec  avec  quelques-uns  de  ses  habitants  qui  partaient  pour  l'Ethiopie.  Chez  les  Bactres ,  les  Huns,  les 
Perses ,  les  autres  Indiens ,  les  Persarméniens ,  les  Mèdes,  les  Élamites ,  et  dans  toute  la  Perse ,  il  y  a  un  nombre  infini  * 
d'cglises,  d'évôques,  de  fidèles,  de  martyrs,  de  moines  et  de  solitaires.  Et  de  même  en  Ethiopie,  dans  rAxumilo et  danj 
jonte  la  région  qui  est  alentour.  El  aussi  dans  l'Arabie  heureuse ,  chez  les  Homériles  ;  dans  toute  l'Arabie ,  la  Palcsline ,  la 
Pliénicie,  toute  la  Syrie,  d'AnUoche  jusqu'à  la  Mésopotamie  ;  chez  les  Nobales  et  les  G.iramantes;  en  Egypte,  en  Lybie,  dans 
laPenlapole;  en  Afrique  et  en  Mauritanie  jusqu'à  (iadès,  vers  le  raidi,  vous  voyez  de  toutes  paris'des  églises,  des  chrétiens. 
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naturels  et  le  roi  sont  païens  ;  on  y  rencontre  beaucoup  de  temples  :  dans  Tun  d'eux  on  voit,  à  un  endroit 
élevé,  une  hyacinthe  très-bnilante  et  aussi  grande  qu'une  pomme  de  pin  ;  lorsque  le  soleil  darde  dessus, 
elle  brille  au  loin  et  jette  un  éclat  extraordinaire.  Cette  lie,  par  sa  position  centrale,  reçoit  un  grand  nombre 
de  navires  de  Tlnde,  de  la  Perse  et  de  l'Ethiopie,  et  en  expédie  elle-même  beaucoup. 

Elle  tire  de  l'intérieur,  c  est-à-dire  de  Sina  et  des  autres  comptoirs,  la  soie,  l'aloès,  le  girofle  et  les 
autres  productions  de  ce  pays,  et  elle  les  fait  passer  aux  villes  de  l'extérieur,  à  Malé  (*),  par  exemple, 
où  naît  le  poivre,  a  Calliana  d'où  l'on  tire  le  cuivre  (*),  la  sésame  et  d'autres  plantes  avec  lesquelles  on 
fait  des  vêtements,  car  cette  ville  a  un  fort  beau  marché.  De  môme  elle  les  envoie  vers  le  Sind  d'où  l'on 
expédie  le  musc  et  le  casloréum  vers  la  Perside,  l'Homérite  et  Adulé;  et  en  retour  elle  reçoit  dé  chacun 
de  ces  comptoirs  des  marchandises  qu'elle  expédie  dans  l'intérieur  de  l'Inde  avec  ses  propres  produc- 
tions. Le  Sind- est  le  commencement  de  l'Inde,  car  le  fleuve  IndQs  ou  Phison,  qui  se  j€tte  dans  le  golfe 
Persique,  sépare  la  Perside  de  l'Inde.  Les  plus  célèbres  comptoirs  de  l'Inde  sont  :  Simf,  Orrhotha,  Cal- 
liana, Sibor  (*),  Malé  (*),  qui  a  cinq  marchés  d'où  l'on  expédie  le  poivre  ;  Parti,  Mangruth  (*),  Salopa- 
tana,  Nalopatanj,  Pudapatana  (*).  A  environ  cinq  jours  et  cinq  nuits  de  marche  est  située  Sielediva  ou 
Taprobane.  Plus  loin ,  sur  le  continent ,  est  Marallo  qui  produit  les  perles ,  Caber  d'où  viennent  les 
parfums  C),  puis  le  pays  du  girofle,  et  enfin  Sina  qui  expédie  la  soie  ;  au  delà  il  n'y  à  pas  de  terre,  car 
l'Océan  borne  Sina  à  l'Orient  (*). 

Ainsi,  cette  île  de  Sielediva,  posée  comme  au  centre  de  l'Inde  et  qui  produit  l'hyacinthe,  reçoit  les 
marchandises  de  tous  les  comptoirs  et  en  expédie  à  tous,  car  elle-même  ^ un  fort  beau  marché.  H  arriva 
autrefois  qu'un  marchand  de  nos  compatriotes,  nommé  Sopater,  mort  depuis  envh'on  trente-cinq  ans, 
aborda,  pour  son  commerce,  à  l'ile  Taprobane  en  même  temps  qu  un  navire  venant  de  la  Perse.  Les 
Adulitains  avec  lesquels  était  Sopater  débarquèrent  donc,  ainsi  que  les  Perses  et. un  ambassadeur  de  leur 
pays.  Les  chefs  du  port  et  les  préposés  à  là  douane  vinrent  les  recevoir  suivant  la  coutume  et  les 
menèrent  devant  le  roi.  Celui-ci,  lorsqu'ils  l'eurent  salué,  les  invita  à  s'asseoir  et  leur  demanda  :  t  De 
quel  pays  venez-vous,  et  comment  y  vont  les  affaires? — Très-bien!  »  répondirent-ils.  Le  roi, con- 
tinuant à  s'entretenir  avec  eux,  ajouta  alors  :  «  Lequel  de  vos  rois  est  le  plus  grand  et  le  plus  puissant?» 
Aussitôt  le  Perse  de  répondre  :  •  Notre  roi  est  le  plus  fort,  le  plus  puissant  et  le  plus  riche  ;  il  est  le  roi 

des  évèqucs,  des  martyrs,  des  moines,  des  solitaires.  Et  de  même  en  Cilicie,  en  Asie,  en  Cappndoce,  en  Larique;  du» le 
Pont  et  dans  les  contrées  hyperboréennes  des  Scythes ,  des  Hyrcaiftens,  des  Hérules,  des  Bulgares,  des  HeHadiqoes,  des 
lUyriens,  des  Dalpnates,  des  Goths,  des  Espagnols,  des  Romains,  des  Francs  et  de  toutes  les  autres  nations,  jusqu'à  Gadés, 
vers  la  côte  septentrionale  de  fOcéan.  » 

En  parlant  du  Sinâï,  qui  lîlait  peuplé  de  moines  chrétiens,  Cosmas  ftiit  mention  des  inscriptions  du  Wadi-Mokatteb,  dési- 
gnas de  notre  temps  sous  le  nom  de  sinaïies,  et  il  les  considère  comme  ayant  été  tracées  par  les  anciens  Hâ[)rcux.  Il  parait  être 
le  premier  auteur  qui  en  ait  signalé  fexistence.  —Voyez  les  conjectures  de  Lepsios  etd*E.  Eobinson  sur  ces  inscnptioas. 

(*)  Malabar,  pays  de  Malé.  (  Voy.  p.  il,  note  3.  ) 

(*)  Suivant  Assemani ,  GalUana  aurait  occupé  Tomphcement  de  la  ville  de  Côlam ,  située  sur  la  côte  de  Malabar,  dans  le 
royaume  de  Travamore  ;  —  d'après  Montfaucon ,  ce  serait  Calicut  ;  —  le  major  Rennell  suppose  que  Callîana  doit  être 
cherchée  dans  le  pays  de  Kallian,  près  de  la  rivière  de  ce  nom,  qui  descend  des  Ghates  et  se  jette  dans  la  mer,  non  \m  de 
Bombay,  en  face  File  de  Salcette.  —Voy.  aussi,  sur  le  Kalah^ar  (Goromandcl),  Reinaud,  ReUHwn  des  voyages  fkiis par 
Us  Arabes  et  les  Persans,  etc.  (discours  préliminaire),  t.  Iw,  p.  85.- 

Nous  devons  faire  remarquer  quMl  n*y  a  pas  de  trace  de  mines  d*étain  dans  le  Malabar.  C'est  probablement  de  me  de 
Banck,  près  de  Sumatra,  et  de  la  prcsquMle  de  Malacca,  que  Ton  tirait  Tétain,  pour  le  transporter  à  Malè  et  à  ses  comptoirs. 
Une  erreur  très-conmiune  chez  les  voyageurs  leur  fait  indiquer  le  lieu  où  Ton  vend  certains  obje^  de  commerce  comme  étant 
aussi  le  lieu  qui  les  produit. 

Les  mines  de  cuivre  du  Japon  passent  pour  être  encore  aujourd*hui  les  plus  considérables  du  monde.  Le  cuivre  japon» 
est  répaudn  dans  tout  TOrient  et  régulièrement  coté  dans  le&  prli  courants  de  Canton,  de  Calcutta  et  de  S'mgapore. 

(*)  Sibor  parait  être  féquivalent  de  Sofala  ou  Sofara. 

(*)  Peut-être  Mangalore,  chef-lieu  du  district  de  Kanara,  dans  la  présidence  de  Madras. 

Aujourd'hui  les  contrées  de  TOrient  qui  paraissent  prodube  le  plus  de  poivre  sont  :  Sumatra ,  Bornéo ,  la  presqtt*Be  de 
Malacca^  et  quelques  pays  situés  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Siam. 

(^)  Les  perles  fines  viennent  surtout  de  b  presqu'île  ocddentale  de  Tlnde^  de  Ceylan ,  des  mers  du  Japon,  des  Ues  Pta- 
lippines;  on  en  Ure  aussi  du  golfe  Persique  et  des  mers  qui  baignent  les  côtes  de  TArabie. 

{•)  Patcna,  en  langue  tamoule,  signifie  ville,  de  même  que  pour,  en  sanscrit. 

C)  Suivant  Bigot,  le  port  de  Mactr,  où  Ton  charge  y  dit-il,  beaucoup  de  noix  de  muscade ,  de  soie  et  de  clous  de  gvofle. 

(*)  Avant  Cosmas,  aucun  voyageur  ne  s'était  exprimé  sur  ces  limites  de  l'Asie  d'une  manière  aussi  juste  et  aussi  précise. 
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ie&  rois,  et  il  régit  tout  suivant  son  bon  plaisir.  »  M^is  Sopater  se  taisait.  Alors  le  roi  lui  dit  :  c  Et  toi, 
Romain,  tu  ne  réponds  rien?  —  Que  mereste-t-il  à  dire,  reprit  Sopater,  après  une  pareille  réponse? 
Si  vous  voulez  savoir  la  vérité,  vous.avez  ici  les  deux  rois,  regardez-les  tous  les  deux  et  voyez  quel  est 
le  plus  illustre  et  le  plus  puissant.  »  Le  roi  de  s*étonner  :  «  Comment,  dit-il,  j'ai  ici  les  deux  rois?  — 
Tous  avezi  répondit  Sopater,  la  monnaie  de  l'un  et  de  l'autre ,  le  numisme  de  celui-ci,  *et  la  drachme^ 
c'est-à-dire  le  milliaire,  de  celui-là;  comparez  l'un  à  l'autre,  et  vous  saurez  ce  que  vous  devez  penser.  » 
Le  roi  goûta  fort  l'avis  et  se  fit  donner  les  deux  sortes  de  monnaie.  Le  numisme  était  brillant,  éclatant, 
d'une  forme  superbe  ;  le  milliaire,  au  contraire,  était  d'argent,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  fort  inférieur 
à  un  écu  d*or  (*).  Le  roi,  après  avoir  regardé  la  pile  et  la  face,  et  bien  examiné  les  deux  pièces,  loua 
Ibrtle  numisme  :  <  Les  Romains,  dit-il,  sont  assurément  riches  et  puissants,,  et  l'emportent  encore  par 
h  sagesse.  •  Il  combla  Sopater  d'honneurs,  le  fit  monter  sur  un  éléphant  et  conduire  par  toute  la  ville 
au  bruit  des  cymbales.  C'est  Sopater  lui-même  qui  nous  racontait  cela,  ainsi  que  d'autres  voyageurs  ses 
compagnons  qui,  d'Adulé,,  l'avaient  suivi  dans  cette  Ile,  et  ils  ont  ajouté  que  le  Perse  avait  été  couvert 
de  confusion. 

Outre  les  comptoirs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  y  en  a  bon  nombre  d'autres,  tant  sur  le  bord  de 
b  mer  qu'à  l'intérieur,  car  ce  pays  est  très-vaste.  La  partie  supérieure,  c'est-à-dire  la  plus  voisine  du 
septentrion,  est  habitée  par  les  Huns  à  la  blanche  peau  ;  leur  roi,  qu'on  appelle  Gollas,  peut  mener  à  là 
guerre  deux  mille  éléphants  et  une  nombreuse  cavalerie  ;  il  commande  à  l'Inde  et  exige  au  loin  des 
tributs.  On  rapporte  que  comme  il  voulait  prendre  une  ville  maritime  des  Indes  qui  de  tous  côtés  était 
entourée  par  les  eaux,  il  fit  le  siège  avec  une  telle  troupe  d'éléphants,  de  chevaux  et  de  soldats,  qu'en 
les  faisant  boire  il  épuisa  toute  l'eau  et  prit  la  ville  à  pied  sec.  Ce  quiplatt  le  plus  à  ce  peuple,  ce  sont 
des  émeraudes;  ils  en  portent  comme  ornement  autour  de  la  tête. 

Ce  sont  les  Éthiopiens  qui  font  le  commerce  des  'émeraudes  en  ce  pays  (*)  ;  ils  les  obtiennent  par 
échange  des  Rlemmyes,  une  des  peuplades  éthiopûînnes,  puis  ils  les  revendent  dans  l'Inde,  d'où  ils  rap- 
portent de  magnifiques  objets  de  commerce.  Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  et  de  décrire,  je  l'ai  mx  et 
appris  par  moi-même  en  partie,  ou  bien,  ayant  voyagé  prés  de  là,  je  m'en  suis  soigneusement  informé. 

Les  autres  ri^s  des  diverses  peuplades  de  l'Inde  ont  aussi  des  éléphants,  par  exemple 'les  rois 
d'Orrhotha,  de  Calliana,  de  Sindu,  de  Sibor  et  de  Malé  ;  les  uns  environ  si]?  cents,  les  autres  cinq 
cents.  Le  roi  de  Sielediva  achète  des  éléphants,  et  des  chevaux.  11  mesure  les  éléphants  à  la  coudée 
et  les  paye  en  raison  de  leur  hauteur;  c'est  en  général  de  cinquante  à  cent  pièces  d'or.  Les  chevaux 
qn'il  achète  vieiment  de  la  Perside,  et  ceux  qui  en  font  le  trafic  sont  exempts  de  tributs.  Les  rois  du 
continent  indien  tirent  les  éléphants  des  forêts  pour  les  apprivoiser  et  les  former  à  la  guerre  ;  et  souvent 
ils  se  donnent  le  plaisir  de  voir  un  combat  d'éléphants.  On  sépare  ceux  de  ces  animaux  qui  doivent 
combattre  par  une  longue  poutre  transversale  attachée  de  droite  et  de  gauche  à  deux  grands  pieux,  de 
sorte  qu'elle  soit  à  la  hauteur  de  la  poitrine  des  éléphants  :  une  grande  foule  de  spectateurs  assistent  à  - 
ce  spectacle  de  chaque  c^té  et  lès  empêchent  d'approcher  l'un  de  l'autre.  On  les  excite  de  part  et  d'autre, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  livrent  bataille  a\^ec  leur  trompe  et  que  l'un  d'eux  soit  hors  de  combat.  Les  éléphants 
de  l'Inde  D'oDt  jamais  de  longues  défenses,  parce  que,  lorsqu'ils  en  ont  de  telles,  les  Indiens  les  leur 
coupent  de  peur  qu'ils  ne  soient  trop  lourds  pour  le  combat.  En  Ethiopie  on  ne  sait  pas  apprivoiser  les 
fléphants;  et  si  le  roi  en  désire  pour  les  faire  combattre ,  on  les  prend  encore  jeunes  et  on  les  élève. 
Car  ce  pays  nourrit  de  nombreux  éléphants  à'iongues  défenses,  que  les  navires  transportent  d'Ethiopie 
dans  l'Inde ,  la  Perside ,  i'Homérite,  et  dans  tout  l'empire  romain.  Ce  que  je  dis  là,  c'est  d'après  des 
ouï-dire. 

L'Inde  est  séparée  du  pays  de3  Huns  par  le  Phison.  Toute  la  région  mdienne  est  désignée  dans  la 
sainte  Écriture  sous  le  nom  d'Évilat.  •  Un  fleuve,  dit  la  Genèse,  sort  de  l'Éden  pour  arrqser  le  paradis. 

(')  ■  Les  Romains,  dit  ailleurs  Cosroas,  font  circuler  leur  monnaie  par  le  moyen  du  commerce  dans  tous  les  pays;  elle 
est  aoeeptée  jusqu'aux  •extrémités  de  la  terre;  U  n*y  a  point  de  peuple  qui  ne  Padmirc,  et  Ton  n*en  connaît  aucune  qui  lui 
soit  comparable.  >  On  a  trouvé  des  monnaies  à  Tefligie  des  empereurs  romains,  enfouies  sous  des  monuments  de  Tlndc. 

(')  CaiUaud  a  retrouvé  des  mines  d*émeraudes  au  bord  du  golfOvArabique,  prés  de  Tancienne  Bérénice  de  la.Thébaïdc, 
^maritime  fondée  par  Plolémée  Philadelphe,  et  où  abordaient  les  Ra>Fircs  qui  faisaient  le  commerce  avec  Tlode.  Les 
fboiBesofil  mis  à  découvert  des  outils  et  des  ustensiles  employés  dans  les  anciennes  exploitations. 
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11  se  partage  en  quatre  bras;  l'un  d'eux  est  le  Phison,  qui  entoure  tout  le  pays  d'Évilat;  c'est  là  que 
se  trouve  l'or,  et  l'or  de  ce  pays  est  bon  ;  de  là  aussi  viennent  l'escarboucle  et  le  lapjs.  »  Ainsi  l'Écriture 
nomme  évidemment  Tlnde  Evilat.  Or  cet  Évilat  était  de  la  race  de.Cham,  car  il  est  écrit  :  «  Les  fils  de 
»  Cham  sont  Chus  et  Mesraïm ,  Phud  et  Chanaan  ;  les  fils  de  Chus ,  Saba  et  Évilat;  »  c'est-à-dire  les 
"ïlomérites  et  les  Indiens,  car  Saba  est  située  dans  l'Homérite,  et  Évilat  dans  l'Inde;  ces  deux  contrées 
sonUéparées  par  le  golfe  Persique.  Ce  pays  produit  l'or,  dit  TÉcriture;  il  fournit  aussi  le  rubis,  quelle 
appelle  escarboucle,  et  le  jaspe,  qu'elle  nomme  lapis.  La  divine  écriture  décrit  donc  parfaitement  chaque 
chose  comme  il  convient  à  la  vérité  de  Dieu  qui  l'a  inspirée  ;  c'est  ce  qui  ressort  évidemment  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire. 
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ARCULPIIE, 

Ê YÊQUK      FRANÇAIS. 

[Fin  du  sepUènic  siècle. ] 


Cette  relation  a  été  écrite  sous  la  dictée  d*Arciilphe ,  évéque  français  (ï un  siège  inconnu  (^),  par 
saint  Adaman  (*),  abbé  de  Saint-Columban  (*). 

On  ne  possède  aucun  autre  document  biographique  sur  Arculphe.  On  sait  seulement  qu'un  religieux 
ou  ermite  nommé  Pierre,  né  en  Bourgogne,  Tavait  accompagné  dans  son  pèlerinage.  Il  paraît  probable 
que  cet  ermite  avait  déjà  fait  antérieurement  un  voyage  en  terre  sainte  (*). 

('}  Aeia  tanelorumy  dans  Y  Index  hisiorkm  du  tome  VlU  de  septembre. 

(*)  •  Saint  Adaman  écrivit  la  Description  de  la  Palestine  vers  la  fin  du  s^pUème  siècle  ou  au  commencement  du  sui- 
Tant,  diaprés  le  récit  de  Tévéque  Arculphe,  qui  avait  visité  les  lieux  saints,  et  ensuite  avait  ét^  en  Angleterre.  »  (Acta  sauc- 
torum,  t.  Vin  de  septembre,  p.  638.)—  11  présenta  son  manuscrit  au  roi  Alfred. 

Adamnan,  c^est-ènlire  petit  Adam,  et  dont  le  nom  est  aussi  quelquefois  écrit  Adammanus,  Adomanus,  Adamanum  et 
mèmt  Adamandum.  •  C*était,  dit  Bède,  un  homme  bon ,  sage  et  noblement  instruit  dans  Tétude  des  sai(ites  Écritures.  * 
Il  i  écrit  la  Vie  de  saint  Columhf  un  Traité  du  vrai  temps  de  faire  la  pdque,  efrun  recueil  de  canons.  U  est  mort  en  705. 

(')  Hu,  Ali,  ey,  c'est-à-dire  nie-,  lona,  Uhona,  Pile  des  vagues  ;  Ey  ou  Y-Colm-KUl,  l'île  de  la  cellule  de  Colum,  File 
*  Sainle-Cohmiba.  Ces  différents  noms  servent  à  désigner  une  petite  île  de  trois  kilomètres  de  long  et  d'un  kilomètre  de  large, 
peu  éfoignée  de  TUe  de  StalTa,  et  séparée  seulement  par  un  petit  détroit  de  MuU,.  l'une  des  plus  grandes  des  Iles  Hébrides. 
£Qe  appartient  aujourd'hui  au  duc  d'Argyle.  Ce  fut  en  565  que  Columba  y  fonda  le  monastère  célèbre  qui  devint  le 
séminaire  catholique  le  plus  considérable  de  l'Ecosse  et  le  lieu  de  la  sépulture  de  quarante-huit  rois  ou  chefs  écossais,  depuis 
Fennis  II  jusqu'à  Macbeth.  Dans  la  tragédie  où  Shakspeare  raconte  riûstofre  de  ce  ^ernier  roi,  un  personnage  demande  en 
<}u«l endroit  a  été  enterré  Dunoin.  «  A  Colum-KUl,  répond  un  autre  personnage,  dans^ce  saint  édifice  où  reposent  les 
restes  de  ses  aïeux.  »  Le  poêle  s'est  montré,  dans  ce  passage,  historien  fidèle. 

(*)  Les  pèlerinages  en  terre  sainte  avaient  commencé  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  mais  les  renseignementit 
Ms  sor  ces  ancieus  voyages  sont  très-rares.  Quelques  UQfns  de  samts,  de  saintes,  de  personnages  considérables,  ont  seuls 
êdiappé  à  l'oubli.  On  ignore,  par  exemple,  le  nom  du  voyageur  qui  écrivit,  en  333,  Y  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem, 
opuscule  précieux,  quoiqu'il  ne  contienne  guère  qu'une  nomenclature  des  villes.  Chateaubriand  l'a  publié  à  la  fin  de  son 
ItiHéraire  de  Jérusalem  à  Paris.  (  Voy.  plus  loin  la  Bibliographie.) 

Voici  une  liste  de  quelques-uns  des  pèlerins  les  plus  célèbres  qui  précédèrent  Arculpîie  à  Jérusalem  ;  nous  l'empruntons 
à  Fiotéressant  mémoire  de  M.  Ludovic  Lalanne,  intitulé  :  Des  pèlerinages  en  terre  sainte  avant  les  croisades  (1845). 

Troisième  et  quatrième  siècles.  —  Saint  Alexandre,  évèque  de  Cappadoce.  11  lui  î\h  ordonné  dans  u^e  vision ,  en  21  !2, 
(Falfer  à  Jérusalem,  dont  il  devint  patriarche  la  mènèc  année.  (Bolland,  18  mars,  t.  II,  p.  614.)  —  325,  sainte  Hélène. 
{Bolbod,  18  août,  p.  1.)—  Saint  Tripbylle,  évèque  de  Leuc^sie  (Chypre),  mort  vers  370.  Il  fut  accompagné  par  sa  mère. 
(Bolbnd,  juin.,  t.  II,  p.  682.)  —  Vers  373,  sa'mte  Mélanie,  noble  dame  romaine,  morte  à  Jérusalem  vers  411,  et  RuflTm, 
d'abord  fami,  puis  Vadversaire  de  saint  Jérôme.  —  382,  saint  Porphyre  de  Tliessalonique,  qui  devint  évéque  de  Gaza.  11  eut 
pour  compagnon  Marcus  son  disciple,  qui  a  écrit  la  relation  du  voyage.  Tous  deux  travaillèrent  à  Jérusalem  pour  gagner 
brvte;  Porphyre  faisait  des  souliers,  Marcus  transcrivait  des  livres  :  Callebam  enim,  dit-il,  pulchre  scribendi  arte, 
iB^nd,  février,  (.  111,  p.  646.)  —  385,  sa'mte  Paule.'La  i%lalion  de  ce  pèlerinage,  écrite  par  saint  JérOme,  se  trouve 
dans  les  œuvres  de  ce  père  (Vérone,  1735,  t.  !«••,  col.  204  :  Epistola  46  sanclœ  Paulœ  et  EustochH  ad  Marcellum). 
^BôBand,  janvier,  t.  IT,  p.  714.)— Saint  Philorome,  ami  de  saint  Basile.  (  Bolland,  juin,  t.  H,  p.  863.)  —  Deux  évéques  de 
Brescia  :  saint  Philaster  (Bolland,  juillet,  t.  IV,  p.  383),  et  saint  Gaudence,  qui  vivait  encore  en  410.  (Ceillicr,  Histoire 
générale  des  auteurs  sacrés,  t.  Xlll,  p.  517.) 

Ciwiuième  siècle.  —  De  414  à  416,  Paul  Orose,  i|ui  rappoiia  en  Espagne  des  reliques  de  saint  ÉUeniie,  les  premières 
qui  forent  transférée^  en  Occident.  (Fleury,  l.  XXIII,  ch.  23.)  —  Vers  la  même  époque,  l'Espagnol  Avitus,  qui  avait  pour 
.  but,  romme  Orose,  dé  consulter  saint  Jérôme  ;  on  sait  que  ce  dernier  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Belliléem.  (Id.,  ibid.)  — 
^ou  439,  Eudoxie,  femme  de  Théodose  II.  Sorpépoux  avait  fdit  vœu  de  l'envoyer  à  Jérusalem  s'il  vivait  assez  longtemps 
pour  Toir*sa  fille  mariée.  (Théophanes,  p.  79  ;  Baronius,  t.  VII,  ch.  16  et  21.)  —  Vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  sainte 
ApoUroairc,  petite-fille  de  l'empereur  Antliémius.  (  Bolland,  janvier,  p.  259.) 

Sixième  siècle.  —  Saint  Cadoc,  évéque  de  Bénévent;  U  alla  trois  fois  à  Jérusalem.  (Bolland,  24  janvier,  p.  604.)  — 
Saint  Siméon,  dit  Salus,  Égyptien.  (Bolland,  juillet,  t.  1er,  p.  129.)  —  Mant  Ç72,  saint  Martin  de  Dume,  archevêque  de 
Bragj  en  Galice  ( Grégoire  de  Tours,  I,  V,  ct  38.)  —  Saint  David,  archevêque  de  Mcnevia  (  Saint-David  ),  dans  le  pays  de 
Galles;  U  eut  pour  compagnons  saint  Téliac  et  saint  Patern.  Le  patriarche  de  Jérusalem  l«ur  lit  renietire  après  leur  retour, 
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On  s'est  aidé,  pour  tracer  celte  esquisse,  des  cartes  publiées  par  Edward  Robioson  dabs  les  Biblieal  Retearchtê  in  PaUMine,  fi  pir 
Lyiicli  dans  les  publications  relatives  h  l'exploration  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  faite  par  «ne  ceumiiaiaa  sàaAîÊqÊt  aaérieaiM. 


DESCRIPTION  DE  JÉRUSALEM.  33 

Dans  un  court  préambule,  Adaman  dit  que  le  saint  évoque  avait  séjourné  pendant  sept  mois  à  Jéru- 
salem, et  certifie  sa  sincérité  et  son  intelligence  (*). 

Arculphe,  en  racontant  son  voyage,  traça  sur  une  tablette  de  cire  quelques  plans  d*éghses  qu'il  avait 
mitées,  et  Adaman  les  transporta  sur  son  manuscrit  ;  nous  les  reproduisons  fidèlement  â  notre  tour 
tels  qu'ils  ont  été  publiés  par  Mabîtion  (*). 

{.Delà  position  de  Jérusalem ,  —  Je  vais  raconter  quelques  détails  que  m*a  rapportés  Arculphe  sur  la 
ville  de  Jérusalem  ('),  en  passant  sous  silence  ce  que  d'autres  ont  déjà  dit  sur  la  position  de  celte  ville  (*). 
Dans  le  circuit  immense  des  murs  ('),  Arculphe  a  compté  quatre-vingt-quatre  tours  et  six  portes  dans 
l'ordre  suivant  :  d'abord,  à  l'ouest  du  mont  Sion,  la  porte  de  David  (*),  ensuite  la  porte  de  la  maison  du 
Fonlon  ('),  la  porte  Saint-Étienne  (*),  la  porte  de  Benjamin  (*),  puis  une  petite  porte  par  laquelle  on 
descend  au  moyen  de  degrés  dans  la  vallée  de  Josaphat  (*®),  et  enfin  la  porte  Técuitis  (**). 

Ces  portes  et  ces  tours,  â  partir  de  la  porte  de  David,  sont  placées  successivement  autour  de  l'en- 
ceinte, d'abord  vers  le  nord,  puis  vers  l'orient.  Mais,  bien  que  l'on  compte  six  portes  dans  les  murailles, 
les  plus  fréquentées  néanmoins  sont  celles  de  l'occident,  du  nord  et  de  l'orient. 

La  partie  de  murailles  avec  les  tours  qui  la  dominent,  laquelle,  depuis  la  porte  de  David,  s'étend  par 
le  front  nord  du  mont  Sion,  au  midi  de  la  ville,  jusqu'au  sommet  escarpé  de  cette  montagne  situé  vers 
l'orient,  n'est  percée  d'aucune  porte  (**). 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ce  que  nous  a  rapporté  saint  Arculphe  de  la  munificence  avec  laquelle  cette 

^  angdo»  suas,  c  est-à-dire  par  ses  envoyés,  une  sonneUc,  un  bâton  et  une  tunique  tissée  d'or,  présents  que  chacun  des 
pélenns  plaça  dans  son  égtise.  Le  double  sens  du  mot  ùngeJnx  fit  croire,  plus  tard ,  que  ces  présents  avaient  une  origine 
câcsie;  inde  ta  voeat  vulgus  cœlo  venientia,  dit  rhagiognphe.  (Bolland,  mars,  t.  1,  p.  U.)  —Saint  Antonin.  (Voy.  ci- 
dessus,  p.  4.)  —  Saint  Pélroc,  abbé  en  Cornouaille.  (Bolland,  juin ,  t.  I,  p.  40i. )  —  Saint  Berlald  ,  fils  de  Théold,  roi 
d'Ecosse,  ermite  à  Chaumont,  diocèse  de  Reims,  mort  vers  545,  et  saint  Amand,  ermite  à  Beaumont  dans  le  même  diocèse. 
[BoBtnd,  ibid.,  t.  111 ,  p.  98.)  —  Une  loi  de  Justinien  ,  rendue  en  539,  relativement  â  Taliénation  des  biens  de  réglise  de 
Jérasalem ,  montre  quelle  était,  au  sixième  siècle,  Taffluence  des  pèlerins  en  Palestine.  (Norelle,  XL,  1561,  t.  II,  p.  550.) 

Septième  siècle.  —  620,  Héraclius,  empereur  d'Orient.  (Théophanes,  p.  273.)  —  Vers  678,  Waimer,  duc  de  Cham- 
pagne, et  saint  Bcrchaire ,  qui  mourut  dans  la  traversée.  (Voy.  p.  12.)  On  lit  dans  Y  Histoire  littéraire  de  France  (t.  VI, 
p.  475)  que  Waimer,  l'un  des  complices  du  meurtre  de  saint  Léger,  fit  ce  pèlerinage  pour  expier  son  crime.  Les  faits  sont 
rapportés  différemment  par  le  moine  Ursin  dans  la  Vie  de  saint  Léger  (ch.  IV;  Duchesne,  i.  !«•,  p.  621).  Suivant  lui, 
Wairaer,  coupable  d'avoir  fait  crever  les  yeux  h  Tévôque  d'Autun,  qui  sunécut  plus  de  deux  ans  k  ce  supplice,  fut  pendu 
mot  la  mort  de  ce  dernier,  par  ordre  d'Ebroin. —  Saint  Théodore  de  Sicée,  évéque  d'Anastasiopolis  en  Galatie.  (Bolland, 
22  avril,  t.  III,  p.  38.)  —  Saint  Wlpblagius,  curé  de  campagne  dans  le  diocèse  d'Amiens.  (Bolland,  juin,  t.  11,  p.  30.) 

(')  Satis  idoneus, 

(')  Voy.  la  Bibliographie,  h  la  fin  de  la  relation. 

(»)  En  136,  Adrien  appela  JStia  la  nouvelle  Jérusalem,  d'après  un  de  ses  noms  f^lius),  et  fit  élever  un  temple  de 
iupitcr  sur  remplacement  du  temple  juif. 

Les  Arabes  appellent  aujourd'hui  Jérusalem  El-Kuds ,  c'est-â-dire  la  Sainte.  Les  écrivains  arabes  la  désignent  sous  le 
wm ée  Deit-el-Muhdis  ou  Beit-el'Mukaddas,  c'est-à-dire  le  Sanctuaire.  (Ed.  Robinson.) 

(*)  Jérusalem ,  dit  Brocard ,  voyageur  religieux  du  treizième  siècle,  est  h  36  lieues  d'Acre,  à  16  de  Samarie ,  à  12  de 
Sidiein,  à  27  de  Nazareth,  à  13  de  Joppé,  h  7  de  Jéricho,  à  2  de  Bethléem,  à  8  de  Thecua  et  d'Hcbron.  (Voy.  Histoire 
Uttèrmredela  France,  t.  XXI,  18i7,  Notice  sur  le  dominicain  Brœîard,  par  Victor  Lecicrc.) 

(»)  La  circonférence  actuelle  de  Jérusalem  est  d'environ  2^Vt  niilles  géographiques. 

(•)  Porte  qui  devait  être  à  la  place  de  la  porte  actuelle  de  Jaffa,  ou  Bab-el-Rhûlil.  Au  temps  d'ArculpIie,  les  Arabes 
rappelaient  Bab-el-Mihrah.  (Ed.  Robinson.) 

0  Ou  du  champ  des  Foulonniers,  probablement  la  porte  que  Brocard  appelle  Porta  juditiaria,  et  qui  devait  être  dans 
1«  Toisinage  du  saint  sépulcre,  vei*s  le  couvent  des  Arméniens ,  et  conduire  à  Silo  et  h  Gibéon.  Il  n'en  reste  aucune  trace 
dans  les  murailles  actuelles.  (Ed.  Robinson.) 

(')  Au  nord;  on  l'appelait  aussi  porte  d'Éphraïm.  Du  milieu  du  quatorzième  siècle  au  milieu  du  quinzième,  on  a  trans- 
pœtéle  nom  de  Saint-Étienne  à  la  porte  de  l'est  qui  l'a  consené  jusqu'à  ce  jour.  (  Ed.  Roliinson.) 

(•)  Au  nord-est;  elle  paraît  correspondre  à  la  porte  d'Hérode.  (Ed.  Robinson.) 

(*•)  A  Test;  elle  devait  occuper  à  peu  près  la  plac«  de  la  porte  actuelle  de  Saint-Étienne;  les  croisés  l'appelaient  la  porte 
de  JiKaphal;  les  Arabes,  porte  des  Tribus.  (  Ed.  Robinson.) 

('*)  Peut-être  la  porte  que  les  Francs  appellent  porte  du  Fumier  { Sterquihnarxa),  et  que  Brocard  désignait  sous  le 
nom  de  porte  des  Eaux  (1283).  Un  écrivain  arabe  du  quinzième  siècle  la  désigne  sous  le  nom  de  Dab-el-Mugharibeh,  (Ed. 

RoUflSOD.) 

('*)  Depuis  Arculphe,  on  a  ouvert  de  co  côté  la  porte  de  Sion. 
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cite  est  traitée  par  le  Christ  :  «  Une  raultitiide  presque  innombrable  de  toutes  sortes  de  nations,  nous 
dit-il,  se  rassemble  chaque  année  à  Jérusalem,  le  15  septembre,  pour  traiter  de  diverses  ventes  et 
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Plan  de  Jérusalem. 

4,  emplacement  du  temple  de  Salomon  ;  —  %  couvent  des  Franciscains  ;  —  3.  maison  de  Simon  le  pharisien  ;—  4.  rolncs  du  palais  d'Iléfode; 
6,  arcade  de  VF.cct  Homo;— 6,  habitation  de  I^azare;  —  7,  église  du  Saint-Sépulcre;— 8.  porte  du  Jugement;  —  9.  le  bain  de  BethsalK; 

—  10,  lieu  011  les  apôtres  s'endormirent;  —  11.  le  saint  Cénacle;—  12,  maiiron  de  Calphc;  — 13,  grotte  de  Jéréoiic;  —  U.  le  tombeaa 
des  rois  ;  — 15.  porte  de  Damas  ;  —  16,  porte  de  Bethléem  ;  —  17,  piscine  inférieure  de  Gihon  ;  —  18,  ruines  de  la  maisoa  de  campagw 
de  Calphe  ;  —  19,  anciens  tombeaux;  —  20,  piscine  inférieure  de  Siloé  ;  —  21,  porte  de  Sion  ;  —  92,  porte  Sterquilinaire ;  —  23,  p^iue 
supérieure  de  Siloé  ;  —  2i,  tombeaux  de  Josapbat,  d'Absalon  et  ûi  Zacharic  ;  —  25,  tombeaux  des  prophètes  ;  —  20,  porte  Soint-éticflap; 

—  27,  tombeau  de  la  vierge  Marie  ;  —  28,  église  de  l'Ascension  ;  —  29,  mosquée  ;  —  30,  piscine  de  Bethesda. 


PLUIE  MIRACULEUSE.  ~  LA  MOSQUÉE  D'OMAR  AU  SEPTIÈME  SIÈCLE.         35 

achats  (*)  :  aussi  amve-t-il  nécessairement  que  pendant  quelques  jours  la  ville  est  forcée  de  loger  cette 
foule  d'étrangers  de  tous  pays;  et  les  troupes  de  chameaux,  de  chevaux,  d'ânes,  de  mulets,  de  bœufs, 
qui  transportent  les  marchandises,  remplissent  d'ordures  les  places  de  cette  populeuse  cité,  ce  qui  n'est 
pas  pour  les  habitants  un  léger  ennui,  car  cela  les  empêche  même  de  sortir.  Mais,  ô  prodige  !  à  peine 
tous  ces  étrangers  sont-ils  partis  avec  leurs  bêtes  de  somme  que,  pendant  la  nuit,  des  torrents  de  pluie 
inondent  la  ville,  entraînent  avec  eux  toutes  ces  immondices  et  lui  rendent  sa  première  propreté.  Car  la 
ville  de  Jérusalem,  commençant  au  sommet  nord  du  mont  Sion,  a  reçu  de  Dieu  une  pente  si  douce 
jusqu'au  bas  des  murs  du  nord  et  de  l'orient,  que  cette  masse  d'eau  ne  peut  séjourner  dans  les 
rues  comme  les  eaux  dormantes,  mais,  à  l'instar  des  fleuves,  descend  de  haut  en  bas.  Toutes  ces 
eaux  pluviales,  s* échappant  par  les  portes  de  l'orient  en  entraînant  avec  elles  toutes  les  ordures,  entrent 
daus  la  vallée  de  Josaphat  et  vont  grossir  le  torrent  du  Cédron.  Puis,  après  ce  baptême,  la  pluie  cesse 
dans  Jérusalem.  Aussi  jugez  combien  cette  ville  est  vraiment  l'élue  du  Très-Haut,  puisqu'il  ne  veut 
pas  qu'elle  reste  souillée  un  seul  jour;  mais,  en  l'honneur  de  son  Fils,  il  la  purifie,  cette  cité  qui, 
dans  l'enceinte  de  ses  murs,  renferme  les  lieux  sanctifiés  par  la  croix  et  la  résurrection.  » 

Dans  ce  lieu  illustre,  prés  du  mur  de  l'orient,  où  s'élevait  autrefois  ce  temple  si  magnifique  ('),  les 
Sarrasins  ont  construit  une  demeure  de  prières  quadrangulaire ,  formée  d'un  vil  assemblage  de 
grandes  poutres  et  de  planches  sur  quelques  ruines  anciennes  :  elle  peut,  dit-on,  contenir  trois  mille 
personnes  (*). 

Arculphe,  interrogé  par  nous  sur  les  édifices  de  la  ville,  nous  répondit:  «  Je  me  souviens  avoir  vu  et 
aïoir  visité  beaucoup  de  monuments  de  cette  ville,  et  avoir  souvent  considéré  beaucoup  de  grandes 
maisons  en  pierre  dans  l'enceinte  des  murs,  construites  avec  un  art  admirable.  »  Mais  nous  laisserons 
de  côté  ces  descriptions  pour  ne  nous  attacher  qu'aux  édifices  élevés  dans  les  lieux  qu'ont  sanctifiés  la 
croix  et  la  résurrection. 

2.  De  l'église  en  forme  de  rotonde  construite  sur  le  sépulcre. — J*ai  phis  spécialement  interrogé 
Arculphe  sur  ces  lieux  saints,  et  surtout  sur  le  sépulcre  du  Seigneur  et  sur  l'église  construite  au-dessUvS  (*) 
dont  il  m'a  lui-même  fait  le  dessin  sur  une  tablette  de  cire  (voy.  p.  38).  Cette  église,  très-grande, 
tout  en  pierres,  forme  un  cercle  parfait  ;  elle  s'élève  sur  trois  murs  entre  chacim  desquels  est  la  largeur 
d'une  roule;  dans  l'espace  du  mur  moyen  on  a  eu  l'art  de  faire  trois  autels.  Cette  église  ronde,  avec  ses 

(')  Voy.  de  Guignes,  Mémoire  sur  les  relations  de  la  Gaule  avec  l'Orient^  t.  XXXVll  du  Recueil  de  l'Académie 
det  inseriplions.  Ce  n'était  pas  seulement  celle  foire  annuelle  de  septembre  qui  aUiratt  à  Jérusalem  un  concours  immense 
(TétraDg^Ts;  précisément  à  la  On  du  seplitMne  siècle,  vers  le  temps  du  voyage  d*Arcnlphc,  le  calife  ommiade  de  Damas,  Abd- 
el-Malek ,  avait  ordonné  que  les  musulmans ,  au  lieu  d'aller  à  la  Mecque ,  s'acquittassent  de  leur  pèlerinage  dans  la  mosquée 
ée  b  capitale  de  la  Judée. 

('}  Le  temple  de  Salomon.  (Voir  le  plan  du  Haram,  reproduit  d'après  CaUierwood ,  dans  le  plan  de  Jérusalem  qui  porte 
soB  aoro,  par  ScbuUz. 

{*)  Cette  assertion  d' Arculphe  peut  causer  quelque  élonnement.  Ce  i»t  en  1637  qu'Omar  prit  possession  de  Jérusalan,  et 
il  DA  tarda  point  sans  doute  à  ordonner  la  constniction  de  la  mosquée  sur  remplacement  du  temple  juif.  Il  faudrait  supposer 
qw  b  coostrection  de  cet  édifice,  qui,  aclievé  par  les  successeurs  du  calife,  est  devenu  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  riclies 
de  rOrient,  était  à  peine  commencée  lorsque  Vévéque  gaulois  visita  Jérusalem,  et  que  provisoirement  les  musulmans  avaient 
élevé  un  temple  en  bois. 

La  tradition  rapporte  que  ce  fut  le  patriarche  Sophronins  qui  conseilla  au  calife  de  bâtir  la  mosquée  sur  les  ruines  du 
lonple  de  Salomon. 

{*)  Sainte  Hélène ,  mère  de  rempereur  ConstanUn ,  étant  venue  visiter  la  Palestine  et  Jérusalem ,  en  3^ ,  s*ai(]a  des  tra- 
ditioBs  et  des  probabilités  pour  déterminer  les  lieux  où  avaient  dû  se  passer  les  grands  événements  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
EHe  marqua  avec  une  aUention  particuUère  trois  emplacements  :  celui  de  la  naissance  du  Seigneur,  celui  de  la  passion  et 
cdai  de  la  résurrection.  Elle  fit  élever  deux  ^ises  :  l  une  à  BeUiléem,  fautre  sur  le  mont  des  Oliviers. 

Es  335  eut  lieu  la  dédicace  du  premier  temple  élevé  par  ordre  de  Constantin  sur  la  place  où  Von  supposait  que  Jésus- 
Clirist  avait  été  enseveli,  et  où  rempereur  Adrien  avait  fait  construire  un  temple  à  Vénus. 

f  Quand  Héléfle ,  mère  de  rempereur,  dit  une  vieille  traduction  d'Eusèbe ,  rebâUt  Fanciennc  Jérusalem ,  qui  n'était  plus 
qu'aoe  solilude  et  qu'un  monceau  de  pierres ,  comme  il  est  dit  dans  le  prophète ,  elle  cherdia  avec  soin  le  tombeau  où  le 
Cbrist  avait  été  déposé  et  d'où  il  ressuscita,  et,  à  la  fin,  après  beaucoup  de  peines,  et  par  le  secours  de  Dieu,  elle  le  décou- 
vrit; et  je  vais  raconter  en  peu  de  mots  pourquoi  il  fut  si  difficile  à  trouver.  Autant  ceux  qui  embrassèrent  la  religion  du 
Qirist  avaient  un  profond  respect  pour  ce  sépulcre ,  monument  de  sa  passion ,  autant  au  contraire  ceux  qui  abhorraient  le 
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autels,  l'un  au  midi,  l'autre  au  nord,  l'autre  au  couchant,  est  soutenue  par  douze  colonnes  de  pierre 
d'une  grandeur  étonnante.  Elle  a  huit  portes,  c'est-à-dire  quatre  entrées  percées  dans  ses  trois 
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Débris  des  murailles  du  Temple  de  Salomon.  —  De  Saulcy.  pi.  XXIV.  fig.  3  (<). 

christianisme  s'cDipressèrenl,  pour  le  faire  disparaîlrc,  de  porter  une  grande  quantité  de  terre  dans  cet  endroit,  y  ae\êrenl 
de  grandes  émincnces,  et  y  bâtirent  le  temple  de  Vénus.  Ayant  ainsi  supprimé  tout  souvenir  de  la  place,  ils  y  ét^ibliivot  leur 
idole.  Ceci  nous  a  été  raconté  depuis  longtemps  comme  une  vérité.  » 

En  i7U,  les  Persans  incendièrent  Téglise  du  Saint-Sépulcre,  qui  s'était  agrandie  depuis  Constantin. 

En  l*an  1009  ou  1010,  Hâkcm,  le  troisième  des  califes  fathimites  d'Egypte,  fit  non-seulement  raser  jusqu'au  sol,  par  le 
gouverneur  de  Ranila ,  réglise  du  Saint-Sépulcre  reconstruite ,  mais  encore  déformer  et  détruire ,  autant  qu*î(  fut  possible, 
le  sépulcre  même. 

Relevée  en  1048,  agrandie  par  les  croisés  après  1103,  exposée  à  diverses  vicissitudes  dans  le  cours  des  siècles  suivaots, 
réglise  du  Saint-Sépulcre  a  été  en  grande  partie  incendiée  dans  Tannée  1808;  ce  sont  les  Grecs  qui  root  reconstruite.  U 
nouveau  temple  a  été  achevé  en  septembre  1810. 

M.  Edward  Robinson,  auteur  des  Biblkal  Researches  in  Palestine»  etc.,  et  dont  l'autorité  en  ce  qui  concerne  Tbiftoire 
et  la  géographie  des  lieux  saints  est  aujourd'hui  Uès-considérable,  a  discuté  longuement  (t.  II,  p.  64  à  80)  les  questions 
relatives  aux  lieux  saints,  et  il  a  été  conduit  à  conclure  que  •  le  GolgoUia  et  la  tombe  que  l'on  monU'c  aujourd'hui  dans l'égUse 
»  du  Saint-Sépulcre  ne  sont  pas  aux  places  réelles  du  crucifiement  et  de  la  résurrection  de  notre  Seigneur.  >  U  ajoute  qu'il 
croit  impossible  de  découvrir  les  places  véritables.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  opinion;  mais  il  nous  parait 
utile  de  la  signaler  à  nos  lecteurs.  (Voy.  aussi  Munk,  pages  52  et  53  de  la  Palestine.) 

Les  Arabes  appellent  l'église  de  la  Résurrection  du  Saint-Sépulcre  Kemssat-el-Komamatt  c'est-à-d*u%  voirie,  par  allosioa 
à  rendrait  où  la  croix  fut  trouvée. 

La  coupole  de  cette  église  célèbre  s'élève  très-haut;  mais  l'édifice  est  comme  enfermé  et  étoufl^  sous  les  constructions  qui 
sont  venues  s'adosser  successivement  à  ses  murailles.  On  ne  peut  pénétrer  à  Tintérieur  que  par  une  seule  entrée,  du  cdté 
de  l'orient.  (Voy.  le  plan  moderne,  p.  39.) 

(')  Sur  UB  point  de  renceintc  extérieure  du  llaram  qui  a  pris  la  place  du  temple  de  Salonion  est  un  paa  de  muraiHe  que 
les  Juifs  ont,  de  tout  temps,  considéré  comme  un  débris  du  temple  primitif.  Le  vendredi  soir,  les  Juifs  viennent  s'y  lameoter; 
on  les  voit  enfoncer  leur  tète  dans  les  trous  de  la  sainte  muraille,  que  Ton  appelle  le  heit-el-morhaby  (le  mur  occidental). 

«  Je  fus  louché  presque  jusqu'aux  larmes  en  voyant  près  du  parvis  de  la  grande  mosquée,  siUiée  sur  remplacement  de 
l'ancien  temple,  quatre  ou  cinq  Juifs,  qui  me  parurent  être  des  rabbins,  un  livre  à  la  main,  la  face  tournée  vers  les  muFailles, 
et  dans  Patlitude  d'hommes  en  prières.  Je  crus  entendre  ces  paroles  sortir  de  leur  bouche  :  «  Combien  de  temps  encore,  à 
>  Seigneur,  serons-nous  les  objets  de  ta  juste  colère?  »  Dans  cette  partie  du  mur  on  remarque  plusieurs  grosses  pierres  éfi- 
demment  taillées  à  une  époque  fort  reculée,  du  moins  à  en  juger  par  la  forme  particulière  de  leur  coupe  ;  quekpies-unes  ont 
12  ou  15  pieds  de  longueur  sur  5  ou  6  de  hauteur.  »  (Georges  Robinson,  Voyage  en  Palestine  et  en  Syrie.) 

«  Sur  une  hauteur  de  plus  de  12  mètres,  dit  M.  de  Saulcy,  la  construction  primitive  est  restée  intacte;  des  assises  régu- 
lières de  belles  pierres,  parfaitement  équarries,  mais  en  bossage,  c'est-à-dire  offrant  une  bande  lisse  qui  encadre  les  joiots, 
sont  superposées  jusqu'à  2  ou  3  mètres  du  faite  de  la  muraille.  Il  suffit  d'un  seul  coup  d'oeil  pour  reconnaître  que  la  tradition 
juive  est  indubitablement  vraie.  Un  mur  semblable  n'a  été  construit  ni  par  des  Grecs,  ni  par  des  Romains  ;  c'(>st  éviden- 
ment  un  ériiantillon  d'architecture  hébraïque...  Le  mur  primitif  est  couronné,  à  son  sommet,  ^ar  quelques  assises  régulières, 
mais  de  petites  pierres  de  taille  dont  il  ne  faut  faire  remonter  l'âge  que  jusqu'à  Fépoque  musuhnane.  »  (  De  Saulcy,  Voyage 
autour  de  la  mer  Morte,  t.  H,  p.  190.) 
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quatre  de  ces  portes  sont  placées  au  vent  du  Vulturne,  que  l'on  nomme  aussi  Calcias,  et  les 
(|uatre  autres  vers  l'Eurus.  Au  milieu  de  celte  rotonde  est  taillé  dans  le  roc  un  oratoire  où  neuf 
hommes  debout  peuvent  prier  à  la  fois,  et  au-dessus  de  la  tête  d'un  homme  d'une  grandeur  ordinajre 
josqu'à  la  voûte,  est  encore'l'espace  d'un  pied  et  demi.  L'entrée  de  ce  petit  oratoire  regarde  l'orient; 
à  Texlérieur  il  est  couvert  de  marbre  de  choix;  le  sommet  est  orné  d'or  et  surmonté  d'une  grande 
croix  d'or.  Dans  la  partie  septentrionale  de  cet  oratoire  est  le  sépulcre  du  Seigneur  taillé  dans  le  môme 
roc;  mais  le  pavé  de  l'oratoire  est  plus  bas  que  le  sépulcre,  car,  de  ce  pavé  au  bord  du  sépulcre, 
il  y  a  une  hauteur  de  trois  palmes.  Telles  sont  les  mesures  certaines  que  m'a  données  Arculphe,  qui 


Tombeanx  de  Nicodème  et  de  saint  Joseph  d'ArinaUiie.  dans  régUse  du  Sainl-Sépolcrc  {*).—  D'après  Doussault. 

fréquentait  souvent  le  sépulcre  divin  (*).  Ici  il  est  à  propos  de  noter  la  différence  qui  existe  entre  le 
tombeau  et  le  sépulcre.  Cet  oratoire  rond,  dont  nous  avons  parlé,  est  ce  que  les  évangélistes  appellent 
le  tombeau,  à  la  porte  duquel  était  cette  pierre  qui  y  fut  mise,  puis  qui  fut  enlevée  lors  de  la  résur- 
rection du  Seigneur.  Le  sépulcre  est  proprement  l'endroit  du  tombeau  situé  à  la  partie  nord ,  où 
le  corps  du  Christ  reposa  dans  son  linceul;  Arculphe  mesura  avec  ses  mains  sa  longueur,  et  Ta  trouvée 
être  de  7  pieds.  Ce  sépulcre  n'est  pas,  comme  on  le  dit  quelquefois,  double  ;  la  pierre  n'est  pas  taillée 


(')  Les  pélenns  ne  sont  plus  admis  à  voir  rint^ricur  du  sépulcre,  qui  est  couvert  et  sert  d'autel.  (Voy.  le  chiffre  8,  sur  le 
pbn  moderne.)  Nous  donnons  une  esquisse  très-fidèle  des  sépulcres  que  l'on  suppose  ?tre  ceux  de  Nicodéme  et  de  saint 
Joseph  d'Arimatbic  (voy.  le  plan  de  féglise  du  Saînl-Sépulcre,  chiffre  iO),  et  qui,  paraissant  n'avoir  subi  aucune  altération, 
oflreat  sans  doute  un  spécimen  exact  de  ce  que  doit  tftre  le  sépulcre  du  Christ. 

(*)  Les  pèlerins  obtenaient  la  rémission  entière  de  leurs  pëchès  lorsqu'ils  visitaient  le  saint  sépulcre ,  le  tombeau  ou  la 
maison  de  Marie,  la  grotte  où  pria  Jésus-Chiist,  l'endroit  où  le  symbole  fut  enseigné  aux  apôtres,  etc.  ;  ils  n'obtenaient  que 
<ie  simples  indulgences  au  tombeau  d'Absalon ,  à  la  maison  d'Anne ,  à  celle  de  Caîphe ,  etc.  Dans  le  plan  de  Jérusalem  par 
Breydenbacb,  les  premiers  de  ces  lieux  sacrés  sont  indiqués  par  une  double  croix,  les  seconds  le  sont  par  une  croix  simple. 
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de  raaniéreà  séparer  les  deux  cuisses  et  les  deux  jambes  ;  mais,  des  pieds  à  la  tête,  il  est  uni,  formant 
un  lit  où  pourrait  reposer  un  homme  couché  sur  le  dos  :  c'est  une  sorte  de  grotte  dont  l'entrée,  sur  le 
côté,  est  vers  la  partie  sud  du  tombeau;  la  tête  est  légèrement  élevée.  Dans  ce  sépulcre  brûlent  jour 
et  nuit  douze  lampes  en  mémoire  des  douze  apôtres;  quatre  sont  placées  au  bas  de  ce  lit  sépulcral, 
et  les  huit  autres  tout  le  long  sur  le  côté  droit,  toutes  constamment  remplies  dhuile  (*). 


Plan  tics  églises  le  k  iMsairccltoh  m  «hi  SaiBl-SépiikTc.  dn  Goli^tba,  ilcSaiittè'llarie,  et  de  ConsNmtii^'acé  sir  uoc  Ubielle 

de  cire,  ta  septième  siëde.  par  Aftnlphc  (*). 

A,  oratoire  rond.  ~~  B,  tépécH  du  Mgncur.  —  C,  autels.  —  B,  Mtlels.  —  E,  égli^.  —  F,  ôçAse  en  ^MvetMi.  --  C.  emplaccmcol ik 
l'autci  d'Abraliam.  ^  H»  Mdroit  «I  Ait  trouvée  soos  terre  la  croix  du  Setçnevr.  avec  celles  des  émt  latriAft.  —  t.  taUe  de  bois.  - 
K,  petite  enceinte  dsHS  M^fucBe  brMnrt  loitr  et  nuU  des  lampes.  —  L,  église  de  Sainte-Marie.  —  M.  i>a&Ntf«e  #e  CaaalaiAin  oo  à(s  Uarlyrs. 
—  N,  chaise  tl  raioe  <N  Mpteur. 


Tombeau  de  Godefroy  de  Bouillon,  tel  qu'on  le  voyait  avant  1808  dans  l'enlisé  da  Saint-Sépulcre.  (Yoy.  à  la  page  suivante  les  chittrts  36  cl37.) 


3.  De  la  forme  dn  sépulcre  et  de  son  oratoire.  — Notons  encore  que  ce  mausolée  du  Sauveur,  placé 
au-dessus  de  l'oratoire,  peut  i  bon  droit  être  appelé  une  grotte  ou  une  caverne;  voici  comment  le  pro- 
phète en  parle  en  annonçant  la  sépulture  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Il  a  habité  dans  la  caverne 

(*)  Un  Franc  du  neuvième  siècle  qui,  au  temps  du  pontifical  de  Nicolas  !«»■,  visita  Jénisalem,  parie  d'un  feu  célesle  qui, 
tous  les  ans ,  au  saint  jour  du  sabbat ,  descendait  pour  allumer  les  lampes  du  saint  sépulcre.  La  plupart  des  auteurs  reli- 
gieux du  moyen  âge  qui  ont  écrit  sur  Jérusalem  font  mention  de  ce  miracle.  Un  moine  franc,  nommé  Bernard  »  affirme 
ravoir  vu  en  870.  Les  pèlerins  de  la  communion  grecque  croient  encore  aujourd'hui  qu'un  feu  sacré  sort  du  sépulcre  fone 
manière  surnaturelle  et  sert  à  allumer  leurs  ton-hcs,  dans  le  caveau  F,  le  jour  du  samedi  saint. 

Voy.  Willebrandi  ab  Oldenborg,  Itiner.  terrœ  sanctœ  ;  Thévenot,  Voyage  au  Levant  y  t.  Il,  etc. 

(•)  Nous  donnons  en  regard  la  réduction  d'un  plan  de  la  même  église  tracé  récemment  par  George  Robinson.  On  y 
reconnaît  aisément  les  dispositions  générales  du  septième  siècle ,  malgré  tous  les  changements  et  tous  les  accroisstiwiJls 
de  constructions  modernes. 
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Plan  de  l'église  de  la  Résnrreclion  ou  du  Saint-Sépulcre  dans  son  état  actuel.  —  D'après  George  Robinson. 

A.cwr,  OB  parris  dallé  où  l'on  Tcnd  des  crucifix,  des  cbapcleU:.  des  coquillages  sculptés.  —  6,  vestibule.  —  C,  la  nef,  ou  rotonde  entourée 
de  seize  pilastres  supportant  une  galerie  et  un  déme.  —  D,  le  saint  sépulcre ,  petit  monument  en  marbre  de  forme  oblongue,  long  de 
20  pieds,  large  de  6,  haut  de  15,  surmonté  d'un  coupole  que  soutiennent  des  colonnes.  —  E,  chapelle  sur  l'emplacemeul  où  Jésus-Clirist 
apparat  i  Marie-lladeleine  après  sa  résurrection,  appartenant  aux  Latins.  —  F,  cltœur  de  la  grande  églLse,  appartenant  aux  Grecs,  à  l'est, 
a  face  de  l'entrée  du  sépulcre.—  G.  chapelle  sur  le  lieu  où  furent  trouvées  les  croix.  —  H,  partie  inférieure,  et  HH,  partie  supérieure  du 
Calnire.  i  environ  iiO  pieds  du  Sépulcre,  et  au  sud-est. 

1.  Mirée  :  portail  d'architecture  gothique  ou  mauresque;  un  seul  des  deux  arceaux  dont  il  se  compose  est  ouvert  (').  —  2,  siège  de  pierre. — 
3,  haute  tour  ruiuée,  ancien  beffroi.  —  4,  divan  couvert  de  nattes  et  garni  de  coussins  sur  lequel  s'asseoient  les  Turcs  qui  gardent  les 
portes  et  font  payer  un  droit  à  tous  ceux  qui  entrent.  —  5,  la  pierre  de  l'onction,  où  le  corps  de  Jésus-Christ  fut  embaumé  :  petite  table  de 
■arbre  enchâssée  dans  le  pavé  du  vestibule  et  entourée  d'une  petite  balustrade  en  fer  ;  auniessus  sont  des  lampes  d'une  grande  richesse.  — 
6,  chapelle  qui  précède  le  tombeau,  et  h  laquelle  conduisent  quelques  marches  ;  bloc  de  marbre  poli  marquant  la  place  où  l'ange  annonça  la 
r^rreclioa  aux  saintes  femmes.  —  7.  caveau  où  est  le  sépulcre  :  on  y  entre,  en  venant  de  la  chapelle  (G),  par  une  petite  porte  très-basse 
et  très-étroite,  taillée  à  vif  dans  le  roc  ;  il  ne  peut  contenir  que  trois  ou  quatre  personnes.  —  8,  le  saint  sépulcre  :  il  est  couvert  d'un  autel  ; 
aa-dessos  une  petite  coupole  et  de  nombreuses  lampes.  ~  9.  l'iconostation.  -^  10.  le  Sancta  sanctorum.  — 11,  le  siège  du  patriarche 
grec  de  Constantinople.— 13,  le  siège  de  son  vicaire.— 13,  le  centre  du  monde  ou  le  nombril  de  la  terre  (cercle  incrusté  au  milieu  du  pavé)  («). 
If  petit  oratoire  i  l'usage  des  Cophtes.  derrière  le  sépulcre  et  sans  communication  avec  ce  lieu  sacré.  —  15, 15,  15,  colonnes.  —  16,  16, 
16,  pilastres.—  17  et  18,  autel  et  logement  des  Arméniens.  — 19,  autel  des  Syriens.  Géorgiens  et  Nestoriens.  —  20,  autel  du  Saint- 
Sacrement.  —  21,  autel  de  la  Sainte-Croix.  —  22.  autel  de  la  Flagellation  :  on  montre,  dans  un  enfoncement,  un  fragment  de  colonne  en 
granit  qoi  est ,  dit-on ,  le  pilier  auquel  fut  attaché  Jésus-Christ.  —  23.  sacristie.  —  24.  autel  de  la  Prison  du  Christ ,  pendant  les  prépa- 
ntifs  du  crucifleraent.  —  25,  autel  de  l'Inscription  qui  était  sur  la  croix.  —  26,  autel  de  ki  Division  des  vêtements.  —  27,  escalier  par 
kqnel  on  descend  i  l'endroit  où  furent  trouvées  les  croix.  —  28 ,  autel  de  Sainte-Hélène.  —  29,  caveau  creusé  dans  le  roc  et  où  furent 
ln«Tées  les  croix.  —  30.  cliapcUe  de  la  Dérision,  ou  Impropere,  où  Jésus-Christ  fut  frappé  au  visage  par  les  soldats.  —  31,  dix-neuf 
■arches  en  bois  par  lesquelles  on  monte  au  roc  du  Calvaire.  —  32,  chapelle  du  Crucifiement. —  33.  reliquaire  des  trois  croix. —  34,  fente 
dus  le  rocher  produite  par  le  tremblement  de  terre.  —  35,  chapelle  du  Clouemcnt  de  la  croix.  —  3G,  37,  lieu  où  étaient  les  tombeaux  de 
Godifroy  de  Bouillon  et  de  Baudouin  (ces  deux  tombeaux  ont  été  enlevés  pur  les  chrétiens  du  rite  grec,  après  l'incendie  de  1808).— 
38,  tombeaux  des  rois  de  Jérusalem.  —  39,  place  où  les  saintes  femmes  et  .les  disciples  se  tenaient  pendant  le  crucifiement. — 40,  sépulcre 
de  Joseph  d'Arimathie  et  de  Nicodème.  —  41.  citerne.  —  42,  entrée  de  l'habitation  des  Franciscains.  —  43.  réfectoire.  —  44,  escalier  qni 
wodiit  anx  galeries  supérieures.— 45.  escalier  conduisant  aux  chambres.— 40,  cour  fermée  du  côté  du  nord,  ancienne  entrée.—  47.  entrée 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Douleur. 


(•)  Dans  la  gravure  sar  bois  du  très-cuneux  voyage  de  Breydenbach  que  nous  avons  déjà  cité ,  et  qui  a  été  publie  en 
i486, 1488,  etc.  (  Itinerarium  hierosoltmitanttm  ;  —  Pereffrinatiofies  in  moniem  Syon,  in-folio),  la  moitié  de  la  porte 
d'entrée  do  tcynple  est  murée  comme  aujourdMiui  ;  des  pèlerins  sont  agenouillés  devant  une  pierre  du  parvis  sur  laquelle  est 
Incée  une  croix,  pour  indiquer  la  place  où  Jésus-Christ  tomba  en  montant  au  Calvaire. 

(*)  Vers  1547,  on  fit  remarquer  à  d'Aramoiit  et  à  Jean  Cbesneau  fempreinte  du  doigt  du  Christ  sur  un  pilier  de  la  cha- 
jxfle  dn  saint  sépulcre  :  «  Et  y  a  dessus  ledit  pilier  un  petit  perluis  que  Jésus  fil  de  son  doigt ,  disant  :  — Voyez-cy  le  milieu 
«dn  inonde;  et  de  cela  en  birray  (laisserai)  la  dispute  à  messieurs  les  théologiens.  »  (Manuscrit  des  voyages  du  sieur 
(TAramont,  à  la  Bibliothèque  impériale.)  —  Le  carmélite  Nicole  Huen,  dans  son  Pèlerinage  publié  à  Lyon  eo  1488,  dit 
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élevée  d'un  roc  invincible.  »  Et  peu  après,  s'adressant  aux  apôtres  qui  doivent  être  remplis  de  joie  par  la 
résun^ection  du  Seigneur  :  «  Vous  verrez  le  roi  dans  sa  gloire.  »  La  figure  de  cette  égBsc  avec  son  ora- 
toire en  rotonde  au  milieu,  dans  la  partie  nord  duquel  est  le  sépulcre  du  Seigneur,  est  représentée 
dans  ce  dessin  (page  38)  avec  le  plan  de  trois  autres  églises  dont  nous  parlerons  tout  a  l'heure. 

Dans  cette  même  église  on  a  taillé  dans  le  roc  une  grotte  au  lieu  où  s'éleva  la  croix  du  Seigncar,  el 
là,  sur  l'autel,  on  offre  le  sacrifice  pour  les  âmes  de  certains  hauts  personnages  dont  les  corps,  pendant 
ce  temps  exposés  sur  la  rue,  sont  placés  devant  la  porte  de  cette  église  du  Golgotha  jusqu'à  ce  que 
soient  finis  les  saints  mystères  que  l'on  célèbre  pour  eux.  Nous  avons  tracé  le  plan  de  ces  quatre  églises 
d'après  celui  qu'Arculphe  nous  en  avait  fait  sur  la  cire,  comme  nous  l'avons  dit;  non  qu'on  puisse  par- 
faitement les  représenter  dans  un  dessin,  mais  afin  qu'on  se  fasse  une  idée,  mémo  par  ce  simple 
croquis,  du  tombeau  du  Seigneur  au  milieu  de  la  rotonde  de  l'église,  et  des  deux  autres  églises, 
l'une  un  peu  plus  prés,  l'autre  un  peu  plus  loin  du  sépulcre. 

4.  De  la  piene  qui  fut  placée  à  la  porte  du  tombeau,  —  Nous  devons  dire  quelques  mots  de  la  pierre 
qui  fut  roulée  à  l'entrée  du  tombeau,  au  rapport  d'un  grand  nombre,  après  la  sépulture  du  Seignenr 
crucifié  (*).  Arculphe  nous  a  dit  qu'on  l'a  séparée  en  deux  parties  :  la  plus  petite  a  été  taillée  au  dscan 
et  forme  un  autel  carré  dans  l'église  en  rotonde  devant  la  porte  de  l'oratoire,  c'est-à-dire  du  tombeau 
du  Seigneur;  la  plus  grande  partie  a  été  aussi  taillée  et  sert  à  un  autre  autel  quadrangulaire,  au 
côté  oriental  de  l'église. 

Nous  avons  aussi  demandé  à  Arculphe  quelles  étaient  les  couleurs  du  roc  à  l'intérieur  duquel  on  a 
creusé  cet  oratoire  avec  le  sépulcre  du  Seigneur  à  sa  partie  nord,  taillé  dans  la  même  pierre,  et  il  nous 
a  répondu  :  <  Cet  oratoire  du  tombeau  du  Seigneur  n'est  couvert  à  l'intérieur  d'aucun  ornement,  et 
montre  encore  aujourd'hui,  dans  toute  sa  voûte,  les  traces  des  instruments  qui  l'ont  creusé  (*);  la 
couleur  du  tombeau  et  du  sépulcre  n'est  cependant  pas  partout  uniforme,  mais  la  pierre  offre  une 
réunion  de  rouge  et  de  blanc.  »  Du  reste,  en  voila,  je  crois,  assez  sur  ce  sujet. 

5.  De  l'église  de  Sainte-Marie  toujours  vierge,  qui  est  voisine  de  l'église  en  rotonde,  —  Il  nous  reste 
peu  de  chose  à  ajouter  sur  les  édifices  des  lieux  saints.  A  cette  église  en  rotonde  dont  nous  avons 
parlé,  que  l'on  nomme  l'Anastase  ou  la  Résurrection,  et  qui  a  é.té  élevée  au  lieu  où  notre  Seignenr 
est  ressuscité ,  est  adhérente ,  du  côté  droit ,  une  église  carrée  dédiée  à  Notre-Dame ,  la  mère  du 
Seigneur. 

6.  De  V église  construite  au  lieu  du  Calvaire,  —  Une  autre  église  très-vaste  a  été  constriiite  vers 
l'orient,  à  l'endroit  appelé  en  hébreu  Golgotha  (*);  à  la  voûte  pend,  au  bout  d'une  corde,  une  roue 
d'airain  très-grande  entourée  de  lampes,  et  sous  cette  roue  est  attachée  une  grande  croix  d'argent  pour 
marquer  l'endroit  où  s'éleva  autrefois  la  croix  de  bois  sur  laquelle  mourut  le  Sauveur  du  genre 
humain. 

qu*au  milieu  du  choeur  du  Saint-Sépulcre  a  ilyavoit  une  pierre  ronde,  plus  haute  que  les  autres,  quiavoitun  Irou  au  milieu; 
et,  dit-on,  que  c*est  le  um bette  du  inonde,  ou  le  moyen.  » 

(•)  On  montre  aujourd'hui  une  pierre  qui  fermail,  dit-on,  le  saint  sc^pulcre,  dans  une  petite  chapelle  située  près  dudfoe- 
tière  des  chrétiens,  du  côté  de  la  porte  de  Sion,  et  qui  a  éié  élevée,  suivant  la  tradition,  sur  remplacement  de  la  maison  «Je 
Caîpiie. 

{*)  la  |)icTre  du  roc  à  nu  n'est  plus  visible  qu'à  la  petite  porte  basse  conduisant  de  la  chapelle  au  sépulcre.  (Voy.  le 
pUin,  page  39,  chiffre  7.)  • 

(•^)  «  Le  Calvaire  (voy.  aux  renvois  H  et  HH  sur  le  plan  moderne,  page  39)  est  aujourd'hui  compris  dans  Téglise  de  la 
Hésiirrection.  Le  sommet  est  uni  et  offre  une  plate-forme  de  i7  pieds  sur  chaque  fac-e.  Sur  celte  plate-forme  s'él^ent  deux 
chapelles,  séparées  par  une  arcade  :  dans  c*îlle  du  fond ,  on  voit  un  ouvrage  en  mosaïque  qui  indique  l'endroit  eu  Jésus- 
Christ  fut  aUaché  à  la  croix  ;  dans  celle  du  devant  est  un  autel  ou  table  en  marbre,  peicé  h  jour,  de  manière  à  laisser  voir, 
sans  que  toutefois  on  puisse  y  toucher,  les  trous  où  furent  dressées  les  trois  «"oix,  ainsi  que  la  fente  du  rocher  produite  par 
le  tremblement  de  terre.  »  (George  Robinson.) 

Le  mot  Golgotha  paraît  être  un  mot  syriaque  qui  signide  crâne,  par  allusion  à  celui  d'Adam.  Suivant  une  tradition,  le 
corps  d'Adam,  porté  dans  l'ardie  de  Noé,  aurait  été  déposé  sur  cette  colline  de  Jérusalem.  Le  mot  latin  calvaria  signifie  de 
fii<';me  crâne.  Il  parait  probable  que  c'est  U  forme  même  du  roclier  qui  aura  donné  lieu  à  ceUe  dénomination. 
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7.  De  la  basilique  de  Constantin,  voisine  de  la  précédente.  —  Prés  de  cette  église  carrée  du  Calvaire, 
est  située,  à  Torient,  la  basilique  de  pierre  construite  à  grands  frais  par  le  roi  Constantin,  et  appelée 
^jm  Mortyrium  ;  élevée,  dit-on,  au  lieu  où,  après  deux  cent  trente-trois  ans,  on  retrouva,  par  la 
grâce  du  Seigneur,  la  croix  divine  cachée  sous  terre  avec  les  deux  autres  croix  des  voleurs  (').  Entre 
ces  deux  églises  est  le  lieu  fameux  où  le  patriarche  Abraham  Ot  un  autel  qu'il  chargea  de  bois  et  où, 
son  glaive  tiré,  il  se  préparait  a  immoler  son  fils  Isaac.  En  ce  lieu  est  maintenant  une  grande  table  sur 
laquelle  le  peuple  dépose  les  aumônes  des  pauvres.  Saint  Arculphe  ajouta  encore  ce  détail  :  «  Entre 
TAnastase,  c'est-à-dire  cette  église  en  rotonde  dont  nous  avons  parlé,  et  la  basilique  de  Constantin,  il 
existe  une  petite  place  jusqu'à  l'église  du  Golgotha,  et  sur  cette  place  brûlent  nuit  et  jour  des  lampes.  » 

8.  D'un  antre  sanctuaire  dans  l'intérieur  de  l'église  du  Calvaire.  —  Entre  cette  basilique  du  Gol- 
gotha et  le  Marlyrium  est  une  sorte  de  sanctuaire  où  Ton  conserve  le  calice  du  Seigneur,  qu'il  bénit  de 
sa  maio  et  qu'il  oflrit  aux  apôtres  dans  la  cène  qu'il  célébra  avec  eux  la  veille  de  sa  passion  (*).  Ce 
calice  d'ai^ent  contient  un  setier  de  France,  et  a  deux  petites  anses,  une  de  chaque  côté.  Dans  ce 
calice  est  l'éponge  que  les  bourreaux  offrirent  au  Sauveur  sur  la  croix,  après  l'avoir  imbibée  de 
vinaigre.  C'est  encore  dans  ce  calice  que,  suivant  la  tradition,  notre  Seigneur  but,  après  sa  résur- 
rection, dans  un  repas  avec  les  apôtres.  Saint  Arculphe  l'a  vu,  et,  par  une  ouverture  que  présente  l'ar- 
noire  où  il  est  renfermé,  il  Ta  touché  de  sa  main  et  l'a  baisé.  Tout  le  peuple  de  la  ville  a  une  profonde 
Yénération  pour  ce  calice  qu'il  vient  voir  souvent. 

9.  Delà  lame  avec  laquelle  un  soldat  frappa  le  flanc  du  Seigneur,  —  Arculphe  a  vu  aussi  la  lance 
dont  un  soldat  perça  le  côté  du  Seigneur  pendu  sur  la  croix.  Cette  lance  est  renfermée  dans  une  croix 
de  bois,  au  portique  de  la  basilique  de  Constantin;  sa  haste  est  cassée  en  deux.  Tout 

Jérusalem  a  de  même  une  grande  vénération  pour  elle,  et  vient  la  baiser  souvent. 

10.  Du  suaire  avec  lequel  fut  couverte  la  tête  du  Seigneur  dans  le  sépulcre,  — 
Saint  Arculphe  a  \ii  de  ses  yeux  le  saint  suaire  du  Seigneur,  qui  fut  placé  sous  sa 
tétedans  le  sépulcre,  $t  il  nous  raconta  à  ce  sujet  l'histoire  suivante,  dont  tout  Jérusalem 
atteste  la  vérité;  car  saint  Arculphe  l'a  apprise  de  la  bouche  de  plusieurs  fidèles  qui  la 
lui  répétèrent  souvent  :  «  Trois  ans  environ  avant  la  venue  d' Arculphe  en  terre  sainte, 
l'existence  de  ce  saint  linceul  vint  à  la  connaissance  de  tout  le  peuple,  et  voici  com- 
ment :  un  Juif  qui  avait  quelque  foi  l'avait  dérobé  du  sépulcre  du  Seigneur  aussitôt  Lance  conservée  dans 
après  la  résurrection,  et  le  cachait  depuis  longues  années.  Quand  cet  heureux  et  fidèle  ï'Eriîîî^^MmîI^ 
ianron  se  vit  près  de  sa  fin,  il  révéla  à  ses  deux  fils  l'existence  de  ce  suaire,  et  leur  dit  :  ^^|  «"c  quj^aii 
•Choisissez,  mes  enfants;  dites  ce  que  vous  désirez,  afin  que,  suivant  vos  souhaits,        J^us-christsurja 

1  1  •  1  j  croax.  —   u  après 

»je  puisse  donner  à  l'un  toute  ma  fortune,  et  à  1  autre  seulement  le  suaire  sacré  du  Tavemier  («). 
»  Seigneur.  •  Alors  celui  qui  demanda  toutes  les  richesses  de  son  père  les  reçut  de 
lui  suivant  sa  promesse  ;  mais,  ô  prodige  !  de  ce  jour  toutes  ces  richesses  et  ce  patrimoine,  pour  lesquels 
il  avait  vendu  le  suaire  du  Seigneur,  commencèrent  à  lui  glisser  des  mains,  et  tout  ce  qu'il  avait  fut 
réduit  à  rien  par  divers  accidents.  L'autre  fils,  au  contraire ,  qui  avait  préféré  le  suaire  à  tous  les  bienîj, 
du  jour  où  il  l'eut  reçu  des  mains  de  son  père  mourant,  conmiença  à  s'enrichir  4)ar  la  faveur  divine, 
et  fut  comblé  des  biens  de  ce  monde,  sans  pour  cela  perdre  les  biens  éternels.  Et  les  pères  nés  des 
fils  de  cet  homme  trois  fois  bienheureux  transmirent  ainsi  fidèlement  en  héritage  à  leurs  enfants  ce 
suau-e  divin,  jusqu'à  la  cinquième  génération.  Mais  au  bout  de  longues  années,  après  cette  cinquième 
génération,  les  héritiers  directs  de  la  famille  fidèle  venant  à  manquer,  le  linceul  sacré  passa  dans  les 
mains  de  quelques  Juifs  infidèles,  qui,  quoique  indignes  d'un  tel  présent,  l'ayant  conservé  avec  honneur, 

(*)  ^oy.,  sur  Vinventioo  de  la  croix,  la  relation  de  Wjlubald. 

(•)  On  ne  montre  plus  ni  ce  calice,  ni  les  autres  objets  qui  vont  Olrc  décriU  ;  ils  ont  disiwru,  et  d'ailleurs  on  ne  les  con- 
sidère point  comme  ayant  une  auUienlicitë  suflUsante. 

(*)  Votfoge  de  Perse,  liv.  l*r,  p.  44.  —  Voy.  aussi  le  Supplément  au  Dktionna'ue  Je  la  Dible,  par  dom  Cnlnicl, 
l.  \\l  p.  423. 
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furent  comblés  par  la  miséricorde  divine  de  très-grandes  richesses.  Cependant  les  Juifs  fidèles  qui  connais- 
saient déjcà  d'une  manière  certaine  Texistence  de  ce  suaire ,  commencèrent  à  disputer  viveraenl  celle 
sainte  relique  aux  Juifs  infidèles,  voulant  qu*ils  la  leur  rendissent.  Ce  débat  partageait  Jérusalem  en 
deux  camps ,  les  fidèles  et  les  croyants  contre  les  infidèles  et  les  incrédules.  Alors  le  roi  des  Sarrasins, 
nommé  Navias,  pris  pour  juge  par  les  deux  parties,  dit  aux  Juifs  incrédules  qui  retenaient  le  suaire  do 
Seigneur  :  «Donnez-moi  ce  linceul  sacré  que  vous  avez.  »  Obéissant  à  cet  ordre ,  ils  vont  chercher  le 
suaire  et  le  remettent  au  roi;  celui-ci,  le  prenant  avec  respect,  fait  constniire  un  bûcher  sur  la  place 
devant  tout  le  peuple,  le  fait  allumer,  puis,  quand  il  est  bien  ardent,  s'en  approche  et  dit  aux  deux 
partis  rivaux  :  «  Maintenant,  que  le  Christ  sauveur  du  monde ,  qui  a  soufiert  pour  le  genre  humain,  et 
»  qui ,  dans  son  sépulcre ,  a  eu  sous  sa  tétc  ce  linceul  que  je  tiens  à  la  main ,  décide ,  par  Tépreuve  du 
»  feu,  à  qui  de  vous  il  veut  qu'appartienne  une  aussi  sainte  relique.  »  Il  dit  et  jette  dans  les  flânâmes  le 
suaire  du  Seigneur.  Le  feu  ne  put  Tatteindre  ;  mais,  s'élevant  sans  tache  au-dessus  du  bûcher,  comme 
un  oiseau  aux  ailes  étendues,  le  suaire  s'envola  dans  les  airs,  et,  regardant  d'en  haut  ces  deux  factions 
du  peuple  qui  semblaient  deux  armées  prêtes  à  combattre  entre  elles ,  il  plana  quelques  moments  dans 
l'espace,  puis,  s'abaissant  peu  à  peu,  il  finit  par  se  poser  au  sein  môme  des  chrétiens  qui,  pendant  ce 
temps,  n'avaient  cessé  d'implorer  la  justice  du  Christ.  Ceux-ci  alors  lèvent  les  mains  au  ciel  et  rendent 
grâces  à  Dieu ,  se  prosternant  à  genoux  avec  une  grande  allégresse  ;  puis  ils  emportent  avec  honneur 
le  suaire  divin  comme  un  don  que  leur  envoyait  le  ciel ,  et ,  chantant  des  hymnes  au  Christ  qui  leur 
faisait  ce  présent,  ils  le  placent  dans  le  sanctuaire  de  l'église  enveloppé  d'un  autre  suaire.  »  Notre  frère 
Arculphe  le  vit  un  jour  s'élever  de  même  du  lieu  où  il  était  renfermé,  et  lui-même  l'a  baisé  avec  la  fouie 
accourue  pour  le  vénérer.  Ce  linceul  a  environ  huit  pieds  de  longueur.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

H.  Dm  Ixnttnl  qiie  fil,  dit-on,  la  sainte  Vierge, —  Arculphe  a  vu  aussi  à  Jérusalem  un  autre  linceul 
plus  grand  qu'on  dit  avoir  été  fait  par  la  sainte  Vierge  :  aussi  est-il  en  grande  vénération  parmi  le 
peuple.  Sur  ce  linceul  sont  brodés  les  noms  des  douze  apôtres  et  est  représentée  la  figure  môme  du 
Seigneur  :  une  moitié  est  de  couleur  rouge,  l'autre  verte. 

12.  D'une  autre  grande  colonne,  à  Vendroit  où  un  jeune  homme  fut  ressuscité  au  contact  de  h  croix 
du  Seigneur,  —  Il  faut  aussi  dire  quelques  mots  d'une  colonne  très-élevée  qui,  placée  dans  les  lieux 
saints,  s'offre  au  milieu  de  la  ville,  vers  le  nord,  à  ceux  qui  arrivent.  Cette  colonne,  placée  dans 
le  lieu  ou  un  jeune  mort  ressuscita  au  contact  de  la  croix  du  Seigneur,  lors  du  solstice  d'été ,  à 
midi ,  quand  le  soleil  est  au  milieu  du  ciel ,  ne  projette  aucune  ombre.  Après  le  solstice ,  qui  est 
le  8  des  calendes  de  juillet  (24  juin),  pendant  trois  jours,  elle  ne  forme  qu'une  très-petite  ombre, 
puis  peu  à  peu  cette  ombre  s'agrandit.  Cette  colonne,  que  le  soleil,  au  solstice  d'été,  à  raidi,  alors 
qu'il  est  au  centre  du  ciel,  embrasse  de  toutes  parts,  prouve  que  Jérusalem  est  au  centre  même  de  la 
terre.  Aussi  le  Psalmiste,  annonçant  en  quels  lieux  devaient  s'accomplir  les  saints  mystères  de  la  passion 
et  de  la  résurrection,  dit,  en  faisant  allusion  à  la  position  de  Jérusalem  :  «  Dieu,  notre  roi  de  toute 
éternité,  a  accompli  le  salut  au  milieu  de  la  terre,  »  c'est-à-dire  à  Jérusalem,  qui  est  le  centre  et 
comme  le  nombril  de  la  terre  ('). 

13.  De  r église  de  Notre-Dame ,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  et  où  se  trouve  son  tombeau,  —  Saint 
Arculphe,  visiteur  assidu  des  lieux  saints,  allait  souvent  à  l'église  de  Notre-Dame,  dans  la  vallée  de 
Josaphat.  Cet  édifice  est  double ,  et  la  partie  inférieure  offre  une  rotonde  admirable  sous  une  voûte  de 
pierre  (*).  Vers  l'orient  est  un  autel,  et  à  sa  droite  le  sépulcre  de  la  sainte  Vierge  creusé  dans  la  pierre. 
Elle  y  reposa  quelque  temps,  mais  on  ne  sait  comment,  àquelle  époque,  par  qui  son  saint  corps  fut  eolevé 

(*)  Voy.  h  note  2  de  la  page  30  ;  et,  dans  le  tome  1er,  la  noie  1  de  la  page  li. 

(•)  CeUe  (îglise  a  éié  reconstruite  et  n'offre  plus  extérieurement  aucun  miôTC'i  historique.  Le  tombeau  est  vénéré  par  les 
musulmans  comme  par  les  cliréticns. 

On  montrait  aussi  autrefois  la  maison  où  était  née  la  Vierge,  au  nord  de  la  porte  Sainl-Éliennc,  intra  tniiros.  Un 
monaslôre,  placé  sous  l'invocalion  de  sainte  Anne,  mais  qui  aujourd'hui  tombe  en  ruines,  s'élevait  en  cet  endroit.  L'église 
est  maintenant  convertie  en  mosquée 


TOMBEAUX  DE  LA  VALLEE  DE  JOSAPHAT 


43 


Tombeau  d'Absulon,  dans  la  vallée  de  Josapbat  {*).  —  D'après  Doussault. 

(')  Le  tombeau  d*Absalon  est  le  monumenf  funéraire  le  plas  remarqaable  de  la  vall^  de  Josaphat;  ceux  de  Josaphat  et 
de  Zaeharie  sont  ensuite  les  plus  considérables.  Au  quairièrae  siècle ,  ce  tombeau  d'Absalon  s*appelait  le  lombeiu  soit 
duéchias,  soit  disate  (voy.  Y  Itinéraire  de  Bordeaux),  Du  reste,  les  noms  de  ces  monuments  funéraires  ont  trop  souvent 
cbangé  pour  être  Tobjet  de  commentaires  utiles.  Il  est  de  même  impossible  d'assigner  une  époque  précise  à  la  construction 
de  ces  édifices.  Or  ne  saurait  admettre  quMls  offirent  des  spécimens  intacts  de  Tart  juif.  Toutefois,  ce  que  Ton  peut  y  remar- 
(|Qer  dtt  mélange  de  Tarchitecture  grecque  avec  Pancien  style  hébraïque ,  assez  difficile  à  distinguer,  ne  prouverait  pas  abso- 
kment  contre  leur  antiquité  rebtive.  Cette  confusion  des  deux  styles  peut  avoir  eu  lieu  au  temps  de  Jésus-Christ  et  même 
auparavant.  On  lit  dans  la  dernière  partie  du  XXIU*  chapitre  de  TÉvangile  de  saint  Matthieu  :  «  Malheur  à  vous,  scribes  et 

Pliiriçens,  hypociîtes  qiii  bâtissez  les  tombeaux  des  prophètes  et  ome%  les  sépulcres  des  justes Je  vais  vous  envoyer 

des  prophètes,  des  sages  et  des  scribes,  et  vous  tuerez  les  uns,  vous  sacrifierez  les  autres afin  que  tout  le  sang  inno- 

cf^  qui  a  été  répandu  sur  la  terre  retombe  sur  vous,  depuis  le  sang  d*Abel  le  juste  jusqu^au  sang  de  Zacharie,  fils  de 
Baracfaie.  » 

Un  voyageur,  commentant  ce  passage ,  émet  la  supposition  que  les  bases  taillées  dans  le  roc,  et  qui  ont  le  caractère  de 
H  massive  architecture  sépulcrale  empruntée  par  les  Israélites  aux  Égyptiens ,  pourraient  très*bien  avoir  été  réellement 
les  tombeaux  de  ceux  auxquels  on  les  a  attribués  ;  tandis  que  les  pilastres  ioniens  et  autres  ornements  qui  appartiennent  à 
Qoe  période  postérieure,  sont  probablement  les  embeltissements  des  sépulcres  des  justes  auxquels  Jésus-Christ  fait  allusion, 
^  y  auraient  été  ajoutés  de  ses  jours,  ou  peu  de  temps  auparavant,  quand  la  réduction  de  la  Judée  en  province  romame  et 
rexem|)le  d*|]éfode  eurent  introduit  un  autre  slyle. 
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et  en  quel  lieu  il  attend  le  jour  de  la  résurrection.  Lorsqu'on  entre  dans  cette  rotonde  inférieure  de 
Téglise  de  Notre-Dame ,  on  voit  à  droite,  fixée  dans  le  mur,  la  pierre  sur  laquelle  notre  Seigneur, 
dans  le  champ  de  Gethsemani  ('),  la  nuit  où  Judas  le  livra  aux  pécheurs,  pria  à  genoux  avant  l'heure  de 
la  trahison,  et  Ton  remarque  encore  sur  la  pierre  Tempreinte  de  ses  deux  genoux  comme  sur  de  la  cire 
molle  (*).  C'est  là  ce  que  nous  a  raconté  notre  frère  Arculphe,  qui  a  vu  de  ses  propres  yeux  ce  que  nous 
écrivons.  Dans  l'église  supérieure  de  Notre-Dame,  également  en  rotonde,  il  y  a  quatre  autels. 

14.  De  la  tour  de  Josaphat,  dans  la  même  vallée,  —  Dans  la  même  vallée,  non  loin  de  l'église  de 
Notre-Dame,  est  la  tour  de  Josaphat  (*),  où  l'on  voit  le  sépulcre  du  Sauveur,  et  après  cette  tour,  à  droite, 
est  une  maisoa  de  pierre  formée  d'un  roc  séparé  du  mont  des  Oliviers. 

*  15.  Des  tombeaux  de  Siméon  et  de  Joseph,  — Dans  cette  maison,  taillée  A  l'intérieur,  on  montre  deui 
sépulcres  sans  ornements  :  l'un  est  celui  du  juste  Siméon,  qui  reçut  de  ses  mains,  dans  le  temple,  notre 
Seigneur  Jésus  et  prophétisa  sur  lui;  l'autre  est  celui  du  juste  Joseph,  l'époux  de  Marie,  le  nourricier 
du  Seigneur  Jésus. 


Grotte  où  pria  Jésus  («)  (A,  place  où  Jésus-Christ  était  agenouillé  ;  —  h,  endroit  où  l'ange  apparut).  —  D'après  GioTanni  ZoaUardo, 
il  DevotiuitM  Yiaggio  di  Gerusalcmme,  1586,  p.  i50. 

16.  Delà  grotte  taillée  dans  U  roc  du  mont  des  Oliviers,  en  face  de  la  vallée  de  Josaphat,  où  sont 
quatre  tables  et  deux  puits.  —  Sur  le  côté  du  mont  des  Oliviers  est  une  grotte,  non  loin  de  l'église 


(*)  Gethsemani  signifie,  en  hébreu,  pressotr.'  Le  jardin  de  Gethsemani  n'est  pas  éloigné  de  Téglise  de  Marie (voy.  h 
gravure,  p.  47);  c'est  un  petit  espace  entouré  d'un  mur,  entre  le  mont  des  Oliviers  et  le  Cédron;  Von  y  voit  sept  ou  huit 
oliviers  très-vieux.  Dans  le  haut  du  jardm  est  un  banc  de  rochers  sur  lequel  on  rapporte  que  dormirent  Pierre,  Jacques  et 
Jean.  Alentour  sont  d'autres  jardins  semblables. 

(*)  Suivant  une  tradition,  Jésus,  pressé  parla  foule  au  moment  où  il  venait  d'être  trahi  parle  baiser  d'un  de  ses  disciples, 
laissa  sur  le  roc  la  trace  de  ses  cheveux ,  de  son  cou  et  de  ses  épaules.  Brocard  essaya  vainement ,  même  avec  le  fer,  d'en 
détacher  quelque  chose  ;  il  ne  réussit  pas  mieux  à  graUer  la  pierre  où  Jésus  pria  en  versant  une  sueur  de  sang,  et  qui  gtrde 
encore,  dit  ce  voyageur,  Vempreinle  de  ses  genoux  et  de  ses  mains. 

(*)  Voy.  p.  i3.  Il  s'agit  sans  doute  du  tombeau  d'Absalon  ;  celui  que  Ton  attribue  à  Josaphat  ne  paraît  pas  avoir  eu  jamais 
Vapparcnce  d'une  tour;  il  est  creusé  dans  un  roc  et  n'est  plus  visible  aujourd'hui.  V Itinéraire  de  Bordeaux  (333)  park 
de  deux  monolithes  funéraires.  (Voy.  la  note  de  la  page  43.] 

(*)  La  grolCe  où  Jésus-Christ  sua  Vagonie  est  encore  aujourd'hui  en  très-grande  vénération.  On  y  descend  par  quelques 
marches  grossièrement  taillées.  Elle  reçoit  le  jour  par  une  voûte  percée  dans  le  milieu  et  supportée  par  des  pitostws.  Sur 
les  côtés,  on  remarque  quelques  restes  d'anciens  tom'oeaux.  • 


L'ÉGLISE  DU  CÉNACLE. 
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Notre-Dame,  un  peu  élevée  au-dessus  de  la  vallée  de  Josaphat.  Dans  cette  grotte  sont  deux  puits  très- 
profonds,  dont  l'un  s'étend  à  l'infini  sous  la  montagne,  l'autre  descend  droit  sous  le  pavé  de  la  grotte, 
dont  la  profondeur  est,  dit-on,  immense  ;  ces  deux  puits  sont  toujours  fermés.  Dans  la  grotte  sont  quatre 
tables  de  pierre,  et  l'une,  située  vers  l'entrée,  à  l'intérieur,  est  appelée  la  table  du  Seigneur  Jésus  ;  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  s'y  assit  souvent  tandis  que  ses  douze  apôtres  prenaient  place  aux  autres 
tables.  L'ouverture,  maintenant  close,  du  puits  que  nous  avons  dit  être  droit,  était  la  plus  rapprochée  des 
tables  des  apôtres.  Arculphe,  qui  visita  souvent  cette  grotte  du  Seigneur,  nous  a  dit  qu'elle  était  fermée 
pv  une  porte  en  bois. 

\1.  De  la  porte  de  David.  —  La  porte  de  David,  par  une  légère  pente,  aboutit  au  flanc  droit  du 
mont  Sion.  Quand  on  sort  par  cette  porte  et  qu'on  laissa  à  sa  gauche  la  montagne,  on  rencontre  un 
pont  de  pierre  (*)  soutenu  par  des  arches,  qui  s'avance  au  loin,  vers  le  midi,  dans  la  vallée. 

48.  Du  lieu  où  Judas  kcariote  se  pendit. —k  la  moitié  de  ce  pont,  au  couchant,  on  aperçoit  le  lieu 
où  Judas  Iscariote,  désespéré,  mit  fin  à  ses  jours  en  se  pendant.  On  y  montre  encore  un  figuier  gigan- 
tesque auquel  la  tradition  rapporte  qu'il  se  pendit,  comme  l'a  chanté  le  prêtre  Juvencus  : 

a  Au  sommet  d*un  figuier  il  chercha  mort  ignoble,  n 

19.  Delà  forme  de  la  grande  basihqtie  construite  sur  le  mont  Sion,  et  delà  position  de  la  montagne. 
—  Puisque  nous  avons  nommé  le  mont  Sion,  il  faut  dire  quelques  mots  d'une  grande  basilique  qu'on  y 
I  construite  ;  en  voici  le  plan 


Basilique  du  mont  Sion  (*).  —  D'après  le  dessin  sur  cire  tracé  par  Arculphe. 

A.  fiM  de  la  cène  dn  Seigncnr  ;  —  B,  ici  l'Esprit-Saint  descendit  sur  les  apôtres  ;  —  C,  colonne  de  marbre  où  le  Seigneur  Tut  attaché  et 
flagellé  ;  —  D,  lieu  où  mourut  la  Vierge  ;  —  F,  porte. 


On  y  montre  une  pierre  où  Etienne,  lapidé  hors  la  ville,  s'endormit.  En  dehors  de  cette  grande  basi- 
lique qui  renferme  à  l'intérieur  tant  de  lieux  saints,  est ,  à  sa  partie  occidentale,  une  autre  pierre  con 
sacrée  sur  laquelle,  dit-on,  fut  flagellé  le  Seigneur  (^).  Cette  église  apostolique  a  été,  comme  nous 
l'avons  dit,  construite  tout  en  pierre  dans  une  plaine  qui  se  trouve  au  sommet  du  mont  Sion. 

(')  Ed.  Robinson  suppose  que  ce  pont  peut  se  rapporter  à  Taqueduc  qui  porte  les  eaux  des  étangs  de  Salomon  à  la 
tnnûe  mosquée. 

(')  L'église  du  Cénacle,  depuis  longtemps  détruite.  Ce  fut  là,  selon  les  premiers  Pôres  de  TÉgUse,  que  Ton  construisit  le 
premier  temple  chrétien.  Aujourd'hui  la  petite  mosquée  qui ,  d'après  une  tradition  que  conteste  M.  de  Saulcy  (  Voyage  en 
Syrie  tt  autour  de  la  mer  Morlty  t.  II,  p.  219  à  281  ),  couvrirait  le  sépulcre  de  David,  occupe  en  partie  remplacement 
de  Téglise  du  Cénacle.  Les  musulmans  ne  laissent  pénétrer  personne  jusqu'au  tombeau  ;  mais  les  chrétiens  peuvent  célébrer 
b  messe,  à  certains  jours,  dans  la  salle  qui  est  au-dessus ,  et  od,  d'après  la  tradition ,  aurait  eu  Ueu  le  dernier  souper  de 
Jésos-ChnsU 

[*]  Dans  réglise  de  Sion,  saint  Anlonin  vit  une  pierre  allégorique,  la  pierre  angulaire  dont  il  est  souvent  question  dans  la 
Biitlc  ;  elle  guérissait  tous  les  maux.  Il  en  est  fait  mention  dans  V Itinéraire  de  Bordeaux.  ' 
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Raines  do  Cénacle  et  Mosquée  où  se  troaverait,  suivant  une  ttadition  des  mabomelans,  le  tombeau  de  Darid.  —  D'après  Doossault 

20.  Du  champ  appelé  en  hébreu  AdieUemach, — Arculphcx  visitait  souvent  ce  i>elit  champ  situé  sut  le 
mont  Sion,  du  côté  du  midi,  où  se  trouvent  des  amas  de  pierres  et  où  la  plupart  des  étrangers  sont 
inhumés  avec  soin  ;  d'autres  cependant,  couverts  de  haillons  ou  de  peaux,  sont  jetés  là  sans  sépulture, 
et  leurs  corps  en  putréfaction  gisent  sur  la  surface  de  la  terre  (*). 

2i .  Des  terres  arides  et  rocailletises  depuis  Jérusalem  jusqu'à  la  cilé  de  Samuel,  et  vers  l'ocddent 
jusqu'à  Césarée  de  Palestine.  —  De  Jérusalem,  du  côté  du  nord,  jusqu'à  la  ville  de  Samuel  que  l'on 
appelle  Ramatha  (*),  la  terre  est  souvent  aride  et  rocailleuse  ;  les  vallées  sont  aussi  incultes  jusqu'à  la 
région  Thamnitique.  Du  côté  de  l'occident,  au  contraire,  de  Jérusalem  et  du  mont  Sion  jusqu'à  Césarée  de 
Palestine,  la  qualité  des  terres  est  tout  autre.  Sauf  quelques  rares  endroits  arides,  presque  partout 
s'étendent  de  vastes  champs  égayés  par  des  oliviers. 

22.  Du  mont  des  Oliviers.— On  ne  trouve  guère  en  fait  d'arbres,  nous  a  dit  Arcnlphe,  sur  le  mont 
des  Oliviers,  que  des  vignes  et  des  oliviers  ;  on  y  voit  aussi  de  riches  moissons  de  froment  et  d'orge  0, 
car  la  terre  n'y  oiTre  point.de  broussailles,  mais  rien  que  des  herbes  et  des  fleurs.  Sa  hauteur  parait 
à  peu  prés  la  même  que  celle  du  mont  Sion,  quoique  en  mesurant  géométriquement,  le  mont  Sion  semble 
petit  et  étroit  en  longueur  et  en  largeur  auprès  du  mont  des  Oliviers.  Entre  ces  deux  montagnes,  du 
nord  au  midi,  s'étend  la  vallée  de  Josaphat,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 


(*)  Hakelilama,  ou  le  champ  du  Sang,  parce  que  les  principaux  des  prêtres  rachetèrent  avec  Targent  que  lew  waH. 
rendu  Judas.  On  nommait  aussi  cet  endroit  le  champ  des  Foulonniers.  C*est  de  là  qu*on  tira  la  terre  qui  lût  transporta 
au  Campo-Santo  de  Pise.  On  voit  en  cet  endroit  les  restes  d'un  long  bâtiment  carré  qui  servait  sans  doute  de  dmMrt. 

(*)  Une  ville  du  nom  de  Ramatha  ou  Ramathem  a  certainement  existé,  non  loin  de  Lydda ,  et  prte  de  la  toparckie  de 
Rama;  mais  étatl-ce  la  ville  de  Samuel?  (Voy.  sur  ce  sujet  une  savante  dissertation  dans  les  Biblical  ReseardUê,  1. 111, 
p.  33  à  44.)  Ce  que  dit  Arcnlphe  ou  Adaman  de  Ramatha  parait  avoir  échappé  à  TattentioD  de  M.  Ed.  Robiosoa. 

(')  Ces  observations  sont  confirmées  par  ce  qui  existe  encore  aujourd'hui. 


PORTE  DORÉE.  —  EiMPREINTE  DU  PIED  DE  JÉSUS-CHRIST. 


47 


23.  Du  lieu  de  Vascenmn  du  Seigneur,  et  de  Véglke  qu'on  y  a  construite,—  Le  point  le  plus  élevé 
du  mont  des  Oliviers  est  celui  d*où  l'on  dit  que  le  Seigneur  monta  au  ciel.  On  y  a  construit  une  grande 
église  en  rotonde,  avec  trois  portiques  cintrés,  couverts  en  dessus.  L'intérieur  de  cette  église  n'a  ni  toit 


Gclhscmani  ou  le  jardin  des  Oliviers;  au  fond  la  Porte  Doi-éc  (').  —  D'après  Dou5sault. 

(')  D'après  la  tradilioD«  c est  sous  la  porte  Dorée  (portes  aires  des  croisés  )  que  Jésus-Clirist  a  passe  lors  de  son  entrée 
Inomphale  à  Jérusalem.  Les  piédroits  &es  deux  arcs  de  la  porte  et  les  arctiivoUes  peuvent  tUre  hébraïques.  La  façade 
eitérieure  et  les  arcades  sont  certainement  d'architecture  romaine.  On  trouve,  dans  les  illustrations  de  la  Bible  de  Finden , 
une  vue  de  Tinléneur  de  cette  porte  qui ,  suivant  Bononii  et  Cathcrwood,  est  aussi  d'architecture  romaine.  Un  chapiteau 
antique  que  Ton  a  encastré  au  sommet  de  la  muraille  et  au-dessus  du  centre  de  la  double  porte,  est  d'apparence  romaine  des 
tonps  de  la  décadence. 

Us  musulmans  ont  muré  la  porte  Dorée  parce  que,  suivant  une  prédiction  trè»-répandue  parmi  eux,  si  les  chrétiens 
s'emparent  un  jour  de  Jérusalem ,  ils  entreront  dans  la  ville  par  celle  porte.  Les  croisés  pénétrèrent  dans  la  ville  par  une 
brèche  ouverte  ik  peu  de  distance. 

Sor  le  plan  de  Jérusalem  que  donne  Brcydenhacb,  une  mscription  jointe  au  dessin  de  la  porte  Dorée  mdique  qu'elle  est 
murée,  et  que  les  Sarrasins  ne  pourraient  la  traverser  ou  la  réparer  sans  mourir  aussitôt.  (Voy.  plus  loin  une  tradiiion 
rapportée  par  Benjamin  de  Tudèle  au  sujet  de  fouilles  faites  sur  le  mont  Sion 
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ni  Toùte  et  reste  ouvert  sous  le  ciel  nu;  à  l*orient,  il  y  a  un  autel  couvert  d*UH  petit  toit.  On  n*a  pas 
voûté  rintérieur  de  Téglise,  aûn  que  de  ce  lieu,  où  se  posèrent  pour  la  dernière  fois  les  pieds  dÎTios 
lorsque  le  Seigneur  s*éleva  au  ciel  sur  une  nuée,  une  voie  toujours  ouverte  jusqu'au  ciel  y  conduisît  les 
prières  des  fidèles.  Car  lorsque  Ton  construisit  cette  église  dont  nous  parlons,  on  ne  put  paver  comme  le 


Plan  (le  l'église  de  l'AseeiKion.—  D'après  un  dessin  tracé 
par  Arcniphe. 


Plan  de  l'église  de  l'Ascension  et  empreinte  dn  pied  de  Jésns-Ohiisl.- 
D'après  le  R.  P.  F.  Bernardino  de  Florence  et  le  P.  Eugène  Roger  (<}. 


reste  de  Tédifice  Tendroit  où  s'étaient  posés  les  pieds  du  Seigneur  ;  à  mesure  qu'on  appliquait  les  marbres, 
la  terre,  impatiente  de  supporter  quelque  chose  d'humain,  les  recrachait,  si  j'ose  le  dire,  à  la  face  dfs 
ouvriers.  D'ailleurs,  comme  un  enseignement  immortel,  la  poussière  conserve  encore  l'empreinte  des 
pas  divins  (•),  et  hien  que  chaque  jour  la  foi  des  visiteurs  leur  fasse  enlever  celte  empreinte,  elle  repa- 
raît sans  cesse  et  la  terre  la  conserve  toujours.  Cependant  saint  Arculphe,  qui  allait  souvent  dans  ce  lieu, 
nous  a  dit  qu'on  avait  construit  autour  de  ces  divines  empreintes  un  grand  cercle  d'airain  dont  il  a  mesuré 
la  hauteur,  et  qu'au  milieu  de  ce  cercle  on  a  ménagé  une  assez  grande  ouverture  à  travers  laquelle  on 
montre  d'en  haut  l'empreinte  des  pieds  du  Seigneur  parfaitement  nette  sur  la  poussière.  Dans  ce  cercle,  k  la 
partie  occidentale,  est  toujours  une  porte  ouverte, 'afin  qu'on  puisse  facilement  arriver  jusqu'à  cette  poos- 
siêre  sacrée  et  en  prendre  quelques  parcelles  dans  ses  mains.  Le  récit  d' Arculphe  sur  ces  empreiole^ 
divines  est  d'accord  avec  ce  qu'ont  écrit  d'autres  auteurs,  que  l'église  n'a  pu  être  protégée  d'aucune  voûte  ni 
d'aucun  toit  afin  que  le  ciel  fût  toujours  à  découvert  aux  yeux  de  ceux  qui  la  visiteraient;  et  il  constate 
aussi  que  les  pieds  divins  sont  toujours  marqués  sur  la  poussière.  Une  lampe  suspendue  au-dessus 
du  cercle ,  répand  jour  et  nuit  une  magnifique  clarté  sur  les  empreintes  divines.  A  la  partie  ocdden- 


(')  L'église  de  l'Ascension  n'existe  plus.  «  Au  milieu  d'une  vaste  cour,  dit  G.  Robinson  ,  s'élève  une  pelile  coiiptik'de 
forme  octogone  en  dehors  et  ronde  à  l'intérieur.  Elle  couvre  en  grande  partie  le  roc  où  se  trouve  imprimée  la  forme  d'un 
pied  ou  d'une  sandale  dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  nord.  Ou  dit  que  c'est  l'empreinte  du  pied  de  noire  Seigneur  lors- 
qu'il monta  au  ciel.  L'impératrice  Hélène  fit  bâtir  à  cet  endroit  un  monastère,  qui  a  été  dans  la  suite  converti  en  mosquée; 
mais  les  bâtiments  tombent  aujourd'hui  en  ruine.  »  Les  musulmans  trouvent  odieux  et  impie  d'imaginer  qu'un  Dieu  ait  été 
supplicié  comme  un  criminel  :  aussi  prétendent-ils  que  c'est  Judas  qui  a  été  crucifié,  tandis  que  Jésus  était  enlevé  vivant  au  dd. 

(']  «  Le  cadre  indiqué  par  la  lettre  A  est  haut  d'une  palme  ;  au  milieu  on  voit  la  très-saint«  empreinte  du  pied  de  notif 
Seigneur.  »  (  Trattato  délie  piante  e  imagini  de  sacre  édifiai  di  terra  sancta,  dal  R.  P.  F.  Berhardino,  Fireoza ,  16S0; 
— -  Voyage  en  terre  sainte,  en  1636,  par  le  père  Eugène  Koger,  Paris,  166i.) 

«  Il  y  avait  sur  lu  montagne  des  Oliviers ,  dit  Brocard ,  une  pierre  d'où  l'on  disait  que  Jésus  était  monté  au  ciel ,  et  qui 
gardait  les  vestiges  de  ses  pas;  celte  pierre  est  aujourd'hui  tellement  dérobée  aiix  regards,  qu'il  faut  se  contenter  de  la 
toucher.  Près  del.^,  dans  une  chapelle,  repose  Pélagie,  couriisane  devenue  sainte.  Niil,  dit-on,  en  état  de  pot^Jié  aiorld,  m. 
peut  passer  entre  sa  tombe  et  le  mur  ;  mais  je  ne  sais,  car  plusieurs  y  passent,  et  je  l'ai  vu  » 
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talc  de  cette  église  en  rotonde  sont  huit  fenêtres  élevées,  fermées  par  des  vitraux,  et  prés  de  chactine  de 
ces  fenêtres  brûlent  à  Tinténeur,  suspendues  à  des  cordes,  autant  de  lampes  placées  de  telle  sorte  que 
diacane  ne  soit  ni  plus  haut  ni  plus  bas,  mais  qu'elle  semble  adhérente  à  la  fenêtre  qui  est  à  côté.  La 
elarté  de  ces  lampes  est  si  grande  que  leur  lumière ,  se  répandant  en  abondance  à  travers  le  verre , 
ilinmine  non-seulement  la  partie  de  la  montagne  située  vers  l'occident,  prés  de  la  basilique  en  rotonde, 
mais  encore  les  quelques  degrés  qui  servent  a  monter  de  la  vallée  de  Josaphat  dans  Jérusalem ,  et  la 
majeure  partie  de  cette  ville  qui  se  trouve  placée  vis-à-vis.  L'éclat  éblouissant  de  ces  huit  grandes 
lampes  qui ,  la  nuit ,  brillent  du  haut  du  lieu  saint ,  d'où  notre  Seigneur  monta  au  ciel ,  excite  l'amour 
de  Dieu  dans  le  cœur  des  iidéles,  comme  nous  dit  Ârculphe,  et  jette  dans  l'esprit  une  certaine  frayeur 
et  une  grande  componction . 

Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  ce  qu'à  nos  questions  a  souvent  répondu  Arculphe.  Dans  la  fête 
solennelle  de  l'Ascension ,  tous  les  ans,  vers  midi,  lorsqu'on  a  termmé  le  saint  mystère  de  la  messe, 
Tient  à  souffler  un  vent  si  impétueux  que  l'on  ne  peut  rester  debout  ni  môme  assis  dans  l'église  ou  dans 
les  lieux  voisins,  mais  il  faut  rester  le  visage  prosterné  contre  terre  jusqu'à  ce  que  cette  terrible  tempête 
soit  pas.sée.  C'est  ce  vent  épouvantable  qui  est  cause  qu'on  ne  peut  construire  de  voûte  au-dessus  de 
rdnpreinle  des  pieds  du  Seigneur,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  renfermée  dans  l'intérieur  du  cercle 
d'airain,  est  toujours  exposée  à  l'air  nu  ;  car  quand  on  veut  essayer  d'apporter  quelques  matériaux  pour 
faire  la  voûte,  ce  vent  divin  accourt  aussitôt  les  disperser.  C'est  là  ce  que  nous  a  raconté  Arculphe,  qui, 
à  rheure  même  où  cet  ouragan  a  coutume  de  se  déchaîner,  était  présent  dans  l'église  du  mont  des 
Oliviers.  Il  a  tracé  sous  nos  yeux  une  image  de  cette  église  en  rotonde  et  du  cercle  d'airain  élevé  au 
milieu. 

Saint  Arculphe  nous  a  encore  rapporté  que  dans  la  nuit  de  la  fête  de  l'Ascension  on  a  coutume  d'syouler  ' 
dans  l'église,  à  ces  huit  lampes  qui  brûlent  sans  cesse,  un  nombre  presque  infini  d'autres  lampes,  de 
sorte  que  cette  lumière  terrible  et  admirable  se  répand  en  abondance  par  les  vitraux  des  fenêtres.  Le 
mont  des  Oliviers  n'est  pas  seulement  illuminé,  mais  parait  tout  en  feu,  et  la  cité  située  non  loin  de 
là,  dans  le  fond  de  la  vallée,  est  éclairée  tout  entière. 

24.  Du  sépulcre  de  Lazare,  de  l'église  qui  y  est  construite,  et  du  monastère  situé  auprès. — Arculphe, 
visiteur  des  lieux  saints,  a  été  voir  le  petit  champ  de  Béthanie,  au  milieu  de  la  grande  forêt  des  Oliviers. 
Dans  ce  champ  est  un  grand  monastère  et  une  grande  basilique,  sur  la  grotte  d'où  le  Seigneur  fit  sortir 
Lazare  mort  depuis  quatre  jours  (*). 

25.  De  l'église  située  à  droite  de  Béthanie.  —  Il  faut  aussi  dire  quelques  mots  d'une  autre  égUse 
pitts  fréquentée,  au  midi  de  Béthanie  (*),  dans  cet  endroit  du  mont  des  Oliviers  où,  dit-on,  notre  Sei- 
gneiu*  parla  avec  ses  disciples.  Examinons  soigneusement  avec  lesquels  de  ses  disciples,  à  quelle  époque 
de  sa  vie  eut  lieu  cette  conversation  du  Sauveur,  et  ce  qu'il  a  dit.  Or,  si  nous  ouvrons  les  trois  évangé- 
Estes  Matthieu,  Marc  et  Luc,  nous  verrons  clairement  indiquée  la  matière  que  traita  le  Seigneur  et  le  lieu 
(à  il  était  réuni  avec  les  siens.  Voici  ce  que  dit  Matthieu  dans  son  Évangile  sur  la  nature  de  cette  conver- 
sation :  €  Comme  il  était  assis  sur  le  mont  des  Oliviers,  ses  disciples  vinrent  vers  lui  secrètement  et  lui 
dirent  :  Dis-nous  quand  ces  choses  arriveront,  et  quels  seront  les  signes  de  ton  arrivée  et  de  la  fin  du 
monde?  »  Matthieu  ne  nous  dit  pas  quels  étaient  ceux  qui  l'interrogeaient  ainsi,  mais  Marc  nous  l'apprend  : 
«  Pierre  et  Jacques,  et  Jean  et  André,  l'interrogeaient  séparément.  »  Ce  qu'il  leur  répond  nous  montre 
bien  le  sujet  de  cet  entretien  :  «  Prenez  garde  de  vous  laisser  séduire,  car  beaucoup  viendront  en  mon 
nom,  disant  :  C'est  moi  qui  suit  le  Christ.  »  Et  tout  ce  qui  suit  sur  les  derniers  temps  et  la  fin  du  monde, 
que  Matthieu  nous  a  rapporté  tout  au  long  jusqu'à  ce  passage,  où  l'évangéliste  nous  indique  clairement 
l'époque  où  eut  lieu  cette  conversation  :  «  Et  il  arriva,  quand  Jésus  se  fut  ainsi  entretenu  avec  ses  dis- 
ciples, qu'il  leur  dit  :  Vous  savez  que  la  pàque  se  fera  dans  deux  jours  et  que  le  Fils  de  l'homme  sera  livré 

(•)  Voy.  p.  50. 

(•)  Bëlhanie ,  sur  le  sommet  oriental  du  mont  des  Oliviers,  a  été  remplacée  par  le  village  actuel  A* El-Aaioneh,  dont  le 
nom  rappelle  celui  de  Lazare.  Jcsns-Chrisl  se  relirait  liabiluellemenl ,  le  soir,  au  village  de  Béllianie ,  avec  ses  disciples, 
après  avoir  cmployi^  la  journ<kî  à  enseigner  dans  la  ville  et  dans  le  temple. 

7 


50 


VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  ARCULPHE. 


pour  être  crucifié ,  etc.  »  Il  est  donc  évident  que  ce  fut  la  quatrième  férié  (mercredi),  deux  jours  avanlte 
premier  jour  des  azymes  qui  est  appelé  la  Pâqae,  que  notre  Seigneur  eut  ce  long  entretien  avec  quatre  de 
çeS  disciples.  Or,  à  l'endroit  où  ils  causèrent  ainsi,  on  a  élevé  une  église  d'une  grande  magnificence. 


Entrée  du  sépulcre  de  Lazare  (').  —  D'après  Donssault. 

Que  ces  détails  certains  que  nous  vous  donnons  d'après  le  récit  de  saint  Arculphe  vous  suffisent  pour 
les  lieux  saints  de  la  ville  de  Jérusalem,  du  mont  Sion,  du  mont  des  Oliviers  et  de  la  vallée  de  Josaphat. 

1 .  Delà  position  de  la  ville  de  Bethléem.  —  En  commençant  ce  second  li\Te,  nous  devons  dire  quel- 
ques mots  de  la  ville  de  Bethléem,  dans  laquelle  notre  Sauveur  daigna  naître  de  la  sainte  Vierge  (*).  Cette 
ville  est  remarquable,  non  pas  tant  par  sa  grandeur  qui  est  fort  médiocre,  comme  nous  Ta  dit  Arculphe,  que 
par  sa  renommée  qui  s'est  étendue  dans  toutes  les  églises  de  l'univers.  Elle  est  située  sur  la  croupe  de 
la  montagne  et  entourée  de  vallées  de  tous  côtés  :  cette  croupe  de  montagne  a  environ  mille  pas  de 
l'occident  à  l'orient  Sur  le  plateau  supérieur,  un  petit  mur  sans  tours,  construit  au  sommet  du  mon- 

(•)  Voy.  p.  49. 

(*)  Belhlëein  est  agrëablemeiil  sitiicfe,  à  deux  heures  de  Jc^iisalem,  au  sud  de  la  vallée  de  ZëphraTin,  oa  vaUëe  des  Géants, 
sur  la'pente  d*nne  colline.  C'est  un  gros  village  dont  les  maisons,  solidement  bîlUes,  se  groupent  de  la  façon  b  plus  piU<^- 
rcsquc,  et  à  Textrëmilé  duquel  se  montre  la  masse  imposante  de  Tëglise  et  du  couvent.  Devant  Bcit-Lehm  s'ouvre  one 
vallée  bien  cultivcfe,  et  dont  les  diamps  en  terrasse  sont  plantés  de  vignes,  d*oliviers  et  de  figuiers.  Les  liubitanls  ne  sont  pas 
seulement  agriculteurs ,  ils  sculptent  en  bois  d*olivier  des  crucifix ,  de  petites  imitations  du  saint  sf^pulcre^  de  la  crèche  et 
d*autres  lieux  ou  objets  religieux,  avec  beaucoup  d*art  et  de  goftt. 

t  BcUilëem,  dit  Ed.  Robinson,  est  bonord,  dans  TAncien  Testament,  comme  lieu  de  la  naissance  et  cité  de  David,  et, 
,  dans  le  «Nouveau  Testament,  comme  le  lieu  de  naissance  du  plus  illustre  descendant  de  David,  du  Christ,  dn  sauveur  dn 
piqiïde!.  Quelle  influence  puissante  et  salutaire  s*cst  répandue  de  celle  petite  ville  sur  la  race  humaine,  et  pour  la  vie  terrestre 
et  pour  rétcrnilë  !  Comment  approcher  dcBelhldem'saiiâ  lific'))l^fOnde  (hnotion  !  » 

BeUi-leheui  signifie,  en  hébreu,  maison  de  pàinyBëit4tlhm'e^in\fiéi'^.n  arabe,  marion* de  vraiHia; .  • 
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ticiite,  domine  les  vallées  qui  l'entourent,  et  dans  l'intérieur  des  murs  s'étendent  au  loin  les  maisons  des 
lubituls. 


J 


^-\..£u>^f 


Plan  et  coupe  de  la  grotte  de  Detbléem  où  est  né  Jésos-Christ.  —  D'après  le  R.  P.  Bemardino  Amico  (•). 

A.  U  plaee  oà  naquit  te  Clirist.—  6,  le  saint  Prcuepe,  ou  sainte  chapelle  (la  crèche  ornée  de  marbre)  :  c'est  sur  la  paroi  septentrionale  qu'est 
trKéeJ'efBgie  de  saint  Jérôme  (  voy.  p.  52).  -^  C,  autel  sur  lequel  étaient  l'enfant  Jésus  et  la  Vierge  lorsque  les  mages  vinrent  offrir  leurs 
présents.  —  D.  autel  des  Innocents.  —  E,  chapelle  où  saint  Jérôme  traduisit  la  Bible.  —  F.  sépulcre  de  saint  Jérôme.  —  G.  sépulcre  de 
sainte  Paule  et  de  sainte  Eustocbie.  —  H,  sépulcre  de  saint  Eosèbe,  disciple  de  saint  Jérôme. 

S,  petit  siège.  —  3,  colonne  qui  sert  ft  soutenir  la  Toàte.  —  4 ,  lieu  où  forent  déposées  les  offrandes  des  mages.  —  6,  petits  degrés  de  bois 
par  lesquels  on  descend  au  saint  Prœtepe.  —  7,  banc  de  bois  04  les  prêtres  s'asseoient  et  se  préparent  avant  de. célébrer  la  messe.  -*- 
8,  bancs  en  pierre  de  lif  sor  lesquels  on  s'agenouille.  —  0,  porte.  — - 10,  armoire  où  l'on  dépose  les  objets  du  culte.  ~  H ,  chapelle  dédiéo 
à  saint  Joseph.  — 19,  escalier  qui  conduit  à  l'église  supérieure.  —  13,  colonne  servant  jt  soutenir  la  voûte.  —  14,  escalier  du  couvent.  — 
0, 0, 0,  lien  où  sont  des  lampes  toigours  allumées. 


(')  Trattaio  dette  plante  e  imagini  de  sacri  edifni  di  terra  Miita,  etc.,  Fircnza,  1020. 
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2.  Du  liett  de  la  naissance  du  Seigneur,  —  A  l'exlrémilé  de  Tangle  oriental  de  la  ville  est  une  d^oi- 
grotte  naturelle,  dont  la  partie  intérieure,  la  plus  reculée,  est  nommée  le  berceau  de  notre  Seigneur; 
c'est  là  que  sa  mère  le  cOucha  après  sa  naissance  (*).  La  partie  qui  se  trouve  à  rentrée,  prés  du  berceau, 


Effigie  de  saint  JérôiM  sur  le  marbre  de  la  crypte  dn  saiat  Prcuepe  (*). 

est  le  lieu  même  où  il  naquit.  Cette  grotte  de  Bethléem,  berceau  du  Sauveur,  a  été  en  son  honneur 
recouverte  à  l'intérieur  d'un  marbre  précieux.  Au-dessus  de  celte  demi-grotte,  sur  une  voûte  de  pierre, 
est  construite  une  grande  église  en  Thonneur  de  Notre-Dame,  à  Tcndroit  môme  où  la  tradition  rapporte 
que  naquit  le  Seigneur  (*) . 

3.  De  cette  pierre,  située  hors  des  murs,  sur  laquelle  on  jeta  Veau  qui  servit  à  laver  notre  Seigneur 
après  sa  naisssance,  —  Il  faut  aussi  dire  quelques  mots  de  cette  pierre  située  hors  de  Tenceinte  de  la 
ville,  et  sur  laquelle  on  jeta  du  haut  du  mur  Teau  qui  servit  à  laver  d'abord  le  corps  du  Seigneur.  L'eau 
de  ce  bain  sacré,  en  tombant  du  mur  sur  la  pierre  placée  au-dessous,  rencontra  comme  une  cavité  natu- 
relle ,  et  depuis  le  jour  où  cette  cavité  a  été  remplie  jusqu'à  nous ,  à  travers  le  cours  de  beaucoup  de 
siècles,  elle  est  toujours  également  remplie  d'une  eau  limpide,  notre  Sauveur  faisant  ainsi,  le  jour  même 
de  sa  naissance,  ce  miracle  célébré  par  le  prophète  :  «  Il  fît  sortir  l'eau  de  la  pierre,  »  et  dont  plus  tard 
l'apôtre  Paul  disait  :  «  Le  Christ  était  la  pierre.  »  Ce  fut  lui,  en  eifet,  qui,  dans  le  désert,  fit  sortir  pour 
son  peuple  altéré  une  eau  consolatrice  d'un  rocher  aride,  et  c'est  encore  ce  mémo  Dieu  qui,  par  sa  puis- 
sance et  sa  sagesse,  fit  sortir  de  l'eau  de  la  pierre  de  Bethléem  et  conserve  toujours  cette  cavité  pleine 
d'une  onde  pure.  Arculphc  l'a  vue  de  ses  yeux  et  s'y  est  lavé  le  visage. 

* 

4.  De  l'église  où  Von  voit  le  tombeau  de  David,  — J'inteiTogeai  aussi  notre  voyageur  sur  le  sépukre 
du  roi  David,  et  il  me  répondit  :  «J'allais  souvent  vers  le  sépulcre  où  fut  enterré  le  roi  David;  il  est 
placé  au  milieu  de  l'église,  sans  aucun  ornement  qui  le  distingue,  si  ce  n'est  une  petite  pyramide  de 
pierre  et  une  bmpe  qui  brûle  au-dessus  {*),  Cette  église  est  hors  des  murs  de  la  ville,  dans  une  vallée 
voisine,  située  à  la  partie  nord  du  mont  Bethléem.  • 

(*)  Les  habitants  de  Delliléem  sont  encore  aujourd*!iut  dans  Tusage  de  creuser  des  grottes  pour  leurs  bestiaux  ou  pour 
eux-mêmes,  dans  la  partie  inférieure  du  roc,  qui  est  poreux  et  friable  ;  c'est,  en  hiver,  un  abri  préférable  aux  pauvres  coo- 
structions  ordinaires  du  pays. 

LVmpcreur  Adrien  avait  fait  bâtir  sur  la  grotte  même  un  temple  dédié  à  Adonis,  qui  a  iervi  à  marquer  dans  les  «ooreoirs 
remplacement  du  lieu  où  est  né  Jésus-Christ. 

(*)  Figure  ^ue  Ton  prélend  formée  naturellement  par  des  veines  noires  sur  une  paroi  en  marbre  Uanc,  à  rintérieur  de  b 
crèche.  Suivant  la  tradition ,  le  marbre  avait  consenré  en  quelque  sorte  Vempreinte  de  saint  Jérôme ,  qui  venait  soovent 
embrasser  ce  marbre  en  versant  des  larmes. 

(')  Celle  église,  construite  par  sainte  Hélène,  a  été  très-fréquemment  reproduite  par  la  peinture  et  la  gravure. 

{*)  Il  est  également  Tait  mention  de  cette  église  et  de  ce  tombeau  du  roi  David  fi  Belliléem  dans  Y  Itinéraire  de  Boriema 
et  dans  Y  Itinéraire  iTAntonin.  On  a  vu  plus  liant  (p.  45,  note  î)  que,  suivant  une  tradition  des  musulmans,  ce  serait  une 
petite  mosquée,  hàlic  au  mont  Sion,  qui  couvrirait  le  sépulcre  du  roi  David.  EnHn,  de  notre  temps,  un  voyageur,  M.  de  SanIcT» 


LE  TOMBEAU  DE  RACHEL.  —  IIKimON. 


53 


5.  D*une  attire  éfjlise  à  Vinténenr  de  laquelle  est  le  sépulcre  de  saint  Jérôme,  —  Arculphe  nous  dit 
encore,  quand  nous  lui  parlâmes  du  sépulcre  de  saint  Jérôme  :  «  J*ai  vu  ce  sépulcre  de  saint  Jérôme,  sur 
lequel  tous  m'interrogez.  Il  est  dans  une  autre  église,  hors  de  la  même  ville,  dans  la  vallée  qui  avoisine 
la  partie  sud  de  la  montagne.  Ce  sépulcre  de  saint  Jérôme,  fait  dans  le  même  genre  que  celui  de  David, 
n'a  aucun  ornement  (*).  p 


6.  Des  tombeaux  des  trois  pasteurs  qui,  à  la  naissance  du  Seigneur,  furent  entourés  d'une  clarté 
téleste,  —  Arciilphe  nous  a  aussi  dit  quelques  mots  des  tombeaux  des  trois  pasteurs  qui,  la  nuit  de  la 
naissance  du  Christ,  furent  entourés  d'une  clarté  céleste  :  «  J'ai  visité  les  tombeaux  de  ces  trois  pasteurs 
inhumés  sous  une  large  pierre,  dans  une  église,  à  mille  pas  environ  à  Test  de  Bethléem.  Lorsque  le  Sei- 
gneur naquit  dans  ce  lieu,  prés  du  parc  de  leurs  troupeaux,  une  lumière  angélique  les  entoura,  et  aujour- 
d'hui, en  cet  endroit,  on  a  construit  une  église  qui  contient  les  sépulcres  de  ces  trois  pasteurs.  » 

7.  Du  sépulcre  de  Bachel,  —  La  Genèse  rapporte  que  Rachel  fut  aussi  ensevelie  à  Effrata,  c*esl-à- 
di.rp  dans  le  pays  de  Bethléem,  et  le  Livre  des  lieux  (Ij>corum  Liber)  rapporte  aussi  qu'elle  fut  enterrée 


wr^.- 


Tombeau  de  Rachel.  —  D'après  Doussault. 


croît  avoir  d^'ouvcrt  le  sarcophage  de  David  dans  le  magnifique  monument  funèbre  qui  est  situd  à  500  mètre.s  des  nmrailtes 
de  Jérusalem ,  sur  la  roule  de  Naplouse ,  et  qu*une  tradition  constante  désigne  sous  le  nom  de  tombeau  det  rois.  On  voit 
ta  Musde  du  Louvre,  dans  une  petite  chambre  de  la  galerie  grecque,  ce  sépulcre,  rapporte  par  M.  de  Saulcy«  mais  que  son 
inscriplion  désigne  seulement  comme  le  tombeau  d'un  roi  de  Juda.  C*est  un  monument  fort  simple ,  trùs-pcu  élevé,  dont  le 
coovercle  arrondi  est  cnlièrement  sculpté  ;  le  feuillage  domine  parmi  les  ornements.  Nous  devons  dire  qu'on  a  généralement 
accueilli  avec  incrédulilé  la  supposition  de  M.  de  Saulcy.  (Voy.  le  Voyage  en  Syrie  et  autour  de  la  mer  Morte,  t.  H, 
p.  219  à  281.) 

(')  Saint  Jérôme  vint  habiter  avec  les  moines  du  couvent  de  Bethléem,  vers  Tan  38i,  et  il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
eliassé  de  cet  asile  par  les  hérétiques,  peu  de  temps  avant  sa  mort  (420).  Une  noble  dame  romaine,  convertie,  et  liée 
d amitié  avec  lui,  Paula,  s'était  aussi  retirée  ii  BtHhlécm  ,  où  elle  fonda  trois  couvents  pour  des  religieux  et  un  pour  des 
religieuses. 

Dans  ses  Épilres,  saint  Jérôme  parle  de  la  multitude  de  religieux,  de  moines,  d'ermites  qui ,  au  quatrième  siècle,  coU'» 
vraient  la  Palestme,  et  surtout  Jérusalem  et  ses  environs.  Des  pèlerins  des  deux  sexes  ,  de  tout  rang,  de  toute  nationalité, 
abonlaient  incessamment  en  Palestine.  Tous  n'étaient  pas  apparemment  animés  par  des  sentiments  dignes  du  but  qu'ils 
sembtairnt  se  proposer.  Parmi  ce  grand  nombre  d'étrangers  de  tous  les  pays ,  il  y  en  avait  beaucoup  dont  la  v[e  était  loin 
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dans  ce  pays,  prés  de  la  route.  J'interrogeai  Arculphe  sur  cette  route,  et  il  me  répondit:  ill  existe  une 
voie  royale  (*)  qui  mène  de  Jérusalem,  vers  le  raidi,  à  Chébron  (Hébron);  Bethléem  est  située  prés  de 
cette  voie,  à  l'orient,  à  environ  six  milles  de  Jérusalem.  Le  sépulcre  de  Rachel  est  à  rextréroité  occiden- 
tale de  cette  voie,  c'est-à-dire  à  main  droite  quand  on  va  i  Chébrou.  Il  est  d'une  grossière  construction, 
sans  ornement,  couvert  seulement  d'une  pyramide  de  pierre  (*).  On  y  voit  enoore  aujourd'hui  son  dmi 
écrit  tel  que  le  lit  inscrire  son  mari  Jacob.  » 

8.  De  Chébron.  —  Chébron  (Hébron),  appelée  aussi  Mambré,  jadis  métropole  des  Philistifis  et 
demeure  des  géants,  où  David  régna  sept  ans,  n'est  plus  maintenant,  au  rapport  d' Arculphe,  entooréede 
murs;  elle  offre  seulement,  les  vestiges  de  ruines  d'une  antique  cité,  et  l'on  y  trouve  à  peine  de  viles 
cabanes,  les  unes  en  dedans,  les  autres  en  dehors  de  ces  restes  de  murs,  dans  la  plaine  qui  les  e^mre; 
c'est  dans  ces  cabanes  que  se  retirent  les  habitants  ('). 

9.  De  la  vaÛee  de  Mambré,  —  A  l'orient  de  Chébron,  oh  trouve  une  double  cavehie  en  face  de 
Mambré,  qu'Abraham  acheta  d'EiTron  l'Héthéen  pour  y  construire  un  double  sépulcre. 

10.  Des  sépitlcres  des  quatre  patriarches,  -y  Dans  cette  vallée,  saint  Arculphe  visita  le  lieu  des  sépul- 
cres d'Arbée,  c'est-i-dire  des  quatre  patriarches  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  Adam,  le  premier  homme  (^). 

d*élre  édifiante.  Saint  Jërdme  élève  à  ce  sujet  des  plaintes  très-siguificattves ,  et  cberclie  à  réprimer  cette  sorte  d'épidéaBr 
chrétienne,  en  montrant  qu*on  peut  faire  son  salut  tout  aussi  bien  sans  sortir  de  chez  soi  qu*en  traversant  tes  aers,^ 
qu'une  visite  aux  lieux  saints  ne  sert.  qu*â  peu  de  chose,  si  Ton  n*observe  pas  avant  tout  avec  scrupule  la  loi  de  Dieu.  *  Les 
portes  du  del,  dit-il,  sont  tout  aussi  largement  ouvertes  aux  Bretons,  dans  leur  patrie,  qu*â  ceux  qui  viennent  à  Jérusalem.  > 
Grégoire  de  Nysse  tient  le  môme  langage. 

(*)  Via  regia;  c*est  le  ternie  dont  on  se  servait  au  moyen  âge  pour  désigner  les  voies  romaines. 

(*)  Sur  la  route  de  Jérusalem  à  BeUiléem,  vis-à-vis  les  ruines  d'un  aqueduc,  on  voit  un  ou€fly  musulman  ea  gnode 
vénération  parmi  tous  les  habitants  du  pays,  chrétiens,  musulmans  et  juifs;  c'est  le  tombeau  de  Rachel.  Nous  lisons  dans 
la  Genèse  que  Rachel  mourut  sur  la  roule  de  Beit-Lclun.  «  Ainsi  mourut  Rachel  ;  elle  fut  ensevelie  sur  le  chemin  d'Éphrate, 
qui  est  Beil-Lehm.  Jacob  érigea  une  slèle  sur  sa  sé|mllure,  qui  est  encore  jusqu'à  ce  jour  la  stèle  de  la  sépulture  de  Rachel.» 
f(?en.,XXV,19et20.) 

Les  Arabes  appellent  le  tombeau  de  Rachel  Kubbet'Rdhil.  Sa  forme  a  changé  plusieurs  fois  pendant  le  cours  des  sikks; 
mais  les  expressions  de  la  Genèse  sont  tellement  précises,  et  la  tradition  s^st  montrée  si  continue  et  si  constante, qu'il 
n'est  guère  possible  de  douter  que  le  lieu  Uii-mémc  ne  soit  bien  véritablement  Pcndroit  où  Radiel  a  élé  ensevelie.  U  petit 
édifice  actuel,  blanchi  à  la  chaux,  est  Irès-roodcrne. 

(')  Hébro9  est  Tune  des  plus  anciennes  villes  citées  dans  les  Écritures  {Genèse,  Xlil,  8);  elle  a  été  la  séjour  d'Abraham 
et  des  autres  patriarches.  David  y  établit  sa  résidence  royale  pendant  sept  ans ,  comme  le  dit  Arculphe ,  et  sans  doute  il  y 
composa  un  grand  nombre  de  ses  psaumes.  On  voit  encore  Tétapg  d'Hébron ,  sur  lequel  le  saint  roi  fit  pendre  les  netir- 
triers  de  son  rival  Ishboshetli. 

Celte  ville  est  située  dans  une  vallée  profonde  couverte  de  vignes  dans  sa  partie  la  plus  large,  mais  de  phis  en  plus  étrcHtc 
à  mesure  qu'elle  approche  d'Hébron,  qui  se  trouve  ainsi  comme  resserrée  entre  deux  hautes  rangées  de  collines.  Les  mai- 
sons ne  sont  pas  entourées  de  murailles  ;  mais  il  y  a  des  portes  à  rentrée  de  quelques-unes  des  rues  du  cdté  de  la  cam- 
pagne, comme  à  Bethléem. 

On  montre  à  Hébron  la  terre  rouge  qui  servit ,  dit-on ,  à  pétnr  le  corps  du  premier  homme ,  Tendroit  où  Gain  toa  soo 
frère,  la  tombe  d'Abner  et  celle  de  Jessé  ;  mais  ces  traditions  ne  reposent  sur  aucun  fondement  soHde. 

Aujourd'hui  cette  petite  ville  est  dans  une  situation  prospère;  Ed.  Robinson  y  visita  une  grande  tannerie  de  peanide 
chèvres  et  une  verrerie  où  l'on  fabriquait  surtout  de  petites  lampes  et  des  bracelets.  Le  marché  public  abondait  en  fniôs 
excellents,  surtout  en  beaux  raisins  et  en  oranges  de  Jaffa. 

(*)  La  mosquée  d'Hébron ,  dont  le  mur  extérieur  paraît  être  très-ancien ,  renferme ,  d'après  la  tradition ,  le  sépnk« 
d'Abraham,  des  autres  patriarches  et  de  leurs  femmes.  Cet  édifice  repose  sur  la  pente  d'une  colline.  Les  tombeaux  oa  céoè- 
taphes,  trés-ornés,  ont  été  construits  par  les  mahométans;  mais  on  prétend  que  les  restes  des  patriarches  sont  dans  mie 
caverne  qui  est  au-dessous. 

Les  seuls  Européens  qui  soient  parvenus  à  entrer  dans  cette  mosquée  sont  l'Espagnol  Badia ,  connu  sous  le  nom  d'Ali- 
Bey,  et  Giovanni  Finali,  serviteur  italien  de  Bankes  ;  peut-être  faut-il  ajouter  Monro.  Ali-Bey  rapporte  que  les  sépulcres  des 
j)atriarclies  sont  couverts  de  riches  tapis  en  soie  verte  couverte  de  broderies  d'or,  et  ceux  de  leurs  femmes  en  soie  rooge 
également  brodée  d'or.  Il  y  avait  neuf  tapis  sur  le  seul  tombeau  d'Abraham.  Ce  sont  les  sultans  de  Constantinople  qui,  de 
temps  à  aulre,  envoient  ces  tissus  et  ceux  qui  ornent  les  murailles.  (  Voyages  iF Ali-Bey,  H,  p.  233.  )  Le  docteur  Uewe 
4écrit  aussi  la  mosquée  et  la  caverne  (AUgem.  Zeilung  des  Judenthums,  1839). 

D'après  Thistorirn  Josephe ,  les  tombeaux  des  patriarches ,  à  Hébron ,  étaient  de  son  temps  en  marbre  et  travaillés  avec 
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Lfors  pieds,  au  lieu  d*élre  tournés  vers  l'orient,  comme  c'est  la  coutume  dans  les  autres  pays,  le  sont 
tcrs  le  midi,  et  kurs  têtes  regardent  le  nord.  Le  lieu  des  sépulcres  est  entouré  d'un  petit  mur  carré. 
AduB,  le  premier  homme,  à  qui  Dieu,  son  créateur,  dit  aussitôt  après  son  péché  :  «  Tu  es  de  terre  et 
ta  iras  dans  la  terre,  »  est  séparé  des  trois  antres.  Son  corps  est  placé  vers  l'extrémité  nord  de  ce  mur 
triangalaire,  non  pas  dans  un  sépulcre  de  pierre  taillé  dans  le  roc,  comme  les  autres  de  sa  race,  mais 
dans  b  terre  même,  et  poussière  il  repose  dans  la  poussière,  en  attendant  la  résurrection  avec  tous  ses 
descendants.  C'est  ainsi  que  s'est  accomplie  la  sentence  divine  prononcée  contre  lui.  Comme  notre  pre- 
mier père,  les  trois  autres  patriarches  sont  couverts  d'une  vile  poussière  :  leurs  quatre  sépulcres  ont 
seulement  de  petits  dômes  arrondis  dans  une  seule  pierre,  comme  ceux  d'une  basilique,  et  précisément 
de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  chaque  sépulcre.  Les  trois  sépulcres  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
Toiâns  les  uns  des  autres,  sont  couverts,  comme  nous  l'avons  dit,  de  dômes  faits  en  pierre  dure  ;  mais 
ies^ulcre  d'Adam  a  un  dôme  d'une  couleur  plus  sombre  et  d'un  moindre  travail.  Arculphe  vit  aussi 
là  trois  dômes  plus  petits  et  plus  modestes  sous  lesquels  reposent  Sara,  Rébecca  et  Lia.  Ce  champ  sépul- 
cral des  patriarches  est  à  environ  un  stade,  vers  l'orient,  de  l'antique  cité  de  Chébron.  Cette  ville,  fondée, 
dit-on,  non-seulement  la  première  de  la  Palestine,  mais  encore  avant  toutes  celles  de  l'Egypte,  n'offre 
plos  aujourd'hui  que  de  misérables  ruines.  Mais  en  voilà  assez  sur  les  sépulcres  des  patriarches. 

\{,Deïa  tnonUigHe  et  du  chêne  de  Mambt'é,  —  La  colline  de  Mambré,  située  à  mille  pas  vers  le 
nord  des  sépulcres  que  nous  venons  de  décrire,  est  couverte  d'herbes  et  de  fleurs  et  regarde  Chébron 
qui  loi  est  (apposée  au  midi.  Sur  le  plateau  supérieur  de  ce  monticule,  appelé  Mambré,  est  une  plaine 
vers  la  partie  nord  de  laquelle  est  construite  une  grande  église  de  pierre,  et,  à  droite,  entre  deux  murs 
de  cette  grande  basilique,  s'élève,  ô  merveille  !  le  chêne  de  Mambré,  nommé  aussi  le  chêne  d'Abraham 
parce  que  ce  fut  sous  son  ombrage  que  le  patriarche  donna  autrefois  l'hospitalité  à  des  anges  (*).  Saint 
Jérôme  raconte  que  ce  chêne  subsista  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'empire  de  Con- 
stantin; et  il  ne  dit  pas  que  même  alors  il  n'existait  plus,  parce  qu'en  effet  s'il  n'était  plus  entier  comme 
auparavant,  il  en  restait  cq)endant  encore  quelque  partie;  et  encore  maintenant,  comme  nous  le  dit 
Arculphe,  qui  l'a  vu  de  ses  propres  yeux,  il  en  reste  un  tronc  sans  vie  protégé  par  le  toit  de  l'église,  et 
qui  peut  à  peine  être  embrassé  par  deux  hommes  (*).  De  ce  tronc  lacéré  de  tous  côtés  par  les  haches  on 
enioie  des  parcelles  dans  les  divers  lieux  du  globe,  à  cause  de  la  vénération  qu'on  a  pour  ce  chêne,  en 
soDTemr  de  l'entretien  mémorable  que  le  patriarche  Abraham  y  eut  avec  les  anges.  Dans  l'enceinte  de 
cette  église,  construite  en  cet  endroit  à  cause  de  la  sainteté  du  lieu,  sont  les  demeures  de  quelques 
religieux.  Mais  laissons  là  Mambré  et  avançons. 

art  Eos^be  et  Jérôme  en  font  mention.  Le  pèlerin  do  Bordeaux  dit  que  l*éclîfice  était  de  forme  carrée  et  construit  en  pierres 
(fiue  admirable  beauté.  Antonin,  martyr,  décrit  cet  ëdiAce  comme  une  basilique.  (  Voy.  pUis  loin  ce  que  Woubald  dit  du 
château  (f  Afranie.) 

À  b  gauche  de  la  principale  entrée  de  la  mosquée,  il  y  a  un  petit  trou  percé  dans  la  muraille  massive,  et,  à  certains 
temps,  00  permet  aux  juif^  d*y  regarder.  Ordinairement  ce  trou  est  fermé  intérieurement  par  une  petite  planche.  M.  Edwards 
Robioson  vit  quelques  juives  espagnoles  qui  pr'uiicnt  près  de  ce  trou. 

('}  A  une  heure  d*Hébron,  à  cinq  minutes  d'un  petit  sentier  qui  mène  k  Tekua,  sont  les  fondations  d'un  grand  édifice  ; 
ellrs  paraissent  extrêmement  anciennes.  Les  juifs  d'Hébron  ap))ellent  ceUe  ruine  la  maison  d'Abraham,  et  prétendent 
qo^eDes  manpieni  b  place  de  murailles  élevées  jadis  autour  du  lieu  où  étaient  la  tente  et  le  térébintbe  d* Abraham 

(Test  à  ces  ruines  que  parait  se  rapporter  le  passage  d' Arculphe. 

Constantin  avait,  en  effet,  fait  élever  une  église  sur  la  place  supposée  du  térébinUie  d* Abraham. 

Soivaotr /(inêratre  de  Bordeaux,  cette  église  n'avait  été  qu'à  deux  milles  romains  de  Jérusalem;  mais  Josephe  place 
letérébialhede  Mambré  à  six  stades  d'Hcbron. 

A  qodque  distance  est  la  mosquée  en  ruines  appelée  Neby-Yûnas  (  prophète  Jonas). 

C)  Près  d'une  source  ou  puits ,  au  milieu  d'un  champ  voisin  d'Hébron ,  est  un  vieux  chêne  d'une  grande  beauté  entouré 
de  verdure.  La  circ^mférence  du  tronc,  à  sa  partie  inférieure,  est  d'environ  22  pieds.  A  peu  de  hauteur,  il  se  divise  en  trois 
ITOsses  branches ,  dont  Tune,  phis  haut  encore ,  se  Subdivise  en  deux.  Les  branches  s'étendent,  à  partir  du  tronc,  jusqu'à 
49  pieds  (anglais),  ce  qui  donne  à  l'ensemble  du  feuillage  un  diamètre  de  99  pieds.  Jean  Maundeville  parie  d'un  arbre  re- 
marquable près  d'Hébron ,  et  qui  était  vert  du  temps  d'Abraham ,  mais  qui  se  dcsséciia  lors  du  crucifiement  de  notre  Soi- 
gnev,  de  même  que  tous  les  ariires  de  b  terre  qui  existaient  alors.  Belon  parait  le  citer  comme  un  térébinUie ,  au  seizième 
fiède.  Toutefois  l'arbre  d'Abraham  devait  élre  plus  prés  de  Jérusalem.  (Voy.  E.  Robinson,  Biblical  Besearches,  1er,  315; 
11,430-462.) 
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12.  De  ce  lois  de  pins  d'où  Von  transporte  à  dos  de  chameau  du  bois  pour  le  chauffage  à  Jéru- 
saiein. —  A  la  sortie  de  Chébron,  dons  la  plaine  située  vers  le  nord,  non  loin  du  bord  de  la  route  à 
gauche,  est  un  petit  mont  couvert  de  pins,  à  trois  milles  de  Chébron.  De  ce  bois  on  transporte  à  dos 
de  chameau,  jusqu'à  Jérusalem,  des  pins  pour  le  chauffage;  idos  de  chameau,  car  dans  toute  h 
Judée,  comme  nous  Ta  dit  Arculphe,  on  ne  voit  que  trés-peu  de  chariots  ou  de  charrettes. 

13.  De  Jériclio,  —  Saint  Arculphe  a  visité  Fendroil  où  fut  la  ville  de  Jéricho  (*),  détruite  par  J(»aé 
après  le  passage  du  Jourdain  et  la  défaite  et  la  mort  du'roi.  Cette  ville  fut  rebâtie  par  Oza  de  Béthel, 

de  la  tribu  d*Éphraïm ,  et  notre  Sauveur  daigna  souvent  la  visiter. 
A  Tépoque  où  les  Romains  assiégeaient  Jérusalem,  elle  fut  prise  et 
détruite  ù  cause  de  la  perfidie  de  ses  habitants  ;  on  la  reconstniisil 
une  troisième  fois,  et,  après  un  long  temps,  elle  fut  de  nouveau 
renversée  ;  aujourd'hui  on  en  voit  encore  quelques  ruines.  Chose 
étonnante,  la  maison  de  Rahab  reste  seule  après  ces  trois  destruc- 
tions :  c'est  la  femme  qui  cacha  dans  son  grenier,  sous  de  la  paille 
de  lin,  les  deux  envoyés  de  Jésu-ben-Nun  (Josué,  fils  de  Nun). 
Maintenant  les  murs  de  pierre  de  sa  maison  sont  encore  deboutsans 
toit.  Sur  l'emplacement  de  la  ville  on  ne  voit  aucune  habitatioo, 
Palmier  de  Judée.  -  Mcdaiiîc  romaine  («).      aucuue  maisou,  et  tout  cst  couvert  de  vigucs  et  de  moissons.  Entre 

ces  ruines  et  le  fleuve  du  Jourdain  sont  des  bois  de  palmiers,  et  au 
milieu  de  petits  champs  sur  lesquels  sont  construites  un  nombre  presque  innombrable  de  cabanes  habi- 
tées par  la  misérable  race  des  Chananéens  ('). 

14.  De  Galgala,  —  Arculphe  a  vu  une  grande  église  construite  â  Galgala,  dans  ce  lieu  où  les  fils 
d'Israël,  après  avoir  passé  le  Jourdain,  firent  leur  première  station  dans  la  terre  de  Chanaan  {% 

(')  En  venant  de  Jdi-usalem,  on  trouve  à  rentrée  de  la  plaine  de  Jéricho  une  montagne  très-haute,  sur  bquelie  le  démon 
transporta  Ji'sus-Cbrist.  Ce  fut  aussi  dans  les  déscrls  de  cette  montagne  que  Jésus-Christ  Ct  un  jeûne  de  quarante  jours. 
C'est  pourquoi  on  Ta  appelée  la  Quarantiana  ou  le  mont  de  la  Quarantaine. 

Un  pauvre  village,  nommé  Uicha,  occupe  aujourd'hui  le  site  de  Jériclio. 

A  quelque  dii>tance ,  ou  sur  remplacement  môme  des  ruines  de  Tancienne  Jéricho ,  on  trouve  un  château  et  un  viHase 
qucles  Arabes  appellent  /{iV^a  (  altération  d'Enha,  où  Ton  enU-evoit  le  nom  primitif  de  la  ville  détruite  par  Josué  ).  Cesl  un 
misérable  villngn  grossièrement  hdti  avec  les  ruines  anciennes,  et  habité  par  des  Bédouins  iodolents,  vicieux  et  méprisés.  U 
climat  de  Jéricho  est  d'une  clialeur  intolérable ,  et  les  voyageurs  sont  exposés  à  des  fièvres  dangereuses  s'ils  y  prolongent 
leur  séjour. 

Josephe  parle  plusieurs  fois  de  la  fertilité  des  environs  de  rancienne  Jéricho  :  «Les  champs  qu'arrose  la  fontaine  sont, 
dil-il,  couverts  de  beaux  jardins  et  de  bosquets  de  palmiers  de  diflëi'entes  espèces.  »  Les  Écritures  appellent  Jéricho  h  6té 
des  palmiers.  Ce  pays  produisait  aussi  du  miel,  de  l'opobalsame  (Zahkoum,  ou  Agnus  angustifolius  Lina.),  le  copiier  du 
Cantique  des  cantiques  (cyprès,  ou  al-Henna),  le  myrobolan,  le  syc4)more,  ct  le  plupart  des  arbres  à  foiits  connus. 

Au  dix-septième  siècle,  les  bosquets  de  palmiers  existaient  encore.  En  1838,  E.  Robinson  n'a  vu  qu'uu  seul  pabnierdans 
la  plaine  de  Jéricho.  Le  sol  pourrait  redevenir  fertile.  L'indolence  des  habitants  parait  être  la  principale  cause  de  sa  stiTiiité. 

Le  château  ou  tour  carrée  de  Jéricho  passait  pour  avoir  été  la  maisou  de  Zacchée. 

La  maison  de  Raliab  était  supposée  exister  alors  près  de  la  fontaine  ;  peut-être  ses  restes  sont-ils  confondus  panai 
quelques  ruines  d'arches  et  quelques  fondations  qui  existent  encore  près  de  là. 

On  trouve  d'autres  fondations  anciennes,  qui  ne  sont  peut-être  que  celles  de  la  ville  d'Hérode,  au  pied  d'une  montagne, 
au  sud  de  la  route  de  Jérusalem,  â  cinq  heures  de  cette  dernière  ville. 

Suivant  X  Itinéraire  de  Bordeaux,  la  vieille  ville  de  Jéricho  était  située  â  i  500  pas  de  la  fontaine  d'Elisée. 

(*)  La  Judée,  assise  sous  un  palmier,  pleure  sa  liberté;  Tempereur  Vespasien  est  debout,  de  l'autre  côté  de  Taitre. 

(')  Probablement  les  misérables  nomades  de  Ghôr. 

{*)  Suivant  Drocard  et  Rudolphe  de  Suclicm,  Galgal  ou  Gilgal  était  situé  à  Touest  de  Jéricho,  près  du  mont  delà  Quarar- 
laine.  E.  Robinspn  indique  quelques  ruines  »  à  une  heure  du  village  de  Kusr-Hajla ,  comme  pouvant  être  en  parlie  c^Ui'S  de 
ce  Gilgal  dont  Eusébe  et  Jérôme  avaient  fait  mention  avant  Arculphe  et  Willibald,  et  qui  avait  été  situé  à  2  milles  de  Jéricho 
et  5  milles  du  Jourdain. 

L'église  dont  paile  Arculphe  fut  sans  doute  délmilc  avant  les  ci-oisades.  (  Voy.  un  autre  passage  des  BiUical  Researekes, 
t.  II ,  p.  287.)  Les  pèlerins  croient  généralement  que  le  passage  des  Israéhles  a  eu  lieu  près  de  reiidroit  où  ils  se  kiignenl 
ou  peu  au-dessous. 


LE  JOURDAIN. 
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ib.  Des  douze  pierres  que  les  fils  d'Israël,  après  le  passage  du  Jourdain,  tirèrent  du  lit  desséché. — 
Dans  cette  église,  saint  Arculplie  vit  les  douze  pierres  dont  parla  le  Seigneur  à  Josué  après  le  passage  du 
Jourdain  :  «Choisis  douze  hommes,  un  dans  chaque  tribu,  et  commande-leur  de  prendre  dans  le  lit  du 
Jourdain,  à  Tendroit  où  posèrent  les  pieds  des  prêtres,  douze  grosses  pierres,  que  vous  placerez  au 
lieu  où  V01I6  fixerez  Vos  tentes  cette  nuit.  »  Arculphe,  disais-je,  les  a  vues  ;  elles  sont  encore  grossières 
cl  non  travaillées  ;  il  y  en  a  six  à  droite  sur  le  pavé  de  Téglise,  et  autant  dans  la  partie  nord  :  deux 
jeunes  gens  vigoureux  d*aujourd'hui  pourraient  à  peine  en  soulever  une  seule.  L'une  d'elles,  par  je  ne 
sais  quel  accident,  fut  brisée;  mais  ses  deux  morceaux  ont  été  réunis  par  un  ouvrier  au  moyen  d'une 
barre  de  fer.  Galgala,  où  est  fondée  cette  église,  est  située  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda,  en 
deçà  du  Jourdain,  à  l'est  de  l'antique  Jéricho  dont  elle  est  éloignée  d'environ  cinq  milles.  Le  tabecnacle 
y  resta  quelque  temps,  et  l'église  a  été  construite  au  lieu  où  Ton  déposa  les  douze  pierres  ;  les  habitants 
de  ce  p^s  l'ont  en  grand  honneur  (*). 

16.  Du  lieu  où  le  Seignetir  fut  baptisé  par  Jean,  —  Le  lieu  sacré  et  vénérable  où  lé  Seigneur  fut 
baptisé  par  Jean  est  toujours  couvert  parles  eaux  du  Jourdain  (»)  ;  et  comme  le  raconte-Arculphe,  qui  avait 


Lcs  bonis  du  Jourdain.  —  D'aiircs  Roberis. 


(*)  Rudolphe  de  Suchem  fait  aussi  menlion  de  ces  douze  pierres  dans  le  qualorzième  siècle.  Plusieurs  voyageurs  mo- 
dernes, Irby,  Mangles,  Buckingham ,  pensent  que  Ton  pourrait  découvrir  ces  pierres  près  du  gué  passé  par  Tes  Israélites  et 
à  quelque  distance  au-dessus  de  Jéricho.  E.  Robinson  doute  que  l'on  réussisse  dans  celte  recherche.  L'Écriture  (Jôs.,  III, 
16)  ne  donne  qu'une  indication  vague,  et  certainement  les  Israélites,  dont  la  troupe  s'élevait  à  plus  de  deux  millions  d'in-^ 
dividus,  ne  traversèrent  point  le  Jourdain  en  un  seul  endroit. 

(*]  Selon  la  tradition,  le  lieu  où  Jésus-Christ  reçut  le  baptême  est  sur  la  rive  droite  du  Jourdain,  à  un  coude  du  fleuve,  et 
à  environ  une  heure  de  marche  de  la  mer  Morte.  Les  Grecs  croient  que  le  bapti^ine  eut  heu  à  quelques  milles  plus  loin,  au  sud, 
et  c'est  en  ce  dernier  endroit  que  chaque  année ,  à  Pilques ,  plusieurs  milliers  de  pèleiius  du  rite  grec  viennent  se  baigner 
dans  le  Jourdain,  sous  la  protection  d'une  force  militaire  considérable,  comme  jadis.  (  Voyez  la  relation  de  \YiLLm.\LD.  ) 

■  Rien  de  plus  riant  que  cette  rive ,  qui  est  plantée  d'arbres  magnifiques,  parmi  lesquels  se  trouve  un  pecplier,  dont  les 
fleurs  en  chaton  sont  d'une  belle  couleur  purpurine.  Les  grands  arbres  bordent  immédiatement  le  rivage ,  qui  est  formé  par 
une  jolie  prairie  couverte  de  fleurs  et  plantée  de  saules.  La  berge  est  à  pic  et  s'élève  de  2  à  3  mètres  au-dessus  de  l'eau.  Il 
est  difficile,  de  rencontrer  un  site  plus  piUoresque  et  une  végétation  plus  luxuriante.  »  (  De  Saulcy.  ) 

«  Le  Jourdain  paraît  avoir  une  doul)le  rive,  dit  M.  G.  Robinson.  Les  bords  inférieurs  s'élevaient,  au  17  août  1830,  de  6  à 
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souvent  traversé  le  fleuve  de  Tune  à  Tautre  rive,  on  a  planté  une  grande  croix  de  bois  daas  ce  liai,  et 
Teau  y  arrive  jusqu'au  cou  d'un  homme  de  grande  taille,  eu,  dans  les  temps  de  grande  sécheresse, 
jusqu'à  la  poitrine  (*);  lorsque  les  eaux  sont  grosses  la  croix  tout  entière  est  cachée.  Le  lieu  où  est  cette 
croix,  et  où  notre  Seigneur  fut  bapljsé,  est  en  dehors  du  lit  du  fleuve  ;  et,  de  cet  endroit,  un  homme 
vigoureux  peut  jeter  avec  la  fronde  une  pierre  sur  l'autre  rive,  du  côté  de  l'Arabie.  De  cettp  croix  à  la 
terre  ferme,  on  a  construit  un  pont  soutenu  par  des  arches  ;  ce  pont,  fait  en  pente,  sert  à  descendre 
jusqu'à  la  oroix,  puis  à  remonter,  A  l'extrémité  du  fleuve  est  une  petite  église  carrée,  à  l'endroit  oà 
l'on  garda,  dit-on,  les  vêtements  du  Seigneur  pendant  qu'on  le  baptisait.  Cette  église,  soutenue  an- 
dessus  de  l'eau  par  quatre  piliers  de  pierre,  est  inhabitable  parce  que  l'eau  y  entre  de  tous  côtés  :  elle 
est  protégée  par  un  toit  et  soutenue,  comme  nous  l'avons  dit,  par  des  piliers  et  des  arches.  Elle  est 
construite  dans  la  partie  basse  de  la  vallée,  à  travers  laquelle  coule  le  fleuve  du  Jourdain;  dans  h 
partie  haute  est  un  grand  monastère  édifié  sur  le  plateau  de  la  montagne,  en  face  l'église  qu'il  domioe. 
Là  aussi  est  une  église  carrée  en  pierres,  entourée  par  le  mur  même  du  monastère  et  dédiée  à  saint  Jean- 
Baptiste. 

il.  De  la  conteur  du  Jourdain,  —  La  couleur  du  Jourdain,  comme  nous  l'a  raconté  ArcuUe,  est 
pareille  à  celle  d'un  lac  blanchâtre  (*)  ;  et,  lorsqu'il  entre  dans  la  mer  Morte  ('),  on  suit  facilement  sa 
trace,  au  moyen  de  cette  couleur,  pendant  assez  longtemps. 

18.  De  la  mer  Morte  (*),  —  Dans  les  grandes  tempêtes,  lajmer  Morte,  .en  brisant  ses  flots  sur  le 

8  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ;  les  rives  sapërieures  sont  à  quelque  distance  des  rives  inférieures.  L*espace  qui  les  sépare 
est  couvert  de  tamarins ,  4e  saiAes,  d*oliviers  sauvages  et  autres  arbustes, qui  y  croissent  naturellemeft.  Ce  fourré  ^ats  est 
le  repaire  de  plusieurs  espèces  d'animaux  sauvages.  » 

(•)  Au  siède  suivant,  cet  endroit  était  à  sec.  (  Voy.  Wilubauk) 

(*)  Cette  observation  est  confirmée  par  les  voyageurs  modernes.  A  rendroil  du  baptême  de  Jésns-Clirist,  Teau^  ^Georges 
Bôbinson,  est  plutôt  chaude  que  froide,  et  d'un  blanc  de  soufre. 

(']  Le  Jourdain  se  jette  dans  la  mer  Moiie  avec  une  grande  impétuosité  ;  le  clocteuF  Sliaw*eakule  qu'il  y  porte  chaque 
jour  6000000  tonnes  d'eau.  On  ignore  par  où  disparaît  le  trop-pleia  du  Uc;  ee  doit  être  en  grande  partie  par  réraporatioD. 

(,«)  Arcuipbe  ne  fait  point  ce  Nombre  et  effrayant  tableau  de  la  mer  Morte  que  Ton  retrouve  si  souvenf  dans  les  récits  des 
voyageurs  modernes.  11  se  produit  de  nos  jours  una  sorte  de  réaction  qui  tendrait  presque  à  nous  transformer  b  mer  Morte 
en  un  petit  Éden. 

«  Du  haut  de  la  montagne,  dit  M.  de  Saulcy,  cette  mer  éU^nge,  h  laqudle  tous  les  écrivains  attribuent  Taspect  le  plus 
sinistre,  nous  avait  paru  un  lac  splcndide,  étincelant  de  lumière ,  et  dont  les  flots  bleus  venaient  se  btiser  doucement  sur  le 

gravier  de  la  plage  unie AUions-uous  acquérir  la  certitude  que  rien  ne  vit  au  boixt  de  la  mer  Ifforl^^  aùuû  qp»*eii  l'a  tait 

de  fois  répété?  C'est  le  contraire  qui  nous  est  dénMiMré  :  à  Tinstanl  mOmc  où  nous  atta^niNis  la  rivap»  vm  ^f^i^  di  canards 
fiiit  devant  nous,  s'abat  hors  de  portée  sur  les  Hob»  se  ^wt  et  plonge  gaiement.  Aux  premiers^  pas  quo  wmk  disons,  de 
beaux  insectes  se  montrent  à  nous  sur  le  gravier  ;  des  corneiilis  volent  el  crient  sur  les  flancs  décbirés  de  la  Cdatse  immense 
qui  domine  le  lac.  Où  sont  donc  ces  uiiaftBias  (néphitiques  qui  donnent  la  mort  à  tout  ee  qui  n'es  ftiit  pas  l'atteinte?  Ou?  dans 
les  écrits  des  pogtes  qui  ^nt  emphatiquaiBfiiit  racoald  ca  qu'ils  n'ont  pas  vu.  H  n'y  a  pas  cinq  minutes  que  nous  foukHis  la 
plage  de  la  mer  Morte,  et  déjà  presque  tout  ce  qu'on  en  a  dit  est  rentré,  pour  nous,  dans  le  domaine  de  h  fable.  •  (  Foys^e 
en  Syrie  et  autour  de  la  mer  Morte,  t.  I,  p.  153  et  154.) 

Yolney  avait  déjà  dit  de  cette  mer  :  «  Il  est  faux  que  son  air  soit  empesté  au  point  que  les  oiseaux  ne  puissent  le  traverser 
impunément.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hirondelles  voler  à  sa  surface  pour  y  prendre  reau  nécessaire  à  bâtir  leurs  nids.  > 

M.  Gieorges  Robinson  ne  réhabilite  la  mer  Morte  qu'à  demi  :  «  Ce  désert  de  sable  et  d'c^u  où  règne  un  silence  sdenfid. 
dit-il,  présente  dans  son  ensemble  un  aspect  sombre  et  triste  qui  affaisse  Tàmc.  Toutefois  il  est  nécessa'u^  de  dire  quebeaiH 
coup  dépend  de  l'élat  de  l'atmosphère  et  de  l'heure  à  laquelle  on  visite  ces  lieux.  Par  exemple ,  lorsque  nous  vîmes  le  lac, 
une  brise  de  sud  en  ridait  légèrement  la  fece,  et  le  ciel  était  sans  nuage.  L'immobilité  de  la  mer  Morte  est  due  en  partie  à  h 
profondeur  du  bassin  où  le  lac  est  encaissé  et  qui  l'abrite  contre  la  violence  du  vent ,  et  en  partie  à  la  pesanteur  de  ses 
eaux,  qui  tiennent  en  dissolution  une  quantité  de  sel  égale  au  quart  de  leur  poids.  » 

«  U  est  faux,  ajoute  ce  voyageur,  que  les  exhalaisons  qui  s'élèvent  du  sein  du  lac  asphaltique  soient  empestées  au  poiot 
de  donner  la  mort  à  ceux  qui  essayeraient  de  voler  au-dessus.  » 

'  G.  Robinson  et  ses  compagnons  se  baignèrent  dans  la  mer  Morte  et  y  nagèrent  comme  dans  toute  autre  mer,  seutemcnt 
avec  un  peu  plus  de  facilité. 

L'historien  Joseplie  rapporte  que  Vespasien  ayant  fait  jeter  dans  la  mer  Morte  des  hommes  les  mains  liées  sur  le  dos, 
ces  hommes  ne  périrent  point. 

On  lira  avec  intérêt,  sur  ce  sujet,  les  deux  ouvrages  suivants  :  Officiai  report  ofthe  United  States  ejqpedilwn  tu  e»- 
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ri\iige,  y  dépose  une  grande  quantité  de  sel;  ce  sel  se  desséche  suffisamment  à  l'ardeur  du  soleil,  et 
fournit  un  grand  profit,  non-seulement  aux  voisins,  mais  encore  aux  nations  plus  éloignées.  Le  sel  se 
produit  autrement  dans  la  montagne  de  la  Sicile.  Les  pierres  de  cette  montagne,  chassées  de  la  terre, 
forment  un  sel  naturel  que  Ton  nomme  proprement  sel  terrfttre.  Il  y  a  donc  une  différence  entre  le 
sel  marin  et  le  sel  terrestre  ;  d*où  le  Seigneur  dit  dans  TEvangile  à  ses  apôtres  :  «  Vous  êtes  le  sel 
terrestre,  etc.  »  C'est  saint  Arculphe  qui  nous  a  parlé  de  ce  sel  terrestre  que  produit  la  montagne  de  la 
Sicile,  parce  que,  pendant  les  quelques  jours  qu'il  passa  en  Sicile,  il  le  vit,  le  toucha  et  le  goûta,  et 
reconnut  que  c'était  de  véritable  sel.  Il  nous  en  a  dit  autant  du  sel  de  la  mer  Morte  (*)  ,  qu'il  éprouva 


La  mer  Morte.  —  D'après  Roberts. 

plore  (he  dead  $ea  and  the  river  Jordan,  by  Heut.  W.  F.  Lynch ,  U.  S.  N.  —  Narrative  of  the  United  States  expc^ 
àition,  e(c.i  par  le  même,  1  vol.  grand  in-8,  2e  édit.  ;  Balliroore,  |852,  in-4o. 

Le  rapport  da  lieutenant  Lyncli  a  été  imprimé  par  ordre  du  sénat  des  États-Unis  en  1849. 

LnpédilioB  partit  de  New-York  pour  Smyrne  le  2G  novembre  1847.  Sur  le  navire  qui  la  transportait  étaient  deux  ba- 
teaux métalliques.  Elle  arriva  le  27  mars  à  Beyrouth ,  sur  la  côte  de  Syrie.  On  porta  les  bateaux  de  métal  à  dos  d'hommes 
(t  de  chameaux.  Au  milieu  de  difficultés  et  de  dangers  sans  nombre,  les  voyageurs  parvinrent  h  suivre  le  cours  du  Jourdain 
^t  à  explorer  la  mer  Morte.  Des  cartes  trcs-détaillées  sont  jointes  au  rapport.  Le  lieutenant  Lynch  dit  qu*il  y  a  des  instants  où 
l'aspect  de  la  mer  est  si  sombre  et  Tévaporalion  de  ses  eaus  si  épaisse ,  qu'il  croyait  voir  de  la  fumée  s*échnppanl  d*un 
A>yer  de  soufre.  U  compare  la  mer  Morte  h  un  chaudron  où  le  métal  serait  en  fusion,  quoique  immobile. 

(')  M.  de  Saulcy  convient  de  ce  goût  salé  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  au  monde  une  enu  plus  effroyablement  mau- 
vaise, toute  claire  et  toute  limpide  qu'elle  est.  Au  premier  moment  on  lui  trouye  la  saveur  de  Teau  de  mer  ordinaire  ;  mais 
eo  moins  d*une  sc<*bnde  cette  eau.  agit  sur  les  lèvres ,  sur  la  langue  et  sur  le  palais ,  et  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  la 
rejeter  aussitôt ,  avec  un  soulèvement  de  cœur.  C'est  un  mélange  de  sel ,  de  çploquinte  et  d'huile ,  qui  jouit  en  outre  de  la 
propriélé  de  faire  éprouver  une  sensation  de  brûlure  bien  caractérisée.  On  a  beau  se  débarrasser  la  bouche  de  cette  affreuse 
liqDesr,  elle  a  si  violemment  agi  sur  toiite  la  muqueuse,  qu'elle  vous  laisse  son  goût  pendant  plusieurs  minutes,  en  occasion- 
nant une  contraction  assez  douloureuse  de  la  gorge.  »  (De  Saulcy.  ) — Ce  goût  n'est  pas  aussi  détestable  sur  tous  les  bords 
de  la  mer  Morte. — i  En  sortant  de  prendre  le  bain  dans  la  mer  Morte,  nous  \imcs  que  des  particules  salines  s'étaient  atta- 
cliées  à  notre  peau  et  mêlées  à  nos  cheveux ,  dit  E.  Robinson  :  elles  causaient  des  Couleurs  cuisantes  à  ceux  qui ,  étant 
f^eslés  exposés  récemment  au  soleil,  avaient  la  peau  tout  excoriée.  » 
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également  par  ces  trois  sens.  Il  parcourut  toute  la  côte  de  ce  lac,  dont  la  longueur  est  de  580 stades 
jusqu'à  Zaros,  en  Arabie,  et  la  largeur  de  150  stades  jusqu'aux  environs  de  S6dorae(*). 

19.  Des  sources  du  Jourdain. — Arculplfe  alla  aussi  à  ce  lieu  de  la  province  de  Phénicie  où  le  Jour- 
dain paraît  sortir  du  pied  du  Liban,  de  deuxisources  voisines;  Tune  s'appelle  Jor,  Tautre  Dan,  et  toutes 
deux  en  se  réunissant  prennent  le  nom  de  Jourdain.  Mais  il  faut  noter  que  ce  n*est  pas  aumontPanius 
que  le  Jourdain  prend  sa  source,  mais  dans  la  Trachonitide,  à  120  stades  de  Césarée  de  Philippe,  qiû 
maintenant  s'appelle  Panias,  du  mont  Panius.  Le  nom  de  cette  source,  qui  est  dans  la  Trachonitide, 
est  Fiala;  elle  est  toujours  abondante;  c'est  de  là  que  le  Jourdain  prend  son  cours  sous  terre,  jusqu'à 
ce  que,  se  divisant  au  mont  Panius,  il  reparaisse  en  bouillonnant  partagé  en  deux  bras  nommés,  comme 
nous  l'avons  dit,  Jor  et  Dan  (*).  Ces  deux  bras,  après  un  petit  intervalle,  se  réunisserftenunseulfleu^e 
qui,  continuant  sa  route,  parcourt  sans  interruption  120  stades  jusqu'à  la  ville  appelée  Jalias.  Puis 
il  passe  au  fuilieu  du  lac  dé  Génézar,  et  enûn,  après  avoir  erré  quelque  temps  dans  le  désert,  il  entre 
dans  le  lac -Asphaltite  et  y  est  absorbé.  Ainsi,  après  être  sorti  vainqueur  de  deux  lacs,  il  est  arrêté 
par  le  troisième. 

20.  De  la  mer  de  Galilée. —  Saint  Arculphe  9  parcouru  en  grande  partie  la  mer  de  Galilée,  nommée 
aussi  lac  Cinéreth  ou  mer  de  Tibériade.  De  grandes  forêts  l'avoisinent.  La  longueur  de  cette  mer  est  de 
140  bons  stades,  sa  largeur  de  40;  ses  eaux  sont  douces  et  bonnes  à  boire,  d'autant  qu'elles  ne 
sont  pas  troubles  et  fangeuses  comme  celles  des  lacs  ordinaires,  ce  qui  tient  à  ce  que  de  tous  côtés 
le  rivage  de  la  mer  de  Tibériade  est  sablonneux  (*).  Les  poissons  de  ce  lac  remportent  aussi  sur  tous 
par  leur  saveur  et  leur  gfosseur. 

Ces  quelques  détails  sur  la  source  du  Jourdain  et  sur  le  lac  de  Cinéreth,  sont  tirés  en  partie  du  troisième 
livre  de  la  captivité  des  Juifs,  en  partie  des  récits  d'Arculphe.*  Il  nous  a  raconté  qu'il  fut  huit  jours  i 
faire  le  chemin  qui  sépare  la  sortie  du  Jourdain  de  la  mer  de  Galilée  de  son  embouchure  dans  la  mer  Morte; 
il  nous  a  dit  aussi  que  souvent  il  avait  contemplé  cette  mer  salée  du  sommet  du  mont  des  Oliviers. 

21 .  Du  puits  de  Samane. —  Le  saint  prêtre  Axculphe,  en  parcourant  le  pays  de  Samarîe  (*),  vint  à  la 
ville  appelée  en  hébreu  Sioliem  ('),  par  les  Grecs  et  les  Latins  Sicima,  et  que  quelquefois  on  nomme  k 

(')  Voy.  les  ruines  fantastiques  qui  sont  au  fond  de  la  mer  Morte ,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  impériale  inlitolé 
De  herbis,  par  Blanfredus  de  Monte  imperiali.  —  L«  lieutenant  Lynch  a  donné  une  Vue  des  bords  de  Li  mer  Morte  oô  se 
trouve  un  cône  de  sel  qu'une  tradition  suppose  être  la  statue  delà  femme  de  Lolh.  (Narrative,  etc.}— M.  de  Saulcy assure 
avoir  découvert  remplacement  de  Sodome,  Gomoniie,  etc. 

(*)  I  Le  Jourdain ,  qui  est  le  fleuve  le  plus  considérable  de  la  Palestine ,  dit  M.  G.  Robioson ,  prend  naissance  à  quel- 
ques milles  au  nord-est  de  Panéas,  plus  généralement  nommée  Cœsarea  Philippin  au  pied  du  mont  Hennon,  Tune  de 
ramifications  de  TAntiliban.  Sa  source  apparente  sort  de  derrière  un  souterfain,  au  fond  d*un  précipice,  dans  les  côtés 
duquel  on  a  creusé  plusieurs  niches  où  se  lisent  diverses  inscriptions  en  langue  grecque.  Pendant  quelques  lieores,  son  cours 
n'est  qu*un  peUt  ruisseau  insignifiant.  Après  avoir  traversé  les  marais  et  les  fondrières  du  lac  Mérou,  appelé  plus  tard  Som^ 
chonitis,  et  parcouru  un  espace  d'environ  15  milles,  il  passe  sous  la  ville  de  Julia,  anciennement  Betluàida;  là  il  se 
déploie  en  une  belle  et  large  nappe  d*eau,  et  prend  le  nom  de  lac  Tibérias,  autrefois  Génétareth;  et,  après  un-cours  sioueux 
d'environ  60  milles  à  travers  une  vallée  profonde,  appelée  El-Ghor,  \\  se  jette  dans  la  mer  Morte.  Les  Arabes  le  nommât 
Shériat-el-Kébir,  •  (Voy.  la  carte  de  la  Palestine,  p.  32;  voy.  aussi  plus  loin  les  relations  de  Wilubald  et  de  Beuabs 

DE  TUOÈI.E.) 

(*)  I  Cest  une  belle  nappe  d'eau ,  dit  E.  Robinson ,  dans  un  bassin  profond ,  dont  les  bords  tout  aknloor  s'étèfient  eo 
général  d'unejnanière  abrupte,  excepté  aux  endroits  où  ils  sont  coupés  par  quelque  ravin  ou  quelque  affluent  un  peo  coq- 
sidérable.  Mais  les  collines,  arrondies  et  peu  élevées,  n>)nt  rien  de  sauvage  ni  de  bien  pittoresque.;  elles  sont  sans  umbra^e.  • 
Lorsque  E.  Robinson  les  vit ,  au  mois  de  juin ,  leur  verdure  même  avait  dispam  :  elles  étaient  nues  et  arides.  1 11  ne  fjol 
demander  à  ce  lac,  ajoute  le  voyageur^  aucune  des  émotions  que  donnent  les  magniGcences  de  la  Suisse  ou  même  les  soëoes 
plus  douces  des  lacs  d'Angleterre  ou  même  ies  États-Unis.  Quelques-uns  des  paysages  aux  environs  de  U  mer  Morte  ool 
une  tout  autre  grandeur.  > 

{*)  Au  temps  de  Jésus-Christ,  la  terre  sainte  était  divisée  en  cinq  provinces  :  la  Galilée,  la  Samarie,  la  Judée,  la  Pâée 
et  lldumée. 

La  Samarie  se  composait  du  temtoire  originairement  occupé  par  les  deux  tribus  d'Éphraîm  et  de  Manassé,  ei  qui  était 
situé  en  deçà  du  Jourdain,  entre  la  Judée  et  la  Galilée. 

(*)  Néapolis  a  succédé  à  Sichem.  Le  mont  Ébal  est  perforé  à  sa  base  de  nombreux  caveaux  funéraires,  restes  de  la  nécro* 
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tort  Skfaar.  Auprès  de  cette  ville,  hors  des  murs,  il  vit  une  église  dont  les  quatre  bra&  sont  étendus 
\er$  les  quatre  points  cardinaux,  de  manière  à  former  uiie  croix.  En  voici  le  dessin,: .   . 


Plan  (Taiie  église  situde  prèii  de  Siehcm  on  Sichar  ;  an  milimi  est  le  puits  de  la  Samaritaine  on  de  Jacob  (foM  Jacob), 

—  Dessin  d'Arc  ulphe. 

A  rintérieur,  an  centre,  est  la  fontaine  ou  le  puits  de  Jacob,  regardant  les  quatre  bras.  C'est  là  que 
le  Sauveur,  fatigué  de  marcher,  s'arrêta  vers  la  sixième  heure  du  jour,  et  qu'une  Samaritaine  vint 
puiser  de  l'eau  à  cette  même  heure  de  midi.  Cette  femme  dit  entre  autres  choses  au  Sauveur  :  «  Sei- 
gneur, le  puits  est  profond,  eX  vous  n'avez  rien  pour  puiser  de  i'eau  (*),  »  Or  Arculphe,  qui  a  bu  de  l'eau 
de  ce  puits,  en  a  mesuré  la  profondeur  qu'il  nous  a  dit  être  de  40  coudées,  et  la  coudée  est  la  longueur 
de  deux  mains.  Sichem  ou  Sicima,  autrefois  ville  sacerdotale  et  de  refuge,  est  dans  la  tribu  de 
Manassé,  sur  le  mont  Effraïm;  c'est  là  que  sont  enterrés  les  os  de  Joseph. 

22.  De  la  fontaine  du  dései^t. —  Arculphe  a  vu  dans  le  désert  une.petite  source  très  limpide  couverte 
don  toit  de  pierre ,  et  dont  les  bords  sont  usés  par  les  pas  des  visiteurs.  C'est  là ,  dit-on ,  que 
buvait  saint  Jean-Baptiste. 

23.  Des  sauterelles  et  du  miel  sauvage,  r-  Les  évangélistes  disent  du  même  saint  Jean  :  t  Sa  nourri- 
ture était  des  sauterelles  et  du  miel  sauvage.  »  Or  Arculphe  a  vu  dans  ce  désert  où  Jean  habitait  une 
petite  espèce  de  sauterelles,  longues  à  peu  près  d'un  doigt,  au  corps  grêle  et  mince;  comme  leur  vol 
n'est  pas  plus  considérable  que  le  saut  d'une  grenouille,  on  les  prend  facilement  dans  les  herbes, 
et,  cuites  avec  de  l'huile,  elles  fournissent  aux  pauvres  un  aliment  (*).  Voici  aussi  ce  que  nous  dit 
Arculphe  du  miel  sauvage  :  «  J'ai  vu  dans  ce  même  désert  des  arbres  dont  les  feuilles,  larges  et  arrondies» 
ont  la  couleur  du  lait  et  la  saveur  du  miel  ;  elles  se  cassent  facilement,  et,  lorsqu'on  veut  les  manger, 
on  commence  par  les  pétrir  pour  ainsi  dire  dans  ses  mains,  puis  on  s'en  nourrit.  >  C'est  bien  là  du 
miel  sauvage,  puisqu'il  est  produit  par  les  bois  (^). 

pôle  de  Sichem.  I>a  ville  moderne ,  Naplouse ,  est  conslruite  près  de  là ,  snr  le  versaat  du  Gariztro.  On  montre,  à  %  kiloraè- 
tres,  le  puits  de  b  Samaritaine  (Bir-Rakoub  des  Arabes);  et  uu  peu  plus  loin,  à  Test,  im  peUt  ouady  musulman  que  ron 
appelle  le  tombeau  de  Joseph. 

(<)  Voy.  plus  loin,'sur  Samarie  et  sur  le  puits,  un  passage  de  la  relation  de  Wjlubald. 

(*)  El»  1838,  E.  Robinson  vit  les  environs  de  Nazareth  tout  couverts  de  sauterelles  vertes,  U'op  jeunes  pour  voler,  qui 
dévoraient  les  vignes,  les  jardins,  les  champs  et  toute  b  verdure.  L*oiseau  qui  d'ordinaire  les  rhasse  et  les  tue,  le  sémcr- 
mer  (  Turdus  seleuch,  Grylli  vont),  n*était  pas  encore  arrivé  :  on  Tattendait.  Les  Arabes  disenl^que  cet  oiseau  ne  man$;e 
pas  les  sauterelles,  ou  du  moins  n*en  mange  que  très-peu,  mais  qu'il  se  plait  k  les  détruire  à  coups  de  bec  et  d'ongles. 

C)  Selon  E.  Robinson,  ce  miel  pourrait  bien  être  une  sorte  de  sirop  fait  avec  le  raisin,  ce  que  les  Arabes  appellent  dibs. 
(Bmeal  Researehes,  t.  II,  p.  ii2.) 
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34.  Dti  lieu  ou  le  Seigneur  bénit  cinq  pcùns  et  deux  poissons,  —  Arçulphe  alla  visiter  ce  champ  qui 
forme  une  vaste  plaine  de  gazon  que  Ton  n*a  jamais  labourée  depuis  le  jour  où  le  Sauveur  y  rassasia 
cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  et  deux  poissons.  On  n*y  v{)it  nul  édifice^  mais  seulement  quelques 
colonnes  de  pierre  sur  le  bord  de  la  source  donl  ils  burent  en  ce  jour.  Ce  tieu  est  au  delà  de  la  mer 
de  Galilée,  en  face  la  ville  de  Tibérias  qui-lui  est  opposée  au  midi  (*). 

35.  De  Capharnàiim. — En  descendant  de  Jérusalem,  siTon  veutalleràCapharnaûm(*),  il  faut  prendre 
directement  par  Tibérias,  suivre  le  lac  de  Cinérelh,  appelé  aussi  mer  de  Tibériade  ou  de  Galilée,  puis  le 
champ  de  la  bénédiction  dont  nous  venons  de  parler.  Non  loin  du  bord  du  lac  de  Cinérelh  est  le  port  de 
Capharnaûm,  sur  les  limites  de  Zabulon  et  de  NephtaH.  Cette  ville,  comme  nous  l'a  dit  Arçulphe,  qui  l'a 
aperçue  d'une  montagne  voisine,  n'a  pas  de  murs  ;  elle  est  resserrée  entre  la  montagne  et  le  lac,  et 
s'étend  au  loin,  le  long  de  la  mer,  de  l'occident  à  l'orient,  ayant  la  montagne  au  nord  et  le  lac  au 
midi. 

26.  De  Nazareth  et  de  son  église.  —  La  ville  de  Nazareth  ('),  au  rappqrt  d' Arçulphe  qui  s'y  arrêta, 
est,  comme  Capharnaûm,  sans  murailles  ;  elle  est  située  sur  une  montagne  et  renferme  de  grands  édi- 
fices de  pierre,  entre  autres  deux  églises  trés-vastes.  L'une,  au  milieu  de  la  ville,  bâtie  sur  deux 


Sarcophage  de  Nazarclb.  —  D'après  M.  de  Saulcy. 

voùtesç  a  été  construite  en  ce  lieu  où  fut  nourri  le  Sauveur;  celte  église,  édifiée,  coînrae  nous  l'ayons 
dit,  sur  deux  vpûtes  et  soutenue  par  des  piliers  interposés ,  renferme  dans  sa  partie  souterraine  une 
source  limpide  où  vient  puiser  tout  le  peuple  et  d'où  l'on  fait  monter  de  l'eau  par  des  tuyaux  dans  l'église 

{*)  La  ville  de  Tibérias  (en  arabe  Tabarieh),  en  grande  partie  détruite  par  le  tremblement  de  terre  du  i^r  janvier  1837, 
est  située  sur  le  bord  même  du  lac.  Le  30  octobre  1759,  elle  avait  déjà  été  en  partie  renversée  par  une  semblable  secousse. 
De  même  que  Jérusalem ,  Hébron  et  Safed ,  die  est  considérée  par  les  iuifs  modernes  comme  une  ville  sainte ,  et  ils  y  ont 
entrclcnu  des  écoles  jusqu'en  ces  derniers  temps.  Prés  du  rivage,  au  nord  de  la  ville,  est  Téglise  de  Saint-Pierre,  sorte 
de  longue  voûte  qui  ressemble  h  un  bateau  renversé.  On  attribue  «^  toi*t  ce  bâtiment  à  sainte  Hélène.  Son  architecture  prouve 
qu'il  n(  peut  être  plus  ancien  que  les  croisades.  Suivant  la  tnidiUon  des  Latins,  il  est  élevé  sur  remplacement  où  eut  lieu 
le  miracle  de  la  pêche  miraculeuse. 

*  (*)  On  cherche  en  vam  aujourd'hui  les  restes  de  Capharnaûm.  D'après  E.  Robinson ,  les  seules  indications  qui  aieat 
quelque  fondement  (  et  dans  le  nombre  il  tient  compte  de  celles  d'Arculplie  )  porteraient  à  croire  que  cette  ville  occupait 
remplacement  du  khan  appelé  par  les  Arabes  Minyeh,  situé  à  peu  de  distance  du  rivage,  au  nord-ouest,  à  peu  prés  i  la 
mi^mc  distance  au-dessus  de  Magdala  que  ce  dernier  lieu  est  de  Tibérias.  Dans  rintcrvalle  qui  sépare  ce  khan  du  lac,  on 
voit  une  belle  fontaine  jaillissant  du  pied  des  rocliers ,  et  ombragée  par  un  épais  figuier,  d*où  lui  est  venu  le  nom  à*Aiih 
et-Tin. 

Au  treizième  siècle ,  près  de  Capharnaûm ,  Brand  avait  vu ,  le  jour  de  Saint-Augustin ,  la  trace  de  trois  pas  imprimée  sur 
une  pierre  par  Jésus  ;  mais  iorsqu'il  y  revint,  à  l'Annonciation,  les  Sarrasins  avaient  emporté  la  pierre. 

(')  La  ville  moderne  de  Nazareth  est  très-jolie;  elle  s'élève  en  tmpliitliéâtre  sur  une  tiaule  montagne  et  domine  lue 
plaine  bien  cultivée  et  plantée  d'arbres.  11  ne  reste  rien  de  TancieHne  ville. 

Nazareth  était  et  est  encore  renommée  par  la  beauté  de  ses  liabitantes.  i  Je  ne  sais  pas,  dit  M.  de  Saulcy  en  citant  cette 
opinion,  si  la  sainte  Vieiige  est  pour  quelque,  cliose  dans  la  beauté  des  femmes  chrétiennes  et  musuUnanes  de  Nazareth,  nuis 
ce  que  je  sais  très-bien,  c'est  que  cette  beauté  est  très-réelle.  ■ 

Saint  Antonin  prétendait  qu'elles  avaient  été  gratiûées  de  ce  don  précieux  par  la  Vierge  Marie. 

On  conservait  jadis  à  Néocésarée  le  siège  où  la  vierge  Marie  était  assise  lorsque  Gabriel  vint  la  visiter,  et  une  corbeille 
qui  hii  avait  appartenu. 

Au  sixième  siècle,  saint  Antonin  avait  vu  dans  la  synagogue  de  Nazaretli  une  poutre  sur  laquelle  Jésus-Christ  enfant  s'ét»t 
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snpérieurc.  L'autre  église  a  été  bâtie  au  lieu  où  était  la  maison  dans  laquelle  l'archange  Gabriel  vint 
trouver  Marie  pour  lui  annoncer  la  naissance  du  Christ.  Voilà  ce  qu'Arculphe  nous  a  rapporté  de  Naza- 
relb;  od  il  resta  'deitx  jours  et  deux  nuits.  Il  ne  put-y  séjourner  plus  longtemps  parce  qu'il  était  pressé 
par  un  soldat  du  Christ  nommé  Pierre,  issu  de  Bourgogne  et  menant  une  vie  solitaire  qu'il  avait  quittée 
pour  l'accompagner  dans  ce  voyage,  mais  à  laquelle  il  revint. 

27.  Du  mont  Thahor.  —  Le  mont  Thabor  est  situé  en  Galilée,  i  trois  milles  du  lac  de  Cinéreth'qu'il 
regarde  vers  le  nord.  Cette  montagne,  couverte  d'herbes  et  de  fleurs,  est  d'une  admirable  rondeur.  A 
son  sommet  ombragé  est  une  vaste  plaine  entourée  par  une  grande  forêt  :  au  milieu  de  cette  plaine  est 
un  monastère  considérable  où  demeurent  bon  nombre  de  moines.  Le  sommet  de  cette  montagne  ne  se 
termine  pas  en  pointe,  mais  forme  un  plateau  de  24  stades  de  large  (*)  ;  la  hauteur  du  Thabor  est  de 
30  stades. 

Sur  ce  plateau  supérieur  sont  fondées  trois  églises  célèbres,  d'après  le  nombre  de  tentes  que  Pierre, 
rempli  de  joie  et  de  crainte  par  une  céleste  vision,  voulait  construire  sur  ce  mont  sacré,  disant  au  Sei- 
gneur': «  Nous  sommes  bien  ici,  faisons  trois  tentes,  l'une  pour  toi,  l'autre  pour  Moïse  et  l'autre  pour 
Elie.  I  Le  monastère,  les  trois  églises  et  les  cellules  des  moines  sont  entourés  d'nn  mur  de  pierre.  Saint 
Arculphe  ne  s'arrêta  qu'une  nuit  sur  cette  sainte  montagne  ;  car  Pierre  le  Bourguignon,  son  guide  dans 
ces  contrées,  ne  lui  permettait  pas  de  s'arrêter  longtemps  dans  le  même  lieu,  ^Gn  de  le  faire  se  hâter. 

Il  faut  noter,  en  passant,  que  le  nom  de  ce  mmit  fameux  doit  s'écrire  en  grec  par  un  thêta  et  un  oméga, 
et  en  latin  avec  une  aspiration  et  un  Ô  long,  Thabor,  Telle  est  l'c^thographe  qu'on  trouve  dans  les  livres 
grecs. 

28.  De  Damas,  —  La  cité  royale  de  Damas,  comme  nous  l'a  rapporté  Arculfe  qui  y  demeura  quel- 
ques jours,  est  sitiiée  dails  une  vaste  plaine  et  entourée  d'une  large  enceinte  de  murs  fortifiés  d'un  grand 
nombre  de  tours;  hors  des  murs,  il  y  a  beaucoup  de  bois  d'oliviers;  quatre  grands  fleuves  parcourent  la 
Tille  pour  l'égayer.  Un  roi  sarrasin  s'est  emparé  de  cette  ville  et  y  régne.  H  y  a  en  cette  cité  une  grande  ' 
église  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  et  aussi  un  temple  pour  les  Sarrasins  infidèles. 

29.  De  Tyr,  —  Dans  son  vovage,  Arculphe  a  visité  aussi  Tyr,  métropole  de  la  province  de  Phénicie, 
appelée  en  hébreu  et  en  sjijaque  "^our,  et  qui,  suivant  les  historiens  grecs  et  latins,  était  dans  le  principe 
entièrement  séparée  du  continent.  Mais,  dans  la  suite,  Nabuchodonosor,  roi  des  Chaldéens,  l'assiégea  et, 
pour  rapprocher  ses  machines  et  ses  béliers,  fit  faire  des  jetées,  de  sorte  qued'uoe  île  il  en  fit  un  conti- 
nent (*).  C'était  une  belle  et  imble  ville,  que  les  Latins  ont  nommée  à  bon  droit  étroite,  car  dans  un  étroit 
coin  de  terre  on  trouve  à  la  fois  une  île  et  une  cité.  Elle  est  située  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  c'est  de 
cette  ville  qu'était  la  femme  chananéenne  ou  tyro-phénicienne  de  l'Évangile. 

Remarquons  que  la  relation  de  saint  Arculphe  est  entièrement  d'accord  sur  la  position  de  Tyr  avec  les 
commentaires  de  saint  Jérôme.  Ce  que  nous  avons  dit  également  de  la  position  du  mont  Thabor  et  de  sa 
forme,  d'après  Arculplie,  est  conforme  à  ce  que  rapporte  saint  Jérôme  de  cette  montagne.  Arculphe  mit 
sept  jours  à  se  rendre  du  Thabor  à  Damas. 

assis  avec  ses  petits  camarades.  Il  était  racUe  aux  chrétiens  de  remuer  cette  poutre  ;  mais  si  un  juif  voulait  la  soulever,  elle 
restait  immobile.  La  (çroltc  où,  suivant  la  tradlliun,  la  \\er%e  aurait  reçu  la  visite  de  Tange,  est  aujourd'hui  une  chapelle  de  * 
l'Oise  de  TAnnoncialion,  consiruijp  sur  les  ruines  d'une  église  ancienne. 

Cest  sur  cette  grotte  qu'avait  été  bâtie  la  maison  qui,  suivantunc  tradition  postérieure  aux  désastres  de  1292,  avait  été 
emportée,  à  travers  les  airs,  en  Syrie,  en  Macédoine,  en  Albanie,  en  Dalmatie,  et  enfin  en  Italie ,  h  Loreta,  dans  la  prc- 
priélé  d'une  pieuse  dame.  Mais  on  sait  qu'au  septième  siècle  Arculphe  n'en  fait  point  mention. 

Parmi  les  ouvrages  relatifs  .^  cette  translation  miraculeuse ,  on  peut  lire  la  Sacra  santa  casa  di  Na%aret,  per  dispogi- 
lime  diuina,  di  Galilca  dagli  angeli,  trapassando  la  Siria,  Macedonia,  Albania,  e  Dalmatia,  migtia  italiana  4iÙ5, 
fu  iraspofiala  a  Tersato  ncW  Istria,  e  di  la  per  l'Adriatico,  miglîa  44S  a  Loreto,  in  4%91,  —  Voy.  aussi,  sur  la 
maison  de  la  Vierge,  les  Mélanges  de  Michault,  t.  I,  p.  336-338. 

\*)  Voy.  plus  loin ,  sur  le  mont  Thabor ,  la  relation  de  Willibald.  La  U^idflion.  qui  suppose  que  la  scène  de  la  trans-* 
figuration  eut  lieu  sur  cette  montagne  ne  paraît  pas  ôtre  fondée. 

(*)  Voy.  la  relation  d'HÉnoDOiE,  t.  1er,  p.  74,  le  plan  de  l'ancienne  Tyr. 
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»  30.  De  la  position  d'Alexandrie,  et  du  fleuve  de  Nil.  —  Cette  grande  cité,  autrefois  la  métropole  de 

I  l'Égj'pte,  s'appelait  No  en  hébreu.  C*est  une  ville  populeuse  qui,  reconstruite  par  le  fameux  Alexandre, 

b  roi  dès  Macédoniens,  est  connue  dans  tout  Tunivers  sens  le  nom  d'Alexandrie,  avant  reçu  de  son  fondateur 

i  son  nom  et  sa  puissance.  Ce  que  nous  raconta  Arculphe  de  sa  position  concorde  avec  ce  que  nous  avons 

(  lu  ailleurs.  Descendant  de  Jérusalem  et  s*embarquant  à  Joppé,  il  fut  quarante  jours  à  se  rendre  à  Alexan- 

l  drie,  ville-dontle  prophète  Naum  pafle  ainsi  :  «  L*eau  l'entoure  de  toutes  parts.  »  En  effet,  sa  richesse, 

^  c'est  la  mer  ;  ses  murailles,  ce  sont  les  eaux.  Au  sud,  elle  est  bordée  par  les  bouches  du  Nil  ;  au  nord, 

par  le  lac  Maréotique.  Ainsi  placée  sur  le  Nil  et  la  mer,  elle  est  de  toutes  parts  ceinte  par  les  eaux  et  est 
comme  emprisonnée  entre  TEgypte  et  la  mer  Méditerranée.  Son  port  est  d'un  accès  facile,  parce  qu'il  a< 
pour  ainsi  dire,  la  forme  du  corps  humain  :  ainsi  sa  tête  est  plus  lar^e,  sa  gorge,  par  laquelle  il  reçoit  les 
^  flots  de  la  mer  et  fes  vaisseaux,  est  plus  étroite;  puis  lorsqu'on  est 

I  *  échappé  de  ce  col,  la  mer  se  dilate  comme  le  reste  du  corps  hu- 

main. A  droite  du  port  est  une  petite  île,  surmontée  d'une  tour 
élevée  que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  appelée  Pharos,  à  cause  de 
soh  usage  :  en  effet,  on  l'aperçoit  au  loin  en  mer,  et,  dans  la  nuit, 
elle  annonce  aux  navigateurs,  par  la  flamme  qu'on  y  entrelient, 
que  la  terre  est  proche ,  pour  les  empêcher  de  se  briser  sur  les  » 
rochers  et  pour  leur  montrer  le  col  du  port  d'Alexandrie.  On  y  a 
placé  des  employés  qui  nourrissent  le  feu  avec  des  fagots,  aCn 
d'annoncer  l'approche  de  la  terre  et  d'éfclairer  l'entrée  de  ces  gorges     u  Phare  d'Aicundrie,  m  rcren  <riM  mé- 

,  j  1    r  *i  1  4       u     I       jt       M       4  ***'^^  ^  Sabine,  feoae  de  rétapertar 

dangereuses,  de  peur  que  la  frêle  carène  Jie  touche  les  écueils  et       Adrien, 
ne  se  brise  au  port  même  contre  les  rochers  cachés  sous  les 

flots  :  aussi,  pour  éviter  ce  danger,  il  faut  que  le  vaisseau  oblique  un  peu,  car  l'entrée  du  port  est 
plus  étroite  sur  la  droite,  et  l'on  ne  peut  aborder  sûrement  qu'à  gauche.  Autour  de  l'île  on  a  construit 
des  digues  immenses ,  afin  que  les  flots  en  se  brisant  ne  puissent  'ébranler  l'île  dans  ses  fondements, 
*  et  que  les  vents  dans  leur  furie  ne  puissent  l'engloutir  ;  c'est  ce  qui  fait  que  ce  c^nal ,  resserré 
entre  les  digues  et  les  rochers  ,*  est  toujours  agité  et  comme  furieux,  si  bien  que  son  passage  est 
toujours  dangereux  pour  les  navires.  La  largeur  du  port  est  de  trente  stades. 

Quelles  que  soient  les  tempêtes,  le  port  intérieur  est  toujours  sûr,  car  ces  gorges  étroites  et  ces  dîgucs 
arrêtent  les  flots  de  la  mer,  et  ainsi  l'intérieur  du  port  est  à  l'abri  de  ce? tempêtes  et  de  ces  ouragans  qui 
troublent  son  entrée.  Et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'à  l'intérieur  il  est  ainsi  sSr  et  vaste,  car  là  arrivent 
toutes  les  marchandises  qui  doivent  être  répandues  dans  le  monde  entier.  Des  peuples  innombrables 
viennent  y  chercher  ce  dont  ils  ont  besoin  (')•  Le  pays  est  fertile  et  abonde  de  tous  les  dons  de  la  terre 
etde  toutes  les  marchandises  commerciales,  à  tel  point  qu'il  nourrit. le  monde  entier  de  ses  grains  et  le 
fournit  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Cette  contrée,  où  il  ne  pleut  jamais,  est  arrosée  par  les  inon- 
dations du  Nil;  et  ainsi  tout  concourt  à  fertiliser  les  champs,  et  la  bonté  du  climat  et  la  fécondité  du  sol, 
en  même  temps  que,  par  eau,  les  transports  se  font  plus  commodément.  Ceux-ci  naviguent,  ceux-là 
sèment;  les  uns  guident  les  navires,  les  autres  cultivent  la  terre  sans  charrue,  transportent  leurs  blés 
sans  chariots.  Le  pays  est  tout  coupé  par  les  eaux,  et  les  terres  semblent  entourées  comme  d'w)  rem- 
part de  navires  échelonnéiJ  le  long  des  deux  rives  du  Nil  ;  car  ce  fleuve  est  navigable  jusqu'à  la  ville  des 
Éléphants,  c'est  ainsi  qu'ils  la  nomment;  plus  loin,  les  navires  ne  peuvent  avancer  à  cause  des  cataractes, 

(•)  De  cette  ville  si  renommée,  qui  renfermait  600 000  habitants,  et  iT'étail  inférieure  qu'à  Rome  même,  on  retromeà  peine 
quelques  vesUges.  Ses  célèbres  écoles  de  théologie ,  d'astronomie  et  d'autres  sciences  ;  sa  belle  bibliothèque ,  unique  dans 
riiistoire  ancienne;  son  pliare ,  Tune  des  sept  merveilles  du  monde  :  toutes  ces  choses  ont  péri...  On  a  fouillé  le  sol  où  e&e 
s'élevait  et  les  fondations  de  ses  édifices  pour  en  tirer  des  pierres  qui  ont  servi  h  construire  l'arsenal  moderne  et  les  autres 
ouvrages  du  pacha. 

11  ne  reste  de  l'ancienne  cité  que  quelques  citernes  dont  oq  fait  enc4)re  usage  ;  des  catacombes  sur  la  côte  occidentale  de 
la  ville;  l'obélisque  de  granit  de  ThoUimès  111 ,  et  un  autre  tombé  à  terre,  transporté;;  tous  deux  en  ce  lieu  d'Héliopotis,  et 
connus  sous  le  nom  d'aiguilles  de  Cléopâtrc;  enfin  la  colonne  de  Dioclétien ,  plus  connue  sous  le  nom  de  pilier  de  Pompée, 
et  qui  s'élève  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  l'ancienne  cité ,  entre  la  cité  modétne  et  le  lac  Mureotis  ;  Il  est  probable  qœ  le 
chiipiteau  de  cette  colonne  supportait  une  statue  équestre.  Les  catacombes  sont  presque  comblées,  et  il  serait  difiîcUe  de  ks 
explorer.  (E.  Robinson,  Biblkal  Researches,  t.  I,  p.  SI.) 
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c'esl-à-ilire  des  montagnes  d'eaux,  non  pas  que  le  fleuve  diminue,  mais  parce  qu'il  se  précipite  dans 
des  abîmes  énormes.  Cette  relation  de  saint  Arculphe  sur  Alexandrie  et  le  fleuve  du  Nil  est  entièrement 
d'accord  avec  ce  que  nous  avons  lu  dans  d'autres  auteurs  auxquels  nous  avons  emprunté  quelques  détails 
sur  les  pénis  du  port,  sur  l'Ile  et  la  tour  qu'on  y  a  construite,  sur  la  position  d'Alexandrie  entre  la  mer 
et  les  Iwuches  du  Nil,  etc.  La  ville,  ainsi  resserrée  des  deux  côtés,  s'étend  au  loin  de  l'occident  à  l'orient. 


Les  deux  Obélisque*  de  Tboutliinosis  111,  connus  sous  le  nom  d'Aiguilles  de  Cléopàtre,  ù  Alexandrie.  —  U'upix's  Hobcrts. 

ce  que  conlirrae  le  récit  d' Arculphe;  car  il  rapporte  qu'étant. entré  dans  la  ville  au  mois  d'octobre,  vers 
la  troisième  heure,  il  voulut  la  parcourir  dans  sa  longueur,  et  le  soir  était  arrivé  qu'il  avait  a  peine  ter- 
mine sa  promenade.  La  ville  est  entourée  d'une  longue  enceinte  de  murs  défendus  par  de  nombreuses 
tours  le  long  des  bords  du  Nil  et  des  côtes  recourbées  de  la  mer.  Quand  on  arrive  d'Egypte  et  qu'on 
entre  dans  Alexandrie,  au  nord,  on  trouve  une  grande  église  où  est  enterré  saint  Marc  l'Évangéliste ; 
son  sépulcre  est  devant  l'autel,  à  l'orient  de  cette  église  quadrangulaire,  et  est  surmonté  d'un  dôme  de 
marbre. 

Telle  est  la  ville  d'Alexandrie,  appelée,  comme  nous  l'avons  dit,  No,  avant  qu'elle  eût  été  reconstruite 
par  Alexandre  le  Grand.  C'est  en  cet  endroit  que  la  bouche  du  Nil,  appelée  Canopique,  sépare  l'Asie  de 
i  Egypte  et  de  la  Lybie.  Les  Égyptiens,  pour  éviter  tes  inondations  du  Nil,  construisent  de  hautes  digues 
le  long  de  ses  rives  ;  et  si  elles  sont  brisées  par  la  négligence  des  gardiens  ou  par  une  trop  forte  inon- 
dation, les  champs  alors  ne  sont  plus  arrosés,  mais  submergés  et  dévastés.  Aussi  ceux  qui  habitent  les 
pays  plats  de  l'Egypte,  comme  nous  l'a  dit  saint  Arculphe,  qui  a  souvent  descendu  ce  fleuve,  demeurent 
au-dessus  des  eaux,  dans  des  maisons  construites  sur  pilotis. 


34.  Des  crocodiles  du  fleuve  de  Nil.  —  On  trouve  dans  le  Nil,  comme  nous  l'a  rapporté  le  préUo 
Arculphe,  des  crocodiles  ;  ce  sont  des  quadrupèdes  aquatiques,  non  pas  très-grands,  mais  très-voraccs,  et 
si  forts  qu'un  seul  d'entre  eux,  si  par  hasard  il  peut  trouver  un  cheval,  un  une  ou  un  bœuf  paissant  prés 
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de  la  rive,  sort  tout  à  coup  des  eaux,  se  jette  sur  lui,  et,  fe  saisissant  par  un  pied,  l'entraîne  dans  le 
fleuve  où  il  le  dévore  tout  entier. 

1.  (Troisième  livre.)  De  la  ville  de  Constantinople,  —  Arculplie,  à  son  retour  d'Alexandrie,  s'arréla 
quelques  jours  dans  l'île  de  Crète,  et  de  là  vint  par  mer  à  Constantinople,  où  il  resta  plusieurs  mois. 
Cette  ville  est,  sans  comparaison,  la  métropole  de  l'empire  romain  ;  elle  est  entourée  par  la  mer  de  loules 
parts,  excepté  du  côté  du  nord.  Cette  mer,  s*échappant  de  la  mer  Méditerranée,  a  60000  pas  jusqu'au 
mur  de  la  cité,  et  40  000  depuis  le  mur  de  Constantinople  jusqu'à  l'embouchure  du  Danube.  La  vilie 
impériale,  entourée  d'une  immense  enceinte  de  murs 'de  12000  pas,  a,  comme  Alexandrie  et  Carthage, 
des  forts  construits  sur  le  bord  de  la  mer  :  ses  murs  sont  en  outre  défendus  par  de  nombreuses  tours,  à 
l'instar  de  Tyr.  La  ville  elle-même  renferme  de  nombreuses  maisons,  dont  quelques-unes,  construites 
en  pierres  d'une  grandeur  remarquable,  sont  semblables  à  celles  de  Rome. 

2.  De  la  fondation  de  cette  ville.  —  Voici  la  tradition  que  rapportent  les  habitants  sur  sa  fondation. 
L'empereur  Constantin,  ayant  rassemblé  une  multitude  infinie  d'ouvriers  el  une  immense  quantité  d'argent 
tiré  des  villes  épuisées,  se  mit  à  bâtir  une  ville,  qui  devait  porter  son  nom,  dans  la  partie  de  l'Asie  qu'on 
nomme  Cilicie ,  au  delà  de  la  mer  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe.  Une  nuit  que  l'armée  innombrable  de 
ses  ouvriers  dormait  sous  les  tentes  dans  la  vaste  étendue  du  camp ,  tous  les  outils  dont  se  senaient 
les  divers  artisans  disparurent  on  ne  sait  comment.  Dés  le  matin,  les  ouvriers  désolés  vont  racontera 
l'empereur  Constantin  cette  disparition  subite;  le  roi  alors  leur  demande  si  on  a  enlevé  quelque  autre 
chose.  «  Rien  autre,  répondent-ils,  mais  seulement  nos  outils.  »  Alors  le  roi  :  «  Allez,  leur  dit-il,  par- 
courez en  tous  sens  les  côtes  des  pays  voisins;  et,  si  vous  trouvez  en  quelque  endroit  vos  outils,  laissez- 
les  où  ils  sont  et  ne  les  rapportez  point  ici;  mais  envoyez-moi  annoncer  que  vous  les  avez  retrouvés.  » 
Les  ouvriers  obéissent  aux  Drdres  du  roi  ;  lés  voilà  partis,  explorant  toutes  les  côtes,  tous  les  pays  voisins, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  de  l'autre  côté  de  la  mer,  en  Europe,  ils  trouvent  lew^  ouUls  entassés  et  réunis 
entre  les  deux  mers.  Aussitôt  ils  envoient  quelques-uns  d'entre  eux  au  roi  el  lui  disent  en  quel  lieu  ils 
ont  retrouvé  leurs  instruments.  Alors  Constantin  ordonne  aux  trompettes  ie  sonner  par  tout  le  camp  et 
à  l'armée  de  quitter  ce  lieu,  disant  :  «  Allons  fonder  notre  ville  .dans  l'endroit  que  Dieu  nous  désigne.  »  Et 
aussitôt  il  s'embarqua  avec  tous  les  siens  et  arriva  au  lieu  où  l'on  avait  retrouvé  les  outils,  jugeant  que, 
parce  miracle,  Dieu  avait  voulu  lui  indiquer  cette  place.  11  y  fonda  une  ville*  qu'il  nomma  Constantinople^ 
(le  son  nom  et  du  mot  grec  qui  veut  dire  ville,  son  nom  servant  de  radical  au  nom  de  cette  nouvelle  cité. 
Qu'il  suifise  de  ce  peu  de  mots  sur  la  situation  et  la  fondation  de  cette  ville  royale. 

3.  De  l'église  où  l'on  conserve  la  croix  du  Seigneur,  —  Nous  devons  parler  aussi  de  cette  célèbre 
église  en  rotonde  qui  s'élève  à  une  hauteur  prodigieuse  sur  trois  murs  de  pierre.  Saint  Arculphc,  qui  la 
visita  souvent,  nous  a  rapporté  qu'au-dessus  de  ces  trois  murs  s'élève  un  second  étage  ;  et  cet  édifice 
magnifique  se  termine  par  une  seule  voûte.  Celle-ci,  soutenue  par  des  arcs  gigantesques,  offre  entre 
chacun  des  murs  dont  nous  avons  parlé  un  vaste  espace  propre,  soit  comme  habitation ,  soit  pour  prier 
Dieu.  Dans  la  partie  nord  de  l'édifice  intérieur,  on  montre  une  grande  armoire  très- belle  dans  laquelle 
est  un  coffre  de  bois,  couvert  aussi  en  bois,  où  l'on  conserve  le  bois  sacré  de  la  croix,  sur  lequel  notre 
Sauveur  n^ourut  cnicifié  pour  le  salut  du  genre  humain.  Ce  coffre  sacré,  au  rapport  de  saint  Arculphe, 
est  élevé  pendant  trois  jours  de  suite,  à  la  fin  de  l'année,  an-dessus  de  l'autel  d'or  avec  ses  précieuses 
reliques.  L'autel  est  situé  dans  l'église  en  rotonde;  il  a  deux  coudées  de  long  et  une  de  larçe.  Lacroix 
«livine  est,  comme  nous  l'avons  dit,  placée  sur  l'autel  pendant  les  trois  jours  anniversaires,  c'est  à  savoir  : 
d'abord  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  où  l'empereur  et  son  armée  viennent  dans  l'église  baiser  la  croix 
du  salut.  Le  premier  de  tous,  l'empereur  s'incline  pour  la  baiser;  puis  chacun,  suivant  son  âge  et  son  rang, 
s'avance  à  son  tour  pour  baiser  l'instrument  du  supplice  divin.  Le  lendemain,  c'est-à-dire  la  sixième 
férié  avant  Pâques,  les  reines,  les  dames  et  toutes  les  femmes  du  peuple  viennent  dans  le  môme  ordre 
adorer  la  croix.  Le  troisième  jour,  c'est-à-dii'e  le  samedi  pascal,  les  évéques  et  tout  le  clergé 
s'avancent  processionnellement,  remplis  de  crainte  et  de  recueillement,  pour  baiser  c«  bois  victorieux; 
puis,  après  cette  sainte  et  joyeuse  adoration  de  la  croix,  on  referme  le  coffre  vénérable  et  an  le  remet 
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dans  l*àrmoire  avec  ses  précieuses  reliques.  Notons  aussi  qu'on  conserve  avec  la  croix  trois  autres  bois 
pins  petits  desquels,  lorsqu'on  ouvre  le  coffre,  s'échappe  une  délicieuse  odeur  suave  comme  celle  d'un 
bouqnel  de  diverses  fleurs  réunies  ;  et  cette  odeur,  pénétrant  à  travers  les  murs  de  l'église,  embaume 
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tons  ceux  qui  entrent  dans  le  temple.  Des  nœuds  de  ces  trois  bois  s'échappe  une  liqneur  odoriférante, 
semblable  â  de  l'huile,  d'où  s'exhale  cette  odeur  si  suave;  et  si  l'on  met  sur  un  malade  une  petite 
goutte  de  cette  liqueur,  quelle  que  soit  la  douleur  qu'il  éprouve,  il  recouvre  la  santé.  Mais  en  voilà  assez 
sur  ce  sujet. 

4.  De  saint  Georges,  martyr.  —  Saint  Arculphe,  après  nous  avoir  raconté  tout  cela  sur  la  croiï  du 
Seigneur  qu'il  a  vue  de  ses  yeux  et  qu'il  a  baisée,  nous  a  aussi  rapporté,  sur  un  autre  conresseur  du 
Christ  nommé  Georges,  des  détails  qu'il  avait  appris  à  Gonstanlinople. 

Dans  la  ville  de  Diospolis('),  il  y  a  dans  une  maison  une  statue  de  marbre  de  saint  Georges  attaché  a 
la  colonne  où  il  fut  flagellé  lors  de  sa  persécution  ;  supplice  après  lequel  il  vécut  encore  de  longues 
années.  Un  jour,  un  homme  au  cœur  dur  et  incrédule  entra  à  cheval  dans  cette  maison,  et,  voyant 
cette  colonne  de  marbre,  il  demanda  à  ceux  qui  étaient  là  :  «  De  qui  donc  est  l'image  qui  est  sur  cette 
colonne?  »  On  lui  répondit  :  «  C'est  la  statue  de  Georges  le  confesseur,  qui  fut  attaché  et  flagellé  à  cette 
colonne,  j»  Alors  cet  insensé^  pris  de  fureur  contre  cet  objet  insensible,  et  sans  doute  poussé  par  le 
diable,  frappa  de  sa  lance  la  statue  du  saint  confesseur.  Mais,  à  prodige  !  sa  lance,  pénétrant  facilement 
comme  dans  une  boule  de  neige,  traversa  cette  colonne  de  pieiTe  :  le  fer  resta  fixé  à  l'intérieur,  sans  que 
jamais  on  ait  pu  l'en  extraire,  et  le  bois  se  brisa  à  l'extérieur.  Au  même  moment  aussi,  le  cheval  snr 
lequel  était  monté  ce  misérable  tomba  mortsftr  le  pavé  de  la  maison  ;  et  lui,  en  tombant,  saisît  avec  ses 
mains  cette  colonne,  et  ses  doigts,  y  entrant  comme  dans  de  la  boue,  restèrent  enfoncés  dans  le  marbre. 
Alors  ce  malheureux,  voyant  qu'il  ne  pouvait  retirer  ses  doigts  et  qu'ils  demeuraient  attachés  à  la  colonne, 
saisi  de  repentir,  implore  la  miséricorde  du  Dieu  étemel  et  du  saint  confesseur,  et,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  demande  à  être  délivré  de  ce  supplice.  I.e  Seigneur,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
sa  conversion,  prit  en  miséricorde  son  repentir,  et  non-seulement  le  délivra  de  ces  liens  visibles dn 
marbre ,  mais  aussi  des  attaches  invisibles  du  péché.  On  voit  par  là  combien  le  Seigneur  aime  saint 
Georges,  qui  le  confessa  dans  les  tourments ,  puisque,  par  la  puissance  divine,  cette  statue,  d'une 
matière  naturellement  impénétrable ,  devint  pénétrable,  et  que  la  lance  et  les  doigts  de  cet  homme  y 
entrèrent  facilement.  Et,  ô  merveille!  aujourd'hui  encore  on  voit  les  traces  de  ces  dix  doigts  empreintes 
dans  le  marbre;  saint  Arculphe  lui-même  y  mit  ses  dix  doigts,  et  ils  y  entraient  jusqu'aux  racines.  Le 
sang  du  cheval,  dont  une  côte  en  tombant  se  brisa,  n'a  jamais  pu  être  enlevé,  et  encore  maintenant  on 
le  montre  sur  le  pavé  de  la  maison. 

Saint  Arculphe  nous  a  raconté  une  autre  histoire  de  saint  Georges ,  qu'il  tenait  de  quelques  habi-;- 
tants  de  Constantinople.  Un  homme  séculier ,  monté  sur  un  cheval ,  entra  dans  la  ville  de  Dios- 
polis  dans  le  temps  où  l'on  rassemblait  de  nombreuses  troupes  pour  la  guerre,  et  se  rendit  à  cette 
maison  où  nous  avons  dit  que  se  trouve  l'image  du  saint  confesseur  sur  une  colonne  de  marbre.  H 
s'adressa  à  cette  image  comme  au  saint  lui-même,  et  lui  dit  :  «  Je  me  recommande  à  toi,  bie^iheu- 
reux  confesseur,  ainsi  que  mon  cheval,  afin  que,  par  la  force  de  tes  vertus,  sauvés  des  périls  de  la 
guerre  et  des  maladies,  nous  revenions  tous  deux  sains  et  saufs  dans  cette  ville;  et  si  le  Dieu  de 
miséricorde  t'accorde  ce  que  nous  souhaitons ,  je  t'offrirai  pour  présent  ce  cheval  que  j'aime  par- 
dessus tout.  »  11  dit  et  sort  de  la  maison  pour  rejoindre  ses  compagnons  d'armes.  11  part  pour  la 
guerre,  et  après  de  nombreux  périls,  après  avoir  vu  périr  autour  de  lui  des  milliers  de  ses  cama- 
rades, lui-même  sorti  sain  et  sauf  de  tant  de  dangers,  et  toujours  mont(^.  sur  son  cheval  chéri,  revient 
à  Diospolis  vers  Georges  le  serviteur  du  Christ  ;  aussitôt  il  se  rend  tout  joyeux  à  la  maison  où  était 
l'image  du  saint ,  et ,  portant  dans  ses  mains  de  l'or  pour  racheter  son  cheval ,  il  s'adresse  au  saint 
confesseur  :  «Bienheureux  saint,  je  rends  grâces  au  Dieu  éternel  qui,  par  la  vertu  de  tes  prières,  m'a 
fait  revenir  sain  et  sauf  de  cette  expédition.  Aussi,  voilà  vingt  sols  d'or  que  je  t'apporte  pour  mon  cheval 
que  je  t'avais  consacré  et  que  tu  m'as  conser>'é.  »  Ce  disant,  il  met  l'or  aux  pieds  de  la  statue  do 
saint,  aimant  mieux  son  cheval  que  de  l'or;  et,  après  avoir  salué  le  saint,  il  sort,  remonte  sur  son  cheval 
et  l'excite  à  marcher  ;  mais  l'animal  ne  bougea  pas.  Ce  que  voyant,  l'homme  redescend  de  cheval, 
rentre  dans  la  maison,  apportant  dix  autres  sols,  et  dit  au  saint  :  t  Bienheureux  confesseur,  tu  as  été 

(*)  Lydda  ou  Lod,  h  12  kilomèlros  à  Test  de  Jaflh  (Yâfa), 
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donx  et  »iimable  pour  moi  dans  les  dangers  dç  la  guerre,  mais  tu  es  dur  et  avare,  comme  je  vois, 
dans  cet  échange  que  je  t*oifre  pour  mon  cheval.  »  Puis  il  ajoute,  en  joignant  ses  dix  sols  aux  vingt 
autres  :  «  Voilà  dix  sols  que  te  donne  de  plus  afin  de  t' apaiser,  et  pour  que  tu  me  permettes  d'emmener 
mon  cheval.  *  Puis  il  sort  et  essaye  de  nouveau  de  faire  avancer  sa  monture  ;  mais  Fanimal,  restant  comme 
fixé  au  sol,  ne  pouvait  même  remuer  un  seul  pied.  Que  vous  dire  de  plus?  Après  être  remonté  quatre 
Ibis  â  cheval,  il  rentre  dans  la  maison  et  offre  de  nouveau  dix  autres  sols  :  toujours  le  cheval  est  immo- 
bile; le  pauvre  homme  va  et  vient,  ne  sachant  que  faire;  enfin ,  il  offre  au  saint  soixante  sols,  et,  tout 
en  se  plaignant  de  sa  dureté  et  de  son  avarice  dans  les  marchés,  il  revient  à  son  cheval  :  mêmes  essais 
infructueux.  Alors  il  dit  à  saint  Georges  :  «  Bienheureux  confesseur,  maintenant  je  vois  ce  que  tu  veux. 
Oo'il  soit  donc  fait  selon  tes  désirs  :  je  t'offre  en  présent  ces  soixante  sols  d'or,  et  je  t'abandonne  ce 
cheval  que  j'avais  promis  de  te  donner  au  retour  de  mon  expédition;  il  est  retenu  par  des  liens  invi- 
sibles, mais  Dieu,  je  crois,  l'en  délivrera  en  ton  honneur.  »  En  effet,  il  sort  de  la  maison  et  trouve  le 
cheval  libre  de  ses  mouvements.  11  rentre  avec  lui  dans  la  maison  et  l'offre  au  saint  confesseur,  puis 
Ini-méme  joyeux  retourne  chez  lui  en  célébrant  les  louanges  du  Christ.  On  voit  par  là  que  tout  ce  qui 
est  consacré  au  Seigneur,  que  ce  soit  un  homme  ou  un  animal,  ne  peut  jamais  être  racheté,  ainsi  qu'il 
est  écrit  au  livre  du  LévHiqne. 

5.  De  l'image  de  la  sainte  Vierge.  —  Arculphe  nous  a  aussi  raconté  une  histoire  d'une  image  de  la 
feinte  Vierge,  histoire  qu'il  tenait  de  témoins  oculaires.  Dans  la  ville  de  Constaniinople,  il  y  avait  dans 
une  maison  une  image  de  la  sainte  Vierge  suspendue  au  mur,  dans  un  petit  cadre  de  bois.  Un  homme 
au  cœur  dur  et  insensé  demanda  un  jour  ce  que  c'était  que  cette  image,  et  comme  on  lui  répondit  que 
c'était  le  portrait  de  Marie,  ce  Juif  incrédule,  poussé  par  le  démon,  la  détacha,  en  colère,  du  mur  où 
elle  pendait,  et  counit  à  la  maison  voisine,  au  lieu  où  chacun  dépose  ses  ordures  ;  et  là,  en  dérision  du 
Christ,  fils  de  Marie,  il  jeta  dans  la  fosse  l'image  de  la  mère  de  Dieu,  et  lui-môme  s'asseyant  sur  le  trou, 
fil  ses  ordures  sur  ce  divin  portrait;  puis  ce  misérable  s'éloigna.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint  dans  la  suite 
ni  comment  il  mourut.  Mais,  après  sa  mort,  un  chrétien,  homme  plein  de  foi  et  d'amour  de  Dieu,  sachant 
le  crime  de  cet  infidèle,  chercha  le  portrait  de  Marie,  et  l'ayant  retrouvé  caché  sous  les  ordures,  le 
purifia  et  le  lava  avec  soin,  puis  le  plaça  avec  honneur  chez  lui.  Et,  prodige!  de  ce  portrait  de  la  sainte 
Vierge  se  distille  sans  cesse  une  véritable  huile,  qu' Arculphe  a  vue  de  ses  yeux,  en  l'honneur  de  Marie,  mère 
du  Seigneur  Jésus,  dont  le  père  a  dit  :  «  Je  l'ai  oint  de  mon  huile  sainte;  »  et  le  Psalmiste  dit  aussi  au 
fils  de  Dieu  :  «  Dieu,  ton  Dieu  t'a  oint  de  l'huile  de  la  joie  devant  tous  tes  compagnons.  » 

Tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  situation  et  de  la  fondation  de  Constantinople,  et  de  cette  église  en  rotonde 
où  est  conservée  la  croix  du  salut,  et  tout  le  reste,  je  le  tiens  de  la  bouche  de  saint  Arculphe,  qui  resta 
dans  cette  capitale  de  l'empire  romain  depuis  la  fête  de  Pâques  jusqu'à  la  naissance  du  Seigneur  ;  puis  il 
partit  pour  revenir  à  Rome. 

6.  Dti  mont  Vulcam,  qui  toujours  tonne.  —  A  environ  douze  milles  à  l'est  de  la  Sicile,  dans  la  mer 
Méditerranée,  est  une  île  où  se  trouve  le  mont  Vulcain,  qui,  nuit  et  jour,  fait  de  telles  détonations  que  la 
Sicile,  déjà  cependant  assez  éloignée,  semble  agitée  par  d'horribles  tremblements  de  terre  ;  c'est  surtout 
à  la  sixième  férié  et  au  jour  du  sabbat  que  ses  détonations  sont  le  plus  fortes.  Toute  la  nuit  il  est  en 
flammes,  tout  le  jour  il  est  enveloppé  de  fumée.  C'est  Arculphe  qui  m'a  raconté  cela  de  cette  montagne; 
il  l'a  vue  de  ses  propres  yeux  enflammée  la  nuit,  et  fumant  le  jour.  (1  a  entendu  aussi  de  ses  oreilles  le 
bruit  de  ses  détonations,  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  resta  en  Sicile  (•). 

Je  prie  tous  ceux  qui  liront  cp  court  récit  d'implorer  la  clémence  divine  pour  ce  saint  prélat  Arculphe 
qui,  après  avoir  visité  les  saints  lieux,  a  eu  la  bonté  de  me  raconter  ces  détails,  que  j'ai  consignés  sans 
talent  dans  cçtte  relation,  malgré  tant  de  travaux  ecclésiastiques  de  toutes  sortes  qui  m'occupent  et  pour 
ainsi  dire  m'accablent  tout  le  jour.  Je  prie  donc  aussi  le  lecteur  de  ces  essais  de  ne  pas  oublier  d'im- 
plorer pour  moi,  misérable  pécheur  et  écrivain,  le  Christ,  juge  de  tous  les  siècles. 

C)  On  trouvera  une  vue  du  mont  Vulcano  dans  h  rclnlion  suivante. 
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WILLIBALD, 

YOYÀGIUR    SAXON. 

(ComnieDceineDt  du  huitième  siècle  après  Jésus-Christ.  —  Vers  725  | 


Wilh1)ald  (saint  Guillebaud)  ('),  né  en  Angleterre,  était  le  fils  d'un  homme  riche  et  puissant  nommé 
Richard  (*).  Vers  Tâgc  de  trois  ans,  il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qui  parut  mortelle.  Ses 
pirenls  éplorés  le  portèrent  devant  une  croix  élevée  sur  un  monticule  dans  l'enceinte  de  leur  propriété, 
et  devant  laquelle,  suivant  un  usage  des  Saxons  de  ce  temps,  la  famille  venait  chaque  jour  faire  la  prière 
en  commun  :  les  croix  tenaient  lieu  de  chapelle  ou-d'oratoire.  Le  père  et  la  mère  de  Willibald  implo-* 
rérent  la  bonté  divine  et  promirent  que,  s'ils  avaient  le  bonheur  de  voir  leur  fijs  rendu  à  la  santé,  ils  le 
consacreraient  au  service  de  Dieu.  Leur  prière  fut  exaucée,  et  ils  accomplirent  fidèlement  leur  vœu. 
Quand  l'enfant  fut  parvenu  à  sa  cinquième  année,  ils  le  conduisirent  au  monastère  de  Waltheim  (')  et  le 
confièrent  aux  soins  du  vénérable  abbé  Égilward  ou  Egbaud  (*).  L'abbé  réunit  les  religieux  et,  confor- 
mément à  une  règle  de  leur  discipline,  leur  demanda  s'ils  voulaient  admettre  ce  disciple,  si  jeune  encore, 
dans  la  communauté  :  tous  donnèrent  sans  hésiter  leur  consentement. 

Willibald  passa  dans  la  paix  de  ce  saint  monastère  les  années  de  son  enfance  et  de  son  adolescence. 
Il  y  grandit  à  la  fois  en  piété,  en  vertu  et  en  science.  Arrivé  à  la  jeunesse,  il  résolut  d'entreprendre  un 
grand  pèlerinage.  Il  craignait  que,  malgré  son  indifférence  réelle  et  déjà  éprouvée  pour  les  biens  et  les 
honneurs  de  ce  monde,  la  richesse  et  la  noblesse  de  ses  parents  ne  fussent  de  quelque  obstacle  à  sa 
perfection  religieuse  :  les  privations,  les  misères,  les  dangers  de  toute  nature  qu'il  entrevoyait  dans  un 
long  et  lointain  Toyage,  lui  paraissaient  de  nature  à  le  fortifier  dans  la  pratique  de  l'humilité  et  de  la 
pauvreté;  de  plus,  il  espérait  acquérir- par  là  une  plus  grande  connaissance  des  choses  saintes.  Il  fit 

(*)  WQlibaldus  ou  Bilibaldtts,  traduction  latine  d'un  nom  saxon,  comme  Guillebaud  est  une  altération  du  nom  latin. 

b  plus  ancienne  relation  de  ce  voyage  a  été  écrite  vers  Pan  761  par  une  parente  de  Willibald ,  religieuse  de  Heidenlieim, 
qui  s'exprime  ainsi  dans  sa  préface  : 

«  Moi,  pauvre  femme,  exposée  h  toute  corruption  par  la  faU)lesse  et  la  fragilité  de  mon  sexe,  privée  de  tout  secours  de 
b  science ,  la  dernière  de  loutes  les  religieuses  saxonnes  venues  ici ,  pensant  qu'au  som'enir  de  faits  si  dignes  d'attention  et 
de  respect  il  ne  convient  pas  que  les  lèvres  restent  fermées  et  que  la  langue  inmiobile  garde  un  silence  obstiné,  je  me  suis 
prô|»sé  d'écrire  la  vie  du  saint  évi^que  Willibald,  mon  allié  par  le  sang,  non  d'après  des  récits  apocr>plies  ou  erronés,  mais 
sous  les  yeux  et  sous  la  dictée  du  saint  évi^que  lui-même,  en  présence  de  deux  diacres  qui  ont  entendu  son  récit  comme  moi, 
le  neuvième  jour  des  calendes  de  juillet,  la  veille  du  solstice.  » 

La  réduction  de  cette  religieuse,  quoique  souvent  diffuse  et  redondante,  est  précieuse  par  son  caractère  de  naïveté.  A  une 
époque  posti'ricure ,  un  auteur  anonyme  a  aussi  raconté  le  voyage  ou  plutôt  la  vie  de  Willibald.  Sa  narration ,  écrite  d'un 
meilleur  style,  s'accorde  avec  celle  de  la  religieuse,  et  contient  même  quelques  faits  nouveaux;  mais  elle  rapporte  si  briève- 
ment certains  détails  de  la  première  relation,  que  parfois  elle  en  efface  tout  TintérCt.  Dans  notre  traduction,  nous  faisons 
des  emprunts  à  ces  deux  auteurs ,  d'après  les  textes  publiés  par  d'Achery  et  Mabillun .  de  manière  à  composer  le  récit  l« 
plus  complet  qu'il  soit  possible  d'offrir  aux  lecteurs. 

D'après  Bnischius,  le  onzième  évéque  d'Eischstadt  (  Eist  ],  mort  Pan  989,  aurait  écrit  en  vers  l'histoire  de  saint  Willibald. 
Un  abbé  de  Ueindenheîm ,  Adalbertus ,  a  inséré  un  abrégé  de  la  vie  de  Willibald ,  ainsi  que  de  celles  de  Wunebald  et  de 
Walpurge,  frère  et  sœur  de  Willibald,  dans  une  relation  sur  la  restauration  de  son  monastère,  sous  le  pape  Eugène  III 
Enfin  on  compte  encore,  parmi  les  biographes  de  Willibald,  Philippe,  évéque  d'Eisclistadt,  de  1306  à  13^. 

(*)  L'évéque  Philippe  dit  que  Uichard  était  «  Teuton  d'origine,  duc  des  Suèves,  et  roi  d'Angleterre.  ■  Roi  d'Angleterre, 
c'est  trop  ;  mais  il  parait  bien  que  Richard  était  alUé  à  une  famille  royale  saxonne.  (Voy.  la  note  7  de  la  p.  7i). 

Suivimt  Matlheus  Raderus,  Willibald  était  le  neveu  de  saint  Douifacc  du  côté  de  sa  mère,  qui  s'appelait  Bonne. 

On  lit  aussi  dans  r.4nnée  bénédictine  :  «  Saint  Willebaud,  premier  évêqiie  d'Eischstadt,  était  prinee  de  naissance,  enfant 
de  saint  Richard,  roi  de  Ken*,  et  de  Bonne,  sœur  du  grand  apôlre  d'Allemagne  saint  Doniface. 

(*)  Bus  W^alUiam,  in  Atjro  Wintoniensi. 

(*)  Egbaldo,  Eguivaldo,  Eguvalt,  Egiiwaldus,  Eguivaldus. 
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confidence  de  ces  pensées  à  son  père,  et  ie  conjura  de  se  joindre  à  lui  pour  aller  s*agenouiller  au  senil 
du  temple  dédié  à  Pierre,  le  prince  des  apôtres.  Le  père  s*étonna  d'abord  d*un  tel  projet,  voulut  dis- 
suader son  fils  d*y  donner  suite,  et  objecta,  quant  à  ce  qui  le  concernait  personnellement,  qu  il  y  aanii 
de  Timprudence  et  de  la  dureté  à  abandonner  ainsi  sa  femme  et  ses  autres  enfants.  Toutefois,  les 
instances  de  Willibald  furent  ^i  vives,  si  persuasives,  que  non-seulement  elles  finirent  par  triompher  de. 
la  résistance  du  père,  mais  encore  qu'elles  enflammèrent  d*un  saint  enthousiasme  le  frère  de  WilObald, 
nommé  Wunebald  (Wiuibaud),  et  leur  jeune  sœur  nommée  Walpurgc. 


Au  printemps  (*),  les  saints  frères  Willibald  et  Wunebald,  avec  leur  père  Richard,  leur  sœur  Wal- 
purge,  et  une  troupe  assez  nombreuse  d'autres  pèlerins,  tous  pénétrés  d'une  religieuse  ardeur,  s'em- 
barquèrent à  l'endroit  appelé  autrefois  Hamuléa-Mutha  (*),  au  port  marchand  que  l'on  nomme  Ham- 
bich  {*).  Après  avoir  navigué  quelque  temps  sur  la  vaste  mer,  ils  virent  la  terre  ferme,  descendirent 
avec  joie  du  navire,  et  dressèrent  leurs  tentes  sur  la  rive  du  fleuve  Sigona  (la  Seine),  près  de  la  tille 
'nommée  Rotum  (Rouen),  qui  est  aussi  un  lieu  de  commerce  (*).  Là,  les  pèlerins  se  reposèrent  pendant 
plusieurs  jours  ;  puis  ils  poursuivirent  leur  route ,  et  firent  leurs  prières  aux  oratoires  de  beaucoup  de 
saints.  Ils  arrivèrent,  en  voyageant  ainsi,  à  Gocthonicum  (*),  ensuite  à  la  ville  de  Toscane  nommée 
Lucques.  En  cet  endroit,  le  pieux  Richard,  succombant  sous  les  fatigues  du  voyage  et  sous  le  poids  des 
ans,  tomba  malade  et  mourut  (^).  Ses  enfants  lui  donnèrent  la  sépulture  dans  le  monastère  de  Saint- 
Frigdien  ('). 

De  Lucques,  Willibald  se  dirigea  vers  Rome,  avec' son  frère  et  sa  sœur.  Ils  traversèrent  h  pied  \es 
montagnes  (*)  pendant  l'hiver.  Arrivés  à  la  sainte  cité,  ils  s'empressèrent  d'aller  adorer  et  remercier 
Dieu  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Ils  passèrent  les  mois  de  la  saison  froide  dans  les  paisibles 
exercices  de  la  piété.  En  été,  les  deux  frères  furent  saisis  d'une  fièvre  violente  qui,  i  cette  époque  de 
l'année,  envahit  toute  la  ville  comme  une  peste.  Par  la  grâce  de  la  bonté  divine,  leur  maladie  s'alternait 
de  telle  sorte  que,  pendant  chacune  des  semaines  où  l'un  d'eux  était  le  plus  souffrant,  l'autre  avait  pins 
de  force,  et  ainsi,  la  fièvre  ne  les  accablant  que  tour  à  tour,  il  leur  fut  possible  de  s'entre-secoiuir. 

(•)  De  Tannée  721. 

(*)  Hamelea-Multa,  Hamelca-Mittha. 

(>)  Enoboucliurc  du  fleuve  Hnmelea  ou  Uoroelea  (la  rivière  Hamble,  M  Hamble-Haven,  port  de  Hamble).  Willibald  était  né, 
suivant  tonte  apparence,  dans  la  partie  occidentale  de  l'Angleterre,  peut-être  sur  le  territoire  du  comté  de  Sonthamptoo. 

{*)  Roluma,  Roiumum,  Roiumacum,  Rotomagum.  Les  pèlerins  avaient  sans  doute  pris  passage  sur  un  navire  qoi 
faisait  le  commerce  entre  Hamble-HavQp  et  Rouen.  On  va  voir  qu*à  partir  de  ceUe  dernière  ville  ib  voyagèrent  à  pied  jusqa*i 
Rome.  Malheureusement  la  relation  u*entrc  jdans  aucun  détail  sur  ritinérairo  suivi  par  eux  entre  Rouen  et  Tltalie. 

(<*)  Ville  de  Lignrie  :  Dertona,  Gorihona^  Chorlona,  Cortone. 

(•)  Le  7  février,  suivant  l'évéque  Philippe. 

C)  De  Saint-Priscicn ,  suivant  un  des  biographes  ;  mais  c*cst  une  erreur.  On  voit  enc4>re ,  dit  tfabillon ,  le  tombeau  de 
Ricliard  dans  la  basilique  de  San-Frigdiani,  neuvième  évéquc  de  Lucques.  LVpitaphe  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Hic  rcx  Rie hnnlus  requiescit  scq»lrlfcr  almiis  : 

»  Rcx  fuit  Angloriiin,  rcgniiin  tend  ipsc  Pollorum  ; 

»  Rcgniiin  dimisit.  pro  Ctiristo  cuiicta  riiiqiiil. 

»  Ergo  Ricliardnni  nobis  dcdil  Aiigiia  sanclum  ; 

»  Hic  gcnilor  gaiicto;  \Val|Mirga;  virgiiiis  aloia?, 

>  Et  Willebaldi  sancti.  siinui  cl  W'unibaldi  ; 

»  SufTragiuiu  quorum  dct  nobis  régna  Polloruiu.  Amen.  ■ 

Dans  le  Martyrologe  romain,  au  7  fc'mtT,  on  lit  :  «  A  Lucques,  en  Toscane,  saint  Riciiard,  roi  des  Anglais.  ■ 

Le  véritable  rang  de  saint  Richard  est  discuté  dans  les  Acln  samtorum.  (Voy.  I.  Il  de  fémer,  p.  09,  et  1. 111  de  février, 

p.  Ml.) 
Dans  ces  premiers  siècles,  une  grande  passion  pour  les  pèlerinages  entraîna  les  Anglais,  princes,  nobles,  préircs,  talques, 

peuple,  vers  les  lieux  saints. 
•  (*)  Les  Apennins ,  sans  aucun  doute;  mais ,  dans  la  bitigraphie  écrite  par  la  nonne,  il  y  a  tant  de  cimes  ardues,  de 

frimats,  de  glaces,  de  neige,  de  tourbillons,  qu'on  pourrait  croire  qu*il  s'agit  des  phis  hautes  Alpes. 


LE  VOILE  DE  SAINTE  AGATHE.  —  LES  SEPT  DORMANTS.  75 

Lorsque,  eonlre  leur  attenle,  ils  fufent  revenus  à  la  sanlé,  Wiliibald  se  sentit  saisi. d*un  ardent  désir 
de  vmr  Jérusalem.  II  renvoya  son  frère  et  sa  sœur  dans  leur  patrie  (*),  et  entreprit  ce  nouveau  voyage 
en  compagnie  de  deux  autres  religieux  (*).  Ils  allèrent  à  la  ville  de  Daterina  (Terracine),  et  ils  y  res- 
tèrent deux  jours;  puis  à  Caiéte,  qui  est  au  bord  de  la  mer.  Là,  ils  s'embarquèrent  et  furent  transportés 
.àNébulis  (Naples),  où  ils  demeurèrent  quinze  jours.  Ces  villes  appartiennent  aux  Romains,  quoiqu  elles 
soient  dans  le  Bénévent.  Ensuite  ils  s^embarquèrcnt  sur  un  navire  égyptien  et  allèrent  en  Calahre,  à  la 
ville  de  Reggio,  où  ils  se  reposèrent  deux  jours  (').  De  là,  ils  passèrent  en  Sicile  et  visitèrent  Catane, 
eélèbre  par  le  patronage  et  par  la  sépulture  de  sainte  Agathe.  On  leur  raconta  que  lorsque  des  flots  de 
flammes  descendant  de  TEtna  menaçaient  d*incendier  les  maisons^  les  habitants  n'avaient  qu*à  leur 
opposer  le  voile  du  sépulcre  de  la  sainte  pour  les  arrêter  subitement  (*),  Ils  allèrent  aussi  prier  sur  le 
tombeau  de  sainte  Lucie,  à  Syracuse.  Embarqués  de  nouveau,  après  avoir  vu  les  îles  de  Chos  et  de 
Samos,  ils  arrivèrent  à  Éphèse  (');  ils  y  versèrent  des  larmes  d'admiration  devant  le  sépulcre  de  saint 
Jean  l'Ëvangéliste,  qui  est  dans  un  site  admirable,  près  de  la  ville.  Ils  virent  aussi,  non  loin  du  sommet 
d'une  montagne,  l'endroit  où  le  saint  avait  coutume  de  prier,  et  qui  doit  à  cette  circonstance  de  n'avoir 
jamais  à  souffrir  de  la  pluie  ni  des  tempêtes.  Ils  visitèrent  enOn  les  tombeaux  de  Marie-Madeleine  et  des 
sq>t  Dormants  (®).  De  là,  marchant  le  long  de  la  mer,  ils  trouvèrent,  à  deux  milles  de  distance,  une 

(')  Il  n'est  question  de  la  sœur,  en  cet  endroit  du  récit,  que  dans  la  relation  de  Vauteur  anonyme. 

La  vie  du  frère  a  été  écrite  aussi  par  une  religieuse;  on  peut  la  lire  dans  le  volume  des  ActaMnclomm  ordinis  sancH 
Btudieli,  où  se  trouve  la  relation  du  voyage  de  Wiliibald.  (Voy.  la  Bibliographie.) 

(*)  D'autres  pèlerins  se  joignirent  à  eux  pendant  le  voyage  ;  ils  étalent  sept  quand  ils  arrivèrent  à  Émessa. 

(']  L'auteur  anonyme  ne  parie  ni  de  Daterina,  ni  de  Gaiète,  ni  de  Naples  ;  il  dit  seulement  que  Wiliibald  alla  à  Bénévent, 
où  sont  les  restes  de  saint  BarUiOlomé ,  et  que,  s'élant  embarqué  sur  un  navire  égyptien ,  il  atteignit  Ueggio ,  d'où  il  alla 
en  Sicflr. 

(')  Ce  voile,  en  soie  bbncbe  comme  la  neige,  arrête  toute  espèce  d'incendie.  Il  en  fit  cesser  un  subitement  à  Mongibcllu  en 
1635.  Ce  don  se  communiquait,  du  reste,  à  tous  les  objets  qu'avaient  touchés,  soit  le  voile,  soit  les  autres  reliques  de  sa 
saifite.  En  1607,  le  5' février,  deux  prêtres  siciliens,  qui  se  trouvaient  dans  b  Ferrarais  au  moment  de  s'embarquer  pour 
aller  à  Venise,  a|ant  vu  que  le  château  Saint-Georges  (castel  San-Giorgio)  ëtait  en  feu,  s'empressèrent  de  porter  une  sta- 
toeUeen  stuc  de  sainte  ÂgaUie  devant  les  flammes,  et  elles  s'éteignirent.  En  1637,  le  seigneur  Ferdinando  Afan  Henriqupz 
de  Rivera,  duc  d'Âlcala,  envoyé  de  Philippe  lil  en  Allemagne,  fit  cesser  de  môme  un  vio- 
lent incendie  qoi  dévorait  le  château  de.Villaco  ou  Bilaco,  où  il  résidait,  en  opposant  aux 
tbounes  des  chaînes  et  des  anneaux  d'or  qui  avaient  touché  les  reliqaes  de  sainte  Agathe, 
et  dont  le  sénat  de  Catane  lui  avait  fait  présent  du  temps  qu'il  était  vice-roi  de  Sicile. 
Lws^'on incendie  céleste  éclate  ou  lorsque  la  lave  descend  du  volcan, on  vient  diercher 
«I  procession  le  voile  au  tombeaa  de  la  sainte,  et  on  l'attache  au  sommet  d'un  bâton  en 
forme  d'étendai-d. 

WHibald  ne  visita  point  sans  doute  la  prison  où  sainte  Agathe  fut  enfermée  avant  son 
martyre.  11  y  aurait  vu  deux  petites  empreintes  de  pied  dont  il  n'eût  certainement  pas  * 
ODblié  de  faire  mention.  Don  Pietro  Carrera  les  a  représentées  dans  ses  Memorie  hiS" 
,    toriehe  delta  citta  da  Cfl/ania  (1641  ),  et  les  a  expliquées  (1.  II,  p.  392  et  suiv.)  : 

•  Afl  ffioment,  ^it-U,  où  la  sainte  entra  dans  la  prison,  un  des  satellites  grossiers         -, ,   a^   -  *   a 

•  1         ^  .    .     .  1  .  .  .    .        .     1       .      .     .     .  .       ,   .  Empreinte  des  pieds  de  samle 

>  qui  la  conduisaient  la  poussa  violemment  dans  le  dessein  de  la  jeter  à  terre ,  et  Agatlic  snr  une  pierre  de  sa 

»  elle  serait  certainement  tombée  si  deux  grandes  pierres  de  Mongibcllo ,  sur  lesquelles  prison,  à  Catane. 

■  h  jeune  vierge  posa  ses  pieds,  n'eussent  été  plus  pitoyables  que  ces  hommes  barbares  ; 

•  mais  elles  la  soutinrent  miraculeusement  :  la  sainte  chancela  sur  la  première  et  s'arrêta  sur  la  seconde,  qui  s'amollit  comme 
»b  dre  et  reç4Jt  les  empreintes  sacrées  de  ses  pas...  Cet  événcnient  avait  été  prédit  à  Quintianus  par  la  courtisane  Apliro- 
>disia...  Depuis  ce  temps,  on  vénère  les  deux  empreintes...  Saint  Métliodius  ne  parle  que  de  la  pierre  sur  laquelle  les  deux 
•pieds  se  sont  dessinés.  » 

C)  La  ville  d'Éphèsc  a  été  plusieurs  fuis,  non- seulement  reconstruite,  mais  changée  de  place.  Les  ruines  qui  marquent 
ces  divers  déplacements  couvrent  une  très -vaste  étendue  de  terrain.  Les  débris  des  murailles  de  Lysimaque  sont  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  conservé  :  elles  suivent  la  crête  du  Corissus  dans  une  longueur  de  plus  de  douze  cents  mètres.  Il  reste  des  traces 
d'où  stade,  d'un  théâtre,  de  theimes,  etc.  Au  sud-ouest  de  la  ville,  au  bas^u  Corissus,  on  montre  un  édifice  carré  que  l'on 
sppdie  kl  prison  de  saint  Paul.  Au  printemps ,  toutes  les  ruines  d'Éphèse  disparaissent  sous  la  verdure  des  lianes  :  c'est 
le  beau  moment  pour  visiter  ces  ruines,  dit  M.  Texier.  L'emplacement  du  fameux  temple  de  Diane,  pillé  et  incendié  par  les 
GoUis  en  268,  est  à  peu  près  introuvable  aujourd'hui. 

(•)  «  On  entend  communément  par  les  sept  Dormants  se\i{  chrétiens  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  lesquels  furent  mis 
à  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. ^Cet  événement  arriva  à  Eplièsc,  en  Asie  Mineure,  sous  le  règne  de  l'empereur  Dèce,  et 
l'Eglise  en  célèbre  encore  la  fêle  le  27  juillet.  Plus  de  deux  siècles  après,  vers  l'an  479  de  notre  ère,  leurs  corps  ayant  été 
trooTés  dans  une  caverne  où  ils  avaient  été  enfermés,  on  les  en  retira  et  on  les  exposa  à  la  vénération  des  fidèles.  La  légende, 
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grande  ville  que  Ton  nomme  Figila  (ou  Sigila).  Ils  y  mendièrent  leur  nourriture;  et  étant  allés  s'asseoir 
sur  le  bord  d'une  fontaine  qui  était  au  milieu  de  la  ville,  ils  trempèrent  leur  pain  dans  l'eau,  et  firrol 

en  pariant  de  Icar  mort,  avait  dit,  suivant  la  locution  ordinaire,  qu'i7«  $'éttiient  endormis  dan$  le  Seigneur.  Le  vulgaire 
prit  occasion  de  là  de  dire  que  ces  saints  martyrs  n'étaient  pas  morts ,  qu'ils  s'étaient  caciiés  dans  la  caverne ,  où  ils  s'oi- 
dormirent,  et  qu'ils  se  réveillèrent  enfin  (après  deux  siècles),  au  grand  étonncmenl  des  spectateurs.  On  montre  encore i 
Ephèse  le  lieu  où  ce  prétendu  miracle  eut  lieu.  Comme  un  chien  avait  acrx)mpagné  ces  sept  martyrs  dans  leur  relQite,  on 
lui  fit  partager  la  célébrité  de  ses  maîtres,  et  Ton  supposa  qu'il  était  resté  pendant  tout  ce  temps  sans  boire  ni  sans  manger, 
pour  garder  leurs  personnes.  Cette  fable  est  populaire,  non-seulement  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  mais  aussi  parmi  les 
mahométans.  En  Perse,  on  célèbre  tous  les  ans  la  fétc  des  sept  Dormants.  On  n'a  pas  oublié  leur  cliien  ;  et,  pour  le  rccoo- 
ponscr  de  son  zèle,  on  lui  a  confié,  ainsi  qu'à  Kheder  et  à  Ali,  la  garde  des  leUres  missives  et  des  correspondances;  on  toi 
a  même  donné  entrée  dans  le  paradis  avec  le  bélier  qu'Abraham  immola  à  la  place  de  son  fils,  avec  l'âne  de  BaLiam,  awc 
Pane  sur  lequel  Jésus-Christ  fit  son  entrée  à  Jérusalem ,  enfin  avec  la  jument  sur  laquelle  on  prétend  que  Mahomet  monU 
miraculeusement  au  ciel.  Sadi  prend-  occasion  de  cette  bonne  fortune  du  petit  chien  pour  recommander  aux  hommes  ta 
recherche  de  la  bonne  société.  En  effet,  si  le  cliien  des  sept  Dormants,  pour  avoir  joui  d'une  telle  société,  mérita  d'être  reçu 
dans  le  ciel,  quels  avantages  ne  seront  pas  résenés  à  Thomme,  créé  à  Vimage  de  Dieu!  ■  (Rclnaud,  Jlfo«iimen/«  arakt, 
persans  et  turcs  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  etc.,  i828.) 

Ces  sept  Dormants  sont  honorés  par  les  catholiques  sous-  les  noms  de  saint  Maximilien ,  saint  Malcbus ,  saint  Martioiefi, 
saint  Denis,  saint  Jean,  saint  Sérapion  et  saint  Constantin.  Il  parait  qu'ils  étaient  très-jeunes  ;  on  les  désigne  même  souvent 
sous  le  nom  d'enfants  (pueri). 

Ce  fut  en  l'an  250 .  près  d'Éphèse ,  qu'un  gouverneur ,  sous  le  règne  de  Dèce ,  fit  murer  la  caverne  oi'i  ils  s'étaient 
réfugiés.  En  479,  un  riche  habitant  d'Éphèse,  voubnt  construire  sur  la  montagne  une  étable  pour  ses  tnmpeaui,  fit  enlever 
quelques-unes  des  pierres  qui  fermaient  rentrée  de  la  caverne,  et  l'on  découvrit  a'msi  les  restes  des  sept  jeunes  cbrétims. 

Suivant  une  tradition,  leurs  reliques  furent  portées  à  Marseille,  et  ron  montre  encore  dans  VégUse  Sa'mt-Victor  on  gnad 
coffre  de  pierre  qu'on  prétend  avoir  seni  au  transport. 

A.  Rome,  on  conservait  dans  le  Musœum  Victorium  une  pierre  gravée  où  l'on  voit  les  sept  Dormants  :  on  a  figuré  deux 
massues  près  de  Jean  et  de  Constantin,  une  autre  massue  pleine  de  nœuds  près  de  Maximilien,  deux  haches  près  de  Malcfans 
et  de  Martinien,  une  torche  enflammée  près  de  Sérapion,  et  un  grand  clou  près  de  Danesius  ou  Denis.  ScraitHîe  uoc  indi- 
cation que  les  sept  Dormants  ont  subi  d'autres  martyres  que  celui  d'être  enfermés  vivants  dans  une* caverne;  ou  bleaces 
signes  sont-ils  seulement  symboliques? 

Li  gravure  de  cette  pierre ,  que  nous  reproduisons ,  est  empruntée  à  un  opuscule  dont  nous  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  le  comte  de  l'Escalopier,  et  dont  voici  le  titre  inc>orrect  :  «  Sanclorum  septem  Dormientium,  Historiaex 
»  extypis  Mvsu  VicTORii  expressa  dissertatione  et  veritibus  monimentis  sacrisprotanisque  illustrate;  Romae  anno  rep. 
■  sal.ci3i3.c.c.  XLi.  ■  (L'auteur  du  livre,  propriétaire  du  musée,  se  nommait  Veltori.) 


lÊpm 


Picrrai  gratées  arabes  sur  lesquelles  2.  Sardoiae  du  cabinet  Pierre  gravée  du  Mustntm  VietariuM 

sont  inscrits  les  noms  des  sept  Dor-  de  M-  U  dochene  représentant  les  sept  DonntnU. 

roanis.  —  i.  Sceau  en  a^ate  ver-  •        deGontaat. 
dâtre  appartenant  à  M.  Lajard. 

M.  Reinaud  a  reproduit  deux  pierres  gravées  arabes ,  sur  lesquelles  sont  écrits  les  noms  des  sept  Dormants ,  i  la  fin  du 
Ueuxième  volume  des  Monuments  arabes,  persans  et  turcs,  du  cabinet  de  M,  le  duc  de  Blacas.  (2  vol.  ln-8,  1828.) 

Au  milieu  du  sceau  en  agate ,  on  lit  :  ^  to  volonté  de  Dieu.  Alentour  est  une  légende  qui  se  lit  de  bas  en  haut  et  de 
droite  à  gauche  : 

BfaksUmina,  Yamlikha,  Mumous,  Messilyya,  Dabarnous,  Sabarnous^  Cofasthethous,  Kilmir, 

Ce  sont  les  noms  persans  des  sept  Dormants  et  de  leur  chien.  Parmi  tes  saints  de  Y  interstice  (intei-vallc  de  temps  entre 
Jésus-Christ  et  .Mahomet),  les  sept  Dormants  et  saint  Georges  (de  Mossoul)  sont,  dit  M.  Reinaud,  les  saints  que  les 
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ainsi  leur  repas.  Apres  un  seul  jour  de  repos,  ils  virent  la  ville  de  Strabole  (ou  Strobole),  sur  une  haute 
montagne,  et  s'arrêtèrent  à  Patera  (Patara)  pour  y  attendre  la  fin  de  Tbiver. 

Ils  remontèrent  ensuite  sur  un  navire  et  furent  transportés  à  Mitylêne ,  qui  avait  été  exposée  à  être 
submergée.  Là,  deux  solitaires  vivaient  sur  une  éminence  faite  de  pierres  entassées  et  protégée  contre 
les  eaux  par  une  haute  muraille.  Les  voyageurs  y  souffrirent  tellement  de  la  faim  qu'ils  faillirent  y  perdre 
la  vie;  mais  le  tout-puissant  pasteur  des  peuples  daigna  leur  donner  la  nourriture  dont  ils  avaient 
besoin  (*).  De  ce  lieu,  Willibald  et  ses  compagnons  se  rendirent  à  Fîle  de  Chypre  ('),  qui  est  située  entre 
le  pays  des  Grecs  et  celui  des  Sarrasins,  et  ils  y  célébrèrent  la  pâque  dans  la  ville  de  Papbos,  au  com- 


L'Ile  de  Chypre.  —  D'après  la  Table  de  Peulinger. 


iDusuImans  ont  le  plus  en  vénération.  Mahomet  a  cilé  les  sept  Dormants.  Il  les  appelle  les  gens  de  la  caverne.  C*cst  pour- 
qooi  la  sourate  XVHI  a  été  appelée  la  sourate  des  gens  de  la  caverne.  On  les  considère  comme  les  prolecte^irs  de  la  floUe 
et  de  Tarsenal.  Les  noms  des  sept  Dormants  sont  considérés  comme  un  puissant  talisman.  On  les.  trouve  sur  les  pierres 
gravées,  les  enveloppes  des  lettres,  les  casques,  les  sabres,  le^  livres,  les  murs  des  édifices.  Placés  sur  une  leUrc,  ils  passent 
pour  la  faire  arriver  à  meilleur  port;  sur  un  sabre,  ils  préservent  des  coups  de  l'ennemi  ;  sur  les  murs,  de  rint^endie  ;  sur  la 
poope  des  navires,  du  naufrage  ;  sur  le^  portes  d*une  ville,  de  la  peste  ;  en  tête  d'un  livre,  du  feu  et  des  voleurs. 

Le  nom  du  chien,  KHmir,  est  surtout  d'un  très-bon  augure  :  on  le  marque  sur  les  lettres  cl  les  objets  que  Pou  envoie. 

Sur  la  sardoine  on  lit,  au  milieu  :  Ismaël.  C'est  le  nom  du  propriétaire.  Alentour  sont  deux  triangles  qui  rentrent  Tun  dans 
rentre,  et  qui  passent  généralement  pour  représenter  le  sceau  de  Salomon.  Entre  les  angles  des  triangles  on  lit  les  noms 
des  sept  Donnants. 

On  a  montré  à  d'Arvieux  une  caverne  des  sept  Dorn^ants,  près  de  Damas.  La  ville  de  Nickowse,  dans  le  royaume  d*Al* 
Ser,  prétendait  aussi  posséder  la  sépulture  des  sept  Dormants.  Mais  la  tradition  constante  est  que  cette  caverne  était  située 
&  rorient  du  inoni  Cœlinus  ou  Cœlion,  près  du  temple  de  Diane,  ou  des  ruines  que  Pon  désignait  sous  ce  nom  au  siècle 
dernier.  Un  grand  nombre  de  voyageurs  parlent  de  cette  caverne,  entre  autres  Chardin,  Cornélius  Lebruyn,  Pococke,  La- 
roque,  etc.  Spon  dit  qu'on  avait  disposé  Kintérieur  en  forme  de  chapelle  et  sculpté  rentrée  de  manière  à  figurer  un  portique. 
Malgré  des  recherches  très-longues,  très-obstinées,  il  nous  a  été  impossible  d'en  découvrir  un  dessin.  D'après  Grégoire  de 
Tours ,  au  sixième  siècle,  les  corps  des  sept  Dormants  étaient  encore  dans  la  caverne,  couverts  de  vêtements  de  soie  et  de 
lin.  (Greg.  Turon.,  Ub.  De  gloria  mariyrttm,  cap.  95.)  11  semble  qu'ils  y  étaient  encore  au  onzième  siècle.  L'auteur  de  la 
vie  d'Edouard,  roi  d'Angleterre  (publiée  à  Londres  en  1652),  parle  d'un  songe  dans  lequel  le  roi  vit  les  sept  Dormants 
dans  leur  caverne  au  mont  Célion ,  prés  d'Éphèse. 

Gibbon  raconte  l'histoire  des  sept  Dormants  dans  le  sixième  volume  de  son  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de 
f empire  romain, 

Ricfa,  l'auteur  des  Recherches  sur  les  ruines  de  Babylone,  a  aussi  rapporté  riiistoire  des  sept  Dormants  telle  que  la 
racontent  les  musulmans.  On  peut  lire  son  récit  dans  les  Ruines  de  V Orient  de  Ilammer,  t.  111,  p.  347. 

Voy.  Dissertatio  de  sanctis  septem  Dormientibus,  Home,  1741  ;  —  saint  Grégoire  de  Tours,  De  glor.  martyr.,  l.  I, 
c.  95;  —  le  P.  Cuper,  Act.  sanct.,  juillet,  t.  \I,  p.  375  ;  —  le  Ménologe  de  Vempereur  Basile,  Rome,  1727. 

(*)  L'auteur  anonyme  ne  fait  point  mention  de  Mitylêne,  et  dit  seulement  que  WUlibald  et  ses  compagnons  s'arrêtèrent 
20  mont  des  Galganiens,  et  que  dans  ce  pays,  alors  dévasté  et  ruiné  par  la  guerre,  ils  furent  exposés  à  mourir  de  faim. 

Mitylêne  est  l'ancienne  Lesbos.  Les  deux  religieux  de  Mitylêne  que  vit  Willibald  étaient  des  stylites.  On  sait  que  le 
nombre  de  ces  solitaires ,  qui  se  vouaient  à  passer  leur  vie  entière  debout  sur  des  colonnes  ou  sur  des  murailles ,  s'était 
propagé,  pendant  les  premiers  siècles,  avec  une  rapidité  telle  que  beaucoup  d'évêques,  et  notamment  ceux  de  Liège,  furent 
obligés  de  s'opposer  à  rette  pratique. 

Dans  régl'ise  du  couvent  de  Saint-Siméon  (stylitc),  à  six  heures  d'Alep ,  on  conservait,  au  milieu  de  l'octogone  ou  centre 
da  monument ,  un  pilier  carré  surmonté  d'un  débris  de  colonne  sur  laquelle  avait  vécu  ce  saint.  (  Voy.  le  dessin  dans  la 
Description  de  VOrient,  par  Richard  Pococke,  t.  Il,  p.  170.) 

(')  La  religieuse  dit  qu'il  y  avait  douze. évêques  à  Chypre;  que  c'était  un  beau  et  grand  pays,  et  qui  était  'en  paix,  parce 
que  les  Sarrasins  et  les  Grecs  n'étaient  point  alors  en  guerre. 
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niencement  du  nouvel  an.  Après  trois  semaines  de  séjour  dans  cette  cité,  ib  allèrent  à  Constance,  autre 
ville  de  Chypre,  consacrée  paria  sépultureet  les  miracles  de  sainlÉpiphane,etils  y  restèrent  jusqu  après 
la  Nativité  de  saint  Jean-Bapliste.  Ayant  ensuite  repris  la  mer,  ils  traversèrent  la  ville  maritime  des 
Sarrasins  que  Ton  nomme  Tharratas(*),  puis  ils  allèrent,  à  neuf  ou  douze  milles,  au  château  d*Archa(*), 
où  résidait  un  évéque  grec  et  où  ils  prièrent  selon  leur  coutume.  Continuant  leur  route  à  pied,  iU 
trouvèrent,  à  42  milles  plus  loin,  la  ville  phénicienne  d*Emessa(ouEdissa)(^),  que  rendent  célèbre  le 
tombeau  de  Tapôtre  saint  Thomas  et  la  lettre  que  le  Sauveur  écrivit  au  roi  Abagarus  (*)  ;  ils  y  admirèrent 
l'église  que  sainte  Hélène  fit  élever  en  Thonneur  de  saint  Jean-Baptiste.  Longtemps  la  tête  du  saint  fat 
cachée  dans  cette  ville  où  on  l'avait  apportée  de  Jérusalem. 

Willibald  avait  alors  avec  lui  sept  coreligionnaires.  Les  Sarrasins,  les  entendant  paTler  une  langue  in- 
connue et  voyant  leurs  costumes  étrangers,  les  prirent  pour  des  espions  et  les  conduisirent  devant  m 
habitant  âgé  et  riche  qui,  après  les  avoir  interrogés,  dit  «  qu'il  avait  souvent  vu  venir  d'autres  hommes 
du  même  pays  et  de  la  même  religion,  et  que  ces  hommes  n'avaiest  jamais  fait  aucun  mal  et  voulaient 
seulement  accomplir  leur  loi.  j»  Ce  témoignage  n'empêcha  point  cependant  qu'on  ne  les  jetât  en  prison. 
Mais  Dieu,  pour  qui  rien  n'est  fermé,  permit  qu'un  certain  marchand  se  sentit  ému  de  pitié  au  récit  de 
leur  infortune.  Il  leur  fit  porter  une  nourriture  abondante,  leur  envoya  son  fils  qui  les  conduisit  au  bain 
et  les  ramena  en  prison  :  lui-même  Les  alla  chercher  le  jour  du  repos  et  les  conduisit  à  l'église  ainsi 
qu'au  marché  public,  et  il  insista  pour  leur  acheter  tout  ce  qui  pourrait  leur  faire  plaisir  ;  et,  lorsqu'ils 
étaient  ainsi  dehors,  un  grand  nombre  d'habitants  accouraient  et  s'arrêtaient,  parce  qu'ils  étaient  jeunes, 
beaux  et  bien  vêtus  (^).  Cependant  leur  incarcération  se  prolongeait.  Par  bonheur,  un  Espagnol  vint 
causer  avec  eux  dans  leur  prison  :  il  avait  un  frère  qui  était  domestique  de  chambre  du  roi  des  Sarra- 

(*)  Tortose. 

(*)  Aujourd*liui  TelPArka. 

(')  Les  anciens  appelaient  cette  ville  Emesa  et  ses  liabilanls  Emiseni  {V\me,  Nat.  ïlht.,  VIII,  23,  et  Stnibon,  lîv.  XVI« 
p.  735).  Émèse,  Hems,  est  située  dans  une  agréable  plaine,  au  bord  d*UR  ruisseau  qui  descend  de  TAse.  Pococke  a  pubUé 
dans  son  tome  II,  p.  136,  pi.  XXII,  un  petit  monument  sépulcral  antique  d'Émèse  consacré,  dit  la  tradition,  à  Caîus  César. 

(*)  «  Un  roi  nommé  Abagarus,  qui  avoit  son  règne  delà  le  fleuve  de  Eufrates,  étant  vexé  d'une  maladie  incurable  |>ar  art 
liumain,  et  entendant  du  nom  de  Jésus  et  des  choses  merveilleuses  qu'il  faisoit,  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  bumblemeil, 
lui  requit  qu'il  lui  plusl  envoyer  quelqu'un  devers  lui  pour  le  guérir  de  sa  maladie.  Et  jaçoil  que  pour  l'heure  notre  Seigneur 
voulsist  différer  sa  gnérison.  Toutefois  il  fut  digne  d'avoir  réponse  de  lui  par  lettre,  par  laquelle  lui  écrivoit  que  bientôt  après 
il  obtiendroit  ce  qu'il  désiroit.  Et  après  la  résurrection  et  Tascension  de  notre  Seigneur,  saint  Thomas  rapôU«,  par  diviae 
admonition ,  envoya  un  de  ses  lxx  disciples ,  nommé  Thadêus ,  à  la  cité  de  Édisse ,  pour  prêcher  l'Evangile  et  la  parole  de 
Dieu  et  pour  accomplir  la  promesse  que  uotre  Seigneur  avoit  faite.  Lesquelles  choses  avons  trouvées  aux  archives  publiques 
d'icelle  cité  de  Édisse ,  en  laquelle  régnoit  ledit  Abagarus ,  entre  les  Écritures  contenant  les  gestes  dudit  roi.  Et  afin  que  h 
véiité  soit  plus  évidente ,  nous  insérons  les  mots  des  deux  épUres  translatées  de  la  langue  syrienne.  S'ensuit  la  teneur  de  la 
loUrc  que  écrivit  le  roi  Abagarus  à  Jésus,  envoyée  par  un  sien  courrier  nommé  Ananias  en  Jérusalem  : 

«  Abagarus,  fils  de  Vebame-ToparcJie  (c'est-à-dire  piince  et  gouverneur  de  sa  terre  natale),  à  Jésus  bon  Sauveur,  qu 
»  est  apparu  aux  parties  de  Jérusalem,  salut. 

I  Ta  renommée  est  parvenue  jusqu'à  mes  oreilles,  et  des  guérisous  que  tu  fais,  que  sans  aucunes  médecines  ne  lierbes, 
»  telles  choses  par  toi  se  font,  et  que  par  paroUes  tant  seulement  lu  fuis  voir  les  aveugles,  aller  les  boiteux,  guérir  les  ladres, 
»  et  que  tu  chasses  les  mauvais  esprits  et  les  diables ,  et  par  effet ,  que  lu  guéris  tous  ceux  qui  ont  été  vexés  de  longue  ma- 
»  ladie,  et  aussi  que  tu  ressuscites  les  morts.  Lesquelles  choses  ayant  entendues  de  toi,  je  pourpense  en  mon  enlendemeut 
»  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  tu  es  Dieu  et  es  descendu  du  ciel  pour  faire  ces  choses,  ou  que  tu  es  fils  de  Dieu,  qui  ainsi 
»  le  fais.  A  cette  cause,  je  t'ai  bien  voulu  écrire  et  prier  que  tu  veuilles  prendre  b  peine  de  venir  jusqu'à  moi  pour  me  guérir 
»  d'une  maladie  que  j'ai  déjà  longtemps  endurée.  Que  j'ai  aussi  entendu  que  les  Juifs  murmurent  contre  toi  et  te  gueite&l. 
i  Or  j'ai  une  cité  qui  est  petite,  mais  elle  est  honnête  et  suffisante  pour  nous  deux.  —  Abagauus.  t 

j»  Suit  la  teneur  de  la  réponse  que  fit  Jésus  par  Ananias,  le  courrier,  au  toparche  Abagarus  : 

»  Tu  es  bien  heureux  d'avoir  cru  en  moi  sans  m'avoir  vu.  Car  il  est  écrit  de  moi  que  ceux  qui  me  voient  ne  croiront  pas 
■  en  moi,  mais  ils  croiront  en  moi  ceux  qui  point  ne  me  verront,  et  vivront.  Au  regard  de  ce  que  tu  m*as  écrit  que  je  vokîsse 
»  aller  vers  toi,  il  est  nécessaire  que  j'accomplisse  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi,  et  après  que  je  l'aurai  accompli,  que 
»  je  m'en  retourne  vers  Celui  qui  m'a  envoyé.  Mais  après  mon  ascension ,  je  t'enverrai  quelqu'un  de  mes  disciples  qui  guc- 
»  rira  ta  maladie ,  et  donnera  vie  à  toi  et  à  ceux  qui  sont  avec  toi.  »  (  Ëusèbe ,  Histoire  ecclésiiiitique ,  liv.  1er,  p.  13 
et  ii,  traduit  par  le  président  Cousin;  Paris,  1039.) 

{^)  n  n'était  pas  ordinaire  que  les  pèlerins  eussent  de  beaux  vêtements.  En  général,  ils  se  montraient  extitfflemenk 
humbles  dans  tout  leur  extérieur  ;  ils  se  rasaient  la  Icle  et  laissaient  pousser  leur  barbe  en  signe  de  pénitence.  Du  reste,  ils 
ne  commencèrent  à  adopter  un  costume  particulier  que  vers  l'époque  des  croisades.  (Voy.  Orderic  Vital,  l.  VIII;  ReciteH 
des  historiens  de  France,  t.  XII,  p.  637.) 
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sins,  nommô  Mirmumnus  (•)  ;  grâce  à  Tentremise  de  ce  frère  et  aussi  à  la  bonne  volonté  d'un  marin 
qui  avait  navigué  avec  les  pèlerins  depuis  Chypre,  il  obtint  du  roi  une  audience.  Le  roi  lui  demanda  d'où 
étaient  ces  hommes  qu'on  avait  emprisonnés.  L'Espagnol  répondit  :  «  Ces  hommes  sont  venus  de  la  con- 
trée où  le  soleil  se  couche;  nous  ne  connaissons  point  de  terre  plus  éloignée  :  au  delà  il  n'y  a  que  de 
Tcan.  »  Le  roi  répondit  :  «  Pourquoi  les  punir?  Ils  n'ont  point  péché  contre  nous  ;  donnez-leur  la  liberté 
cl  laissez-les  partir.  »  -Les  pèlerins  se.  hâtèrent  de  mettre  à  profit  cet  ordre  et  allèrent  a  Damas,  qui 
est  éloigné  de  400  railles  et  où  repose  saint  Ananias  («).  Cette  ville  est  en  Syrie.  A  2  milles  de  là, 
on  avait  bâti  une  église  sur  le  Heu  où  saint  Paul  s'était  converti.  Ils  entrèrent  ensuite  en  Galilée  et  visi- 
tèrent l'église  de  Nazareth,  constniite  au  lieu  où  l'ange  Gabriel  apparut  u  sainte  Marie  "(');  l'église  de  la 
ville  de  Cana,  qui  est  très-grande  (*)  et  où  l'on  voit  une  des  six  amphores  que  le  Seigneur  ordonna  d'em- 
plir d'eau  et  qui  ensuite  versèrent  du  vin  ;  ils  y  restèrent  un  jour.  De  là  ils  allèrent  au  mont  Thabor,  où 
eut  lieu  la  transfiguration  du  Seigneur  (*).  A  cet  endroit  est  un  monastère  d'hommes  dont  l'église  est 
consacrée  au  Seigneur,  à  Moïse  et  à  Élie.  Les  habitants  appellent  ce  lieu  Agemons  (*).  Les  pèlerins 
descendirent  ensuite  à  la  ville  de  Tibériade,  qui  est  au  bord  de  la  mer,  à  fendroit  où  le  Seigneur  et  Pierre 
marchèrent  sur  les  flots  (').  On  compte  dans  cette  ville  beaucoup  d'églises  et  une  synagogue  de  juifs. 

(')  Nom  de  la  dignité  pris  pour  un  nom  propre.  Emir-al-Mumenin  veut  dire  c  ëmir  des  croyants,  »  comme  Emir-al- 
Motlimin  { d'où  les  Européens  avaient  fait  Miramolin)  signifie  «  émir  des  musulmans.  »  ^ 

(*)  «  La  ville  moderne  de  Damas  ne  renferme  pas  un  seul  monument  de  quelque  intérêt  ;  mais  on  montre  encore  au 
Yoyageur  chrétien  divers  Keux  que  la  tradiUon  a  consacrés ,  et  qui  se  rattachent  à  la  résidence  de  Saul  (  saint  Patil  ).  Dans 
iBK  rue  qui  court  de  Test  à  Touest,  est  une  petite  groUe  ou  caveau  contenant  un  autel  diréticn  et  un  lieu  de  prière  pour  les 
Turcs.  On  dit  que  c*ét3it  là  la  maison  de  Judas  où  Saul  reçut  les  enseignements  d*Ananius.  A  un  quart  de  mille  euviron  de 
U  porte  Orientale,  il  y  a  une  place  que  Ton  désigne  comme  ayant  été  le  lieu  de  sa  conversion.  Chaque  année,  les  chrétiens 
it  Damas  vont  en  procession  réciter  sur  cette  place  déserte  Thisloire  de  la  conversion  de  saint  Paul.  »  (G.  R.) 

On  rcneontratt ,  entre  Damas  et  le  mont  Libun ,  une  chapelle  sur  le  Heu  où  Gain  avait  tué  Abel.  BertrandoU  de  la  Broc- 
quière  vit  cette  maison  de  Gatn  en  14^.  Il  raconte  que  Gain ,  après  son  crime,  se  réfugia  dans  le  pays  de  Nodou-Nald,  et 
fonda  b  fille  d*Amuhta ,  pays  et  Ville  qu'on  n*a  jamais  marqués  sur  aucune  carie.  (  Voyage  de  Derlrandon  de  la  BroC" 
quière,  manuscrit  de  la  BiblioUiéque  impériale.) 

(*)  Voy.  sur  NazareOi,  p.  62. 

(*)  On  montrait  aussi  à  Gana  le  lit  sur  lequel  Jésus-Ghrist  s'était  placé  au  repas  de  noces.  Saint  Antonin  raconte  que, 
lorsqu'il  visita  Cana,  il  se  coucha  lui-même  sur  ce  lit  et  y  inscrivit  les  noms  de  ceux  qu'il  aimait. 

Cana  est  à  4  Heues  est-sud-ost  de  Saint-Jean  d'Acre.  Vers  1283,  on  montra  au  dominicain  Brocard  la  place  qu'occupaient 
les  sii  amphores  et  la  salle  du  festin. 

Ualthéus  Radérus  a* disserté  longuement  sur  les  urnes  de  Gana.  Il  soutient  que  c'étaient  de  larges  pierres  creusées,  car- 
rées i  leur  partie  inférieure,  et  que  leur  forme  était  celle  d'un  sépulcre,  terme  dont  il  s'est  servi  sans  doute  pour  éviter  l'al- 
hisioo  à  une  auge.  De  sa  discussion  il  conclut  qu'on  avait  bien  pu  renverser  un  de  ces  vase&et  en  faire  un  autel  dans  féglise 
de  Cana.  (Maith.  Raderi  ad  Marlialis  epigrammata,  etc.  ;  Mayence,  1627,  in-ful.,  et  Bavaria-Sancta,  t.  11.) — La  tradition 
que  le  dessin  de  M.  Léon  de  Laborde  rappelle  (voy  .p.  80)  n'a  aucun  fondement  sérieux. 

(*)  Le  mont  Thabor  est  situé  à  l'est  de  Nazareth  :  vu  d'en  bas,  il  parait  se  terminer  à  pic  ;  mais  arrivé  k  son  sommet,  on 
y  trouve  une  plate-forme  ovale  d'un  mille  de  circonférence.  De  ce  point,  on  jouit  d'un  spectacle  magnlGque  ;  on  découvre  : 
i  l'esNord-est,  le  lac  de  Nazareth,  la  montagne  du  sermon,  la  plaine  des  pains  et  d^  deux  poissons,  Gana,  et,  au  loin,  la 
Méditerranée;  à  l'est,  la  vallée  du  Jourdain;  au  sud,  l'immense  plaine  d'Ësdralon,  dans  la  direction  de  Jérusalem  ;  au  sud- 
ouest,  le  mont  Garmel;  au  nord-est,  l'Hcrmon,  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  chaîne  de  l'AnUliban. 

Les  Arabes  nomment  celle  belle  montagne,  toute  de  pierre  calcaire,  Jebel-el-Tûr.  Elle  ne  s'élève  que  d'environ  mille 
pieds  au-dessus  de  la  plaine.  Les  débris  de  construction  que  Ton  voit  à  son  sommet  appartiennent  à  différents  âges ,  et  la 
plupart  sont  celles  d*anciennes  forteresses.  Au  sud-est,  au  point  le  plus  élevé  parmi  les  ruines,  est  une  petite  voûte  sur 
laquelle  les  moines  latins  de  Nazaretli  viennent  célébrer  tous  les  ans  une  messe  en  mémoire  de  la  transfiguration.  Les  moines 
grecs  câébrent  le  même  événement  dans  les  restes  d'une  église,  au  nord  de  la  plate-forme.  G'est  dans  les  écrits  de  Gyriile 
de  Jérusalem,  au  milieu  du  quatrième  siècle,  que  le  mont  Thabor  est  pour  la  première  fois  indiqué,  d'une  manière  explicite, 
comme  le  Keu  de  la  transfiguration  (Gyrill.,  Hierosol.  Cal.,  XII,  16,  p.  170,  éd.  Touttée).  Saint  Jérùme  mentionne  le  fait 
deux  fois ,  en  passant.  U  est  remarquable  qu'aucun  passage  des  évangélisles  n'autorise  cette  tradition.  D'après  Reland  et 
plusieurs  autres  écrivains  très-circonspects ,  il  y  aurait  plutôt  lieu  de  placer  la  scène  de  la  transfiguration  vers  le  nord  du 
lac,  et  à  peu  de  dislance  de  Cœsarea  Philippi.  E.  Robinson  ajoute ,  comme  preuve  de  l'erreiu"  propagée  par  la  légende , 
que  le  sommet  du  Thabor,  longtemps  après  et  depuis  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Ghrist,  était  entièrement  couvert  par  une 
ville  fortiûée  (Biblical  Researches,  t.  III,  p.  222). 

{*)  C'est-à-dire  mont  Sacré,  comme  le  mont  Aflios.  Le  monastère  était  soumis  k  la  règle  de  Glunjf  au  lemps  de  Pierre  le 
YéoéraWe. 

C)  Le  lac  de  Tibériade,  appelé  aussi  mer  de  Ghinnereth,  mer  de  Galilée,  lac  de  GénézareUi,  et  aujourd'hui  lac  Tal)aria; 
sa  longueur  est  d'environ  15  milles,  et  sa  largeur  de  6  à  9.  (Voy  p.  60,  noje  3.) 
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C'est  là  que  le  Jourdain  passe  à  travers  la  mer  (*).  En  continuant  de  marcher  le  long  de  la  mer,  ils  tra- 
versèrent le  bourg  de  Magdla,  où  habitaient  Lazare  et  ses  sœurs  (•),  et  celui  de  Capharnaùm  (*),  où  le 
Seigneur  ressuscita  la  fille  du  prince.  Là  étaient  un  édifice  et  un  mur  élevé,  où  les  habitants  disaient 


Une  Vue  ù  CanjL;  les  amphores  cnrouies  à  fleur  Uc  lerrc,  suivant  une  iradilion.— D'apivs  M.  Léoo  de  Laborde.  (  Voy.  la  note  4  de  b  p.  79:) 


Sarcophage  de  Cana.  —  D'après  M.  de  Saulcy. 


Bas-relief  représentant  un  chaudelier  trouve  à  Tibkiaèt. 
—  D'après  M.  de  Saulcy. 


que  Zébédée  était  enseveli  avec  ses  fils  Jean  et  Jacob.  Plus  loin,  ils  rencontrèrent  Bethsaîde,  patrie  de 
Pierre  et  d* André  (*)  :  une  église  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  leur  maison.  Ils  y  passèrent  une  nuit  et 


(*)  Ce  n'est  pas  à  Tibdriadc,  dit  Canisius,  mais  c'est  à  CapharnaQm  que  le  Jourdain  se  jette  dans  le  lac  de  Génczâreth. 
(Voy.  p.  60,  note  2.) 

(•)  Magdala,  où  l'on  suppose  qu'était  Marie-Madeleine.  (Voy.  la  carte,  p.  32.) 

(=•)  Capharnaùm,  ^ur  le  bord  du  lac  de  TiWriadc.  Jésus-Clirist  avait  fait  en  ce  lieu  sa  résidence  onlinairc;  on  Tapp^'lait 
sa  ville. 

(*}  Belhsaïdc  de  Galilée,  près  de  Capharnaùm  et  de  Corozaïn.  Il  y  avait  une  autre  Belhsaïdo,  appelée  aussi  Julias,  surLi 
rive  nord-est  du  lac. 
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allèrent  ensuite  à  Corozaïs,  où  le  Seigneur  guérit  les  possédés  et  lit  entrer  le  diable  dans  un  troupeau  de 
pourceaux  (').  Après  avoir  prié  en  ce  lieu  où  était  une  église  chrétienne,  ils  allèrent  par  un  chemin  dif- 


~'^é 


Lemoitl  Tliabor. 


ficile  vers  les  deux  fontaines  Jor  et  Dan  qui  sortent  du  mont  Phamas,  à  deux  extrémités  de  la  ville 
nommée  dans  l'Évangile  la  Césarée  de  Philippe,  et  chez  les  Phéniciens  Panéada  ou  Phaniada  (*).  Les 
ruisseaux  qui  coulent  de  ces  deux  sources  se  réunissent  à  peu  de  distance  de  la  ville  et  forment  le  Jour- 
dain. Les  pèlerins  passèrent  une  nuit  entre  ces  fontaines  et  burent  du  laiT  caillé  que  leur  donnèrent  les 
l>ergers;  il  y  avait  là  des  troupeaux  tous  de  môme  couleur,  dont  le  dos  est  très-long,  les  jambes  courtes, 
les  cornes  longues  et  droites,  et  qui,  en  été,  pendant  les  grandes  ardeurs  du  jour,  vont  plonger  dans  les 


(']  Jésus-Cbrist  adressa  des  reproches  à  Corozaïn ,  ainsi  qu*à  Capharnaûm  et  à  Belhsaïde ,  à  cause  de  rindifTérence  avec 
laquelle  elles  avaient  vu  ses  miracles.  (Saint  Matthieu,  XI,  21.) 

(')  Sur  le  plan  de  Breydenbach,  la  source  Jor  est  marquée  au  bas  du  mont  Liban,  du  cOtë  d*Azor.  La  source  Dan  est  plus 
près  de  Césardc. 

H  faut  clicrclier  les  véritables  sources  du  Jourdain  beaucoup  pins  haut.  La  principale  est  nvjrqiiée,  sur  la  carie  Irès-déve- 
loppée  de  Texpédilion  am(^ricaine.  à  peu  près  au  nord-ouest  du  monl  Hermon,  au-dessus  de  lla^beiya,  non  loin  du  Léonles, 
à  33*»  27'  de  bliludi»,  et  â  35"  V  de  longitude  est  de  Grccnwich  (33°  21'  de  Paris).. 

U 
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étangs  leur  corps  entier  à  Texception  de  la  téte(*).  Ce  fut  à  Césarée  que  la  clef  du  ciel  fut  donnée! 
saint  Paul.  Willibald  et  ses  compagnons  virent  dans  l'église  une  statue  du  Christ,  au  pied  de  laquelle 
pousse  une  herbe  merveilleuse  qui,  toutes  les  fois  qu'elle  grandit  jusqu'à  la  frange  de  la  robe  du  Sei- 
gneur, acquiert  la  vertu  de  guérir  de  tous  les  maux  (•). 

A  un  mille  de  Césarée ,  les  voyageurs  se  baignèrent  à  l'endroit  où  le  Seigneur  reçut  le  baptême  et 
purifia  ainsi  les  eaux  jadis  souillées  du  déluge  (').  Une  chapelle ,  dont  les  colonnes  sont  en  pierre, 
s'élève  au-dessus  de  ce  lieu  qui  aujourd'hui  est  à  sec.  Willibald  alla  ensuite  à  Galgala,  où  Ton  voit  une 
petite  église  en  bois  où  les  enfants  d'Israël  déposèrent  douze  pierres  apportées  du  lit  du  Jourdain  en 
souvenir  de  leur  transmigration.  De  là,  ils  vinrent  à  Jéricho  qui  est  à  7  milles  du  Jourdain.  H  y  avait  là 
autrefois  une  source  inutile  :  le  prophète  Élie  la  sanctifia  et  eti  fit  couler  l'eau,  qui  depuis  ce  temps  fertilise 
toute  la  campagne  (*^. 

Non  loin  est  l'endroit  où  le  Jourdain  perd  son  nom  et  confond  ses  eaux  avec  celles  de  la  mer  Morte; 
ils  visitèrent  le  monastère  de  Saint-Eustache,  situé  à  égale  distance  de  Jéricho  et  de  Jérusalem,  et  ils 
arrivèrent  enfin  à  Jérusalem,  où  a  été  découverte  la  sainte  croix  du  Seigneur  (^).  Sur  le  lieu  mén^  oà 
fut  trouvée  cette  croix  et  que  l'on  appelle  le  Calvaire,  on  a  construit  une  église.  Le  Calvdre  était  autrdbis 
hors  de  la  ville;  mais ,  quand  sainte  Hélène  eut  découvert  la  sainte  croix,  elle  le  fit  comprmidre  dûs 
l'enceinte  de  Jérusalem.  On  a  flevé  trois  croix  en  dehors  dfe  l'église,  du  côté  de  l'orient,  sous  m  porche, 
en  mémoire  de  ht  sainte  croix  du  Seigneur  et  de  ceux  qui  ont  été  crucifiés  avec  lui.  Auprès  est  le  jardin 
•où  était  le  sépulcre  du  Sauveur.  Ce  sépulcre  était  taillé  dansja  pierre;  la  pierre  est  carrée  et  se  ter- 

(*)  Quels  sont  les  animaux  que  décrit  ainsi  WiUibald?  Dans  les  deux  relations  de  son  voyage,  on  trouve  quDs  ont  ces 
deux  mt^mes  caractères  :  «  le  dos  long,  les  jambes  courtes;  »  la  nonne  seule  dit  quMls  sonl  tous  de  la  même  coule»,  Qiianl 
aux  cornes,  la  nonne  s'exprime  en  ces  termes  :  Magnis  comibus  créait  (on  suppose  qu*il  faut  lire  eredûj;  rauteer 
anonyme  écrit  :  Procem  cornibus.  De  ces  rédactions  semble  ressortir  Vidée  de  cornes  droites,'  longues,  saiUantes.  Les 
deux  biographes  s'accordent  également  à  rapporter  la  particularité  que  ces  troupeaux  se  plongeaient  dans  Teau  pendant  les 
chaleurs  de  Tété ,  la  tête  seule  dehors.  C'est  une  habitude  du  buffle ,  et  Ton  trouve  ce  mammifère  dans  la  Paletline;  die 
paraîtrait  extraordinaire,  par  exemple,  pour  la  chèvre.  La  chèvre  dcMambré,  ou  chèvre  mambrine,  est  presque  toujours  d'uo 
rouge  clair;  elle  a  le  corps  long ,  mince ,  élancé ,  le  clianfrein  droit  ou  même  un  peu  rancave,  mais  les  com^  assez  courtes 
et  rabattues  en  demi-cercle.  Les  chèvres,  les  bœufs,  les  brebis,  les  chameaux,  étaient  la  principale  richesse  des  patriarches. 
Les  meilleurs  bœufs  étaient  ceux  du  pays  de  Basan  et  de  la  plaine  de  Saron,  entre  Ydfa  et  Lydda. 

(*)  C'était  là  que  Jésus-Christ  avait  guéri  une  femme  du  flux  de  sang.  Devant  la  porte  de  cette  femme,  sur  une  émînenoe, 
on  avait  élevé  un  groupe  en  bronze  représentant  Jésus-Christ  debout  et  imposant  les  mains  à  la  malade  agenouillée.  Julien 
TApostat  ayant  substitué  sa  statue  h  celle  de  Jésus-Christ ,  cette  figure  fut  frappée  de  la  foudre  et  brisée.  Les  à&nis  de 
l'ancienne  statue,  recueillis  par  les  chrétiens,  furent  plus  tard  réunis  et  placés  dons  l'église  de  Césarée. 

Voici  ce  que  dit  Eusèbe  (liv.  Vil,  ch.  9)  :  «  La  femme  qui  fut  guérie  de  flux  de  sang  par  notre  Seigneur  (saml  Luc,yni, 
43  et  suiv.')  était  de  ceUe  cité ,  et  on  montre  encore  aujourd'hui  sa  maison.  Et  au-devant  de  la  porte,  en  un  lieu  éoiioeDt, 
une  colonne  sur  laquelle  est  l'image  de  celte  femme  de  cuivre  à  genoux  f  estcndant  ses  mains  comme  pour  faire  qoëqoè 
humble  requête ,  à  j'encontre  d'une  autre  image  aussi  de  cuivre,  en  forme  d'homme  habillé  d'un  liabillemeut  kmg,  qui  tend  la 
mnin  à  la  femme.  Et  au  pied  d'icelle  statue  croit  du  pilier  une  certaine  heri)e  étrange,  laquelle  en  crois3ant  monte  de  oontre- 
jnont.  Et  dès  qu'elle  est  ci-uc  jusques  à  la  Hmbrye  (frange)  dudit  habillement,  a  merveilleuse  vertu  conU%  toutes  les  maladies, 
en  prenant  quelque  petite  partie  d'icelle  et  buvant  avec  de  l'eau.  Mais  elle  n'a  aucune  vertu  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  toocbé 
ladite  fimbrye  en  croissant  naturellement.  Et  dit-on  que  cette  statue  avait  été  faite  à  la  substance  de  notre  Seigneur,  laquelle 
y  étoit  encore  de  notre  temps.  Et  je  l'ai  vue  de  mes  yeux.  »  (  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique,  \vr.  VII,  chap.  9,  tradoil 
par  messire  Claude  de  Seyssel,  évéque  lors  de  Marseille,  et  depuis  archevêque  de  Turin.) 

(')  Quelquefois  les  pèlerins  y  étaient  aUaqués  et  maltraités  par  les  Sarrasins.  Ce  fut  ainsi  que  saint  Uldéric,  surpris  par 
une  bande  armée,  n*eut  pas  le  temps  de  se  couvrir  de  ses  vêlements,  et  prit  la  fuite  avec  ses  compagnons.  On  a  vu  page  57, 
note  2,  qu'aujourd'hui  même  il  netaut  pas  se  baigner  dans  le  Jourdain  sans  précaution. 

(*)  Les  habitants  de  Jéricho  dirent  à  Elisée  :  t  Seigneur,  la  demeure  de  cette  ville  est  très-commode ,  comme  vous  le 
voyez  vous-même;  mais  les  eaux  y  sont  très-mauvaises^  et  la  terre  est  stérile.  »  Elisée  leur  répondit  :  «  Apportez-moi  na 
vase  neuf  et  mettez-y  du  sel.  »  Lorsqu'ils  le  lui  eurent  apporté,  il  alla  à  la  fontaine  et  il  y  jeta  ce  sel  en  disant  :  ■  Void  ce 
^e  dit  le  Seigneur  :  j'ai  rendu  ces  eaux  saines,  et  elles  ne  causeront  pkis  ni  mort,  ni  stérilité.  >  Ces  eaux  devmrent  donc 
saines.  (Bois,  liv.  W.) 

Cette  fontaine  est  la  seule  que  l'on  trouve  près  de  Jériclio.  Les  Arabes  l'appellent  Â'in-es^Sultàn.  Elle  sort  du  pied  d'un 
*  groupe  de  monticules  semblable  à  un  tumulus,  à  un  mille  environ  du  mont  je  la  Quarantaine,  et  à  trente-cmq  minutes  ou  de«i 
milles  du  village ,  au  nordH)uest.  Le  ruisseau  qui  en  descend ,  dans  la  .direction  du  village ,  après  avoir  arrosé  plusioirs 
champs,  grossit  À  devient  assez  large  pour  faire  tourner  un  moulin. 

(*)  Chaque  pèlerin  payait  une  pièce  d'or  eu  entrant  à  Jérusalem  ;  on  le  logeait  dans  l'hôpital  des  Amalfitaios,  ou  cba 
des  chrétiens,  ou  chez  des  inûdèles. 
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mine  en  pointe  (*);  à  son  sommet  est  une  croix,  et  le  tout  est  couvert  par  un  admirable  édifice;  à  cette 
pierre,  du  côté  de  roriegt,  est  une  porte  par  laquelle  oû  entre  dans  le  sépulcre  pour  prier.  A  Tinté- 


Funlaine  de  Jéricho  (*).  —  D'après  DoussauU. 

rieur  est  un  espace  creux  \ians  lequel  gisait  le  corps  du  Seigneur:  l'on  y  a  placé  quinze  coupes  d'or 
pleines^d  huile  qui  brûle  et  éclaire  jour  et  nuit;  cette  voftte  est,  du  côté  du  nord,  dans  l'intérieur  du 
sépulcre  et  adroite  de  celui  qui  entre.  Devant  la  porte  est  une  pierre  carrée  faite  a  l'image  de  celle  que 
l'ange  avait  enlevée  pour  ouvrir  le  tombeau.  • 

Vers  la  fête  de  Saint-Martin,  Willibald  tomba  malade,  et  il  ne  fut  guéri  que  dans  la  semaine  qui  pré- 
céda Noël.  Alors  il  alla  prier  dans  l'église  que  l'on  appelle  Sainte-Sion  et  qui  est  au  mMieu  de  Jérusalem. 
Il  visita  aussi  le  portique  de  Salomon.  Li\  est  la  piscine  autour  de  laquelle  sont  toujours  de  pauvres  ma- 
lades qui  attendent  le  moment  où  l'ange  vient  agiter  l'eau,  et  dés  qu'ils  la  voient  agitée,  c'est  à  qui  d'entre 
eux  s'y  plongera  pour  obtenir  sa  guérison.  C'est  la  que  Dieu  a  dit  au  paralytique  :  «  Lève- toi,  emporte 
ton  lit  et  marche  (>).  » 

Willibald  dit  qu'il  y  avait  à  la  porte  de  la  ville  une  grande  colonne  surmontée  d'une  croix  en  mémoire 
do  miracle  suivant  :  Les  onze  disciples  portaient  le  corps  de  sainte  Marie  à  Jérusalem ,  et  ils  étaient 
arrivés  à  cet  endroit  lorsque  les  Juifs  sortirent  et  s'élancèrent  vers  la  civière  pour  s'emparer  du  corps; 
mais  les  bras  impies  de  ceux  qui  touchèrent  à  la  civière  y  restèrent  attachés,  étendus  et  roides,  jusqu'au  « 
moment  où  Dieu,  apaisé  par  la  prière  des  apôtres,  leur  permit  de  se  mouvoir  et  de  se  retirer.  Les  anges 
descendirent  et,  enlevant  le  corps  de  sainte  Marie  des  mains  des  apôtres,  la  portèrent  au  ciel. 

(')  Sor  cette  église  et  les  U>ois  croix,  voyez  la  relation  (I^Arculphe,  p.  38. 

(V  Les  eaux  sont  reçues  dans  un  bassin  de  pierre,  d'où  s*échappant  en  une  large  nappe,  elles  se  divisent  en  plusieurs 
petits  ruisseaux  qui,  après  avoir  arrosé  quelques  pièces  de  terre  cultivées,  vont  se  perdre  dans  une  plaine  de  sable.  (G.  R.) 

(')  En  entrant  à  Jérusalem  par  la  porte  Sainl-Étienne,  immédiatement  à  rentrée  de  la  ville,  on  trouve,  h  gaudie,  une 
petite  me  qui  conduit  à  Haram^Shereef,  ou  grande  mosquée  située  près  de  la  porte  Sette-^Meriam,  Dans  le  haut  est  un 
réservoir  profond,  qui  a  120  pieds  de  long  sur  iO  de  large;  sa  profondeur  est  de  10.  Ce  réservoir  se  trouve  acUiellement 
desséché.  Des  buissons  Ae  nopals  et  des  herbes  croissent  dans  le  fond  et  sur  ses  bords.  Dans  le  côté  oriental ,  on  voit 
quelques  arcades  aujourd'hui  murées.  C'est  évidemment  le  plus  ancien  monument  de  Jérusalem.  Tous  les  voyageurs 
s'accordent  â  dire  que  c'est  la  piscine  de  BeUiesda,  où  se  passa  la  seine  du  paralytique  dont  parle  saint  Jean.  Les  Arabes 
rappellent  Birhet-tl-Serai  (l'étang  du  palais).  (  G.  R. } 
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Le. saint  voyageur  descendit  dans  la  vallée  de  Josaphal,  qui  est  prés  de  Jérusalem,  ducôtédeVorient. 
Dans  cette  vallée  est  l'église  de  Sainte-Marie,  et  dans  celte  église  un  sépulcre  ou  la  mère  du  Seigneurn'est 


Ci aïK'Ilc  Saillie-Hélène,  soiis  le  Calvaire.  —  IVairès  Doussanll. 

point  ensevelie,  mais  qui  est  seulement  consacré  ù  sa  uiéiipire.  Après  avoir  prié,  Willihald  alla  sur  le  mont 
des  Oliviers  qui  est  près  de  la  vallée  du  côté  de  Torient,  la  vallée  étant  entre  cette  montagne  et  Jéru- 
salem. Sur  ce  mont  des  Oliviers,  on  voit  d'abord  une  église  construite  h  l'endroit  oii  le  Seigneur  pria 
avant  sa  pc^ioa  et  dit  a  ses  disciples  :  «  Veillez  et  priez,  afin  que  vous  n'entriez  pas  en  tentation.  »  Une 
aul:^e  église  s'élève  au  sommet  de  la  montagne,  &  la  place  où  le  Seigneur  monta  au  ciel;  et,  au  milieu 
de  l'enceinte,  sur  un  beau  monument  de  bronze  sculpté,  de  forme  carrée,  est  une  petite  lampe  de  verre 
entourée  de  tous  côtés  afin  qu'elle  puisse  brûler  toujours,  soit  qu'il  fasse  beau  temps,  soit  qu'il  pleuve, 
car  cette  église  n'a  ni  plafond  ni  toit  (*).  On  voit  aussi  intérieurement  deux  colonnes  contre  le  mur  au 
septentrion  et  le  mur  au  midi  ;  elles  ont  été  élevées  en  mémoire^des  deux  hommes  qui  dirent  :  •  Gali- 
léens,  f  burquoi  restez-vous  ainsi  à  regarder  le  ciel  (')?  »  Quiconque  peut  se  glisser  entre  ces  colonnes  et 
le  mur  a  l'absolution  de  ses  péchés. 
Willihald  alla  ensuite  à  l'endroit  où  l'ange  apparut  aux  pasteurs  en  leur  disant  :  «  Je  vous  annonce 

(•)  Vo7<*z  lians  li  rel.ilioa  d'AncuLPHE,  p.  4X. 

(•)  iésu.<  n'i'ljil  d^jà  p.ns  visible;  OKiis  \c<  yjiôln'S  levaicnl  imiooic  les  yi-iix  dans  une  douce  e\tas« ;  loiil  à  coup  deui 
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un  grand  sujet  de  joie,  »  De  là  il  vint  à  Bethléem,  à  7  milles  de  Jérusalem.  Le  lieu  où  le  Christ  est  né 
était  jadis  une  grotte  souterraine  :  on  voit  maintenant,  en  cet  endroit,  une  maison  carrée  taillée  dans 


SaùilelIflèBe  (léconvraot  la  vraie  croix.  —  D'npris  une  miiiiiitiii'c  d'un  manuscrit  ^lec  du  neuviàine  siècle  consenO  :i  la  nihliotlièiiuo  impiViale  { 


la  pien*e  et  entourée  de  fossés.  Cette  maison  est  etifcrmée  dj^s  une  église  qui  a  la  [orme  d'une  croix*. 
On  a  élevé  un  autel  au-dessus  de  l'endroit  où  est  né  le  Seigneur,  et  l'on  a  fait  aussi  un  autre  petit  autel 
que  l'on  porte  à  volonté  dans  l'intérieur  de  la  grotte  lorsque  l'on  veut  y  célébrer  la  messe  (*).  . 

De  là  les  voyageurs  se  rendirent  à  une  grande  ville  nommée  Thequa  ou  Thecua  C*),  où  Hérode  fit 
mettre  à  niork  les  petits  enfants.  Là  est  une  église  où  est  ensevdli  un  des  prophètes.  Ensuite  ils  entrèrent 
dans  la  vallée  Laura  (*),  où  est  un  grand  monastère  dans  lequel  repose  saint  Saba  ;  les  moines  pnt  de  petites 
cellules  creusées  çâ  et  là  dans  la  montagne  qui  entoure  la  vallée. 

Willibald  alla  ensuite  au  lieu  où  Philippe  baptisa  l'eunuque  ;  il  y  a  là  une  petite  église  dans  une  grande 
vallée,  entre  Bethléem  et  Gaza.  Les  voyageurs.se  rendirent  à  Gaza  (');  comme  on  célébrait",  à  l'église 
Saint-Matthias ,'  les  saints  odices  avec  une  grande  solennité ,  Willibald  perdit  tout  -à  coup  la  vue.  Ils 
allèrent  ensuite  à  Saint-Zacharie  prophète  (non  pas  le  père  de  Jean,  ntais  un  autre  prophète);  puis  au 
château  d'Afipamia  (^),  où  sont  ensevelis  les  trois  patriarches  AbraBam,  Isaac  et  Jacob,  avec  leurs  épouses. 

aogesleur  apparurent  et  leur  dirent  :  »  Hommes  de  Galilée  (les  apôlres  étaient  pour  la  plupart  nés  dans  celle  province], 
pourquoi  vous  arrêtez-vous  à  regarder  au  ciel  ?  Ce  Jdsus  qui,  en  se  séparant  de  vous,  s  est  élevé  dans  le  ciel,  viendra  de 
la  même  manière  que  vous  Puvez  vu  monter.  »  (  Act.  1,  il.) 

(*)  Voy.  aussi  la  gravure  qui  reproduit  cette  miniature,  p.  632  du  t.  11  de  Ylmperium  orientale ,  sive  Anliquitates 
CofutanlinopolUanœ,  opéra  et  studio  D.  Ànselmi  Banduri  etc.;  Paris,  1711,  2  vol. 

(')  Voy.  p.  51.  La  chapelle  souterraine  de  la  Nativité,  qui  est  la  groUe  ou  rétable  primitive,  mais  que  Ton  a  agrandie 
pour  les  besoins  du  service  religieux,  a  environ  13  pas  de  long  sur  i  de  large.  La  voûte  est  restée  dans  son  état  naturel; 
les  murs  intérieurs  et  les  pavés  sont  ornés  de  marbre  ;  la  crèche  véritable  a  été  transportée  à  Rome,  sous  Sixte-Quint  ;  elle 
^t  dans  une  chapelle  de  Téglise  Santa-Maria-Maggiore. 

(')  À  six  milles  romains  sud-est  de  Bethléem.  C'est  la  patrie  du  prpphète  Amos. 

(*)  Le  mot  grec  laura  signifie  place,  rue,  groupe,  et  s'est  appliqué  aux  associations  monastiques.  • 

(*)  Gaza  est  située  sur  un  monticule ,  à  une  journée  et  demie  de  Jaffa ,  et  à  environ  trois  milles  de  la  mer.  On  y  trouve 
encore  quelques  débris  de  colonnes  de  granit  gris.      * 

(*)  La  double  caverne  de  PÉcriture.  Breydenbach  dit  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  une  fortiHcation  (munilio). 

Le  nom  Aframia  semble  une'  altératjon  d'Abraham.  Ce  dernier  nom  était  appliqué  à  Hëbron  au  temps  des  croisades. 
^^wulf  dit,  en  1103,  que  les  monuments  des  patriarches  étaient  entourés  de  châteaux  forts.  (Voy.  sur  Héhron,  la  Belaliou 
(i'ARCLLPiiE,  p.  5i,  note  4.) 
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Ils  revinrent  ensuite  a  Jérusalem,  et»  au  moment  où  Willibald  entra  dans  Téglise  (fe  la  Sainte-Croix, 
il  recouvra  tout  à  coup  la  vue  :  il  avait  été  aveugle  pendant  deux  mois.  Après  quelques  jours  de  repos,  il 
fil  une  excursion  dans  laquelle  il  vit  l'église  de  Saint-Georges,  dans  la  vallée  de  Diôspolis,  à  10  milles  de 


Intérienr  du  coDTcnt  de  Sainl-Saba  (*).  —  AUas  du  Voyaoe  autour  de  la  mer  Morte,  par  de  Saulcy. 

(')  «  La  valide  de  Saint-Saba  est  une  fissure  énorme  ouverte  entre  deux  montagnes  de  nature  sembbble;  au  fooddo 
précipice  s'étend  le  lit  de  cailloux  du  Cédron,  qui  s*en  va  à  la  mer  Morte.  Les  flancs  de  ces  montagnes  brusquement  séparées 
imitent,  dans  certains  de  leurs  replis,  la  configuration  d'un  vaste  amphithéâtre.  Ce  sont  des  rochers  qui  s'arrondissent  en 
demi-cercle,  et  qui  sont  superposés  d'une  manière  uniforme  comme  des  gradins.  Ailleurs,  ils  sont  percés  de  cavernes  pCP- 
fondes  qu'habitent  d'immenses  volées  de  pigeons  ;  au  moindre  bruit  qui  trouble  le  silence  de  ces  retraites,  ces  oiseaux  s'en- 
volent par  centauies.  •  (Charles  Reynaud,  D'Athènes  à  Baaîbek  ;  \%U.  ) 

Le  couvent  grec  fondé  par  saint  Saba  est  bâti  sur  les  escarpements  du  flanc  droit  de  cet  amas  de  montagnes.  Il  s^coo- 
pose  de  deux  masses  de  constructions,  reliées  enlre  elles  par  deux  ifiurs,  et  placées  sur  les  revers  opposés  d'un  ravin  peu 
profond.  L'édifice  de  droite  est  destiné  au  logement  des  femmes  qui  viennent  visiter  le  monastère.  «  Pas  une  fenêtre,  dit 
M.  de  Saulcy,  n'est  percée  dans  r-es  hautes  murailles ,  qui  ressemblent  à  celles  d'une  forteresse  on  d'une  prison  d'État  Une 
seule  petite  porte  basse  et  solidement  fermée  sert  d'entrée  au  couvent.  A  une  vingtaine  de  pieds,  et  directeoient  aa-dessus, 
c«t  ouverte  une  baie  étroite.  Comme  nous  avons  frappé  à  la  porte,  un  panier  attaché  au  bout  (Tune  corde  descend  deviBt 
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Jérusalem.  Il  visita  une  autre  ville  où  est  une  église  dédiée  à  saint  Pierre,  dans  le  lieu  où  cet  apdtre  ressu?- 
dU  une  veuve  nommée  Dorcas  ;  puis,  loin  de  Jérusalem,  au  bord  de  l'Adriatique  {'),  Tyr  et  Sidon,  séparées 
par  un  espace  de  6  milles,  et  Tripoli  (•).  De  là  il  monta  au  Liban  et  alla  à  Damas,  puis  à  Césarée  et  à 


Le  Mont  Liban. 


oous,  reçoit  la  lettre  de  recommandation  du  patriarche,  et  remonte  sans  que  personne  se  soit  montré.  Quelques  minutes 
après,  la  porte  s'ouvre,  et  nous  sommes  admis  dans  le  pieux  asile.  Je  renonce  à  compter  les  escaliers,  les  couloirs  étroits, 
les  pafiers  sans  nombre ,  qu*il  nous  faut  traverser  avant  de  nous  trouver  dans  la  cour  proprement  dite  du  couvent.  Rien  de 
plus  étrange  que  cette  construction,  qui  domine  d'aplomb  le  lit  déchiré. du  Kédron.  De  Tintérieuf  de  Téglise,  un  couloir 
étroit  et  trés-indiné  nous  conduit  ù  une  ouverture  qui  débouche  sur  le  Kédron  lui-même  ;  une  écluse  d'une  douzaine  de 
pieds,  et  qu'on  retire  avec  soin  derrière  soi,  conduit  dans  lé  lit  du  torrent;  et  à  gauche  du  point  où  Ton  descend  est  une 
grotte  Ibrt  basse  au  foud  de  laqueUe  surgit  une  source  froide  et  trés-limpide  :  c'est  la  source  de  saint  Saba,  le  pieux  ana- 
cboDète  qui  a  donné  son  nom  au  monastère.  —  Les  deux  flancs  du  Kédron  sont  formés  de  véritables  murailles  de  rochers 
horribles  dans  lesquels  sont  percées  une  foule  de  grottes  inaccessibles  aujourd'hui,  et  dont  toutes  les  entrées  sont  garnies  de 
oniraîlles  en  pierres  sèches  qui  démontrent  que  ces  grottes  ont  été  habitées  jadis.  Par  qui?  Les  moines  nous  disent  :  «  Par 
des  anachorètes  qui ,  en  se  retirant  du  monde ,  venaient  vivre  et  mourir  dans  le  désert.  «  Les  musulmans  croient  qu'il  y 
avait  autrefois  en  ce  lieu  une  ville  antique  des  Juifs.  M.  de  Saulcy  suppose  que  ces  retraites  furent  habitées  par  les  esséniens. 
«  Partout,  ajoute  ce  \^yageur ,  le  roc  se  montre  avec  une  épouvantable  nudil^;  on  n'aperçoit  pas  une  tache  de  gazon ,  de 
quelque  côté  que  Ton  se  tourne,  mais  des  rochers  jonchés  de  rocailles  qui  semblent  rôties,  et  cela  de  près,  de  loin,  toujours. 
En  un  mot,  le  sol  est  d'une  aridité  sans  égale  et  d'un  aspect  qui  serre  le  cœur.  »  (  Voyage  autour  de  la  mer  Morte.) 

(*)  Erreur  qui  se  trouve  dans  les  deux  relations  du  voyage  de  Wilubald.  Il  faut  lire,  au  lieu  d'Adriatique,  mer  Syrienne 
ou  Phénicienne. 

(«)  En  Syrie. 
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Éraaûs,  bourg  de  la  Palestine  que  lesi  Romains  ont  appelé  Nicopolis  après  la  destruction  de  Jérusalem. 
Willibald  y  pria  dans  l'église  qui  a  remplacé  la  maison  de  Cléophas  et  la  fontaine  qui  est  dans  le  carrefour 
où  le  Christ  lava  ses  pieds,  le  jour  où  il  ressuscita,  avec  ses  disciples  Lucas  et  Cléophas.  Enfin,  il  rentra 
à  Jérusalem  où  il  passa  tout  l'hiver;  après  quoi  il  se  rendit  à  Plolémaïde  (*),  qui  est  à  Textréniité  delà 
Syrie.  Il  y  fut  malade  et  y  séjourna  pendant  le  carême.  Ses  compagnons  désiraient  obtenir  do  roi  des 
Sarrasins  Mirmumnus  (*)  une  autorisation  de  voyager;  mqjs  ce  roi  avait  fui  hors  du  pays.  Les  pèlerins 
allèrent  alors  à  Émessa,  et  le  gouverneur  leur  donna  des  Uttres-dont  chacune  ne  pouvait  servir  qu'à  deux 
personnes  à  la  fois;  ils  ne  pouvaient  donc  voyager  que  deux  à  deux  :  ils  trouvèrent  ainsi  plus  facilement 
de  la  nourriture.  Après  élre  revenus  une  quatrième  fois  à  Jérusalem,  en  traversant  Damas,  el  y  m\x 
.  encore  séjourné  quelque  temps,  ils  allèreat  à  Tancienne'Samarie,  que  l'on  appelle  le  château  Sébastia(^): 
c'<?st  la  que  sont  les  tombeaux  de  saint  Jean-Baptiste,  d'Abdias  et  du  prophète  Elisée  (*).  On  a  élevé 
une  église  au-dessus  du  puits  devant  lequel  le  Seigneur  demanda  A  la  Samaritaine  de  lui  donner  à  boire. 
Ils  y  virent  aussi  la  montagne  sur  laquelle  les  anciens  Samaritains  priaient det  qu'une  femme  raonlraau 
Seigneur  en  lui  disant  :  «  Nos  pères  priaient  sur  cette  montagne,  et  vous  dites  que  Jérusalem  est  le  lieu 
où  il  faut  prier  désormais.  »  Les  voyageurs  parcoururent  tout  le  pays  des  Samaritains  jusqu'à  leurs  fron- 
tières, où  ils  s'arrêtèrent  dans  une  grande  ville  pour  y  passer  la  nuit. 

En  sortant  de  cette  ville,  ils  entrèrent  dans  une  vaste  plaine  couverte  d'oliviers.  En  leur  compagnie 
était  un  Éthiopien  qui  avait  deux  chameaux  et  une  mule,  et  conduisait  une  femme  à  travers  la  forêt.  Tout 
à-coup  s'offrit  à  leur  vue  un  Hon  horrible  (^),  rugissant  et  ouvrant  la  gueule  comme  pour  les  saisir  elles 
dévorer.  Alors  l'Éthiopien  leur  dit  :  «  Ne  craignez  rien  et  allons  à  sa  rencontre.  »  Us  continuèrent  donc 
à  marcher  et  s'approchèrent  du  lion  ;  et  le  lion,  par  la  grâce  du  Dieu  tout-puissant,  se  dirigea  d'un  autre 
côté  et  les  laissa  passer.  De  loin,  ils  entendirent  redoubler  ses  rugisseraenls,  et  ils  ne  doul^^rcnt  poinl  que 
cette  affreuse  bête  ne  dévorât  beaucoup  de  ceux  qui  allaient  cueillir  les  olives. 

Ensuite,  ils  allèrent  à  une  ville  située  au  bord  de  la  mer  et  que  l'on  appelle  Thalamartha.  Plus  loin, 
ils  arrivèrent  à  l'endroit  où  te  mont  Liban  s'avance  jusqu'au  rivage  et  forme  un  promontoire  que  domine 
une  tour.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  sauf-conduit  (^)  ne  peuvent  'aller  au  delà,  car  il  y  a  en  ce  lieu  une  garde, 
et  le  passage  est  fermé  ;  on  les  arrête  et  on  les  envoie  à  la  ville  de  Tyr.  Celte  montagne  est  entre  Tyr  et 
Thalamartha.   . 

Et  alors  les  voyageurs  allèrent  de  nouvoau  à  Tyr.  Pendant  son  séjour  à  Jérusalem,  Tévôque  Willibald 

(')  Acco,  Akka,  Aké  de  Su-âbon  et  de  Scylax  (  Saini-Jean  d'Acre),  Plolcniaïs  de  Pline;  Plolémaïde  de  PeuUugcr. 

(■)  Voy.,  sur  ce  mot,  p.  79,  noie  1.  - 

p)  Samarie,  que  les  Arabes  appelleril  Sebustieh,  avait  été  construite  environ  925  ans  avant  Jésus-Christ,  par  Omri,  roi 
dlsraêl,  sur  uoa  colline  achetée  h  un  habitant  nommé  Shemer,  d'où  Samarie.  Elle  fut  la  capitale  d'IsraS  pendaul  dcu\ 
siècles  (jusqu'à  Tan  720  avant  Jésus-Christ,  où  Salmanasar  emmena  les  dix  tribut  sous  le  roi  Hosbéa).  Depuis,  déti-uile  d  . 
rebâtie  plusieurs  fois,  elle  dut  à  Hérodc  le  Crand  sa  plus  grande  magnificence,  et  reçut  de  lui  le  nom  de  Sébaste,  en  FhoD- 
neur  d'Auguste.  On  voit  sur  le  côté  méridional  de  la  colline  une  colonnade  qui  pourrait  être  un  reste  de  la  ville  romaioe. 
Les  musulmans  devinrent  les  maîtres  de  Samarie  cl  de  Sichem  pendant  le  siège  de  Jérusalem.  Saint  Jérôme  parle  pkisieiirs 
fois  de  Samarie;  mais,  dans  les  siècles  suivants,  jusqu'aux  croisades  et  jusqu'à  Benjamin  de  Tudèle,  WiUUKild  est  à  peo 
près  le  seul  qm  en  ait  fait  mention. 

(*)  Voy.  saint  Jérôme,  dans  la  Vie  de  Paule,  chap.  II. 

{^)  «  De  nombreux  passages  4^  la  Bible  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  le  lion  n*ait  existé  autrefbb  dans  ce  pays, 
quoiqu'on  ne  Vy  trouve  plus  à  présent.  Samson,  David  elBepaîa,  luttèrent  avec  des  lions  et  les  tuèrent;  un  prophète  fet  toé 
par  un  lion  près  de  Betbel,  et  un  autre  près  d'Apbck,  non  loin  de  Sidon.  Les  colons  que  le  roi  de  Syrie  envoya  k  Samane 
furent  malU-aités  par  les  lions.  »  (  S.  Mudk,  Palestine,  UNiVF.ns  wttoresque.)  * 

{*)  La  relation  du  pèlerinage  entrepris  en  870  par  le  moine  français  Bernard  contient  quelques  détails  sur  ces  saxti-^atk- 
duits  ;  «  A  Bari  (ville  alors  au  pouvoir  des  Sarrasins),  nous  nous  procurâmes,  dit-il,  l'autorisation  de  naviguer,  an  moyoi 
de  deux  lettres  dont  le-texte  portail  la  description  de  notre  visage,  et  exposait  au  prince  d'Alexandrie  et  de  Babylonie  (en 
Egypte)  le  but  de  notre  voyage.  »  Arrivé  devant  Alexandrie ,  Bernard  dîil  payer  six  pièces  d'or  au  capitaine  du  navire  pour 
obtenir  d'être  débarqué;  puis  lui  et  ses  compagnons  furent  obligés,  moyennant  treize  deniers,  de  se  procurer  de  nouvewx^ 
passe-porls,  qui,  à  Babylone  (le  vieux  Cairb),  ne  les  empêchèrent  pas  d'être  jetés  en  prison.  Ils  mreut  d^vrés  au  bout  de 
six  jours,  après  avoir  de  nouveau  payé  chacim  treize  deniers;  et  bien  qu'on  leur  donnât  ensuite  de  nouvelles  lettres  qui 
prescrivaient  formellement  de  les  laisser  circuler  sans  rien  exiger  d'eux,  ils  n'en  furent  pas  moins  rançonnés  dans  la  p!ii|»rt 
des  villes  qu'ils  traversèrent,  et  où  on  Içs  forçait,  soit  d'acheter  une  nouvelle  lettre,  soit  de  payer  TapposlUon  d'uo  sceau  sur 
une  ancienne.  »  (Des  Pèlerinages  en  terre  sainte,  etc.,  18i5.') 
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avait  acheté  du  baume  (*)  et  en  avait  rempli  une  gourde  ;  puis,  ayant  coupé  un  petit  tube  (*),  il  l'avait  intro- 
duit dans  la  goftrde  de  manière  û  ajuster  parfaitement  son  extrémité  à  rorifice.;  dans  ce  tube,  il  avait  versé 
de  l'huile  de  pierre  ('),  ensuite  il  avait  bouché  la  gourde.  En  arrivant  à  Tyr,  on  visita  les  bagages  des. 
voyageurs  pour  s'assurer  s'il  ne  s'y  trouverait  point  quelque  chose  de  caché.  Si  l'on  y  avait  découvert  ce 
qu'il  était  défendu  aux  voyageurs  d'emporter,  on  les  aurait  punis  et  martyrisés  (*).  Lors  donc  que  l'on  fit 
la  visite  des  bagages  de.Wilîibald,  on'ne  trouva  que  sa  gourde;  on  l'ouvrit,  et  l'on  sentit  l'odeur  de  l'huile 
de  pierre  qui  était  dans  le  tube,  mais  on  ne  vit  pas  le  baume  qui  était  sous  l'huile. 

A  Tyr,  ils  furent  obligés  d'attendre  longtemps  le  départ  d'un  vaisseau.  Enfin  ils  s'embarquèrent,  et 
leur  navigation  dura  tout  l'hiver,  depuis  la  Nativité  de  saint  André  l'apôtre  jusqu'à  la  semaine  qui  pré- 
cède Pâques."  Ils  arrivèrent  alors  à  Constantinople,  où  les  trois  saints  André,  Timothée  et  Luc  l'Évangé- 
liste  reposent  sous  un  même  autel.  Jean  Bouche-d'Or  a  son  tombeau  en  face  de  l'autel  où  se  tient  le 
prêtre  lorsqu'il  dit  la  messe.  L'évoque  resta  deux  ans  à  Constantinople,  et  il  avait  dans  l'église  un  siège  {•) 
d'où  il  pouvait  chaque  jour  contempler  les  tombeaux  des  saints.  Pendanfce  séjour,  il  alla  visiter  à 
Nicée,  où  César  Constantin  avait  autrefois  réuni  trois  cent  dix-huit  évéques  dans  un  synode,  une  église 
toute  semblable  à  celle  qui  est  au  sommet  du  mont  des  Oliviers  (^)  et  dans  laquelle  sont  les  images  de 
cfô  évéques. 

Après  deux  années  de  navigation ,  en  compagnie  des  envoyés  du  pape  et  de  César,  ils  abordèrent  à 
Syracuse,  en  Sicile;  puis  ils  allèrent  à  Catane,  et  de  là  à  la  ville  de  Reggio,  en  Calabre.  Ils  naviguèrent 
ensuite  vers  l'île  de  Vulcain,  où  est  l'enfer  de  Théodoric  (').  Ils  descendirent  dans  l'île  pour  voir  ce 

(')  Le  iMunie  de  la  Palestine  était  très-renommé  chez  les  anciens.  (  Pline,  Hist.  nat.,  liv.  XII,  chap.  25;  Strabon,  Hist., 
fir.XXXVI,  chap.  3;  Tacite,  Hist.t  liv.  V,  chap.  6.)  Sous  Pompée,  on  porta  en  triomphe  à  Rome  un  baumier  de  Judée. 
L'arbuste  qui  le  produisait,  haut  d*une  ou  deux  coudées,  était  cultivé  surtout  dans  deux  vergers  ou  jardins  célèbres  près  de 
Uncho  et  d*Eagaddi.^ C'était  aux  mois  de  juin ,  de  juillet  et  d'août  que  Ton  recueillait  le  baume,  en  Taisant  des  incisions 
dans  réc«rcc  h  Taide  d'un  fragment  de  pierre  ou  de  verre. 
Au  douzième  siècle,  on  ne  trouvait  pins  le  baumier  en  Palestine. 

Brocard,  dominicain  (mort  vers  1300),  raconte,  au  sujet  du  baumier  d'Engaddi  et  de  Ségor,  que  la  reine  Cléopâtre,  qui 
n'aimait  pas  le  roi  Hérode ,  obtint  d'Antoine  que  cjh  précieux  arbrisseau  fût  transporté  en  Egypte.  «  Lorsque  j'y  élois, 
■'ajûute4-iU  le  «Soudan  me  fit  conduire  à  la  vigne  du  baume;  j'en  cueillis  beaucoup,  et  je  me  baignai  dans  la  source  qui 
»rarro6e,  et  où  Ton  dit  que  la  sainte  Vierge  baigna  souvent  l'enfant  Jésus.  Ce  baume  est  cultivé  et  ne  peut  être  en  effet 
«cultivé  que  par  des  chrétiens.  • 
C)  La  qoeue  de  la  gourde  ou  calebasse. 
ci  De  naphle? 

(*)  Jusqu'au  quinzième  siècle,  un  chrétien  mis  à  mort  en  terre  sainte  ou  en  pèlerinage,  même  pour  une  cause  de  ce  genre, 
Mcons'uléré  comme  martyr.  (Voy.  les  Pèlerinages  en  terre  sainte  avant  les  croisades,  \m  Ludovic  Lalaone,  1845, 
p.  20.) 
(•)  Ou  niche  (receptaculum). 
(•)  C'est-à-dire  sans  plafond  ni  voûte.  (Voy.  p.  48.) 

(^)  I  Saint  Willibald  vit  seulerflent  ces  flammes  é)K)uvantables  qui  sortent  de  Tabime ,  et  senUt  la  fumée  et  la  mauvaise 
odeur  qui  les  accompagnent;  d'où  il  put  tirer  une  assez  utile  médiation  sur  les  tourments  de  l'enfer,  dont  assurément  la 
fournaise  de  Vukano  est  la  plus  vive  peinture  que  nous  trouvions  dans  l'histoire.  »  (Année  bénédictiney  p.  91,  juillet  et 
WÛH670.) 

La>monftgnc  de  Vulcano,  du  temps  de  Thucydide,  475  ans  avant  Jésus-Christ,  était  consacrée  à  Vulcain,  et  on  l'appelait 
sainte.  Les  insulaires  croyaient  que  le  dieu  avait  sa  forge  et  son  palais  dans  ceUe  fie.  Aristote  décrit  une^ancienne  éruption 
de  ce  volcan  dans  son  livre  des  Météores.  Polybe  a  consigné  des  observations  nombreuses  sur  les  crutè(%s  de  Vulc^ino. 
Strabou  en  cite  U*ois.  Diodore,  qui  était  Sicilien,  a  aussi  parlé  de  ce  volcan. 

Au  moyen  âge ,  les  cratères  des  volcans  passaient  pour  être  des  centres  de  l'enfer.  Un  ermite  qui  vivait  dans  l'ile  de  U-   , 
pari  avait  raconté  à  un  ami  du  pape  Grégoire  le  Grand  qu'il  avait  vu  l'Ame  du  roi  des  Goths  Théodoric  précipitée  dans  le 
cratère  de  Vulcano.  # 

Parmi  les  voyageurs  modernes  qui  ont  visité  et  décrit  ce  volcan,  nous  citerons  :  le  père  Bartoli,  on  1046  ;  le  professeur 
d'Orville,  en  1727;  Guillaume  de  Luc,  en  1757;  Dolomieu,  en  1781;  enfin  l'abbé  Horace  Spallanzani,  qui  descendit  dans  le 
cratère  et  l'étodui  en  1788.  «  Après  le  cratère  de  l'Etna,  dit  ce  savant  observateur,  je  n'en  connais  point  qui  soit  plus  consi- 
dérable et  phis  majestueux  que  celui  de  Vulcano  :  sa  circonférence  a  plus  d'un  mille  ;  l'ouverture  en  est  ovale  ;  son  plus  grand 
diamètre  est  du  sud-est  à  l'ouest.  La  forme  interieure  est  celle  d'un  cône  renversé;  la  hauteur  de  ses  parois  intérieures,  du 
soiBDMit  à  la  base,  a  plus  d'un  quart  de  mille...  Un  hardi  Calabrais,  relégué  à  Lipari  pour  une  faute  commise  à  Naplcs,  fut 
le  seul  qui  voulût  descendre  avec  moi  dans  le  cratère  (13  septembre  1788).  Le  fond  était  si  ardent  qu'il  me  bi'ûlait  les  pieds  : 
le  bruit,  sous  liies  pas,  ressemblait  à  ceUii  d'un  fleuve  qui  coule,  ou  pour  mieux  dire  au  choc  d'ondes  agitées  qui  se  ren- 
contrent et  se  brisent  réciproquement;  des  fentes  de  la  terre  s'jéchappaient  des  sons  semblables  à  ce^x  d'un  soufflet  dç 
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que  cY'laitqnc  cet  enfer.  Willibald  voulut  monter  au  sommet,  prôs  de  rouverture,  pour  regardera 
l'intérieur  ;  mais  cela  lui  fut  impossible  parce  que  les  cendres ,  s*amoncelant  du  fortH.  de  l'horrible 


L'Ile  do  Yulcano,  à  30  railles  oord-csl  des  côtes  de  la  Sicile. 

lartare  jusqu'aux  bords  supérieurs,  les  couvrent  et  opposent  un  obstacle  aussi  insurmontable  que  les 
neiges  épaisses  sur  d'arutres  montagnes.  Mais  il  vit  sortir  du  puits,  avec  le  bruit  du  tonneire,  une 
(lanime  noire  et  horrible;  elle  s'élançait  avec  la  fumée  à  une  hauteur  immense  :  c'était  un  spectacle 
alîreux  et  sublime.  Il  vit  jaillir  en  l'air  avec  la  flamme,  et  tomber  dans  la  mer,  la  pierre  ponc«  dont 
se  servent  les  écrivains  (*)  :  de  la  mer  elle  est.  rejetée  sur  le  rivage,  où  l'on  vient  la  recueillir  pour 
la  transporter  dans  les  villes.  A  la  suite  de  ces  explosions  de  flammes  s'exhalent  des  vapeurs  ignées 
cl  fétides  eff'rayantes  à  voir.  Après  avoir  satisfait  leur  vue  de  ce  spectacle,  ils  allèrent  par  mer  à  l'église 
de  l'apôtre  saint  Bartholomé,  qui  est  au  bord  de  la  mer,  et  aux  n\onts  qud  l'on  appelle  Didymes. 

Ensuite  ils  naviguèrent  jusqu'à  N'aples,  et  ils  y  restèrent  plusieurs  jours.  Cette  ville  est  le  siège  d'un 
archevêque  dont  l'autorité  est  trés-honorée  et  très-respectéc.  Prés  de  là  est  un  château  où  repose 
saint  Sévère  (*).  Willibald  alla  ensuite  à  Capoue,  et  l'archevêque  l'envoya  à  une  autre  ville  prés  d'un 


forge.  Une  violente  chaleur,  une  odeur  affreuse  de  soufre,  sortaient  de  toutes  parts.  Cette  plaine  se  soulevait  dans  le  mi&ni 
et  forniail  une  espère  de  tnrneur  circulaire  dont  le  diamètre  était  de  quarante-cinq  pieds.  Le  bord  de  ceUe  tumeur  cédait 
sous  mes  pas  couinie  un  parquet  de  planches,  ie  laissai  tonriDcr  de  la  hauteur  de  mon  corps  un  gros  morceau  délave,  il 
produisit  un  bruit  souterrain  qui-  dura  quelques  secondes...  Le  fond  du  cratère  est  couvert,  ainsi  que  les  parois,  d'aoc 
poussière  faite  des  débris  de  pierres  ponces.  »»  (  Voyages  dans  les  Deux-Siciles  >et  dans  quelques  parliez  des  Apennhu, 
i.  II,  p.  122  à  15G.) 

{*)  La  pierre  ponce  est  une  roche  généralement  homo'p'ène ,  à  structure  cclluleuse .  et  quelquefois  tellement  légère  qu^eRe 
u  11,'e  sur  Teau.  Elle  est  rude  au  toucher  :  elle  raye  le  verre  et  Tacier,  et  fond  au  chalumeau  en  émail  blanc. 

Les  écrivains  du  moyen  lîgc  se  servaient  beaucoup  de  pierre  ponce  pour  effacer  et  polir  le  parchemin.  Les  pierres  pooce^ 
fuiiducs  et  lancées  par  les  volcans  prennent  dans  Tair  une  forme  globuleuse  qu'elles  consci*vent  par  leur  prompt  refroidissc- 
I!:  nt.  Les  Liparotes  exploitent  encore  aujourd'hui  plusieurs  espèces  de  pien'c  ponce  :  l'une  sert  à' polir,  les  autj"e$  à  flaire  des 
''ji'ites  et  des  angles  de  bi^timenls.  Spallanzani  en  vit  de  grandes  masses  taillées  en  morceaux  près  du  port.  La  pierre  poact 
tujinit  en  effet  un  excellent  moellon,  h  cause  de  ses  nombreuses  cavités  dans  lesquelles  pénètre  aisénicDl  le  mortier. 

(*)  Lucullanus,  où  était  situé  un  nwnaslère  ou  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Sévenn ,  apôtre  des  Norniues. 
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évéqtie;  et  cet  évêque  l'envoya  à  la  ville  de  Tyanes  {^),  prés  d'un  autre  évoque;  ce  dernier  l'envoya 
à  Saint-Bénédict  (*).  On  était  en  automne  quand  il  arriva  à  ce  dernier  endroit.  11  y  avait  sept  ans  qu'il  était 
parti  de  Rome,  et  en  tout  dix  ans  qu'il  s'était  exilé  de  sa  patrie.  . 

Le  vénérable  Willibald,  suivi  de  Diupertus  qui  l'accompagnait  en  tous  lieux,  ne  trouva  au  monastère  * 
de  Saint-Benoît  qu'un  petit  nombre  de  moines  sous  la  direction  d'un  abbé  nommé  Pétronax.  Il  les  édifia 
par  sa  piété,  sa  sagesse,  son  langage  et  sa  science  :  il  inspira  ù  Ums  l'amour  et  le  respect.  Pendant  la 
première  année  il  fut  chambrier  de  l'église  (sacristain);  pendant  la  seconde,  il  fut  doyen;  ensuite  il  fut 
quatre  ans  portier  (')  du  monastère  qui  est  au  sommet  de  la  haute  montagne,  et  quatre  ans  portier  du 
monastère  situé  ^u-dessous,  vers  le  fleuve  Rapholo  (*).  Après  qu'il  eut  consacré  ces  dix  années  à  la  pra- 
tique de  la  règle  sainte  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  il  se  trouva  qu'un  prêtre  espagnol,  qui  était  au 
monastère,  demanda  à  l'abbé  Pétronax  l'autorisation  d'aller  à  Rome;  Willibald  sollicita  la  môme  per- 
mission, et,  l'ayant  obtenue,  il  alla  prier  prier  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  pape,  qui  était  alors 
Grégoire  llf,  ayant  appris  que  Willibald  était  à  Rome,  le 'fit  venir  en  sa  présence  et  voulut  entendre  de 
sa  bouche,  le  récit  détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  obsel^é  pendant  son  voyage.  Grégoire  III  fut 
touché  de  tout  ce  que  Willibald  lui  dit  (*). 

En  ce  temps-là  vivait  saint  Boniface,  Anglais  de  naissance  et  parent  de  Willibald,  archevêque  de 
Maguntia  ("),  et  dont  la  destinée  était  de  subir  un  jour  le  martyre  dans  la  Frise  C).  Le  saint  honjme 
cherchait  à  associer  des  imes  dévouées  et  iotelligeiUes  à  ses  efforts  pour  là  propagation  d^  la  foi  dans  la 
Germanie.  Grégobe  III,  voulant  répondre  à  son  désir,  annonça  û  Willibald  jque  son  intention  était  de 
créer  un  évôché  à  Eichstadt  (*),  en  Franconie,  sur  les  limites  de  h  Bavière,  dans  la  Circonscription  de 
Mayence,  et.de  ki  conférer  la  dignité  et  l'autorité  d'évôque,  afin  qu'il  eût  le  pouvoir  de  seconder  Boniface 
dans  ces  contrées.  Willibald  fut  extrêmement  troublé  de  ce  changement  inattendu  dans  sa  destinée  ;  il 
avait  souhaité  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  paix  de  la  vie  monastique  ;  mais  il  lui  était  impos- 
sible de  ne  pas  se  soumettre  à  la  volonté  du  souverain  pontife.  Il  quitta  donc  Rome,  s'arrêta  à  Lucques 

(')  Teanum  $idianumf  aujourd'hui  Teano,  dans  la  province  de  h  Terre  de  lal)our. 

(*)  Au  monastère  du  mont  Cassin,  où  Ton  suivait  la  règle  de  saint  BonoU  (Denedidus),  Ce  monastère  avait  été  fondé 
fan  5S9,  soos  le  pape  saint  Félix  IV  de  Bénèvent,  sur  les  ruines  d'un  ancien  temple  d'Apollon.  Soixante  ans  après,  Zolton, 
duc  de  Bénévent ,  le  détruisit  de  fond  en  conil)ie  ;  mais ,  au  huitième  siècle ,  il  avait  été  réparé  par  les  princes  lombards  et 
rétabli  par  le  pape  Grégoire  II.  Les  Sarrasins  le  ravagèrent  encore  vers  la  lin  du  neuvième  siècle. 

P)  On  pourrait  s'élonner  que  le  doyen  Willibald  fût  devenu  portier  du  couvent ,  si  l'on  ne  lisait  dans  la  règle  de  saint 
Bfoolt  que  la  garde  de  la  porte  devait  être  confiée  à  un  homme  sag6  et  expérimenté.  (Retjidà,  ch.  G6.) 
(*)  Peut-être  Rapido.  (Voy.  Angélus  de  Nuce,  dans  les  notes  de  la  Cliron.  casin.,  liv.  W,  cli.  5.) 
(»)  Dans  le  second  volume  de  la  Bavaria  sancla ,  par  MatUicus  Raderus ,  de  la  société  de  Jésus ,  cio  im  xxrv,  on  voit 
i  la  page  93,  en  tête  d'une  biographie  de  Willibald  fort  abrégée,  une  très-belle  estampe  de  Raphaël  Sadeler  représentant  le 
saint  voyageur  et  d'autres  pèlerins  devant  le  pape.  W'iilibald  est  beau,  jeune,  vêtu  d'un  élégant  costume  de  pèicrin;  il  porte 
la  coquille  emblématique  à  son  chapeau  ;  il  s'agenouille ,  le  pape  descend  de  son  siège  pour  rembrasser  et  le  relever.  Nous 
n'avons  pas  jugé  qu'il  y  eût  lieu  de  reproduire  cetle  planche ,  parce  qu'elle  n'est  qu'une  agréable  composition  du  seizième 
siècle  et  ne  peut  être  considérée ,  en  aucune  manière ,  comme  une  image  exacte  des  costumes  du  huitième  siècle.  Dans  le 
même  ouvrage,  on  trouve  des -scènes  de  la  vie  du  frère  et  de. la  sœiir  de  Willibald. 
(•)  Mngoniiacum,  Blognntia,  Magontia,  Mayence. 

(')  Le  nom  saxon  de  saint  Boniface  est  Winfrid  ou  Winfrelh.  Né  vers  l'an  680,  à  Cicdilon  ou  Kirton,  dans  la  circon- 
sdriptlun  du  Devonsliirc ,  il  entra  »  jeune  encore ,  au  monastère  d'Escancester  ou  Exctcr ,  sous  la  direction  du  saint  abl)é 
Woiphard.  l\  fut  ensuite  envoyé  au  monastère  de  Nutcell,  gouverné  par  Winbert.  En  716  il  allî^  prêcher  PÉvangile  dans  la 
Frise.  Repoussé  une  première  fois,  il  revint  de  nouveau,  après  avoir  reçu- des  pouvoirs  spéciaux  de  Grégoire  II,  pour 
enseigner  le  christianisme  dans  la  Bavière  et  dans  la  Thuringe.  11  fit  deux  autres  voyages  h  Rome.  Grégoire  le  nomma  arclic- 
véqoe  et  primat  de  toute  l'Allemagne.  Ce  serait  en  751  que  Pépin  lui  aurait  donné  l'évêché  de  Mayence,  érigé  en  métropole 
à  cette  occasion  par  le  pape  Zacharie.  En  754,  il  choisit  pour  son  successeur  à  cet  évêché  saint  Lulle ,  d'abord  moine  de 
Ualmesbury.  Il  continua  son  œuvre  de  propagande  et  fut  massacré,  avec  cinquante-deux  autres  chrétiens,  le  5  juin  755,  dans 
on  rliamp  où  il  donnait  la  confirmation  aux  néophytes,  près  de  Dokem,  Dokkum  ou  Dockinga,  h  six  lieues  de  Leeu^vardcn, 
dans  la  Frise  occidentale. 

(*)  Eiclistffdt,  Eichstadt,  Eisted,  Eislect,  Eisiadium,  Aichstaditim  (chênes  coupés),  quelquefois  désignée  par  les  noms  de 
Qoercopolis,  Dryopolis  (ville  des  chênes),  située  dans  la  Bavière  (l'ancienne  Norique,  entre  la  Rhélie  et  la  Pannonie),  cercle 
de  la  Regcn,  à  6^  kilomètres  sud-ouest  de  Ratisbonne. 

On  donne  quelquefois  aux  évêqucs  d'Eichsladt  le  surnom  avreatenses ,  parce  qu'à  la  place  d'Eichstadl  s'élevait  autrefois 
une  ville  dorée,  c'est-à-dire  belle,  et  qui  avait  été  détruite  par  les  Huns. 
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où  son  père  avait  été  enseveli,  traversa  Ticinum  (»),  Brixia  (»),  puis  la  Carinlhie.  Il  passa  ensuite  une 
semaine  prés  du  duc  de  Bavière  Odilon ,  une  autre  semaine  prés  de  Suitgarius  (')  qui  le  conduisit  vers 
saint  Boiiiface,  à  Linthrath.  Boniface  invita  Willibald  à  se  rendre  à  Elchstadt  pour  examiner  commeot 
il  pourrait  s'y  plaire  et  s'y  établir.  Cette  terre,  donnée  à  Boniface  par  Suitgarius  pour  la  rédemption  de 
son  âme,  était  encore  tout  à  fait  déserte  (*),  et  l'on  n'y  voyait  d'autre  édiOce  qu'une  petite  église  {*)  sous 
l'invocation  de  sainte  Marie.  Guidé  par  Suitgarius,  Willibald  fit  choix  d'un  emplacement,  et  ce  fut  laque 
bientôt  saint  Boniface  consacra  Willibald  au  saint  ministère  (.^),  le  il  août,  fête  de  la  Nativité  de  sainte 
Marie-Madeleine.  Un  an  après,  Boniface  l'invita  à  venir  en  Thuringe  ;  Willibald  y  reçut  l'hospitalité  dans 
la  maison  de  son  frère  Wunebald  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  dix-sept  ans  et  demi.  Ils  furent  heureux  de 
se  voir.  On  était  en  automne,  dans  la  troisième  semaine  avant  la  Saint-Martin.  Alors  saint  Boniface, 
saint  Burcbard,  évéque  de  Wurtsbourg,  et  Wizo,  évéque  d'Erpesfurt,  consacrèrent  Willibald  comme 
évéque  (^),  à  Sallpurg  (*).  Willibald  avait  quarante  et  un  ans.  Il  institua  dans  son  église  un  monastère 
suivant  la  règle  de  saint  Benoit,  et  un  grand  nombre  de  fidèles  vinrent  de  toutes  parts  se  ranger  sous  sa 
sage  direction  Après  avoir  rempli,  pendant  quarante-cinq  années,  les  laborieux  devoirs  de  Tépiscopat,  il 
rendit  son  Ame  au  Créateur  (®).  Le  pape  Léon  Vil  le  canonisa  en  938. 


Que  dirai-je  encore  de  saint  Willibald ,  mon  maître  et  votre  père?  ajoute  la  nonne  de  Heidenbeim. 
Quel  chrétien  a  été  plus  pieux,  plus  humble,  plus  pur  et  plus  patient,  glus  irréprochable  et  plus  sévère 
dans  la  conduite  de  sa  vie,  plus  admirable  de  douceur?  Oui  jamais  fut  plus  empressé  que  lui  à  consoler 
l'affliction,  à  secourir  la  pauvreté,  à  vêtir  la  nudité?  Toutes  les  choses  qu*on  vient  de  Ibre  ont  été  dictées, 

(«)  Pavic. 
(•)  Brescia. 
(*)  Suger.         * 

(*)  I  En  ce  temps,  il  D*y  avait  sur  le  territoiiu  d*£istad  que  des  bois  épais  de  chênes  ;  le  sol  ëlait  inculte  et  sauvage,  i 
(MaUheus  Raderus.) 
(»)  «  Cette  église  prit  son  nom  d'un  chêne.  »  (MaUlieus  Raderus.) 

(•)  Sur  les  honneurs  dont  Boniface  combla  Willibald,  voy.  MalUieus  "Raderus  (Davaria  sancla), 
(^)  Jusque-là  Willibald  n*avait  été  qu'un  simple  religieux. 

(•)  Non  point  Saliboui-g,  mais  une  ville  ou  un  autre  lieu  peu  counu  de  la  Thuringe,  peul-élre  Socburg. 
(•)  L'an  745.  (  Voy.  la  note  5.) 
On  lit  dans  l'ouvrage  intitulé  Rtrum  boicarum  scnptores,  t.  II,  p.  505  : 

MCCLVI, 

Ossu  S.  Wilibaldi  de  tumulo  sunt  levata  apud  EysUL 

Sur  le  tombeau  de  Willibald  et  sur  ses  diangements  de  place,  voy.  les  Acla  tanclorumt  t.  11  de  juillet,  p.  i99;  voy. 
aussi,  p.  51 7  et  suiv. ,  les  nombreux  miracles  attribués  au  tombeau  et  aux  reliques  de  saint  Willibald.  On  remarque  enUi;  autres 
un  pécheur  qui  se  cliarge  de  fers,  et,  prosterné  devant  le  monument,  demande  que  ces  fers  se  biisent  si  ses  fautes  lui  sont 
pardonnées,  et  le  miracle  s'accomplit. 

A  TAge  de  quatre-vingt-six  ou  de  quatre-vingts-sept  ans ,  d'après  l'évaluation  suivante  que  donnent  d'Acbery  et  MalulkNi. 
WilHbald  dut  naître  en  70ft;  il  parUt  pour  Rome  en  7iO ,  revint  de  ses  voyages  en  terre  sainte  vers  7â8 ,  alla  en  AUemafae 
vers  739,  assista  au  synode  de  Germanie  ea  742,  mourut  en  786.  —  Suivant  Gretser,  Willibald  aurait  été  nommé  évente 
en  745  etPserait  mort  en  781.  Une  autre  tradition  le  fait  mourir  en  785.  (  Lib.  II,  Traditionum  Fuldensiutn.) 
.  L'évéque  Réginoldus,  vers  1186,  fit  transporter  en  grande  solennité  les  restes  mortels  du  saint  dans  une  crjpte  de  régfise, 
afin,  disait-il,  qu'ils  fussent  entourés  de  plus  de  silence  et  de  respect.  Pendant  cette  cérémonie,  il  se  tint  à  une  assex  grande 
dislance  du  corps  et  les  mains  levées  au  ciel.  Tous  les  autres  qui,  plus  rapprochés  du  tombeau ,  virent  les  saintes  reliques, 
moururent  dans  le  cours  de  l'année  :  «  Il  ne  faut  pas  dire ,  et  pour  cause ,  remarque  l'auteur  anonyme  d'un  Catalogue  des 
évéques  d'Eisted ,  ce  qui  arriva  à  l'évéque  Rég'moldus  lui-même.  »  Plus  tard ,  les  restes  de  WillU>ald  furent  plusieurs  fois 
changés  de  place  dans  la  même  enceinte.  (  Voy.  l'appendice  qui  suit  les  deux  biographies  dans  les  Acta  satuUorum,  etc., 
note  de  la  page  391.) 

L'évéque  Hildebrand  bâtit  à  Eidistadl,  en  1270,  une  nouvelle  église  sous  l'invocation  de  saint  Willibald  (on  l'appelle  le 
Ciiceur  de  saint  Willibald }j  et  y  transféra  les  reliques  du  saint,  que  l'on  y  garde  encore  ai^omd'hui.  On  en  conserve  au:isi 
à  Furncs,  en  Flandre. 
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non  par  un  seniiment  d'orgueil,  mais  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  de  ce  que  j'ai  enlendu,  et  pour 
témoigner  de  ce  qui  a  été  accompli  moins  par  un  homme  que  par  la  grâce  de  Dieu  ;  car ,  ainsi  que  le 
(lit  l'Apùtre  :  •  Que  celui  qui  se  glorilie ,  ne  se  glorifie  que  dans  le  Seigneur.  »  Ainsi  soit-il  ! 
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Ivwn  ordifùs  sancti  Benedicii  in  Sœculorum  classes  distributa.  Sœculum  III  quod  est  ab  anno  Christi  dcc  ad  dccc. 
CoUegit  Dommus  Lucas  d*Âchery,  congregationis  Sancti-Mauri  monacbus,  ac  cum  eo  edidit  D.  JobannesMa- 
billon,  ejusdem  congregationis,  qui  et  universum  opus  notis,  observationibus,  indicibusque  necessariisiUustravit; 
pen  secundo,  Lutecise  Parisiorum,  apud  Ludovicum  Billaine,  in  palatio  regio,  ci3  vx  lxxii,  p.  365-092. 

TiAoucTioNS.  —  Nous  ne  connaissons  aucune  traduction  française  antérieure  à  celle  qiae  nous  publions. 
M.  Thomas  Wright  a  donné  une  traduction  anglaise  du  récit  de  la  nonne  dans  son  livre  intitulé  :  Early  Travels 
m  Pdutine;  London ,  18^8,  p.  13  de  rintroductiçn,  et  p.  13  à  22.  On  peut  consulter  ce  que  le  môme  auteur  a 
écrit  sur  WiUibald  dans  la  Biographia  britannica  litleraria,  période  anglo^axonne,  p.  341,  342. 

Sur  la  bibliographie  de  la  PALEsiniB  et  de  la  Syrie,  voy.  à  la  fin  de  la  relation  d'ARCULPHE,  p.  70,  71  et  72, 


SOLEYMAN  ET  ABOU-ZEYD-HASSAN 

(les  deux  mahométans). 


(Neuvième  siècle  de  Tore  chrétienne.] 


Cette  relation,  écrite  en  arabe,  se  compose  de  deux  parties  : 

La  première  a  été  rédigée  Tan  851  (ou  237  de  l'hégire),  d'après  les  "récits .d'un  voyageur  nommé 
Soleyman ,  qui  était  marchand  et  avait  son  principal  établissement  sur  lés  côtes  du  golfe  Persique ,  pro- 
bablement à  Bassora. 


M.  Reinaud  a  bien  voulu  nous  permeUre  de  reproduire  ceUe  carte. 

M.  Alfr'ed  Maury,  de  la  BiblioUièque  de  rinstitut ,  a  ajouté  au  bénéfice  de  cette  autorisation ,  en  nous  aidant  à  tracer  on 
itinéraire  qui  rendra  plus  claire  et  plus  instructive  la  lecture  du  récit  des  deux  mahométans.  Sur  différents  points,  cet  itinéraire 
dilftre  de  celui  qui  aurait  él^  tracé  avant  le  Mémoire  de  M.  Airred  Maury,  lu  à  la  Société  de  géographie,  et  imprimé  sous  te 
titre  :  Examen  de  lu  route  que  suivaient,  au  neuvième  siècle  de  notre  ère,  les  Arabes  et  les  Persans  pour  aller  en 
Chine f  d'après  la  relation  arabe  traduite  successivement  par  Renaudot  et  M.  Reinaud^  p.  203  du  t.  V  Qe  b  troisi^mf 
série  du  Btdletin  de  la  Société  de  géographie. 

Rédigée  par  M.  d'Avezac ,  la  carte  dont  nous  donnons  la  réduction  et  un  détail  agrandi ,  est  jointe  au  savant  ouvrage  que 
M.  Reinaud  a*publié,  en  1819,  dans  le  t.  XXVIIi  des  Mémoires  de  l'Institut  national  de  France  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  sous  ce  tilre  :  Mémoire  géographique,  historique  et  scientifique  sur  Vlnde,  antérieurement  au 
milieu  du  omième  siècle  de  l'ère  chrétienne,, d'après  les  écrivains  arabes,  persans  et  chinois. 

€  Les  navires  descendaient  de  la  r^te  occidentale  de  l'Inde  par  la  mousson  du  nord-est,  vers  décembre,  et  arrivaient  en 
janvier  près  de  Ceylan.  La  relation  (de  Soleyman  et  de  son  continuateur}  nous  dit,  en  effet,  qu*enlre  Mascate,  Koulam- 
Malay  et  la  mer  d'IIerkend ,  il  y  a  environ  un  mois  de  navigation.  Ils  doublaient  la  pointe  de  Galles,  après  avoir,  probable- 
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La  sccende,  postérieure  à  l'an  878  (ou  264  de  l'hégire),  est  l'œuvre  d'un  amateur  de  connaissances 
géographiques  dont  le  nom  était  Abou-Zeyd-Hassan,  et  qui  était  originaire  de  la  ville  de  Syraf,  port  du 
Farsistan,  dans  le  golfe  Persique. 

Soleyman  avait  réellement  visité  l'Inde  et  la  Chine  ;  mais  Abou-Zeyd-Hassan  déclare  lui-même  qu'il 
a  voulu  seulement  modifier  et  compléter  le  récit  du  marchand  Soleyman  d'après  ce  qu'il  avait  recueilli 


Dicnf,  préalalileraent  reconnu  le  cap  Comonn,  en  quiUant  les  Maldives;  ils  arrivaient  à  Sumatra  vers  la  fin  de  février  ou  les 
premiers  jours  de  mars,  époque  à  laquelle  commence  à  souffler  avec  moins  de  violence  la  mousson  du  nord-ouest,  que  l'on 
ffnfoiîlre  en  s'approchant  de  celle  lie.  De  la  soilc  les  navires  ne  touchaient  en  aucune  fiçon  la  cdie  de  Coromandel.  Cette 
route  directe  est  encore  celle  qu'indique  Mannevillelle.  Cet  hydrographe  prescrit,  en  effet,  aux  navires  gui  quiUent  Ceylan 
d'aller  ^reconnaître  les  îles  situées  au  nord  d'Achen,  en  consentant  autant  que  possible  la  latitude  dfc  5°  50',  avant  d'aller  à  la 
rade  de  Keydah.  De  la  pointe  d'Achen,  les  navires  arabes  se  rendaient  .i  Malaccn  parla  mousson  du  sud-ouest,  la  plus  favo- 
ï^ble  pour  cette  navigation ,  cette  mousson  se  déclarant  vers  le  mois  d'avril,  lis  passaient  au  sud  des  Nicobar  ou  dans  les 
canaux  qui  sont  entre  c(îs  Iles  et  la  petite  Andaman,  ou  entre  Poulo-Rondo  et  la  grande  Nicobar.  S'il  ventait  grand  frais  du 
sod-onest  au  nord-ouest ,  Us  s'approchaient  des  îles  Nias ,  qui  sont  en  dehors  de  la  pointe  d'Achen ,  ce  que  font  encore 
aujourd'hui  les  marins.  De  Malacca  ilà  se  rendaient,  ])ar  le  détroit  de  Malacca,  à  la  côte  de  Cambodje,  qu'ils  longeaient, 
ainsi  qoc  celle  de  Cochinchinc,  jusqu'à  li  hauteur  de  Phu-yen,  d'où  ils  se  dirigeaient  directement  vers  la  Chine,  poussés 
parla  mousson  du  sud-ouest ,.el  arrivaient  vers  juin  ou  juillet.  Ep  naviguant  à  cette  époque  dans  la  mer  de  Chine,  les 
Davires  é\'itaient  ainsi  les  ly-fongs,  qui  ne  se  déclarent  guéro  qu'au  mois  de  mai,  et  les  temi)étes,  qui  ne  deviennent  fortes 
et  fréquentes  qu'à  partir  dt' juillet.  Tel  est  ritinéraire  qui  nous  paraît  ressortir  de  la  relation  de  Soleyman.  »  (Alfred  Maun.) 
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dans  ses  lectures  et  ce  qu  il  avait  entendu  dii'e  par  diverses  personnes  qui  avaient  parcoura  les  mers 
orientales  (*). 

Il  nous  a  paru  que  ces  deux  écrits  ne  devaient  pas  être  séparés.  On  les  cite  souvent  sans  les  distingoer, 
et  Ion  accorde  à  l'un  et  à  l'autre  le  même  degré  de  eonfiance  (*). 

Ils  ont  été  traduits  pour  la  première  fois,  en  4718,  par  Tabbé  Renaudot,  sous  ce  titre  :  Anôenm 
relalions  des  Indes  et  de  la  Chine,  de  deux  voyageurs  mahoméians  qui  y  allèrent  dans  le  nemime 
siècle  de  notre  ère  (').  * 

M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut  et  professeur  d'arabe  au  Collège  de  France,  a  donné  en  1845  nue 
traduction  plus  correcte  de  cet  ouvrage  ;  c'est  celle  que  nous  reproduisons.  Ce  savant,  trés-versé  daos 
l'étude  de  la  géographie  asiatique,  a  joint  à  sa  version  un  discours  préliminaire,  des  notes  nonobreuses  et 
des  éclaircissements  sur  tontes  4es  questions  qui  se  rapportent  à  l'authenticité  et  au  sens  de  ce  prédeoi 
document  ar&be  du  neuvième  siècle  (*).  Comme  le  fait  observer  ce  savant  orientaliste,  le  récit  de  Sofejman 
«  a  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  les  rapports  commerciaux  qui  existèrent  au  neuvième  siècle  entre  les 
côtes  de  l'Egypte,  de  l'Arabie  et  des  pays  riverains  du  golfe  Persique,  d'une  imrt,  et  de  l'autre,  des 
vastes  provinces  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  » 


PREMIERE  PARTIE. 


Ce  livre  renferme  une  chaîne  de  chroniques  (*),  de  pays,  de  mers ,  de  diverses  espèces  de  poissoBs. 
L'on  y  trouve  aussi  un  tableau  de  la  sphère  et  des  choses  merveilleuses  de  ce  monde,  ainsi  que  de  la 
situation  approximative  des  villes  et  de  la  partie  habitée  de  la  terre ,  des  animaux ,  de  ce  que  la  terre 
contient  de  singulier,  et  autres  choses  du  môme  genre.  C'est  un  livre  précieux. 

(*)  «  Massoudy  rapporte  dans  son  cëlèbre  ouvrage  intituië  MaràUdj-Ald%ehel,  ou  Prairies  d*or,  que»  se  troovanl  à  B«s- 
sora,  Tan  303  de  Thëgire  (916  de  Jësus-Clirist),  il  eut  occasion  de  voir,  dans  cette  ville,  un  homme  appela  Aboo-Zfyd  Mo- 
hammed, fils  de  Yerid  et  cousin  du  gouverneur  de  Syra.  Cet  Âbou-Zeyd,  que  Massoudy  représente  comme  une  perséune 
intelligente  et  instruite,  avait  quitté  Syraf,  sa  patrie,  pour  venir  s^ëtablir  à  Bassora,  ville  qui,  bien  qu*en  ce  moment  déehuede 
son  ancienne  prospérité,  par  suite  des  troubles  qui  affligeaient  le  khalifat,  était  restée  le  rendes-vous  des  navigateurs.  L'au- 
teur de  la  deuxième -partie  de  la  relation  se  nomme  Hassan  ^  et  Massoudy  parle  d*un  homme  appelé  Mohammed.  Mats  toot 
porte  à  croire  qu*il  ne  s*agit  que  d*une  même  et  seule  personne.  »  (Reinaud,  Géographie  d'Abouiféda,  introduction, 
cljap.  II,  p.  Lxxni.) 

(*)  Dans  la  plupart  des  recueils  de  voyages  ou  des  traités  de  g^grapbie,  on  trouve  celte  indication  inexacte  : 

«  Deux  observateurs  zélés,  Wahad  et  Abou-Zeid,  parcoururent  et  décrivirent ,  depuis  851  jusqu'en  857,  les  pays  les  ptes 
reculés  de  l'Asie  qui  avaient  échappé  à  la  connaissance  des  anciens.'»  (Malte-Brun,  Hiêt.  de  la  géogr.,  liv.  XVI.) 

«  Au  neuvième  siècle,  ce  pays  (la  Chine),  encore  si  peu  connu,  fut  visité  par  deux  voyageurs,  Vahab  et  Âbuza!d,  dont  les 
relations  mérilent  une  aUenlion  particulière.  »  (Desborough-Cowley,  Hist.  génér,  dei  voyages,) 

Sur  la  méprise  qui  avait  fait  nommer  Vahab  et  oublier  Soleyman,  voy.  Reinaud  (Introduction  de  la  Géographie  ^Aboid- 
féda,  p.  73,  et  Discours  préliminaire  de  la  relation  dont  nous  donnons  le  titre  à  la  note  4.) 

(»)  On  voit,  d'après  ce  titre,  que  Renaudot  considérait  Abou-Zeyd^Hassan  comme  un  voyageur.  Sa  traduction  prodinai 
une  vive  sensation  parmi  les  savants;  mais  comme  il  n'avait  donné  aucune  indication  précise  du  manuscrit  arabe, b  criliqoe 
Taciusa  d'avoir  forgé  la  relation.  Ce  manuscrit,  qui  avait  appartenu  à  C^olbert  et  à  son  petit-fils,  Seignelay,  est  cooserfé 
depuis  plus  d'un  siècle  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu. 

(*)  Relation  des  voyages  faite  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde  et  àla  Chtne,  dans  le  neuvième  siède 
de  Vère.chrèlieitne,  tex|^  arabe  imprimé  eu  1811  par  les  soins  de  feu  Langlès,  publié  avec  des  corrections  et  additions,  et 
accompagné  d'une  traduction  française  et  d'éclaircissements,  par  M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut;  Paris,  Imprinierie 
royale,  1845;  2  vol.  —  Le  premier  volume  contient  un  Discours  préliminaire,  où  abondent  les  observations  et  les  fa^sor 
la  géogctphie  du  neuvième  siècle,  et  la  traduction  du  texte  aralie;  le  second  volume  contient  le. texte  arabe  et  des  notes 
nombreuses,  qui  n'attestent  pas  moins  que  le  Discours  préliminaire  retendue  et  la  variété  des  connaissances  géographiques 
du  traducteur.  Les  notes  relatives  à  l'histoire  naturelle  sont  de  M.  le  docieur  Roulin. 

M.  Reinaud  a  publié  depuis  deux  ouvrages  importants  qui  confument,  développent  ou  modifient  quelques-unes  de  ses 
annotations  à  la  relation  de  Soleyman  et  à  la  compilation  d'Abou-Zeyd-Hassan  ;  ce  sont  le  Mémoire  cité  à  la  note  que  nous 
avons  pincée  au-dessous  de  h  carte,  p.  94,  et  l'InU-oduction  à  la  traduction  de  la  GéograpKU  d'Abonlfèda. 

(*)  Sdhnlat'Altevarykh  ;  c'est-à-dire  une  série  de  faits  historiques.  —  Parmi  les  ouvrages  arabes  de  géograpliie  des- 
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Voici  la  descriptioD  de  la  mer  qui  est  située  entre  l'Inde  et  le  Sind,  des  pays  de  Gouz  et  de  Màgouz, 
de  la  montagne  de  Caf,  du  pays  de  Serendyb,  et  de  la  victoire  d'Abou-Hobaysch  (*). 

Abou-Hobaysch  est  le  nom  d'un  homme  qui  vécut  deux  cent  cinquante  ans.  Une  année,  il  se  rendit 
dans  le  Mâgouz  et  y  vit  le  sage  Al-saouah,  avec  lequel  il  se  porta  vers  cette  mer.  Ils  y  remarquèrent 
BO  poisson  (sur  le  dos  duquel  il  s'élevait  quelque  chose  de)  semblable  à  une  voile  de  navire  (*).  Quel- 
qodtMS  ce  poisson  levait  la  tête  (')  et  offrait  une  masse  énorme.  Quand  il  rendait  de  Teau  par  la  bouche, 
on  voyait,  pour  ainsi  dire,  s*élcver  un  haut  minaret.  Au  moment  où  la  mer  était  tranquille,  lorsque  les 
poissons  se  ramassaient  sur  un  même  point,  il  les  enlevait  avec  sa  queue  ;  ensuite  il  ouvrait  la  bouche, 
et  Ton  voyait  les  poissons  se  précipiter  dans  son  ventre  et  disparaître  comme  au  fond  d*un  puits.  Les 
vaisseaux  qui  naviguent  dans  cette  mer  redoutent  beaucoup  ce  poisson.  La  nuit,  les  équipages  font  sonner 
des  doches  semblables  aux  cloches  des.  chrétiens  (*)  :  c'est  afin  d*empêcher  ce  poisson  de  $*appuyer  sur 
le  navire  et  de  le  submerger. 

Cette  mer  renferme  un  autre  poisson  que  nous  péchâmes  ;  sa  longueur  était  de  vingt  coudées  (').  Nous 
loi  ouvrimes  le  ventre,  et  nous  en  tirâmes  un  poisson  de  la  même  espèce  ;  puis ,  ouvrant  le  ventre  de 
celui-ci,  nous  y  trouvâmes  un  troisième  poisson  du  même  genre  (®).  Tous  ces  poissons  étaient  en  vie  et 
se  remuaient^  ils  se  ressemblaient  pour  la  figure  les  uns  aux  autres. 

Ce  grand  poisson  se  nomme  al-ouâl;  malgré  sa  grandeur,  il  a  pour  ennemi  un  poisson  qui  n*a  qu  une 
coudée  de  long,  et  qui  se  nomme  al-leschek  (').  Lorsque  le  gros  poisson,  se  mettant  en  colère,  attaque 

criptire  qui  précédèrent  la  relation  de  Soleyman,  on  cite  un  traité  de  Nadhar,  fils  de  Schomayl,  né  à  Bassora,  vers  Tan  123 
delTi^re  (7iO  de  Jésus-Christ).  .Ce  traité  est  intitulé  .  Livre  des  espèces  qui  présentent  un  caractère  singulier,  ou 
Iteeueil  descriptif.  Un  autre  Arabe  de  Bassora,  Amrou,  surnommé  Aldjahedh  (parce  que  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tôle). 
écmi  le  Livre  des  cités  et  des  merveilles  des  contrées.  Un  contemporain  de  Soleyman  composa  un  Livre  des  routes  et 
des  principautés.  Un  iman  de  Bagdad,  surnommé  Albela-Dory,  écrivit  le  Livre  des  conquêtes  des  pays.  Au  dixième  siècle, 
DD  visir  de  la  dynastie  des  Samanides,  surnommé  Aldjaybllny,  fil  rédiger  le  Livre  des  voies  pour  connaître  les  royaumes. 
Massoudy,  qui  appartient  au  même  siècle,  écrivit,  outre  les  Prairies  d*or,  un  Livre  des  merveilles,  et  l'Indicateur  et  le 
Moniteur.  Vers  951 ,  Alestakry  décrivit  une  partie  de  TAsie  sous  le  titre  de  Livre  des  climats,  et  Ibn-Haucalcomposa, 
Ters  976,  le  Livre  des  voies  et  provinces. 

(*)  La  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  presquMle  de  rinde.  depuis  fembouchurederindus  jusqu*aux  environs  de  la  ville  de 
Goi.  Les  écrivains  arabes  rappellent  mer  Larevy  ou  mer  du  pays  de  Lar.  Ce  mot  Lar  répond  à  la  dénomination  indigène 
Lola  et  i  celle  de  Larice,  qui  se  trouve  dans  la  Géographie  de  Ptolémée.  (Reinaud.)— Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  que  le 
poiut  de  départ  de  la  relation  est  le  golfe  Persique. 

Pour  se  rendre  des  États  musulmans  dans  la  Chine,  on  avait  à  traverser  sept  mers  :  lo  la  mer  de  Perse ,  2o  la  mer  de 
Larery,  S»  la  mer  de  Herkend,  4o  la  mer  de  Schelabet  ou  de  Kalalibar,  5o  la  mer  de  Kedrendj,  6o  la  mer  de  Senf,  7o  la  mer 
deSaodjy. 

Cette  division,  qui,  jsuivant  M.  Reinaud,  avait  dû  prendre  naissance  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle,  se  maintint 
jusqu'à  la  fin  du  neuvième 

(*)  Il  s'agit  d*an  cétacé,  probablement  d'un  caclialot,  an'unal  qui  atteint  jusqu'à  18  à  20  mètres  en  longueur.  L'épaulard, 
autre  cétacé,  est  Tanimal  dont  la  nageoire  dorsale  figure  le  mieux  une  voUe  triangulaire.  On  suppose,  du  reste,  que  les  mots 
mie  de  navire  ont  pu  être  substitués  par  un  copiste  à  un  mot  arabe  signifiant  rocher, 

{*)  M.  Reinaud  croit  que  les  lignes  qui  précèdent  sont  apocryphes,  et  que  le  récit  commence  seulement  id  à  devenir 
antbeotiqoe.  Le  premier  feuillet  du  manuscrit  avait  été  perdu,  et  une  main  moderne  aura  cherché  à  combler  la  lacune. 

(*)  Ou  des  crécelles,  dont  Ton  s'est  aussi  servi  dans  les  églises.  Au  commencement  de  notre  ère  on  eut  Tidée  d'employer, 
daasle  même  but,  une  cloche,  que  le  mouvement  du  vaisseau  mettait  en  branle.  Les  Anglais  ont  adopté,  de  notre  temps,  la 
eontnme  d'attacher  aussi  des  cloches  aux  balises  et  aux  autres  objets  qu'il  est  utile  d'apercevoir  de  jour  et  de  nuit. 

Yoy.  on  passage  de  la  relation  de  Ncarque,  t.  1er,  p.  I8i.  Les  matelots  de  l'amiral  macédonien  sonnèrent  de  la  trompette 
et  poussèrent  des  cris  pour  mettre  en  fuite  les  baleines. 

(*}  Exagération  évidente.  Il  s'agit  d'un  poisson  du  genre  des  squales,  d'un  requin. 

(*)  Àodubon  a  vu  dans  le  ventre  d'un  requin  femelle  deux  petits  en  état  ôp  nager. 

(^)  Le  rémora»  éciiéuéis  ou  sucet,  petit  poisson  qui  s'attache  à  divers  corps  animés  on  inanimés  au  moyen  d'un  disque 
dont  sa  tête  est  année. 

«  Il  y  a  un  poisson  nommé  sucet  qu'on  trouve  ordinairement  attaché  dessus  le  requin ,  ce  qui  fait  croire  à  plusieurs  que 
c'est  son  pilote  ;  mais  ils  se  trompent,  et  ce  petit  poisson  ne  s'y  attache  que  lorsqu'il  se  voit  poursuivi  ;  pour  lors,  en  faisant 
deai'i-tour  à  droite,  il  donne  un  coup  du  dessus  de  la  tête  contre  le  requin ,  et  le  serre  si  fort  qu'il  est  impossible  qu'il  lui 
fa&ieUcber  prise;  de  sorte  qu'avec  cette  agréable  défense  monsieur  le  sucet  se  fait  promener  quand  bon  kii  semble.  » 
(Relation  du  voyage  de  M.  de  Gennes  aux  côtes  d^ Afrique,  etc.,  faite  par  le  sieur  Froger;  Paris,  1699.) 

Dans  les  lignes  qui  suivent,  c  ce  sont  probablement  les  nageoires  pectorales  que  Soleyman  désigne  sous  le  uMi  d'oreilles. 
Il  n'est  pas  rare ,  lorsqu'on  prend  des  rcqu'ms  en  mer ,  d'amener  avec  eux  sur  le  pont  un  édiénéls  qui  y  est  fixé.  Je  n'ai 
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les  autres  poissons  au  sein  de  la  mer,  et  qu'il  les  maltraite,  le  petit  poisson  le  met  à  la  raison; il 
s'attache  à  la  racine  de  son  oreille  et  ne  le  quitte  pas  qu'il  ne  soit  mort.  Le  petit  poisson  s'attache  aux 


Rémora  ou  Succl  (al-Usvhdi)  alUclié  k  la  oa(|;coirc  pccluralc  d'un  rcquiu  (al-cudl). 


Tète  de  Rémora  voe  en  dessM. 


jamais  observé  le  fait  mot-méme,  mais  M.  Bory  de  Saint-Vincent  dit  en  avoir  été  plusieurs  fois  U^moin.  L*échénëts  sattacbe 
assez  souvent  aux  vaisseaux ,  et  l*on  sait  que  les  anciens  croyaient  qu  il  pouvait  arrêter,  en  s*y  fixant,  un  navire  en  pteioe 
course.  CViait  ce  qui  lui  avait  valu  le  nom  de  rémora  (retard,  obstacle),  par  lequeliis  Je  désignaient.  L*écbénâs  a  unetdie 
tendance  à  s*attacher  aux  corps  un  peu  volumineux  qui  se  présentent  à  sa  portée,  et  s'y  fixe  si  solidement,  que  les  indigènes 
de  Parchipel  Caraïbe  avaient  pu  se  servir  de  cet  animal  comme  d*une  sorte  de  harpon  vivant  qui  allait  lui-méoie  chercher  U 
proie.  Les  pécheurs  avaient  habituellement  au  fond  de  leur  barque  un  de  ces  poissons  attaché  avec  une  eordelelte  i  la  oats- 
sance  de  la  queue.  Voyaient-ils  une  tortue  flotter  à  la  surface  de  la  mer,  ils  mettaient  à  Peau  leur  rémora,  qui,  se  dirent 
aussitôt  vers  Tanimal,  se  fixait  à  la  carapace,  et  leur  donnait  ainsi  le  moyen,  non  pas  d'attirer  violemment  ranimai,  mais  de 
le  diriger  vers  un  bas-fond,  où  il  leur  était  facile  ensuite  de  s*en  rendre  maîtres.  On  peut  voir  dans  Oviedo  (Coronka  ée  las 
Indioêy  liv.  XllI,  ch.  10,  édil.  de  Séville,  1547)  la  relation  trés-mtéressante  de  ceUe  sorte  de  pêche. 

j>  Je  crois  inutile  de  faire  remarquer  que  Téchénéis  est  absokiment  incapable  de  causer  la  mort  d'un  requin.  Que  ce  lyran 
des  mers  redoute  un  si  petit  poisson,  cela  est  aussi  très-peu  vraisemblable  ;  cependant,  comme  des  expériences  plusiettrsfois 
répétées  oifl'  prouvé  que ,  du  moins  à  Tétat  de  captivité ,  un  lion  et  un  Ugre  s'effrayent  à  la  vue  d'une  souris ,  je  n'oserais 
déclarer  entièrement  fausse  Topinion  émise  par  Fauteur  arabe.  »  (  Roulin.) 
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navires ,  et  alors  le  gros  poisson  n'ose  pas  en  approcher,  à  cause  de  la  crainte  que  l'autre  Ini  inspire. 
On  trouve  dans  la  même  mer  un  poisson  dont  la  face  ressemble  à  la  face  humaine ,  et  qui  vole  au- 


Dactyloplère  (al^mey^j)  giiellc  par  un  marsouin. 

dessus  de  l'eau.  Ce  poisson  se  nomme  al-ineydj  (*).  Un  autre  poisson,  qui  se  tient  sous  l'eau,  l'observe, 
et  si  le  premier  tombe,  l'autre  l'avale.  Celui-ci  s'appelle  al-ankctous  (*).  En  général,  les  poissons  so 
mangent  les  uns  les  autres. 

La  troisième  mer  porte  le  nom  de  mer  de  Herkend  (^).  Entre  cette  mer  et  la  mer  Al-larevy  il  y  a  un 
grand  nombre  d'iles;  leur  nombre  s'élève,  dit-on,  à  mille  neuf  cents  (*),  Ces  îles  forment  la  séparation 
des  deux  mers  Al-larevy  et  Herkend;  elles  sont  gouvernées  par  une  femme.  La  mer  jette  sur  les  côtes 
de  ces  îles  de  gros  morceaux  d'ambre  (^)  ;  quelques-uns  de  ces  morceaux  ont  la  forme  d'une  plante,  ou 

(')  ■  On  connnU  plusieurs  espèces  de  poissons  volants  qui  appartiennent  à  deux  genres  difTérents  :  les  exocets  et  les  dacty^ 
loplèrcs.  Notre  auteur  me  paraît  avoir  parlé  des  uns  cl  des  autres.  Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  il  ne  peut  ôti*e 
question  que  d*un  dactyloptére,  et  probablement  de  Tespécc  connue  sous  le  nom  de  Daclyloplenis  onenialis,  qui  est  corn- 
mone  dans  les  mers  de  Tlnde,  et  dont  on  trouve  dëj.^  une  figure  dans  Bontius  (llisi.  nat.  et  med.  Ind.  orient.,  Amsterdam, 
1658,  p.  78).  Val-meydj  à  la  face  humaine  rappelle  le  pithèque  h  tête  de  singe  d'ÉUcn  (llist.  anim.,  t.  XII,  ch.  27),  et 
la  tête  arrondie  des  dactyloptères  fait  comprendre  cette  comparaison.  Au  reste ,  la  description  d'Éiien  ne  peut  s'appliquer  à 
aucune  espèce  parUculière,  car  elle  réunit  des  traits  appartenant  à  deux  poissons  différents,  a>lui  dont  nous  venons  de  parler 
et  le  pégase  dragon.  Ce  qui  montre  bien  que  ce  chapiUtî  renferme  des  renseignements  relatifs  à  deux  êtres  distincts,  c*est« 
que  plusieurs  dès  caractères  qu'il  indique  sont  inconciliables;  par  exemple,  il  est  impossible  d*avoir  à  la  fois  une  tète  de 
sioge  cl  la  boucbe  sous  la  gorge.  »  (  Roulin. ) 

(*)  Le  savant  que  nous  venons  de  citer  croit  qu*il  s*agit  d*un  marsouin,  Vun  des  ennemis  les  plus  redoutables  des  poissons 
volants.  Les  dorades,  comme  Ton  sait,  les  poursuivent  aussi. 

.(')  «  Mer  bornée,  à  Touest,  par  les  Laquedivcs  et  les  Maldives  ;  à  Test,  par  le  continent  de  Tlndc  ;  au  sud-est,  par  Tile  de 
Geybo  et  le  golfe  de  Manar.  »  (Reinaud.)—  M.  A.  Maury  suppose  que  cette  mer  s^étendait  des  Maldives  à  la  côte  nord  et 
nord-ouest  de  Sumatra  et  à  Tardiipel  des  Nicobar  et  des  Adaman 

(')  Yoy.  plus  haut  page  !27,  note  2 

(•)  L'ambre  gris. 

«  n  est  vrai  qu'on  trouve  dans  les  mers  tropiques  des  masses  d'ambre  floUant  à  la  surface  de  l'eau ,  et  que  ces  masses 
sont  quelquefois  poussées  par  les  flots  sur  le  rivage.  Il  est  encore  vrai  que  l'on  en  trouve  quelquefois  dans  les  enU>ailles  des 
cachalots,  et  que,  dans  ce  cas,  les  individus  sont  malades  ou  morts  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  exact,  c'est  de  dire  qu'ils  aien^ 
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i  peu  prés.  Uambre  pousse  au  fond  de  la  mer,  comme  les  plantes;  quand  la  mer  est  très-agitée,  elle 
rejette  Tambre  sous  forme  de  citrouilles  et  de  truffes. 

Ces  îles,  qui  sont  gouvernées  par  une  femme,  sont  plantées  de  palmiers  cocotiers.  La  distance  qui 
sépare  les  lies  l'une  de  Tautre  est  de  deux,  ou  trois,  ou  quatre  parasanges  (^).  Elles  sont  toutes  habitées, 
et  toutes  portent  des  cocotiers.  La  monnaie  y  consiste  en  cauris;  la  reine  amasse  ces  eauris  dans  ses 
magasins.  On  dit  qu'il  n'existe  pas  de  peuple  plus  adroit  que  les  habitants  de  ces  iles.  Ils  fabriquent  des 
tuniques  tissues  d'une  seule  pièce,  avec  leurs  manches,  leurs  parements  et  leur  bordure.  Ils  construisent 
leurs  navires  et  leurs  maisons,  et  se  chargent  de  tous  les  travaux  du  même  genre. 

Les  cauris  montent  à  la  surface  de  la  mer,  et  renferment  une  chose  douée  de  vie.  On  prend  un  rameaD 
de  cocotier  et  on  le  jette  dans  l'eau  ;  les  cauris  s'attachent  au  rameau.  On  appelle  le  cauri  al-kabtadj  (*). 

La  dernière  de  ces  îles  est  Serendyb  ('),  sur  la  mer  de  Herkend  ;  c'est  la  principale  de  toutes  :  on  donne 
à  ces  îles  le  nom  de  Dybadjat  (*).  Auprès  de  Serendyb  est  la  pêcherie  des  perles.  Serendyb  est  envi- 
ronnée tout  entière  par  la  mer.  On  remarque  dans  l'île  une  montagne,  appelée  Al-rohoun,  sur  laquelle 
fut  jeté  Adam  (sur  lui  soit  la  paix!).  La  trace  de  son  pied  (*)  est  marquée  sur  le  roc  qui  couronne  la 
montagne,  gravée  dans  la  pierre,  au  sommet  de  la  montagne.  Ori  n'y  remarque  qu'un  seul  pied;  il  est 
dit  qu'Abraham  plaça  son  autre  pied  dans  la  mer.  On  ajoute  que  le  pied  dont  la  trace  est  empreinte  aa 
haut  de  la  montagne  est  d'environ  soixante-dix  coudées  de  long.  Autour  de  cette  montagne  est  la 
niine  de  rubis  rouges  et  jaunes  et  d'hyacinthes.  L'île  est  soumise  à  deux  rois  (®) .  Elle  est  grande  et  large, 
et  elle  produit  de  l'aloès,  de  l'or  et  des  pierres  précieuses.  On  trouve  dans  ses  parages  la  perle  et  le 
sanklia,  mot  par  lequel  on  désigne  cette  grande  coquille  qui  sert  de  trompette,  et  qui  csttrès-rechercbée. 

La  même  mer  renferme,  dans  la  même  direction  que  Serendyb,  quelques  îles  qui  ne  sont  pas  nom- 
breuses, mais  qui  sont  très-vastes,  et  dont  on  ne  connaît  pas  l'étendue  précise.  Au  nombre  de  ces  îles 
est  celle  qu'on  nomme  Al-ramny  C^)  ;  celte  île  est  partagée  entre  plusieurs  rois  ;  son  étendue  est,  dit-ttû, 
de  huit  ou  neuf  cents  parasanges.  H  s'y  trouve  des  mines  d'or;  on  y  remarque  aussi  des  plantations 
appelées  fansour  et  d'où  l'on  tire  le  camphre  de  première  qualité. 

Ces  îles  ont  dans  leur  dépendance  d'autres  îles ,  parmi  lesquelles  est  celle  A'Al-neyan  (•).  Ces  îles 
abondent  en  or,  et  les  habitants  se  nourrissent  du  fruit  de  cocotier.  Ils  s'en  servent  dans  la  préparatioa 
de  leurs  mets,  et  ils  se  frottent  le  corps  avec  son  huile.  Quand  l'un  d'eux  veut  se  marier,  il  ne  trouve 

avalé  cette  substance,  et  qu'elle  soit  la  cause  de  leur  maladie.  Il  est  certain  que  Tambre  se  forme  dans  leurs  iotestios,  et  il 
est  probable  qu*il  s*y  forme  de  la  substtnce  des  calmars  dont  les  cachalots  se  nourrissent,  par  suite  de  réactions  analogo» 
à  celles  qui  transforment  la  diair  des  cadavres  en  terre  et,  sous  Tinfluence  de  conditions  encore  mal  déterminées ,  en  aéi- 
pocire.  \\  parait  que  quelque  afleclion  du  tube  digestif  empêche,  d'une  part,  la  digestion  des  aliments  ingérés,  et,  de  TaoUv, 
s'oppose  à  leur  sortie ,  de  sorte  que  Taccumulation  devient  quelquefois  énorme ,  et  que  uotre  auteur  n'exagère  peut-être  pas 
en  comparant  au  volume  d'un  taureau  celui  des  masses  d'ambre  que  Ton  a  trouvées  quelquefois  flottant  à  la  surface  de  U 
mer  ou  encore  contenues  dans  le  cadavre  des  cadialots.  Au  reste,  il  parait,  d'après  les  témoignages  récents  de  dhrers  baln- 
niers,  que,  dans  le  cas  où  ces  énormes  masses  se  présentent,  une  partie  seulement,  la  plus  anciennement  formée,  a  pris  tes 
caractères  de  Tambre,  et  que  le  reste  diffère  peu  des  fèces  h  Tétat  normal;  c'est  cette  dernière  partie ,  sans  doute,  que 
l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  mand.  Swediaur  est  un  des  premiers  écrivains  qui  aient  parié  convenablement  de  rorigine de 
celte  substance,  et,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  lui  qui  a  fait  remarquer  que  les  sèches,  dont  on  trouve  dans  Tambre  les  becs 
cornés  (pris  longtemps  pour  des  becs  d'oiseaux),  ont  elles-mêmes  une  odeur  ambrée.  »  (Roulm.) 

(*)  Parasanges  carrés.  Le  parasangc  était  de  3  milles,  d'après  la  manière  de  compter  des  anciens,  et  de  4  milles,  d*après 
les  Arabes.  Le  mille,  chez  les  Arabes,  était  de  4000  coudées,  à  raison  de  24  doigts  chacune,  ou  de  1 000  brasses,  chaque 
brasse  étant  de  4  coudées. 

(•)  Cyprea  monela.  Nous  l'avons  représentée  dans  la  relation  de  Fa-Hian,  t.  W,  p.  370.  On  pèche  le  cauri  en  descen- 
dit au  fond  de  l'eau  un  |)ctit  morceau  de  pourpre  ou  de  calmar;  le  mollusque  s'y  attache  par  sou  manteau.  On  charge  anx 
Maldives  des  quantités  énormes  de  cauris  pour  Bombay. 

(')  Ceylan.  Le  mot  Serendyb  parait  être  une  altération  de  Sinfiala-Douipa^  lie  du  Lion.  (Voy.  t.  l«r,  p.  382.) 

{*)  Ce  mol  parait  être  le  pluriel  du  mot  dyvoy  dyha  ou  douipa  (lie).  ~  Albyrouny  (997-1030)  divise  les  Maldives  et  les 
Laquedives  en  deux  groupes  :  les  Dyba-Kanbai,  c'est-à-dire  îles  du  ûl  fait  avec  les  fibres  du  cocotier,  et  les  Dybar-Kourah, 
c'est-à-dire  lies  des  cauris. 

(•)  Voy.  la  tradition  sur  cette  empreinte  du  pic  d'Adam,  qu'on  attribue  à  Bouddha,  (Fa-Hian,  t.  1er,  p.  366.) 

(•)  C'est  ce  que  dit  aussi  Cosmas,  au  sixième  siècle.  (Voy.  p.  27.) 

(^)  M.  A.  Maury  voit  dans  Al-ramny  la  partie  septentrionale  de  Sumatra,  ou  même  Sumatra  tout  entière. 

(*)  M.  Reinaud  avait  placé  Al-neyan  parmi  les  iles  du  déU'oit  de  Palk;  M.  A.  Maury  croit  qu'il  fout  la  chercha-  à  la 
pointe  d*Achen,  ou  parmi  les  lies  qui  longent  la  côte  nord-ouest  de  Sumatra. 
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de  femme  qu'autant  qu*il  a  entre  les  mains  le  crâne  de  la  tête  d'un  de. leurs  ennemis;  s'il  a  tué  deux 
d'entre  les  ennemis,  il  peut  épouser  deux  femmes.  s*il  en  a  tué  cinquante,  il  peut  épouser  cinquante 


Le  Camphrier  (  Dryobalanopt  camphora)  (>). 

femmes,  suivant  le  nombre  des  crânes.  L*origine  de  cet  usage  vient  de  ce  que  les  habitants  de  cette  tic 
sont  entourés  d'ennemis  ;  celui  donc  qui  se  montre  le  plus  hardi  dans  les  combats  est  le  plus  estimé  de 
tous. 

^    (')  Le  carophre  est  le  suc  durci;  Tarbre  se  sèche  et  meurt  dès  quMl  en  est  pnvé.  On  trouve  le  camphre  en  grande  quantité 
k  Sumatra,  à  Malacca  et  à  Bornëo. 
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Vile  de  Ramny  produit  de  .nombreux  éléphants,  ainsi  que  le  bois  de  Brésil  (baccam)  et  le  bambon 
(khayzoran)(^).  On  y  remarque  une  peuplade  qui  mange  les  hommes  (•).  Cette  île  est  mouillée  par  deux 
mers,  la  mer  de  Herkend  et  celle  de  Schelaheth  (*). 

Après  cela  viennent  les  fies  nommées  Lefdjehâlous  (*).  Ces  îles  nourrissent  un  peuple  nombreux.  Les 
hommes  et  les  femmes  vont  nus;  seulement,  les  femmes  se  couvrent  en  partie  avec  dtes  feuilles  d'aifcre. 
Quand  un  navire  passe  dans  le  voisinage,  les  hommes  s'approchent  dans  des  barques,  petites  ou  grandes, 
et  se  font  donner  du  fer  en  échange  d\nmbre  et  de  cocos.  Ils  n'ont  pas  besoin  d*étoBes,  vu  que,  dans  ce 
climat,  on  n'éprouve  ni  froid  ni  chaud. 

Au  delà  sont  deux  îles,  séparées  par  ime  mer  nommée  Andâtnân,  Les  habitants  de  ces  fies  mangent 
les  hommes  vivants;  leur  teint  est  noir,  leurs  cheveux  sont  crépus,  leur  visage  et  leurs  yeux  ont  quelque 
chose  d'effrayant.  îls  vont  nus  et  n'ont  pas  de  barques.  S'ils  avaient  des  barques,  ils  mangeraient  loii^ 
les  hommes  qui  passent  dans  le  voisinage.  Quelquefois  les  navires  sont  retenus  en  mer,  et  ne  peuTeui 
continuer  leur  voyage  à  cause  du  vent.  Quand  leur  provision  d'eau  est  épuisée,  l'équipage  s'approclie 
des  habitants,  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  mis  à  mort. 

Au  delà  de  cette  île  se  trouvent  des  montagnes  qui  ne  sont  pas  sur  la  route,  et  qui  renferment,  dit-on, 
des  mines  d'argent.  Ces  montagnes  ne  sont  pas  habitées,  et  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  tout  navire  qui 
veut  y  aborder  d'atteindre  son  but.  Pour  y  arriver,  l'on  est  guidé  par  un  pic  nommé  >iWkfc«cfeiâ«f.  Un 
navire  passant  dans  le  voisinage,  l'équipage  aperçut  la  montagne  et  se  dirigea  de  soa  celé;  le  lende- 
main matin,  il  descendit  dans  une  barque,  et,  coupant  du  bois,  il  alluma  du  feu  ;  aussiUH  l'argententn 
en  fusion  :  voilà  comment  on  reconnut  la  mine.  On  emporta  autant  d'argent  qu'on  voulut  ;  mais,  dés 
qu'on  fut  remonlé  dans  le  navire,  la  mer  commença  à  s'agiter  ;  on  fut  obligé  de  jeter  tout  l'argent  qu'on 
avait  pris.  En  vain  on  a  voulu  retourner  vers  la  montagne  ;  il  a  été  impossible  de  la  retrouver.  Ces  sortes 
de  cas  sont  fréquents  sur  la  mer;  on  ne  saurait  dénombrer  les  îles  qui  sont  d'un  accès  difficile  et  que 
les  marins  ont  de  la  peine  à  reconnaître;  il  y  en  a  môme  où  ils  ne  peuvent  atteindre. 

Quelquefois  on  aperçoit  à  la  surface  de  cette  mer  un  nuage  blanc  qui  couvre  les  vaisseaux  de  son 
ombre;  il  sort  du  nuage  une  langue  longue  et  mince  qui  vient  s'attacher  à  la  surface  de  Teau  de  la  mcr(*). 
Aussitôt  l'eau  entre  en  ébullition  et  présente  l'image  d'un  tournant.  Si  le  tournant  atteint  un  navire,  il 
l'absorbe.  Ensuite,  le  nuage  s'élève  dans  les  airs,  et  il  verse  une  pluie  à  laquelle  se  trouvent  mêlées  les 
impuretés  de  la  mer.  J'Ignore  si  ce  nuage  s'alimente  avec  les  eaux  de  la  mer,  et  comment  cela  s'opère. 

Chacune  de  ces  mers  est  exposée  à  un  vent  qui  l'agite  et  la  soulève  au  point  de  la  faire  bouillir  coaune 
une  marmite.  Alors  l'eau  rejette  les  corps  qu'elle  contient  dans  son  sein  sur  les  côtes  des  îles  qui  y 
sont  enfermées;  les  navires  sont  fracassés,  et  le  rivage  se  couvre  de  poissons  morts  (*)  d'une  gran- 
deur énorme.  L'eau  jette  môme  quelquefois  des  blocs  de  pierre  et  des  montagnes,  comme  l'arc  envoie 
la  flèche. 

Pour  la  mer  de  Herkend,  elle  est  exposée  à  un  vent  particulier.  Ce  vent  vient  de  l'ouest,  en  tirant 

(•)  Voy.  Ctêsias,  t.  1er,  p.  138. 

(*)  Une  des  tribus  de  Sumatra  les  plus  anciennes  et  les  plus  connues ,  les  Ballas ,  est  encore  aujourd'hui  antliropopha^. 

(')  M.  Reinaud  croit  que  celle  mer  est  le  golfe  Palk ,  et  le  golfe  de  Mannr  une  partie  de  la  mer  de  Herkend.  M.  A.  Maar; 
paraît  avoir  établi  que  Sclielahcit  est  le  détroit  de  Malacca. 

(*)  Les  Nicobar,  suivant  M.  A.  Maui7. 

(*)  Camoens  décrit  une  trombe  dans  le  cinquième  chant  de  son  poème  la  Luiiade.  Il  fait  dire  à  Gama  :  c  Xai  vu  b 
trombe  menaçante  qui  d*abord  n'est  qu'une  vapeur  légère,  rassemblée  par  les  vents ,  mais  qui  bientôt  devient  uoe  colonne 
immense  qui  surpasse  en  grosseur  les  plus  grands  mâts ,  et  dont  la  base  parak  appuyée  sur  les  ondes ,  tandis  que  W  faite 
touche  aux  cieux.  Je  Tai  vue  s'élever  et  s'abaisser  en  suivant  le  mouvement  des  vagues.  Au-dessus  d'elle  était  un  nuage  qn 
semblait  s'étendre  et  se  grossir  à  mesure  qu'elle  lui  portait  les  eaux  de  la  mer.  Comme  Ton  voit  la  sangsue  avide  qui  s'est 
attachée  aux  lèvres  d'un  animal,  tandis  qu'il  se  désaltérerait  dans  une  fontaine,  ccoitre  et  se  gonfler  par  degrés,  jusqu'à  ee 
qu'elle  tombe  enfm,  pleine  du  sang  qu'elle  a  sucé,  ainsi  s'augmentait  le  nuage  en  pompant  les  eaux,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  la 
colonne  nourricière  reUrant  le  pied  qu'elle  a  dans  la  mer ,  le  nuage  fondit  en  pluie ,  rendant  au  sein  d'Amphitrite  des  easx 
qui  étaient  chargées  de  sels  lorsqu'il  les  avait  pompées,  et  qui,  ea  retombant,  avaient  perdu  leuramerlumc.  Que  les  savants, 
qui  interrogent  la  nature ,  lut  demandent  la  cause  de  ces  phénomènes.  >  —  Les  savants  classent  les  trombes  parmi  les 
phénomènes  atmosphériques  qui  dépendent  de  l'élecUicilé.  (Voy.  la  théorie  de  M.  Pcllicr,  et  la  description  d'une  trombe 
rencontrée  en  mer  par  Tamiral  Napicr,  en  18U,  dans  le  dixième  volume  (1842)  du  Magasin  pHtoruqut,  p.  37.) 

(•)  Voy.  t.  1er,  p.  188. 
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Ters  les  éloUes  de  l'Ourse  (');  quand  il  souflle,  Tcau  de  la  raer  entre  en  ébullilion  comme  Tcau  d  une 
marniile,  et  elle  vomit  une  grande  quantité  d'ambre.  Plus  la  mer  est  vasle  et  profonde ,  plus  l'ambre 


Trombe  de  lucr. 

est  beau.  Quand  les  \agues  de  la  mer  de  Herkend  se  soulèvent,  Teau  présente  l'apparence  d'un  feu 
qui  brûle. 

La  même  mer  nourrit  un  poisson  nommé  al-lokham  (*).  C'est  une  espèce  de  monstre  qui  dévore  les 
hommes. 

Les  marchandises  (venant  de  la  Chine)  sont  en  petite  quantité  (et  chères ,  à  Bassora  et  à  Bagdad). 
Une  des  causes  de  cette  petite  quantité ,  ce  sont  les  incendies  qui  ont  lieu  fréquemment  à  Khanfou  ('). 
Celle  ville  sert  d'échelle  aux  navires;  c'est  l'entrepôt  des  marchandises  des  Arabes  et  des  habitante  de 
la  Chine.  Les  incendies  y  dévorent  les  marchandises;  ils  viennent  de  ce  que  les  maisons  y  sont  bâties 
en  bois  et  avec  des  roseaux  fendus.  Une  autre  cause  de  la  rareté  des  marchandises,  ce  sont  les  naufrages 
des  navires,  soit  en  revenant,  soit  en  allant;  ajoutez  à  cela  que  les  navires  sont  exposés  à  être  pillés, 

(•)  Direction  du  nord-ouest. 

(')  «  Quoique  Ton  ait  quelquefois,  à  ce  qu*il  parait,  applique  à  Tespadon  le  nom  de  al-lokham,  il  est  probable  que,  dans 
le  passage  de  la  relaUon ,  ce  nom  désigne  un  sélacien ,  peut-être  le  pantouflier,  qui ,  par  sa  Torme  étrange ,  mérite  bien  la 
qualifiation  de  monstre,  et  qui,  par  sa  férocité,  n*est  guère  moins  redoutable  que  le  requin.  L*espadon,  à  cause  de  sa  grande 
lâille  qui  dépasse  quelquefois  six  métrés ,  a  été  souvent  confondu  avec  des  squales  et  avec  des  cétacés  ;  mais,  quoique  sa 
forte  puisse  le  rendre  redoutable  aux  habitants  de  la  mer,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais  attaqué  des  hommes ,  et  surtoU 
il  n'en  a  jamais  dévoré.  Je  ne  a*ois  pas  que  ce  soit  parmi  les  poissons  osseux  qu*il  faille  chercher  le  lokham,  quoique  cer- 
taines espèces ,  telles  que  la  grande  sphyrène  américaine ,  qu  on  appelle  communément  baracuda,  soient  fort  redoutées  des 
nageurs.  »  (Routin.) 

(')  Port  chinois  de  la  ville  de  Tchc-Kiang,  sur  les  bords  de  la  rivière  Kiang,  prés  de  son  embouchure,  suivant  Klaprolh. 
Ce  serait  la  ville  que  Marco-Polo  a  nommée  Gampou. 


104 


VOYAGEfJRS  DU  MOYEN  AGE.  —  LES  DEUX  MAHOMÉTANS. 


ou  bien  sont  forcés  de  faire  un  long  séjour  dans  certains  endroits,  ce  qui  oblige  les  voyageurs  à  se 
défaire  de  leurs  marchandises  hors  des  provinces  arabes.  D'autres  fois,  le  vent  pousse  les  navires  dans 


Le  Panlouflicr  (•). 

rVémen  ou  dans  d'autres  contrées,  et  c'est  là  qu^on  vend  les  marchandises.  Enfin ,  on  est  quelquefois 
obligé  de  s'arrêter  pour  faire  radouber  le  navire,  sans  compter  d'autres  obstacles. 

Le  marchand  Soleyman  rapporte  qu'à  Khanfou,  qui  est  le  rendez-vous  des  marchands,  un  musulman 
est  chargé  par  le  souverain  du  pays  de  juger  les  différends  qui  s'élèvent  entre  les  hommes  de  la  même 
religion  arrivés  dans  la  contrée  :  telle  a  été  la  volonté  du  roi  de  la  Chine.  Les  jours  de  fête,  cet  homme 
célèbre  la  prière  avec  les  musulmans  ;  il  prononce  le  khotba  (*)  et  adresse  des  vœux  au  ciel  pour  le  sultan 
des  musulmans  (').  Les  marchands  de  l'Irac  ne  s'élèvent  jamais  contre  ses  décisions;  en  effet,  il  agit 
d'après  la  vérité,  et  ses  décisions  sont  conformes  au  livre  de  Dieu  (l'Alcoran)  et  aux  préceptes  de 
l'islamisme. 

A  l'égard  des  lieux  où  les  navires  abordent,  et  qui  servent  d'échelle,  on  rapporte  que  la  plupart  des 
vaisseaux  chinois  partent  de  Syraf  (  sur  les  côtes  du  Farés).  Les  marchandises  sont  apportées  de  Bassora, 
de  l'Oman  et  d'autres  contrées  à  Syraf  même  ;  on  les  charge  à  Syraf  sur  les  vaisseaux  chinois.  Cet 
usage  vient  de  ce  que  les  vagues  sont  très-fortes  dans  cette  mer  (le  golfe  Persique),  et  que  l'eau  manque 
en  plusieurs  endroits.  La  distance,  par  eau,  entre  Bassora  et  Syraf,  est  de  120  parasanges.  Quand  ks 
marchandises  sont  embarquées  à  Syraf,  on  s'approvisionne  d'eau  douce  et  on  enUve;  c'esile  mot 
employé  par  les  mariniers  pour  dire  mettre  à  la  voih.  On  se  rend  à  Mascate,  à  l'extrémité  de  l'Oman. 
La  distance  de  Syraf  à  Mascate  est  d'environ  :200  parasanges. 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  mer,  entre  Syraf  et  Mascate,  se  trouve,  entre  autres  villes,  Syf  (le 

(•)  Voy.  la  note  2  de  la  page  103. 

(*)  Prière  pour  le  prince.  (Voy.  le  Magasin  pittoresque,  t.  X  (1842),  p.  232.) 

(*)  Le  mot  sultan  s'applique  ici  au  calife  de  Bagdad.  (  Voy.  la  note  de  M.  Reinaud  dans  le  tome  II  de  la  Relation  des 
voyages  faits  par  les  Arabes,  etc.,  p.  12*,  et  les  Extraits  des  historiens  arabes  des  croisades,  par  le  méoie  auiew, 
p.  n.) 
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port)  des  Benoii-AI-safac,  ainsi  que  Tile  du  fils  de  Kaoïian.  La  même  mer  mouille  les  montagnes  de 
rOman.  De  ce  côté  est  le  lieu  nommé  Al-dordour;  c*est  un  lieu  resserré  entre  deux  montagnes,  qiie 
traversent  les  petits  navires,  mais  où  ne  peuvent  s'engager  les  navires  chinois.  Là  sont  les  deux  rochers 
appelés  Koisayr  et  Ouayr;  ime  petite  partie  seulement  des  rochers  se  montre  au-dessus  de  l'eau. 

Quand  nous  eûmes  dépassé  ces  montagnes,  nous  nous  rendîmes  au  lieu  nommé  SaJmr  d'Oman; 
ensuite  nous  nous  approvisionnâmes  d'eau  douce  à  Mascate,  à  un  puits  qui  se  trouve  là  (*).  On  peut  se 
procurer  en  cet  endroit  des  moutons  de  l'Oman.  De  ce  lieu,  les  navires  mettent  à  la. voile  pour  l'Inde, 
et  se'dirigent  vers  Koulam-Malay  ;  la  distance  entre  Mascate  et  Koulam-Malay  est  d'un  mois  de  marche, 
avec  un  vent  modéré.  A  Koulam-Malay  il  y  a  un  péage  (•)  qui  sert  pour  la  contrée,  et  où  les  navires 
chinois  acquittent  les  droits;  on  y  trouve  de  l'eau  douce  fournie  par  des  puits.  Chaque  navire  chinois  paye 
IOOOdirhems(*);  pour  les  autres  navires  (qui  sont  moins  lourds),  ils  payent  depuis  1  dinar  jusqu'à  10. 

Entre  Mascate,  Koulam-Malay  et  la  mer  de  llerkend,  il  y  a  environ  un  mois  de  marche.  On  s'appro- 
visionne d'eau  douce  à  Koulam-Malay,  puis  on  met  à  la  voile  pour  la  mer  de  llerkend.  Quand  on  a 
dépassé  cette  mer,  on  arrive  au  lieu  nommé  Leftdjehâloiis.  Les  habitants  de  ce  lieu  ne  comprennent  pas 
la  langue  arabe ,  ni  aucune  des  langues  parlées  par  les  marchands.  Les  hommes  ne  portent  pas  de 
vêlement;  ils  sont  blancs  :  les  voyageurs  disent  n'avoir  jamais  vu  leurs  femmes  (*).  En  effet,  les  hommes 
se  rendent  auprès  des  navires ,  dans  des  canots  faits  avec  un  seul  tronc  d'arbre ,  et  ils  apportent  des 
cocos,  des  cannes  à  sucre,  des  bananes  et  du  vin  de  cocotier  (vin  de  palmier);  cette  liqueur  est  d'une 
couleur  blanche.  Si  on  la  boit  au  moment  où  elle  vient  d'être  extraite  du  cocotier,  elle  est  douce  comme 
le  miel  ;  mais  si  on  la  conserve  une  heure ,  elle  devient  comme  le  vin  ;  et  si  elle  reste  dans  cet  état 
pendant  quelques  jours,  elle  se  convertit  en  vinaigre.  Les  habitants  échangent  cela  contre  du  fer.  Quel- 
quefois il  leur  vient  un  peu  d'ambre ,  qu'ils  cèdent  aussi  pour  quelques  objets  en  fer.  Du  reste ,  les 
échanges  se  font  uniquement  par  signes,  de  la  main  à  la  main,  vu  qu'on  ne  s'entend  pas.  Ces  hommes 
sont  très-habiles  à  la  nage;  quelquefois  ils  dérobent  le  fer  des  marchands  sans  leur  rien  donner  en 
échange. 

Delà,  les  navires  mettent  à  la  voile  pour  un  lieu  nommé  Kalàh-Bâr  (^).  Le  mot  bâr  sert  à  désigner 
à  la  fois  un  royaume  et  une  côte.  Kalàh-Bàr  est  une  dépendance  du  Zàbedj  (Al-zâbedj);  la  situation  du 
Zàbedj  est  à  droite  des  provinces  de  l'Inde ,  et  la  région  entière  obéit  à  un  seul  roi  (^).  L'habillement 
des  habitants  consiste  dans  le  pagne  :  grands  et  petits,  tous  portent  un  pî^ne  (').  Les  navires  trouvent 
dans  le  Kalàh-Bâr  de  l'eau  douce  provenant  de  puits.  On  préfère  l'eau  des  puits  à  l'eau  de  source  et  à 
l'eau  pluviale.  La  distance  entre  Koulam,  qui  est  situé  dans  le  voisinage  de  la  mer  de  llerkend,  et 
Kaîâh-Bâr,  est  un  mois  de  route. 

Ensuite  les  navires  se  rendent  dans  un  lieu  nommé  Beioumah  (^),  où  il  y  a  de  l'eau  douce  pour  les 
personnes  qui  en  veulent.  Le  temps  nécessaire  pour  y  arriver  est  de  dix  journées. 

Après  cela,  les  navires  se  dirigent  vers  le  lieu  nommé  Kedrendj  (*),  et  y  arrivent  en  dix  journées.  On 

(')  Mascate  signifie,  en  arabe,  un  lieu  de  descente 

(')  Ou  une  garoisoQ. 

(')  Un  d'u-bem  équivalait  à  peu  près  à  1  franc  de  noire  monnaie;  un  dinar,  à  20  francs. 

{*)  Il  s'agit  peut-être  de  Chinois  qui  éUiient  venus  s'établir  provisoirement  dans  l'île  pour  y  iFafiquer,  et  qui  n'avaient  pas 
amené  leurs  femmes. 

(')  M.  A.  Maury  place  ce  pays  dans  la  presqu'ile  transgangétique,  sur  la  côte  de  Malacca  ;  il  l'identifie  avec  ta  contrée  de 
Knrdah.  C'était  aussi  ropinion  de  M.  Walckenaer. 

La  mer  de  Ralib-Bir  on  de  Kolah,  qui  prenait  son  nom  du  voisinage  de  Kalàli ,  est  ceUe  qui  baigne  les  côtes  du  Koydab 
et  de  Perak,  entre  le  9«  degré  de  latitude  uord  et  le  4«. 

(•)  L'empire  célèbre  du  Zàbedj  ou  du  Malia-Radja  comprenait,  à  Tépoque  du  voyage  de  Soleyman,  la  Mabisie  actuelle,  et 
sins  doute  aussi  une  partie  de  la  presqu'ile  de  Malacca.  Son  centre  était  dans  l'archipel  de  l»  Sonde  et  des  Moluques. 

On  lit  dans  Edrisi  (Géogr.,  trad.  Jaubcrt,  t.  W,  p.  89)  :  «  Sur  les  rivages  de  la  mer  de  Senf  (  mer  de  Siam  et  de  Cambodje  ), 
sont  ks  domaines  d'un  roi  nommé  Miliradj,  qui  possède  un  grand  nombre  d'îles  bien  peuplées,  fertiles,  couvertes  de  champs 
et  de  pâturages,  et  produisant  de  Tivoire,  du  camphre»  de  la  noix  muscade,  du  macis,  du  clou  de  girofle,  du  bois  d'aloés,  etc. 

(')  Étoffe  rayée  qui  sert  à  couvrir  le  milieu  du  corps. 

(•)  ■  Beioumah  ou  Tenoumah  doit  être  placé  sur  la  mer  de  Schchihelt,  entre  Keydah  et  Sincapour,  peut-être  à  Sincapour 
même  ou  «tnr  la  côte  opposée,  de  Sumatra.  »  (  A.  Maury.  ) 

(*)  t  Poulu-Oby,  située  par  8°  t'"  lalifuili*  iioul ,  à  environ  cinq  lioucs  dans  lu  sud  de  la  pointe  de  Caml»odj«',  répond 
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y  trouve  aussi  de  Teau  douce,  li  en  est  de  même  des  ties  de  l*Inde;  en  y  creusant  des  puits,  on  trouve 
l'eau  douce.  A  Kedrendj  est  une  montagne  élevée  oi\  quelquefois  s'enfuient  les  esclaves  et  les  voleurs. 

Les  navires  se  rendent  ensuite  au  lieu  nommé  Sene/"(*),  situé  à  une  distance  de  dix  journées;  il  s'y 
trouve  aussi  de  l'eau  douce.  On  emporte  de  ce  lieu  l'aloès,  appelé  al-senfy.  Ce  lieu  forme  un  royaume. 
Les  habitants  sont  bruns,  et  chacun  d'eux  se  revêt  de  deux  pagnes. 

Quand  les  navitts  se  sont  pourvus  d'eau  douce,  ils  mettent  à  la  voile  pour  un  lieu  nommé  Sender- 
Foulai.  Sender-Foulat  est  le  nom  d'une  île  ;  on  met  dix  journées  pour  y  arriver,  et  il  s'y  trouve  de  l'eau 
douce  (^).  " 

De  lu,  les  navires  entrent  dans  une  mer  appelée  Sandjy,  puis  ils  franchissent  les  portes  de  la  Chine. 
Ces  portes  consistent  dans  des  montagnes  baignées  par  la  mer  ;  entre  ces  montagnes  est  une  ouverture 
par  laquelle  passent  les  navires  ('). 

Quand,  par  un  elfet  de  la  faveur  divine,  les  navires  sont  sortis  sains  et  saifs  de  Sender-Foulat,  ils 
mettent  à  la  voile  pour  la  Chine  et  y  arrivent  au  bout  d'un  mois.  Sur  ce  mois,  sept  journées  sont  employées 
à  traverser  les  détroits  formes  parles  montagnes.  Lorsqu'ils  ont  franchi  ces  portes,  etqu  ils  sont  arrivés 
dans  le  golfe,  ils  entrent  dans  l'eau  douce,  et  se  rendent  dans  la  ville  de  Chine  où  l'on  a  coutume  d'abor- 
der ;  cette  ville  se  nomme  Klianfou.  Khanfou  et  les  autres  villes  de  Chine  sont  pourvues  d'eau  douce, 
orovenant  de  rivières  et  de  ruisseaux.  Chaque  contrée  a  aussi  ses  péages  et  ses  marchés.  Sur  la  côte, 
il  y  a  le  flux  et  le  reflux  deux  fois  chaque  jour  et  chaque  nuit.  (Dans  le  golfe  Persique)  depuis  Basson 
jusqu'à  l'île  des  Benou-Kaouan,  le  flux  a  heu  quand  la  lune  se  trouve  au  milieu  du  ciel,  et  le  reflux  an 
moment  où  la  lune  sjélève  sur  l'horizon  et  lorsqu'elle  se  couche.  En  Chine,  et  jusqu'auprès  de  nie  des 
Benou-Kaouan,  le  flux  a  lieu  au  moment  où  la  lune  se  lève.  Quand  la  lune  occupe  le  milieu  du  ciel,  la 
mer  se  retire,  et  elle  revient  quand  la  lune  se  couche.  La  m^r  se  retire  de  nouveau  lorsque  la  lune  se 
trouve  du  côté  opposé,  au  milieu  du  ciel. 

On  raconte  que,  dans  une  île  appelée  Malhan,  entre  Serendyb  et  Kalûh  (*),  dans  la  mer  de  l'Inde, 
du  côté  de  l'orient,  il  y  a  une  peuplade  noire,  et  qui  est  nue.  Quand  il  lui  tombe  entre  les  mains  un 
homme  d'un  autre  pays,  elle  le  suspend  la  tête  en  bas,  le  coupe  en  morceaux,  et  le  mange  presque  cru. 
Le  nombre  de  ces  noirs  est  considérable  ;  ils  habitent  une  mi^me  île,  et  n'ont  pas  de  roi.  Leur  nourri- 
ture est  le  poisson,  la  banane,  le  coco,  la  canne  û  sucre.  Ils  demeurent  dans  des  espèces  de  bois  et  au 
milieu  des  roseaux. 

H  y  a,  dit-on,  dans  la  mer,  un  petit  poisson  volant  ;  ce  poisson,  appelé  la  saulerelle  d'eau  ('),  vole  sur 
la  surface  de  l'eau.  On  parle  d'un  autre  poisson  de  mer  qui,  sortant  de  l'eau,  mon^e  sur  le  cocotier  et 
boit  le  suc  de  la  plante  ;  ensuite  il  retourne  à  la  mer  (°).  On  fait  encore  mention  d'un  animal  de  mer  qui 
ressemble  à  l'écrcvisse;  quand  cet  animal  sort  de  la  mer,  il  se  convertit  en  pierre  :  on  ajoute  que  celle 
pierre  fournit  un  collyre  pour  un  certain  mal  d'yeux  C). 

mieux  qu'aucun  aulrc  lieu  à  Kcrendj.  Cette  île  est  le  refuge  des  familles  bannies  du  continent;  un  ruisseau  d'cao  douce 
desc<  nd  de  sa  montagne...  La  mer  qui  baignait  ses  côtes  doit  être  la  mer  dé  Kérda  ou  de  Kardebinj ,  que  Massoudi  place 
au  dt'là  de  la  mer  de  Kalâli.  »  (A.  Nbury.  ] 

(')  Le  nom  de  Sen,  Senftj,  paraît  être  lemi^me  que  celui  de  Tsiampi,  le  Ciamba  de  Marco-Polo.  (Voy.  la  carte,  p.  95.) 

La  mer  d'Es-senfy  paraît  correspondre  au  golfd  de  Siam  et  aux  mers  qui  le  joignent  aux  arcbipels  des  Moluques  d  de 
la  Sonde;  elle  s'étendait  jusqu'à  la  mer  de  Sandjy  ou  de  Chine. 

(«)  «  Dans  le  m«^me  État  que  Senef,  sur  la  côte  de  Cocliinchine ,  vers  le  cap  Varela,  à  Ong-Ro,  situé  au  sud  de  ce 
cap.  »  (A.  Maury.)  —  Le  même  mol,  en  arabe,  signifie  à  la  fois  île  et  presqu'île. 

(')  Suivant  M.  Ueinand,  ces  portes  seraient  les  groupes  d'ilols  situés  entre  Tile  Formosc  et  l'île  Tcliu-san. 

(*)  Probîiblcment  dans  le  gmupe  des  Andaman,  les  Angaman,  dont  Marco-Polo  décrit  la  population  en  termes  semWaUes 

C)  «  Je  ne  doute  point,  dit  le  docteur  Roulin,  que  ce  passage  ne  se  rapporte  à  un  exoct't;  le  nom,  tout  étrange  qu'il  puisse 
paraître,  me  semble  d'autant  mieux  clioisi  que,  lorsque  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  pour  la  première  fois  dans  les  mers  des 
Irop'ques  le  vol  onduleux  des  exocets,  il  m'a  rappelé  complètement  le  vol  des  sauterelles,  parlicuîièrement  celui  d'une  bette 
espèce  à  ailes  bleues ,  commune  dans  quelques  parties  de  la  France,  une  grande  variété  du  Crillus  catvlescens.  ■ 

(")  En  1791,  le  lieutenant  Duldorf,  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  vit  un  sennal,  à  2  mùtivs  de  hauteur,  surnD 
palmier  à  éventail,  et  clierchant  à  s'élever  encore.  (  Voy.  les  Transactions  de  la  Société  Linnéenne.)  —  Le  scanal  da 
Malabar  est  organisé  de  manière  à  conserver  de  l'eau  sous  ses  branchies,  ce  qui  lui  permet  de  vivre  longtemps  dans  l'air. 

(')  Il  en  est  question  dans  Massoudi  et  dans  V Encyclopédie  japonaise,  liv.  LXI,  fol.  30.  Cette  pierre  est  encore  emptoyéc 
dans  la  médecine  ciiinoise. 


Iip? 
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Près  du  Zàbedj  il  y  a,  dit-on,  une  montagne,  appelée  la  montagne  du  feu,  dont  il  n'est  pas  possible 
d'approcher.  Le  jour,  on  en  voit  sortir  de  la  fumée,  et  la  nuit,  des  flammes.  Au  pied  est  une  source 
d'eau fi"oide  et  douce;  il  y  a  une  autre  source  d'eau  chaude  et  doiuîe  (M. 


L12xocet(*). 


Le  Scnnal  du  Malabar  (moitié  de  la  grandeur  naturelle). 

Les  Chinois,  grands  et  petits,  s'habillent  en  soie,  hiver  et  été.  Le>  princes  se  réser\'ent  la  soie  de 
première  qualité;  quant  aux  personnes  d'un  ordre  inférieur,  elles  usent  d'une  soie  en  proportion  avec 

(')  Les  voyagrurs  ont  vu  plusieurs  volcans  dans  les  îles  de  la  Malaisio. 
(*)  Voy.  1.1  noie  5  de  la  p.  lOô. 
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leur  condition.  L^hiver,  les  hommes  se  couvrent  de  deux,  trois,  quatre,  cinq  caleçons,  et  même  davan- 
tage, suivant  leurs  moyens.  Lear  but  est  uniquement  de  maintenir  la  chaleur  dans  les  parties  inférieures 

du  corps,  à  cause  de 
la  grande  humidité  dn 
climat  et  de  la  peur 
qu  ils  en  ont.  Mais 
Tété,  ils  revêtent  une 
seule  tunique  de  soie, 
ou  quelque  chose  do 
même  genre.  Ils  ne 
portentpas  de  turban. 
La  nourriture  des 
Chinois  est   le  riz; 
quelquefois  ils  versent 
sur  le  riz  du  km- 
chan  (*)  mil,  et  le  mangent  ensuite.  Quant  aux 
princes,  lis  mangent  du  pain  de  froment  et  delà 
viamie  de  toute  e^^péce  d'animaux ,  tels  que  co- 
chons, etc. 

Les  rruiL>  t|uc  pos^dent  les  Chinois  sont  :  la 
pomme,  la  pi^rlit!,  le  citron,  la  grenade,  le  coing, 
la  poire,  la  haimnr,  la  canne  à  sucre,  le  melon, 
h  fi^'ue,  le  nûiin,  le  ronrombre,  le  À7i^flr(*),le 
lotus,  la  noix,  Tumamle,  Taveline,  la  pistache,  la 
prune,  ralirîrol,  la  sorbe  et  le  coco.  Le  palmier 
ifeM  ]ms  ronHiiim  en  Chine  ;  on  voit  seulement  des 
palmif'i^  i'hvi  i|nelqiies  particuliers.  Le  vin  que 
lidjvetil  les  Chinois  est  fait  avec  le  riz  ('»);  ils  ne 
font  pn^  lie  vin  de  raisin,  et  on  ne  leur  en  porte 
p;)s  dn  dtduM:^;  ils  ne  le  connaissent  donc  pas  et 
iii'u  ftitil  pas  us:ig(.\  Avec  le  riz,  ils  se  procurent  le 
viuiii^ijn',  le  nH%f/(*),  le  Jïfll*i/'(*),  et  autres  com- 
p(>iïiliiiîiî>  ilii  mi^ine  genre. 

L(\^  Chînuîs  ne  se  pitiiient  pas  de  propreté.  En 
fas  «rimpiU'Hé,  ils  ne  se  lavent  pas  avec  de  l'eau; 
ils  sV^siûent  avec  le  papier  propre  à  leur  pays  (*). 
ÎU  niafiî^f^iit  le!4  corps  morts  et  antres  objets  du 
im^nie  genre,  eomnje  font  les  mages  (les  ido- 
liltres)  ('};  en  eirpt.  leur  religion  se  rapproche  de 
*-Hle  (le!)  mages.  Les  femmes  sortent  la  léle  décou- 

P)  tjj  Arnli^i',  ùir  û])[*él\v  ^'wiX  une  espèce  de  ragoôi  bit 
ftvtît  du  i\7,  f't  ilu  (Hiitf^Mir,  ou  iiion  avec  du  gras-douWe. 
{^}  A«he  i*^\>hv  di'  liincupnhrc. 
(■)  l/sir!n  k,  lii|iitMir  qui  a  le  ^ùi  du  vin  bUoc. 
{*i  Jïts  àr  |idlinirr  on,  pu  g<^n<?ral,  liqueur  feniienlie;oo 
r  jpfH;lh'  fiHÎthj  diHiï  11  i^n  *=f|ii1le  de  Tlnde ,  et  toyak  H 
nira  dans  les  Iles  de  la  Malaisie. 
(")  Espèce  de  confiture. 
(*)  Papier  fait  avec  des  matières  végétales. 
(»)  Voy.  phis  loin  la  description  de  la  ville  de  Qvnnm  dans  la  relation  de  MarcO-Poi^,  qui  parle  également  de  Cfcioois 
mangeurs  de  toutes  chairs  de  chien  cl  autres  viles  bêles,  etc. 
(•)  Voy.  la  note  6  de  la  p.  100. 


Le  Sonnai  montant  sar  un  palmier  (*). 
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lertc  el  portent  des  peignes  dans  leurs  cheveux.  On  compte  quelquefois,  sur  la  tête  d'une  femme,  vingt 
peignes  d'ivoire  et  autres  objets  analogues.  Pour  les  hommes,  ils  se  couvrent  la  tête  avec  quelque  chose 
qui  ressemble  à  un  bonnet.  L -usage,  en  Chine,  est  de  mettre  à  mort  les  voleurs,  quand  on  les  atteint  ('). 


OBSERVATIONS  SUR  LES  PAYS  DE  L  INDE  ET  DE  LA  CHINE,   ET  SUR  LEURS  SOUVERAINS. 


Les  habitants  de  Tlnde  et  de  la  Chine  s'accordent  i  dire  que  les  rois  du  monde  qui  sont  hors  de  ligne 
sont  au  nombre  de  quatre.  Celui  qu'ils  placent  à  la  tête  des  quatre  est  le  roi  des  Arabes  (le  calife  de 
Bagdad).  C*est  une  chose  admise  parmi  eux  sans  contradiction,  que  le  roi  des  Arabes  est  le  plus  grand 
(les  rois,  celui  qui  possède  le  plus  de  richesses  et  dont  la  cour  a  le  plus  d'éclat,  et,  de  plus,  qu'il  est  le 
chef  de  la  religion  sublime  au-dessus  de  laquelle  il  n'existe  rien.  Le  roi  de  la  Chine  se  place  lui-même 
après  le  roi  des  Arabes.  Vient  ensuite  le  roi  des  Romains  (•).  Le  quatrième  est  le  Baîhara,  prince  des 
hommes  qui  ont  l'oreille  percée  (').  Le  Balhara  est  le  plus  noble  des  princes  de  l'Inde;  les  Indiens 
reconnaissent  sa  supériorité.  Chaque  prince,  dans  l'Inde,  est  maître  dans  ses  États;  mais  tous  rendeitt 
hommage  à  la  prééminence  du  Balhara.  Quand  le  Balhara  envoie  des  députés  aux  autres  princes,  ceux-ci, 
'powr  lai  faire  honneur,  prodiguent  les  égards  aux  députés.  H  paye  une  solde  à  ses  troupes,  comme  cela 
se  pratique  chez  les  Arabes  ;  il  a  des  chevaux  et  des  éléphants  en  abondance ,  ainsi  que  beaucoup 
d'argent.  La  monnaie  qui  circule  dans  ses  Étals  consiste  en  pièces  d'argent,  qu'on  nomme  t}uit1ierya{^). 
Chacane  de  ces  pièces  équivaut  à  un  dirliem  et  demi,  monnaie  du  souverain.  La  date  qu'elles  portent 
part  de  l'année  où  la  dynastie  est  montée  sur  le  trône  ;  ce  n'est  pas,  comme  chez  les  Arabes,  l'année  de 
Fhégire  du  prophète,  sur  lui  soit  la  paix!  l'ère  des  Indiens  a  pour  commencement  le  règne  des  rois,  et 
leurs  rois  vivent  longtemps  ;  souvent  leurs  rois  régnent  pendant  cinquante  ans.  Les  habitants  des  États 
dn  Balhara  prétendent  que,  si  leurs  rois  régnent  et  vivent  longtemps,  c'est  uniquement  a  cause  de 
l'attachement  qu'ils  portent  aux  Arabes.  En  effet,  il  n'existe  pas,  parmi  les  souverains,  un  prince  qui 
aime  plus  les  Arabes  que  le  Balhara,  et  ses  sujets  suivent  son  exemple  (*). 

Balhara  est  le  titre  que  prennent  tous  les  rois  de  cette  dynastie.  Il  revient  à  celui  de  Cosroès  chez  les 
Persans,  de  César  chez  les  Romains ,  et  ce  n'est  pas  un  nom  propre.  L'empire  du  Balhara  commence 
à  la  côte  de  la  mer,  là  où  est  le  pays  de  Komkam  (Concan),  sur  la  langue  de  terre  qui  se  prolonge 
jDsqu'en  Chine.  Le  Balhara  a  autour  de  lui  plusieurs  princes,  avec  lesquels  il  est  en  guerre,  mais  qu'il 
surpasse  de  beaucoup:  Parmi  eux  est  le  prince  nommé  roi  du  Al-djorz  (®).  Ce  prince  entretient  des 
troupes  nombreuses,  et  aucun  autre  prince  indien  n'a  une  aussi  belle  cavalerie.  Il  a  de  l'aversion  pour 
les  Arabes  ;  néanmoins,  il  reconnaît  que  le  roi  des  Arabes  est  le  plus  grand  des  rois.  Aucun  prince  indien 
ne  hait  plus  que  lui  l'islamisme.  Ses  États  forment  une  langue  de  terre.  Il  possède  de  grandes  richesses  ; 
ses  chameaux  et  ses  chevaux  sont  en  grand  nombre.  Les  échanges  se  font,  dans  ses  États,  avec  de 
Taisent  (et  de  l'or)  en  poudre;  le  pays  renferme,  dit-on,  des  mines  de  ces  métaux.  Il  n'y  a  pas,  dans 
tonte  l'Inde,  de  contrée  mieux  garantie  contre  les  voleurs. 

(')  Cliez  les  musulmans,  on  coupe  la  main  droite  et  le  pied  gauche  du  voleur,  ou  seulement  la  mam  si  le  vol  est  peu  coo* 
sidémblc. 

(*)  L*empereur  de  Constanlinoplc. 

(')  Dans  les  Indes ,  les  dieux  et  les  liomn:cs  portent  des  pend.mls  d'oreilles.  Cél;iit  un  usage  mconnu  aux  Arabes  et  prn* 
tiqoë  seulement  par  les  esclaves  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Balhara  paraît  être  une  altération  de  MulvaraT,  ce  qui  signifie  le  raî  ou  radja  du  Malva.  Le  Malva  diait  ime  contrée  située 
à  Torient  de  Guzerate.  Au  temps  de  Hiouen-Tlisang  (voy.  t.  I«r,  note  de  la  p.  357),  le  roi  de  ce  pays  dtnit  très-puissant;  il 
avait  dans  sa  dépendance  le  Guzerate  et  le  golfe  de  Cambaye.  A  une  certaine  époque,  le  Malva  étendait  son  influence  jusque 
snr  U  côte  de  fialabar. 

(')  Monnaies  frappées  aux  environs  du  Guzerate,  et  ainsi  nommées,  peut-être,  du  mol  grec  statere.  Les  monnaies  grecques 
étaient  bien  connues  dans  Tlnde. 

C)  Les  Arabes  avaient  en  ce  temps  des  établissements  commerciaux  considéralUes  sur  les  côtes  du  golfe  de  Cambaye. 

(*)  Il  s*agit  sans  doute  do  Douab  des  Indiens ,  contrée  située  entre  les  cours  du  Gange  et  de  la  Djouma ,  et  qui  portait 
auUcfois  le  nom  sanscrit  Sorauna.  Le  dialecte  soraitni  est  celui  que  parlent  rbéroTne  et  les  principaux  caractères  de 
Ibauiips  dans  le  Uiéâtre  indien. 
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A  cèté  de  ce  royaume  est  celui  du  Thafec  (*)  ;  son  territoire  est  peu  considérable  ;  Jes  femmes  y  sont 
blanches  et  plus  belles  que  dans  le  reste  de  Tlnde.  Le  roi  vit  en  paix  avec  ses  voisins,  à  cause  du  petit 
nombre  de  ses  troupes.  11  aime  If  s  Arabes  au  même  degré  que  le  Balhara. 

A  ces  trois  États  est  contigu  un  royaume  appelé  Rohmy  (*),  et  qui  est  en  guerre  avec  celui  d*Al-(ijorz. 
Le  roi  ne  jouit  pas  d'une  grande  considération.  Il  est  aussi  en  guerre  avec  le  Balhara,  comme  avec  le  roi 
d*  Al-djorz  ;  ses  troupes  sont  plus  nombreuses  que  celles  du  Balhara ,  du  roi  d*Al-djorz  et  du  roi  de 
Thafec.  On  dit  que,  lorsqu'il  marche  au  combat,  il  est  accompagné  d'environ  cinquante  mille  éléphants ('). 
Il  ne  se  met  en  campagne  que  Thivcr;  en  effet,  les  éléphants  ne  supportent  pas  la  soif;  ils  ne  peuvent 
donc  sortir  que  l'hiver.  On  dit  que,  dans  son  armée,  le  nombre  des  hommes  occupés  à  fouler  le  drap  et 
à  le  laver  s'élève  de  dix  à  quinze  mille.  On  fabrique  dans  ses  États  une  étolTe  qui  ne  se  retrouve 
pas  ailleurs  ;  une  robe  faite  avec  cette  étotîe  peut  passer,  tant  l'étoffe  est  légère  et  fine,  à  travers  l'anneau 
d'un  cachet.  Cette  étoffe  est  en  coton;  nous  en  avons  vu  un  échantillon.  Les  échanges  se  font,  parmi 
les  habitants,  avec  des  cauris  ;  c'est  la  monnaie  du  pays,  c'est-à-dire  sa  richesse.  On  y  trouve  cependant 
de  l'or,  de  l'argent,  de  l'aloôs,  ainsi  que  l'étoffe  nommée  samara  (*),  avec  laquelle  on  fait  les  medzéb. 
Le  même  pays  nourrit  le  boschann  marqué,  autrement  appelé  kcrkedenn  (').  Cet  animal  a  une  seule 
corne  au  milieu  du  front,  et  dans  cette  corne  est  une  figure  dont  la  forme  est  semblable  à  celle  de 
l'homme  (^)  ;  la  corne  est  noire  d'un  bout  à  l'autre ,  mais  la  figure  placée  au  milieu  est  blanche.  Le 
kcrkedenn  est  inférieur  pour  la  grosseur  à  l'éléphant,  et  sa  couleur  tire  vers  le  noir;  il  ressemble  au 
buffle,  et  est  très-fort;  aucun  animal  ne  l'égale  pour  la  vigueur.  Il  n'a  point  d'articulation  au  genou  ni 
â  la  main;  depuis  le  pied  jusqu'à  l'aisselle,  ce  n'est  qu'un  morceau  de  chair;  l'cléphanl  le  fuit;  il  rumine 
comme  le  bœuf  et  le  chameau.  Sa  chair  est  permise;  nous  en  avons  mangé.  Il  est  nombreux  dans  celle 
contrée;  il  vit  dans  les  bois.  On  le  trouve  dans  les  autres  provinces  de  l'Inde;  mais  ici  la  corne  en  est 
plus  belle,  car  elle  offre  souvent  une  figure  humaine,  unefigure  de  paon ,  une  figure  de  poisson,  ou 
toute  autre  figure.  Les  habitants  de  la  Chine  font  avec  celte  corne  des  ceintures  dont  le  prix  s'élève,  en 
Chine,  jusqu'à  deux  et  trois  mille  dinars ,  et  même  au  delà ,  suivant  la  beauté  de  la  figure  dont  on  y 
trouve  l'image.  Toutes  ces  cornes  sont  achetées  dans  les  États  du  Rohmy,  avec  des  cauris,  qui  sont  la 
monnaie  du  pays  ('). 

Après  cela  vient  un  royaume  placé  dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  mer; 
on  le  nomme  royaume  des  Kaschibyn  (*).  C'est  un  peuple  de  couleur  blanche,  qui  a  les  oreilles  percées, 
et  qui  est  remarquable  pour  sa  beauté.  Il  habite  les  champs  et  les  montagnes. 

Vient  ensuite  une  mer  sur  les  bords  de  laquelle  est  un  roi  nommé  Al-kyrendj.  C'est  un  prince 
pauvre  et  orgueilleux,  qui  recueille  beaucoup  d'ambre;  il  possède  également  des  dents  d'éléphant.  Dans 
ses  États  on  mange  le  poivre  encore  vert,  à  cause  de  sa  petite  quantité. 

Après  cela,  on  rencontre  plusieurs  royaumes  ;  Dieu  seul,  qu'il  soit  béni  et  qu'il  soit  exalté  !  en  connaît 
le  nombre.  Parmi  ces  royaumes  est  celui  des  Moudjah;  c'est  le  nom  d'un  peuple  d'un  teint  blanc,  qui 
se  rapproche  des  Chinois  pour  l'habillement.  On  trouve  chez  lui  du  musc  en  abondance  f  ).  Le  pays  e^l 
couronné  de  montagnes  blanches  d'une  longueur  sans  exemple.  Les  habitants  ont  à  combattre  plusieurs 
rois  qui  les  entourent.  Le  musc  qui  se  trouve  dans  le  pays  est  bon  et  d'un  effet  énergique. 

Au  delà  se  trouvent  les  rois  du  RIabed ,  qui  comptent  un  grand  nombre  de  villes.  Leurs  Euils 

(•)  Massoudt  place  ce  royaume  dans  Vinlt^ieur  des  terres.  W  y  a  lieu  de  croire,  dit  M.  Rciuaud ,  qu'il  s'agit  d'une  princi- 
pauté niahratte  située  dans  la  province  actuelle  d'Aurcngabad. 

(•)  Sans  doute  Tancien  royaume  de  Visopour. 

(')  Massoudi  donne  le  même  chiffre. 

(*)  Il  est  parlé  de  ces  étoffes  dans  le  périple  de  la  mer  Erythrée.  Massoudi  parle  du  poil  appelé  samara,  qui  sert  à  Ciir^* 
des  éniouclioirs  ou  chasse-mouches.  L'émouclioir  est  appelé  en  sanscrit  tchamara. 

(*)  Le  rliinocéros ,  que  Kazouyny  appelle  sinad ,  et  Massoudi  noschau.  (  Voy.  la  desoriplion  et  la  figure  par  Kazonyny, 
dans  V Histoire  des  animaux  de  Domayry.) 

(*)  Les  Chinois  voient ,  dans  les  taches  irréguliéres  de  la  corne ,  des  fleurs  ou  des  grains  de  millet.  Que  de  ciioses  diffé- 
rentes ne  voit-on  pas  dans  dans  les  ombres  de  la  lune  ' 

0  Voy.  la  relation  de  Cosmas,  p.  24. 

(•)  Probablement  le  Mysore.  Massoudi  écrit  Alkamen. 

(')  Le  musc  du  Tonquin  est  encore  un  des  phis  estimés. 
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5*él«ndent  jnsqu*a«  pays  des  Moudjah  (•)  ;  mais  ils  sont  plus  considérables,  el  les  habitants  se  rapprochent 
davantage  des  Chinois.  A  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  en  Chine,  les  dignités  les  plus  considérables  sont 
occupées  par  des  eunuques ,  et  le  pays  touche  à  la  Chiue.  Les  princes  vivent  en  paix  avec  le  roi  des 
Chinois,  mais  ils  ne  lui  prêtent  pas  obéissance.  Tous  les  ans,  les  rois  du  Mabed  envoient  des  députés 
au  roi  de  la  Chine  avec  des  présents.  Le  roi  de  la  Chine  fait  aussi  des  présents  aux  souverains  du  Mabed  ; 
car  cette  contrée  est  fort  vaste.  Quand  les  députés  du  Mabed  arrivent  en  Chine,  ils  sont  surveillés,  de 
peur  qu'ils  ne  cherchent  à  se  rendre  maîtres  du  pays,  vu  le  grand  nombre  de  leurs  compatriotes.  On  ne 
trouve  entre  les  deux  régions  que  montagnes  et  montées. 

On  dit  que  le  roi  de  la  Chine  compte  dans  ses  États  plus  de  deux  cents  métropoles.  Chacune  de  ces 
métropoles  a  ù  sa  tôle  un  prince  (malek)  et  un  eunuque;  du  reste,  elle  a  d'autres  villes  sous  sa  dépen- 
dance. Au  nombre  de  ces  métropoles  est  Khanfou,  rendez-vous  des  navires,  et  ayant  vingt  autres  villes 
sous  sa  dépendance.  Le  nom  de  ville  ne  se  donne  qu'aux  cités  qui  ont  le  djadem,  et  l'on  entend  par 
djademune  espèce  de  trompette.  Le  djadem  est  long  et  assez  épais  pour  remplir  les  deux  mains  â  la 
fois;  on  l'enduit  de  la  môme  manière  que  les  autres  objets  qui  nous  viennent  de  Chine.  Il  a  trois  ou 
quatre  coudées  de  longueur;  mais  sa  tète  est  mince,  de  manière  à  pouvoir  être  embouchée.  On  entend 
le  son  du  djadem  à  près  d'un  mille  de  distance. 

Chaque  ville  a  quatre  portes,  et  û  chaque  porte  il  y  a  cinq  de  ces  djadems ,  dont  on  sonne  à  certaines 
heures  de  la  nuit  et  du  jour.  Chaque  ville  a  également  dix  tambours,  dont  on  frappe  en  môme  temps 
qu'on  sonne  du  djadem.  C'est  une  manière  de  rendre  hommage  au  souverain  (*).  De  plus,  les  habitants 
se  rendent  compte  par  là  des  heures  de  la  nuit  et  du  jour;  du  reste,  ceux-ci  ont  des  signes  et  des  poids 
pir  connaître  les  heures  ("'). 

Les  échanges,  en  Chine,  se  font  avec  des  pièces  de  cuivre.  Les  princes  ont  des  trésors,  comme  les 
princes  des  autres  pays;  mais  seuls,  parmi  les  princes,  ils  ont  des  trésors  de  pièces  de  cuivre  ;  car  c'est 
la  monnaie  du  pays.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  possèdent  de  l'or,  de  l'argent,  des  perles ,  de  la  soie  tra- 
vaillée et  non  travaillée;  bien  au  contraire ,  tout  cela  abonde  chez  eux;  mais  ces  objets  sont  considérés 
Cï)mmc  marchandise  ;  c'est  le  cuivre  qui  sert  de  monnaie. 

On  importe  en  Chine  de  l'ivoire,  de  l'encens,  des  lingots  de  cuivre,  des  carapaces  de  tortues  de  mer, 
enfin  le  boschann  où  kerkedenn ,  dont  nous  avons  donné  la  description ,  et  avec  la  corne  duquel  les 
Chinois  font  des  ceintures. 

Les  hôtes  de  somme  sont  nombreuses  chez  les  Chinois.  Ils  ne  connaissent  pas  le  cheval  arabe,  mais 
ils  ont  des  chevaux  d'une  autre  espèce;  ils  ont  aussi  des  ânes  et  des  chameaux  en  grand  nombre;  leurs 
chameaux  ont  deux  bosses. 

II  y  a  en  Chine  une  argile  très-fine  avec  laquelle  on  fait  des  vases  qui  ont  la  transparence  des  bou- 
teilles ;  l'eau  se  voit  à  travers  (*). 

Quand  un  navire  arrive  du  dehors,  les  agents  du  gouvernement  se  font  livrer  les  marchandises  et  les 
serrent  dans  certaines  maisons.  Les  marchandises  sont  soumises  au  dork  (^)  pendant  six  mois,  jusqu'à 
ce  que  le  dernier  navire  soit  entré  (®).  Alors  les  Chinois  prennent  les  trois  dixièmes  de  chaque  mar- 
chandise et  livrent  le  reste  au  propriétaire.  Ce  que  le  sultan  de  la  Chine  désire  se  procurer,  il  lé  reçoit 
au  taux  le  plus  élevé  et  le  paye  comptant;  il  ne  se  permet  à  cet  égard  aucune  injustice.  Au  nombre  des 
objets  que  le  souverain  prélève  est  le  camphre,  qu'il  paye  au  prix  de  cinquante  fakkoiidj  le  manna,  et 
le  fakkoudj  équivaut  à  mille  pièces  de  cuivre.  Le  camphre  qui  n'est  pas  mis  à  part  pour  le  sultan  se 
Tend  la  moitié  de  cette  valeur,  et  on  le  met  dans  la  circulation  générale. 

(*)  U  s*agit  probablement  de  la  Coi  liinchiiu'. 

(•)  L'usage  de  rendre  hommage  au  souverain  par  le  son  de  ta  trompette  el  du  tambour  exislait  aussi  dans  les  pays  musulmans 
sous  le  nom  de  nouba.  L'honneur  du  djadem  était  partagé,  dit  llenaiidot,  par  les  gouverneurs  de  province  et  les  magistrats. 

(')  La  nuit  lîsl  divisée  par  les  Chinois  en  cinq  veUlcs,  et  chacune  d'elles  est  annoncée  au  son  du  tambour  ou  d'une  cloche. 
Plusieurs  siècles  avant  noU^  ère,  les  Chinois  avaient  des  Iwrloges  d'eau  ou  des  clepsydres  et  des  gnomons. 

(*)  Ce  sont  les  vases  de  porcelaine.  (Voy.  le  Traité  des  arts  céramiques,  par  Alex.  Brongniart,  t.  Il,  p.  473.) 

(*)  Cesl-à-dire  assurées  ou  garanties  contre  tout  accident.  Le  dork,  d'après  le  traité  arabe  intitulé  Taryfal,  indique  mie 
valeur  que  le  vendeur  dépose  entre  les  mains  de  Taclietcur  comme  garantie  de  la  bonne  qualité  de  l'objet  vendu ,  Tacheteur 
prenant  à  sa  charge  certains  accidents  qui  peuvent  survenir 

(*)  Jusqu'à  la  fin  de  la  mousson. 
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Quand  un  Chinois  meurt,  il  n'est  enterré  que  le  jour  anniversaire  de  sa  mort,  dans  une  des  anoées 
subséquentes.  On  place  le  corps  dans  une  bière ,  et  la  bière  est  gardée  dans  la  maison  ;  on  met  sur  le 
corps  de  la  chaux,  qui  a  la  propriété  d'absorber  les  parties  aqueuses;  le  reste  du  corps  se  conser?c. 
Quand  il  s'agit  des  princes,  on  emploie  l'aloés  et  le  camphre.  On  pleure  les  morts  pendant  trois  ans; 


Anciens  vases  cbinoift. 


celui  qui  ne  pleure  pas  sur  ses  parents  est  battu  de  verges;  hommes  et  l'emmes,  tons  sont  soumis  à  ce 
châtiment;  on  leur  dit  :  «  Quoi!  la  mort  de  ton  parent  ne  t'afflige  pas?  »  Ensuite,  les  corps  sonteuterrés 
dans  une  tombe,  comme  chez  les  Arabes.  Jusque-là,  on  ne  prive  pas  le  mort  de  sa  nourriture  ordinaire; 
on  prétend  que  le  mort  continue  à  manger  et  à  bo'u^e.  En  effet,  la  nuit,  on  place  de  la  nourriture  à 
côté,  et  le  lendemain  on  ne  trouve  plus  rien.  //  a  mangé,  se  dit-on  {^). 

On  continue  à  pleurer  et  à  servir  de  la  nourriture  au  mort  tant  que  le  corps  est  dans  la  maison.  Les 
Chinois  se  ruinent  pour  leurs  parents  morts  ;  tout  ce  qui  leur  reste  de  monnaie  ou  de  terres,  ils  rem- 
ploient à  cet  objet  (').  Autrefois,  on  enterrait  avec  le  prince  tout  ce  qu'il  possédait  en  fait  de  meubles, 
d'habillements  et  de  ceintures  (');  or  les  ceintures,  en  Chine,  se  payent  â  un  pnx  três-élevé.  Mais  cet 
usage  a  été  abandonné  parce  qu'un  cadavre  fut  déterré,  et  que  des  voleurs  enlevèrent  tout  ce  qui  avait 
été  enfoui  avec  lui. 

(*)  11  est  probable,  dil  M.  Reinaud,  que  le  marchand  Soleyman  a  Tait  quelque  conrusion  avcr.  Tusage  cliinois  d'après 
lequel ,  dans  les  cérémonies  faites  en  rhonncur  des  morts ,  on  offrait  aulrerois  des  aliments  â  un  enfant ,  qui  représenbit 
le  premier  chef  de  la  famille,  et  ron  augurait,  d\iprès  les  paroles  qui  lui  échappaient,  si  les  offrandes  étaient  agréables  ans 
anc^'lres.  Celle  cérémonie  esl  indiquée  dans  le  Chi-king.  (Voy.  les  Recherches  de  M.  Edouard  Biot  sur  les  mœurs  des 
anciens  Cliinois,  Journal  asiatique  de  novembre  1843,  p.  351.  ) 

(«)  Confucius  conseille  de  dépenser  à  renterremcnt  de  ses  parents  jusqu'à  la  moilic  de  ses  biens.  L'empereur  aclutl,  plus 
sage  que  Confucius,  a  mis  des  bornes  h  ces  sacrifices  inutiles.  Souvent  un  fils,  pour  honorer  son  pèi'c,  avait  ruioé  sa 
famille.  (Timkowski,  Voyage  à  Péking  en  1820  et  1821.) 

0  C'était  aussi  la  coutume  des  Scythes.  (Voy.  Rérodoie,  t.  W^  p.  128.; 
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Ed  Chine,  tout  le  monde,  pauvre  et  riche,  petit  et  grand,  apprend  à  dessiner  et  à  écrire. 

Le  litre  que  Ton  donne  aux  fonctionnaires  varie  suivant  la  dignité  dont  ils  sont  revêtus  et  Timpor- 
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tance  des  villes  qui  leur  sont  conliées.  Le  gouverneur  d'une  ville  d*un  ordre  inférieur  porte  le  titre  de 
toussendj,  mot  qui  signifie  il  a  maintenu  la  ville  (*).  On  donne  au  gouverneur  d'une  ville  de  Tiraportance 
de  Khanfou  le  titre  de  dyfou.  Les  eunuques  sont  appelés  du  nom  de  thoncam  ;  les  eunuques  sont  nés 
en  Chine  même  ;  le  cadi  des  cadis  (grand  juge)  est  appelé  lacchy-mâmakotin  ;  et  ainsi  des  autres  titres, 
que  nous  ne  reproduisons  pas  de  peur  de  les  écrire  incorrectement.  Aucun  de  ces  fonctionnaires  n'est 
promu  avant  Tâge  de  quarante  ans.  C'est  alors,  disent  les  Chinois,  que  l'homme  a  acquis  une  expérience 
sufiisaote. 

Les  gouverneurs  d'un  ordre  inférieur,  quand  ils  siègent,  s'asseyent  sur  un  trône ,  dans  une  grande 
salle;  un  autre  siège  est  placé  devant  eux.  On  leur  présente  les  écrits  où  sont  exposés  les  di'oils  res- 
pectifs des  parties;  derrière  le  gouverneur  est  un  homme  dehout,  désigné  par  le  titre  de  îeykhou;  si  le 
gouverneur  se  trompe  dans  quelqu'une  de  ses  décisions ,  et  fait  une  méprise,  cet  homme  le  reprend.  Il 
n'est  tenu  aucun  compte  de  ce  que  disent  les  parties  ;  ce  qu'elles  ont  à  dire  dans  leur  intérêt  doit  être 
présenté  par  écrit  (*).  Lorsqu'une  personne  demande  à  poursuivre  une  aflaire  devant  le  gouverneur,  un 
homme  qui  se  tient  à  la  porte  lit  d'abord  l'écrit,  et,  s'il  y  remarque  une  irrégularité,  il  le  rend  à  la 
personne.  Les  requêtes  adressées  au  gouverneur  doivent  être  rédigées  par  un  écrivain  qui  connaisse  les 
lois;  l'écrivain  ajoute  au  bas  .  «  Rédigé  par  un  tel,  fils  d'un  tel.  »  Si  quelque  irrégularité  se  trouve  dans 

(')  Toussendj  paraît  répondre  à  cheou-tchtng ,  ihoucam  ù  tchou-kouan ,  tîti-e  général  des  chefs  de  radmiaislrtilton 
supérieure,  et  dyfou  à  tchi-fou,  titre  des  gouverneurs  de  premier  ordre.  Klaproth  a  publié  un  tableau  des  Utres  donnés 
aux  villes  et  aux  fonctionnaires  de  la  Chine  (Journal  asiatique  d'avril  1833,  p.  350  et  suiv.). 

(')  Il  n'y  a  en  Ch'me  que  des  avocats  consultants  et  rédigeant  des  mémoires  pour  les  parties.  Ces  avocats  peuvent  lître 
autorisés  à  lire  les  mémoires  devant  la  cour. 

15 
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récrit,  la  faute  retombe  sur  le  rédacteur,  et  on  le  bat  de  verges  {*).  Le  gouverneur  ne  siège  qu'après 
avoir  mangé  et  bu  ;  c'est  afin  qu  il  apporte  aux  affaires  plus  d'attention.  Chaque  gouverneur  est  payésar 
les  revenus  de  la  ville  où  il  commande. 

Le  roi  suprême  ne  se  montre  qu'une  fois  tous  les  dix  mois.  «  Si,  dit-il,  le  peuple  me  voyait  fréquem- 
ment, il  n'aurait  plus  de  considération  pour  moi.  Les  formes  du  gouvernement  doivent  être  despotiques; 
en  effet,  le  peuple  n'a  aucune  idée  de  la  justice;  la  force  seule  peut  lui  apprendre  à  nous  respecter,  • 

Les  terres  ne  payent  pas  d'impôt;  mais  on  exige  une  capitation  de  tous  les  mâles,  chacun  suivant  ses 
moyens.  Les  Arabes  et  les  autres  étrangers  payent  un  droit  pour  la  conservation  àe  leurs  marchan- 
dises. 

Quand  les  denrées  sont  chères,  le  sultan  fait  tirer  des  vivres  des  magasins  publics  (•),  et  on  les  vend 
à  un  prix  inférieur  à  celui  du  marché  ;  par  conséquent,  la  cherté  ne  peut  pas  se  prolonger. 

L'argent  qui  entre  dans  le  trésor  public  provient  uniquement  de  l'impôt  levé  sur  les  têtes.  Je  suis 
porté  à  croire  que  l'argent  qui  entre  chaque  jour  dans  la  caisse  de  Khanfou  s'élève  à  50000  dinars;  et 
pourtant,  ce  n'est  pas  la  ville  la  plus  considérable  de  l'empire  (*). 

Le  roi  se  réserve,  entre  les  substances  minérales,  un  droit  sur  le  sel,  ainsi  que  sur  une  plante  qui  se 
boit  infusée  dans  de  l'eau  chaude  (*).  On  vend  de  cette  plante  dans  toutes  les  villes,  pour  de  fortes 
sommes;  elle  s'appelle  le  sâkh.  Elle  a  plus  de  feuilles  que  le  trèfle;  elle  est  un  peu  plus  aromatique, 
mais  elle  a  un  goût  amer.  On  fait  bouillir  de 
l'eau ,  et  on  la  verse  sur  la  plante.  Cette  bois- 
son est  utile  dans  toute  espèce  de  circonstances. 

Tout  l'argent  qui  entre  dans  le  trésor  public 
provient  de  la  capitation,  de  l'impôt  sur  le  sel 
et  de  l'impôt  sur  celte  plante. 

Dans  chaque  ville,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  le 
darà  ;  c'est  une  cloche  placée  sur  la  tête  du 
gouverneur,  et  qui  est  attachée  à  un  fil,  lequel 
s'étend  jusque  sur  la  voie  publique,  afin  qu'elle 
soit  à  la  portée  de  tout  le  monde  indistincte- 
ment. Quelquefois  ce  fil  a  une  parasange  de 
long.  Il  suffit  que  quelqu'un  remue  tant  soit 
peu  le  fil  pour  que  la  cloche  se  mette  en  mou- 
vement. Celui  donc  à  qui  on  fait  une  injustice 
remue  le  fil,  et  la  cloche  s'agite  sur  la  tête  du 
gouverneur.  Le  plaignant  est  admis  auprès  du 
gouverneur,  afin  qu'il  expose  lui-même  ce  qu'il 
désire,  et  qu'il  fasse  connaître  le  tort  qu'on  lui 
a  fait.  L'usage  de  la  cloche  existe  dans  toutes 
les  provinces  (*). 

La  personne  qui  veut  voyager  d'une  province 
à  l'autre  se  fait  donner  deux  billets,  l'un  du 

gouverneur  et  l'autre  de  l'eunuque.  Le  billet  du  gouverneur  sert  pour  la  route,  et  contient  les  noms  du 
voyageur  et  des  personnes  de  sa  suite,  avec  son  âge,  l'âge  des  personnes  qui  raccompagnent,  et  la  tribu 


Chine  ancienne.  —  Tam-lam  d'appel,  à  la  porte  du  pabis  de  l'empercor. 


(*)  Bambous  dont  la  forme  et  la  grandeur  vanent  suivant  les  pemes  infligées. 

(*)  Le  riz,  le  blé,  le  millet  et  autres  grains. 

(*)  Voy.  plus  loin  ce  que  Marco-Polo  dit  des  impôts  prélevés  sur  la  ville  de  Quinsaï  (Khanfou). 

(*)  Le  thé. 

(^)  En  d'autres  temps,  il  y  avait  un  tambour  dans  un  salon,  près  du  palais  de  Tenipereur.  Dès  que  le  plaignant  frappait  sir 
ce  tambour,  les  mandarins  étaient  obligés  de  venir  s'informer  de  ses  griefs.  Quelquefois  le  tambour  a  été  remplacé  par  le 
tam-tam. 

«  Il  existe  ce  qu  on  pourrait  appeler  une  cour  des  remontrances;  cest  le  Iribuiial  des  Tung-^hin'S%e.  Les  officiers 
de  ce  tribunal  veillent  à  la  porte  du  palais ,  près  du  célèbre  tam-tam  d'appel.  Tout  homme,  en  y  frappant,  obtient,  suivant 
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a  laquelle  il  apparlienl.  Toute  personne  qui  voyage  en  Chine,  que  ce  soit  une  personne  du  pays,  un  Arabe, 
ou  tout  autre,  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  avec  elle  un  écrit  qui  serve  à  la  faire  reconnaître  (*).  Quant  au 


Chine  ancieone.  —  Tambour  à  cunseils,  i  U  porte  du  palais  de  l'empereur. 

billet  de  Teunuque,  il  y  est  fait  mention  de  l'argent  du  voyageur  et  des  objets  qu  il  emporte  avccjui.  Il 
y  a  sur  toutes  les  routes  des  bommes  chargés  de  se  faire  présenter  les  deux  billets;  dés  qu'un  voyageur 
arrive,  les  préposés  demandent  à  voir  les  billets  ;  ensuite  ils  écrivent  :  «  A  passé  ici  un  tel,  fils  d'un  tel, 
telle  profession,  tel  jour,  tel  mois,  telle  année,  ayant  tels  objets  avec  lui.  »  Le  gouvernement  a  eu  recours 
i  ce  moyen  afin  que  les  voyageurs  ne  courussent  pas  de  danger  pour  leur  argent  et  leurs  marchandises. 
Que  si  un  voyageur  essuie  une  perte  ou  meurt ,  on  sait  tout  de  suite  comment  cela  s'est  fait ,  et  l'on 
rend  ce  qui  a  été  perdu  au  voyageur,  ou  à  ses  héritiers  après  sa  mort. 

Les  Chinois  respectent  la  justice  dans  leurs  transactions  et  dans  les  actes  judiciaires.  Si  un  homme 
prête  une  somme  d'argent  à  quelqu'un,  il  écrit  un  billet  à  ce  sujet;  l'emprunteur,  à  son  tour,  écrit  un 
billet  qu'il  marque  avec  deux  de  ses  doigts  réunis,  le  doigt  du  milieu  et  l'index.  On  met  ensemble  les 
deux  billets;  on  les  plie  l'un  avec  l'autre;  on  écrit  quelques  caractères  sur  l'endroit  qui  les  sépare; 
ensuite  on  les  déplie  et  l'on  remet  au  préteur  le  billet  par  lequel  l'emprunteur  reconnaissait  sa  dette. 
Si,  plus  tard,  l'emprunteur  nie  sa  dette,  on  lui  dit  :  «  Apporte  le  billet  du  préteur.  »  Si  l'emprunteur 
prétend  n'avoir  point  de  billet,  s'il  nie  avoir  écrit  un  billet  accompagné  de  sa  signature  et  de  sa  marque, 
et  si  son  billet  a  péri,  on  dit  à  l'emprunteur  qui  nie  la  dette  :  «  Déclare  par  écrit  que  cette  dette  ne  te 
concerne  pas;  mais  si,  de  son  côté,  le  créancier  vient  à  prouver  ce  que  tu  nies,  tu  recevras  vingt  coups 
de  bâton  sur  le  dos,  et  payeras  une  amende  de  20000  fakhoudj  de  pièces  de  cuivre  (*).  »  Or,  comme 
le  fakkoudj  équivaut  à  1 000  pièces  de  cuivre,  cette  amende  fait  à  peu  près  2000  dinars  (*).  D'un  autre 

on  ancien  usage,  une  audience  immédiate  de  Tempereur  ;  mais  aussi  malheur  h  quiconque  dérangerait  le  fils  du  Ciel  sans  un 
motif  légitime  ou  suffisant!  un  prompt  supplice  punirait  son  audace.  »  (La  Chine  ouverte^  1845.) 

(')  L'usage  des  passe-ports  existait  en  Chine  plusieurs  siècles  avant  Tère  chrétienne;  il  en  est  fait  mention  dans  le 
TehiùuAi, 

(*)  Le  texte  arabe  est  obscur,  dit  M.  Reinaud.  Dans  les  anciens  temps,  suivant  le  Tcheou-ii,  les  conventions  privées  des 
Chioois  étaient  faites  en  double.  On  séparait  en  deux  la  tablette  ou,  plus  lard,  le  papier  qui  portait  les  deux  doubles,  et  on 
devait  les  représenter,  soit  à  Téchéance  du  prêt,  ou  bien  en  cas  de  difficulté  sur  la  convention.  ( Voy.  le  Mémoire  d'Edouard 
Biot  sur  le  système  monétaire  des  Chinois,  Journal  asiatique  de  mai  1837,  p.  434.  —  Voy.  aussi  le  Livre  de  la  voie  et 
de  la  vertu,  par  Lao-tseu,  traduction  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  290.) 

(']  c  Le  fakhoudj  correspond  aux  dénominations  chinoises  kouang  et  min,  et  équivailt  à  1 000  pièces  de  cuivre  enfilées 
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cMé,  vingt  coups  de  bâton  suffisent  pdur  tuer  un  homme.  Aussi  personne,  en  Chine,  n'ose  faire  une 
déclaration  par  écrit,  de  peur  de  perdre  à  la  fois  la  vie  et  la  fortune.  Nous  n'avons  jamais  vu  qui  que  ee 
soit  consentir  à  (aire  cette  déclaration.  Les  Chinois  se  conforment,  dans  leurs  rapports  respectifs,  a  la 
justice;  personne  n*est  privé  de  son  droit;  ils  n*ont  pas  même  recours  aux  témoins  ni  aux  serments (*). 

Quand  un  homme  fait  faillite ,  et  qu3  les  créanciers  le  font  mettre ,  à  leurs  frais,  dans  la  prison  da 
sultan,  on  exige  une  déclaration  de  lui.  Après  qu  il  est  resté  un  mois  en  prison,  le  sultan  le  faitcoiB- 
paraître  en  public,  et  Ton  proclame  ces  mots  :  •  Un  tel,  fils  d*un  tel,  a  emporté  l'argent  d'un  tel,  fils 
d'un  tel.  »  S'il  reste  au  failli  une  somme  placée  chez  quelqu'un,  ou  s'il  possède  quelque  champ,  ou  des 
esclaves,  en  un  mot  quelque  chose  qui  puisse  faire  face  à  ce  qu'il  doit,  on  le  fait  sortir  tous  les  mois, 
et  on  lui  donne  des  coups  de  bâton  parce  qu'il  est  resté  en  prison ,  mangeant  et  buvant ,  bien  qu'il  lai 
restât  de  l'argent.  On  lui  applique  les  coups  de  bâton,  que  quelqu'un  le  dénonce  ou  ne  le  dénonce  pas; 
il  est  battu  dans  tous  les  cas,  et  on  lui  dit  :  •  Tu  n'as  cherché  qu'à  frustrer  les  autres  de  ce  qui  leur 
appartenait  et  à  t'emparer  de  leur  bien.  »  On  lui  dit  encore  :  •  Tâche  de  faire  droit  aux  réclamations  de 
ces  personnes.  »  S'il  n'en  a  pas  les  moyens,  et  s'il  est  bien  constant  pour  le  sultan  qu'il  ne  reste  au  failli 
aucune  ressource,  on  appelle  les  créanciers,  et  on  les  satisfait  avec  l'argent  du  trésor  du  ha^wm,  titre 
que  porte  le  roi  suprême.  Bagboun  est  le  seul  titre  qu'on  donne  au  souverain,  et  ce  mot  signifie  /S/s  (2» 
ciel;  c'est  le  mot  dont  nous  avons  fait  ma^un  (*).  Ensuite  on  proclame  ces  mots  :  t  Quiconque  entre- 
tiendra des  rapports  d'affaires  avec  cet  homme  sera  mis  â  mort.  »  Ainsi  personne  n'est  exposé  à  éprouTer 
des  pertes  de  ce  genre.  Si  l'on  apprend  que  le  débiteur  a  de  l'argent  placé  chez  quelqu'un ,  et  que  le 
dépositaire  n'ait  pas  fait  de  déclaration  au  sujet  de  cet  argent,  on  lue  celui-ci  à  coups  de  bâton.  L'on  ne 
dit  rien  pour  cela  au  débiteur  ;  on  se  contente  de  prendre  l'argent,  qu'on  partage  aux  créanciers;  mais, 
à  partir  de  ce  moment,  le  débiteur  ne  peut  plus  entretenir  de  rapports  d'affaires  avec  personne. 

On  dresse,  en  Chine,  des  pierres  d'une  longueur  de  dix  coudées  et  gravées  en  creux.  L'inscription 
présente  un  tableau  des  diverses  maladies  et  de  leurs  remèdes.  Pour  telle  maladie,  y  est-il  dit,  il  y  a  tel 
remède.  Celui  qui  n'a  pas  les  moyens  d'acheter  le  remède  le  reçoit  aux  frais  du  trésor  public. 

Les  terres  ne  payent  pas  d'impôt  ;  l'impôt  se  paye  par  tête,  suivant  la  fortune  de  chacun  et  l'impor- 
tance de  ses  propriétés. 

Le  nom  de  tout  enfant  mâle  qui  naît  est  écrit  dans  les  registres  du  sultan  (').  Dès  que  l'enfant  est 
parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  on  exige  de  lui  la  capitation  ;  mais  lorsqu'il  a  atteint  sa  quatre-vingtième 
année,  il  ne  la  paye  plus  ;  au  contraire,  on  lui  donne  une  pension  aux  frais  du  trésor  public,  et  Ton  dit 
â  ce  sujet  :  •  Nous  avons  reçu  de  lui  une  pension  quand  il  était  jeune  ;  il  est  juste  que  nous  la  lui  ren- 
dions, maintenant  qu'il  est  vieux. 

Dans  chaque  ville ,  il  y  a  des  hommes  de  plume  et  des  maîtres  qui  instruisent  les  pauvres  et  leurs 
enfants  aux  frais  du  trésor  public  (*).  Les  femmes  sortent  les  cheveux  exposés  à  l'air;  pour  les  hommes, 
ils  se  couvrent  la  tête. 

ensemble.  L*enAlade  est  estimée  ici  le  dixième  du  dmar  ou  pièce  d*or  arabe,  et  comme  le  dinar  valait,  au  dixième  ssède, 
%0  francs  à  peu  près,  il  en  résulte  que  renfilade  valait  %  francs,  et  que  la  pièce  de  cuivre  n*était  esUmëe  que  le  cinquième 
ù\m  de  nos  centimes.  Il  fallait  que  l'or  et  Vargent  fussent  alors  bien  rares  en  Chine,  pour  que  le  cuivre  conservât  si  peo  df 
valeur  dans  le  change.  »  (Reinaud.  ) 

(*)  Cette  menace  avait  ainsi  Teffet  de  la  torture  :  on  préférait  se  laisser  accuser  d*une  fausse  dette  que  de  s*eiiposer  à  b 
mort  si,  par  des  témoignages  subornés  ou  autrement,  ce  prétendu  créancier  parvenait  k  égarer  Tesprk  des  juges. 

(*)  Cest  le  môme  mot  qui  est  écrit  fagfoun  par  quelques  auteurs  arabes.  Massoudi  dit  aussi  que  hag^oun  est  le  titre  de 
rempereur  chinois ,  mais  que  lorsqu'on  s'adresse  au  prince  lui-même ,  on  rappelle  thamgama.  Ce  sont  là  des  traductions 
de  titres  chinois  en  langue  arabe.  De  toute  antiquité  les  Chinois  ont  appelé  leur  empereur  thiai^-UeUf  fils  du  ciel. 

(')  Cet  usage  exbtc  encore;  rindifférence  quant  à  la  constatation  des  naissances  dans  Tautre  sexe  est  un  fait  caradéris- 
tique  de  la  civUtsation  chinoise.  Anciennement ,  lorsqu'une  fille  venait  au  monde ,  on  était  trois  jours  entiers  sans  daigner 
presque  penser  à  elle;  on  la  couchait  à  terre,  sur  quelques  vieux  lambeaux,  près  du  Ht  de  la  mère,  sans  s'occuper d'eOe;  le 
troisième  jour  on  visitait  l'accouchée,  et  Ton  commençait  seulement  alors  k  prendre  soin  de  b  petite  fille.  (Voy.  le  Nm-kié' 
Isi-pien,  traduit  par  le  P.  Amyot.) 

(*)  L'instruction  gratuite  était  établie  en  Chine  depuis  un  temps  immémorial;  mais  ce  fut  la  dynastie  Thang  qoi,  eatre 
les  années  6iO  et  OOi  de  Vère  chrétienne^  donna  la  plus  grande  impulsion  à  renseignement  primaire. 

On  remarquera  que  renseignement  était  donné  aux  pauvres,  c'est-à-dire  aux  adultes.  C'est  en  effet  le  seul  moyen  d'entre- 
tenir r instruction  dans  la  classe- peu  aisée.  Les  élément  des  connaissances  nécessaires  à  tous  les  hommes,  lorsqu'ils  ne  sont 
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On  trouve  dans  les  montagnes  un  bourg  nommé  Tâyau,  dont  les  habitants  sont  courts  de  taille.  Tous 
les  hommes  qui,  en  Chine,  sont  courts  de  taille,  sont  censés  venir  de  ce  bourg  (').  Les  Chinois,  en  général» 
sont  bien  faits,  grands,  d'un  blanc  clair,  mais  coloré  de  rouge.  Ce  sont,  de  tons  les  hommes ,  ceux  qui 
ont  les  cheveux  du  noir  le  plus  foncé.  Les  femmes 
laissent  pousser  leurs  cheveux  (*).  ^ 

Dans  rinde,  quand  un  homme  intente  a  un 
antre  une  action  qui  doit  entratner  la  peine  de 
mort,  on  dit  au  demandeur  :  •  Veux-tu  soumettre 
le  défendeur  à  l'épreuve  du  feu?  »  S'il  répond  oui, 
Ton  fait  chauffer  jusqu'au  rquge  une  barre  de  fer; 
ensuite  on  dit  au  défendeur  :  «  Présente  ta  main.  » 
Enmérae  temps,  l'on  étend  sur  sa  main  sept  feuilles 
d'un  certain  arbre  du  pays,  et  on  pose  la  barre  des- 
sus. L'homme  se  met  k  marcher  en  avant  et  en 
arrière;  après  cela,  il  jette  la  barre  et  on  lui  pré- 
sente une  bourse  de  cuir  dans  laquelle  il  introduit 
sa  main;  la  bourse  est  immédiatement  scellée 
avec  le  sceau  royal.  Au  bout  de  trois  jours,  on 
apporte  du  riz  dont  le  grain  est  encore  dans  sa 
y  le,  et  on  dit  â  l'homme  :  •  Frotte  les  grains, 
»  afin  d'en  détacher  la  pellicule.  »  Si  sa  main  ne 
présente  aucune  trace  de  brûlure ,  le  défendeur 
obtient  gain  de  cause  et  n'est  pas  mis  a  mort. 
Pour  le  demandeur,  il  est  condamné  à  payer  un 
manna  d'or  (') ,  que  le  souveram  se  résene  pour 
lui-même. 

Quelquefois  on  fait  bouiUir  de  l'eau  dans  une  marmite  de  fer  ou  d'airain ,  de  manière  que  personne 
n'ose  en  approcher.  On  y  jette  un  anneau  de  fer,  puis  on  dit  au  défendeur  :  «  Introduis  ta  main  dans 
la  marmite.  •  Il  faut  alors  que  le  défendeur  retire  l'anneau.  J'ai  vu  un  homme  introduire  sa  main  dans 
la  marmite  et  la  retirer  saine  et  sauve.  En  ce  cas,  comme  pour  l'autre,  le  demandeur  est  obligé  de  payer 
un  manna  d'or. 

Quand  le  roi  de  Serendyb  meurt ,  on  le  traîne  sur  un  char  très-près  du  sol  ;  le  corps  est  attaché  an 
derrière  du  char,  de  manière  que  l'occiput  de  la  tête  traîne  par  terre,  et  que  les  cheveux  ramassent 
la  poussière.  En  même  temps,  une  femme,  tenant  un  balai  à  la  main ,  chasse  la  poussière  sur  la  figure 
do  mort  et  crie  ces  mots  :  •  0  hommes  !  cet  homme  était  encore  hier  votre  roi  ;  il  vous  gouvernait ,  et 
sesordres  étaient  exécutés  par  vous.  Voilà  où  il  en  est  réduit  ;  il  a  dit  adieu  au  monde,  et  l'ange  de  la  mort, 
s'est  saisi  de  son  âme.  Ne  vous  laissez  donc  plus  séduire  parles  plaisirs  de  cette  vie.  »  Et  autres  paroles 
analogues.  Cette  cérémonie  dure  trois  jours  ;  ensuite  on  apporte  du  bois  de  sandal ,  du  camphre  et  du 
safran,  et  on  brûle  le  corps  au  milieu  des  aromates  ;  après  quoi  on  jette  les  cendres  au  vent.  Tous  les 
Indiens  brûlent  leurs  morts.  Serendyb  est  la  plus  avancée  des  îles  qui  dépendent  de  l'Inde.  Quelque- 
fois ,  lorsqu'on  brûle  le  corps  du  roi ,  ses  femmes  se  précipitent  sur  le  bûcher  et  se  brûlent  avec  lui  ; 
mais  il  dépend  d'elles  de  ne  pas  le  faire. 

Dans  l'Inde,  H  y  a  des  personnes  qui  font  profession  d'errer  dans  les  bois  et  les  montagnes,  et  qui 


IKaprès  V Encyclopédie  japonaise. 


domi^  qa'h  Tenfance,  ne  tardent  pas  à  être  oubliés;  les  classes  d*adaltes  et  les  bibliothèques  communales  peuvent  seules 
enbi*tenir  et  compléter  les  effets  de  rinstrucUon  primaire.  C'est  ce  que  le  gouvernement  chinois  des  Thang  avait  compris,  il  y 
a  plus  de  miHe  ans,  mieux  que  beaucoup  de  gouvernements  européens  modernes.  Edouard  Biot,  fils  du  célèbre  savant,  a 
publié  en  1845  et  18i7  un  E$»ai  sur  l'histoire  de  l'instrueiion  publique  en  Chtne  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  jours. 

{*)  Voy.  t  l«r,  p  160 

(*)  Les  femmes  arabes  se  coupent  la  cneveiure. 

0  Poids  indien  qui  varie,  suivant  les  provinces,  depuis  deux  livres  jusqu'au-dessus  de  quarante. 
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communiquent  rarement  avec  le  reste  des  hommes.  Ces  personnes  n*ont  quelquefois  â  manger  que  llierbc 
des  champs  et  les  fruits  des  bois.  Parmi  ces  hommes,  il  y  en  a  qui  vont  nus.  Quelques-uns  se  tiennent 
nus,  la  face  tournée  vers  le  soleil,  et  n*ayant  pour  toute  couverture  que  quelque  peau  de  panthère.  Je  vis, 
dans  un  de  mes  voyages,  un  de  ces  hommes  dans  l'état  que  je  viens  de  décrire;  seize  ans  après,  je 
retournai  dans  le  même  pays,  et  je  retrouvai  cet  homme  dans  la  même  situation.  Une  chose  qui  m'élonoa, 
ce  fut  que  sa  personne  ne  se  fût  pas 
fondue  de  chaleur. 

La  noblesse,  dans  chaque  royaume, 
est  censée  ne  faire  qu*une  seule  et  même 
famille  ;  la  puissance  ne  sort  pas  de  son 
sein ,  et  les  princes  nomment  eux- 
mêmes  leurs  héritiers  présomptifs  ;  il 
en  est  de  même  des  hommes  de  plume 
et  des  médecins  ;  ils  forment  une  caste 
particulière,  et  la  profession  ne  sort  pas 
de  la  caste  (*). 

Du  reste,  les  princes  de  l'Inde  ne 
reconnaissent  pas  l'autorité  d'un  même 
souverain  (•).  Chacun  d'eux  est  maître 
chez  lui.  Néanmoins,  le  Balhara  porte 
le  titre  de  roi  des  rois.  Quant  aux  Chi- 
nois, ils  ne  se  nomment  pas  d'avance 
des  héritiers. 

Les  Chinois  sont  des  gens  de  plaisir;  mais  les  Indiens  réprouvent  le  plaisir,  et  ils  s'en  abstiennent; 
ils  ne  boivent  pas  le  vin  ('),  et  ne  mangent  pas  le  vmaigre  qui  est  fait  avec  le  vin.  fiC  n'est  pas  l'eftl 
d'un  scrupule  religieux,  c'est  par  dédain.  «  Tout  prince,  disent-ils,  qui  boit  du  vin ,  n'est  pas  un  prince 
véritable.  »  Les  Indiens  sont  entourés  d'ennemis  qui  leur  font  la  guerre,  et  ils  s'expriment  ainsi  :  •  Com- 
ment administrera-t-il  bien  les  affaires  de  ses  États,  celui  qui  s'enivre  ?  » 

Quelquefois  les  Indiens  se  font  la  guerre  dans  un  esprit  de  conquête  ;  mais  ces  cas  sont  rares.  Je 
n'ai  pas  vu  de  peuple  se  soumettre  à  l'autorité  d'un  autre,  si  ce  n'est  dans  le  pays  qui  fait  suite  aopajs 
du  poivre  {*).  Quand  un  roi  fait  la  conquête  d'un  État  voisin ,  il  met  à  sa  tête  un  homme  de  la  famille 
du  prince  déchu ,  lequel  exerce  l'autorité  an  nom  du  vainqueur.  Les  habitants  du  pays  conqub  ne 
souflriraient  pas  qu'il  en  fût  autrement. 

Quant  à  la  Chine,  il  arrive  quelquefois  qu'un  gouverneur  de  province  s'écarte  de  l'obéissance  due 
au  roi  suprême.  Alors  on  l'égorgé  et  on  le  mange.  Les  Chinois  mangent  la  chair  de  tous  les  hommes 
qui  sont  tués  par  l'épée  (*). 

Dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  quand  H  est  question  de  faire  un  mariage,  les  deux  familles  s'adressent 
des  compliments  et  se  font  des  présents  ;  ensuite  elles  célèbrent  le  mariage  au  bruit  des  cymbales  et  des 
tambours.  Les  présents  qu'on  se  fait  à  cette  occasion  sont  en  argent,  chacun  suivant  ses  moyens. 

Dans  l'Inde  comme  dans  la  Chine ,  la  filouterie,  pour  un  objet  léger  ou  considérable ,  est  un  cas  de 
mort  (°).  En  ce  qui  concerne  l'Inde,  quand  un  filou  a  volé  une  obole  et  une  somme  au-dessus,  on  prend 
un  long  bâton  dont  on  façonne  l'extrémité  en  pointe  ;  ensuite  on  fait  asseoir  le  filou  sur  le  bâton,  de 
manière  que  la  pointe  lui  entre  par  le  bas  et  lui  sort  par  le  gosier. 


GimpedeFakin. 


{*)  Les  brahmes,  les  kcliatnas,  etc. 

(*)  Tous  les  princes  mosulmans  reconnaissaient  alors  la  suprématie  spiriUielle  et  temporelle  do  calife  de  Bagdad. 

(»)  Sous  cette  expression,  le  voyageur  comprend  toute  espèce  de  liqueur  fermentée;  les  Chinois  boivent  surtout  Farak, 
ou  eau-de-vie  de  riz.  (  Voy.,  sur  Tusage  du  vin  en  Chine,  un  Mémoire  de  Klaproth  dans  le  Journal  asiatique  de  févriff  1838.) 

{*)  La  cdte  du  Malabar. 

(•)  ^oy.,  plus  loin,  une  note  sur  ce  sujet,  et  la  relation  de  Marco-Polo. 

(*)  Cliez  les  musulmans ,  la  peine  est  moins  sévère  :  on  coupe  la  main ,  ou  Von  donne  la  bastonnade  pour  les  vols  peu 
considi^rables. 


PARALLÈLE  ENTRE  LES  INDIENS  ET  LES  CHINOIS.  m 

Us  mnrs  des  maisons  en  Chine  sont  en  bois  ;  mais  les  Indiens  bâtissent  avec  des  pierres,  du  plâtre, 
des  briques  et  de  Targile;  du  reste,  il  en  est  quelquefois  de  môme  en  Chine. 

La  nourriture  des  Indiens  est  le  riz;  dans  la  Chine,  la  nourriture  est  le  blé  et  le  riz;  les  Indiens  ne 
connaissent  pas  le  blé.  Ni  les  Indiens  ni  les  Chinois  n'usent  de  la  circoncision. 

Les  Chinois  sont  idolâtres  ;  ils  adressent  des  vœux  à  leurs  idoles  et^  se  prosternent  devant  elles  ;  ils 
ont  des  livres  de  religion  (*) 

Les  Indiens  laissent  pousser  leur  barbe.  J'ai  vu  des  Indiens  qui  avaient  une  barbe  de  trois  coudées. 
Ils  ne  se  coupent  pas  non  plus  la  moustache  ;  mais  la  plupart  des  hommes,  en  Chine,  n'ont  pas  de  barbe  ; 
et  chez  eux  c*est,  en  général,  un  effet  naturel.  Dans  Tlnde,  quand  il  meurt  un  homme,  on  lui  rase  la 
téicella  barbe  (*). 

DansTInde,  quand  un  homme  est  mis  en  prison  ou  condamné  aux  arrêts,  on  lui  retire  le  manger 
elle  boire  pendant  sept  jours.  Les  Indiens  peuvent  se  faire  mettre  aux  arrêts  les  uns  les  autres. 

En  Chine,  ily  descadis  qui  jugent  les  différends  entre  particuliers,  de  préférence  aux  gouverneurs  ; 
il  en  esl  de  même  dans  Tlnde. 

On  trouve  dans  toute  l'étendue  de  la  Chine  la  panthère  et  le  loup.  Quant  au  lion ,  on  ne  le  rencontre 
ni  dans  lune  ni  dans  Tautre  contrée.  On  tue  les  voleurs  de  grand  chemin. 

Les  Chinois  et  les  Indiens  s'imaginent  que  les  boddes  (')  leur  parlent  ;  ce  sont  plutôt  les  ministres 
des  temples  qui  entrent  en  conversation  avec  le  public. 

Les  Chinois  et  les  Indiens  tuent  les  animaux  qu'ils  veulent  manger  ;  ils  n'égorgent  pas  l'animal , 
mais  ils  le  frappent  sur  la  tête  jusqu'à  ce  qu'il  meure  (*), 

Les  Indiens  se  servent  du  cure-dent,  et  chacun  d'eux  ne  saurait  manger  avant  de  s'être  nettoyé  les 
dents  et  de  s'être  lavé.  Les  Chinois  ne  suivent  point  cet  usage  (*). 

L'Iode  est  plus  étendue  que  la  Chine  ;  ses  provinces  feraient  plusieurs  fois  les  provinces  de  la  Chine. 
On  j  compte  également  un  plus  grand  nombre  de  principautés;  mais  les  provinces  de  la  Chine  sont 
mienx  peuplées. 

Ni  la  Chine  ni  l'Inde  ne  connaissent  le  palmier  (^)  ;  mais  ces  deux  contrées  possèdent  d'autres  espèces 
d'arbres  et  de  fruits  qui  manquent  à  nos  pays.  L'Inde  est  privée  du  raisin  ;  mais  il  se  trouve,  à  la  vérité 
en  petite  quantité,  dans  la  Chine.  Tous  les  autres  fruits  abondent  dans  ces  deux  répons;  la  grenade 
surtout  est  abondante  dans  l'Inde. 

Les  Chinois  n'ont  pas  de  science  proprement  dite.  Le  principe  de  leur  religion  0  est  dérivé  de  l'Inde. 
Les  Chinois  disent  que  ce  sont  les  Indiens  qui  ont  importé  en  Chine  les  boddes,  et  qu'ils  ont  été  les 
Téritables  maîtres  en  religion  du  pays.  Dans  l'une  et  l'autre  contrée,  on  admet  la  métempsycose  ;  mais 
on  diffôre  dans  les  conséquences  de  certains  principes. 

La  médecine  et  la  philosophie  fleurissent  dans  l'Inde.  Les  Chinois  ont  aussi  une  médecine;  le  pro- 
cédé qui  domine  dans  cette  médecine,  c'est  la  cautérisation. 

Les  Chinois  ont  des  notions  en  astronomie  ;  mais  cette  science  est  plus  avancée  chez  les  Indiens  (^). 

(')  Ce  sont  les  bouddhistes  ;  les  disciples  de  Confucius  et  les  tao-sse  ne  rendent  hommage  à  aucune  peinture  ou  statue. 

(')  On  peut  traduire  aussi  :  «  Quand  quelqu^un  perd  un  parent,  il  se  rase  la  tête  et  la  barbe.  » 

(')  Statues  des  divinités. 

(*)  Chez  les  musulmans  comme  chez  les  juifs,  on  égorge  Tanimal  et  Ton  commence  par  en  tirer  tout  le  sang. 

{*)  Hiouen-thsang ,  voyageur  chinois  du  septième  siècle  (voy.  t.  1er,  p.  357),  donne  pour  explication  que  les  Indiens,  ne 
se  servant  ni  de  cuillères,  m  de  bâtonnets ,  et  mangeant  avec  leurs  doigts  des  mets  apprêtés  avec  divers  assaisonnements, 
étaient  obligés  de  recourir  au  curèrent.  Le  Bouddha  (Sakya-mouni),  s*étant  un  jour  curé  les  dents,  jeta  h  terre  une  petite 
branche  dont  il  s'était  servi ,  et  cette  petite  branche ,  croissant  aussitôt ,  devint  un  arbre  immense.  L'usage  du  cure-dent 
remonte  aussi,  chez  les  Arabes,  jusqu'avant  Mahomet.  (Voy.  Pococke,  Spécimen  historiœ  arabicœ,  p.  303;  le  Tableau 
de  Tempire  ottoman,  de  Mouradjea  d'Ohsson,  t.  H,  p.  16;  les  Mœurs  des  peuples  de  rintle,  par  l'abbé  Dubois,  t.  1er, 
p.  334;  le  Journal  asiatique,  1839,  décembre,  p.  i62;  1841,  mai,  p.  439.) 

(•)  L'auteur  veut  parler  seulement  du  dattier,  Tjui  est  pour  les  Arabes  Tobjet  d'une  prédilection  particulière  et  d'une  sorte 
de  respect  religieux  ;  le  prophète  a  dit  :  «  Honorez  le  daUier,  qui  esl  voire  tante  paternelle.  • 

n  Le  bouddhisme;  voy.  t.  le**,  p.  356. 

(*)  Sur  ce  sujet,  on  consultera  avec  un  grand  profit  Touvrage  de  M.  Sédillot  intitulé  :  Matènaux  pour  servir  à  l'histoire 
comparée  des  sciences  mathématiques  cha  les  Orientaux,  et  rintroducUon  que  M.  Reinaud  a  mise  en  tête  de  sa  U-a- 
ductiao  de  la  Géogri^hie  d'Aboulféda. 
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Du  reste,  je  ne  connais  personne,  ni  parmi  les  uns,  ni  parmi  les  autres,  qui  professe  l*islamisme,  ni  qui 
parle  la  langue  arabe. 

Les  indiens  n*ont  pas  beaucoup  de  chevaux.  Les  chevaux  sont  plus  nombreux  en  Chine  ('). 

Les  Chinois  n*ont  pas  d*éléphants,  et  ils  n'en  laissent  pas  entrer  dans  leurs  pays ,  regardant  la  pré- 
sence de  cet  animal  comme  une  chose  l^heuse  (*). 

Les  troupes  du  roi  des  Indes  sont  nombreuses,  mais  elles  ne  reçoivent  pas  de  solde  (^).  Le  souverain  ne 
les  convoque  que  pour  le  cas  de  la  guerre  sacrée  (*);  les  troupes  se  mettent  alors  en  mouvement; 
mais  elles  s'entretiennent  à  leurs  propres  frais,  sans  que  le  roi  ait  rien  à  donner  pour  cela.  Quaal  à  la 
Chine,  la  solde  des  troupes  est  établie  sur  le  même  pied  que  chez  les  Arabes. 

Les  provinces  de  la  Chine  sont  plus  pittoresques  et  plus  belles.  Dans  l'Inde,  la  plus  grande  partie  à 
territoire  est  dépourvue  de  villes;  en  Chiné,  au  contraire,  on  rencontre  à  chaque  pas  des  villes  fortifiées 
et  considérables.  Le  territoire  chinois  est  plus  sain,  et  les  maladies  y  sont  plus  rares;  l'air  y  est  si  par, 
qu'on  n'y  rencontre  presque  pas  d'aveugles,  ni  de  borgnes,  ni  de  personnes  frappées  de  quelque  infirmité 
Il  en  est  de  même  dans  une  grande  partie  de  l'Inde. 

Les  fleuves  de  l'une  et  de  l'autre  contrée  sont  considérables  ;  ils  charrient  beaucoup  plus  d*eau  que 
nos  fleuves.  Les  pluies,  dans  l'une  et  l'autre  région,  sont  abondantes. 

L'Inde  renferme  beaucoup  de  terres  désertes  ;  la  Chine,  au  contraire,  est  partout  cultivée.  Les  hommes 
de  la  Chine  sont  plus  beaux  que  ceux  de  l'Inde,  et  se  rapprochent  davantage  des  Arabes  pour  les  vête- 
ments et  les  montures.  Les  Chinois,  en  costume  et  dans  une  cérémonie  pubhque,  ressemblent  aux 
Arabes  ;  ils  portent  le  caba  (')  et  la  ceinture;  pour  les  Indiens,  ils  portent  deux  pagnes  et  se  décoreut 
de  bracelets  d'or  et  de  pierres  précieuses,  les  hommes  comme  les  femmes. 

En  deçà  de  la  Chine  sont  le  pays  des  Tagazgaz ,  peuple  de  race  turke ,  et  le  khakan  du  Tibet.  Voila 
ce  qui  termine  la  Chine  du  côté  du  pays  des  Turks.  Du  côté  de  la  mer,  la  Chine  est  bornée  par  les  îles 
des  Syla  (Al-syla)  ;  ce  sont  des  peuples  qui  vivent  en  paix  avec  le  souverain  de  la  Chine,  et  qui  pré- 
tendent que,  s'ils  ne  lui  envoyaient  pas  de  présents,  le  ciel  ne  verserait  plus  ses  eaux  sur  leur  icrrilûirc. 
Du  reste ,  aucun  de  nos  compatriotes  n'est  allé  les  visiter  de  manière  à  pouvoir  nous  en  dooner  des 
nouvelles.  On  trouve  dans  ce  pays  des  faucons  blancs  (^). 


LIVRE  DEUXIEME. 


Voici  ce  que  dit  Abou-Zeyd-al-Hassan  de  Syrai  : 

J'ai  Ju  avec  attention  ce  Uvre,  c*est-à-<iire  le  premier  livre ,  lequel  j'avais  été  chargé  d'examiner 
et  d'accompagner  des  observations  que  j'avais  recueillies  dans  mes  lectures,  au  sujet  des  incidents  de  la 
navigation,  des  rois  des  contrées  maritimes  et  de  leurs  particularités,  en  relevant  tout  ce  que  je  savais 
à  cet  égard  dans  les  choses  dont  l'auteur  de  ce  livre  n'a  point  parlé.  J'ai  vu  que  ce  livre  avait  été  com- 
posé dans  l'année  237  (851  de  J.-C).  Or,  à  cette  époque,  les  choses  qui  tiennent  à  la  mer  étaient 
parfaitement  connues  à  cause  des  nombreux  voyages  que  les  marchands  de  l'Irac  faisaient  dans  les 
régions  maritimes.  J'ai  donc  trouvé  tout  ce  qui  est  dit  dans  ce  livre  conforme^  la  vérité  et  à  l'exâc- 

(*)  Quoiqu'ils  y  soient  rares  aussi.  Les  chevaux  indiens  sont  venus  en  géucral  de  TArabie  et  des  pays  situés  au  nord-ouesi. 

(*)  Assertion  qui  parait  contestable.  11  semble  que,  de  tout  temps,  Téléphant  ait  habité  les  parties  occideolales  du 
Kouang-si,  du  Yun-nan  et  du  Ssc-tcliouen. 

(')  Soleyman  a  dit  plus  haut  (p.  109)  que  le  balhara  payait  une  solde  à  ses  troupes. 

(*)  Guerre  religieuse,  soit  intestine  entre  les  brahmanistes  et  les  bouddhistes,  soit  avec  quelque  peuple  étranger. 

(^)  Espèce  de  grand  manteau  usité  surtout  en  Perse. 

(*)  M.  Reinaud  suppose  qu^il  s*agit  ici  du  Japon,  qui  était  alors  en  rapport  de  commerce  avec  la  Cliine 

Ici  finit  la  relation  du  voyageur  Soleyman.  Ce  qui  suit  a  été  écrit ,  comme  nous  Tuvons  dit  page  95,  environ  quarautc  au 
plus  tard,  par  un  autre  Arabe,  amateur  de  géographie. 


UNE  RÉVOLUTION  EN  CHINE  it\ 

tHude,  excepté  dans  ce  qui  est  rapporté  (*)  au  sujet  des  aliments  que  les  Chinois  offrent  à  leurs  parents 
morts,  et  dans  ce  qu  on  ajoute,  à  savoir  que,  si  on  met  pendant* la  nuit  des  aliments  devant  le  mort,  ils 
oDt  disparu  le  lendemain  matin ,  ce  qui  autoriserait  à  croire  que  le  mort  les  a  mangés.  On  nous  avait 
fiûtieméme  récit;  mais  il  nous  est  venu  de  ces  régions  un  homme  sur  les  renseignements  duquel  on 
peut  compter  ;  et  comme  nous  Tinterrogions  à  ce  sujet,  il  a  nié  le  fait ,  et  il  a  ajouté  :  •  C'est  une  as- 
sertion sans  fondement  ;  c'est  comme  la  prétention  des  idolâtres  qui  soutiennent  que  leurs  idoles  entrent 
en  conversation  avec  eux  (').  »  '  . 

Mais,  depuis  la  composition  de  ce  livre,  la  situation  des  choses,  particulièrement  en  Chine,  a  beaucout) 
changé.  Des  événements  sont  survenus  qui  ont  fait  cesser  les  expéditions  dirigées  (de  chez  nous)  vers 
ces  contrées,  qui  ont  ruiné  ce  pays,  qui  en  ont  aboli  les  coutumes,  et  qui  ont  dissous  sa  puissance.  Je 
vais,  s'il  plaît  à  Dieu ,  exposer  ce  que  j'ai  lu  relaliveraent  à  ces  événements. 

Ce  qui  a  fait  sortir  la  Chine  de  la  situation  où  elle  se  trouvait  en  fait  de  lois  et  de  justice,  et  ce  qui 
a  interrompu  les  expéditions  dirigées  vers  ces  régions  du  port  de  Syraf,  c'est  l'entreprise  d'un  rebelle  qui 
n'appartenait  pas  i  la  maison  royale,  et  qu'on  nommait  Banschoua  (').  Cet  homme  débuta  par  une  con- 
duite artificieuse  et  par  l'indiscipline  ;  puis  il  prit  les  armes  et  se  mit  à  rançonner  les  particuliers;  peu 
à  peu  les  hommes  malintentionnés  se  rangèrent  autour  de  lui  ;  son  nom  devint  redoutable,  ses  res- 
sources s'accrurent ,  son  ambition  prit  de  l'essor,  et  parmi  les  villes  de  la  Chine  qu'il  attaqua  était 
KbanfoQ,  port  où  les  marchands  arabes  abordent  Entre  ccftte^e  et  la  mer,  il  y  a  une  distance  de 
quelques  journées.  Sa  situation  est  sur  une  grande  rivière,  et  elle  est  baignée  par  l'eau  douce  (*). 

Les  habitants  de  Khanfou  ayant  fermé  les  portes,  le  rebelle  les  assiégea  pendant  longtemps.  Cela 
se  passait  dans  le  cours  dépannée  264  (878  de  J.-C).  J^a  ville  fut  enfin  prise,  et  les  habitants  furent 
passés  au  fil  deM'épée.  Les  personnes  qui  sont  au  courant  des  événements  de  la  Chine  rapportent  qu'il 
périt  en  cette  occasion  cent  vingt  mille  musulmans,  juifs,  chrétiens  et  mages,  qui  étaient  établis  dans  hi 
ville  et  qui  y  exerçaient  le  commerce,  sans  compter  les  personnes  qui  furent  tuées  d'entre  les  indigènes. 
On  a  indiqué  le  nombre  précis  des  personnes  de  ces  quatre  religions  qui  perdirent  la  vie,  parce  que 
le  gouvernement  chinois  prélevait  sur  elles  un  impôt  «d'après  leur  nombre.  De  plus ,  le  rebelle  fit 
couper  les  mûriers  et  les  autres  arbres  qui  se  trouvaient  sur  le  territoire  de  la  ville.  Nous  nommons  les 
mûriers  en  particulier,  parce  que  la  feuille  de  cet  arbre  sert  â  nourrir  l'insecte  qui  fait  la  soie,  jusqi»'au 
moment  où  l'animal  s'est  construit  sa  dernière  demeure.  Cette  chrconstance  fîit  cause  que  la  soie  cessa 
d'êlre  envoyée  dans  les  contrées  arabes  et  dans  d'autres  régions. 

Le  rebelle,  après  la  ruine  de  Khanfou,  attaqua  les  autres  villes,  l'une  après  l'autre,  et  les  détruisit. 
Le  souverain  de  la  Chine  n'était  pas  assez  fort  pour  lui  résister,  et  celui-ci  finit  par  s'appix)cher  de 
la  capitale.  Cette  ville  porte  le  nom  de  Khomdan  (*).  L'empereur  s'enfuit  vers  la  ville  de  Bamdou  (^) , 
située  sur  les  frontières  du  Tibet,  et  y  établit  son  séjour. 

La  fortune  du  rebelle  se  maintint  pendant  quelque  temps  ;  sa  pmssance  s'étendit  Son  projet  et  son 
désir  étaient  de  raser  les  villes  et'  d'exterminer  les  habitants,  vu  qu'il  n'appartenait  pas  à  une  famille  do 
rois,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  espérer  de  réunir  toute  l'autorité  dans  ses  mains.  Une  partie  de  ses  projets 
furent  mis  a  exécution  •  c'est  ce  qui  fait  que ,  jusqu'à  présent ,  nos  communications  avec  la  Chine  sont 
restées  interrompues. 

Le  rebelle  conserva  son  ascendant  jusqu'au  moment  où  le  souverain  de  la  Chine  se  mit  en  rapport 
aîec  le  roi  des  Tagazgaz,  dans  le  pays  des  Turks.  Les  Étals  de  ce  roi  et  ceux  de  la  Chine  étaient  voisins, 
et  il  y  avait  alliance  entre  les  deux  familles.  L'empereur  envoya  des  députés  à  ce  roi  pour  le  prier  de  le 
délivrer  du  rebelle.  Le  roi  de  Tagazgaz  fit  marcher  son  IHs  contre  le  rebelle,  avec  une  armée  nombreuse 

(•)  Vuy.  p.  112,  note  1. 

H  Voy.  p.  119.  notes. 

(')  En  chinois,  Hoang-Chao 

(*)  Évidemment  il  ne  s'agit  pas  ici  du  port  de  Khaiifou ,  qui  «5lail  siUié  à  rembouchure  du  Tsicn-thang-kiang ,  mais  de 
Hang4cheou-tou ,  capitale  de  la  province ,  h  queUiucs  lieues  dans  rinlérieur  des  terres,  .\bouircda  ne  fait  qu'une  ville  de 
Khanfou (i  de  Hang-tcheou-fou,  qui!  nomme  Kliinsii.  (  Voy.  le  pbn  de  celte  ville  dans  la  relation  de  Marco-Polo. ) 

(')  Aiijourd'liui  Si-ngan-fou ,  capitale  de  la  province  Clien-si ,  situ(^c  sur  un  des  affluents  du  fleuve  jaune ,  à  plus  de 
200 lieues  de  la  mer.  (  Voy.  le  plan  de  cette  ville  dans  la  relation  de  Marco-Polo.  ) 

(*)  Madou  ou  Arodou,  dénomination  encore  usitée  aii  Tibet. 

1(i 


122  VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  LES  DEUX  MAllOMETANS. 

et  d'abondantes  provisions  (*).  Une  longue  lutte  commença;  des  combats  terribles  eurent  lieu, elle 
rebelle  fut  enfin  battu.  Quelques-un^  ajoutent  que  le  rebelle  fut  tué  ;  d'autres  disent  qu'il  mourut  de 
'  mort  naturelle. 

L'empereur  de  la  Chine  retourna  alors  vers  sa  capitale  de  Kbomdan.  La  ville  était  en  ruines;  lui-oiéinc 
était  réduit  à  une  grande  faiblesse  ;  son  trésor  était  épuisé  ;  ses  généraux  avaient  péri,  les  chefs  de  ses 
soldats  et  de  ses  braves  étaient  morts.  Outre  cela ,  chaque  province  se  trouvait  au  pouvoir  de  quelque 
aventurier  qui  en  percevait  les  revenus ,  et  qui  ne  voulait  rien  céder  de  ce  qu'il  avait  dans  les  mains. 
L'empereur  de  la  Chine  se  vit  dans  la  nécessité  de  s'abaisser  jusqu'à  agréer  les  excuses  des  usurpateurs, 
moyennant  quelques  démonstrations  d'obéissance  que  ceux-ci  firent ,  et  quelques  vœux  qu'ils  pronon- 
cèrent pour  le  prince,  bien  que,  d'ailleurs,  its  ne  tinssent  aucun  compte  de  ses  droits  en  ce  qui  concerne 
les  impôts,  ni  des  autres  prérogatives  inhérentes  à  la  souveraineté. 

L'empire  de  la  Chine  se  trouva  dés  lors  dans  l'état  où  fut  jadis  la  Perse,  quand  Alexandre  fit  mourir 
Darius,  et  qu'il  partagea  tes  provinces  de  la  Perse  entre  ses  généraux.  Les  gouverneurs  des  provinces 
chinoises  firent  alliance  les  uns  avec  les  autres  pour  se  rendre  plus  forts,  et  cela  sans  la  permission  ni 
l'ordre  du  souverain.  A  mesure  qu'un  d'entre  eux  en  avait  abattu  un  autre,  il  se  saisissait  de  ses  posses- 
sions ;  il  ne  laissait  rien  debout  dans  le  pays,  et  en  mangeait  tous  les  habitants.  En  effet ,  la  loi  chinoise 
permet  de  manger  la  chair  humaine,  et  l'on  vend  publiquement  celte  chair  dans  les  marchés  {*).  Les 
vainqueurs  ne  craignirent  pas  de  maltraiter  les  marchands  qui  étaient  venus  commercer  dans  le  pays. 
Bientôt  l'on  ne  garda  pas  même  des  ménagements  pour  les  patrons  de  navires  arabes,  et  les  maîtres  de 
bâtiments  marchands  furent  en  butte  à  de^  prétentions  injustes  ;  on  s'empara  de  lemrs  richesses ,  et  on 
se  permit  à  leur  égard  des  actes  contraires  à  tout  ce  qui  avait  été  pratiqué  jusque-là.  Dés  ce  moment, 
le  Dieu  très-haut  retira  ses  bénédictions  du  *pays  tout  entier  ;  le  commerce  maritime  ivb  fut  plus  prali- 
cable ,  et*  la  désolation,  par  un  eiiet  de  la  volonté  de  Dieu,  de  qui  le  nom  soit  béni,  se  fit  sentir  jusque 
sur  les  patrons  des  navires  et  les  agents  d'affaires  de  Siraf  et  de  l'Oman 

On  a  vu  dans  le  premier  livre  un  échantillon  des  mœurs  de  la  Chine,  et  voilà  tout.  Voici  de  quelle 
manière  on  fait  mourir  les  voleurs  et  les  meurtnprs.  On  lie  fortement  les  deux  mains  du  condamné,  et  on  les 
élève  au-dessus  de  sa  tôte,  de  manière  qu'elles  s'attachent  à  son  cou.  Ensuite,  on  tire  son  pîed  droit  et 
on' l'introduit  dans  sa  main  droite;  on  introduit  également  son  pied  gauche  dans  sa  main  gauche;  Tun 
et  l'autre  pied  se  trouvent  ainsi  derrière  son  dos,  le  corps  entier  se  ramasse  et  prend  la  forme  d'une 
boule.  Dès  ce  moment,  le  condamné  n'a  plus  de  chance  de  s'échapper,  et  on  est  dispensé  de  commettre 
quelqu'un  à  sa  garde.  Bientôt  le  cou  se  sépare  des  épaules  ;  les  sutures  du  dos  se  déchirent,  les  cuisses 
se  disloquent  et  les  parties  se  mêlent  ensemble  ;  la  respiration  devient  difficile,  et  le  patient  tombe  dans 
un  tel  état,  que  si  on  le  laissait  dans  cette  situation  une  portion  d'heure,  il  expirerait.  Quand  on  l'a  mis 
dans  l'état  qu'on  voulait,  on  le  frappe,  avec  un  bâton  destiné  à  cet  usage,  sur  les  parties  du  corps  dont 
la  lésion  est  mortelle  ;  le  nombre  des  coups  est  déterminé,  et  il  n'est  pas  permis  de  le  dépasser.  Il  ne 
reste  plus  alors  au  condamné  que  le  souffle,  et  on  le  remet  à  ceux  qui  doivent  le  manger. 

La  coutume  des  Chinois  de  faire  leurs  achats  et  leurs  ventes  en  pièces  de  cuivre,  vient  de  l'inconvénient 
attaché  à  l'usage  des  pièces  d'or  et  d'argent.  Ils  disent  que  si  un  voleur  parvient  à  s'introduire  dans  la 
maison  d'un  Arabe,  qui  est  dans  l'usage  de  faire  ses  transactions  en  pièces  d'or  et  d'argent,  il  a  la  chance 
d'emporter  sur  son  dos  jusqu'à  dix  mille  pièces  d'or  ou  le  même  nombre  de  pièces  d'argent,  ce  qui 
suffit  pour  consommer  la  ruine  de  l'Arabe.  Qu'un  voleur,  au  contraire,  s'introduise  dans  la  maison  d'un 
Chinois,. il  ne  pourra  pas  emporter  plus  de  dix  mille  pièces  de  cuivre;  ce  qui  équivaut  à  dix  mitscals 
d'or  seulement  (*). 
Ces  pièces  de  cuivre,  que  nous  nommons  foloiis,  sont  faites  avec  du  cuivre  et  d'autres  métaux  (*) 

{*)  L'armée  des  Turcs  se  montait  à  400000  hommes,  suivant  Massoudi. 

(*)  On  doit  considérer  ce  fait  comme  ti-és-exceplionncl  et  oc  sï'lant  produit  vraisemblablement  (luc  pendant  les  borrrars 
d*une  guerre  civile.  On  trouve  des  monstnio^ités  de  la  même  nature  dans  nos  récils  de  siège  ou  de  famine  du  moyen  à^,  otéoe 
en  des  siècles  modernes.  Il  répugne  loul-à-fait  au  bon  sens  d'admeUre  des  habitudes  d'anUiropopli.igic  clicz  un  peuple  ^vÀ, 
sous  tant  d'autres  rapports,  était  arrivé  à  un  si  haut  degré  de  civiUs.'iUon. 

(*)  Environ  vingt  francs  ;  le  mitscal  d'or  devait  correspondre  à  deux  de  nos  francs. 

{*)  Le  plomb  et  l'étain.  Le  mol  folous  parait  venir  du  mot  grec  dboie. 
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fondus  ensemble.  Elles  sont  de  la  gi'andeurdc  ce  que  nous  appelons  dirhefn  hagly.  Au  milieu  est  un 
large  irou  par  lequel  on  fait  passer  une  ficelle.  Mille  de  ces  pièces  équivalent  à  un  mitscal  d'or.  Une 


MoBiu'us  chinoises.  —  Chapelet  de  couteaux-momiaics  :  tao  (couteaux)  pou-ho  (qui  distribuent  la  richesse).—  Deux  anciennes  médailles 
de  temple:».  —  Monnaies  d'anciennes  dynasties  chinoises  :  i,  dynastie  des  Tcheou;—%  dynastie  des  Han;^2,  dynastie  des  Heou^han; 
—  ♦.  dynastie  des  Uang  ;  —  5,  dynastie  des  Song  ;  —  6,  dynastie  des  Tchin,  —  7,  dynastie  des  Tti  ;  —  8,  dynastie  des  Tang  («), 

(')  On  croit  que  .les  couteaux-monnaies  en  usage  dans  le  premier  siècle  de  Tère  clirëUenne  furent  imagines  par  Tusur- 
pateor  Sing-Mang.  Les  uns,  en  bronze,  valaient  500;  les  autres,  en  or,  valaient  5000. 

A  cûté  des  couteaux-monnaies  nous  avons  place  deux  médailles  de  temples  que  les  prêtres  de  6ouddlia,el  surtout  ceux  de  la 
s«cte  de  Tao-sse,  emploient  comme  numéraire  et  distribuent  comme  talismans.  Le  cheval  est  un  signe  du  lodiaque  chinois. 

A  la  suite  vi^ncnt  des  pièces  de  monnaies  coulées  sous  huit  dynasties  diiïérentes.  Les  inscriptions  qui  sont  sur  les  pièces 
en  indiquent  la  valeur.  Par  exemple,  on  lit  sur  la  seconde  leang^pu-^u  (once-demie),  et  sur  la  troisième  chu-ou  (vingt- 
qualriérae  d'une  once-cinq). 

Aûciennemenl ,  le  numéraire  portait  le  nom  de  tsoueHt  qui  sijnifie  source.  Depuis  le  septième  siècle,  le?  mots  ven  cl 
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seule  ficelle  enfile  mille  de  ces  pièces  ;  mais  à  chaque  cetïi  Ton  fait  un  noeud.  Quand  un  homme  achète 
une  ferme,  ou  une  marchandise,  ou  des  légumes  et  des  objets  au-dessus ,  il  donne  un  cectain  nombre 
de  ces  pièces,  suivant  la  valeiu*  de  l'objet.  On  trouve  de  ces  pièces  à  Siraf;  ces  pièces  portent  des  mots 
écrits  en  chinois. 

A  regard  des  incendies  qui  ont  lieu  en  Chine,  de  la  manière  de  bâtir  les  maisons  et  de  ce  qui  a  déjà 
été  dit  à  ce  sujet,  les  villes  sont,  dit-on ,  construites  eh  bois  et  avec  des  roseaux  disposés  en  treillage, 
à  la  manière  des  ouvrages  qu'on  fait  chez  nous  avec  des  roseaux  fendus.  On  enduit  le  tout  d*ai^ile  et 
d'une  pâte  particulière  à  la  Chine,  qui  est  faite  de  graines  de  chanvre.  Cette  .pâte  est  aussi  blanche  que 
le  lait;  on  en  enduit  les  murs,  et  ils  jettent  un  éclat  admirable. 

Les  maisons,  en  Chine,  n'ont  pas  d'escalier  (*),  parce  que  les  richesses  des  Chinois,  kurs  trésors  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent ,  sont  placés  dans  des  caisses  montées  sur  des  roues  et  qu*on  peut  Satire  rouler. 
Lorsque  le  feu  prend  à  une  maison,  on  met  en  mouvement  ces  caisses  avec  ce  qui  y  est  renfermé,  et 
'  il  n'y  a  pas  d'escalier  qui  empêche  de  s'éloigner  avec  rapidité.   . 

Les  ofliciers  qui  sont  envoyés  par  l'empereur  vers  la  ville  de  Khanfou,  port  où  affluent  les  marchands 
arabes,  sont  des  eunuques.  L'usage  de  ces  eunuques  et  des  gouverneurs  des  villes  en  général,  est, 
quand  ils  montent  à  cheval ,  de  se  faire  précéder  par  des  hommes  qui  tiennent  à  la  main  quelques 
pièces  de  bois  semblables  aux  crécelles  (des  chrétiens),  et  qui  les  frappent  l'une  contre  Fautre.  Le  hruit 
qui  en  résulte  s'entend  de  fort  loin.  Aussitôt  fes  habitants  s'éloignent  du  chemin  par  où  doit  passer 
l'eunuque  ou  le  gouverneur;  celui  qui  est  sur  la  porte  d'une  maison  se  hâte  d'entrer  et  de  fermer  la 
porte  sur  lui.  Cet  ét|it  dure  jusqu'après  le  passage  de  l'eunuque  ou  de  l'honune  préposé  au  gouverne- 
ment de  la  ville.  Aucun  homme  du  peuple  n'oserait  rester  sur  le  chemin,  et  cela  par  un  effet  de  la 
crainte  et  de  la  terreur  qu'inspirent  les  hauts  fonctionnaires;  car  ceux-ci  tiennent  à  ce  que  le  peuple 
ne  prenne  pas  l'habitude  de  les  voirj'Ct  à  ce  que  personne  ne  pousse  la  hardiesse  jusqu'à  leur  adresserla 
parole. 

Le  costume  des  eunuques  et  des  principaux  officiers  de  l'armée  est  en  soie  de  la  première  qualité  ; 
on  n'apporte  pas  de  soie  aussi  belle  dans  le  pays  des  Arabes.  Cette  soie  est  très-recherchée  des  Chinois, 
et  ils  la  payent  un  prix  Irès-élevé.  Un  des  marchands  les  plus  considérables,  et  dont  le  témoignage  ne 
comporte  pas  de  doute,  raconte  que,  s'élant  présenté  devant  l'eunuque  envoyé  par  Tempereur  dans  la 
ville  de  Khanfou,  pour  choisir  les  marchandises  venues  du  pays  des  Arabes  et  qui  convenaient  au  prince, 
il  vit  sur  sa  poitrine  un  signe  naturel  qui  se  distinguait  à  travers  les  robes  de  soie  dont  il  était  cmsexi. 
Son  opinion  était  que  l'eunuque  avait  mis  deux  robes  l'une  sur  l'autre  ;  mais,  comme  il  tournait  conti- 
nuellement les-yeux  du  même  côté,  l'eunuque  dit  :  «  Je  vois  que  tu  tiens  tes  yeux  fixés  sur  ma  poitrine; 
pourquoi  cela'  »  Le  marchand  lui  répondit  :  «J'admirais  comment  le  signe  qui  est  sur  ta  peau  pouvait 
se  distinguer  à  travers  les  deux  robes  qui  couvrent  ta  poitrine.  »  Là-dessus,  l'eunuque  se  mit  à  rire  et 
jeta  la  manche  de  sa  tunique  du  côté  du  marchand ,  disant  :  «  Compte  le  nombre  des  robes  que  j'ai  sur 
moi.  »  Le  marchand  le  fit,  et  il  compta  jusqu'à  cinq  cabas  (•)  placés  l'un  sur  l'autre,  ^  à  travers  lesqiids 

isten  (dixième  d*une  once)  ont  dté  appliqués  aux  monnaies.  Les  tsien  sont  rouds,  c*est  un  symbole  du  cid;  ils  ont  aa 
centre  un  trou  carré,  qui  figure  la  terre. 

On  ne  plac^  d*abord  dans  le  champ  de  la  face  de  la  monnaie  que  deux  caractères  pour  mdiquer  la  valeur  nommale  it  h 
pièce.  Depuis  la  dynastie  Tang  ouTliang  (616  à  906  de  Jésus-Cbrist ),  on  trouve  Tinscription  à  quaU% caractères;  eyedonr 
le  nom  du  souverain  sous  lequel  la  pièce  a  été  coulée. 

.  Depuis  850  jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  Tang,  ranarchic  fut  générale  en  Civile,  et  Thistoire  n'oCTre  aucune  donnée  sur 
les  monnaies  de  cette  époque ,  si  ce  n*cst  -la  mention  d*une  monnaie  qui  fut  coulée  dans  la  deuxième  année  du  niaitéao 
htati'toung  (870),  avec  TinscripUon  htan-toung  youan-pao. 

Sous  cette  dynastie,  on  comptait  dans  le  Kian-^nan,  situé  vers  VembouchureduKian,  U'cnle  et  une  exploitations  de  cuivre 
et  vingt-neuf  de  fer. 

La  relation  des  Deux  Mahométans  a  été  écrite  sous  la  dynastie  des  Tang. 

Sur  les  monnaies  chinoises,  voy.Duhalde,  Description  géographique  de  la  Chme,  etc.,  t.  II,  p.  168;  —  Desertpinn 
lies  médailles  chinoises  du  cabinet  impérial  de  France,  etc.,  par  J.  Ilagcr,  1805;—  Recueil  de  monnaies  de  la 
Chine,  du  Japon,  etc.,  par  le  baron  de  Chaudoir,  Saint-Pétersbourg,  in-folio  • 

{*)  Encore  aujourd'hui  on  apprécie  la  magnificence  des  habitations,  en  Chine ,  non  par  leur  élévation ,  mais  eu  raison  et 
la  superficie  de  terrain  qu'elles  couvrent.  La  plupart  n'ont  qu'un  res*de-chaussée.  Les*appartements  sont  peu  mcuUés. 

(•)  Voy.  p.  120,  note  5. 
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on  distinguait  le  signe.  La  soie  dont  il  s'agit  ici  est  une  soie  écrue  et  qui  n'a  pas  été  foulée;  la  soie  que 
perlent  les  princes  est  encore  plus  fine  et  plus  admirable. 


Cnstnicliou  d'une  maison  chinoise.  —  D'après  une  peintorc  chinoise  Irepréscnlanl  une  scène  historique  de  la  dynastie  des  Tang  (618  h  900 
avant  Jésus-Christ  )  ;  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliollièque  impériale  (*).  « 


('}  Cette  peinture  et  les  quatre  suivantes)  que  noire  dessinateur  a* copiées  avec  une  grande  fidëUU^,  font  partie  d'une  très- 
belle  collection  de  m'uiiatures  chinoises  originales ,  réunies  sous  le  titre  de  Recueil  hUiorique  des  principaux  traits  de  la 
vie  des  empereurs  chinois,  2  vol.  in-folio. 
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Les  Chinois  sont  au  nombre  des  créatures  de  Dieu  qui  ont  le  plus  d'adresse  dans  la  main,  en  ce<|ui 
concerne  le  dessin,  Fart  de  la  fabrication ,  et  pour  toute  espèce  d  ouvrages;  ils  oe  sont,  à  cet  égard, 
surpassés  par  aucune  nation.  En  Chine,  un  homme  fait  avec  sa  main  ce  que  vraisemblablement  personne 
ne  serait  en  état  de  faire.  Quand  son  ouvrage  est  fmi,  il  le  porte  au  gouverneur,  demandant  une  récom- 
pense pour  le  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'art.  Aussitôt  le  gouverneur  fait  placer  J'objet  à  la  porte  de  son 
palais,  et  on  l'y  tient  exposé  pendant  un  an.  Si,  dans  l'intervalle,  personne  ne  fait  de  remarque  critique, 
le  gouverneur  récompense  l'artiste  et  l'admet  à  son  senice  ;  mais  si  quelqu'un  signale  quelque  début 
grave,  le  gouverneur  renvoie  l'artiste  et  ne  lui  accorde  rien. 

Un  jour,  un  jeune  homme  représenta  sur  une  étoffe  de  soie  un  épi  sur  lequel  était  posé  un  moineau; 
personne,  en  voyant  la  figure,  n'aqrait  douté  que  ce  fût  un  véritable  épi,  et  qu*un  moineau  était  réelle- 
ment venu  se  percher  dessus.  L'étoffe  resta  quelque  temps  exposée.  Enfin  un  bossu  étant  venu  à  pas8er,d 
critiqua  le  travail.  Aussitôt  on  l'admit  auprès  du  gouverneur  de.  la  ville;  en  même  temps,  on  fit  venir 
l'artiste  ;  ensuite  on  demanda  au  bossu  ce  qu'il  avait  à  dire  ;  le  bossu  dit  :  •  C'est  un  fait  admis  par  tout  le 
monde,  sans  exception,  qu'un  moineau  ne  pourrait  pas  se  poser  sur  un  épi  sans  le  faire  ployer  ;  or  l'artiste 
a  représenté  l'épi  droit  et  sans  courbure,  et  il  a  figure  un  moineau  perché  dessus  :  c'est  une  bate.i 
L'observation  fut  trouvée  juste  et  l'artiste  ne  reçut  aucune  récompense. 

Le  but  des  Chinois,  dans  cela  et  dans  les  choses  du  même  genre,  est  d'exercer  le  talent  des  artistes, 
et  de  les  forcer  à  réfléchir  mûrement  sur  ce  qu'ils  entreprennent ,  et  à  mettre  tous  leurs  soins  aux  ou- 
vrages qui  sortent  de  leurs  mains.     . 

Il  y  avait  à  Bassora  un  homme  de  la  tribu  dés  Coreyschytes,  appelé  Ibn-Vahab,  et  qui  descendait  de 
Habbar,  fils  de  Al-asvad  (*).  La  ville  de  Bassora  ayant  été  ruinée,  Ibn-Vahab  quitta  le  pays  et  se  rendit 
à  Syraf  (*).  En  ce  moment,  un  navire  se  disposait  à  partir  pour  la  Chine.  Dans  de  telles  circonstances,  il 
vint  à  Ibn-Vahab  l'idée  de  s'embarquer  sur  ce  navire.  Quand  il  fut  arrivé  en  Chine,  il  voulut  aller  voir 
le  roi  suprême.  Il  se  mit  donc  en  route  pour  Khoutdan,  et,  du  port  de  Khanfou  à  la  capitale,  le  tny'et 
fut  de  deux  mois.  11  lui  fallut  attendre  longtemps  i  la  porte  impériale,  bien  qu'il  présentât  des  requêtes 
et  qu1l  s'annonçât  comme  étant  issu  du  même  sang  que  le  prophète  des  Arabes.  Enfin  L'empereur  fit 
mettre  à  sa  disposition  une  maison  particulière,  et  ordonna  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  serait  néces- 
saire. En  même  temps,  il  chargea  l'officier  qui  le  représentait  à  Khanfou  de  prendre  des  informations 
et  de  consulter  les  marchands  au  sujet  de  cet  homme,  qui  prétendait  être  parent  do  prophète  des 
Arabes,  à  qui  Dieu  puisse  être  propice  !  Le  gouverneur  de  Khanfou  annonça,  dans  sa  réponse,  que  la 
prétention  de  cet  homme  était  fondée.  Alors  l'empereur  l'admit  auprès  de  lui,  lui  fit  des  présents coifêi- 
dérables,  et  cet  honune  retourna  dans  l'Irac  avec  ce  que  l'empereur  lui  avait  donné. 

Cet  homme  était  devenu  vieux;  mais  il  avait  conservé  l'usage  de  toutes  ses  facultés.  II  uoiisracoaU 
que,  se  trouvant  auprès  de  l'empereur,  le  prince  lui  fit  des  questions  au  sujet  des  AnJies ,  et  sur  les 
moyens  qu'ils  avaient  employés  pour  renverser  l'empire  des  Perses.  Cet  homme  répondit^  t  Les  Arabes 
ont  été  vainqueurs  par  le  secours  de  Dieu,  de  qui  le  nom  soit  célébré,  et  parce  que  les  Perses,  pléogés 
dans  le  culte  du  feu ,  adoraient  le  soleil  et  la  lune ,  de  préférence  au  Créateur.  •  L'eiiq»ereur  reprit  : 
t  Les  Arabes  ont  triomphé,  en  cette  occasion,  du  plus  noble  des  empires,  du  plus  vaste  en  terr^  eolti^ 
vées,  du  plus  abondant  en  richesses,  du  plus  fertile  en  hommes  intelligents,  de  celui  dont  la  renomaée 
s'étendait  le  plus  loin.  »  Puis  il  continua  :  f  Quel  est,  dans  votre  opinion,  le  rang  des  principaux  eai- 
pires  du  monde?  »  L'homme  répondit  qu'il  n'était  pas  au  courant  de  matières  semblables.  Alors  feo- 
pereur  ordonna  à  l'interprète  de  lui  dire  ces  mots  :  •  Pour  nous,  nous  comptons  cinq  grands  souverains('). 
Le  plus  riche  en  provinces  est  celui  qui  régne  sur  l'Irac,  parce  que  l'Irac  est  situé  au  milieu  du  Booade, 
et  que  les  autres  rois  sont  placés  autour  de  lui.  Il  porte ,  chez  nous ,  le  titre  de  roi  des  rois  (*).  Après 
cet  empire  vient  le  nôtre.  Le  souverain  est  surnommé  le  roi  des  lummes,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  roi 
sur  la  terre  qui  maintienne  mieux  l'ordre  dans  ses  États  que  nous,  et  qui  exerce  une  surveillance 
plus  exacte;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  peuple  qui  soit  plus  soumis  à  son  prince  que  le  nôtre.  Nous 

(*)  L  un  des  idolâtres  de  la  Mecque  qui  firent  le  plus  d^opposition  aux  prédications  de  Mahomet* 
(')  Vers  Fan  870  ou  871  de  Jésus-Christ,  diaprés  M&ssoudi,  qui  raconte  la  même  anecdote. 
(*)  Plus  haut,  on  n'en  a  compté  que  quatre.  (  Voy.  p.  109.) 
(*)  En  persan  Schahinscha,  le  roi  des  rois. 
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sommes  donc  réellement  les  rois  des  'hommes.  Après  cela  vient  Je  roi  des  hèles  féroces,  quî  est  le  roi 
(IcsTurks,  et  dont  les  ÉtaU  sont  contigus  à  ceux  de  la  Chine.  Le  quatrième  roi  en  rang  est  le  roi 


Empereur  chinois  (de  la  dynastie  des  Taiig)  accttrdant  une  audience  et  faisant  un  présent  T'). 
(')  Voy.  Il  noie  I  de  la  \\.  125. 
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des  éléphants,  c est-à-dire  le  roi  de  l*ln(Je.  On  le  nomme,  chez  nous,  le  roi  de  la  sagesse,  parce 
que  la  sagesse  tire  son  origine  des  Indiens.  Enfm  vient  l'empereur  des  Romains ,  qu*on  nomme,  chez 
nous,  le  rot  des  beaux  homtnes,  parce  qu  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  peuple  mieux  fait  que  les  Roiuains, 
ni  qui  ait  la  figure  plus  belle.  Yojlâ  quels  sont  les  principaux  rois  ;  les  autres  n'occupent  qu  un  rang 
secondaire.  » 

L'empereur  ordonna  ensuite  à  l'interprète  de  dire  ces  mots  à  TÂrabe  :  «  Reconnaltrais-tu  ton  mailrc 
si  tu  le  voyais?  »  L'empereur  voulait  parler  de. l'apôtre  de  Dieu,  à  qui  Dieu  veuille  bien  être  pro- 
pice. Je  répondis  :  «  Et  comment  pourrais-je  le  voir,  maintenant  qu'il  se  trouve  auprès  du  Dieu  très- 
haut  ?  »  L'empereur  reprit  :  «  Ce  n'est  pas  ce  que  j'entendais.  Je  voulais  seulement  parler  de  sa  figure.  » 
Alors  l'Arabe  réjpondit  oui.  Aussitôt  l'empereur  fit  apporter  une  boite  ;  il  plaça  la  boite  devant  lui;  puis, 
tirant  quelques  feuilles,  il  dit  à  l'interprète  :  «  Fais-lui  voir  son  maître.  »  Je  reconnus  sur  ces  pages  les 
portraits  des  prophètes  ;  en  même  temps,  je  ûs  des  vœux  pour  eux ,  et  il  s'opéra  un  mouvement  dans 
mes  lèvres.  L'empereur  ne  savait  pas  que  je  reconnaissais  ces  prophètes  ;  il  me  fit  demander  par  Im- 
terprète  pourquoi  j'avais  remué  les  lèvres.  L'interprète  le  fit,  et  je  répondis  :  •  Je  priais  pour  les  pro- 
phètes. »  L'empereur  demanda  comment  je  les  avais  reconnus,  et  je  répondis  :  •  Au  moyen  des  attributs 
qui  les  distinguent.  Ainsi  voilà  Noé  dans  l'arche,  qui  se  sauva  avec  sa  famille,  lorsque  le  Dieu  U^ 
haut  commanda  aux  eaux ,  et  que  toute  la  terre  fut  submergée  avec  ses  habitants  ;  Noé  et  les  siens 
^happèrent  seuls  au  déluge.  »  A  ces  mots ,  l'empereur  se  mit  à  rire  et  dit  :  «  Tu  as  deviné  juste  lorsque 
tu  as  reconnu  ici  Noé  ;  quant  à  la  submersion  de  la  terre  entière ,  c'est  un  fait  que  nous  n'admettons 
pas.  Le  déluge  n'a  pu  embrasser  qu*une  portion  de  la  terre  ;  il  n'a  atteint  ni  notre  pays  ni  celui  de 
l'Inde  (*).  »  Ibn-Vahab. rapportait  qu'il  craignit  de  réfuter  ce  que  venait  de  dircTerapereur  et  défaire 
valoir  les  arguments  qui  étaient  à  sa  disposition,  vu  que  le  prince  n'aurait  pas  voulu  les  admettre;  mais 
il  reprit  :  «  Voilà  Moïse  et  st>n  bâton,  avec  les  enfants  d'Israël.  »  L'empereur  dit  :  «  C'est  bien  vrai;  mais 
Moïse  se  fitVoir  sur  un  bien  petit  théâtre,  et  son  peuple  se  montra  mal  disposé  à  son  égard.  »  Je  repris: 
•  Voilà  Jésus  sur  un  àne ,  entouré  des  apôtre.  •  L'empereur  dit  :  «  il  a  eu  peu  de  temps  à  paraître 
sur  la  scène.  Sa  mission  n'a  guère  duré  qu'un  peu  plus  de  trente  mois.  » 

Ibn-Vahab  continua  à  passer  en  revue  les  difierents  prophètes  ;  mais  nous  nous  bornons  à  répéter 
une  partie  dé  ce  qu'il  nous  dit.  Ibn-Vahab  ajoutait  qu'au-dessus  de  chaque  figure  de  prophète  on  voyait 
une  longue  inscription,  qu'il  supposa  renfermer  le  nom  des  prophètes,  le  nom  de  leur  pays  et  les  cir- 
constances, qui  accompagnèrent  leur  mission.  Ensuite  il  poursuivit  ainsi  :  «Je  vis  la  figure  du  prophète, 
sur  qui  soit  la  paix  !  11  était  monté  siur  un  chameau ,  et  ses  compagnons  étaient  également  sur  leurs 
chameaux,  placés  autour  de  lui.  Tous  portaient  à  leurs  pieds  des  chaussures  arabes;  tous  avaient  des 
cure-dents  attachés  à  leiur  ceinture.  M'étant  rois  à  pleurer,  l'empereur  chargea  l'interprète  de  me  demander 
pourquoi  je  versais  des  larmes;  je  répondis  :  «  Voilà  notre  prophète,  notre  seigneur  et  mon  cousin,  sur 
»  lui  soit  la  paix  !  *  L'empereur  répondit  :  «  Tu  as  dit  vrai  ;  lui  et  son  peuple  ont  élevé  le  plus  glorieux  des 
»  empires.  Seulement,  il  n'a  pu  voir  de  ses  yeux  l'édifice  qu'il  avait  fondé  ;  l'édifice  n'a  été  vu  que  de 
»  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  »  Je  vis  un  grand  nombre  d'autres  figures  de  prophètes  dont  quelques- 
unes  faisaient  signe  de  la  main  droite,  réunissant  le  pouce  et  l'index,  comme  si,  en  faisant  ce  mouve- 
ment ,  elJes  voulaient  attester  quelque  vérité  (*).  Certaines  figures  étaient  représentées  debout  sur  leurs 
pieds,  faisant  signe  avec  leurs  doigts  vers  le  ciel.  Il  y  avait  encore  d'autres  figures  ;  l'interprète  me 
dit  que  ces  figures  représentaient  les  prophètes  de  la  Chine  et  de  l'Inde  ('). 

»  Ensuite  l'empereur  m'interrogea  au  sujet  des  califes  et  de  leur  costume,  ainsi  que  sur  un  grand 
nombre  de  questions  de  religion,  de  mœurs  et  d'usages,  suivant  qu'elles  se  trouvaient  à  ma  portée;  pun> 
il  ajouta  *  «  Quel  est,  dans  votre  opinion,  l'âge  du  monde?  »  Je  répondis  ;  «  On  ne  s'accbrde  pas  à  cet 
»  égard.  Les  uns  disent  qu'il  a  six  mille  ans ,  d'autres  moins,  d'autres  plus  ;  mais  la  différence  n*est 
»  pas  grande.  »  Là-dessus,  l'empereur  se  mit  à  rire  de  toutes  ses  forces.  Le  vizir  qui  était  debout  auprès 

(')  Les  Cliinoi5  prétendent  qu'un  autre  déluge  eut  lieu  au  temps  de  Yao,  2000  ans  avant  notre  ère;  il  aurait  étéparttcu- 
licr  à  la  Chine.  * 

(*)  Ccst  en  effet  le  mouvement  ordinaire  des  maliométans  quand  ils  font  leur  profession  de  foi. 

{*)  Sans  doute  les  portraits  des  divinités  et  des  priu(-i|)au\  personnages  du  judaïsme,  du  dirislianismc.  du  mahométiioie, 
du  bouddhisme  et  des  auU*es  religions  de  flnde  et  de  la  Chine. 
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de  lui  témoigna  aussi  qu'il  n'était  pas  de  mon  avis.  L'empereur  me  dit  :  «  Je  ne  présume  pas  que 
»  votre  prophète  ait  dit  cela.  »  Là-dessus,  la  langue  me  tourna ,  et  je  répondis  :  •  Si ,  il  l'a  dit.  »  Aussitôt 
je  vis  quelques  signes  d'improbation  sur  sa  figure  ;  il  chargea  l'interprète  de  me  transmettre  ces  mots  : 
i  Fais  attention  à  ce  que  tu  dis  ;  on  ne  parle  aux  rois  qu'après  avoir  bien  pesé  ce  qu'on  va  dire.  Tu  as 
I  affirmé  que  vous  ne  vous  accordez  pas  sur  cette  question  ;  vous  êtes  donc  en  dissidence  au  sujet  d'une 
V  assertion  de  votre  prophète,  et  vous  n'acceptez  pas  tout  ce  que  vos  prophètes  ont  établi.  Il  ne  convient 
ipas  d'être  divisé  dans  des  cas  semblables  ;  au  contraire,  des  affirmations  pareilles  devraient  être  admises 

•  sans  contestation.  Prends  donc  garde  à  cela,  et  ne  commets  plus  la  même  imprudence.» 

>  L'empereur  dit  encore  beaucoup  de  choses  qui  sont  échappées  de  ma  mémoire,  à  cause  de  la  lon- 
gueur du  temps  qui  s'est  écoulé  dans  l'intervalle;  puis  il  ajouta  :  «  Pourquoi  ne  t'es-tu  pas  rendu  de 
»  préférence  auprès  de  ton  souverain,  qui  se  trouvait  mieux  à  ta  portée  que  nous  pour  la  résidence  et 

>  pour  la  race?  »  Je  répondis  :  «  Bassora ,  ma  patrie,  était  dans  la  désolation  ;  je  me  trouvais  à  Syraf  ;  je 
tvis  un  navire  qui  allait  mettre  à  la  voile  pour  la  Chine;  j'avais  entendu  parler  de  l'éclat  que  jette  l'em- 

>  pire  de  la  Chine  et  de  l'abondance  des  biens  qu'on  y  trouve.  Je  préférai  me  rendre  dans  cette  contrée 
»  et  la  voir  de  mefS  yeux.  Maintenant,  je  m'en  retourne  dans  mon  pays,  auprès  du  monarque  mon  cou- 
»sin  (*);  je  raconterai  au  monarque  l'éclat  que  jette  cet  empire,  et  dontj'ai  été  témoin.  Je  lui  parlerai 
>de  la  vaste  étendue  de  cette  contrée,  de  tous  les  avantages  dont  j'y  ai  joui,  de  toutes  les  bontés  qu'on 

•  y  a  eues  pour  moi .  »  Ces  paroles  firent  plaisir  à  l'empereur  ;  il  me  fit  donner  un  riche  présent  ;  il  voulut 
que  je  m'en  retournasse  à  Khanfou  sur  les  mulets  de  la  poste  (*).  Il  écrivit  même  au  gouverneur  de 
Khanfou  pour  lui  recommander  d'avoir  des  égards  pour  moi,  de  me  considérer  plus  que  tous  les'  fonc- 
tionnaires de  son  gouvernement,  et  de  me  fournir  tout  ce  qui  me  serait  nécessaire  jusqu'au  moment  tie 
mon  départ.  Je  vécus  dans  l'abondance  et  la  satisfaction,  jusqu'à  mon  départ  de  la  Chine.  » 

Nous  questionnâmes  Ibn-Vahab  au  siyet  de  la  ville  de  Khomdan  ('),  où  résidait  l'empereur,  et  sur  la 
manière  dont  elle  était  disposée.  Il  nous  parla  de  l'étendue  de  la  ville  et  du  grand  nombre  de  ses  habi- 
tants. La  ville,  nous  dit-il,  est  divisée  en  deux  parties  qui  sont  séparées  par  une  rue  longue  etlarge(^). 
L'empereur,  le  vizir,  les  troupes,  le  cadi  des  cadis,  les  eunuques  de  la  cour,  et  toutes  les  personnes  qui 
tiennent  au  gouvernement,  occupent  la  partie  droite  et  le  côté  de  l'Orient.  On  n'y  trouve  aucune  per- 
sonne du  peuple,  ni  rien  qui  ressemble  à  un  marché.  ï-es  rues  sont  traversées  par  des  ruisseaux  et 
bordées  d'arbres;  elles  offrent  de  vastes  hôtels.  La  partie  située  à  gauche,  du  côté  du  couchant,  est 
destinée  au  peuple ,  aux  marchands ,  aux  magasins  et  aux  marchés.  Le  matin  ',  quand  le  jour  com- 
mence, on  voit  les  intendants  du  palais  impérial ,  les  domestiques  de  la  cour,  les  domestiques  des  géné- 
ranx  et  leurs  agents  entrer  à  pied  ou  à  cheval  dans  la  partie  ds  la  ville  où  sont  les  marchés  et  le$ 
boutiques  ;  on  les  voit  acheter  des  provisions  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  maîtres  ;  puis,  ils  s'en 
retournent,  et  l'on  ne  voit  plus  aucun  d'eux  dans  cette  partie  de  la  ville  jusqu'au  lendemain  matin. 

La  Chine  possède  tous  les  genres  d'agrément/,  on  y  trouve  des  bosquets  charmants,  des  rivières  qui 
serpentent  au  travers  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  le  palmier. 

On  raconte  en  ce  moment  un  fait  dont  nos  ancêtres  n'avaient  aucune  idée.  Personne ,  jusqu'ici , 
n'avait  supposé  que  la  mer  qui  baigne  la  Chine  et  l'Inde  était  en  communication  avec  la  mer  de  Syrie  (^)  ; 
une  pareille  chose  eût  paru  incroyable  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Or  nous  avons  entendu  dire  qu'on 
vient  de  trouver  dans  la  mer  Méditerranée  (mer  de  Roum  ou  mer  du  pays  des  Romains)  des  pièces  d'un 
navire  arabe  qui  se  composait  de  parties  cousues  ensemble.  Ce  navire  s'était  brisé  avec  son  équipage  ;  les 
vagues  l'avaient  mis  en  pièces,  et  les  vents,  par  l'entremise  des  vagues,  avaient  poussé  ses  débris  dans 
la  merdes  Khazar  (la  mer  Caspienne).  De  là,  les  débris  avaient  été  jetés  dans  le  canal  de  Constantinople, 

(')  Les  califes  de  Bagdad  appartenaient  h  la  tribu  des  Corayschytes. 

(•)  En  Chine,  les  chevaux  sont  d'une  petite  espèce  et  fort  rares. 

C)  Si-Dgan-fou.  (Voy.  la  note  5  de  la  p.  121.  ) 

(*)  La  vUle  de  Pékin  est  aussi  divisée  en  deux  parties ,  séparées  par  une  rue  ;  mais ,  à  présent ,  il  est  permis  à  certains 
marchands  d*liabiter  dans  le  quartier  de  Tempereur.  (  Voy.  plus  loin  le  plan  de  cette  viUe,  dans  la  relation  de  Marco-Polo.) 

0)  On  U^uvera  dans  llotroduction  de  la  Géographie  d'Aboulfêda,  par  M.  Reinaud,  des  détails  intéressants  relaUvemeot 
aax  différentes  opinions  des  écrivains  arabes  sur  la  prétendue  communication  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  soit 
entre  elles,  soit  avec  les  mers  du  Nord. 

il 
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d*où  ils  étaient  arrivés  dans  la  mer  de  Roum  et  la  merde  Syrie.  Cefatt  montre  qu^ la  mer  tourne  la  Chine, 
les  îles  de  Syla,  le  pays  des  Turks  et  des  Khazar  ;  ensuite  elle  se  jette  dans  le  canal  de  Conslanlinoplc, 
et  communique  avec  la  mer  de  Syrie.  En  effet ,  il  n*y  a  que  les  navires  de  Syraf  dont  les  pièces  soient 
cousues  ensemble  ;  les  navires  de  Syrie  et  du  pays  de  Roum  sont  fixés  avec  des  clous  et  non  avec 
des  fils  («). 

On  nous  a  raconté,  de  plus,  qu*il  a  été  trouvé  de  Tambre  dans  la  merde  Syrie  C'est  une  des  choses 
qui  paraissent  incroyables,  et  dont  on  ne  connaissait  pas  autrefois  d'exemple.  Pour  que  ce  qu'on  a  raconté 
à  cet  égard  fût  vrai ,  il  faudrait  que  Tambre  dont  on  parle  fût  arrivé  dans  la  mer  de  Syrie  par  la  mer 
d'Aden  et  de  Coizora  (la  mer  Rouge);  en  effet,  la  dernière  de  ces  mers  est  en  communication  avec  les 
mers  dans  lesquelles  se  forme  Fambre.  Mais  le  Dieu  trés-hant  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  avait  éleVé  une 
barrière  entre  les  deux  mers(')?  Si  donc  le  récit  qu'on  fait  est  vrai,  il  faut  supposer  que  l'ambre  trouvé 
dans  la  mer  Méditerranée  fait  partie  de  l'ambre  que  la  mer  de  l'Inde  jette  dans  les  autres  mess ,  de 
manière  que  cet  ambre,  allant  d'une  mer  i  l'autre,  sera  arrivé  jusqu'à  la  mer  de  Syrie. 


DE  LA  VILLE  DU  ZABEDJ. 

Nous  commencerons  par  la  mention  de  la  ville  du  Zabedj  (Medinet  Al-zâbedj)  {%  vu  que  sa  situation 
est  en  face  de  la  Chine ,  et  qu'entre  cette  ville  et  la  Chine  il  y  a  la  distance  d'un  mois  de  marche  par 
mer,  et  môme  moins  que  cela,  lorsque  le  vent  est  favorable. 

Le  roi  du  Zabedj  porte  le  titre  iemaha-radja  (le  grand  radja).  On  dit  que  sa  capitale  a  neuf  cents 
parasanges  de  superficie  (*).  Ce  prince  règne  sur  un  grand  nombre  d'Iles  qui  s'étendent  sur  une  distance 
de  mille  parasanges  et  même  davantage.  Au  nombre  de  ses  possessions  sont  l'Ile  appelée  Sarhaza, 
dont  la  superficie  est,  à  ce  qu'on  dit,  de  quatre  cents  parasanges,  et  l'tle  nommée  Alrâmy,  qui  a  huit 
cents  parasanges  de  superficie.  On  trouve  dans  celle  dernière  Ile  le  bois  de  Brésil  (baccam),  le 
camphre,  etc.  Le  roi  du  Zabedj  compte  parmi  ses  possessions  l'Ile  de  Kalah ,  qui  est  située  à  roi-chemÎA 
entre  les  terres  de  la  Chine  et  le  pays  des  Arabes  (»).  La  superficie  de  l'tle  de  Kalah  est,  à  ce  qu'on  dit, 
de  quatre-vingts  parasanges.  Kalah  est  le  centre  du  commerce  de  l'aloès,  du  camphre ,  du  sandal,  de 
Fivoirc,  du  plomb  alcaïy  (•),  de  Tébène,  du  bois  de  Brésil,  des  épiceries  de  tous  les  genres,  et  d'une  foule 
d'objets  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  C'est  là  que  se  rendent  maintenant  les  expéditions  qui  se 
iont  de  l'Oman  ;  c'est  de  là  que  partent  les  expéditions  qui  se  font  pour  le  pays  des  Arabes. 

L'autorité  du  maha-radja  s'exerce  sur  ces  diverses  îles.  L'Ile  dans  laquelle  il  réside  est  extrêmement 
fertile,  et  les  habitations  s'y  succèdent  sans  interruption.  Un  homme  dont  la  parole  mérite  toute  croyance 
a  affirmé  que  lorsque  les  coqs,  dans  les  États  du  Zabeclj,  comme  dans  nos  contrées,  chantent  le  matin 
pour  annoncer  l'approche  du  jour,  ils  se  répondent  les  uns  aux  autres  sur  une  étendue  de  cent  para- 
sanges et  au  delà.  Cela  tient  à  la  suite  non  interrompue  des  villages  et  à  leur  succession  régulière  (^). 
En  effet ,  il  n'y  a  pas  de  terres  désertes  dans  ôette  Ile  ;  il  n'y  a  pas  d'habitations  en  ruines.  Celui  qui 
va  dans  ce  pays  lorsqu'il  est  en  voyage  et  qu'il  est  sur  une  monture ,  marche  tant  qu'il  lui  fait  plai^; 
et  s'il  est  eimuyé,  ou  ci  la  monture  a  de  la  peine  à  continuer  la  route,  il  est  libre  de  s'arrêter  oà 
il  veut. 

Une  des  choses  les  plus  singulières  qu'on  nous  a  racontées  sur  l'tle  du  Zabedj ,  est  celle  qui  concerne  un 

{*)  Ou  fibres  de  cocQUer.  Le  fer  a  toujours  été  rare  en  Asie;  de  plus,  dans  les  mers  de  rinde,  le  fer  s*use  plus  jtroffiple* 
ment  que  dans  les  autres  mers  ;  les  Anglais  y  emploient  le  cuivre  de  préférence  au  fer. 

(*)  La  mer  Rouge  cl  la  mer  Méditerranée.' 

(>}  Voy.  les  caries,  p.  94  et  95,  et  la  note  6  de  la  page  105. 

(*)  Exagération,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  Ttle  entière,  où  était  située  la  capitale. 

(»)  Sur  la  côte  de  Malacca,  suivant  M.  A.  Maury.  (Voy.  la  note  5  de  la  p.  105,  et  la  carte,  p.  95.) 

{*)  Ce  nom  tire  peut-être  son  origine  du  mot  malais  kalang,  qui  signifie  étain. 

(')  Le  chant  dtps  coqs  et  les  aboiements  des  chiens,  dit  Meng-tseu,  se  répondent  mutuellement  et.  sVtendentjiisqu'siiY 
quatre  exfrémités  des  frontiéies. 
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de  ses  anciens  rois.  Ce  roi  était  appelé  le  maha-radja.  Son  palais  était  tourné  vers  un  tseladj  qm  prenait 
naissaoce  à  la  mer,  et  Ton  entend  par  tseladj  un  a&stuaire  semblable  a  celui  que  forme  le  Tigre  qui 
passe  devant  Bagdad  et  Bassora,  œstuaire  qu'envahit  Tcau  salée  de  la  mer  au  moment  du  flux ,  et  où 
i'eau  est  douce  au  moment  du  reflux.  L'eau  formait  un  petit  étang  attenant  au  palais  du  roi.  Le  matin 
de  diaque  jour,  l^intendant  se  présentait  devant  le  roi  et  lui  offrait  un  lingot  d'or  eh  forme  de  brique  ; 
chaque  brique  pesait  un  certain  nombre  de  mannas  dont  la  somme  ne  m'est  pas  connue.  Ensuite  l'inten- 
dant jetait  celte  brique ,  en  présence  dn  roi ,  dans  l'étang.  Au  moment  du  flux ,  Tcau  couvrait  cette 
briqne  et  les  autres  lyriques  qui  y  étaient  entassées ,  et  on  ne  distinguait  plus  rien  ;  mais  quand  l'eau 
s'était  retirée,  on  apercevait  les  briques,  et  elles  jetaient  un  grand  éclat  aux  rayons,  du  soleil.  Le  roi, 
lorsqu'il  donnait  audience,  se  plaçait  dans  une  salle  qui  dominait  l'étang,  et  il  avait  le  visage  tourné 
wrs  l'eau. 

Cet  usage  ne  souffrait  pas  d'interruption  ;  chaque  jour  on  jetait  une  brique  d'or  dans  l'étang ,  et , 
tant  que  le  roi  vivait,  on  ne  touchait  jamais  à  ces  briques.  Mais  à  sa  mort,  son  successeur  faisait 
retirer  toutes  ces  briques  sans  en  laisser  aucune.  On  les  comptait,  on  les  faisait  fondre ,  puis  on  distri- 
buait l'or  aux  princes  de  la  famille  royale,  hommes  et  femmes,  à  leurs  enfants,  à  leurs  officiers,  à  leurs 
eunuques,  à  proportion  de  leur  rang  et  des  prérogatives  attachées  aux  diverses  fonctions.  Ce  qui  restait 
était  distribué  aux  pauvres  et  aux  malheureux.  On  avait  eu  soin  d'enregistrer  les  briques  d'or  et  leur  poids 
total.  Une  note  portait  que  tel  roi  qui  avait  régné  à  telle  époque  et  tel  nombre  d'années ,  avait  fait 
jeter  dans  l'étang  royal  un  tel  nombre  de  briques  d'or  pesant  tant;  qu'après  sa  mort,  ces  briques  avaient 
été  partagées  entre  les  princes  de  la  famille  royale.  Or  l'honneur  était  réservé  pour  le  roi  dont  le  règne 
s'était  prolongé  le  plus  longtemps ,  et  qui  avait  amassé  un  grand  nombre  de  briques  d'or. 

Les  récits  qui  ont  cours  dans  le  pays  font  mention  ,  dans  les  temps  anciens,  d'un  roi  de  Comar,  pays 
qui  produit  l'aloès  surnommé  al-cotnâry  (*).  Ce  pays  n'est  pas  une  île;  sa  situation  est  (sur  le  conti- 
nent indien)  du  côté  qui  fait  face  au  pays  des  Arabes.  Aucun  royaume  ne  renferme  une  population  plus 
nombreuse  que  celle  de  Comar.  Tout  le  monde  y  va  à  pied.  Le  Comar  est  dans  la  direction  du  royaume 
du  maha-jadja  et  de  l'tle  du  Zabedj.  Entre  les  deux  royaumes,  il  y  a  dix  journées  de  navigation  en 
latitude,  et  un  peu  plus  en  s'élevant  jusqu'à  vingt  journées,  quand  le  vent  est  faible. 

(*)  ■  Le  pays  de  Coinar,  dit  Massoudi,  n*est  pas  une  tle  ;  c'est  un  pays  de  côtes  et  de  montagoâs.  Il  n'y  a  pas  daiis  Tlnde 
beaucoup  de  royaumes  plus  peupli^s  que  celui-ci.  Aucun  peuple  dans  Tlnde  n*a  la  bouche  plus  propre  que  celui  de  Comar  ; 
eo  effet,  'ds  font  usage  du  cure-dent,  à  Texemple  des  personnes  qui  professent  la  religion  musulmane.  Ils  s'interdisent  le 
uabid.  La  plupart  d'entre  eu\  marchent  à  pied ,  à  cause  du  grand  nombre  de  montagnes  qui  couvrent  le  pays ,  de  tivières 
qui  le  traversent,  et  du  petit  nombre  de  plaines  et  de  tertres.  >» 

Suivant  II.  A.  Maury,  le  pays  de  Comar  n'aurait  jamais  eu  qu'une  existence  imaginaire.  «  11  esta  remarquer,  fait  observer 
«  savant,  que,  dans  Titinéraire  de  Soleyman  et  "dans  le  voyage  d'Ibn-Baloula ,  on  ne  voit  pas  que  les  voyageurs  se  soient 
rendus  en  personne  à  Comar.  Il  n'en  est  quesUon ,  dans  le  voyage  du  second ,  que  d'une  manière  assez  vague ,  et ,  dans  la 
relation,  c'est  Abou-Zeyd  qui  rapporte  sur  ce  pays  des  récits  que  rien  ne  garantit.  Ce  qu'Édrisi  raconte  aussi  de  Comar  oflre 
00  caractère  d'incertitude  et  de  bizarrerie  qui  doit  nous  rendre  extrêmement  circonspect  sur  la  position  et  même  sur  Texis- 
tence  de  ce  pays. 

»  Cette  terre  pouvait,  dans  l'hypothèse  des  écrivains  orientaux,  toucher  d'un  côté  aux  Maldives  et  de  l'autre  à  la  CocJiin- 
chine,  et  l'on  conçoit  alors  pourquoi  nul  de  nos  voyageurs  ne  l'avait  visitée ,  puisqu'elle  n'avait  d'existence  que  dans  Pima- 
ginalion  des  géographes  arabes.  Ce  que  nous  lisons  dans  Marco-Polo  nous  démontre  pleinement  que  ce  pays  de  Comar  est 
purement  imaginaire;  car  il  y  est  dit  que  le  pays  de  Comar  est  une  ri^on  de  rinde  d'où  Ton  peut  voir  de  tous  calés  le 
pdle  arctique  ;  que  c'est  une  contrée  sauvage  remplie  d'êtres  féroces  et  d'animaux  très-différents  de  ceux  des  autres  con- 
trées ;  que  les  habitai>ls  y  ont  la  figure  de  singes.  La  contradiction  énorme  dans  laquelle  tombe  Aboulféda,  qui ,  après  avoir 
dit  que  Comar  n'est  éloigné  que  d'une  petite  journée  de  Scnf,  le  place  néanmo'ms  sous  le  deuxième  degré  de  latitude,  tandis 
qu'U  met  Scnf  sous  le  sixième,  s'explique  par  les  récits  fabuleux  et  contradictoires  que  l'on  débitait  sur  ce  pays  de  Comar. 
On  voit  de  même,  par  un  passage  d'Allûrouni,  que  la  position  véritable  de  Comar  était  inconnue. 

>  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  tout  ce  que  l'on  a  rapporté  de  Comar  fût  puremept  imaginaire  ;  il  est  probable  que  tout 
pa}-s  inconnu,  nouveau,  que  les  navires  désorieutés  rencontraient  vers  le  sud,  était  regardé  comme  appartenant  à  cette  terre 
mystérieuse  ;  et  dès  lors  une  foule  de  faits  observés  en  des  endroits  fort  divers  Ont  été  groupés  autour  de  c^tte  prétendue 
péninsule.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  l'aloès,  nommé  al-comâry,  il  est  certain  que  ce  bois  était  apporté  de  quelque  part, 
et  il  paraît  vraisembbble  qu'il  venait  de  Siam,  pays  voisin  du  Tiampa ,  et  riche  en  aloès  moUis  estimé  que  celui  de  Cochin- 
fbme.  Siam  et  Comar  peuvent  avoir  été  ainsi  confondus  l'un  avec  Tautre,  bien  que  fort  souvent  aussi  ce  dernier  ait  été  assi- 
milé avec  le  Travankore  ou  d'autres  contrées.  • 
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On  raconte  que  jadis  le  royaume  de  Comar  tomba  entre  les  mains  d*un  jeune  prince  d*un  caractère 
naturellement  prompt.  Le  prince  était  un  jour  assis  dans  son4)alais,  et  le  palais  dominait  sur  une  rivière 
d'eau  douce  semblable  au  Tigre  de  l*Irac  ;  entre  le  palais  et  la  mer,  il  y  avait  la  distance  d'une  journée. 
Le  vizir  se  trouvait  devant  le  roi,  et  déjà  il  avait  été  question  de  l'empire  du  maha-radja,  de  l'éelit 
qu'il  jetait,  du  nombre  de  ses  sujets  et  des  lies  qui  lui  obéissaient.  Tout  à  coup  le  roi  dit  au  vizir: 
«  Il  m'est  venu  une  envie  que  je  voudrais  bien  pouvoir  satisfaire.  »  Levieir,  qui  était  sincèrement  attaché 
a  son  maître ,  et  qui  connaissait  sa  légèreté,  lui  dit  :  «  Et  quelle  est  cette  envie,  ô  roi?  »  Le  prince 
reprit  :  «Je  voudrais  voir  devant  moi  la  tête  du  roi  de  Zabedj  exposée  sur  un  plat.  »  Le  vizir  corapril 
que  c'était  la  jalousie  qui  faisait  ainsi  parler  le  roi ,  et  reprit  :  «  Je  ne  verrais  pas  avec  plaisir  le  roi 
nourrir  de  telles  pensées.  Aucun  sentiment  de  haine  ne  s'est  manifesté  entre  nous  et  entre  ce  peuple, 
ni  en  actions  ni  en  paroles.  Il  ne  nous  a  jamais  fait  de  mal.  D'ailleurs,  il  vit  dans  une  tle  éloignée; 
il  n'a  que  des  rapports  lointains  avec  nous,  et  il  n'a  jamais  montré  le  désir  de  s'emparer  de  notre  pays. 
11  ne  faudrait  pas  que  personne  eût  connaissance  de  ce  que  le  roi  a  dit,  ni  que  le  roi  en  répétât  un 
seul  mot.  • 

Ce  langage  irrita  le  roi  ;  le  prince  ne  voulut  pas  avoir  égard  à  un  avis  si  sage,  et  il  répéta  le  propos 
qu'il  avait  tenu  devant  ses  officiers  et  devant  les  principaux  personnages  de  sa  cour.  Ce  propos  passa  de 
bouche  en  bouche  et  se  répandit  tellement,  qu'il  parvint  jusqu'aux  oreilles  du  malia-radja.  Celui-ci  était 
un  homme  d'un  caractère  ferme,  d'un  esprit  vif  et  doué  d'expérience  ;  il  était  arrivé  à  un  âge  moyen.  Il 
manda  son  vizir  et  lui  fit  part  de  la  nouvelle  qui  lui  était  parvenue;  puis  il  ajouta  :  <  Il  ne  convient  pas, 
après  tout  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  cet '^étourdi,  après  les  désirs  insensés  que  font  naître  en  lui  sa 
jeunose  et  sa  présomption ,  et  après  le  'propos  qui  circule  en  ce  moment,  que  nous  le  laissions  tran- 
quille ;  car  c'est  une  des  choses  qui  font  tort  à  un  roi,  qui  le  rabaissent  et  qui  le  déconsidèrent.  »  Il  lui 
recommanda  de  garder  le  silence  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  eux  ;  mais,  en  même  temps,  il  lui 
ordonna  de  faire  préparer  mille  navires  de  moyenne  grandeur,  avec  leurs  machines  de  guerre,  et  de 
fournir  chaque  vaisseau  d'armes  et  de  guerriers,  en  aussi  grande  quantité  que  le  comporterait  le  navire. 

Le  roi  chercha  à  faire  croire  qu'il  voulait  se  livrer  à  une  promenade  à  travers  les  îles  qui  compo- 
saient son  empire.  Il  écrivit  aux  gouverneurs  de  ces  îles  pour  leur  annoncer  son  projet  de  les  visiter  et 
de  se  récréer  dans  leur  île;  ce  bruit  se  propagea  partout,  et  chaque  gouverneur  se  prépara  à  faire  une 
réception  convenable  au  maha-radja. 

Mais  lorsque  les  préparatifs  furent  termmés  et  que  toutes  les  dispositions  eurent  été  prises,  le  roi 
monta  sur  sa  flotte  et  se  rendit  avec  ses  troupes  dans  le  royaume  de  Cpmar.  Le  roi  et  ses  guerriers 
faissrient  usage  du  euro-dent;  chaque  homme  se  nettoyait  les  dents  plusieurs  fois  par  jour;  on  portait  le 
cure-dent  sur  soi,  et  l'on  ne  s'en  séparait  pas,  ou  bien  on  le  confiait  à  son  domestique. 

Le  roi  de  Comar  n'eut  connaissance  du  danger  que  lorsque  la  flotte  fut  entrée  dans  le  fleuve  qui  con- 
duit à  sa  capitale ,  et  que  les  guerriers  du  maha-radja  furent  débarqués.  -Le  maha-radja  saisit  donc  le 
roi  de  Comar  à  l'improviste  ;  il  le  prit  et  s'empara  de  son  palais  ;  les  officiers  du  roi  de  Comar  avaient 
pris  la  fuite.  Le  maha-radja  fit  proclamer  sûreté  pour  tout  le  monde,  et  s'assit  sur  le  trône  du  roi  de 
Comar  ;  puis,  faisant  venir  le  roi  de  Comar  qui  avait  été  fait  prisonnier,  ainsi  que  son  vizir,  il  dit  au  roi  : 
«  Qu'est-ce  qui  t'a  porté  à  former  un  désir  qui  était  au-dessus  de  tes  forces,  qui ,  l'eusses-tu  réalisé, 
ne  t'aurait  procuré  aucun  avantage,  et  que ,  d'ailleurs ,  n'aurait  justifié  aucune  espèce  de  succès?  •  Le 
roi  ne  répondit  rien.  Le  maha-radja  reprit  :  «  Si ,  outre  le  désir  que  tu  as  exprimé  de  voir  ma  tête  exposée 
sur  un  plat  devant  toi,  tu  avais  manifesté  l'envie  de  ravager  mes  États,  de  t'en  rendre  maître  ou  d'y  faire* 
des  dégâts  quelconques ,  je  t'aurais  traité  de  la  même  manière  ;  mais  tu  n'as  désiré' qu'une  seule  chose 
en  particulier;  je  vais  t'appliquer  le  même  traitement,  après  quoi  je  m'en  retournerai  dans  mes  États, 
sans  avoir  touché  à  rien  de  ce  qui  t'appartient  en  choses  considérables  ou  de  peu  de  valeur.  Cela  ser- 
vira de  leçon  aux  personnes  qui  viendront  après  toi  ;  chacun  saura  qu'on  ne  doit  pas  entreprendre  au 
delà  de  ses  forces  et  des  moyens  qu'on  a  reçus  en  partage,  et  il  s'estimera  heureux  d'avoir  la  santé 
quand  il  se  portera  bien.  »  En  même  temps,  il  fit  couper  la  tête  au  roi.  Ensuite  le  maha-radja  s'appro- 
cha du  vizir  et  lui  dit  :  «  Tu  t'es  conduit  en  digne  vizir;  sois  récompensé  de  ta  manière  d'agir;  je  sais 
que  tu  avais  donné  de  bons  conseils  ai  ton  maître ,  s'il  avait  voulu  les  agréer.  Cherche  maintenant  on 
homme  qui  soit  capable  d'occuper  le  trône  après  cet  insensé,  et  mets-le  à  sa  place.  » 
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Le  maha-radja  partit  à  l'instant  même  pour  retourner  dans  ses  États,  sans  que  lui  ni  aucun  des  siens 
eût  touché  à  rien  de  ce  qui  appartenait  au  roi  de  Comar.  A  son  retour  dans  ses  États,  il  s*assit  sur  son 
trtoe,  ayant  la  face  tournée  vers  Tétang ,  et  ût  mettre  devant  lui  le  plat  sur  lequel  se  trouvait  la  télé 
du  roi  de  Comar.  En  même  temps,  il  convoqua  les  grands  de  KÉtat  et  leur  raconta  ce  qui  s'était  passé, 
avec  les  motifs  qui  l'avaient  forcé  de  faire  cette  expédition.  Les  peuples  du  Zabcdj  firent  des  vœux  pour 
hii  et  lui  souhaitèrent  toute  sorte  de  bonheur.  Ensuite  le  maha-radja  ordonna  de  laver  la  tête  et  de 
l'erobaumer  ;  puis,  la  mettant  dans  un  vase,  il  l'envoya  au  prince  qui  occupait  en  ce  moment  le  trône 
de  Comar.  La  tête  était  accompagnée  d'une  lettre  ainsi  conçue  :  «  L'unique  motif  qui  me  porta  à  traiter 
ton  prédécesseur  comme  j'ai  fait ,  ce  fut  sa  mauvaise  manière  d'agir  a  notre  égard ,  et  la  nécessité  de 
donner  une  leçon  à  ses  pareils.  Nous  lui  avons  appliqué  le  traitement  qu'il  voulait  nous  infliger.  Main- 
tenant nous  croyons  devoir  te  renvoyer  sa  tête,  vu  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  la  garder,  et  que 
nous  n'attachons  aucun  honneur  à  la  victoire  que  nous  avons  remportée  sur  lui.  » 

Quand  la  nouvelle  de  ces  événements  se  fut  répandue  parmi  les  rois  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  lo 
ffiaha-radja  grandit  à  leurs  yeux.  A  partir  de  ce  moment,  les  rois  de  Comar,  chaque  matin,  à  leur  lever, 
tournaient  la  tête  vers  les  pays  du  Zabedj  et  se  prosternaient ,  adorant  le  maha-radja  en  signe  de 
respect. 

Les  rois  de  l'Inde  et  de  la  Chine  croient  a  la  métempsycose,  et  en  font  un  principe  de  religion.  Un 
homme  dont  le  témoignage  est  digne  de  foi  rapporte  qu'un  de  ces  rois  eut  la  petite  vérole,  et  que, 
lorsqu'il  fut  sorti  de  maladie,  s'étant  regardé  dans  un  miroir,  il  se  trouva  le  visage  laid.  Il  se  tourna 
vers  un  fils  de  son  frère  et  lui  dit  :  «  Un  homme  comme  moi  ne  peut  pas  rester  dans  ce  corps  changé 
conune  il  est.  Le  corps  est  une  simple  enveloppe  de  l'âme  ;  quand  mon  âme  aura  quitté  ce  corps,  elle 
entrera  dans  un  autre.  Prends  possession  du  trône  ;  je  vais  séparer  mon  ânàe  de  mon  corps,  en  atten- 
dant que  j'entre  dans  le  corps  d'un  autre.  »  En  même  temps,  il  fit  apporter  son  khandjar,  qui  était 
bien  aiguisé  et  tranchant;  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tête,  après  quoi  il  fut  brûlé. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS  SUR  LA  CHINE.  * 


La  Chine ,  par  suite  de  l'extrême  sollicitude  du  gouvernement,  était  autrefois ,  avant  les  troubles 
qui  y  sont  survenus  de  nos  jours,  dans  un  ordre  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple. 

Un  homme,  originaire  du  Khorassan,  était  venu  dans  l'Irac  et  y  avait  acheté  une  grande  quantité  de 
marchandises  ;  puis  il  s'embarqua  pour  la  Chine.  Cet  homme  était  avare  et  très-intéressé.  Il  s'éleva 
un  débat  entre  lui  et  l'eunuque  que  l'empereur  avait  envoyé  à  Khanfou,  rendez- vous  des  marchands 
arabes,  pour  choisir,  parmi  les  marchandises  nouvellement  arrivées,  celles  qui  convenaient  au  prince. 
Cet  eunuque  était  un  des  hommes  les  plus  puissants  de  l'empire  ;  c'est  lui  qui  avait  la  garde  des  trésors  et 
des  richesses  de  l'empereur.  Le  débat  eut  lieu  au  sujet  d'un  assortiment  d'ivoire  et  de  quelques  autres 
marchandises.  Le  marchand  refusant  de  céder  ses  marchandises  au  prix  qu'on  lui  proposait ,  la  discus- 
sion s'échauffa  ;  alors  l'eunuque  poussa  l'audace  jusqu'à  mettre  â  part  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  parmi 
les  marchandises,  et  à  s'en  saisir,  sans  s'inquiéter  des  réclamations  du  propriétaire. 

Le  marchand  partit  secrètement  de  Khanfou,  et  se  rendit  à  Khomdan ,  capitale  de  l'empire,  à  deux 
mois  de  marche  et  même  davantage.  Il  se  dirigea  vers  la  chaîne  dont  il  a  été  parlédans  le  livre  pre- 
mier*. L'usage  est  que  celui  qui  agile  la  sonnette  sur  la  tête  du  roi  (*)  soit  conduit  immédiatement  a  dix 
journées  de  distance,  dans  une  espèce  de  lieu  d'exil.  Là,  il  est  tenu  en  prison  pendajit  deux  mois; 
ensuite  le  gouverneur  du  lieu  le  fait  venir  en  sa  présence ,  et  lui  dit  :  «  Tu  as  fait  ime  démarche  qui , 
si  ta  réclamation  n'est  pas  fondée,  entraînera  ta  perte  et  Teffusion  de  ton  sang.  En  effet,  l'empereur 
avait  placé  à  la  portée  de  loi  et  des  personnes  de  ta  profession  des  vizirs  et  des  gouverneurs  auxquels 
il  ne  tenait  qu'à  toi  de  demander  justice.  Sache  que  si  tu  persistes  à  t'adresser  directement  à  l'empe- 
reur, et  que  tes  plaintes  ne  soient  pas  de  nature  à  justifier  une  telle  démarche ,  rien  ne  pourra  te  sauver 
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de  la  mort.  Il  est  bon  que  tout  horn'mC  qui  voudrait  faire  comme  toi  soit.détourné  de  suivre  ton  exemple 
jusqu*au  bout.  Désiste-toi  donc  de  ta  réclamation  et  retourne  à  tes  affaires.  »  Or,  quand  un  homme, 


TribiiBtl  chinois  101»  la  dynasUe  des  Tuf  (<)• 

(«)  D*après  une  miniature  du  recueil  cité  dans  la  note  i  de  la  p.  125.  L'empcreuc  Tai-lsoung,  ayant  lu  dans  on  litre  de 
médecine  qu'il  était  Irôs-préjudiciable  à  la  beauté  de  la  race  de  faire  donner  des  coups  de  bAton  au  bas  des  reins,  ordonna 
de  frapper  sur  le  dos  :  le  juge  fait  appliquer  ceUe  décision. 


JUSTICE  RENDUE  A  UN  KHORASSANIEN. 
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en  pareil  cas,  retire  sa  plainte,  on  lui  applique  cinquante  coups  de  bâton  et  on  le  renvoie  dans  le  pays 
d'où  il  est  parti  ;  mais  s'il  persiste,  on  le  conduit  devant  Tempereur. 
Tout  cela  fut  pratiqué  à  Tégard  du  Kborassanien  ;  mais  il  persista  dans  sa  plainte  et  demanda  i 


..f 


Empereur  cbino.'b  de  la  dynastie  des  Tang  rêprimandanl  un  de  ses  scxTiteurs  (•}. 
(«]  Voy.  la  note  1  de  la  p.  125. 
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parler  à  l'empereur.  11  Jut  donc  ramené  dans  la  capitale  et  conduit  devant  le  prince.  L'interprète  Finter- 
rogea  sur  le  but  de  sa  démarche  :  le  marchand  raconta  comment  un  débat  s*était  élevé  entre  lui  et 
Teunuque,  et  comment  Teunuque  lui  avait  arraché  sa  marchandise  des  mains.  Le  bruit  de  cette  afiaire 
s'était  répandu  dans  Khanfou,  et  y  était  devenu  public. 

L'empereur  ordonna  de  remettre  le  Khorassanien  en  prison,  et  de  lui  fournir  tout  ce  dont  il  aonst 
besoin  pour  le  boire  et  le  manger.  En  même  temps,  il  fit  écrire  par  le  vizir  à  ses  agents  de  Khanfeu, 
pour  les  inviter  à  prendre  des  informations  sur  le  récit  qu'avait  fait  le  Khorassanien ,  et  â  tàclier  de 
découvrir  la  vérité.  Les  raénies  ordres  furent  donnés  au  maître  de  la  droite,  au  maître  de  la  gauche 
et  au  maître  du  centre  ;  en  effet,  c'est  sur  ces  trois  personnages  que  roule,  après  le  vizir,  h  direction 
des  troupes;  c'est  â  eux  que  Tempereur  confie  la  garde  de  sa  personne  ;  quand  le  prince  marche  avec 
eux  n  la  guerre  et  dans  les  occasions  analogues ,  chacun  des  trois  prend  autour  de  lui  la  place  qu'in- 
dique son  titre.  Ces  trois  fonctionnaires  écrivirent  donc  à  leurs  subordonnés. 

Mais  tous  les  renseignements  qu'on  recevait  tendaient  à  justifier  le  récit  qu'avait  fait  le  Khorassanies. 
Des  lettres  conçues  dans  ce  sens  arrivèrent  de  tous  les  côtés  à  l'empereur.  Alors  le  prince  manda 
l'eimuque;  dés  que  celui-ci  fut  arrivé,  on  confisqua  ses  biens,  et  le  prince  retira  de  ses  mains  la  garde 
de  son  trésor;  en  même  temps  le  prince  lui  dit  :  «Tu  mériterais  que  je  te  fisse  mettre  à  mort.  Ta 
m'as  exposé  aux  censures  d'un  homme  qui  est  parti  du  Khorassan ,  sur  les  frontières  de  mon  empire, 
qui  est  allé  dans  le  pays  des  Arabes,  de  là  dans  les  contrées  de  l'Inde,  et  enfin  dans  mes  États,  dans 
l'espoir  d'y  jouir  de  mes  bienfaits;  tu  voulais  donc  que  cet  homme,  en  passait,  à  son  retour,  par  les 
mêmes  pays,  et  en  visitant  les  mêmes  peuples,  dit  *  «  J'ai  été  victime  d'une  injustice  en  Chine,  et  on 
»  m'y  a  volé  mon  bien.  »  Je  veux  bien  m'abstenir  de  répandre  ton  sang,  à  cause  de  tes  anciens  seryices*, 
mais  je  vais  te  préposer  à  la  garde  des  morts,  puisque  tu  n'as  pas  su  respecter  les  intérêts  des  vivants.  > 
Pap  les  ordres  de  l'empereur,  cet  eunuque  fut  chargé  de  veillera  la  garde  des  tombes  royales,  et  de  les 
maintenir  en  bon  état. 

Une  des  preuves  de  l'ordre  adm'u'able  qui  régnait  jadis  dans  l'empire,  à  la  différence  de  l'état  actod, 
c'est  la  manière  dont  se  rendaient  les  décisions  judiciaires,  le  respect  que  la  loi  trouvait  dans  les  coeurs, 
et  l'importance  que  le  gouvernement,  dafts  l'administration  de  la  justice,  mettait  à  faire  choix  depo"- 
sonnes  qui  eussent  donné  des  garanties  d'un  savoir  suffisant  dans  la  législation,  d'un  zèle  sincère,  d'un 
amour  de  la  vérité  à  toute  épreuve,  d'une  volonté  bien  décidée  à  ne  ne  pas  sacrifier  le  bon  droit  en  fa- 
veur des  personnes  en  crédit,  d'un  scrupule  insurmontable  à  l'égard  des  biens  des  faibles  et  de  ce  qui 
se  trouverait  sous  leurs  mains. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  nommer  le  cadi  des  cadis,  le  gouvernement,  avant  de  l'investir  de  sa  charge, 
l'envoyait  dans  toutes  les  cités  qui,  par  leur  importance,  sont  considérées  comme  les  colonnes  de  l'em- 
pire. Cet  homme  restait  dans  chaque  cité  un  ou  deux  mois,  et  prenait  connaissance  de  l'état  du  pays, 
des  dispositions  des  habitants  et  des  usages  de  la  contrée.  Il  s'informait  des  personnes  sur  le  témoignage 
desquelles  on  pouvait  compter,  à  tel  point  que ,  lorsque  ces  personnes  auraient  parlé ,  il  fût  inutile  de 
recourir  à  de  nouvelles  informations.  Quand  cet  homme  avait  visité  les  principales  villes  de  l'empire,  ti 
qu'il  ne  restait  pas  de  lieu  considérable  oi!i  il  n'eût  séjourné,  il  retournait  dans  la  capitale,  et  on  le  mu- 
tait en  possession  de  sa  charge. 

C'«st  le  cadi  des  cadis  qui  choisissait  ses  subalternes  et  qui  les  dirigeait.  Sa  connaissance  des  diverses 
provinces  de  l'empire  et  des  personnes  qui ,  dans  chaque  pays,  étaient  dignes  d'être  chargées  de  fonc- 
tions judiciaires,  qu'elles  fussent  nées  dans  le  pays  même  ou  ailleurs,  était  une  connaissance  raisonnée, 
laquelle  dispensait  de  recourir  aux  lumières  de  gens  qui  peut-être  auraient  obéi  à  certaines  sympathies, 
ou  qui  auraient  répondu  aux  questions  d'une  manière  contraire  à  la  vérité.  On  n  avait  pas  â  craindre 
qu'un  cadi  écrivit  à  son  chef  suprême  une  chose  dont  celui-ci  aurait  tout  de  suite  reconnu  la  fausseté, 
et  qu'il  le  fît  changer  de  direction.  • 

Chaque  jour,  un  crieur  proclamait  ces  mots  à  la  porte  du  cadi  des  cadis  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ait 
une  réclamation  à  exercer,  soit  contre  l'empereur,  dont  la  personne  est  dérobée  à  la  vue  de  ses  sujets, 
soit  contre  quelqu'un  de  ses  agents,  de  ses  officiers  et  de  Sies  sujets  en  général?  Pour  tout  cela,  je  rem- 
place l'empereur,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  m'a  conférés  et  dont  il  m'a  investi.  »  Le  crieur  répétait 
ces  paroles  trois  fois.  En  effet,  il  est  établi  en  principe  que  l'empereur  ne  se  dérange  pas  de  ses  occo- 
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Lee  gouverneurs  des  villes  soumis  à  des  eNamcns  par  l'empereur  Hiouan-tsong,  qui  rc^na  en  8i7  (•). 
{*)  Voy.  la  noie  1  de  la  p.  125. 
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pations,  à  moins  que  quelque  gouverneuriie  se  soit  rendu  coupable  d'une  iniquité  évidente,  ou  que  le 
magistrat  suprême  n'ait  négligé  de  rendre  la  justice  et  de  surveiller  les  personnes  chargées  de  1  admi- 
nistrer. Or,  tant  qu'on  se  préserva  de  ces  deux  choses,  c'est-à-dire  tant  que  les  décisions  rendues  par 
les  administrations  furent  conformes  à  l'équité,  et  que  les  fonctions  de  la  magistrature  ne  furent  conGées 
qu'à  des  personnes  amies  de  la  justice,  l'empire  se  maintint  dans  l'état  le  plus  satisfaisant. 

On  a  vu  que  le  Khorassan  était  limitrophe  des  provinces  de  l'empire.  Entre  le  Sogd  (la  Sogdianejet 
la  Chine  proprement  dite,  il  y  a  une  distance  de  deux  mois  de  marche,  et  cet  espace  consiste  dans  no 
désert  impraticable  et  dans  des  sables  qui  se  succèdent  d'une  manière  non  .interrompue,  n'offrant  ni 
eau,  ni  rivières,  ni  habitations.  Voilà  pourquoi  les  guerriers  du  Khorassan  ne  songent  pas  à  envahir  ks 
provinces  de  la  Chine  (*). 

La  Chine,  du  côté  du  soleil  couchant,  a  pour  hmite  la  ville  appelée  Madou,  sur  les  frontières da 
Tibet.  La  Chine  et  le  Tibet  sont  dans  un  état  d'hostilités  continuelles.  Quelqu'un  de  ceux  qui  ont  fait  le 
voyage  de  Chine  nous  a  dit  y  avoir  vu  un  homme  qui  portait  sur  son  dos  du  musc  dans  une  outre;  cet 
homme  était  parti  de  Samarkand,  et  avait  franchi  à  pied  la  distance  qui  sépare  son  pays  de  la  Chine.  Il 
était  venu  de  ville  en  ville  jusqu'à  Khanfou ,  place  où  se  dirigent  les  marchands  de  Syraf.  Le  pays  où 
vit  la  chèvre  qui  fournit  le  musc  de  Chine,  et  le  Tibet,  ne  forment  qu'une  seule  et  môme  contrée.  Les 
Chinois  attirent  à  eux  les  chèvres  qui  vivent  près  de  leur  territoire;  il  en  est  de  même  des  habitants  da 
Tibet.  La  supériorité  du  musc  du  Tibet  sur  celui  de  la  Chine  tient  à  deux  causes  :  la  première  estqoe 
la  chèvre  qui  produit  le  musc  trouve,  sur  les  frontières  du  Tibet,  des  plantes  odorantes  (^),  tandis  que  les 
provinces  qui  dépendent  de  la  Chine  n'offrent  que  les  plantes  vulgaires;  la  seconde  cause  consiste  en  ce 
que  les  habitants  du  Tibet  laissent  les  vessies  dans  leur  état  naturel,  au  lieu  que  les  Chinois  altèrent 
les  vessies  qui  se  trouvent  à  leur  portée.  Ajoutez  à  cela  que  le  musc  chinois  nous  vient  par  la  mer,  et 
que,  dans  le  trajet,  il  contracte  une  certaine  humidité.  Quand  les  Chinois  laissent  le  musc  daassa 
vessie,  et  que  la  vessie  est  déposée  dans  un  vase  bien  fermé  {*),  il  arrive  dans  le  pays  des  Arabes  ajaot 
les  mômes  qualités  que  le  musc  du  Tibet. 

Le  premier  de  tous  les  genres  de  musc  est  celui  que  la  chèvre  dépose  en  se  frottant  contre  les  ro- 
chers des  montagnes,  au  moment  où  la  matière  s'est  amassée  dans  son  nombril  (*),  et  qu'elle  s'y  est 
réunie  sous  forme  d'un  sang  frais ,  comme  se  rassemble  le  sang  lorsqu'il  survient  un  ulcère.  Quand 
l'instant  de  la  démangeaison  est  arrivé,  et  que  l'animal  en  est  incommodé,  il  se  frotte  contre  les  pierres, 
au  point  que  sa  peau  se  fend,  et  que  ce  qui  est  en  dedans  coule;  mais  à  peine  la  matière  est  sortie  que 
la  plaie  se  dessèche,  et  que  la  peau  se  ferme;  dès  lors  la  matière  s'amasse  de  nouveau. 

Il  y  a  au  Tibet  des  hommes  qui  font  métier  d'aller  à  la  recherche  du  musc,  et  qui  possèdent,  à  cet 
égard,  des  connaissances  particulières.  Quand  ils  ont  trouvé  du  musc,  ils  le  ramassent,  le  réunissent 
ensemble  et  le  déposent  dans  des  vessies.  Ce  musc  est  réservé  pour  les  princes.  Le  musc  a  acquis  son 
plus  haut  mérite  quand  il  a  eu  le  temps  de  mûrir,  dans  la  vessie,  sur  l'animal  môme;  il  l'emporte  alors 
sur  les  autres  muscs,  de  môme  que  les  fruits  qui  mûrissent  sur  l'arbre  l'emportent  sur  les  fruits  que 
l'on  cueille  avant  leur  parfaite  maturité. 

Du  reste,  on  va  à  la  chasse  des  chèvres  avec  des  filets  dressés  ou  avec  des  flèches.  Quelquefois  on  enlève 
la  vessie  de  l'animal  avant  que  le  musc  soit  mûr.  En  ce  cas,  quand  on  retire,  le  musc  de  dessus  l'anima),  fl  a 
une  odeur  désagréable  qui  dure  un  certain  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  séché  ;  mais,  du  moment  que  le  muse 
est  sec,  ce  qui  n'a  lieu  qu'après  beaucoup  de  temps,  il  change,  et  alors  il  devient  véritablement  du  musc. 

La  chèvre  qui  produit  le  musc  est  comme  nos  chèvres  pour  la  taille,  la  couleur,  la  finesse  des  jambes.  Il 
division  des  ongles,  les  cornes  d'abord  droites,  ensuite  recourbées.  Elle  a  deux  dents  minces  et  blanches 
aux  deux  mandibules  ;  ces  dents  se  dressent  sur  la  face  de  la  chèvre  ;  la  longueur  de  chacune  n'est  pas  tout 

(*)  Les  anciens  Persans,  dit  M.  Reinaud,  avaient  la  prétention  d*avoir  porté  leurs  conquêtes  juscpi'aux  nves  de  la  mer 
orientale. 

(*)  Littéralement,  des  épis  à  parfums.  M.  le  docteur  Roulm  pense  qu'il  s*agit  du  nard  des  anciens,  le  ^ica  naréi,  qw  se 
Irouve  dans  le  Boutan  et  sur  les  frontières  du  Tibet.  C*esl  une  espèce  de  valériane  dont  la  tige  est,  à  sa  base,  entourée  de 
fibres  qui  offi-ent  Tapparence  d'un  épi. 

(')  Suivant  Massoudi,  on  fait  usage  d'un  vase  de  verre. 

(*)  Erreur.  C*est  dans  une  poche  située  sous  Tabdomen,  et  qui  se  trouve  seulement  chez  le  mâle. 
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â  fait  la  distance  qui  existe  entre  l'extrémité  du  pouce  et  l'extrémité  de  l'index  ;  ces  dents  ont  la  forme  de  la 
dent  de  l'éléphant.  Voilà  ce  qui  distingue  cet  animal  des  autres  espèces  de  chèvres  (*). 
La  correspondance  qui  a  lieu  entre  l'empereur  de  la  Chine  et  les  gouverneurs  des  villes,  ainsi  que  les 


Le  Chevrotain  porte-mvsc  brootanl  le  spica  nardi. 

{*)  «Dans  ce  passage,  comme  dans  tous  ceux  que  présentent,  relativement  à  Tanimal  du  musc,  les  ouvrages anU^rieurs  au 
dix-sepliéme  siècle ,  on  trouve ,  avec  certains  traits  inexacts  qui  prouvent  que  les  descriptions  n'ont  pas  éié  faites  de  visu, 
d'autres  traits  qui  montrent  qu'elles  ne  sont  pas  purement  imaginaires.  Quelques  naturalistes  se  sont  récriés  sur  l'inexacti- 
tude des  voyageurs  qui  avaient  pu,  suivant  eux,  comparer  le  môme  animal  tantôt  5  une  chèvre  ou  à  une  gazelle,  tantôt  à  un 
cbat  ou  à  un  renard;  les  voyageurs,  si  dédaigneusement  traités  par  beaucoup  de  savants  de  cabinet,  doivent  être,  dans  ce 
cas  au  moins,  absous  de  raccusalion.  Le  commerce,  en  elTet,  nous  fournit  deux  parfums  d'origine  animale,  le  miisc  et  la 
rireWe,  et  quoique  ces  deux  produits  viennent  de  pays  fort  différents ,  on  les  a  quelquefois  confondus  ;  mais  les  voyageurs, 
lorsqu'il  leur  est  arrivé  d'employer  un  nom  pour  Tautre ,  n'ont  point  mêlé  à  l'histoire  du  rummant  asiatique  celle  du  car- 
nassier africain ,  et  l'on  peut ,  dans  toutes  leurs  descriptions ,  quelque  négligées  et  quelque  inexactes  qu'elles  soient ,  recon- 
oaitre  à  des  signes  certains  l'animal  dont  ils  ont  voulu  parler.  Telle  est,  en  particulier,  l'indication  d'un  caractère  qui  ne 
s'obscn-e  que  chez  un  très-petit  nombre  de  ruminants,  chez  les  clievrotains  et  chez  quelques  cerfs  asiatiques  à  bois  pédon- 
cule, je  veux  parler  de  la  longueur  des  canines.  Abou-Zeid ,  comme  on  ra  vu ,  dit  que  ces  longues  dents  sont  au  nombre  de 
quatre,  el  se  dressent  des  deux  côtés  de  la  face  ;  Marco  Polo  en  indiquait  le  même  nombre,  mais  il  faisait  descendre  celles 
de  b  mâchoire  supérieure.  Avicennc  avait  été  plus  exact  en  assignant  à  Tanimal  deux  dents  rerx)urbées  en  arrière  ;  mais 
comme  il  les  comparait  à  des  cornes,  il  parait  bien  qu'il  les  supposait  dirigées  en  haut.  Cazwini  enfin,  en  les  assimilant  aux 
défenses  de  Téléphant,  semblait  dire  qu'elles  avaient  la  pointe  dirigée  en  avant  et  en  bas.  La  vérité  est  que  ces  canines,  au 
nombre  de  deux,  naissent  de  la  mâchoire  supérieure,  se  portent  en  bas  en  se  recourbant  légèrement  en  arrière,  et  dépassent 
les  lèvres  de  trois  à  quatre  travers  de  doigt. 

■  Le  porte-musc  est,  comme  tous  les  chevrotains ,  dépourvu  de  cornes.  Marco  Polo,  sur  ce  point,  a  évité  Terreur  dans 
laquelle  est  tombé  Abou-Zeid. 

»  Tout  ce  que  dit  notre  auteur  de  la  formation  du  musc  est  à  peu  près  la  reproduction  de  ce  qu'on  trouve  â  ce  sujet  dans 
les  écrivains  chinois,  qui  ont  d'ailleurs  été  plus  précis  dans  ce  qu'ils  disent  du  sac  où  s'amasse  la  matière  odorante. 

»  Notre  auteur  accuse  les  Chinois  de  falsifier  tout  le  musc  qui  se  récolte  dans  leur  pays;  suivant  lui,  ces  fraudes  sont  nue 
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ennuques,  se  fait  sur  des  mulets  de  la  poste,  qui  ont  la  queue  coupée,  comme  les  mulets  de  la  poste  diez 
nous.  Ces  mulets  suivent  certaines  routes  déterminées  d^avance  (^). 

Ce  qui  fait  que  les  hommes,  chez  les  Chinois,  se  laissent  pousser  les  cheveux  sur  la  tête,  cestqoe, 
lorsqu^un  enfant  vient  au  monde,  on  se  dispense  de  lui  arrondir  la  tête  et  de  la  redresser,  comme  cela 
se  pratique  chez  les  Arabes  (').  Les  Chinois  disent  que  cela  contribue  à  faire  perdre  au  cerveau  son  état 
naturel  et  altère  le  sens  commun.  La  tête  d'un  Chinois  présente  m  aspect  difforme;  les  cheveux  qui 
la  couvrent  cachent  ce  défaut  ('). 

Les  Chinois  se  divisent  en  tribus  et  en  familles,  comme  les  tribus  des  enfants  d'Israël  et  des  Arabes. 
On  a  égard  à  cela  dans  les  choses  de  la  vie.  En  Chine,  un  homme  n'épouse  pas  une  personne  qn 
lui  est  proche  et  qui  est  de  la  même  famille;  il  est  obligé  de  chercher  ailleurs.  En  principe,  qq 
homme  ne  se  marie  pas  dans  sa  tribu  (*)  ;  c'est  comme  lorsque ,  chez  les  Arabes,  un  homme  de  la 
tribu  de  Temym  ne  se  marie  pas  dans  la  tribu  dcTemym ,  ni  un  homme  de  la  tribu  de  Rebyédansla 
tribu  de  Rebyé,  mais  que  les  hommes  de  Rebyé  se  marient  dans  la  tribu  de  Modhar,et  les  hommes 
de  Modhar  dans  la  tribu  de  Rebyé.  Les  Chinois  disent  que  c'est  un  moyen  d'avoir  de  plus  beaux 
enfants. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS  SUR  L  INDE. 


On  voit,  dans  le  royaume  du  Balhara  et  dans  les  autres  provinces  de  l'Inde ,  des  hommes  se  brûler 
sur  un  bûcher.  Cet  usage  vient  de  la  croyance  des  Indiens  à  la  métempsycose,  croyance  qui  a  prisradoc 
dans  leur  cœur,  et  qui  ne  leur  laisse  pas  le  moindre  doute. 

Parmi  les  rois  de  l'Inde ,  il  y  en  a  qui ,  lorsqu'ils  montent  sur  le  trône,  se  font  cuire  du  riz,  diqai 
on  sert  ce  riz  sur  des  feuilles  de  bananier.  Le  roi  a  auprès  de  lui  trois  ou  quatre  cents  de  ses  compa- 
gnons qui  se  sont  attachés  à  sa  personne  volontairement  et  sans  y  être  forcés  ;  après  qu'il  a  mangé  dB 
riz ,  il  en  présente  i  ses  compagnons  ;  chacun  d'eux  s'approche  à  son  tour  et  en  prend  une  petite  portkHi 
qu'il  mange.  Tous  ceux  qui  ont  mangé  de  ce  riz  sont  obligés,  quand  le  roi  meurt  ou  qu'il  est  tué,  ik 
se  brûler  jusqu'au  dernier,  le  jour  même  où  le  roi  est  mort  ;  c'est  un  devoir  qui  ne  souffre  pas  de  délai, 
et  il  ne  doit  rester  de  tous  ces  hommes  C^)  ni  la  personne  ni  des  vestiges. 

Lorsqu'un  homme  .a  pris  la  résolution  de  se  brûler,  il  se  présente  à  la  porte  du  gouverneur  et  lui 
demande  la  permission  de  se  détruire;  puis  il  parcourt  les  marchés.  Pendant  ce  temps,  on  allume  on 
bûcher  sec  et  pressé,  et  plusieurs  hommes  sont  occupés  à  le  faire  brûler  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu 
semblable  à  la  cornaline  pour  l'incandescence  et  les  flammes  qui  en  sortent.  Alors  l'homme  se  met  à 
courir  dans  les  marchés,  ayant  devant  lui  des  cymbales,  et  entouré  de  sa  famille  et  de  ses  proches. 
Quelqu'un  lui  place  sur  la  tête  une  couronne  de  basilic  dans  laquelle  on  a  entrelacé  des  ciarbons 

des  causes  de  rinfériorité  du  musc  de  Chine  comparé  à  celui  du  Tibet;  mais  il  assigne  encore  à  cette  ^ÎSétenceém^ 
qualité  des  produits  une  autre  c-ause,  la  différence  dans  la  végétation  des  deux  pays. 

9  L'été  est  la  saison  pendant  laquelle  le  musc  se  forme  et  s'accumule  dans  la  poche  abdominale,  qui  se  trouve  pkiwa 
rentrée  de  rhiver.  •  (Roulin.) 

(*)  En  Chine,  la  poste  ne  sert  qu'aux  agents  du  gouvemement. 

(•)  Suivant  Hlppocrate,  chez  les  peuples  voisins  de  la  mer  Noire,  Tusage  éUit  de  comprimer  et  d'allonger  la  t^ <1« 
enfants.  Cette  coutume  se  retrouve  encore  parmi  les  tribus  arabes  de  l'Afrique.  Pendant  la  première  année  de  la  w  <le 
renfanl,  la  mère  presse  de  bas  en  haut ,  graduellement ,  les  parties  latérales  de  la  tête.  Les  familles  nobles  raaiDtwniwJil  crf 
usage  pour  qu'on  ne  confonde  pas  le  type  primitif  avec  les  berbères,  race  méprisée. 

(*)  Les  Chinois,  au  dix-septième  siècle ,  furent  obligés  de  raser  Tépaisse  chevelure  qui  couvrait  leur  tète ,  ponr  se  ton- 
former  h  la  coutume  des  Tartares ,  qui  ne  conservent  qu'une  longue  tresse  en  forme  de  queue.  Plusiciu^  Chinois  aitnéfffli 
mieux  s'expatrier  qie  de  renoncera  l'antique  usage  de  la  nation.  Les  Coréens  seuls  sont  restés  fidèles  à  ranciennc  coolonif 

(*)  On  ne  compte  guère  que  quatre  ou  cinq  cents  noms  de  famille  dans  tout  Tempire  chinois.  La  population  native  de  b 
Chine  est  appelée  pe-sing  ou  les  cent  famiUeê, 

(»)  Les  naïres.  (Voy.  les  notes  de  Renaudot,  p.  167  des  Anciennes  relations  des  Mes  et  de  la  Chine,  etc.) 
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ardents;  en  même  temps,  on  lui  verse  sur  la  télé  de  la  sandaraquc,  qui,  mêlée  au  feu,  produit  Teflet 
du  naphte.  L*homme  marche  la  tête  en  feu  ;  on  sent  sur  son  chemin  Fodeur  de  la  chair  qui  brûle ,  et 
pourtant  il  marche  comme  si  de  rien  n'était ,  et  on  n'aperçoit  sur  lui  aucun  signe  d'émotion  ;  enfin  il 
arrive  devant  le  bûcher  et  il  s*y  précipite  ;  bientôt  il  n*est  plus  que  cendres. 

Un  voyageur  (*)  rapporte  qu'il  a  vu  un  homme  qui ,  au  moment  de  se  jeter  dans  le  bûcher,  prit  son 
Uiandjar,  le  plaça  au-dessus  de  son  cœur,  et  se  fendit  de  sa  main  jusqu'au-dessous  du  bas-ventre  ; 


Comment  on  se  figurait  en  Occident  que  f  on  brùbit  les  morts  dans  l'Inde.  —  D'après  la  Carie  catalane  (*}. 

ensuite  il  introduisit  sa  main  gauche  dans  l'ouverture,  et,  la  dirigeant  vers  le  foie,  il  tira  tout  ce  qui 
se  trouva  à  sa  portée  ;  pendant  ce  temps ,  il  conversait  comme  à  l'ordinaire  ;  puis  il  coupa  avec  son 
khandjar  un  morceau  de  son  foie  qu'il  jeta  à  son  frère  ;  il  voulait  montrer  par  là  son  mépris  de  la  mort 
el  son  insensibilité  i  la  douleur.  Enfin  il  se  précipita  dans  le  bûcher,  et  se  rendit  dans  le  sein  de  la 
malédiction  divine. 

L'homme  qui  a  fait  ce  récit  ajoutait  qu'il  trouva  dans  les  montagnes  de  cette  partie  du  monde  un 
peuple  de  race  indienne  qu'on  peut  comparer  à  nos  kenyfyés  et  à  nos  djelydyés  (^),  pour  le  goût 
des  choses  frivoles  et  insensées  ;  il  existe  une  espèce  de  rivalité  entre  ces  hommes  et  ceux  de  la  côte. 
A  tout  instant  quelqu'un  de  la  côte  se  rend  dans  la  montagne  et  adresse  une  espèce  de  défi  aux  habi- 
tants pourvoir  qui  supportera  mieux  les  mutilations  volontaires.  Les  hommes  de  la  montagne  vont  iiussi 
délier  ceux  de  la  côte. 

Un  jour,  un  homme  de  la  montagne  se  rendit  dans  ce  but  sur  la  côte  :  aussitôt  les  habitants  s'as- 
serablérent  autour  de  lui,  les  uns  comme  spectateurs,  les  autres  pour  prendre  parti.  L'homme  proposa 
à  ceux  des  habitants  qui  avaient  la  prétention  de  lutter  avec  les  montagnards,  d'imiter  tout  ce  qu'il  ferait, 


(')  Il  s*agit  de  Ifassoudi,  qui  fut  témoin  de  ce  trait  barbare,  sur  le  temtoire  de  Seymour,  aui  environs  de  la  ville  actuette 
de  Bombay. 

(')  A  cdté  de  celte  grotesque  représentution,  on  lit  rexplication  suivante 

<  Sacbez  que  les  honunes  de  cette  contrée ,  quand  ils  sont  morts ,  sont  portes  au  bûcher  au  son  des  instruments  et  avec 
de  grandes  réjouissances.  Cependant  les  parents  du  mort  pleurent,  el  il  arrive  quelquefois,  mais  tardivement,  que  les  femmes 
des  morts  se  jettent  dans  les  flammes  ainsi  que  leurs  maris  ;  cependant  les  maris  ne  s'y  jettent  jamais  avec  leurs  femmes.  » 

On  désigne  sous  le  nom  de  Carie  catalane  une  carte  du  monde  entier  dont  le  manusrrit  (composé  Tan  1375,  d'aprùs 
Topioton  de  MM  Buchon  et  Tasiu)  est  conservé  au  département  des  cartes  de  la  Bibliothèque  impériale. 

W  Sectes. 
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ou  bien,  s'ils  ne  pouvaient  en  venir  à  bout,  de  s'avouer  vaincus.  Ensuite  il  s'assit  à  l'extrémité  d'un 
bois  de  cannes  semblables  à  nos  roseaux  pour  la  souplesse.  La  racine  de  ces  cannes  est  comme  celle 
de  l'aldan,  mais  plus  épaisse.  Quand  on  tire  la  tête  de  ces  cannes,  elles  cèdent  à  l'effort  et  se  ploient 


Femme  indieiuie  se  jeUal  sur  le  Mcher  de  son  mari.  —  D'après  une  miniature  persane  faite  dans  l'Inde  et  conservée  an  départcneat  des 

mannscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  {*). 

{*)  Celle  miniature  paraît  avoir  ëlë  peinte  U  y  a  environ  cent  cinquante  ans.  Nous  n'avons  trouvé  aucune  représenWioa 
)1us  ancienne  d*un  bûcher  funéraire  indien. 

Solcyman  a  fait  mention  de  Tancienne  coutume  du  tuttt.  (  Voy.  plus  haut,  dernières  lignes  de  la  p.  117.  ) 

Le  mot  sutU  ou  sali  veut  dire,  en  sanscrit,  une  bonne  et  chaste  épouse. 

Les  femmes  se  brûlent  encore  sur  les  bûchers  de  leurs  maris  au  ûe\h  du  Sutledje,  ou  dans  les  montagnes  du  Népaul,cbei 
les  Sykhs  et  chez  les  Gourklians.  Les  Anglais  sont  parvenus  à  abolir  entièrement  cet  usage  barbare  dans  toutes  leurs  pos- 
sessions de  rinde. 
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jusqu'à  terre;  mais,  dés  qu'on  les  rend  à  elles-mêmes ,  elles  reviennent  à  leur  première  direction.  Cet 
homme  ayant  invité  les  assistants  à  tirer  à  eux  une  de  ces  cannes ,  quelqu'un  prit  la  tête  d'une  canne 
épaisse,  et  la  fit  approcher  de  terre.  Alors  le  montagnard  attacha  les  mèches  de  ses  cheveux  à  cette 
canne  en  les  serrant  fortement;  puis  il  prit  son  khandjar  qui  flamboyait  comme  le  feu,  et  dit  aux  assis- 
tants :  «  Je  vais  me  couper  la  tête  avec  ce  khandjar.  Lorsque  ma  télé  sera  séparée  du  tronc,  lâchez  la 
canne  à  l'instant  même.  Au  moment  où  la  canne  reprendra  son  ancienne  place,  en  traînant  ma  tête  avec 
elle,  vous  me  verrez  rire,  et  vous  entendrez  un  petit  bruit  que  je  ferai  en  riant.  »  Aucun  homme  de  la 
côte  n'osa  suivre  cet  exemple. 

Ce  récit  nous  a  été  fait  par  un  homme  dont  le  témoignage  ne  peut  pas  être  révoqué  en  doute  (*).  La 
cboseest  d'ailleurs  connue  de  tout  le  monde,  d'autant  plus  que  la  partie  de  l'Inde  où  le  fait  s'est  passé 
est  assez  rapprochée  du  pays  des  Arabes ,  et  que  nous  avons  continuellement  des  nouvelles  de  cette 
flifltrée. 

Lorsqu'une  personne  avance  en  âge,  soit  homme,  soit  femme,  et  que  ses  sens  s'appesantissent,  elle 
prie  quelqu'un  de  sa  famille  de  la  jeter  dans  le  feu  ou  de  la  noyer  dans  l'eau ,  tant  les  Indiens  sont  per- 
suadés qu'ils  reviendront  sur  la  terre.  Dans  l'Inde,  on  brûle  les  morts. 

L'île  de  Serendyb  renferme  la  montagne  des  pierres  précieuses,  les  pêcheries  de  peries,  etc.  Autrefois 
il  n'était  pas  rare,  dans  cette  île,  de  voir  un  homme  du  pays  s'avancer  dans  le  marché,  tenant  à  la  main 
on  W,  c'est-à-dire  un  khandjar  particulier  au  pays,  d'une  fabrication  admirable  et  parfaitement  aiguisé. 
Cet  homme  s'attaquait  au  marchand  le  plus  considérable  qui  se  trouvât  sur  son  passage  ;  il  le  prenait 
àlagoi^e,  faisant  briller  le  khandjar  devant  ses  yeux;  puis  il  le  tirait  hors  de  la  ville.  Tout  cela  se 
passait  au  milieu  de  la  foule  des  assistants,  et  cependant  il  n'était  au  pouvoir  de  personne  de  réprimer 
cet  excès;  car  si  on  essayait  d'arracher  le  marchand  à  cet  homme,  il  tuait  le  marchand,  puis  il  se  tuait 
lui-même.  Quand  le  voleur  avait  tiré  le  marchand  hors  de  la  ville,  il  lui  proposait  de  se  racheter; 
quelqu'un  venait  avec  une  forte  somme  d'argent,  et  le  marchand  était  mis  en  liberté.  Cela  dura  pendant 
un  certain  temps.  Mais,  à  la  fin ,  le  trône  échut  à  un  prince  qui  ordonna  de  saisir,  n'importe  par  quel 
moyen,  tout  Indien  qui  aurait  une  telle  audace.  L'ordre  fut  exécuté.  A  la  vérité,  l'Indien  tua  le  mar- 
chand et  se  tua  lui-même  ;  ce  cas  se  reproduisit  plusieurs  fois ,  et  un  grand  nombre  d'indigènes  et 
de  marchands  arabes  trouvèrent  ainsi  la  mort.  Mais  on  finit  par  se  lasser;  ce  genre  d'attaque  cessa, 
et  les  marchands  n'eurent  plus  à  craindre  pour  leur  personne. 

Les  pierres  précieuses ,  rouges ,  vertes  et  jaunes ,  sont  tirées  de  la  montagne  qui  domine  l'île  de 
Serendyb.  La  plus  grande  partie  des  pierres  qu'on  découvre  sont  apportées  par  l'eau  dans  le  moment 
du  flux  de  la  mer.  L'eau  fait  rouler  ces  pierres  de  l'intérieur  des  cavernes,  des  grottes  et  des  lieux 
où  tombent  les  torrents.  Des  hommes  sont  chargés  de  veiller  à  la  récolte  des  pierres  au  nom  du  roi. 
D'autres  fois,  l'on  extrait  les  pierres  du  fond  de  la  terre,  comme  on  fait  pour  les  mines  ;  alors  la  pierre 
est  attachée  à  des  matières  pierreuses,  et  il  faut  l'en  séparer. 

Le  royaiune  de  Serendyb  a  une  loi,  et  des  docteurs  qui  s'assemblent  de  temps  en  temps,  comme  se 
réunissent  chez  nous  les  personnes  qui  recueillent  les  traditions  du  prophète.  Les  Indiens  se  rendent 
auprès  des  docteurs ,  et  écrivent  sous  leur  dictée  la  vie  de  leurs  prophètes  et  les  préceptes  de  leur  loi  ('). 

On  remarque  dans  l'île  de  Serendyb  une  grande  idole  d'or  pur,  à  laquelle  les  navigateurs  ont  attribué 
des  dimensions  excessives  ;  il  existe  aussi  des  temples  qui  ont  dû  coûter  des  sommes  considérables. 

On  trouve  dans  l'île  de  Serendyb  une  communauté  de  juifs  qui  est  nombreuse.  Il  y  a  également 
des  personnes  des  autres  religions,  notamment  des  dualistes  (les  manichéens).  Le  roi  de  Serendyb  laisse 
chaque  communauté  professer  son  culte. 

£n  face  de  cette  île,  il  y  a  de  vastes  gohb,  mot  par  lequel  on  désigne  une  vallée,  quand  elle  est  à  la 
fois  loague  et  large,  et  qu'elle  débouche  dans  la  mer  (').  Les  navigateurs  emploient,  pour  traverser  le 
gohb  appelé  gobb  de  Serendyb,  deux  mois  et  même  davantage,  passant  à  travers  des  bois  et  des  jar- 

(')  Peut-%c  Massoudi. 

(*)  La  majorité  des  babitaols  professaient  et  professent  encore  aujourd'hui  le  bouddhisme.  (Yoy.,  sur  cette  religion, 
Bolrctomeler,  p.  356.) 
l')  Sur  ce  mot,  voy.  le  Journal  asiatique  de  septembre  18ii,  p.  261. 
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Comment  Mlc  de  Scrcndyb  ou  de  Ccylan  csl  Oguréc  dans  la  CarU catalaM(*). 


VJ  >     ^  ^ /M/y/h /rrf^ 


^"^^/W/V^^'^'^ 


Pécheurs  de  perles  dans  la  mer  de  l'Inde  i*).  >-  D'après  la  Cattt  catalane, 

(*)  Le  uom  de  Jana  que  Tauleur  de  la  carte  donne  à  cette  !lc  serait,  d'après  MM.  Buchon  et  Tastu,  une  corruptioiulcs 
autres  noms  de  TUe,  Leng-Kachan,  Lanka,  Zeilan,  Ceylan.  L'inscription  jointe  à  ce  croquis  est  ainsi  conçue:  •  Ikii'iU^ 
de  Jana  (Ceylan),  ou  trouve  beaucoup  d'arbres ,  bois  d'aîoùs ,  camphre ,  sandal ,  les  épices  Hnes,  le  galanga  ou  bnguas,  la 
noix  muscade,  les  arbres  de  cannelle,  qui  est  Tépice  la  plus  précieuse  de  toute  Tlnde,  et  là  se  trouve  de  même  le  macis  et 
ses  feuilles.  » 

(•)  «  ifcns  la  mer  Indienne,  où  sont  des  pôcheries ,  il  y  a  des  lies  fort  riches  ;  mais  les  pécheurs,  avant  de  descendre  dans 
la  mer,  font  leurs  enchantements,  lesquels  font  fuir  les  poissons  ;  et  si  par  hasard  les  pôclieurs  plongeaient  aanl  d'^voif 
fait  leurs  enchantements,  les  poissons  les  mangeraient.  C'est  une  chose  três-dprouvée.  »  (Carte  catalane.) 
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dins,  au  milieu  d'une  température  moyenne.  C'est  à  Fenibouchure  de  ce  gobb  que  commence  la  mer 
de  Hcrkend.  Ce  pays  est  d'un  séjour  fort  agréable  ;  on  y  a  une  brebis  pour  la  moitié  d'un  d'whem  ;  on 
a  pour  le  même  prix,  et  en  assez  grande  quantité  pour  contenter  plusieurs  personnes,  une  liqueur  cuite, 
composée  de  miel  d'abeille  mêlé  avec  des  grains  de  dâdy  (*)  Trais,  etc. 

Les  habitants  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  faire  combattre  des  coqs  et  à  jouer  au 
Mrd  (jeu  de  trictrac)  {•).  Les  coqs,  dans  ce  pays,  sont  grands  et  ont  des  ergots  très-forts.  On  attache 
aoï  ergots  de  petits  khandjars  bien  aiguisés  ;  ensuite  on  lâche  les  coqs  Tun  contre  l'autre.  Les  joueurs 
parient  de  l'or,  de  l'argent,  des  champs,  des  plantes,  etc.  Aussi  un  coq  qui  a  la  supériorité  sur  les  autres 
Taut  une  somme  importante.  Il  en  est  de  même  du  jeu  de  trictrac  ;  on  y  joue  continuellement  et  pour 
des  sommes  considérables.  C'est  au  point  que ,  parmi  les  hommes  qui  ont  l'esprit  léger  ou  fanfaron  , 
ceux  qui  appartiennent  â  la  classe  inférieure  et  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  jouent  quelquefois  leurs 
doigts  de  la  main.  Pendant  qu'ils  jouent ,  on  tient  à  côté  un  vase  contenant  de  l'huile  de  noix  ou  de 
l'huile  de  sésame;  car  l'huile  d'olive  manque  dans  le  pays  ;  le  feu  brûle  par-dessous.  Entre  les  deux 
joueurs  est  une  petite  hache  bien  aiguisée.  Celui  des  deux  qui  est  vainqueur  prend  la  main  de  l'autre, 
la  place  sur  une  pierre,  et  lui  coupe  le  doigt  avec  la  hache  ;  le  morceau  tombe ,  et  en  même  temps  le 
Taincu  trempe  sa  main  dans  l'huile,  qui  est  alors  extrêmement  chaude  et  qui  lui  cautérise  le  membre. 
Cette  opératioa  n'empêche  pas  ce  même  homme  de  recommencer  à  jouer.  Quand  les  deux  joueurs  se 
séparent,  l'un  et  l'autre  ont  quelquefois  perdu  tous  leurs  doigts.  Il  y  a  des  joueurs  qui  prennent  une 
mèche  et  la  trempent  dans  l'huile,  puis  la  posent  sur  un  de  leurs  membres  et  y  mettent  le  feu.  La 
mèche  brûle,  et  on  sent  l'odeur  de  la  chair  qui  se  consume  ;  pendant  ce  temps,  l'homme  joue  au  nard 
et  ne  laisse  paraître  aucune  marque  de  douleur. 

L'Inde  est  sujette  au  yessaré,  mot  qui  signifie  pluie.  L'été,  la  pluie  tombe  dans  le  pays  pendant  trois 
mois  de  suite  sans  discontinuer  ni  la  nuit  ni  le  jour  ;  c'est  comme  un  hiver  qui  ne  souffre  aucune  inter- 
ruption (').  Les  Indiens  ont  soin,  avant  cette  époque,  de  faire  des  approvisionnements.  Lorsque  le  yessaré 
arrive,  ils  s'enferment  dans  leurs  maisons,  qui  sont  faites  en  bois  ;  le  toit  est  couvert  de  chaume,  et  elles 
sont  ombragées  par  des  plantes.  Personne  ne  sort  plus  que  dans  un  cas  d'extrême  nécessité.  Seule- 
ment, c'est  pendant  cette  saison  que  les  artisans  vaquent  le  mieux  à  leurs  travaux.  Quelquefois  l'hu- 
nridité  fait  pourrir  la  plante  des'pieds.  C'est  le  yessaré  qui  fait  la  richesse  du  pays;  s'il  vient  à  manquer 
les  habitants  meurent  de  fbim.  En  effet,  ils  sèment  du  riz,  ils  ne  connaissent  pas  d'autres  grains,  et 
ils  n'ont  pasd*autre  ressource.  Le  riz,  pendant  les  pluies,  se  trouve  dans  les  karamat,  mot  qui  signifie 
champs  de  riz;  il  est  couché  par  terre,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  l'arroser  ni  de  s'en  occuper;  lorsque 
le  ciel  conunence  à  devenir  serein,  le  riz  parvient  à«sa  plus  grande  croissance  et  se  multiplie  i  pro- 
portion (*).  Dans  l'hiver,  il  n'y  a  pas  de  pluie. 

Les  Indiens  ont  des  hommes  voués  â  la  religion  et  des  hommes  de  science,  qu'on  nomme  hrahmes; 
ils  ont  des  poètes  qui  vivent  à  la  cour  des  rois,  des  astronomes,  des  philosophes,  des  devins,  des  hommes 
qui  font  lever  les  corbeaux  ('),  etc.  On  trouve  parmi  eux  des  devins  et  des  faiseurs  de  tours  qui  viennent 
â  bout  de  choses  extraordinaires.  Ces  observations  s'appliquent  surtout  à  Canoge,  vaste  contrée  formant 
Tempire  du  Djorz  (®). 

On  remarque  dans  l'Inde  une  population  connue  sous  le  nom  de  Baykardjy  C).  Ces  hommes  vont  nus, 
et  leur  chevelure  leur  couvre  le  coi^s  ;  il  se  laissent  pousser  les  ongles,  de  manière  à  former  des  espèces 
de  pointes  ;  ils  n'en  ôtent  que  les  morceaux  qui  se  brisent.  Ils  vivent  à  la  manière  des  moines  errants  ; 
chacun  d'eux  a  à  son  cou  un  fil  auquel  est  attaché  un  crAne  humain.  Quand  ils  sont  pressés  par  la  faim, 
ils  s'arrêtent  devant  la  porte  d'un  indigène,  et  aussitôt  les  habitants  leur  apportent  du  riz  cuit,  charmés 

(*)  Le  dâdy  ou  dzadzy  paraît  être  un  grain  semblable  à  Forge,  mais  phis  long,  plus  mince  et  amer  an  goût. 
(*)  Le  code  de  Manou  défend  les  maisons  de  jeu,  mais  on  tient  peu  de  ramplc  de  cette  défense. 
(*)  Voy.  Ctésias,  l.  I«r  de  notre  collection,  p.  15D. 

(*)  L'espèce  de  riz  nommée  calama  est  de  couleur  blanche;  elle  vient  en  pleine  eau.  Semée  en  mai  et  juin,  elle  est  mûre 
m  décembre  et  en  janvier. 
(■]  Pour  tirer  de  leur  vol  des  augures. 
(•)  Voy.  p.  109,  note  6. 
(^)  n  faut  peut-être  lire  Beirojtj,  dit  M.'Reinaud. 
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de  cette  visite.  Ces  hommes  mangent  le  riz  dans  le  crâne;  quand  ils  sont  rassasiés,  ils  s*en  vont,  ne 
demandant  plus  à  manger  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement. 


Brabmcs  en  prières  (voy.  p.  145).—  D'après  l'ouvrage  Inlilulc  theSuruIhya  («). 

Les  Indiens  ont  divers  usages  par  lesquels  ils  prétendent  se  rendre  agréables  au  Dieu  très-haut ,  et 
dont  le  Créateur  est  à  une  distance  incommensurable  (*).  Par  exemple,  on  bûtit,  le  long  des  chemins, 
des  khans  (')  pour  les  voyageurs,  et  on  y  entretient  des  marchands  de  légumes  à  qui  les  passants 


(*)  The  Sundhya,  or  the  Daily  prayers  of  the  brahmins,  illuslraled  in  a  séries  of  original drawings,  etc.,  by  M"  S.-C.  Belno?. 

L'un  des  deux  brahmines  Tait  la  première  prière  du  jour,  qu'on  appelle  les  gungashtuks  (  langage  du  Gange)  ;  raulre  fait 
la  prière  secrète ,  le  ijaijatrijup ,  qui  ne  peut  être  révélée  qu'aux  brahpines  seuls.  Les  signes  que  fait  la  main  droite  sont 
dérobés  à  la  vue. 

(*)  Littéralement  :  «  Mais  Dieu  est  à  une  très-grande  hauteur  au-i^^ssus  de  ce  que  disent  les  mécliants.  »  (Alcoran, 
sourate  XVII,  v.  i5.) 

(')  Le  nom  indien  de  ces  liôlcUerics  est  ichouilri. 
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achètent  ce  qui  leur  est  nécessaire.  C'est  là  une  des  choses  par  lesquelles  les  Indiens  croient  se  faire 
des  mérites  auprès  de  Dieu. 

Quant  à  l'idole  appelée  Moultan ,  aux  environs  de  Mansoura,  on  y  vient  en  pèlerinage  à  plusieurs 
«ois  de  distance  (').  On  y  apporte  de  l'aloés  indien,  surnommé  al-camrouny,  de  Camroun,  nom  du  pays 
dont  il  est  originaire  (*)  ;  c'est  un  aloés  de  première  qualité.  On  apporte  donc  cet  aloès  et  on  le  remet 
aux  ministres  de  l'idole  pour  qu'il  serve  dans  les  fumigations.  Quelquefois  cet  aloès  vaut  deux  cents  dinars 
le  manna.  On  peut  marquer  cet  aloès  avec  un  cachet;  le  cachet  s'empreint  dans  l'objet,  tant  il  est  tendre. 
Les  marchands  l'achètent  de  ces  ministres. 

On  trouve  dans  l'Inde  des  personnes  qui ,  par  principe  de  religion ,  se  rendent  dans  les  îles  qui  se 
forment  dans  la  mer  (*),  et  y  plantent  des  cocotiers;  elles  se  louent  pour  lirer  de  l'eau  des  puits,  et 
quand  un  navire  passe  dans  le  voisinage,  cette  eau  sert  à  l'approvisionner.  Il  j^rt  de  l'Oman  des  hommes 

(')  Mansoura  et  Moultan  ont  formé  longtemps  les  deux  principaulës  musulmanes  les  plus  importantes  de  la  vallée  de 
riodus. 

Ibo-Haocal  dit  que  Mansoura ,  située  dans  une  tie  formée  par  les  eaux  de  Tlndus ,  avait  un  mille  de  long  sur  un  mille  de 
brge.  Cette  principauté  contenait  trois  cent  mille  villages,  fermes,  etc.;  le  sot  y  était  parfaitement  cultivé.  Elle  s^étendait 
depubla  mer  jusqu'à  Alrour;  là  commençait  le  territoire  de  la  principauté  de  Moullan. 

Moultan,  située  sur  la  rive  orientale  du  Chenab,  à  trois  journées  au-dessus  de  Tendroit  nommé  Douschab^  où  se  réunissent 
â  rindus  les  rivières  qui  forment  le  Pendjab ,  était  à  peu  près  de  la  grandeur  de  Mansoura ,  et  une  citadelle  aidait  à  sa 
dâeose.  Le  territoire  de  Moultan  était  fertile,  et  les  vivres  s'y  vendaient  à  bon  marché  ;  mais  sa  fertilité  n'égalait  pas  celle 
do  territoire  de  Mansoura.  Hors  de  Moultan ,  à  la  distance  d'un  demi-parasange ,  était  un  groupe  d'édifices  désignés  par  le 
wmijandaram;  c'est  là  que  se  trouvait  la  place  d'armes  du  prince.  L'émir  n'en  sortait  que  le  vendredi,  pour  aller  à 
Monitan  et  y  assister  à  l'ofiice  sacré.  Ce  jour-là  Umontait  sur  un  élépbant,  et  faisait  la  prière  avec  le  peuple  dans  la  mosquée. 

Albyrouny  dit  dans  son  Traité  (écrit  vers  l'an  1025)  que  l'idole  de  Moultan  était  appelée  par  les  indigènes  du  nom 
iSadUi,  mot  sanscrit  qui  signifie  soleil,  et  qui  est  aussi  le  nom  propre  d'une  des  treize  femmes  de  Casyapa,  mère  de  douze 
soleils  (dans  la  langue  arabe,  soleil  est  un  mot  féminin,  et  lune  un  mol  masculin).  Cette  idole  était  en  bois,  mais  enveloppée 
d'une  peau  d'antilope  de  couleur  rouge;  ses  deux  yeux  étaient  deux  rubis.  Les  indigènes  faisaient  remonter  son  origine 
jusqu'au  krita-yoga,  c'est-à-dire  à  216432  années  avant  le  onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Le  temple  où  avait  été  érigée 
Hdolese  trouvait  au  lieu  le  plus  apparent  delà  ville,  et  était  construit  en  briques.  Albyrouny  qui,  en  sa  qualité  de  musulman, 
ne  pouvait  admettre  Tantiquité  attribuée  à  l'idole  de  Moultan ,  fait  observer  qu'aucun  bois  n'aurait  pu  se  conserver  si  long- 
temps, surtout  dans  un  pays  où  l'atmosphère  et  le  sol  sont  également  humides. 

Quand  Albyrouny  visita  Moultan,  le  temple  et  l'idole  n'existaient  plus;  mais  Ab-Estokhry  et  Ibn-Haucal ,  qui  parcoururent 
re  pays  avant  Texpédilion  de  Mahmoud,  les  avaient  trouvés  Tun  et  l'autre  debout.  Leur  récit  s'accorde,  pour  le  fond,  avec  celui 
d'Albyrouny,  et  il  rebte  quelques  nouvelles  circonstances.  Voici  la  description  d'Ibn-Hauciil  :  «  L* édifice  qui  renferme  l'idole 
est  situé  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville.  Au  milieu  du  temple  il  y  a  une  coupole,  sous  laquelle  est  placée  la  statue  ; 
alentour,  sont  des  chambres  dans  lesquelles  logent  les  ministres  de  l'idole  et  ceux  qui  viennent  lui  adresser  leurs  prières. 
Celte  idole  a  la  figure  d*un  homme  accroupi,  et  on  l'a  placée  sur  un  siège  de  briques  et  de  plâtre  ;  elle  est  entièrement  cou- 
Tfrte  d'une  peau  qui  ressemble  à  celle  d'une  antilope  rouge,  de  manière  qu*on  ne  lui  voit  que  les  yeux.  Les  uns  disent  que  le 
corps  est  eu  bois,  les  autres  qu'il  est  d'une  autre  matière.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  corps  n'est  pas  en  contact 
arec  l'air  libre.  Les  deux  yeux  consistent  dans  deux  pierres  précieuses.  Sur  la  tête  est  une  couronne  d'or.  La  statue  étend 
les  bras  sur  ses  genoux;  elle  tient  les  doigts  des  deux  mains  séparés,  comme  une  personne  qui  compte  le  nombre  quatre.  » 

Le  temple  du  soleil ,  à  Moultan ,  avait  reçu  l'épilhète  de  maison  d'or.  L'Indus ,  qui  au-dessous  de  Moultan  est  appelé 
encore  à  présent  du  nom  de  Mehran,  portait  le  nom  de  Mehran  de  l'or.  Le  nom  même  de  la  ville,  suivant  Massoudi, 
aurait  signifié  prairie  d'or. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  un  temple  et  une  idole  élevés  postérieurement  à  Texpédition  de  Mahmoud  (  1005  de  Jésus- 
Christ);  on  ignore  quel  Dieu  y  est  adoré.  Alexandre  Bûmes  essaya  vainement  de  pénétrer  dans  le  temple. 

Les  récits  d* Albyrouny  et  d'Ibn-Haucal  conviennent  assez  bien,  dit  M.  Reinaud ,  à  une  statue  radiée  du  soleil  placée  sur 
wi  piédestal,  et  représentée  assise  ou  accroupie. 

(')  La  contrée  de  Camroun  est ,  suivant  M.  Reinaud ,  l'Assem  actuel ,  situé  sur  les  bords  du  Brahmapouter.  Ce  pays  «est 
appelé  par  les  écrivains  indiens  Kdmaroupd ,  et  par  les  Chinois  de  l'époque  Kia-mo-lieoU'pho.  Les  Arabes  le  nomment 
Camroub  et  Camrou,  mot  qui  a  été  changé  par  quelques  auteurs  en  Camroun.  Une  des  considérations  qui  semblent 
prouver  l'identité  de  Camroub  et  de  Camroun,  c'est  que  l'un  et  l'autre  pays  sont  renommés  pour  l'aloès  auquel  ils  don- 
naient naissance.  Abou-Zeyd  parle  de  l'aloès  de  Camroun  comme  du  meilleur  aloés  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  D'un  autre 
c^lé,  l'aloès  de  Camroub  a  toujours  joui  d'une  grande  réputation.  L'auteur  de  la  relation  persane  de  Texpéditiou  faite  par 
Vannée  dh\ureng-Zeb  dans  le  pays  d'Achem  ,  auteur  qui  fit  lui-même  partie  de  l'expédition ,  vante  l'aloès  de  la  contrée.  On 
doit,  ce  semble,  appliquer  à  la  même  région  ce  vers  de  l'histoire  de  Cachemire,  où  il  est  parié  des  conquêtes  sans  bornes 
do  roi  Lalitaditya  :  «  Dans  la  ville  déserte  de  Pradyotich,  il  ne  vit  que  la  fumée  odorante  qui  s'élevait  du  sombre  bois  d'aloès, 
dont  les  tiges  avaient  été  brûlées.  ». 

(»)  Les  lies  Maldives  et  Uquedives.  (Voy.  p.  27,  99  et  100,  et  les  notes.) 
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pour  les  tles  où  crott  le  cocotier  ;  ils  apportent  avec  eux  des  outils  de  charpentier  et  les  autres  outils 
analogues  ;  ils  coupent  le  nombre  de  cocotiers  qui  leur  est  nécessaire ,  et  quand  le  bots  est  sec ,  ils  le 
débitent  en  planches.  En  même  temps,  ils  filent  les  fibres  du  cocotier  et  en  font  des  cordes  qui  servent 
â  coudre  ces  planches  ensemble.  Avec  les  planches,  on  forme  le  corps  du  navire  et  les  roâUirei; 
avec  les  feuilles,  on  tisse  les  voiles;  avec  les  fibres,  on  fait  les  câbles.  Quand  le  navire  est  achevé,  on 
le  remplit  de  cocos,  et  on  retourne  dans  TOman  où  se  vend  la  cargaison.  Ces  expéditions  procurent  de 
grands  bénéfices,  vu  que,  pour  ce  qui  entre  dans  le  voyage,  on  n'a  besoin  de  recourir  à  personne. 


PAYS   DES  Z£NDJ  (*). 


Le  pays  des  Zendj  est  vaste.  Les  plantes  qui  y  croissent,  telles  que  le  dorra,  qui  est  la  base  de  leur 
nourriture ,  la  canne  à  sucre  et  les  autres  plantes ,  y  sont  d'une  couleur  noire.  Les  Zendj  ont  plusteon 
rois  en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  Les  rois  ont  à  leur  service  des  hommes  connus  sous  le  titre 
de  almokhazzatnoun  (ceux  qui  ont  la  narine  percée),  parce  qu'on  leur  a  percé  le  nez.  Un  annenu  a  été 
passé  dans  leur  narine,  et  à  Tanneau  sont  attachées  des  chaînes.  En  temps  de  guerre,  ces  hommes  marchent 
à  la  tête  des  combattants  ;  il  y  a  pour  chacun  d'eux  quelqu'un  qui  prend  le  bout  de  la  chahie  et  qui  la 
tire  en  empêchant  l'homme  d'aller  en  avant.  Des  négociateurs  s'entremettent  auprès  des  deux  partis; 
si  l'on  s'accorde  pour  un  arrangement,  on  se  retire  ;  sinon  la  chaîne  est  roulée  autour  du  cou  du  guer- 
rier ;  te  guerrier  est  laissé  à  lui-môme  ;  personne  ne  quitte  sd  place  (■) ,  tous  se  font  tuer  à  leur  poste. 
Les  Arabes  exercent  un  grand  ascendant  sur  ce  peuple  ;  quand  un  homme  de  ceiXê  nation  aperçoit  un 
Arabe,  il  se  prosterne  devant  lui,  et  dit  :  «Voifâ  un  homme  du  pays  qui  produit  la  datte;  ■  tant  cette 
nation  aime  la  datte,  et  tant  les  cœurs  sont  frappés. 

Des  discours  religieux  sont  prononcés  devant  ce  peuple;  on  ne  trouverait  chez  aucune  nation  des  pré- 
dicateurs aussi  constants  que  le  sont  ceux  de  ce  peuple  dans  sa  langue.  Dans  ce  pays,  il  y  a  des  hommes 
adonnés  à  la  vie  dévote  qui  se  couvrent  de  peaux  de  panthères  ou  de  peaux  de  singes  ;  ils  ont  un  bâton 
à  la  main,  et  s'avancent  vers  les  habitations;  les  habitants  se  réunissent  ;  le  dévot  reste  quelqudbis 
tout  un  jour  jusqu'au  soir,  sur  ses  jambes,  occupé  à  les  prêcher  et  â  les  appeler  au  souvenir  de  Dieu , 
qu'il  soit  exalté  !  Il  leur  expose  le  sort  qui  a  été  éprouvé  par  ceux  de  leur  nation  qui  sont  morts.  On 
exporte  de  ce  pays  les  panthères  zendjyennes,  dont  la  peau,  mêlée  de  rouge  et  de  blanc,  est  très-grande 
et  très-large. 

La  même  mer  renferme  l'Ile  de  Socothora ,  où  pousse  l'aloès  socothorien  (*).  La  situation  de  cette  Ile 

(')  Contrée  située  sur  la  côte  orientale  de  f  Afrique.  (  Voy.  p.  11,  et  les  cartes  p.  4i,  9i  et  95.  ) 
,  Suivant  Massoudi ,  les  habitations  des  Zeodj  s*étendaient  jusqu  à  Safala  et  aux  tles  Ouac-Ouac,  sur  un  espace  d*enfiroB 
700  parasanges  en  long  et  en  brge;  cet  espace  consistait  en  champs,  vallées,  montagnes  et  Uenx  sablonneux.  Évidenuneft 
les  Zen(y  dont  U  est  parlé  ici,  dit  M.  Reinaud,  sont  les  Gallas  de  nos  jours. 

Massoudi  ajoute  que  sans  un  bras  du  Nil  et  les  plaines  de  sable  qui  formaient  au  nord  la  limite  de  leur  pays,  les  Zendj  se 
seraient  emparés  du  territoire  des  Abyssins,  tant  ils  étaient  nombreux  et  entreprenants. 

Au  neuvième  siècle  de  notre  ère ,  les  Zendj  composaient  mie  partie  considérable  de  Tannée  des  caUfes  de  Bagdad,  et  ces 
anciens  esclaves  furent  même  un  moment  sur  le  point  de  renverser  le  caKfat  lui-même. 

Ibo-aM)uardy,  d'Alep,  auteur  de  la  Perle  de*  merveilles  (1292-i3i9),  dit:  c Les  Zendj  n^ont  point  de  vaisseaux; 
mais  les  marchands  de  rOman  viennent  dans  des  navires  acheter  leurs  enfants,  qu*ils  revendent  ailleurs.  Le  commerce  des 
Zendj  consiste  en  dents  d*éléphant,  en  peaux  de  panUiére  et  en  soie.  Ils  ont  des  tles  dans  la  mer  d*où  ils  Urent  les  caoris, 
qui  leur  servent  de  parure  et  de  monnaie.  • 

(*)  Littéralement  :  «  Aucun  d*eux  ne  lève  la  jambe.  • 

(*)  L'aloès  socotrin  (Aloe  socoirina),  dont  on  a  fait  le  mot  chicotin^  se  Ure  deTaloès  à  feudles  d'ananas.  C'est  le  meilkir 
de  tous  :  il  est  d'une  couleur  noire,  jaunâtre  en  dehors,  rougeâtre  en  dedans,  transparent,  friable,  résineux,  amerwigoOt, 
d'une  odeur  forte  et  peu  désagréable  ;  il  devient  jaunâtre  quand  on  le  pulvérise.  Pour  retirer  ce  suc,  on  arraclie  les  feuilles 
de  l'aloès  au  mois  de  juiUet;  on  les  presse,  et  l'on  fait  couler  le  suc  dans  un  vaisssau  où  on  le  fait  dessécher  et  épaissir  au 
soleil  ;  ensuite ,  on  l'expose  à  faction  du  feu  ;  puis ,  au  mois  d'août ,  on  le  dépose  dans  des  oaUes  de  cuir.  Ccst  dans  od 
état  qu'il  arrive  en  Europe.  U  est  plus  dur  et  pkis  friable  en  hiver  qu'en  été. 
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est  prés  du  pays  des  Zendj  et  de  celui  des  Arabes.  La  plupart  de  ses  habitants  sont  chrétiens  ;  cette 
circonstance  vient  de  ce  que,  lorsque  Alexandre  fit  la  conquête  de  la  Perse ,  il  était  en  correspondance 


L'AMs  socotriji. 


avec  son  maître  Aristote,  et  lui  rendait  compte  des  pays  qu'il  parcourait  successivement.  Aristote  en- 
gagea Alexandre  à  soumettre  une  tle  nommée  Socothora,  qui  produit  le  sabr,  nom  d'une  drogue  du 
premier  ordre  sans  laquelle  un  médicament  ne  pourrait  pas  être  complet.  Aristote  conseilla  de  taire 
évacuer  Ttle  par  les  indigènes,  et  d'y  établir  des  Grecs  qui  seraient  chargés  de  la  garder,  et  qui  en- 
verraient la  drogue  en  Syrie,  dans  la  Gréée  et  en  Egypte.  Alexandre  fit  é^cuer  File  et  y  envoya  une 
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colonie  de  Grecs.  En  même  temps,  il  ordonna  aux  gouverneurs  de  provinces  qui,  depuis  la  mort  de 
Darius,  obéissaient  h  lui  seul,  de  veiller  à  la  garde  de  cette  tle.  Les  habitants  se  trouvèrent  donc  en 
sûreté  jusqu*à  l'avènement  du  Messie.  Les  Grecs  de  Ttle  entendirent  parler  de  Jésus,  et,  à  Texemple 
des  Romains,  ils  embrassèrent  la  religion  chrétienne.  Les  restes  de  ces  Grecs  se  sont  maintenus  là  jus- 
qu'à ce  jour,  bien  que,  dans  Ttle,  il  se  soit  conservé  des  hommes  d'une  autre  race  (*). 

Il  n'a  pas  été  parlé,  dans  le  livre  premier,  du  côté  de  la  mer  qui  est  à  droite  du  navire,  lorsqu'on  soit 
des  côtes  de  l'Oman  et  du  pays  des  Arabes  pour  entrer  dans  la  grande  mer.  Le  livre  premier  ne  traite 
que  du  côté  de  la  mer  qui  est  à  gauche,  et  qui  renferme  les  mei^  de  l'Inde  et  de  la  Chine;  en  efiet, 
l'Inde  et  la  Chine  étaient  l'objet  spécial  de  la  personne  d'après  laquelle  ce  Uvre  a  été  rédigé. 

La  mer  qui  sort  de  l'Oman,  et  qui  est  à  la  droite  de  Tlnde  (*),  baigne  (sur  la  côte  méridionale  de  rArabif) 
le  pays  du  Schehr  où  croît  l'encens,  ainsi  qu'une  portion  du  territoire  des  peuples  d'Ad,  de  Himyar, 
de  Djorhom  et  des  Tobbas.  Ces  peuples  parlent  des  dialectes  arabes  mêlés  d'expressions  adyennes  et 
fort  anciennes,  dont  la  plus  grande  partie  est  ignorée  des  Arabes.  Ils  n'habitent  pas  de  boui^  et  mènent 
une  vie  grossière  et  misérable.  Leur  pays  s'étend  jusqu'au  territoire  d'Aden ,  sur  les  côtes  du  Yémen. 
La  mer  s'avance  ensuite  vers  Djidda ,  et  de  Djldda  vers  Aldjar,  jusqu'aux  côtes  de  Syrie.  Elle  se  ter- 
mine ù  Colzom,  à  l'endroit  où  il  est  dit ,  dans  l'Alcoran ,  que  Dieu  a  posé  une  barrière  entre  les  deux 
mers  (').  La  mer,  en  cet  endroit,  change  de  direction,  et  baigne  la  terre  des  Berbers,  Le  côté  vers 
lequel  se  porte  la  mer,  et  qui  est  situé  à  l'occident,  fait  face  au  Yémen  ;  la  mer  va  baigner  le  pays  des 
Abyssins,  d'où  on  exporte  les  peaux  des  panthères  berbéricnnes  ;  ce  sont  les  peaux  les  plus  belles  et 
les  plus  propres.  La  mer  baigne  aussi  Zeyla,  territoire  où  l'on  recueille  l'ambre  ainsi  que  le  dzabal, 
qui  est  le  dos  de  la  tortue. 

Les  navires  de  Syraf ,  lorsqu'ils  se  dirigent  du  côté  qui  est  situé  à  droite  de  la  mer  de  l'Inde,  et  qu'ils 
entrent  dans  la  merde  Colzom,  s'arrêtent  à  Djidda.  Les  marchandises  qui  sont  destinées  pourFÉgypte 
sont  transportées  de  Djidda  dans  des  navires  particuliers  à  la  mer  de  Colzom.  Les  navires  de  Sjraf 
n'osent  pas  s'avancer  sur  cette  mer,  à  cause  des  difficultés  de  la  navigation  et  du  grand  nombre  de 
rochers  qui  sortent  de  l'eau.  Ajoutez  à  cela  que,  sur  les  côtes ,  il  n'y  a  ni  gouverneurs  ni  lieux  habités. 
Un  navire  qui  vogue  sur  cette  mer  a  besoin  de  chercher,  pour  chaque  nuit ,  un  lieu  de  refuge,  de  peur 
d'être  brisé  contre  les  rochers  ;  il  marche  le  jour,  mais  il  s'arrête  la  nuit.  Cette  mer,  en  effet ,  est  bru- 
meuse et  sujette  à  des  exhalaisons  désagréables.  On  ne  trouve  rien  de  bon  au  fond  de  l'eau  ni  à  la  sur- 
face. Cette  mer  est  loin  de  ressembler  aux  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Les  mers  de  ces  pays  recèlent 
dans  leur  sein  la  perle  et  l'ambre,  et  leurs  montagnes  fournissent  des  pierreries  et  des  mines  d*or;  les 
animaux  portent  à  leur  bouche  de  l'ivoire;  la  terre  produit  l'ébène,  le  bois  de  brésil  (haccam),\e 
bambou  (khnyzoran),  l'aloés,  le  camphre,  la  muscade  (djouzboua),  le  girofle,  le  sandal ,  et  les  autres 
substances  parfumées  ou  d'une  odeur  saisissante.  Les  oiseaux  sont  le  perroquet  et  le  paon;  lesb^ 
qu'on  y  chasse  sont  la  civette  et  la  chèwe  produisant  le  musc.  On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  énu- 
mérer  tous  les  avantages  qui  distinguent  ces  contrées. 

L'ambre  est  une  substance  que  la  mer  rejette  sur  ses  rives  (*),  Elle  commence  à  se  montrer  dans  11 
mer  de  l'Inde ,  sans  qu'on  sache  quel  est  son  véritable  point  de  départ.  L'ambre  de  première  qualité 
est  celui  qui  est  jeté  sur  les  côtes  de  Barbera  et  du  pays  des  Zendj ,  ainsi  que  sur  les  côtes  du  Schehr  et 
de  la  portion  de  l'Arabie  qui  l'avoisine.  C'est  l'ambre  en  forme  d'un  œuf  rond  et  bleuâtre. 

Les  habitants  de  ces  contrées  vont  la  nuit  sur  leurs  côtes,  lorsque  la  lune  jette  ses  lueurs;  ils  ont 
des  chameaux  qui  connaissent  l'ambre,  et  qui  sont  dressés  i  la  recherche  de  cette  substance.  Ils  nsontent 
sur  leurs  chameaux,  et  quand  le  chameau  aperçoit  un  morceau  d'ambre,  il  s'accroupit  ;  aussitôt  le  cavalier 
descend  et  ramasse  le  morceau. 

(')  Cosmas  dit  dans  un  passage  de  la  Topogi^hie  chrétienne  que,  de  son  temps,  Ttle  était  occupée  par  des  Grecs,  des 
Arabes  et  des  Indiens,  c'est-à-dire  des  indigènes. 

(*)  Soleyinan  et  Abou-Zeid,  dont  le  point  de  départ  est  le  golfe  Persique,  commencent  par  conduire  le  navire  dansTlade 
et  en  Chine ,  et  ils  disent  qu'on  prend  à  gauche  ;  revenus  du  voyage ,  et  se  tournant  vers  TArahie  méridionale  cl  les  cotes 
d'Afrique,  ils  disent  que  le  navire  prend  à  droile.  (Reinaud,  Mémoire  géogr.  sur  Vînde.) 

(*)  î.a  mer  Rouge  et  la  mer  Méditerranée. 

(*)  Voy.  p.  99,  note  5, 
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Od  trouve  aussi  à  la  surface  de  la  mer  des  morceaux  d'ambre  d*un  poids  considérable.  Ces  morceaux 
sont  presque  aussi  gros  qu'un  taureau ,  etc.  Quand  le  poisson  appelé  tâl  aperçoit  cet  ambre,  il  Tavalc  ; 


L'Ébénier. 

mais  cet  ambre,  une  fois  arrivé  dans  son  estomac ,  le  tue,  et  l'animal  flotte  au-dessus  de  Teau.  Il  y  a 
des  gens  qui  savent  à  quelle  époque  viennent  les  poissons  qui  avalent  l'ambre  ;  ils  se  tiennent  aux 
aguets  dans  leur  barque ,  et  quand  ils  aperçoivent  un  poisson  qui  surnage ,  ils  le  tirent^à  terre  avec 
des  crochets  de  fer  qu'on  a  enfoncés  dans  le  dos  de  l'animal ,  et  auxquels  tiennent  de  fortes  cordes  ;  i!s 
ouvrent  le  ventre  de  l'animal  et  en  retirent  l'ambre.  La  partie  qui  se  trouve  près  du  ventre  de  l'animal, 
et  qui  porte  le  nom  de  mand,  répand  une  odeur  infecte.  Les  vertèbres  qui  la  surmontent  se  trouvent 
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exposées  chez  les  droguistes  à  Bagdad  et  à  Bassora^  mais  la  partie  qui  ne  donne  pas  de  mauvaise 

odeur  est  très-propre. 


Le  Uuscadier. 


Avec  les  vertèbres  du  dos  du  poisson  nommé  tâl  (M,  on  fait  quelquefois  des  sièges  sur  lesquels  l'homme 
peut  s'asseoir^n  son  aise.  On  dit  que,  dans  un  bourg  situé  à  dix  parasanges  de  Syraf  et  appelé  Altàjii, 
1  y  a  des  maisons  d'une  construction  extrêmement  ancienne  ;  la  toiture  de  ces  maisons,  qui  sont  légères. 


(•)  Voy.  p.  97,  note  2. 
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est  faite  avec  les  côtes  de  ce  poisson  (*).  J'ai  entendu  dire  à  quelqu'un  que  jadis,  tandis  qu'il  se  trouvait 
auprès  de  Syrai,  un  de  ces  poissons  vint  échouer  sur  la  côte.  Il  alla  voir  l'animal ,  et  trouva  des  per- 
sonnes qui  étaient  montées  sur  son  dos  à  l'aide  d'une  échelle  légère.  Les  pêcheurs,  quand  ils  prennent 
un  de  ces  poissons,  l'exposent  au  soleil  et  le  coupent  par  morceaux;  à  côté  est  une  fosse  où  se  ramasse 
la  graisse.  Quand  la  chaleur  du  soleil  a  fait  fondre  la  graisse,  on  puise  dans  la  fosse;  on  met  la  graisse 
dans  des  vases,  et  on  la  vend  aux  maîtres  de  navires.  Cette  graisse  est  mêlée  avec  d'autres  matières, 
et  on  en  frotte  les  vaisseaux  qui  vont  sur  la  mer;  elle  sert  à  couvrir  les  traces  des  sutures  et  à  boucher 
les  trous  (*).  La  graisse  de  ce  poisson  se  vend  fort  cher. 

La  formation  de  la  perle  est  un  ouvrage  de  la  sagesse  de  Dieu,  dont  le  nom  soit  béni.  Le  Dieu  très- 
baut  dit  dans  le  Coran  :  «  Louanges  à  celui  qui  a  créé  tous  les  êtres  par  paires ,  tant  ceux  qui  germent^ 
dans  le  sein  de  la  terre  que  ceux  qui  appartiennent  à  l'espèce  humaine,  sans  compter  ceux  que  l'homme 
ne  connaît  pas  (').  » 

La  perle  se  présente  d'abord  sous  la  forme  de  la  graine  dé  l'ascr  ;  elle  en  a  la  couleur,  la  forme,  la 
petitesse,  la  légèreté,  la  finesse  et  la  faiblesse;  elle  voltige  faiblement  sur  la  surface  de  l'eau,  et  elle 
tombe  sur  le  flanc  des  barques  des  plongeurs.  Peu  à  peu  elle  se  fortifie,  elle  grossit  et  prend  la  diu-eté 
de  la  pierre.  Quand  elle  a  acquis  du  poids,  elle  s'attache  au  fond  de  la  mer,  et  elle  se  nourrit  de  ce 
que  Dieu  seul  connaît.  Dans  le  principe ,  on  ne  trouve  dans  la  perle  qu'un  morceau  de  viande  rouge , 
qui  ressemble  à  la  langue  à  sa  racine,  n'ayant  pas  d'os,  ni  de  nerfs,  ni  de  veines. 

Du  reste,  on  ne  s'accorde  pas  sur  la  formation  de  la  perle.  Quelques  auteurs  ont  dit  que  le  coquil- 
lage, lorsqu'il  pleut,  monte  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  et  ouvre  la  bouche  pour  recueillir  les  gouttes 
de  la  pluie;  ces  gouttes  se  transforment  en  graines.  D'autres  auteurs  soutiennent  que  la  perle  est  en- 
gendrée parla  coquille  même  :  c'est  l'opinion  la  plus  vraisemblable  des  deux.  En  effet,  on  trouve  quel- 
quefois la  perle  dans  la  coquille  sous  forme  d'un  végétal  qui  tient  à  la  coquille  môme;  on  peut  l'en  sé- 
parer, et  c'est  ce  que  les  marchands  qui  voyagent  sur  mer  nomment  la  perle  cala  (*).  Dieu  seul  sait  ce 
qui  en  est. 

Une  des  manières  les  phis  singulières  d'acquérir  de  l'aisance  dont  nous  ayons  entendu  parler,  c'est 
ce  qu'on  dit  (]'un  Arabe  du  désert,  qui  vint  autrefois  à  Bassora,  ayant  avec  lui  une  graine  de  perle  qui 
valait  une  grande  somme  d'argent.  11  se  rendit  chez  un  droguiste  qu'il  connaissait,  et,  lui  montrant  la 
perle  dont  il  ignorait  la  valeur,  il  le  pria  d'en  faire  l'estimation.  Le  droguiste  répondit  que  c'était  une 
perlé.  L'Arabe  demanda  quelle  était  sa  valeur.  Le  droguiste  l'estima  cent  dirhems.  L'Arabe  trouva  cela 
une  forte  somme,  et  dit  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  voulût  m'en  donner  ce  prix?  »  A  ces  mots,  le  dro- 
guiste hii  remit  les  cent  dirhems,  et,  avec  cet  argent,  l'Arabe  acheta  des  provisions  pour  sa  famille. 
Pour  le  droguiste,  il  porta  la  perle  à  Bagdad,  où  il  la  vendit  une  grande  somme  d'argent,  ce  qui  lui 
permit  de  donner  une  plus  grande  extension  à  son  commerce. 

Le  droguiste  racontait  qu'il  fit  quelques  questions  a  l'Arabe  au  sujet  de  la  découverte  de  cette  perle. 
L'Arabe  répondit  :  a  Je  passais  à  Al-samman,  dans  la  province  du  Bahreyn,  à  une  petite  distance  de  la 
mer.  J'aperçus,  sur  le  sable,  un  renard  mort,  ayant  à  la  bouche  quelque  chose  qui  semblait  le  pincer. 
Je  descendis  de  ma  monture ,  et  je  vis  une  espèce  de  couvercle  dont  la  face  intérieure  jetait  un  éclat 
blanchâtre.  Dans  les  écailles  était  cet  objet  rond,  que  je  pris  avec  moi.  »  Le  droguiste  comprit  que, 
dans  le  principe,  le  coquillage  était  descendu  sur  la  terre  pour  respirer  l'air  :  tel  est,  en  effet,  l'usage 
des  coquillages.  Un  renard,  qui  passait  par  là,  vit  un  morceau  de  viande  dans  le  fond  du  coquillage, 
lequel  avait  en  ce  moment  la  bouche  ouverte  ;  il  se  jeta  aussitôt  sur  l'animal,  et  introduisit  sa  tête  dans 
la  coquille  pour  saisir  le  morceau  de  viande;  mais  l'animal  ferma  ses  deux  écailles  sur  lui.  Or,  quand 
ce  coquillage  a  fermé  ses  écailles  sur  un  objet,  on  a  beau  le  presser  avec  la  main,  il  n'ouvre  pas  la 
bouche,  quelque  effort  que  Ton  fasse.  On  est  obligé  de  fendre  les  écailles  avec  un  instrument  de  fer, 
dans  toute  leur  longueur,  tant  l'animal  est  attaché  à  la^  perle,  attachement  qui  ressemble  à  l'amour 

(*)  Voy.  la  relation  de  NÉAnQUE,  t.  !«•,  p.  181  et  188. 

(*)  Voy.  plus  loin  la  relation  de  Marco-Polo/ 

0  Akoran,  sourate  XXXVl,  v.  36. 

(*)  Probablement,  dit  M.  Riinaud,  la  perle  mobile. 
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d'une  mère  pour  son  enfant.  Quand  le  renard  se  sentit  pincé,  il  se  mit  i  courir,  frappant  la  terre  à 
droite  et  à  gauche;  mais  le  coquillage  ne  le  lâcha  pas;  le  renard  mourut  et  le  coquillage  aussi.  Yoilù 
comment  l'Arabe  découvrit  le  coquillage;  il  prit  ce  qui  se  trouvait  dans  la  coquille;  Dieu  lui  inspira 
ridée  d'aller  trouver  le  droguiste,  et  ce  fut  pour  lui  un  moyen  de  se  procurer  des  provisions. 

Les  rois  de  l'Inde  sont  dans  l'usage  de  porter  des  pendants  d'oreilles  consistant  en  pierres  précieuses 
montées  en  or;  ils  mettent  à  leur  cou  des  colliers  du  plus  grand  prix,  composés  de  pierres  de  la  pre- 
mière qualité,  rouges  et  vertes.  Mais  les  perles  sont  ce  qu'ils  estiment  davantage  et  ce  qui  est  le  plus 
recherché;  c'est  maintenant  le  trésor  des  souverains,  leur  principale  richesse.  Les  colliers  sonlausa 
portés  par  les  officiers  de  l'armée  et  les  grands  personnages  (*).  Le  principal  d'entre  eux  sort  soutes 
sur  le  cou  d'un  homme  du  pays  (*);  il  est  vêtu  d'un  pagne  et  lient  à  la  main  un  objet  appelé  djalra;  cel 
objet  est  un  parasol  fait  avec  des  plumes  de  paon,  et  avec  lequel  il  se  garantit  des  rayons  du  soleil,  ëq 
même  temps,  ses  serviteurs  sont  autour  de  sa  personne. 

Il  y  a,  parmi  les  Indiens,  une  classe  d'hommes  qui  ne  mangent  jamais  deux  dans  un  même  plat  ni  à 
la  môme  table.  Cela  leur  paraît  un  péché  et  une  chose  déshonnéte. 

Quand  il  vient  de  ces  hommes  à  Syraf ,  et  qu'un,  des  marchands  notables  de  la  ville  les  invite  à  un 
repas  où  l'on  est  quelquefois  cent  personnes,  plus  ou  moins,  le  marchand  est  obligé  de  faire  servir  de- 
vant chacun  d'eux  un  plat  dans  lequel  il  mange,  sans  que  personne  autre  puisse  y  envoyer  la  main.  Quant 
aux  princes  indiens  et  aux  personnages  considérables,  il  est  d'usage,  dans  l'Inde,  de  mettre  chaifne  jour 
devant  eux  des  tables  faites  avec  des  feuilles  de  cocotier  entrelacées  ensemble  ;  on  fait,  avec  ces  mêmes 
feuilles,  des  espèces  d'assiettes  et  des  plats.  Au  moment  du  repas,  on  sert  les  aliments  sur  ces  feuilles 
entrelacées,  et,  quand  le  repas  est  fini,  on  jette  à  l'eau  la  table  et  les  assiettes  de  feuilles  avec  ce  qui 
reste  d'aliments.  On  dédaigne  de  faire  servir  les  mômes  objets  le  lendemain  ('). 

Autrefois,  on  portait  dans  l'Inde  les  dinars  du  Sind,  dont  chacun  équivalait  à  trois  dinars  ordinaffcs 
et  davantage.  On  y  portait  l'émeraude  qui  vient  d'Egypte  (*),  montée  en  forme  de  cachets,  et  enfennéc 
dans  des  boîtes.  On  y  portait  encore  le  hossad,  qui  est  le  corail,  ainsi  que  la  pierre  nommée  dahnaàH^], 
Ce  commerce  a  maintenant  cessé. 

La  plupart  des  princes  indiens,  les  jours  de  réception  publique,  laissent  voir  leurs  femmes  aux  hommes 
qui  font  partie  de  la  réunion,  qu'ils  soient  du  pays  ou  qu'ils  viennent  de  pays  étrangers;  aucun  voile  ne 
les  dérobe  aux  regards  des  assistants  (°). 

Voilà  ce  que  j'ai  entendu  raconter  de  plus  intéressant,  dans  ce  moment -ci,  au  milieu  des  nombreux 
récits  auxquels  donnent  lieu  les  voyages  maritimes  ;  je  me  suis  abstenu  de  rien  reproduire  des  récils 
mensongers  que  font  les  marins,  et  auxquels  les  marins  eux-mêmes  n'îyoutent  pas  foi.  Il  vaut  mieux  se 
borner  aux  relations  fidèles,  bien  que  courtes.  C'est  Dieu  qui  dirige  dans  la  droite  voie. 

Louanges  à  Dieu,  le  maître  des  mondes!  Que  ses  bénédictions  soient  sur  les  meilleures  de  ses  créa- 
tures, Mahomet  et  sa  famille  tout  entière!  Dieu  nous  suffit.  Oh!  le  bon  protecteur  et  la  bonne  aide! 

Collationné  avec  le  manuscrit  sur  lequel  celte  copie  a  été  faite,  au  mois  de  saf^rde  l'année  596 
(novembre  1199  de  Jésus-Christ).  Que  Dieu  nous  conduise  au  bien! 

(•)  Dés  le  temps  d'Alexandre,  les  Indiens  aimaient  ces  ornements.  (  Voy.  Quinte-Curce,  liv.  VIII,  ch.  9.) 

(•)  En  palanquin. 

(»)  Hiouen-Thsang  remarqua  ces  usages. 

(*)  Voy.  CosMAS,  p.  29  et  note  2,  sur  une  ancienne  mine  d'dmeraudes  en  Egypte,  aux  bords  du  golfe  Arabique. 

(»)  Pierre  verte  qui  se  rapproche  de  l'émeraude. 

(")  Il  parait  probable ,  dit  Wilson ,  que  les  princes  indiens  prirent  des  mahométans  la  coutume  rigide  d'enfermer  les 
femmes  dans  leurs  harems;  auparavant,  quoiqu'elles  fussent  soumises  à  bien  des  restrictions,  elles  élaient  libres -de  se 
montrer  en  public  :  elles  étaient  présentes  aux  spectacles  dramatiqlies  ;  elles  formaient  la  partie  principale  des  processions 
de  fiancée  ;  on  leur  permettait  de  visiter  les  temples  des  dieux  et  de  se  baigner  dans  des  torrents  sacrés.  Elles  conservent 
toujours  ces  derniers  privilèges ,  auxquels  les  femmes  mahométancs  n'ont  aucun  droit.  Dans  les  temps  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  héroïques,  les  reines  et  les  princesses  indiennes  semblent  avoir  voyagé  où  et  comme  il  leur  plaisait.  (Système 
dramntiqne  des  Indiens;  introduction  à  la  traduction  des  Chefs-<r œuvre  du  thcdlre  indien.) 


BIBLIOGRAPHIE.  155 


BIBLIOGRAPHIE. 


Texte.  —  Manuscrit  arabe  unique  conservé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  (entré 
avec  la  bibliothèque  du  comte  Seignelay,  petit-fils  de  Colbert;  classé  dans  Tancien  fonds  arabe  sous  le  n"  597). 

—  Texte  arabe  imprimé  en  1811  par  les  soins  de  Langlès,  revu  et  publié  avec  une  traduction  françajse  par 
M.  Reinaud,  de  llnstitut,  en  1845. 

Tbadcctions  prançaises.— L'abbé  Renaudot,  Anciennes  Relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  de  deux  voyageurs 
makométans  qui  y  allèrent  dans  le  neuvième  siècle  de  notre  ère;  1718.  —  M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut, 
Relation  des  voyages  faits  pajr  les  Arabes  et  les  Persans  dans  Vlnde  et  à  La  Chine,  dans  le  neuvième  siècle  de  Vère 
chrétienne,  texte  arabe  imprimé  en  1811  par  les  soins  de  feu  Langlès,  publié  avec  des  corrections  et  additions,  et 
accompagné  d'une  traduction  française,  d'éclaircissements  et  de  notes  sur  l'histoire  naturelle,  par  M.  le  docteur 
Roulin  ;  2  voL  petit  in-12;  Paris,  1845. 

Tradcctions  éTRAfiGfenES.  —  i4m;i«n/  account  of  India  and  China,  by  Renaudot;  Londres,  1733,  in-8.  — i4n/tc^e 
relaiioni  delT  fndie  et- delta  China  da  due  mohamettani,  etc.,  trad.  par  Eusèbe  Renaudot  et  un  anonyme; 
Bologne,  1750,  in-4'. 

QuELQCBs  OUVRAGES  A  coNsuLTEii.  —  De  Guignes,  Journal  des  savants,  novembre  1764;  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  pages  156  etsuiv.  — Quatremère,  Journal  asiatique  de  janvier  1839,  p.  22; 
Journal  des  savants,  1843.  —  Walckenaer,  Annales  des  voyages,  année  1832,  t.  I",  p.  19.  —  Reinaud,  Géo- 
graphie d'Aboulféda,  traduite  de  l'arabe  en  français,  et  accompagnée  de  notes  et  d'éclaircissements;  tome  I*', 
Introduction  générale  à  la  géographie  des  Orientaux,  avec  trois  planches;  Paris,  1848.  Mémoire  géographique, 
historique  et  scientifique  sur  Vlnde ,  antérieurement  au  milieu  du  onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  d'après  les 
écrivains  arabes,  persans  et  chinois,  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  national  de  France  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XVIII  (1849),  p.  1  à  400.  —  Alfred  Maury,  Examen  de  la  route  que  suivaient,  au 
neuvième  siècle  de  notre  ère,  les  Arabes  et  les  Persans  pour  aller  en  Chine,  d'après  la  relation  arabe  traduite 
successivement  par  Renaudot  et  M.  Reinaud,  mémoire  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  avril 
1846,  p.  203.  —  Dulaurier,  Journal  asiatique,  août  1846.  —  De  Frémery,  Annales  des  voyages,  décembre  1846. 

—  Massoudi ,  les  Prairies  d'or  (Moroudj-al-D%eheb)  ;  le  Livre  des  merveilles  (Ketah-al-Adjayb)  ;  au  supplément 
arabe  du  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque^mpériale ,  n»  514  ;  môme  ouvrage,  traduct.  anglaise.  — 
Edrisi,  Traité  de  géographie,  traduit  en  français  par  Amédée  Jaubert,  2  vol.  in-4°;  Paris,  1837-1839.  —  Le  Pré- 
donr.  Instructions  nautiques  sur  les  mers  de  l'Inde.  —  Rennel,  Description  de  l'Indostan.  —  Sédillot,  Histoire  des 
Arabes;  1854.  Consulter  les  divers  ouvrages  du  môme  auteur  sur  les  sciences  mathématique  et  astronomique 
chez  les  Orientaux. 
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Carie  Uioérairc  de  Benjamin  de  Todèk. 

Benjamin ,  fils  d'un  rabbin  peu  connu,  nommé  Jonas,  était  né  ou  vivait  à  Tudéle,  ville  du  royaume 
de  Navarre. 
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Était-il  marchand,  architecte,  médecin?  Se  proposa-t-il  en  voyageant  d'acquérir  des  richesses  ou  des 
connaissances  scientifiques?  En  Tabsence  de  renseignements  précis  sur  cette  question  assez  peu  impor- 
tante, on  a  fait  bien  des  commentaires  qui  n*ont  conduit  à  rien  de  certain.  Si  l'on  s'en  tient  à  l'impres- 
sion qui  résulte  d'une  lecture  attentive  de  la  relation  de  ce  voyageur,  on  sera  porté  à  croire  que  son  but 
était  uniquement  de  connaître  le  nombre  des  Juifs  dispersés  dans  les  différentes  régions  du  monde,  et  de 


s'informer  de  leur  état  moral  et  religieux. 


-D'iprtfLcIeweL 


Ce  fut  en  1459  ou  en  1160  qu'il  sortit  de  Tudèle  pour  parcourir  la  plus  grande  partie  du  monde 
connu.  Son  voyage  dura  treize  ou  quatorze  ans.  Il  était  de  retour  en  11 73. 


^58        VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  --  BENJAMIN  DE  TUDELE. 

Sa  relation,  composée  en  1178,  est  écrite,  sans  aucune  prétention  de  style  ni  d*éruditîon,  dans 
l^idiome  que  Ton  a  appelé  l'hébreu  rabbinique,  et  qui  a  été  successivement  altéré  tant  par  de  fréquentes 
modifications  du  sens  primitif  des  mots  que  par  l'introduction  d'un  grand  nombre  d'expressions  mo- 
dernes. 

Pendant  quatre  siècles  le  récit  de  Benjamin  eut  une  grande  autorité  et  fut  consulté  avec  une  égale 
confiance  par  les  Juifs  et  par  les  chrétiens.  Aux  dix-sepliéme  et  dii-huiliéme  siècles  on  &m  des 
doutes  non-seulement  sur  l'authenticité  delà  relation,  mais  encore  sur  l'existence  mômeduvoyagenrf). 
De  notre  temps  on  revient  à  la  première  opinion  (*);  on  recommence  à  citer  souvent  Benjanmile 
Tudèle;  on  considère  son  voyage  à  la  fois  comme  le  document  le  plus  ancien  et  le  plus  complet  que  îoo 
possède  sur  la  condition  des  Juifs  au  douzième  siècle,  et  comme  un  recueil  précieux  d'informations sar 
l'histoire  du  commerce  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  au  temps  des  croisades.  On  remarque  même 
une  certaine  ardeur  peu  commune  dans  l'étude  que  l'on  fait  aujourd'hui  de  ce  voyageur.  M.  Ashera 
édité  en  1 841 ,  à  Londres  et  à  Beriin,  avec  le  concours  de  plusieurs  savants,  une  traduction  anglaise  de 
Benjamin  de  Tudèle,  suivie  dénotes  nombreuses  (').  M.  E.  Carmoly  annonce  depuis  longtemps  une 
nouvelle  traduction  française  (*).  I-^lewel  a  écrit  en  1845  et  1846  plusieurs  lettres  où  il  a  soumis  à  nu 
examen  géographique  minutieux  les  assertions  du  voyageur  juif  ;  en  général,  il  rend  témoignage  à  la 
bonne  foi  qui  préside  à  l'ensemble  du  récit  (^).  Le  savant  M.  Edward  Robinson  cite  Benjamin  de  Todèle 
parmi  les  écrivains  qu'il  est  intéressant  de  consulter  sur  l'état  de  la  Palestine  au  moyen  âge;  il  leçon- 
sidère  comme  n'étant  ni  plus  crédule  ni  moins  exact  que  la  plupart  des  voyageurs  de  son  temps  (•). 

La  traduction  française  la  moins  imparfaite  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  est  celle  d'un  jeune  prodige 
du  dix-huitième  siècle,  Baratier  (');  c'est  celle  que  l'on  va  lire.  Nous  ne  l'avons  amendée  que  dans 
quelques  passages  essentiels. 


{*)  Ces  doutes  ont  pour  interprètes  les  plus  considéçables  Baratier,  Gerrans ,  Beugnot  (U$  Juifs  d^OceM],  1«^ 
(  Geschichte  der  hraeliten). 

(•)  Parmi  les  écrivains  qui  affinnent  Texistence  et  la  véracité  de  Benjamin  de  Tudèle,  on  peut  citer  Pardessus  fCoH«!i«« 
des  lois  maritimes),  Marsden  (Introduction  à  Marco-Polo),  Rapaport,  Zunz,  Tard,  Lebrecbt,  Asher,  Carmoly,  eie. 

(»)  Tlie  Ilinerary  ofrabbi  Benjamin  of  Tudela  translated  and  cdited  by  A.  Asher;  London  and  Berlin,  18i0. 

(*)  Le  premier  chapitre  de  cette  traduction  a  été  publié  dans  la  Revue  orientale  de  Bruxelles  (t.  !«•,  p.  115), d'apw 
une  copie  sur  parchemin  qui  aurait  été  faite  en  1455,  le  seul  manuscrit  connu  et  qui  serait  en  la  possession  de  11.  £•  Car- 
moly. 

Une  violente  controverse  s'est  élevée  entre  ce  savant  et  M.  Asher.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  de  quel  côléesili 
vérité;  par  malheur  h  modération  ne  se  rencontre  sous  la  plume  ni  de  Tun  ni  de  Vautre.  N6us  nous  bornons  à  enpnmtfiri 
tous  deux  les  observations  qui  nous  paraissent  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  éclairer  nos  lecteurs. 

(*)  Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  le  8  août  1847  à  M.  Carmoly,  M.  Lelewel  s'exprime  ainsi  :  ■  En  me  demandafll  œon 
avis  sur  quelques  points  obscurs  de  Benjamin  de  Tudèle,  vous  m*avez. provoqué  tout  d'abord  à  reprendre  de  Dowcinli 
lecture  de  son  ouvrage.  Ma  foi,  je  ne  sais  pas  m'expliquer  quelle  furie  s'est  emparée  de  plusieurs  de  ses  commentateur,  qiii, 
tout  en  puisant  dans  son  ouvrage  des  renseignements  importants  pour  ceUe  époque  reculée ,  s'acharnaient  à  ternir  ^ 
mémoire  et  la  sincérité  de  ses  témoignages.  Ma  lecture ,  au  contraire ,  me  faisait  croire  que  je  voyageais  avec  hii ,  que  a 
compagnie  me  frayail  le  chemin  à  travers  les  obstacles  déversés  dans  Tespace  ;  qu'il  ifi' enseignait  à  i*^arder  ce  qu'il  ami 
vu  ;  qu'il  me  présentait  les  personnes  de  sa  connaissance.  11  est  vrai  que  tout  y  est  d'une  extraordinaire  insuffisance,  soofeal 
présenté  dans  un  vague  ou  une  confusion  presque  inextricables ,  mais  appuyé  sur  une  certaine  connaissance  qni  exige  des 
recherches.  On  a  dit  que  le  pèlerinage  n'était  qu'une  forme  de  sa  narration.  C'est  indubitable.  Mais  quoiqu'il  n'iodiqw  oi 
jour,  ni  mois  de  ses  travaux,  ni  direction  des  distances  et  des  routes,  un  se  voit  avec  lui  dans  un  voyage  réel qiuixi il 
déclare  avoir  vu  quelque  objet  ou  quelque  personne.  S'il  a  voyagé  et  vu  bien  des  choses ,  certainement  il  n'a  visita  ni  te 
Réchabites ,  ni  le  pays  de  Tzin ,  ni  la  mer  Nikfat ,  ni  l'intérieur  des  montagnes  Halton.  Il  s'aiTÔtc  obscurément  pour  ows 
dans  certains  lieux,  pour  entrer  dans  la  description  des  environs  et  du  reste  du  monde ,  pour  rapporter  quelque  rebli» 
véritable  ou  fabuleuse,  afin  de  donner  le  recensement  et  de  constater  to  situation  des  enfants  d'IsraCl  de  sa  conoa'tfSMff 
C'était  son  but  essentiel.  Partout  où  Ton  peut  constater  sa  présence,  on  ne  saurait  hii  reprocher  TexagérationdMsl* 
nombre.  » 

(•)  Yoy.  la  bibliographie  qui  termine  le  troisième  volume  des  Biblical  Researches  in  Palestine ,  by  Ed.  Robinson  >« 
E.  SmiUi. 

(')  «  La  traduction  de  Baratier  est  la  meilleure  qui  ait  paru  jusqu'à  présent.  »  (E.  Carmoly,  p.  2i  de  sa  JVb/iee***^ 
riqve  sur  Benjamin  de  Tudèle;  Bruxelles  et  Leipsick,  1852.  ) 

Voy.  un  portrait  de  Baratier  et  une  notice  biographique  sur  cet  étonnant  jeune  homme  dans  le  Magasin  pilivtsu^t 
t  XXH,  185i. 
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PRÉFACE  C). 

Ce  livre  est  composé  des  relations  qu*a  faites  un  homme  juste ,  Navarrais,  nommé  R.  Benjamin,  fils 
de  Jona  de  Tudéle,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction.  Cet  homme  a  voyagé  en  plusieurs  pays  éloignés, 
ainsi  quil  le  rapporte  dans  ce  livre  ;  et,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  allé,  il  a  rapporté  ce  qu'il  a  vu  ou 
entendu  dire  à  des  personnes  dignes  de  foi ,  dont  la  renommée  est  parvenue  jusqu'en  Espagne,  il  y 
parie  aussi  de  plusieurs  princes  et  autres  grands  personnages  qui  vivaient  dans  les  lieux  où  il  a  passé. 
A  son  retour,  il  a  apporté  cette  relation  dans  la  Castille,  l'an  933  (1173)  (*). 

Ce  rabbin  était  un  homme  d'un  esprit  profond,  trés-prudent  et  fort  versé  dans  les  lois  sacrées.  Tous 
ceux  qui  ont  examiné  après  lui  les  choses  dont  il  parle  ont  trouvé  qu'il  n'est  rien  sorti  que  de  véritable 
desabouche;  car  c'était  un  homme  sincère  et  amateur  de  la  vérité. 


RELATION. 


Ainsi  dit  Benjamin,  fils  de  Jona,  d'heureuse  mémoire  : 

Étant  sorti  de  la  ville  de  Saragosse,  j'ai  descendu  l'Ébre  jusqu'à  Tortose,  et  de  là,  après  deux  jour- 
Dées  de  chemin,  je  suis  arrivé  à  Tarragone,  ville  ancienne  qui  a  été  bâtie  par  les  Anakins  et  les  Grecs  ('). 
Aussi  n'y  a-t-il  point  de  ville  dans  toute  l'Espagne  bâtie  comme  celle-ci.  Elle  est  sur  le  bord  de  la  mer  (*). 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Barcelone,  où  il  y  a  une  sainte  assemblée  de  gens  sages  et  prudents , 
et  même  de  grands  princes  (*),  tels  que  rabbi  Schetchet  (®),  R.  Saalthiel,  R.  Salomon,  fils  de  R.  Abraham, 
filsdeChasdai,  d'heureuse  mémoire. 

Cette  ville  est  petite ,  mais  belle ,  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de  tous  côtés 
pour  le  commerce.  11  en  vient  de  la  Grèce ,  de  Pise ,  de  Gêires ,  de  la  Sicile ,  d'Alexandrie  d'Egypte, 
de  la  terre  d'Israël  et  de  tous  les  pays  circonvoisins. 

De  là  il  y  a  une  journée  et  demie  à  Girone,  où  il  y  a  une  petite  assemblée  de  Juifs  ('). 

De  G'u*one ,  il  y  a  trois  journées  à  Narbonne.  Cette  ville  est  une  des  plus  célèbres  par  rapport  à  la 
loi.  C'est  d'elle  que  la  loi  s'est  répandue  dans  toutes  ces  contrées.  On  y  voit  des  sages  et  des  princes 
trés-célèbres,  à  la  tôtc  desquels  est  R.  Kalonyme,  fils  du  grand  prince  R.  Théodore,  d'heureuse  mé- 
moire, qui  est  nommé  dans  sa  généalogie  parmi  ceux  qui  sont  de  la  postérité  de  David  (^).  Il  a  plusieurs 

•  (')  Cette  préface  se  trouvait  en  tête  des  deux  manuscrits  d*après  lesquels  furent  faites  les  premières  éditions  en  hébreu 
(1543  et  1556).  Il  est  évident  que  ce  n*est  point  Benjamin  qui  en  est  Tauteur.  On  suppose  qu'elle  fut  ajoutée  au  récit  vers 
la  fin  du  douzième  siècle. 

(')  933  est  écrit  pour  4933.  Les  Juifs  font  commencer  Père  vulgaire  trois  mille  sept  cent  soixante  ans  jiprès  la  création 

(^  cQui  renferme  beaucoup  de  ruines  cydopéennes  et  pélasgiques.  »  (Traduction  d'Asher.) 

«Celte  ville,  d'uue  arcliilccture  grecque  gigantesque.  »  (Traduction  d'Ê.  Carmoly.) 

(')  «Et  possède  une  belle  synagogue  desservie  par  le  maître  Joseph  Ebn-Palta,  homme  sage  et  fort  instruit.  »  (Passage 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  textes  imprimés,  et  que  M.  E.  Carmoly  a  traduit.  ) 

Les  Juifs  étaient  nombreux  dans  cette  ville.  Édrisi  l'appelle  Tarragone  la  Juive.  Ce  qu'il  dit  des  murailles ,  restaurées  en 
1038  par  ordre  de  l'archevêque  de  Tolède,  s'accorde  avec  les  paroles  de  Benjamin. 

(')  Chefs  de  Inbu,  nobles,  etc. 

{*)  Ce  nom  est  commun  parmi  les  Juifs  de  Catalogne,  d'Aragon  et  de  Provence,  entre  le  onzième  et  le  quatorzième  siècle. 
M.  ZuDz  a  fait  des  recherches  très-intéressantes  sur  les  noms  propres  cités  par  Benjamin  de  Tudèlc.  (  Voy.  la  traduction 
d'A.  Asiier.  t.  II.  ) 

(')  M.  E.  Carmoly  ajoute  :  «  Le  poêle  Zerachia,  le  lévite,  préside  ceUe  communauté.  » 

(')  On  trouve  chez  un  grand  nombre  de  Juifs  du  moyen  âge  cette  prétention  de  descendre  do  la  maison  de  David  ;  la 
diflîcuUé  pour  tous  était  de  la  justifier.  Saint  Paul  avait  dit  à  Timolhée  :  «  Je  vous  prie  d'avertir  quelques-uns  de  ne  point 
s'amuser  à  des  fables  et  à  des  généalogies  sans  fin,  qui  servent  plus  à  exciter  des  disputes  qu'à  fonder  par  la  foi  l'édifice 
de  Dieu.  •  (Épitre  !«,  3  et  4.  ) 
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terres  et  possessions  qiii  lui  ont  été  données  par  des  seigneurs  du  pays,  et  que  personne  ne  peut  lui 
ravir  par  force.  Parmi  ces  principaux,  on  peut  encore  compter  R.  Abraham/chcf  du  conseil,  R.  Machir, 
R.  Juda  et  plusieurs  autres ,  devant  lesquels  assistent  un  grand  nombre  de  sages  disciples.  Il  y  a  au- 
jourd'hui trois  cents  Juifs  à  Narbonne. 

De  là  à  Bédras(Béziers),  il  y  a  quatre  parasanges  (»).  Il  y  a  ici  une  assemblée  de  disciples  des  sages 
qui  ont  à  leur  tête  R.  Salomon  Chalphata  et  R.  Joseph,  fils  de  R.  Nathanaël,  d'heureuse  mémoire. 

De  là  il  y 'a  deux  journées  à  Hargaas  (*)  ou  Montpellier,  lieu  fort  agréable  pour  le  commerce,  elsitoé 
à  deux  parasanges  de  la  mer.  Les  Iduméens  (^)  et  les  Ismaélites  (*)  y  viennent  de  tous  côtés  pour  le 
négoce.  On  y  vient  d*Al-Erva  (Algarve,  en  Portugal),  de  Lombardie,  du  royaume  de  Rome  la  gnnde, 
de  toute  la  terre  d'Egypte,  du  pays  d'Israël,  de  la  Grèce,  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  dâe 
toutes  les  contrées  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Gènes  et  de  Pise.  On  voit  à  Montpellier  des  dk- 
ciples  des  sages  les  plus  célèbres  de  cette  génération,  qui  ont  à  leur  tôte  R.  Ruben,  Ois  de  Théodore, 
R.  Nathan,  (ils  de  Siméon ,  R.  Samuel  leur  maître,  R.  Schelma  et  R.  Mardochée,  d'heureuse  mémoire. 
Il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  extrêmement  richea;  il  y  a  aussi  des  justes  qui  se  présentent  à  la  brèche 
pour  tous  ceux  qui  recourent  à  eux. 

De  Montpelher  à  Lunel  ('),  il  y  a  trois  parasanges  («).  Il  y  a  à  Lunel  une  sainte  congrégation  d'Israélites 
qui  s'exercent  jour  et  nuit  à  l'étude  de  la  loi.  C'est  là  qu'a  enseigné  Meshullam  ('),  notre  maître,  cegnud 
rabbin  d'heureuse  mémoire ,  qui  y  a  cinq  fils  très-illustres  par  leur  sagesse  aussi  bien  que  par  leun 
richesses,  savoir  :  R.  Joseph,  R.  Isaac,  R.  Jacob,  R.  Aaron  etR.  Asher  le  pharisien,  qui,  s'étant séparé 
de  toutes  les  affaires  mondaines,  est  attaché  jour  et  nuit  sur  le  livre  de  la  loi,  jeûnant  et  ne  mangeant pmot 
de  viande.  U  est  extrêmement  versé  dans  le  Talmud.  Outre  ceux-ci,  on  y  voit  encore  R.  Moïse  Gisso(*), 
R.  Samuel  le  chantre  (®),  aussi  bien  que  R.  Salomon  le  sacrificateur  (*®),  et  R.  Juda  le  médecin,  filsde 
Tibbon,  Espagnol.  Ils  nourrissent  et  enseignent  tous  ceux  qui  viennent  chez  eux  des  pays  éloignés  pour 
s'instruire  dans  la  loi.  On  leur  fournit  gratuitement  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  Ja  noiirritoreci 
le  vêtement,  tant  qu'ils  vont  au  collège.  Ce  sont  assurément  de  sages  et  saints  personnages  qui  ob- 
servent religieusement  les  préceptes,  qui  se  présentent  à  la  brèche  pour  tous  leurs  frères,  soit  vo^, 
soit  éloignés. 

Il  y  a  à  Lunel  une  synagogue  d'environ  trois  cents  personnes;  leur  rocher  et  leur  rédempteur  te 
conserve  î  Au  reste,  Lunel  est  à  deux  parasanges  de  la  mer.  De  Lunel  à  Poticaires  (**),  il  y  a  deux  para- 
sanges. C'est  une  grande  ville  (*')  où  il  y  a  environ  quarante  Juifs.  Il  y  a  aussi  une  grande  université  gou- 
vernée par  ce  grand  rabbin  R.  Abraham ,  fils  de  David,  d'heureuse  mémoire,  célèbre  par  ses  ou- 

(*)  II  paraît  par  cet  endroil  que  la  parasange ,  dont  notre  voyageur  se  sert  pour  mesurer  les  distances ,  est  d*aiie  hm 
ordinaire,  puisquMl  y  a  de  Narbonne  k  Béziers  quatre  parasanges,  et  que  ces  deux  villes  ne  sont  éloignées  que  de  quatre 
lieues. 

(*)  Les  Juifs ,  avant  et  depuis  Benjamin ,  ont  désigné  Montpellier  sous  le  nom  de  Har-Ga*ash,  ou  mont  Gaas,  par  aOssiui 
au  mont  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Josué,  XXIV,  30. 

(*)  Édom,  Iduméens,  noms  que  les  Juifs  du  moyen  âge  donnent  au  christianisme  et  aux  chrétiens. 

{*)  Les  sectateurs  de  Mahomet,  principalement  les  sarrazins. 

(*)  Icrach,  lune. 

(')  Quatre  parasanges,  suivant  la  traduction  anglaise  d* Asher. 

C)  Le  célèbre  rabbin  B.  Meshullam,  restaurateur  des  sciences  et  des  lettres  parmi  les  Israélites  de  Provence,  mort 
en  1170. 

(•)  Gisso  est  une  erreur  ;  il  faut  lire  :  son  beau^frère. 

{•)  Ou  le  ministre. 

(*<•)  Cohen,  nom  propre  au  lieu  du  titre  :  sacrificateur, 

(")  Lelewcl  écrit ,  ce  semble,  Potikières.  Carmoly  écrit  Posqniers  et  croit  qu'il  s'agit  de  Pouquiers,  bourg  situé  à  Irtis 
lieues  de  Nîmes. 

La  plupart  des  autres  commentateurs  supposent  qu'il  s'agit  de  Beaucaire. 

Ménage  dit,  dans  les  Origines  de  la  langue  française  (art.  Vauvert)  :  «  On  a  aussi  appelé  Vauvert,  de  la  verAiir  des 
vallons ,  un  bourg  du  bas  Languedoc ,  à  deux  lieues  de  Lunel.  H  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  qu'on  l'appebit  Posqniers  d 
Pousquiers;  et  il  est  ainsi  appelé  dans  tous  les  anciens  titres.  Benjamin,  dans  son  Itinéraire,  fait  menUon  de  ce  Poos- 
quiers.  Le  traducteur  s'est  trompé  en  rendant  Pousquiers  par  Deaucaire ,  le  chemin  de  Lunel  à  Saint-Gilles  n'étairt  p» 
de  passer  à  Beaucaire,  mais  à  Vert.  • 

(•»)  Village,  bourg  ou  castrum,  suivant  Carmoly. 
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Tragcs  cl  par  sa  grande  science  dans  le  Talraud  et  dans  rÉcriturc  ou  dans  la  Bible.  On  vient  des  pays 
éloignéspour  apprendre. la  loi  chez  lui,  où  il  enseigne  ses  disciples  qui  jouissent  d'un  grand  repos 
dans  sa  maison.  Et  s'il  y  en  a  qui  ne  puissent  pas  subvenir  à  leur  dépense ,  il  leur  fournit  libéra- 
lement leur  entretien  de  ses  propres  biens,  car  il  est  fort  riche.  Il  y  a  encore  là  d'autres  sages,  tels  que 
R.  Joseph,  fils  de  R.  Menahem,  R.  Benbenschalh ,  R.  Benjamin,  R.  Abraham  et  R.  Isaac,  fils  de 
Moïse,  d'heureuse  mémoire. 

A  trois  parasanges  de  Poticaires,  on  trouve  la  ville  de  Nogrcs,  appelée  aussi  boung  de  Saint-Gilles  (*), 
où  il  y  a  une  assemblée  de  Juifs  d'environ  cent  sages,  qui  ont  à  leur  tête  R.  Isaac,  fils  de  Jacob, 
R.  Abraham,  fils  de  Juda,  R.  Éliézer,  R.  Isaac,  R.  Moïse,  R.  Jacob,  fils  du  grand  Lcvi,  d'heureuse 
mémoire,  lequel  érige  une  assemblée  ou  congrégation  pour  toutes  les  nations,  jusqu'aux  îles  qui  sont 
ani  extrémités  de  la  terre.  La  ville,  au  reste,  n'est  éloignée  de  la  mer  que  de  trois  milles.  Elle  est  située 
sur  le  bord  du  Rhône,  ce  grand  fleuve  qui  coule  le  long  de  la  Provence.  C'est  là  que  réside  le  prince 
R.  Abba  Mari,  fils  de  R.  Isaac,  d'heureuse  mémoire,  officier  (*)  du  gouverneur  Damon  (le  comte  Ray- 
mond) ('). 

A  trois  parasanges  de  là ,  on  trouve  la  ville  d'Arles,  où  il  y  a  environ  deux  cents  Israélites,  à  la  tête 
desquels  sont  R.  Moïse,  R.  Tobie,  R.  Ésaïe,  R.  Salomon  (*),  R.  Nathan  le  rabbin,  et  enfin  R.  Abba 
Uari,  d'heureuse  mémoire. 

D'Arles  à  Marseille,  il  y  a  troi§  journées.  Marseille  est  une  ville  où  il  y  a  des  excellents  et  des  sages 
qui  forment  deux  synagogues  d'environ  trois  cents  Juifs  (*).  L'une  est  au  bas  de  la  ville,  sur  le  bord  de 
la  mer;  l'autre  aussi  sur  le  bord  de  la  mer,  mais  sur  un  lieu  élevé  comme  une  tour.  Il  y  a  là  un  grand 
collège  des  disciples  des  sages.  R.  Siméon,  fils  de  R.  Antolius  (®),  R.  Jacob  son  fr^e,  et  R.  Lebaro, 
sont  les  chefs  de  la  haute  synagogue  ;  à  la  tête  de  la  basse  synagogue  sont  R.  Jacob  Perpiniano  C)  le 
riche.  R.  Abraham  et  son  gendre  R.  Meir,  R.  Isaac  (*)  et  un  autre  Meir,  d'heureuse  mémoire.  Cette  ville 
marilime  est  trés-célebre  par  son  commerce. 

A  Marseille  l'on  s'embarque  pour  Gênes,  ville  aussi  située  sur  le  bord  de  la  mer,  et  où  on  peut 
arriver  en  quatre  jours.  Il  n'y  a  dans  celte  ville  que  deux  frères  juifs,  R.  Samuel  et  son  frère,  lesquels 
soDlde  la  ville  de  Sabatha,  et  fort  honnêtes  gens. 

La  ville  est  ceinte  d'une  muraille  ;  ses  habitants  n'ont  point  de  roi  ou  de  prince  qui  domine  sur  eux  ; 
mais  ils  ont  des  juges  qu'ils  établissent  selon  leur  bon  plaisir.  Ils  ont  chacun  une  tour  à  leur  maison; 
ils  se  font  la  guerre  les  uns  aux  autres  ;  ils  sont  les  maîtres  de  la  mer  ;  ils  ont  des  vaisseaux  qu'ils 
appellent  galères,  avec  lesquels  ils  vont  piller  et  ravager  partout  où  ils  trouvent  quelque  butin  qu'ils 
emportent  ensuite  chez  eux ,  à  Gênes.  Les  Génois  .sont  à  présent  en  guerre  avec  les  Pisans. 

La  ville  de  Piseest  éloignée  de  celle  de  Gênes  de  deux  journées.  C'est  une  très-grande  ville  où  l'on 
compte  environ  dix  mille  tours  aux  maisons  des  citoyens ,  d'où  ils  se  font  la  guel're  dans  le  temps  de 
lew^  divisions.  Ce  sont  tous  des  gens  vaillants;  ils  n'ont  ni  roi  ni  prince,  mais  des  juges  qu'ils  éta- 
blissent eux-mêmes.  On  trouve  à  Pise  une  vingtaine  de  Juifs  qui  ont  à  leur  tête  R.  Moïse,  R.  Chajim 
et  R.Joseph,  d'heureuse  mémoire.  La  ville  n'a  point  de  murailles  ;  elle  est  éloignée  de  la  mer  de  quatre 

(')  Celle  ville,  lieu  de  naissance  du  comle  Raymond,  était  consacrée  à  saint  -/Egidius,  dont  le  nom  est  devenu,  par  cor- 
niplion,  Gilles  ou  Giles.  L'église  de  Sainl-Égide  attirait,  au  moyen  âge,  un  grand  nombre  de  pèlerins. 

Au  lieu  de  ville  de  N ogres ^  Carmoly  Iraduit  par  village,  sans  nom  détermuié. 

(•)  Inspecteur,  homme  d'affaires,  inlendani. 

(*)  Le  célèbre  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  duc  de  Narbonne  et  marquis  de  Provence.  —  «  Raymond  V, 
fils  d'Alphonse  et  de  Faydide  (  1148-1194),  se  nommait  le  comle  de  Saint-Gilles  pendant  la  vie  de  son  père.  »  (  Calel,  198.  ) 
—  C'esl  par  une  singulière  méprise  que  Baralier,  de  mOme  que  Montanus ,  et  L'Empereur,  ont  Iraduit  par  gouverneur  ou 
ndlan  Damon,  au  lieu  de  comte  Raymond, 

(*)  ■  Salomon  Dodia.  »  Sainle-Dode,  Miélan,  bourjç  du  département  du  Gers.  (Carmoly.  ) 

(*)  ■  Trois  cents  familles  juives.  »  (Trad.  de  Carmoly.) 

(•)  Antoli,  chef  d'une  famille  célèbre  citée  dans  Vlliatoire  des  médecins  juifs,  LXII,  p.  121. 

(')  «Perpiniano,  homme  célèbre,  mort  en  1170  (Schebat  léliuda,  p.  55).  Il  était  fils  d'un  riche  phihnthroi)e ,  nommé 
David,  et  trisaïeul  du  docteur  Muels  de  Maisoille,  qui  dorme  la  généalogie  de  ses  ancêtres  dans  la  préface  de  sa  traduction 
du  Traité  de  l'âme ,  composé  en  grec  par  Alexandre  d'Apbrodisée ,  et  traduit  du  grec  en  arabe  par  Ishak-Ben-Houaïn , 
manuscrit  à  la  Bibliollicque  royale  de  Paris,  supplément  no  15.  »  (Carmoly.) 

(•)  Isaac  Gaillac,  dit  Carmoly.  (Gaillac,  village  près  de  Perpignan.) 
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milles,  mais  elle  a  des  communications  avec  la  ville  par  le  moyen  d'une  rivière  qui  la  traverse,  oii  les 
vaisseaux  peuvent  monter  et  descendre. 


as 


•"\r^< 


^^î^. 


Vue  d'une  parllc  de  la  ville  de  G£nes.  —  D'après  une  ancienne  estampe  {*). 

De  Pise  à  Lucques,  il  y  a  quatre  parasanges  (*).  'Liicques  est  une  grande  ville  où  Ton  voit  une  qua- 
rantaine de  Juifs  dont  les  chefs  sont  R.  David,  R.  Samuel  et  R.  Jacoh  ('). 

A  six  journées  de  cette  dernière  ville  on  trouve  Rome  la  grande,  celle  ville  qui  est  la  capitale  du  royaume 
d'Édom(*).  11  y  a  environ  deux  cents  Juifs,  tous  gens  de  considération,  qui  ne  payent  point  tribut  à  per- 
sonne, entre  lesquels  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  ministres  du  pape  Alexandre  (*),  ce  grand  prince 
qui  est  établi  sur  toute  la  religion  d'Édom.  On  trouve  à  Rome  d'excellents  sages,  à  la  tête  desquels 
sont  le  grand  rabbin  R.  Daniel,  et  R.  Jéchiel,  ministre  du  pape,  fort  beau  jeune  homme,  prudent  et  sage, 


(*)  Les  tours  si  nombreuses ,  élevées  au  moyen  âge  par  les  factions ,  dans  les  grandes  viUes  italiennes ,  ont  disparu  pour 
la  plupart  ;  mais  on  les  retrouve  encore  presque  intactes  dans  les  petites  villes,  où  rindusUic  moderne  n'a  point  pencU'c,  par 
exemple  à  San-Gimiano,  près  de  Sienne. 

(*)  l,e  voyageur  semble  faire  Ici  un  détour  inusité  ;  Lucques  est  plus  près  de  Gènes  que  ne  Test  Pise. 

(»)  R.  Jacob  B.  Jeduha ,  qui  fit  un  voyage  en  Provcnr-c  cent  quarante  ans  après  Benjamin  de  Tudéle,  rapporte  que,  de 
son  temps ,  on  ne  rencontrait  aucun  Juif  depuis  la  Provence  jusqu'à  Rome ,  et  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  au  siofl' 
précédent,  habitaient  G^nes,  Pise  et  Lucques,  avaient  disparu.  Zunz  fait  remarquer  qu'il  y  avait  toutefois  des  congrégations 
juives  dans  le  centre  et  l'est  de  ritalie  septentrion'»le.  En  ii60,  le  rabbin  Moshe-Mmz  parle  de  renseignement  juif  > 
Lucques. 

(*)  c  De  toute  la  clirélienlé.  »  (Asher.  ) 

(*)  Alexandre  lU,  natif  de  Sienne,  qui  avait  succédé  en  1159  à  Adrien  IV  (Nicolas  Breakspare),  né  en  Angleterre.  Du 
rapprochement  des  dates  historiques,  on  conclut  que  Benjamin  deTudèle  dut  nécessairement  visiter  Rome  cuire  1159  rtliôi. 


nOME.  -  LES  QUATRE-VINGTS  PALAIS.  —  LES  CAVERNES.  103 

qui  entre  et  sort  librement  du  palais  du  pape,  étant  son  intendant  des  finances;  il  est  petit-fds  de 
}{.  Nathan, auteur  du  livre  d'Aruch  et  de  ses  commentaires.  Outre  ces  deux,  il  y  a  encore  R.  Jacob, 
fils  de  Salomon,  R.  Menahem,  recteur  de  rAcadcmie,  R.  Jéchiel,  qui  habite  au  delà  du  Tibre,  et 
R.  Benjamin,  fils  de  R.  Schabtai,  d'heureuse  mémoire.  La  ville  de  Rome  a  deux  parties.  Le  fleuve 
du  Tibre  qui  la  traverse  la  sépare  en  deux  parties ,  Tune  en  deçà  et  l'autre  au  delà  de  ce  fleuve. 

Dans  la  première  partie  est  la  grande  église  qu'on  appelle  Saint-Pierre  de  Rome.  Là  est  aussi  le 
palais  du  grand  Jules  César,  et  plusieurs  autres  édifices  et  ouvrages  qui  surpassent  tous  les  autres 
qui  sont  dans  le  monde.  Toute  la  ville,  tant  ce  qui  est  habité  que  ce  qui  est  désert,  contient  l'espace 
de  vingt-quatre  milles.  On  y  voit  aussi  quatre-vingts  palais  d'autant  de  rois  de  grand  renom,  qui  s'ap- 
pdlent  tous  empereurs,  depuis  le  régne  de  Tarquin  (*)  jusqu'au  régne  de  Pipus  (Pépin),  père  de  Charles, 
ijui  s'est  soumis  l'Espagne  après  l'avoir  arrachée  aux  Ismaélites. 

Hors  de  Rome,  on  voit  le  palais  de  Titc,  que  trois  cents  sénateurs  refusèrent  de  recevoir,  parce  qu'il 


Les  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem  transportées  ù  Rome.  —  Bas-relief  de  l'arc  de  Titus  (}), 

n'avait  pas  obéi  à  leurs  ordres,  employant  trois  ans  à  prendre  Jérusalem,  au  lieu  qu'ils  ne  lui  en 
avaient  prescrit  que  deux. 

Outre  ce  palais,  on  y  voit  aussi  le  château  ou  la  forteresse  du  roi  Vespasien,  qui  est  un  grand  édifice 
tien  muni.  C'est  là  encore  qu'on  voit  le  palais  du  roi  Galbin  (Galba),  au  milieu  duquel  on  voit  trois  cent 
soixante  tours  ('),  selon  le  nombre  des  jours  de  l'année  :  ces  tours  ont  trois  milles  de  circuit  (*).  Dans  les 
temps  anciens,  il  y  a  eu  une  guerre  entre  les  Romains,  où  il  y  a  eu  plus  de  cent  raille  hommes  de  tués 
dans  ce  palais,  dont  l'on  voit  encore  aujourd'hui  les  os  pendus.  Le  roi  a  fait  tailler  toute  cette  histoire 
en  marbre,  où  l'on  voit  les  deux  armées  à  l'opposite  l'une  de  l'autre ,  avec  les  hommes,  leurs  chevaux 


(')  Tarquin  TAncicn.  Rappelons  ici,  ù  propos  de  ces  quatre-vingts  rois,  que  Benjamin  de  Tudêle  ifaviiit  pas  grande 
science»,  surtout  en  histoire.  11  est  vrai  que  la  plupart  de  s«*s  contemporains ,  môme  h  Rome  ,  notaient  ni  moins  ignorants , 
ni  moins  cri^dulcs.  Gibbon  cite  des  traits  curieux  de  Poubli  complet  où  était  tombée  Tbistoire  de  l'ancienne  Rome. 

(')  C'est  le  seul  monument  ancien  authentique  qui  se  rapporte  à  Jérusalem. 

(*)  Asher  traduit  fenêlres  au  lieu  de  tours. 

(*)  La  circonférence  du  palais.  -  "' 
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et  leurs  armes,  en  sorte  que  dans  ce  siècle  on  peut  encore  voir  cette 
guerre  qui  s'est  faite  dans  les  anciens  temps.  On  voit  encore  une 
caverne  souterraine  où  sont  le  roi  et  la  reine  son  épouse  sur  leurs 
trônes;  avec  eux,  environ  cent  des  principaux  grands  seigneurs 
embaumés  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  la  Salatisne  {*)  et  dans  le  temple  (*),  il  y  a  deux  cAnnes 
d'airain  de  l'ouvrage  du  roi  Sàlomon  qui  repose  en  terre,  et  sur 
chaque  colonne  est  gravé  (le  nom  de)  Saloraon,  fils  de  David. Les 
Juifs  de  Rome  m'ont  raconté  que  tons  les  ans,  le  neuvième  du  mob 
d'ab  (*),  ces  colonnes  suent  a  grosses  gouttes. 

Là  on  voit  aussi  une  caverne  ou  Tite,  fils  de  Vespasien,  milles 
vases  sacrés  qu'il  avait  apportés  de  Jérusalem.  Il  y  a  encore  nue 
autre  grotte  ou  caverne  sous  une  montagne,  au  bord  du  Tibre,  où 
sont  les  sépulcres  des  dix  justes  d'beureuse  mémoire,  qu'on  appelle 
les  Tués  du  royaume  (*). 

Devant  Saint- Jean  (de  Latran)  est  taillée  l'image  def 
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Colonne  roriscnn'-c  dnns  le  cloUrc  de  Saint- 
Jeun  de  La  Iran,  Il  Uomc. 


Fraient  de  la  colonne  de  Saint-Jean  de  Litran,  ft  Rome,  et  qnc  l'on  sappose.tRS* 
Traisemblablcmcnt  par  erreur,  aroir  été  apportée  de  Jérusalem. 

tenant  dans  sa  main  un  globe  de  pierre ,  comme  aussi  l'image 
d'Absalon,  fils  de  David,  et  celle  du  roi  Constantin  qui  abàliCon- 
stantine,  et  l'a  appelée  de  son  nom  Constanlinople.  Lui  et  son  cheval 
sont  d'une  sculpture  d'airain  couverte  d'or.  Il  y  a  encore  plusieurs 
autres  édifices  et  ouvrages  de  Rome  qu'il  n'est  pas  possible  de 
décrire. 

De  Rome,  il  y  a  quatre  journées  à  Capoue  ;  c'est  une  belle  ville 
bûtie  par  le  roi  Capys.  Mais  les  eaux  sont  très-mauvaises  et  rendent 
la  terre  malsaine.  Il  y  a  là  environ  trois  cents  Juifs,  pamii  lesquels 
il  y  en  a  de  trés-sages  et  célèbres  partout,  dont  les  principaux  sont 
R.  Compasso,  R.  Samuel  son  firére ,  R.  Zaken,  et  ce  grand  maître 
R.  David ,  d'heureuse  mémoire,  qu'on  appelle  principaux. 

(*)  A  la  porte  Latine. 

(*)  L*cgli8C  de  Saint-Jean  de  Latran. 

(*)  Jour  de  dtuil  pour  les  Juifs.  C'est  l'anniversaire  de  la  destruction  desdens 
temples  de  Jérusalem.  11  est  l'occasion  de  cérémonies  solennelles  d;uis  lout«!es 
jjynagogues. 

(*)  Dix  Juifs  qui  enseignèrent  leur  foi  et  furent  immolés  dans  rintcn-jl' 
des  règnes  de  Vespasien  et  d'Hadrien.  Ils  ne  furent  pas  tous  ensevcfo  à  Roiw- 
Les  tombeaux  d'Akiba ,  d'Ishma*cl  et  de  Jehuda  B.  Tliema  étaient  révérés  «i 
Palestine  entre  les  treizième  et  seizième  siècles  ;  peul-Olre  aussi  ceux  de  JcbuM 
D.  Daba  et  de  Simon  D.  Gamaliel. 


.  POUZZOLES.  —  NAPLES.  —  SALERNE.  —  AMALFI,  105 

De  Capouc,  on  va  à  Pouzzoles  ou  Sorrento  (•)  ;  cette  grande  ville  a  été  bâtie  par  Tzintzen-Nadar-Eser 

(HadarVser),  qui  fuyait  devant  le  roi  David,  qui  repose  en  paix  («).  Mais  la  mer  s^étanl  débordée  a  inondé 

les  deux  parties  de  ia  ville.  On  y  voit  encore  aujourd'hui  les  rues  et  les  tours  qui  étaient  au  milieu  d'elle. 


Ruines  du  pont  de  Cali^iib.  ù  Ponzzolcs.  —  D'après  une  ancienne  gravure. 

Là  est  une  fontaine  qui  sort  du  fond  des  abîmes;  sur  la  superficie  de  ses  eaux,  on  recueille  une 
certaine  huile  qu'on  appelle  petroleo,  dont  on  se  sert  pour  des  médicaments.  On  y  trouve  aussi  des  bains 
chauds,  dont  Teau  sort  de  la  terre  au  bord  de  la  mer.  Il  y  a  deux  de  ces  bains  dans  lesquels  quiconque 
va  se  baigner  y  trouve  sa  guérison  et  du  soulagement.  Tous  les  malades  de  Lombardie  y  viennent 
durant  l'été. 

Delà,  on  va  pendant  quinze  milles  sous  des  montagnes;  ouvrage  construit  par  Rotmidous  (c'est-à- 
dire  Romulus) ,  ce  roi  qui  a  bâti  Rome,  lequel  fit  tout  cela  pour  la  peur  qu'il  eut  de  David  et  de  Joab 
son  général  d*armée.  C'est  aussi  pour  la  même  raison  qu'il  fit  les  édifices  qui  sont  au-dessus  et  au- 
dessous  des  montagnes  de  la  ville  de  Naples. 

Naples  est  une  ville  trés-forte,  bûtie  par  les  Grecs  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  y  a  là  environ  cinq  cents 
Juifs, entre  lesquels  sont  R.  Ézéchias,  R.  Schalom,  R.  Élie  le  sacrificateur,  et  R.  Isaac-Mahar-Hahar, 
d'heureuse  mémoire. 

A  une  journée  de  Naples  est  la  ville  de  Salemo ,  où  il  y  a  une  école  de  médecins  iduméens  ;  on 
y  compte  environ  six  cents  Juifs,  entre  lesquels  sont  les  sages  suivants  :  R.  Juda ,  fils  de  R.  ïsaac, 
R.  Melchisedech,  ce  grand  maître  natif  de  la  ville  de  Siphonath,  R.  Salomon  le  sacrificateur  ('),  R.  Élie 
le  Grec,  R.  Abraham  de  Narbonne,  et  R.  Timmon.  La  ville  est  enceinte  d'une  muraille,  tant  du  côté 
de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer.  Sur  le  haut  de  la  montagne  il  y  a  une  bonne  forteresse. 

(')  Il  y  a  ici  confusion  entre  deux  villes  fort  éloignécsTune  de  Taulre.  Il  s^agit  probablement  de  Pouzzoles  et  des  ruines 
romaines  que  couvraient  en  partie  les  eaux.  Plus  loin,  il  est  fait  allusion  à  la  grotte  de  Pausilippe. 

(')  Cette  bizarre  tradition  et  la  plupart  de  ccUes  du  même  genre  que  Ton  trouve  dans  la  relation  paraissent  avoir  été 
pmpnintées  :i  Josephus  Gorionides. 

C)  Non  pas  sacrificateur,  mais  colien ,  suivant  Àslier.  Nous  sommes  oblige  de  passer  sous  silence  la  plupart  de  ces  diffé- 
rences d'importance  secondaire  entre  les  deux  traducteurs. 
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De  la  il  y  a  une  demi-journée  à  Araaifi  (*),  où  il  y  a  une  vingtaine  de  Juifs,  entre  lesquek  sont  Cha- 
naneet  le  médecin,  R.  Elisée  et  Abualgidie  prince  (*),  d'heureuse  mémoire.  Les  habitants  de  cette  contrée 
sont  tous  marchands,  et  vont  çà  et  là  pour  négocier.  Ils  ne  sèment  point,  et  ils  achètent  tout  pour 
de  Targent,  parce  qu'ils  habitent  sur  des  rochers  et  sur  de  hautes  montagnes;  mais,  d'un  autre  côté, 
ils  abondent  en  fruits,  en  vignes,  en  figuiers  et  en  jardins.  Personne  ne  peut  leur  aller  faire  la  perre. 

D'Amalfi  à  Bénévent,  il  y  a  une  journée;  c'est  une  grande  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer  et  sur 
une  montagne.  Il  y  a  là  une  assemblée  d'environ  deux  cents  Juifs  qui  ont  à  leur  tête  R.  Kalonyme, 
R.  Zara  et  R.  Abraham,  d'heureuse  mémoire. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Malchi  (Melû),  dans  la  Fouille,  qui  est  la  terre  de  Phul  {%  où  il  j  a 
environ  deux  cents  Juifs  qui  ont  à  leur  tête  R.  Achimaaz,  R.  Nathan  (*)  et  R.  Tzadok. 

De  là  à  Ascoli  il  y  a  une  journée;  on  y  trouve  une  quarantaine  de  h\\ts;  à  leur  tôte  sont  R.  Koo- 
tilo,  R.  Tzemach  son  gendre,  et  R.  Joseph  ,  d'heureuse  mémoire. 

D' Ascoli  à  Trani  il  y  a  dSux  journées  ;  cette  dernière  ville  est  sur  le  bord  de  la  mer  ;  c'est  le  rendev 
vous  ordinaire  de  ceux  qui  veulent  passer  la  mer  pour  aller  à  Jérusalem,  parce  qu'il  y  a  là  un  port  très- 
commode.  On  y  trouve  une  «semblée  d'environ  deux  cents  Juifs,  dont  les  principaux  sont  R,  |^c, 
R.  Nathan  le  prédicateur,  et  R.  Jacob.  Cette  ville  est  grande  et  belle. 

A  une  journée  de  là  est  Micilas  de  Bar(*),  autrefois  grande  ville,  mais  qui  a  été  ruinée  par  GuillauBc. 
roi  de  Sicile,  à  cause  de  quoi  il  n'y  a  plus  ni  Juifs  ni  gentils. 

De  là  à  Tarente  il  y  a  une  demi-journée  ;  c'est  le  commencement  du  royaume  de  la  Cabbre.  Ses 
habitants  sont  Grecs.  C'est  une  grande  ville  où  l'on  compte  environ  trois  cents  Juifs,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  de  très-sages,  dont  les  principaux  sont  R.  Mali,  R.  Nathan  et  R.  Israël. 

A  une  journée  de  Tarente  est  Brindes,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  y  a  ài%  inik  teinturbri. 

A  deux  journées  de  là,  Otrantc,  sur  le  bord  de  la  mer  de  la  Grèce,  où  il  y  a  eaviroo  cinq  ceots  Jui^ 
qui  ont  à  leur  tète  R.  Ménachem,  R.  Caleb  et  R.  Mali. 

D'Otrante  on  fait  en  deux  jours  le  trajet  à  Okrophus  (Corfou),  où  il  n'y  a  qu'un  seul  Juif  nomnè 
R.  Joseph  ;  jusqu'ici  est  le  royaume  de  Sicile  (^), 

De  Corfou,  il  y  a  deux  jours  par  mer  à  la  terre  de  Levatto  (^),  où  commence  le  royaume  de  Manuel, 
roi  de  la  Grèce.  C'est  un  bourg  où  il  y  a  environ  cent  Juifs,  à  la  tête  desquels  sont  R.  Schélachiaet 
R.  Arkolis  ou  Hercule. 

A  deux  journées  de  là  est  Achilon  (*),  où  il  y  a  une  douzaine  de  Juifs  qui  ont  pour  chef  R.  Schabtii. 

A  une  demi-journée  d' Achilon  est  Nétolikon  (•),  située  sur  un  bras  de  mer.  Après  un  jour  de  trajet, 
on  arrive  de  là  à  Fatras ,  qui  est  la  ville  d'Antipater,  roi  de  la  Grèce,  qui  fut  l'un  des  quatre  rois  qui 
^élevèrent  après  Alexandre.  Il  y  a  à  Fatras  de  grands  et  antiques  édifices  ;  il  y  a  aussi  une  cinquantaine 
de  Juifs  qui  ont  à  leur  tête  R.  Isaac,  R.  Jacob  et  R.  Sarouel. 

De  Fatras  à  Lépante,  il  y  a  une  demi -journée  par  mer;  on  y  trouve  une  centaine  de  Juifs,  sur  le 
rivage  de  la  mer,  dont  les  principaux  sont  R.  Gazri,  R.  Schalom  et  R.  Abraham,  d'heureuse  mémoire. 

A  une  journée  et  demie  de  là  est  Cours  (***),  où  il  y  a  deux  cents  Juifs,  qui  sont  les  seuls  habitants  du 
mont  Farnasse;  ils  sèment  et  moissonnent  leurs  terres  et  leurs  possessions.  Ils  ont  à  leur  tête  R.  Sa- 
lomon,  R.  Chajim  et  R.  Jedajah. 


(*}  Soumise  et  en  partie  Tu\néc  par  Tempereur  et  les  Pisans ,  en  1135 ,  AmaU  existait  cependant  encore  c^rnime  r^pii- 
bliquc  en  1310.  (Ersch  und  Gruber  Encychpedia»  art.  Amalfi,) 

(*)  Le  bienveillant  ou  noble.  (Àsher.) 

(')  Voy.  Isaîc,  LXVI,  19.  Erreur  commise  également  par  des  auteurs  moins  anciens. 

{*)  Le  lecteur  ou  interprète  de  la  sainte  Ecriture. 

(*)  Saint-Nicolas  de  Bari.  L'église  et  le  pneuré  de  ce  nom  échappèrent  h  la  destruction  de  la  ville.  C*était  Roger,  duc 
d*Âputic,  qui  les  avait  Tait  construire. 

(•)  Manuel,  empereur  de  Grèce,  avait  repris  Corfou  au  roi  de  Sicile  en  1U9. 

(')  Au  golfe  d'Arta.  (Voy.  Poucquevilie,  t.  II,  p.  91.  ) 

(')  Achéloils,  anrienne  ville  d'Élolie,  sur  la  rivière  Acliélofls. 

(*)  Anatolica,  sur  le  golfe,  au  nord-ouest,  près  de  Missolongbi. 

('*)  Crissa,  à  la  base  méridionale  du  Parnasse. 
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A  Irois  journées  de  là  est  la  ville  de  Corinthe,  où  Ton  compte  environ  trois  cents  Juifs,  dont  les 
principaux  sont  R.  Léon,  R.  Jacob,  R.  Ézécliias. 

A  trois  journées  de  Corinthe>  on  trouve  Thèbes,  la  grande  villef  II  y  a  Thèbes  environ  deux  mille 
Juifs,  lesquels  sont  les  meilleurs  ouvriers  de  la  Grèce  en  soie  et  en  pourpre.  Il  y  a  aussi  parmi  eux 
des  sages  très-célèbres  dans  ce  siècle,  très-versés  dans  le  Talnmd.  A  leur  tête  sont  le  grand  rabbin 
R.  Aaron-Koli,  R.  Moïse  son  frère,  R.  Chaïa,  R.  Élie  Firtino  et  R.  Joktan.  Il  n'y  en  a  point  de  sem- 
blables à  eux  dans  toute  la  Grèce,  si  vous  en  exceptez  la  ville  de  Constantinople. 

De  Thèbes  il  y  a  une  journée  à  Égriphou  (*),  grande  ville  sur  le  bord  de  la  mer,  très-fréquenlée  par 
lesraarchands,  qui  y  abondent  de  tous  côtés.  On  y  compte  environ  deux  cents  Juifs,  qui  ont  a  leur  tête 
R.Psalliri,  R.  Emmanuel  etR.Caleb.  Delà  il  y  a  une  journée  à  Jabustériza  (*),  ville  située  sur  le  bord 
delà  mer,  où  il  y  a  environ  cent  Juifs.  A  leur  tête  sont  R.  Joseph,  R.  Éléazar  et  R.  Isaac.  De  Robe- 
iiica  (^),  il  y  a  une  journée  à  Sinon-Potmo  (*),  où  il  y  a  une  quarantaine  de  Juifs,  qui  ont  pour  chefs 
R'.  Salomon  et  R.  Isaac. 

Ici  commence  la  Valachie,  dont  les  habitants  demeurent  sur  les  montagnes  (*). 

C'est  la  nation  que  Ton  appelle  Valaques;  ils  courent  comme  des  chevreuils,  et  descendent  des  mon- 
tagnes pour  piller  et  voler  dans  les  terres  des  Grecs  (°).  Personne  ne  peut  monter  contre  eux  pour  leur 
Êârela  guerre,  ni  aucun  roi  dominer  sur  eux;  ils  ne  suivent  point  la  loi  des  nazaréens  ou  chrétiens.  Ils 
se  donnent  entre  eux  des  noms  comme  les  noms  des  Juifs;  de  là  vient  que  plusieurs  les  croient  Juifs.  Il 
yen  a  même  qui  appellent  les  Juifs  leurs  frères.  Quand  ils  en  trouvent,  ils  les  dépouillent  bien,  mais 
ils  ne  les  tuent  pas,  comme  ils  tuent  les  Grecs.  Ces  peuples,  au  reste,  n'ont  point  de  loi. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Gradigi  ('),  ville  ruinée  où  il  n*y  a  que  peu  d'habitants,  tant  Juifs  que 
Grecs. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Armillo  (*),  grande  ville  sur  le  bord  de  la  mer,  fort  marchande  et  fort  fré- 
quentée par  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Pisans,  et  par  tous  les  autres  marchands  qui  y  viennent  de 
toutes  parts.  Le  pays  est  fort  grand.  On  y  compte  environ  quatre  cents  Juifs,  qui  ont  à  leur  tête 
R.Scbilo  et  R.  Joseph,  le  gouverneur  de  la  synagogue. 


(')  Nëgrepont,  nom  dérivé  d'Euripus,  Euripo,  Negripo,  Négripont.  (Gibbon,  ch.  60.) 

(•)  Jabustëriza  ,  ville  inconnue  aujourd'hui ,  et  qui  fut  sans  doute  détruite  au  moyen  âge.  (  Ashcr.)  —  Jaboustérisa ,  dit 
Ldcwel,  répond  à  Proscliina  (  sur  d'auti'cs  C4\rtes  Proscina,  Frescina).  Ce  nom  est  tout  à  fait  slave ,  désignant,  sans 
changer  de  prononciation,  «  poudre ,  une  toute  petite  parcelle  de  poudre  ;  »  et  on  appelle  une  toute  petite  chose ,  un  tout 
petit  objet,  proschina,  pronschina,  prosujna. 

n  Robeuica.  Il  est  question  de  cette  ville  dans  la  Chronique  de  Henri  de  Valencicnnes  :  «  Ensi  comme  jou  devant  vous 
dys,  fiil  U  parlemens  ou  val  de  Ravenique.  » 

(*)  Sinon-Polamo  ou  Zeitun.  Asher  suppose  qu*il  faut  lire  «  Zeitun  sur  la  rivière.  »  Cette  ville  a  encore  quelque  impor- 
tance. (Voy.  Poucqueville,  111,  255,  258.  ) 

(')  ■  Id  commence  la  Balakhia ,  Valakhia ,  dit  Benjamin ,  et  cela  révolterait  ^utes  les  conceptions  étroites  qui  se  bor- 
neraient à  la  Valakhic  d'aujourd'hui.  Mais  si  Ton  interroge  Khistoire,  on  apprendra  qu'il  y  avait  une  Valakhie  sur  le  Nieslr, 
ooe.Valakhie  dans  Tintérieur  de  la  Hongrie ,  une  Valakhie  en  Macédoine ,  en  Ronianie ,  en  Thessalie ,  et  c'est  la  Grandc- 
Valakbic.  Fouillez  les  écrivains  byzantins,  et  vous  y  trouverez  que  les  Valachcs ,  en  descendant  de  Zagora  (  nom  slave  drs 
iDootagnes,  d'au  delà  des  montagnes),  se  répandirent  aussi  bien  dans  l'intérieur  de  la  Grèce,  comme  vers  le  Danube;  que 
leurs  bandes  vagal)ondes,  leurs  hordes  errantes  étaient  connues  en  Macédoine ,  en  Thessalie ,  avant  qu'elles  ne  le  fussent  au 
Dord  de  Hémus,  Gora,  Zagora;  que,  par  conséquent,  on  appelait  le  pays  aux  environs  de  Zeitouo  Grande-Valakhie.  Or,  eu 
partant  de  Boudounitsa,  on  entrait,  du  temps  de  Benjamin,  dans  la  Grande-Valakhie.  »  (Lelewel.)  ^   , 

(')  Voyez  un  passage  h  Tappui  de  cette  assertion  dans  VAllgemeim  Zeitung^  16  juillet  1839,  p.  1531. 

•  AceUe  époque,  dit  aussi  Poucqueville,  pariant  de  c^s  Valaques,  on  les  voit  aux  prises  avec  les  empereurs  grecs,  incendian 
et  désobnt  les  plus  belles  contrées  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  Parfois  vaincus,  et  plus  souvent  vainqueurs,  ils  brillent 
par  des  traits  de  courage  et  de  férocité.  Unis  aux  Romains  et  aux  Scythes ,  ils  descendent  comme  des  torrents  dévastateurs 
des  sommets  du  mont  Hémus  et  du  Rhodope.  Sersès ,  PhilippoHs ,  Ternobe ,  Rodosto ,  éprouvent  leurs  fureurs ,  et  l'Orient 
épouvanté  tremble  au  seul  bruit  de  leur  nom.  Ils  fomentent  toutes  les  révolutions  pour  y  prendre  part,  et  ils  se  mêlent  aux 
convulsions  sanglantes  de  TÉtat,  afin  de  le  démembrer  et  de  s'en  partager  les  lambeaux.  EnQn ,  au  mois  de  mars  1205,  ils 
portent  un  coup  fatal  à  ce  fantôme  d'empire  que  les  Latins  voulaient  soutenir.  » 

(')  Gardicki  ou  Cardicki,  sur  le  bord  du  golfe  Volo  ;  petite  bourgade.  «  Sur  la  route  d'Amyros  à  Zeitun,  dit  Poucqueville, 
à  la  distance  de  sept  heures,  sout  situés  Vrignia,  Cardicki,  Garrani  et  Kouphous 
(•)  Armyros,  de  même  sur  la  côte  du  port  Volo. 
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A  une  journée  de  là,  Bissina  (*),  où  il  y  a  une  centaine  de  Juifs  qui  ont  à  leur  tête  R.  Schabta,  R.  Salo- 
raon  et  R.  Jacob. 

De  là  il  y  a  deux  journées  par  mer  à  Salouski  (•),  qui  a  été  bâtie  par  le  roi  Séleucus,  Tun  des  quatre 
princes  grecs  qui  se  sont  élevés  après  Alexandre.  C'est  une  très-grande  ville  dans  laquelle  il  y  a  environ 
cinq  cents  Juifs,  entre  autres  le  grand  rabbin  R.  Sanouel  et  ses  fils,  disciples  des  sages.  Celui-ci  est 
gouverneur  des  Juifs  et  dépend  immédiatement  du  roi  (^);  ensuite  viennent  R.  Scbabtai  son  gendre.  R.  Élie 
et  R.  Michel.  Les  Juifs  captifs  sont  fort  considérables  dans  cette  ville,  et  ils  y  exercent  diverses  profusions. 

De  Salouski  il  y  a  deux  journées  à  Métressi  (*),  où  il  y  a  vingt  Juifs,  entre  autres  R.  Ésaïe,  R.  MKhir 
et  R.  Éliab. 

A  deux  journées  de  là  est  Darma  ('),  où  Ton  compte  cent  quarante  Juifs,  qui  ont  à  leur  tête  R.  MicW 
et  R.  Joseph. 

De  là  il  y  a  une  journée  à  Canistoli  (®),  où  Ton  trouve  vingt  Juifs. 

De  là  il  y  a  trois  jouniées  à  Abiro  (Abydos),  située  sur  le  bord  de  la  mer. 

Après  cinq  jours  de  marche  entre  les  montagnes,  on  arrive  enfin  à  la  grande  ville  de  Constantinople, 
qui  est  la  capitale  de  toute  la  terre  des  Javanites  appelés  Grecs.  Elle  est  le  lieu  de  la  résidence  du  ni 
Manuel  ('),  empereur,  lequel  a  douze  rois  (®)  sous  son  empire,  qui  ont  chacun  leur  palais  a  ConstantiiMpk. 
Ils  ont  aussi  des  châteaux  et  des  villes  et  des  gouvernements  dans  tout  le  pays.  Ils  ont  à  leur  tête  le  roi 
Agripus  le  Grand  (^);  le  second  d'entre  eux  est  Méga-Dumeslukitz  (***),  le  troisième  Dominot  (•*ij«* 
quatrième  Makdukus  (**),  le  cinquième  Iknomus-Mégli  (*'),  et  ainsi  des  autres,  qui  ont  de  semblables 
noms. 

La  ville  de  Constantinople  a  dix-huit  milles  de  circuit,  de  telle  soite  qu'il  y  en  la  moitié  située  sur  la 
mer  et  l'autre  moitié  sur  le  continent  (*  *),  Elle  est  sur  deux  bras  de  mer,  dont  l'un  vient  de  Russie  et  Fautn; 
de  l'Espagne.  Les  marchands  y  viennent  de  tous  côtés,  de  Babylone,  de  Sinéar,  de  la  Médie,  de  h 
Perse,  de  tout  le  royaume  d'Egypte,  de  la  terre  de  Chanaan ,  du  royaume  de  Russie,  de  la  Hongrie,  à 
Phasianke  (**),  de  Burie  (*°),  de  la  Lombardie  et  de  l'Espagne.  La  ville  est  fort  peuplée,  à  cause  ikla 

{•)  Les  auteurs  du  moyen  Age  appellenl  celte  ville  Vissena,  Vcssena  cl  Bezcna.  Elle  n'existe  plus. 

(*)  Sulonicki,  rancicnn'e  Tliessaloniquc. 

(')  Le  roi  Jean  avait  conféré  à  un  Juif,  nommé  James,  le  litre  de  presbijler  (  ancien  )  de  tous  les  Juifs  d'Angkterrc 

(*)  Milrizzi,  ou  plutôt  Dimilritzi,  qui  dlait  située  près  d'Amphipoles. 

«  De  Salouski ,  Benjamin  compte  à  Métressi  deux  journées ,  de  là  à  Darma  deux  journées.  A  une  telle  distance  d? 
Saloniki,  sur  la  plaine  de  Tancienne  Pliilippi ,  vous  avez  aujourd'hui  Drama.  Or  Métressi,  élaut  h  moilié  chemin,  est  sitw 
au  nord  ou  au  midi  du  lac  Takinos.  Je  pense  donc  que  c'est  Scres.  C'est  une  jolie  ville ,  dit  Ëdrisi ,  b:Uie  sur  une  cufc» 
dont  les  environs  sont  très-agréables,  les  hahitalions  nombreuses  et  les  ressources  abondantes.  »  (Leiewel.) 

(*)  Drama,  suivant  Nicephoras  Grcgoras,  Draminc  et  Draimes,  suivant  Ville-Hardouin,  était  située  dans  une  vaHce,  prâ 
de  l'ancienne  cité  de  Philippi. 

(•)  ChristopoU  (ville  du  Christ),  ville  qui  était  située  sur  les  frontières  de  la  Macédoine  et  de  la  Tlirace ,  sur  la  odte  euro- 
péenne de  la  Propontide.  On  s'y  embarquait  ordinairement  pour  se  rendre  de  Macédoine  à  Conslantinoplc.  On  oangatl  k 
long  de  la  côte,  on  doublait  la  péninsule  de  Gallipoli,  et  Ton  se  dirigeait  vers  le  port  d' Abydos,  sur  rHcllesponL 

(')  Emmanuel  Comnène ,  dont  le  règne  commença  en  lli3,  et  qui  mourut  en  1180.  On  U-ouve  dans  le  qiiamnte-tniitiàw 
chapitre  de  Gibbon  (Décadence  et  chute  de  l'empire  romain)  de  belles  pages  sur  cet  empereur  et  sur  son  avénemwU  m 
trône. 

(*)  Douze  ministres  d'Ét;it.  (Gibbon,  chap.  LUI.) 

(»)  «  Asher  traduit  :  «  Le  premier  de  ces  dignitaires  porte  le  litre  de  prœposilm  magnus.  »  C'était  le  gouverneur  de  la 
ville  et  le  commandant  des  forces  militaires  qui  la  gardaient.  (  Yoy.  le  Glossaire  de  Ducange.  ) 

(*•)  Domesticwt,  le  général  en  chef  des  armées. 

(«')  Dominus,  le  grand  chambellan. 

(•*)  Megas  ducas,  le  grand  amiral. 

('*)  (Economos  magnus, 

{**)  Voy.  la  Vue  à  vol  d'oiseau  de  Constantinople  chrétienne,  p.  67.  Le^  détails  dans  lesquels  Bcnjamhi  de  Todék  eoire 
sur  cette  vUle  sont  au  nombre  de  ceux  qui  donnent  le  plus  de  prix  à  sa  relation.  Ils  s'accordent  avec  les  faits  recueillis  par 
Gibbon,  Ilammcr  et  les  principaux  historiens  de  Constantinople  et  du  Bas-Empire. 

(•»)  «  Pa'lzinakia ,  peuple  scylhe  ou  slave  qui  habite  une  partie  de  b  Hongrie.  >»  (  Asher.  )  —  «  Les  Palzinakh,  ParUijiakb, 
appelés  par  les  Polonais  Pielchinghi ,  sont ,  dit  Lelcwel ,  les  Badjnaks  d'Edrisi  et  Phasianke  de  Benjaniin;  h  Bourie  serait 
la  Boulgnric,  Boulgria,  Bougria,  Boura,  élablies  toutes  deux  sur  le  Danube,  » 

('»)  «  Budia,  probablcmcnl  le  pays  des  Bulgares.  •  (Asher.) 


SAINTE-SOPHIE.  —  PALAIS  ET  TPiONE  DE  L'EMPEUEUR.  U)d 

Ibiilc  lies  marchands  qui  y  abondent  de  tous  côtés  par  mer  et  par  terre,  en  sorte  qu'il  n*y  a  point  de 
ville  dans  le  monde  qui  puisse  lui  être  comparée  que  Bagdad ,  cette  grande  ville  qui  appartient  aux 
Ismaélites  (^). 
C'est  aussi  àConstantinoplequ'ïstle  temple  de  Sainte-Sophie  (*)  et  le  pape  des  Grecs,  ces  derniers 


Trôiic  (l'un  ciJiiiorciir  de  Cuiislantiiiople.  —  D'siprôs  iiii  inaiiuscril  grec  du  neuvième  siècle  contenant  les  Œuvres  de  saint  Grégoire 
de  N.i/iuiize  el  cuuscrvé  à  la  Bibliothèque  impériulc. 

n'étant  point  soumis  aux  lois  du  pape  de  Rome.  On  compte  autant  d'autels  que  de  jours  en  l'an  dans 
le  temple  de  Sainlc-Sophic.  On  y  apporte  des  richesses  immenses  des  Iles,  châteaux  et  villes  de  tout 
le  pays.  H  n'y  a  aucun  temple  dans  l'univers  où  Ton  trouve  tant  de  richesses  que  dans  celui-là.  Au 
milieu  de  ce  temple,  il  y  a  des  colonnes  d'or  et  d'argent,  et  des  chandeliers  des  mOmes  métaux  en  si 
giMnd  noiTibre  qu'on  ne  peut  les  compter. 


(')  M;iliomt>tans. 

(•)  Voy.  la  belle  tlcscriiilion  el  riiisloiiv  Je  ':e  temple  «iaiis  rojviai;»:  de  lla.iiiiier  :  Conslaiitinoplc  cl  h  Uofphcrc. 
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Il  y  a  aussi  un  lieu  où  le  roi  se  divertit,  appelé  Hippodrome,  prés  de  la  muraille  du  palais  (').  C'est 
là  que  tous  les  ans,  le  jour  de  la  naissance  de  Jésus  le  Nazaréen,  le  roi  donne  un  grand  spectacle. 

On  y  représente  par  art  magique,  devant  le  roi  et  la  reine, 
les  figures  de  toutes  les  espèces  d'hommes  qu'il  y  a  dans  le 
monde;  on  y  amène  aussi  des  lions,  des  ours,  des  tigres 
et  des  ânes  sauvages  que  l'on  fait  battre  ensemble,  cooudc 
aussi  des  oiseaux.  On  ne  voit  point  de  tel  spectacle  dans 
tout  le  monde  (*). 

Le  roi  Emmanuel  a  aussi  bâti  un  grand  palais,  pour  k 
trône  ou  le  siège  de  son  royaume ,  sur  le  bord  de  la  mer, 
outre  ceux  qui  ont  été  bâtis  par  ses  ancêtres,  et  l'a  appelé 
Blachemes,  dont  il  a  couvert  les  colonnes  et  leurs  chapi- 
teaux d'or  et  d'argent  pur,  et  y  a  fait  graver  toutes  les  guerres 
que  lui  et  ses  ancêtres  ont  faites  (*).  C'est  là  aussi  qu'il  s  est  lait 
un  trône  d'or  (*)  et  de  pierres  précieuses,  au-dessus  duquel 
est  pendue  une  couronne  d'or  par  une  chaîne  aussi  d'or,  qui 
vient  justement  à  sa  mesure  quand  il  est  assis.  11  y  a  à  celte 
couronne  des  piçrreries  d'un  si  grand  prix  que  personne  ne 
peut  les  estimer.  La  nuit,  on  n'y  a  pas  besoin  de  lumière, 
car  chacun  y  voit  assez  à  la  faveur  de  l'éclat  que  jettent  ces 
pierres  précieuses.  Il  y  a  là  encore  plusieurs  autres  merveilles 
que  personne  ne  pourrait  raconter. 

C'est  là  qu'on  apporte  tous  les  ans  les  tributs  de  tooleh 
Grèce,  dont  les  tours  sont  rwnplies  d'habits  de  soie,  de 
pourpre  et  d'or.  On  ne  voit  nulle  part  ailleurs  dans  le  monde 
de  tels  édifices  ni  de  si  grandes  richesses  ;  on  dit  même  que 
le  tribut  de  la  seule  ville  de  Constantinople  monte  à  vingt 
mille  florins  d'or  par  jour,  tant  de  ce  qui  provient  des  impôts 
sur  les  boutiques,  sur  les  hôtelleries  et  sur  les  places  des 
marchés,  que  de  ceux  que  payent  les  marchands,  qui  y  abon- 
dent de  tous  côtés  par  mer  et  parterre.  Les  Grecs  habitants 
É.  eii-^- ^^^  du  pays  sont  très- riches  en  or  et  en  pierreries.  Ils  vont  ha- 

teL^TLe  gfli^^^'  ^^        •^i"<^s  de  vêlements  de  soie  garnis  de  franges  d'or  et  d'où- 


^^âsf^r^jjf^^ 


Costume  d'une  Impératrice  de  Conslanlinoiilc.  -~ 
D'après  un  manuscrit  grec  des  Œuvres  de  Gr6« 
^011*6  de  Naziunzc. 


(«)  Aujourd'hui  appelé  At-Mtidan,  ou  marché  des  chevaux. 

(*)  U  est  possible  que  Benjamin  ait  été  le  témoin  des  fêtes  célébrte 
5  Constantinople  à  Toccasion  du  mariage  de  rempcreur  Manuel  awt 
Marie,  fille  du  prince  d'Anlioche,  le  jour  de  Noèl  de  1161. 

(»)  On  suppose  ici  quelque  souvenir  confus  de  la  colonne  d'Arcaduii. 
(Yoy.  p.  172.) 

(*)  Sur  ce  trône,  voy.  Cinnamus,  t.  U,  et  Gibbon,  ch.  un. 

«  Sur  une  haute  estrade  couverte  de  tapis  précieux ,  s'élevait  on 
trône  d'or  enridii  de  pierreries  et  couronné  d'un  dais  où  brillaient  les 
plus  belles  perles  de  TOrient.  Le  prince,  assis  sur  le  trône,  était  velu 
d'une  pourpre  éclatante,  semée  de  haut  en  bas  de  perles  cl  de  pierreries 
de  diverses  couleurs ,  plus  artislenient  arrangées  que  les  fleurs  dans  le 
plus  beau  parterre;  sur  sa  poitrine  pendait,  à  des  chaînes  d'or,unnïbis 
étincelant,  d'une  grosseur  extraordinaire',  et  la  splendeur  de  celle  myo»- 
nanle  parure  était  encore  surpassée  par  l'éclat  du  diadème...  Celte  salle 
semblait  élre  le  palais  du  Soleil.  »  (  Le  Beau ,  88,  38,  d'après  Cifloamus 

CtNicétas.)  AMMfribtÂ 

(»)  Voy.  Marsden,  Numismala  orientalia  Ulusirata.  The  oriental  coins  and  modem  ofkis  coUeclton  desmw» 
and  historically  illustraled;  London,  1823-1825;  1  vol.  in-i». 


Couronne  d'Impératrice  de  Constantinople.  Médaille 
arabe  en  bronze  qui  parait  représenter  une  Impé- 
ratrice de  Constantinople  (^). 
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vràgôs  de  broderie;  à  les  voir  dans  cet  équipage,  montés  sur  leurs  chevaux,  on  dirait  quô  ce  sont  autant 
d'enfants  de  rois. 

Le  pays  est  fort  vaste,  abondant  en  pain,  en  viande,  en  vin  et  en  toutes  sortes  de  denrées.  Personne, 
dans  toute  la  terre,  ne  les  égale  en  richesse. 


Cirqae  et  Hippodrome  de  ConsUnlinopIc  ancienne.—  D'après  une  gravure  de  YImperium  orientale  (<). 

Les  Grecs  sont  aussi  trés-versés  et  savants  dans  leurs  livres ,  mangeant  et  buvant  chacun  dans  sa 
Vigne  et  chacun  sous  son  figuier. 

ils  entretiennent  des  soldats  à  gages  de  toutes  les  nations,  qu'ils  appellent  barbares,  pour  faire  la 
guerre  au  roi  des  peuples  de  Togarraa(*),  appelés  Turcs;  car  les  Grecs  eux-mêmes  n*ont  ni  cœur  ni 
courage  pour  la  guerre  :  aussi  sont-ils  réputés  comme  des  femmes  qui  n'ont  aucune  force  pour  com- 
battre. 

Il  n*y  a  point  de  Juifs  parmi  eux  dans  la  ville;  on  les  a  transportés  au  delà  d'un  bras  de  mer^^).  Le 
bras  de  mer  de  Sainte-Sophie  les  environne  d'un  côté,  et  ils  ne  peuvent  sortir  pour  négocier  avec  les 
habitants  de  la  ville  que  par  mer. 

On  compte  à  Constantinople  deux  mille  Juifs  rabbinites,  et  outre  cela  cinq  cents  caraïtes  (*)  de  l'autre 
côté.  H  y  a  une  muraille  pour  les  séparer  des  rabbinites,  qui  sont  les  disciples  des  sages.  A  la  tête  de 
ceux-ci  sont  le  grand  rabbin  R.  Abtalion,  R.  Obadias,  R.  Aaron  Chouspo,  R.  Joseph  Sarguino  et 
R.  Ëliakim,  le  gouverneur  de  la  synagogue. 

Il  y  a  parmi  eux  des  ouvriers  en  soie ,  beaucoup  de  marchands  et  de  gens  extrêmement  riches.  U 


{*)  ïmperium  orientale  tive  Aniiquil(4e8  Constantinopolitanœy  opéra  et^sludio  dom,  Anselmi  Banduri;  2  roi, 
fii-fol.,nil;  Paris. 

{*)  «Le  sultan  de  Thogarmini. »  (Âsher.) 

(')  Au  delà  de  la  tour  de  Galata,  et  près  de  Tentrée  du  port,  c  La  Juëvie,  que  Ton  appelle  le  Sianor  ("S/^num^,  dit  Ville- 
hardouin,  où  il  avoit  muU  bone  ville  et  mult  riche.  » 

(*)  Les  caraïtes ,  moins  nombreux  que  les  Juifs  de  Tautre  secte ,  rejetaient  les  explications  religieuses  des  rabbins.  Cette 
secte  existe  encore.  Le  docteur  Delilzsch  a  fait  connaître  ses  doctrines  ;  voy.  Aron  Ben  Elia's  E%  Ckajim  ;  Lcipsick,  1840. 
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n'osl  pourtant  permis  à  aucun  Juil  ilc  monter  à  cheval,  excepté  au  seul  R.  Salomon  l'Egj'ptien,  médecin 
(!u  roi,  par  le  crédit  duquel  les  Juils  jouissent  d'un  grand  soulagement  dans  leur  captivité,  qui  d'AuR 

y  est  très-rude.  Ils  sont  surtout  fort  hais 
par  les  tanneurs  qui  préparent  les  pem, 
car  ils  jettent  leur  eau  sale  devant  les  portes 
dos  Juifs  pour  les  souiller.  En  général,  h 
Grecs  haïssent  tous  les  Juifs,  sans  distiot- 
tion  des  bons  ou  des  méchants;  ils  ag- 
gravent leur  joug  sur  eux.  Quand  ils  ren- 
contrent des  Juifs  dans  les  rues,  ils  les 
buttent,  les  traitent  cruellement  et  1» 
tiennent  sous  une  dure  servitude.  CejMîD- 
dant  les  Juifs  sont  riches,  gens  de  bien, 
charitables,  supportant  patiemment  leur 
exil.  Le  lieu  ou  ils  habitent  s'appelle  Péa 

De  Conslantinople,  il  y  a  deux  journées 
par  mer  à  Rodoston  (*),  où  il  y  a  une  as- 
semblée d'environ  quatre  cents  Juifs,  dont 
les  chefs  sont  R.  Moïse,  Abia  et  Jacob. 

A  deux  journées  de  là  est  Gallipoli,  où 
l'on  compte  environ  deux  cents  Juifs,  à  la 
télé  desquels  sont  R.  Élie  Caphid,  R.  Schab- 
tai  Zutra  et  R.  Isaac  Mcgas  ;  car  en  Grèce 
on  appelle  mégas  tout  ce  qu'on  veut  bo- 
norer. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Cals  (oo 
Kilia)  (*),  où  il  y  a  une  cinquantaine  de  Juifs, 
dont  les  chefs  sont  R.  Juda,  R.  Jacob  et 
R.  Schémaia. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Mityléne('), 
où  il  y  a  des  assemblées  d'Israélites  en  dix 
endroits. 

De  là  il  y  a  trois  journées  à  Cbika  (Cbioj, 
où-  il  y  a  environ  quatre  cents  Juifs,  à  lalétc 
desquels  sont  R.  Élie  Teman  et  Schablai. 
C'est  là  que  sont  les  arbres  d'où  l'on  re- 
cueille le  mastic  (*). 

A  deux  journées  de  là  est  l'île  de  Sa- 
mos ,  où  il  y  a  environ  trois  cents  Juifs, 
qui  ont  à  leur  tête  R.  Schémarw,  R.  Oba- 
dia  et  R.  Joël.  Il  y  a  dans  toute  cette  fc 
plusieurs  assemblées  d'Israélites. 


(*)  Rodoslo ,  l^ancienne  BisanUic ,  appelle;  Rha- 
dcbU»  par  PloWméc ,  et  Rodosloch  par  VilWjar- 
douiA. 
*     (»)  Cœla  de  Ptolémée ,  Celus  de  Pline  el  de 
La  Colonne  lilstoricc;  coluine  en  marbre  élevée  par  ArcaïUus  en  riionnciir  de      Pomponius  Mêla.   Kilia  est  un  iwrl  sur  la  ciAt 
«H.  por.  m-^ U,  Cn»d.  i,  r.ons.a»U„.,pte  «.  „,.^„^,^  j^,  j, .^j^^^,^  ^^  ^^^^.^^ 

(*)  «  L'une  des  Iles  de  la  incr.  »  (Asber.) 
(*)  Ce  suc,  qui  découle  du  pislacliitT  (Phincia  Lentistus),  (  si  encore  un  des  principaux  objets  du  comnica-c  de  Cbio. 
("j  CcUc  co'.onnc  a  élé  figurée  et  décrite  par  C'aude-Kranrois  MénéUicr,  du  Cange,  Banduri,  etc. 
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De  In  il  y  a  trois  jours  par  mer  ù  Rhodes,  où  ii  y  a  environ  quatre  cents  Juifs,  à  la  tôtc  desquels  sont 

,  Abba,  R.  Chananeel  et  R.  Elle. 

A  quatre  journées  de  là  est  Dophros  (Chypre),  où  il  y  a  une  assemblée  de  Juifs  rabbinitcs.  Il  y  a 


Bas-relief  de  la  Colonne  historiée.  —  Les  Thermes  d'Arcadios. 


aussi  là  d'autres  Juifs ,  hérétiques  chypriens ,  qui  sont  épicuriens  (*).  Les  Israélites  les  excommunient 
parlent  :  ils  profanent  le  soir  du  sabbat  et  honorent  le  soir  du  premier  jour. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Corcos  (Corycus),  aujourd'hui  Korglios ,  le  commencement  du  royaume 
d'Édom  {•)  appelé  TArménie.  C'est  là  que  commence  le  royaume  de  Tourous  (^)^  seigneur  des  mon- 


Bas-rclierdc  la  Colonne  historiée.  —  Char  cl  Prisonniers  scylhcs. 

lagnes  et  roi  d'Arménie,  lequel  régne  jusqu'à  la  province  de  Dukim  (Adiabene)  et  jusqu'au  pays  des 
Togannilcs,  qu'on  appelle  Turcs. 

De  là  il  y  a  trois  jours  à  Malmistras  (^)  ou  Tursis  (Tcrsoos)  {^),  située  sur  le  bord  de  la  mer.  Jusqu'ici 
s'étend  le  royaume  des  Javanites,  qu'on  appelle  Grecs. 

De  là  il  y  a  deux  jours  à  Antioche  la  Grande,  située  sur  le  fleuve  Pir,  torrent  de  Jabok,  qui  descend 
du  mont  Liban ,  de  la  terre  de  Haraalh  (Charaath).  Cette  grande  ville  a  été  bâtie  par  le  roi  Antiochus. 

(')  Sar  les  anciennes  sectes  juives,  consultez  l'ouvrage  de  Zunz  :  Gotlesdienstlkhe  Vorlrarje,  p.  395,  396. 

(«)  D'Aram. 

CJ  Toros  ou  Tlioros.  Ce  prince  avait  éié  le  favori  de  l'empereur  Jean  Porphyrogcnitus.  A  ravénemcnl  de  Manuel  Com- 
néne ,  il  prit  la  fuite ,  dégulsd  en  imrchand ,  guerroya  longtemps ,  et  finit  par  se  réconcilier  avec  Manuel ,  qui  lui  donna  le 
tilrc  de  pansebattos.  Il  mourut  en  1167. 

f*)  L'ancienne  Mopsuheslia,  sur  le  Pyranuis,  aujourd'hui  Mossis,  sur  le  Jellian. 

(*)  En-eur.  Mjlmislras  était  à  environ  quinze  lieues  de  Tersous,  ou  Tarse. 
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Au-dessus  de  la  ville,  il  y  a  une  fort  haute  montagne,  ceinte  d*une  muraille.  Au  sommet  de  la  mon- 
tagne est  une  Fontaine ,  laquelle  a  sur  elle  un  homme  établi  pour  conduire  Feau  de  celte  fontaine,  par 
des  canaux  souterrains ,  dans  les  maisons  des  grands  de  la  ville.  L'autre  côté  de  la  ville  est  arrosé  par 
la  rivière.  Cette  ville,  au  reste,  est  trés-forte  et  sous  la  domination  des  irrupteurs  (*).  La  foi  dominanlc 


Bas-rclier  de  la  Colonne  liistoriéo.  —  Idoles  scytlies  portées  sur  des  diameaux. 

y  est  celle  des  Poitevins,  qui  est  celle  du  pape.  11  y  a  là  quelques  Juifs  ouvriers  en  veire,  qui  ont  il 
leur  tête  R.  Mardochée,  R.  Chajim  et  R.  Ismaêl. 

A  deux  journées  de  là  est  Liga  (•),  ou  Laodicée,  fondée  par  Séleucus  Nicator,  où  il  y  a  environ  deux 
cents  Juifs,  entre  lesquels  sont  R.  Cbiia  et  R.  Joseph. 


Bas-relief  de  la  Colonne  historiée.  —  Prisonniers  seythes  ;  Navires  romains  ;  le  Laharum. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Gébal,  ou  Bagdad  (Ba*al-Gad),  sous  le  mont  Liban. 

Prés  de  Gébal  est  le  peuple  qu'on  appelle  Alhashisbin  (').  Ces  gens  ne  sont  pas  de  la  rel 


{*)  «  Sous  la  domination  du  prince  Bodmond  Poitevin,  surnommé  le  Baube.  Elle  contient  environ  dix  Juifs  qui  fabriqnest 
le  verre  :  les  principaux  d'entre  eux  sont  R.  Mordekhai,  R.  Maûm  et  R.  Jishma'cl.  »  (  Asiier.)  —  «  On  donne,  ditThaomis 
de  la  Thaumassière ,  le  nom  de  Poitiers  à  Poitevin,  comte  de  Valcntinois,  descendant  de  Guillaume  de  Poitiers.  ■  —  On  Kt 
dans  VArl  de  vérifier  les  dates  :  «  Boémond  III,  prince  d^Ânlioche,  surnommé  le  Bambe  ou  TEnfantpar  les  uns,  le  Baube 
ou  le  Bègue  par  les  autres ,  succéda,  Tan  1 1 63,  à  sa  mère  dans  la  pnncipauté  d*Ântioche.  L*an  1200  fut  le  terme  de  ses  jours,  t 

(*)  Lega  ou  Latachia. 

(')  On  sait  que  sous  ce  nom  à' Assassins ,  ou  plus  correctement  Hashishiny  il  faut  entendre  les  partisans  d'une  sede 
mahométane  qui  apparut  en  Perse ,  au  onzième  siècle ,  et  se  rendit  fameuse  par  son  ardeur  guerrière ,  sa  discipline  et  soi 
fanatisme.  Hassain  ou  Hassan-Ben-Sabah ,  leur  chef,  avait  composé  un  catéchisme  k  leur  usage.  Le  nom  &  Assassins  t^ 
dérivé,  soit  de  l.i  plante  hashish,  qui  sert  à  composer  une  liqueur  enivrante  dont  les  sectaires  faisaient  usage,  soit  plus  pro- 
bablement du  nom  même  du  fondateur  de  la  secte,  Hassain.  (  Voy.  sur  ce  sujet  les  nRes  du  docteur  Gesenius,  dans  sa  tra- 
duction des  Voyages  en  Syrie  de  Burckliardt,  et,  plus  loin ,  un  paragraphe  spécial  de  la  bibliographie  qoitermioec^ 
relation.) 
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Ismaélites,  mais  de  celle  d*un  certain  Cambat  (Kharmath)  (*),  qu'ils  tiennent  pour  un  prophète.  Ils 
obéissent  à  tout  ce- qu'il  dit,  soit  pour  la  vie,  soit  pour  la  mort.  Ils  l'appellent  Scheich-al-Hassksin 
(Sheikh-al-Hashishing).  C'est  un  vieillard  établi  sur  eux,  par  l'ordre  duquel  ces  montagnards  vont  et 
Tiennent.  Le  lieu  de  sa  résidence  est  la  ville  de  Karmos,  qui  était  autrefois  dans  le  pays  de  Sihon  (*). 
Ils  sont  très-religieux  observateurs  de  leur  foi  entre  eux  par  l'ordre  de  leur  vieillard.  Ils  se  rendent  for- 
midables partout,  parce  qu'ils  assassinent  les  rois  avec  une  espèce  de  scie  (').  On  peut  marcher  huit 
journées  sur  leurs  terres.  Ils  sont  en  guerre  avec  ces  Édomites  qu'on  appelle  Francs,  et  avec  le  sultan 
de  Tripoli,  ou  Taraboulous  de  Scham  (*). 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  y  a  eu  à  Tripoli  un  tremblement  de  terre  où  plusieurs  gentils  et  Juifs 
ont  été  ensevelis  sous  les  ruines  des  maisons  qui  tombaient  sur  eux.  Ce  tremblement  de  terre  s'est 
aussi  fait  sentir  en  môme  temps  dans  tout  le  pays  d'Israël ,  où  il  a  péri  plus  de  vingt  mille  personnes. 
Â  une  journée  de  là,  il  y  a  une  autre  Gébal  ('),  qui  est  sur  les  frontières  du  pays  des  enfants  de  Ham* 
mon  (Ammon),  où  il  y  a  environ  cent  cinquante  Juifs.  Elle  est  sous  la  domination  de  sept  Hégénotes 
(Génois),  dont  le  sultan  (  chef )  s'appelle  Giliano-Enviremo  (Julianus  Embriaco)  (^).  C'est  là  qu'on  trouve 
la  place  où  était  autrefois  le  temple  des  enfants  de  Hammon.  C'est  aussi  là  qu'était  leur  abomination, 
c'est-à-dire  leur  idole,  assise  sur  un  trône  fait  de  pierre,  mais  couvert  d'or.  Il  y  avait  aussi  deux 
femmes  assises,  l'une  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche,  et  un  autel  vis-à-vis,  où  l'on  offrait  le  parfum  et 
où  l'on  sacrifiait  en  leur  présence  du  temps  des  Ammonites.  II  y  a  là  environ  deux  cents  Juifs,  àlatôte 
desquels  sont  R.  Meir,  R.  Jacob  et  R.  Sinha.  Elle  est  sur  le  bord  de  la  mer  du  pays  d'IsraêL 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Biroth,  qui  est  Beerouth,  où  il  y  a  une  cinquantaine  de  Juifs,  qui  ont 
à  leur  tête  R.  Salomon ,  R.  Obadia  et  R.  Jacob  C). 

De  là  il  y  a  une  journée  à  Tsaïd,  ou  Sidon  la  grande  ville,  où  il  y  a  une  vingtaine  de  Juifs. 

A  dix  milles  de  là  est  une  nation  qui  fait  la  guerre  aux  Sidoniens.  On  appelle  ces  gens-là  Dogzicns(*); 
on  les  nomme  aussi  Paganous,  ou  villageois,  ou  bien  Paganous,  ou  païens.  C'est  un  peuple  sans  reli- 
gion qui  habite  sur  de  hautes  montagnes  et  dans  les  cavernes  des  rochers.  Ils  n'ont  ni  roi  ni  prince  qui 
domine  sur  eux.  Ils  vivent  libres  entre  leurs  montagnes  et  leurs  rochers,  qui  s'étendent  jusqu'à  la 
montagne  de  Hermon,  le  chemin  de  trois  jours.  Ils  sont  plongés  dans  le  vice,  et  se  marient  avec  leui-s 
propres  filles.  Ils  ont  une  certaine  fête  dans  l'année,  en  laquelle  hommes  et  femmes  s'assemblent  pour 
boire,  et  alors  ils  changent  de  femmes  les  uns  avec  les  autres.  Ils  disent,  lorsque  l'àme  sort  du  corps  : 
«  Si  c'est  l'âme  d'un  homme  de  bien,  elle  entre  dans  le  corps  de  quelque  petit  enfant  qui  naît  au  même 
moment  qu'elle  sort  de  son  corps  précédent;  mais  si  c'est  l'àme  d'un  méchant  homme,  elle  entre,  selon 
eux,  dans  le  corps  d'un  chien  ou  de  quelque  autre  animal.  »  Telle  est  la  folle  erreur  de  ces  gens-là.  11 
n'y  a  point  de  Juifs  parmi  eux,  sinon  qu'il  va  quelquefois  chez  eux  des  teinturiers  ou  des  ouvriers  juifs 
qui  y  demeurent  quelque  temps  pour  y  travailler  ou  négocier;  après  quoi  ils  s'en  retournent  en  leur 
maison.  Ces  peuples,  aiment  les  Juifs.  Au  reste,  ils  grimpent  les  montagnes  et  les  collines  avec  une  vi- 
tesse extraordinaire,  et  personne  n'ose  les  aller  attaquer. 

A  une  journée  de  là  est  Tyr  la  nouvelle,  ville  extrêmement  belle,  avec  un  port  trés-cemraode  au  mi- 
lieu d'elle,  où  abordent  les  vaisseaux  entre  deux  tours.  Les  péagers  jettent,  la  nuit,  entre  ces  deux  tours 
des  chaînes  de  fer;  en  sorte  que  personne  n'y  peut  venir,  soit  sur  un  vaisseau,  soit  autrement,  pour 
voler  quelque  chose  des  vaisseaux  qui  y  sont.  Il  n'y  a  point  de  port  sur  toute  la  terre  si  sur  et  si  com- 
mode. II  y  a  dans  cette  belle  ville  environ  quatre  cents  Juifs,  entre  lesquels  il  y  en  a  de  très-savants 
dans  le  Talmud.  A  leur  tête  sont  R.  Éphraïm  l'Égyptien ,  Juge;  R.  Meir,  de  Carcassonne,  etR.  Abra- 

{*)  Fondateur  de  la  secte  des  Carmathiens,  que  notre  voyageur  confond  avec  celle  des  Assassins. 
(*}  iDaos  la  cité  de  Riidmus,  le  Kedcmoth  de  rÉcriture,  sur  la  terre  de  Sicbon.  »  (  Asher.  ) 
0  Avec  une  espèce  de  scie  ne  se  trouve  point  dans  la  traduction  d*Àsher  ;  il  y  a  seulement  dans  le  texte  qu*f7«  tuent 
même  les  rois  si  leur  chef  (  Chamath)  l'ordonne, 
{*)  Tarablons-el-Sham. 
p)  Djebail,  Byblos  des  Grecs. 

(*)  Guillaume  Embriaco  prit  Bybloa  en  1109,  et  en  devint  le  suzerain,  soumis  comme  tributaire  à  Gènes,  sa  patrie. 
Ç)  Yoy.,  sur  Tétat  de  cette  vUle  dans  le  commencement  du  quinzième  siècle,  le  vol.  XXI  de  VArchœologia,  p.  342. 
(•)  M.  Asher  traduit  par  le  mot  Druses. 
M.  Rapaport  lit  :  Nosariens  ou  Nosairi  (sectaires  scliiites)  qui,  selon  le  docteur  Gesenius,  sont  cités  plusieurs  fuis 
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ham,  chef  de  la  synagogue.  I^s  Juifs  ont  aussi  des  vaisseaux  â  eux  sur  raer.  Là  sont  aussi  les  ouvrim 
qui  font  ce  beau  verre  de  Tyr  si  renommé  par  toute  la  terre.  C'est  aussi  à  Tyr  que  l'on  trouve  la  meil- 
leure pourpre  (*). 

Si  l'on  monte  sur  les  murailles  de  la  nouvelle  Tyr  (*),  on  découvre  de  là  Tyr  la  couronnée,  couvertedeh 
mer,  qui  n'est  éloignée  de  la  nouvelle  que  d'un  jet  de  pierre.  Si  l'on  y  va  avec  un  vaisseau,  on  voit  au 
fond  de  la  mer  les  tours,  les  palais,  les  places  et  les  rues  de  cette  ancienne  ville.  Au  reste,  la  nouvelle 
Tyr  est  une  ville  fort  marchande  où  l'on  aborde  de  toutes  parts. 

De  Tyr  il  y  a  une  journée  à  Akdi,  ou  Acco  ('),  autrefois  les  limites  de  la  tribu  d'Aser  et  le  commence- 
ment de  la  terre  d'Israël.  Elle  est  située  sur  le  bord  de  la  grande  mer.  Elle  a  un  grand  port,  où  abor- 
dent tous  ceux  qui  ont  fait  v(bu  d'aller  à  Jérusalem  et  qui  y  vont  par  mer.  Il  passe  devant  la  ville  une 
rivière  appelée  le  torrent  de  Kadoumin  (*).  Il  y  a  là  environ  deux  cents  Juifs ,  à  la  tête  desquels  sont 
R.  Tzadok,  Japh^  et  Jonas,  d'heureuse  mémoire. 

De  là  il  y  a  trois  parasanges  à  Niphesch,  qui  est  Gad-Hachepha  ('),  sur  le  bord  de  la  raer.  A  un  des 
côtés  de  la  ville  est  la  montagne  de  Carmel ,  au  sommet  et  au  pied  de  laquelle  sont  plusieurs  tom- 
beaux des  Israélites. 

Dans  la  montagne  même  est  la  caverne  ou  la  grotte  d'Élie,  d'heureuse  mémoire,  où  deux  Iduméens 
ont  bâti  une  église  ou  chapelle  qu'ils  appellent  Saint-Élie.  Au  sommet  de  cette  montagne,  on  recon- 
naît encore  les  vestiges  de  l'autel  qu'Élie,  d'heureuse  mémoire,  démolit  et  rebâtit  au  temps  d'Âcbab. 
L'endroit  de  cet  autel  est  rond  et  s'étend  environ  l'espace  de  quatre  coudées  (®).  Au  pied  de  la  montagne, 
à  côté,  coule  le  torrent  de  Céson  ('). 

A  quatre  parasanges  de  là  est  Capernaum,  c'est-à-dire  bourg  ou  village  de  consolation.  Il  semble 
au  premier  coup  d'œil  que  cette  ville  est  sur  le  Carmel  (*). 

De  Capernaum  il  y  a  six  parasanges  à  Gad  des  Philistins ,  ou  Césarée.  Il  y  a  dans  cette  ville  dix 
Juifs  et  deux  cents  Cuthéens ,  ou  Juifs  de  Schomron ,  c'est-à-dire  de  Saraarie ,  appelés  vulgairement 
Samaritains.  Césarée  est  une  très-belle  et  bonne  ville,  sur  le  bord  de  la  mer,  bâtie  par  le  roi-empe- 
reur César,  qui  Ta  appelée  Césarée  do  son  nom  (°). 

A  une  demi-journée  de  là  est  Kakko  (*°)  ou  Kéhila.  On  n'y  trouve  aucun  Juif. 

De  là  il  y  a  une  demi-journée  à  Sargorg(**),  ou  Luz.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Juif,  teinturier,  dans  celle 
ville. 

A  une  journée  de  cette  ville  est  Sébaste,  ou  Samarie.  On  y  reconnaît  encore  les  vestiges  du  palais 
d'Achab,  roi  d'Israël.  Samarie  est  une  ville  très-forte,  située  sur  une  montagne  et  arrosée  de  fon- 
taines. 1^  terroir  est  entrecoupé  de  ruisseaux  et  abonde  en  jardins,  en  vergers,  en  vignobles  et  en 
ohviers;  mais  on  n'y  trouve  point  de  Juifs. 

Do  Samarie  il  y  a  deux  parasanges  à  Naplouse,  ou  Sichem,  sur  la  montagne  d'Épbraîm.  11  n'y  a 
point  ici  de  Juifs.  La  ville  est  située  entre  les  montagnes  de  Garizim  et  d'Ébal ,  dans  une  vallée.  On  ; 

comme  apostats  dans  le  catécinsmc  des  Druses.  Us  auraient  été  appelés  originairement  Karmats  ou  CartnaU ,  et  Ircr 
fondateur,  qui  leur  aurait  donné  le  nom  de  sa  patrie,  serait  né  à  Nasrana  ou  Nasraya,  près  de  Kufa. 

(')  La  pOche  du  murex,  coquillage  qui  donne  la  pourpre,  se  fait,  près  de  Tyr,  surtout  dans  le  mois  d'avril  et  de  mai. 

(•)  Voy.  un  plan  de  Tyr  Pancienne  dans  notre  pi*emier  volume,  voyages  d'HÊuoDOTE. 

(')  Acre.  On  peut  lire  dans  Roscnmûller  et  dans  Clarke  une  histoire  détaillée  de  cette  ville. 

(*)  Ou  le  Nalir-d-Mukattua ,  qui  coule  à  Test  de  la  baie  d*Acre ,  ou  le  Naaroan  (Belus) ,  dont  les  sables  ont  longtemps 
servi  à  la  fabrication  du  verre. 

(*)  Khaifa,  petit  village,  ou  Panciennc  Epliali. 

(*)  Voy.  la  relation  d'Irby  et  Manglcs,  qui  visitèrent  Tautel  et  Téglise  gothique  construite  auprès. 

f  )  La  rivière  Mukattua,  qui  Uaverse  la  plaine  d'Esdralon,  et  se  jeUe  dans  la  mer  près  de  KJiaifa, 

(*)  Erreur  manifeste  du  voyageur  ou  des  copistes. 

(•)  Non  par  Auguste,  mais  par  Hérode,  en  l'honneur  d'Auguste. 

C®)  Aujourd'hui  Kakon.  (Voy.  la  place  de  cette  ville  sur  rescellente  carte  de  la  Palestine  par  EiUer.) 

(<*)  «  De  ce  point  (  Kakon),  dit  Leiewel,  il  n  y  a  qu'une  autre  demi-journée  à  Samaria.  Cependant  le  texte  nomme  à  uiie 
demi-journée  Sargorg-Louz ,  éloigné  d'une  journée  entière  de  Samaria  (VllI,  p.  76,  77).  Je  présume  que  sur  ce  poiollc 
texte  est  corrompu.  Une  journée ,  Sargorg-Louz  et  deux  teinturiers  ne  sont  pas  à  leur  place.  CeUe  présomption  grandit  cl 
se  confunne  lorsqu'on  confronte  ce  passage  avec  la  corruption  de  l'autre ,  où  Segorcs-Loud  avec  une  journée  et  demie  et 
d'autres  circonstana's  aggravantes  (X,  p.  155)  reparaissent  bien  miséra!:lcment.  »  —  Asber  traduit  •  Saint-Georges." 
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compte  environ  cent  Cuthéens,  qui  ne  gardent  que  la  loi  de  Moïse ,  et  qu'on  appelle  Samaritains.  Ils 
ont  des  sacrificateurs  de  la  postérité  d*Aaron  le  sacrificateur,  quils  appellent  Âaronites.  Les  Saman-* 
tains  ne  donnent  point  leurs  filles  aux  sacrificateurs,  ceux-ci  ne  prenant  pour  femmes  que  des  filles  de 
race  sacerdotale,  pour  ne  pas  se  confondre  avec  le  peuple.  Cependant  ces  sacrificateurs  de  leur  loi  sa- 
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crifient  et  offrent  des  holocaustes,  dans  l'assemblée  qu'ils  ont  sur  le  mont  Garizim,  comme  il  est  écrit 
dans  le  livre  de  la  loi  {Deut.,\U  20)  :  «  Tu  donneras  la  bénédiction  sur  la  montagne  de  Garizim.  » 
G*est  pourquoi  ils  disent  que  c'est  la  maison  du  sanctuaire,  ils  offrent  des  holocaustes  le  jour  de  Pâques 
et  les  autres  jours  de  fête  sur  un  autel  bâti  sur  le  mont  Garizim,  de  ces  pierres  dont  les  Israélites  ont 
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dressé  un  monument  lorsqu'ils  passèrent  le  Jourdam.  Ils  se  disent  de  la  tribu  d'Éphraîm.  Us  ont  parmi 
eux  le  sépulcre  du  sage  Joseph,  fils  de  Jacob,  notre  père,  selon  ce  qui  est  dit  (Jos,,  XXIY,32):  lOn 
ensevelit  à  Sichem  les  os  de  Joseph,  que  les  Israélites  avaient  apportés  d*Égypte  (').  » 

Les  Samaritains  n*ont  pas  ces  trois  lettres  hé,  cheth  et  qjin.  Ils  n*ont  point  de  hé  dans  leDom 
d'Abraham,  notre  père;  c'est  pourquoi  ils  n'ont  point  de  gloire.  Ils  manquent  du  cheth  dans  le  nom 
d'Ischak ,  notre  père;  c'est  pourquoi  ils  n'ont  point  de  piété.  Enfin  ils  n'ont  point  de  ajin  dans  le  nom 
de  Jacob,  notre  père,  et,  par  conséquent,  ils  manquent  aussi  d'humilité.  Au  lieu  de  ces  trois  lettres,  ils 
mettent  un  aleph ,  par  où  ils  font  connaître  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  postérité  d'Israël  :  ils  ont  la  loi  de 
Moïse,  excepté  ces  trois  lettres  (•).  Ik  se  gardent  soigneusement  de  la  souillure  des  morts,  des  os  des 
tués  par  accident,  et  des  sépulcres.  Lorsqu'ils  vont  à  leur  synagogue,  ils  dépouillent  leurs  habits  ordi- 
naires, et,  après  s'être  lavé  le  corps  avec  de  l'eau,  ils  en  prennent  d'autres.  C'est  ainsi  qu'ils  en  usent 
toujours.  Au  reste,  il  y  a  des  fontaines  et  des  vei^ers  sur  le  mont  Garizim;  mais  celui  d'Ébal  est  sec 
comme  les  pierres  et  les  rochers.  La  ville  de  Sichem  (Naplouse)  est  dans  une  plaine  entre  deux  mon- 
tagnes. 

A  quatre  parasànges  de  là  est  la  montagne  de  Gilboa  ('),  que  les  Édomites  appellent  monte  Gilboè, 
qui  est  terroir  fort  aride. 

De  là  il  y  a  cinq  parasànges  à  la  vallée  d'Ajalon,  appelée  par  les  Iduméens  val  de  Luna. 

De  cette  vallée  est  éloignée  à  une  parasange  la  montagne  de  Moria-Grandariel  (^),  qui  est  la  grande 
ville  de  Gabaon ,  où  il  n'y  a  point  de  Juifs. 

De  Gabaon,  il  y  a  trois  parasànges  à  Jérusalem.  C'est  une  petite  viHe  munie  de  trois  murailles  et 
fort  peuplée  de  Jacobites,  de  Syriens,  de  Grecs,  de  Géorgiens  et  de  Francs  de  toute  langue  et  nation. 
Il  y  a  une  maison  où  l'on  fait  de  la  teinture,  que  les  Juifs  possèdent,  ayant  eux  seuls  le  droit  de  faire 
de  la  teinture,  moyennant  une  certaine  somme  qu'ils  payent  tous  les  ans  au  roi.  On  compte  dans  œlle 
ville  environ  deux  cents  Juifs  {*),  qui  demeurent  sous  la  tour  de  David,  dans  un  coin  de  la  ville.  Pour  ce 
qui  est  de  la  muraille  de  la  tour  de  David ,  il  ne  reste  environ  que  dix  coudées  de  haut  sur  les  fon- 
dements de  cet  ancien  édifice  bâti  par  nos  pères.  Tout  ce  qui  est  au-deasu»  est  l'ouvrage  des  Ismaé- 
lites. Il  n'y  a  point  d'édifice  dans  toute  la  ville  plus  fort  que  cette  tour. 

Il  y  a  encore  à  Jérusalem  deux  hôpitaux  d'où  sortent  quatre  cents  chevaliers,  et  où  l'on  reçoit  tous 
les  malades  qui  y  viennent,  auxquels  on  fournit  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  soit  pour  la  vie,  soit  pour 
la  mort.  On  appelle  le  second  hôpital  de  Salomon.  C'a  été  le  palais  qu'a  bâti  le  roi  Salomon  autrefois. 
Dans  celui-ci  demeurent  et  en  sortent  quatre  cents  chevaliers  toujours  prêts  pour  la  guerre,  outre  les 

(*)  Cette  tradition  s*est  conservée  jusqu*A  nos  jours. 

(*)  M.  Rapaport  fait  observer  que  ces  remarques  sur  la  vicieuse  prononciation  des  Samaritains  sont  confirmées  par  les 
voyageurs  et  les  critiques  modernes.  On  les  trouve  aussi  textuellement  dans  im  extrait  de  Makrisi  publié  par  Sylvestre  de 
Sacy  (  Chrestomathie  arabe), 

(')  «  A  quatre  parasànges  de  Sichem  il  se  trouve  au  monte  Gilboë.  Benjamin  se  conforme  trop  souvent  à  une  étrange 
version  de  la  Bible  pour  qu^il  soit  nécessaire  de  remarquer  qu'il  ne  s*agit  parici  de  la  montagne  véritable  de  GîUkki  (éloignée 
de  huit  parasànges  de  Sichem),  mais  de  quelques  hauteurs  arides  du  mont  Éfralm,  au  delà  de  Libna ,  qualifiée  quelquefofe 
deGibba.  »  (Lelewel.) 

Il  se  pourrait  toutefois  qu'il  y  eût  plutôt  erreur  dans  la  mesure  itinéraire. 

Sur  la  montagne  de  Gilboé  était  le  tombeau  de  Goliath.  11  avait  l'apparence  des  monuments  druidiques  que  Fon  appdie 
galgalsi  c'était  un  amas  de  pierres,  a  On  ne  saurait  trouver  à  vingt  milles  à  la  ronde,  dit  le  compagnon  de  saint  Antonio, 
une  seule  pierre  transpoi^table,  car  il  est  d'usage  que  quiconque  passe  par  cet  endroit  doit  porter  avec  lui  trob  pierres  et  les 
jeter  sur  ce  tombeau  ;  et  ainsi  avons-nous  fuit  nous-mêmes.  » 

De  même,  en  Grèce,  les  passants  jetaient  des  pierres  sur  les  gnlgals  consacrés  à  Mercure.  (Voy.  t.  1er,  Vopageitn 
anciens,  note  de  la  page  214.  ) 

Darius  avait  fait  élever  un  amas  de  pierres  sur  les  bords  de  TArtisque.  (Hérod.,  liv.  IV,  ch.  9i.) 

On  prétendait  qu'il  ne  pleuvait  jamais  sur  le  mont  Gilboë,  mais  cette  assertion  a  été  démentie,  a  11  nYst  pas  vrai,  dit  le 
dominicain  Brocard ,  qu'il  ne  tombe  ni  rosée  ni  pluie  sur  la  montagne  de  Gill)oë  (  où  David  prononça  FimprécaUon  après  la 
mort  de  Jonathas) ,  car  j*y  étais  le  jour  de  la  Saint-Martin ,  l'an  du  Scigiieur  1283,  quand  il  y  tomba  une  telle  pluie  que  Je 
fus  mouillé  jusqu'à  la  chair.  » 

(*)  Gran-David ,  suivant  Asber ,  qui  émet  l'hypothèse  qu'au  temps  de  Benjamin  cette  ville  pouvait  être  connue  sous  le 
uom  de  Gib-Daoud. 

^)  Pctachia,  qui  visita  Jérusalem  vers  1175,  ne  trouva  qu'un  seul  Juif  dans  cette  ville. 
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tbevaliers  qui  viennent  do  pays  des  Francs  et  des  Édomites,  qui  ont  fait  des  voeux,  et  qui  y  restent 
quelques  années,  jusqu'à  ce  que  leur  vœu  soit  accompli. 


«lotife^ifU 


-^i^t^rTiijnf. 


^^       ^-O  ^^.x 


9"^^*^' 


Plan  (le  Jénisalem.  —  D'après  un  manuscrit  du  douzième  siècle  conservé  à  b  Bibliothèque  de  Bruxelles.  —  Atlas  Lelewel. 

Là  est  aussi  ce  grand  temple  quon  appelle  Sepokro,  qui  est  le  tombeau  de  cet  homme  (M. 

Il  y  a  à  Jérusalem  quatre  portes  :  la  porte  d*Abraham,  la  porte  de  David,  la  porte  de  Sion  et  la  porte 


(*)  (Test  ainsi  que  Jdsus-Clirist  est  appelé  dans  le  Talmud. 
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de  Josaphat ,  vis-i-vis  de  la  maison  du  Sanctuaire ,  qui  était  li  autrefois  (*).  C'est  là  qu*est  le  temple 
Domino  (%  qui  a  été  autrefois  un  lieu  sacré  sur  lequel  Omar,  fils  d'Alcata  ('),  avait  bâti  une  grande  et 
parfaitement  belle  voûte,  où  les  gentils  n'osent  point  mettre  d'images,  ni  aucune  ressemblance,  mais  ; 
viennent  seulement  pour  y  faire  leiurs  prières. 

A  Topposite  de  cet  endroit,  à  l'occident,  est  une  muraille  qui  est  un  reste  de  celle  du  temple,  et 
même  du  Saint  des  Saints  ;  on  l'appelle  la  porte  de  Miséricorde.  Tous  les  Juifs  vont  prier  devant  cette 
muraille,  à  l'endroit  où  était  le  parvis  (% 

Il  y  a  encore  à  Jérusalem,  dans  cette  maison  qui  a  été  autrefois  à  Salomon,  les  écuries  que  ce  roi  a 
fait  bâtir  :  c'est  un  bâtiment  très-solide,  tout  de  grandes  pierres  ;  on  ne  voit  nulle  part  adlleurs  un  bâtiment 
semblable. 

On  y  voit  encore  aujourd'hui  le  canal  où  l'on  égorgeait  autrefois  les  victimes.  Tous  les  Juifs  jémToit 
leurs  noms  sur  la  muraille. 

En  sortant  de  la  porte  de  Josaphat ,  on  trouve  le  désert  des  peuples ,  où  est  la  statue  appelée  Jad- 
Absçalom  ("),  le  sépulcre  du  roi  Ozias,  et  la  grande  fontaine  des  eaux  de  Siloé,  auprès  du  torrent  de 
Kédron.  Sur  la  fontaine  est  un  grand  édifice  bâti  du  temps  de  nos  pères;  on  n'y  trouve  que  fort  peu 
d'eau,  la  plupart  des  habitants  de  Jérusalem  ne  buvant  que  de  l'eau  de  pluie,  Qu'ils  reçoivent  dans  les 
citernes  qu'ils  ont  dans  leurs  maisons. 

De  la  vallée  de  Josaphat  on  va  à  la  montagne  des  Oliviers,  qui  n'est  séparée  de  la  ville  que  par  cette 
vallée. 

De  cette  montagne  on  découvre  la  mer  de  Sodome,  qui  n*est  éloignée  que  de  deux  parasangesde 
la  statue  de  sel  en  laquelle  fut  changée  la  femme  de  Loth.  Quoique  les  troupeaux  qui  passent  lèchent 
continuellement  cette  statue,  elle  recroît  néanmoins  toujours  et  devient  comme  elle  était  auparavant;  on 
voit  aussi  de  là  toute  la  plaine  et  le  torrent  de  Sittim,  jusqu'au  mont  Nébo. 

Devant  Jérusalem  est  la  montagne  de  Sion,  sur  laquelle  il  n'y  a  point  d'autres  édifices  qu'un  temple 
des  nazaréens  ou  chrétiens.  Il  y  a  encore  devant  Jérusalem  trois  espèces  de  chnetiéres  des  Israélites, 
où  ils  ensevelissaient  autrefois  leurs  morts,  entre  lesquels  il  y  a  un  tombeau  qui  a  sa  date  gravée.  Hais 
les  Iduméens  les  démolissent  et  en  tirent  les  pierres  pour  bâtir  leurs  maisons. 

Tout  autour  de  Jérusalem  il  y  a  de  grandes  montagnes.  Sur  le  mont  de  Sion  sont  les  sépulcres  de  h 
maison  de  David  et  des  rois  qui  ont  régné  après  lui(^).  Mais  personne  ne  connaît  cet  endroit;  car  il  y  a 
environ  quinze  ans  qu'une  muraille  du  temple  qui  est  sur  le  mont  de  Sion  étant  tombée ,  le  patriarche 
ordonna  au  prêtre  de  rebâtir  cette  église,  et  lui  dit  de  prendre  des  pierres  de  l'ancien  mur  de  Sion  poor 
cet  effet,  ce  que  ce  prêtre  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  faire.  11  laissa  une  vingtaine  d'ouvriers  qui  arra- 
chaient les  pierres  des  fondements  de  la  muraille  de  Sion.  Parmi  ces  ouvriers,  il  y  en  avait  deux,  entre 
autres,  très-bons  et  très-fidèles  amis.  Un  jour  un  de  ces  deux  ayant  régalé  son  camarade,  et  tous  deux 
étant  retournés  un  peu  tard  à  leur  ouvrage,  celui  qui  les  commandait  leur  dit  :  •  Pourquoi  venez-vous  si 
tard?  t  A  quoi  ils  répondirent  :  «  Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  nous  travaillerons  pendant  que  nos  cama- 
rade§  iront  manger.  »  En  tirant  donc  de  ces  pierres ,  ils  en  tirèrent  entre  autres  une  sous  laquelle  ils 
trouvèrent  l'entrée  d'une  caverne  ou  grotte.  Là-dessus  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  •  Allons  voir  si  nous 
trouverons  quelque  trésor.  »  Ils  entrèrent  donc  dans  la  caverne  jusqu'à  ce  qu'ils  parvinrent  à  un  grand 
palais ,  bâti  sur  des  colonnes  de  marbre ,  tout  couvert  d'or  et  d'argent.  D'abord  s'oflHt  à  leur  vue  une 
table  et  un  sceptre  d'or,  avec  une  couronne  d'or.  C'était  le  tombeau  de  David,  roi  d'Israël;  à  la  gaodie 
était  celui  de  Salomon  ;  et  de  même  ceux  de  tous  les  autres  rois  de  Juda  qui  y  ont  été  ensevelis.  H  j 
avait  aussi  des  coffres  fermés ,  et  personne  ne  sait  ce  qu'ils  contiennent.  Ces  deux  hommes  voulurent 
entrer  dans  le  palais  ;  mais  voici  qu'un  vent  impétueux,  qui  venait  de  rentrée  de  la  caverne,  les  terrassa 
de  telle  sorte  qu'ils  tombèrent  à  terre  comme  morts,  et  demeurèrent  là  jusqu'au  soir.  Alors  s'éleva  un 

(*)  Voy.,  sur  les  portes  de  Jérusalem,  la  relation  d*ÂRCULPHE,  p.  33  , 

(•)  Templo  Domino, 

(*)  Fils  d'AWKliataab. 

{*)  Voy.  la  rebtion  d'AncuLPHE,  p.  36. 

(■)  Voy.  la  mOme  relation,  p.  43. 

(*)  Voy.  sur  ce  sujet  la  note  2  de  la  p.  45  et  la  note  1  de  la  p.  4t 
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aoirc  vent,  et  comme  une  voix  d'homme  qui  leur  cria  :  «  Levez-vous,  sortez  d*ici!  »  Ces  ouvriers,  tout 
effrayés,  se  hâtèrent  de  sortir,  et  vinrent  raconter  le  tout  au  patriarche.  Celui-ci  fit  venir  de  Conslanti- 


Voe  de  la  prétcndue^taliie  de  sel  <  femme  de  Loth)  au  milieu  des  collines  de  la  mef  Morte.  —  D'après  Lynch. 


Sarcophage  d'un  roi  de  Juda.  à  Jérusalem.  —  D'après  le  monument  donné  par  M.  de  Saulcy  au  Musée  do  Lountc. 

DopIeR.  Abraham  Chasid,  ou  le  Pieux,  un  de  ceux  qui  pleurent  Jérusalem  (^),  et  lui  raconta  tout  ce  qui 
était  arrivé  à  ces  deux  hommes.  R.  Abraham  répondit  :  •  Ce  sont  les  tombeaux  des  rois  de  la  maison  de 


(*)  Un  de  ceui  que  Ton  appelait  les  pleureurs  de  Jérusalem, 
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David  et  des  rois  de  la  maison  de  Juda.  »  Le  lendemain,  on  renvoya  s'informer  vers  ces  deux  boinmes, 
qu'on  trouva  l'un  et  l'autre  gisant  dans  leurs  lits  et  disant  :  «  Nous  n'avons  garde  de  retourner  en  ee 
lieu,  car  l'Éternel  ne  veut  pas  que  personne  voie  ces  choses.  »  Alors  le  patriarche  Ot  boucher  l'entrée 
de  la  caverne,  pour  cacher  cet  endroit  aux  hommes  jusqu'à  ce  jour.  R.  Abraham  le  Pieux  m'a  coolé 
lui-même  toute  cette  histoire. 

De  Jénisalem  il  y  a  deux  parasanges  à  Bethléem,  ou  la  maison  de  pain  de  Juda  (')• 

A  un  demi-mille  de  cette  ville  est  le  monument  du  sépulcre  de  Rachel,  dans  un  chemin  fourchu.  Ce 
monument  est  composé  de  onze  pierres,  selon  le  nombre  des  enfans  de  Jacob.  Au-dessous  il  y  a  une 
voûte  soutenue  par  quatre  colonnes.  Tous  les  Juifs  qui  passent  par  là  écrivent  leurs  noms  sur  les  pierres 
de  ce  monument  (*). 

A  Bethléem,  il  y  a  douze  teinturiers  juifs.  Le  pays  est  arrosé  de  plusieurs  torrents,  puits  et  fon- 
taines. 

De  Bethléem  à  Hébron  il  y  a  six  parasanges.  Cette  ville,  située  autrefois  sur  une  montagne,  est 
maintenant  déserte  et  ruinée.  La  ville  d'aujourd'hui  est  dans  la  vallée.  Dans  la  plaine  de  Macpélailya 
un  grand  temple  appelé  Saint- Abraham,  qui  du  temps  des  Ismaélites  était  une  synagogue  des  Juifs  (%  Les 
gentils,  c'est-à-dire  les  chrétiens,  y  ont  bâti  six  tombeaux  sous  les  noms  d'Abratham  et  de  Sara,  d'Isa» 
et  de  Rébecca,  de  Jacob  et  de  Léa  ;  ils  disent  aux  voyageurs  que  ce  sont  les  sépultures  de  ces  patriarches, 
et  en  tirent  de  l'argent;  mais  s'il  vient  un  Juif  qui  donne  de  l'argent  au  portier  de  la  caverne,  on  hii 
ouvre  une  porte  de  fer  faite  du  temps  de  nos  pères  ;  alors,  descendant  avec  des  flambeaux  à  h  main,  ils 
ne  trouvent  rien  dans  la  première  ni  la  seconde  caverne;  mais,  venant  à  la  troisième,  ils  y  trouvent  les 
six  tombeaux  d'Abraham  et  de  Sara ,  d'Isaac  et  de  Rébecca ,  de  Jacob  et  de  Léa ,  ^-à-vis  les  uns  des 
autres.  Chacun  a  son  inscription  propre.  Sur  le  tombeau  d'Abraham  eât  eette  inscription  :  «  Ceci  eà  le 
tombeau  d'Abraham ,  notre  père,  qui  rqpose  en  paix.  »  Et  de  même  sur  le  tombeau  d'Isaac  et  sorles 
autres.  Il  y  a  une  lampe  allumée ,  dans  la  caverne ,  qui  ^brûle  jour  et  nuit  sur  les  tombeaux.  On  y  voit 
aussi  des  tonneaux  pleins  des  os  des  Israélites ,  qui  apportaient  là  chacun  des  morts  et  les  os  de  leurs 
ancêtres,  qui  sont  encore  là  jusqu'à  ce  jour. 

Au  bout  du  champ  de  Macpéla  (*)  est  la  maison  d'Abraham ,  notre  père ,  et  devant  la  maison  il  y  a 
une  fontaine.  Il  n'est  pas  permis  de  bâtir  là  d'aittue  maison,  par  respect  pour  Abraham. 

D'Hébron  à  fieiUi-Gabren  ('),  ou  Marescha,  il  y  a  cinq  parasanges  ;  il  n'y  a  là  ^e  trois  Juifs. 

A  cinq  parasanges  de  là  est  Toron-Dolos-Gabra-Lorisch  (^),  ou  Sueem  ;  on  y  trouve  trois  cents 
Juifs. 

De  là  il  y  a  trois  parasanges  à  San-Samuel  de  Scilo  (^) ,  éloignée  de  Jérusalem  de  deux  parasanges. 
Lorsque  les  Édomites  (chrétiens)  prirent  Rimia  (qui  est  Rama)  «ur  les  Ismaélites,  ils  trouvèrent  prés 
de  la  synagogue  des  Juifs  le  tombeau  de  Samuel  de  Rama  ;  alors  ils  en  tirèrent  le  corps,  le  transpor- 
tèrent à  Scilo ,  et  bâtirent  dessus  un  grand  temple  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  de  San-Sarouel  de 
Scilo. 

Â  trois  parasanges  de  Scilo  on  trouve  le  mont  Morga,  ou  Resipuah  {%  qui  est  Gibéath  de  Saùl,  on 
Gibéa  de  Benjamin,  où  il  n'y  a  point  de  Juifs. 

(<)  Voy.  la  note  2  de  la  p.  50. 

(«)  Voy.,  sur  ce  tombeau,  p.  53. 

(*)  Voy.  la  noie  1  de  la  p.  55. 

(*)  Makhph(îla. 

(■)  BeiUi-Jabcriru  ou  Bcitti-Jibnn  est  b  Bethogabris  des  écrivains  grecs  et  romains.  Diaprés  Edward  Robinson,  ce  serait 
ia  célèbre  lËleutropolis,  que  mentionnent  souvent  Eusèbc  et  saint  Jérôme. 

(*)  Toron  de  los  Caballeros,  un  des  forts  construits  pendant  que  les  clnëtiens  occupèrent  la  Palestine. 

l"*)  Il  y  a  en  eflet,  à  peu  de  distance  de  Jérusalem ,  à  deux  heures  au  sud-est  de  Gib ,  sur  nue  éminence,  une  mosquée 
appelée  Nebi-Semwill  qui  est  supposée  contenir  le  sépulcre  de  Samuel  ;  c'est  une  ancienne  église  chrétienne.  Edw.  Robiosoo 
pense  que  ce  doit  être  remplacement  de  Tancienne  Mizpeh. 

Benjamin  de  Tudèle  ne  pouvait  pas  avoir  visité  tous  ces  lieux  dans  Tordre  où  il  les  cite.  Ce  n*est  évidemment  pas  qo  iti- 
néraire quMl  a  voulu  tracer. 

(*)  Asher  traduit  Pesipua.  Ce  nom  ne  parait  avoir  aucun  rapport  avec  le  mont  Moriah ,  qui  du  reste  est  lui-ii)énie  foft 
étranger  à  Gébéa-Shaoul  ou  Giba-Benjamin,  situé  à  trente  stades  de  Jérusalem. 
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De  là  il  y  a  trois  parasanges  à  Beth-Nobi  (Bèith-Nubi),  ou  Nob,  ville  des  sacrificateurs;  au  milieu 
du  chemin  sont  les  deux  rochers  de  Jonathan  (*),  dont  I*un  s'appelle  Botzetz  et  Tautre  Séna.  Il  n*y  a  là 
qoe  deux  Juifs,  teinturiers. 

De  là  il  y  a  trois  parasanges  à  Ramas ,  qui  est  l'ancienne  Rama  (^).  On  y  voit  encore  des  murailles 
bâlies  du  temps  de  nos  pères,  car  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  trouvé  écrit  sur  les  pierres.  Il  n'y  a  là  que 
deux  ou  trois  Juifs.  C'était  autrefois  une  très-grande  ville.  On  y  voit  encore  un  cimetière  des  Israélites 
qni  a  trois  milles  de  circuit  ('). 

A  cinq  parasanges  de  là  est  Gapha ,  ou  Japho  (Jaffa) ,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  n'y  a  qu'un  seul 
Juif,  teinturier. 

De  là  à  Eblin  ou  Jasné  (*)  il  y  a  trois  parasanges.  On  y  voit  encore  le  lieu  de  l'école  (*),  mais  il  n'y 
a  plus  de  Juifs.  Jusqu'ici  s'étendent  les  limites  d'Ephraïm  (®). 

De  Jasné  il  y  a  deux  parasanges  à  Palmis,  ou  Asdod  (^)  des  Philistins.  Cette  ville  est  ruinée,  et  il  n'y  a 
point  de  Juifs. 

De  là  il  y  a  deux  parasanges  à  Askelona  ou  Ascalon  la  Nouvelle ,  bâtie  par  Esdras  le  sacrificateur, 
d'heureuse  mémoire,  sur  le  bord  de  la  mer.  On  l'appelait  au  commencement  Bénibra..  Elle  est  éloignée 
de  quatre  parasanges  de  l'ancienne  Ascalon ,  qui  est  déserte.  C'est  une  grande  et  belle  ville  qui,  étant 
située  à  l'extrémité  des  frontières  de  l'Egypte ,  est  très-firéquentée  pour  le  commerce.  On  y  compte 
environ  deux  cents  Juifs  rabbanites,  qui  ont  à  leur  tête  R.  Tzemach,  R.  Aaron  et  R.  Salomon.  Il  y  a 
aussi  une  quarantaine  de  Karréens  et  environ  trois  cents  Cuthéens  ou  Samaritains.  Au  milieu  de  la  ville 
il  y  a  un  puits  qu'on  appelle  Bir-Abraham-al-Calil,  qui  a  été  creusé  du  temps  des  Philistins  (*). 

D'Ascalon  (®)  on  va  à  Segoures  ou  Lud,  et,  en  une  journée  et  demie,  on  arrive  à  Zarzin  (Serain)  ou 
Izréel,  où  il  y  a  une  grande  fontaine  (••*)  et  un  seul  Juif,  teinturier. 

A  trois  parasanges  de  Zarzin  est  Schiphouria  (*  *),  autrefois  Tsippori,  où  est  le  sépulcre  de  notre  rabbin 
le  saint  (•*),  et  de  R.  Chija,  qui  est  venu  de  Babylone,  et  celui  de  Jonas  le  prophète,  fils  d'Amittai.  Ces 
tombeaux  sont  sur  la  montagne  avec  plusieurs  autres  (*'). 

A  cinq  parasanges  delà  estTibérias(**),  située  sur  le  Jourdain,  qui  y  prend  le  nom  de  merdeCinné- 
retb  ou  de  Génézareth,  car  le  Jourdain  se  jette  dans  cette  mer,  et  ensuite  va  se  perdre  dans  la  mer  Salée, 

(*)  Edw.  Robinson  a  vu,  en  effet,  ces  deux  collines  de  foime  conique  entre  Jeba  et  Mukhmâs. 

(•)  Voy.  la  noie  2  de  la  p.  46. 

(■)  Deux  milles,  d*après  Asher. 

(*)  Ibclin,  Jabneh.  Une  ville  et  une  forteresse  siluécs  près  de  cette  ville  appartinrent ,  pendant  Toccupation  chrétienne , 
&  Balian,  frère  du  comte  Guillaume  de  Chartres,  et  à  ses  descendants. 

(*)  Arant  le  dernier  siège  de  Jérusalem ,  les  Juifs  membres  du  sanhédrin ,  ou  cour  judiciaire  suprême ,  s'étaient  reUrés  à 
Jabneth  et  y  siégèrent  longtemps  sous  la  direction  des  plus  célèbres  interprèles  du  Tabuud. 

(•)  Erreur.  La  tribu  d'Ephraïm  était  au  nord  de  la  Palestine. 

(')  VAiotos  des  Grecs  ou  VAioius  des  Roraams.  C'est  aujourd'hui  un  petit  village  dont  les  misérables  huttes  sont  mêlées 
à  des  ruines.  Palmis  était  sans  doute  un  nom  adopté  par  les  Européens. 

(*]  Bûsching  fait  mention  de  ce  puits. 

(*)  I  En  rétrogradant,  n  dit  Asher. 

(*•)  Guillaume  de  Tyr  donne  à  cette  fontaine  le  nom  de  Tubania.  Edw.  Robinson  croit  que  c'est  l'anctenne  fontame  do 
Jesre'el;  on  rappelle  aujourd'hui  Jalûd. 

(")  Sufurieh,  jadis  ville  principale  de  Galilée,  et  Ton  des  cinq  sanhédrins  de  Judée. 

(")  Rabbi  Juda,  surnommé  le  Saint,  docteur  de  TAcadémie  de  Tibëriade,  qui  composa,  dans  le  premier  quart  du  troi- 
sième siècle,  le  Mischna  (Répétition  ou  Seconde  loi),  recueil  des  codes  partiels  et  des  lois  U^ditionnelles  des  écoles  phari- 
siennes.  Ce  code  est  divisé  en  six  parties  appelées  «edarim  (ordres).  Les  notes  et  les  discussions  dont  il  fut  ensuite  Pobjet 
forment  un  nouveau  recueil  que  Ton  appela  Guemara  (Complément).  Le  Mischna  et  le  Guemara  réunis  forment  le  To/- 
mtt(2(DocUine). 

Rappelons  qu'il  y  a  deux  Talmud  :  celui  des  écoles  de  Palestine,  appelé  le  Talmud  de  Jérusalem,  que  l'on  croit  avoir 
été  achevé  dans  la  deuxième  moitié  du  quatrième  siècle;  Tautre,  appelé  le  Talmud  de  Babylone,  rédigé  au  cinquième 
siècle  par  Asclié,  docteur  de  l'Académie  de  Sora,  et  par  son  disciple  Rabina,  et  terminé  l'an  500  par  Rabbi  José. 

(")  Petacliia  décrit  ces  tombeaux. 

(")  «  Tabarié  est  belle,  et  construite  sur  une  colline  qui  s'étend,  en  longueur  plus  qu'eu  largeur,  sur  un  espace  d'environ 
deux  milles  ;  au  pied  de  cette  colline,  du  côté  de  Touest,  est  un  lac  d'eau  douce.  La  longueur  de  ce  lac  est  de  douze  milles, 

et  sa  largeur  d'une  égale  étendue On  y  voit  des  bains  d'eaux  thermales;  ces  eaux  sont  chaudes  en  toutes  saisons,  sans 

qu'il  soit  nécessaire  du  feu  pour  les  échauffer.  »  (  Jaubert,  traduction  d'Édrisi.  ) 
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dans  la  plaine  appelée  Âsded-Happisga  ;  c  est  la  mer  de  Sodome ,  ou  la  mer  Salée.  II  j  a  a  Tibèiias 
environ  cinquante  Juifs,  qui  ont  à  leur  tôte  R.  Abraham  le  voyant,  R.  Muctar  et  R.  Isaac. 

II  y  a  aussi  des  bains  chauds  qui  sortent  du  fond  de  la  terre,  et  qu*on  appelle  bains  chauds  de  Tibérias; 
tout  prés  de  là  est  la  synagogue  dé  Caleb,  fils  de  Jephuné,  et  un  cimetière  des  Juifs  où  sont  les  tombeaux 
de  R.  Jochanan,  fils  de  Zaccaï,  et  de  R.  Jonathan,  fils  de  Lévi.  Tout  cela  est  dans  la  Galilée  inférieure. 

De  Tibérias  il  y  a  deux  joiu-nées  à  Timin  (Tebnin)  ou  Tminatha  (*),  où  sont  les  tombeaux  de  Sa- 
muel le  Juste  (*)  et  de  plusieurs  autres  Israélites. 

De  là  il  y  a  une  journée  à  Aschat,  autrefois  Guseb-Chalab  ('),  où  il  y  a  une  vingtaine  de  Juifs. 

A  six  parasanges  de  là  est  Marandite ,  autrefois  Meron  (*)  ;  prés  de  là  est  une  grotte  ou  caverne  où 
sont  les  sépulcres  d'Hillel  et  de  Schammaî,  et  de  vingt  d'entre  leurs  disciples,  de  même  que  ceux  de 
R.  Benjamin,  fils  de  Japhet,  et  de  R.  Juda,  fils  de  Retira. 

De  là  il  y  a  six  parasanges  â  Aima,  où  il  y  a  une  cinquantaine  de  Juifs  et  un  grand  cimetière  des 
Israélites. 

A  une  demi-journée  de  là  est  Kadis  ou  Kades-Nephtali ,  sur  le  bord  du  Jourdain  (%  où  sont  1^ 
tombeaux  de  R.  Éléazar,  filsd*Arach,  de  R.  Ëléazar,  fils  d'Azaria,  aussi  bien  que  ceux  de  Chouni-Ham- 
maegal,  de  Raschbag,  de  R.  José  le  Galiléen,  et  de  Barak,  fils  d*Abinoam.  Il  n*y  a  là,  au  reste,  point 
de  Juifs. 

De  là  il  y  a  une  journée  àBalinos(BeHnas),  autrefois  Dan.  C'est  là  qu'est  la  caverne  d'où  sort  le  Jour- 
dain (^),  qui,  après  un  parcours  de  trois  milles ,  se  joint  à  l'Arnon  (^),  lequel  descend  des  frontières  de 
Moab.  Au-devant  de  la  caverne  l'on  connaît  encore  l'endroit  où  était  l'idole  de  Mica ,  qu'adoraient  les 
Danites,  et  celui  de  l'autel  de  Jéroboam,  fils  de  Nébat,  où  était  le  veau  d'or  (^).  Ici  finissent  les  limites 
de  la  terre  d'Israël  du  côté  de  la  mer  postérieure. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Damas ,  grande  ville  où  commence  le  pays  de  Nouraldin  (®),  roi  des 
Togarmiles  ou  Turcs.  La  ville  est  fort  grande  et  fort  belle,  ceinte  de  murailles;  le  terroir  abonde  en 
jardins  et  en  vergers,  à  quinze  milles  à  la  ronde  ;  on  ne  voit  point  dans  toute  la  terre  de  pays  si  fertile  que 
celui-ci.  La  ville  est  siuée  au  pied  du  mont  Hermon,  d'où  sortent  les  deux  rivières  d'Amana  et  de  Phar- 
phar,  dont  la  première  passe  par  le  milieu  de  la  ville,  et  dont  les  eaux  sont  conduites  par  des  aqueducs 
dans  les  maisons  des  grands,  aussi  bien  que  dans  les  places  et  dans  les  marchés.  Ce  pays  commerce  avec 
tout  le' reste  du  monde.  Le  Pharphar  arrose  de  ses  eaux  les  jardins  et  les  vergers  qui  sont  hors  de  la 
ville  C®).  Les  Ismaélites  ont  à  Damas  une  mosquée  appelée  Goman-Dammesec,  c'est-à-dire  synagc^e de 
Damas  (**).  Il  n'y  a  point  de  bâtiment  semblable  dans  toute  laterre.  On  dit  que  c'a  été  autrefois  un  palais 
de  Benhadad.  On  y  voit  une  muraille  de  verre  construite  par  art  magique.  11  y  a  dans  cette  muraille 
autant  de  trous  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année  solaire  ;  le  soleil,  descendant  par  douze  degrés,  selon  le 
nombre  des  heures  du  jour,  entre  chaque  jour  dans  l'un  decestrous,  et,  par  là,  chacun  peut  connaître  à 
ces  trous  quelle  heure  il  est.  Au  dedans  du  palais  il  y  a  des  maisons  bâties  d'or  et  d'argent,  grandes 
comme  une  cuve,  qui  peuvent  contenir  trois  personnes  si  elles  veulent  s'y  laver  ou  se  baigner.  Au  niilieu 
du  palais  on  voit  suspendue  la  côte  d'un  Anakéen,  c'est-à-dire  d'un  géant,  longue  de  neuf  pans  et  large 
de  deux.  C'était  un  ancien  roi  de  la  race  des  Anakéens,  nommé  Abcamaz,  car  c'est  ainsi  qu'on  l'a  trouvé 

(*)  Erreur.  Timnalha  était  située  dans  la  Judée,  Tort  loin  de  Tibérias. 

(*)  Peut-être  raut-U  lire  Simon  au  lieu  de  Samuel. 

(»)  Aujourd'hui  Gish. 

(«)  Meiriin  (  voy.  la  carte  de  Berghaus)  est  encore,  de  nos  joui-s,  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  Juifs  ;  ils  y  viennent  pHer 
sur  des  tombeaux. 

(»)  Erreur. 

(*)  La  caverne  de  Panéas.  (  Voy.,  sur  les  sources  du  Jourdain,  la  note  2  de  la  p.  60  et  la  note  2  de  U  page  81.  On  peut 
consuUer  aussi  Burckhardl  et  Gescnius.) 

C)  Un  des  polits  nflluents  du  Jourdain,  mais  inconnu  sous  ce  nom. 

(•)  Il  s'agit,  comme  nous  ravons  indiqué  précédemment,  d'inscriptions  grecques  et  romamcs. 

(»)  Noureddin. 

(**)  Édrisi  dit  de  Damas  :  «  La  situation  en  est  admirable,  le  climat  sain  et  tempéré,  le  sol  fécond,  les  eaux  abondantes, 
les  productions  variées,  les  richesses  immenses,  les  troupes  nombreuses,  les  édifices  superbes.  > 

(**)  Asher  traduit  :  «  une  mosquée  mahomélane,  appelée  la  synagogue  de  Damas.  • 
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écrit  sur  une  pierre  de  son  sépulcre,  où  il  était  aussi  écrit  qu'il  avait  régné  sur  tout  le  monde,  il  y  a  à 
Damas  environ  trois  mille  Israélites  (*),  entre  lesquels  il  y  a  plusieurs  disciples  des  sages  et  plusieurs, 
riches.  C'est  là  que  sont  les  chefs  de  TAcadémie  du  pays  d'Israël.  Là  est  aussi  R.  Esdras  (*)  et  ses  frères, 
le  pnnce  Schalom,  père  de  la  maison  du  jugement,  R.  Joseph,  le  cinquième  dans  l'Académie,  R.  Malz- 
liach,  chef  de  Tordre  et  prédicateur,  R.  Meir,  la  gloire  des  sages,  R.  Joseph  Aben-Phallat,  le  plus  habile 
et  le  plus  intelligent  de  l'Académie,  R.  Heman,  et  R.  Tzaddik  le  médecin.  On  compte  encore  à  Damas 
environ  deux  cents  karaîtes  et  quatre  cents  Cuthéens.  Ils  cultivent  la  paix  entre  eux,  mais  ils  ne 
s'allient  point  par  mariage. 

De  Damas  à  Galaad  il  y  a  une  journée  ;  on  y  compte  environ  soixante  Israélites,  dont  le  chef  est 
R.  Tsadok.  La  ville  est  ample,  et  la  terre  abonde  en  torrents,  jardins  et  vergers. 

De  là  il  y  a  une  demi-journée  à  Salcaat,  qui  est  la  ville  de  Salcat  de  l'Écriture  ('). 

A  une  demi-journée  de  Salcaat  est  Balbek,  autrefois  Baalath,  bâtie  par  Salomon  en  faveur  de  la  fille 
de  Pharaon ,  dans  la  vallée  du  Liban  (*).  Le  palais  est  tout  bâti  de  grandes  pierres,  chacune  longue  de 
vingt  pans  et  large  de  douze;  il  n'y  a  rien  du  tout  entre  les  pierres,  aussi  dit-on  qu'il  ne  peut  avoir  été 
bâti  que  par  les  mains  d'Asmodaï.  A  l'entrée  de  la  ville  il  sort  une  grande  source  qui  l'arrose  par  le  milieu, 
comme  une  grande  rivière,  autour  de  laquelle  il  y  a  des  moulins,  des  jardins  et  des  vergers. 

Tadraor  est  aussi  dans  le  désert  (*).  Salomon  l'a  pareillement  bâtie  toute  de  grandes  pierres.  Cette  ville 
est  ceinte  d'une  muraille.  Elle  est  dans  un  désert,  éloignée  de  toute  habitation,  et  à  quatre  journées  de 
celte  Baalath  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  a  à  Tadmor  environ  deux  mille  Juifs  vaillants  à  la  guerre. 
Us  sont  en  guerre  avec  les  Iduméens  et  avec  les  Arabes  sujets  de  Nouraldin,  et  fournissant  du  secours  à 
leurs  voisins  les  Ismaélites  (®).  Ces  Juifs  ont  à  leur  tête  R.  Isaac  le  Grec,  R.  Nathan,  et  R.  Uyrel,  d'heu- 
reuse mémoire. 

De  là  il  y  a  une  demi-journée  à  Kiriathin  (Cariatin)  ou  Kirialhaïm,  où  il  n'y  a  qu'un  seul  Juif,  teinturier. 

DeKiriathin  il  y  a  une  demi-journée  à  Hamaou  Chamath,  située  sur  la  rivière  de  Jabok(rOrontes), 
sous  le  mont  Liban.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  grand  tremblement  de  terre  a  fait  périr  dans  cette  ville 
quinze  mille  personnes  en  un  seul  jour;  il  n'en  est  resté  que  soixante-dix,  à  la  tête  desquels  sont 
R.  Oulah  le  sacrificateur,  leScbeich  ou  vieillard  Abualgala,  et  Muctar  ('). 

A  une  demi-journée  de  là  est  Scehia,  autrefois  Hatzor  (*). 

De  là  à  Lamdin  (^),  il  y  a  trois  parasanges. 

A  deux  journées  de  là  est  Halab,  autrefois  Aram-Tsoba,  lieu  de  la  résidence  du  roi  Nouraldin,  au 
milieu  de  laquelle  il  y  a  un  palais  environné  d'une  haute  muraille.  Il  n'y  a  ni  puits  ni  rivière  dans  cette 

(*)  Au  temps  de  Petachia,  il  y  avait  dix  mille  Juifs  à  Damas. 

(')  ■  Président  de  Tunivcrsité  de  Palestine.  »  (Asber.)  —  Au  temps  de  Benjamin,  les  présidents  de  Tenseigneme.!;  «;  Je 
la  justice  étaient  nomoiés  à  Bagdad  par  le  prince  de  la  captivité. 

(')  Salkali  est  située  dans  le  voisinage  de  Boszra,  à  plus  de  deux  journées  de  Damas. 

(')  Balbek ,  T  Héliopolis  des  Grecs  et  des  Romains.  Édrisi  compte  dix  jours  de  distance  entre  Damas  et  les  ruiner  de 
Balbek. 

(*)  U  n'y  a  pas  si  loin  de  Thadmor  à  Palmyre  qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue.  C'est  affaire  de  prononci'ïth^n. 
Les  Arabes  appelaient  Thadmira  la  ville  espagnole  Palma. 

«  Parmi  les  villes  que  Salomon  fit  bâtir  ou  fortifier  pour  protéger  le  pays  contre  une  invasion,  nous  Uouvons  la  célèbre 
ville  de  Tadmar  (Palmyre),  dont  les  fortifications  iH)uvaient servir  de  boulevard  contre  les  ennemis  venant  de  TEuphrale  et 
contre  les  bordes  arabes.  »  (Munk,  Palestine,  p.  294.) 

n  De  Guignes  confirme  ce  que  dit  Benjamin  au  sujet  des  guerres  que,  de  son  temps,  se  livraient  les  chrétiens  et  les 
Arabes: 

«  Les  Francs,  dit-il,  aValent  profité  des  circonstances  que  toute  la  contrée  était  dégarnie  de  troupes  pour  faire  une  expé- 
dition dans  ses  environs...  Quelque  temps  après  ils  vinrent  dans  la  vallée  de  Bacar,  procbe  Damas.  C'est  dans  ces  contrées 
que  l'on  trouve  une  ville  célèbre  par  ses  monuments  et  par  ses  superbes  édifices.  On  croit  qu'elle  est  la  même  que  l'ancienne 

Pabnyre.  Les  habitants  des  environs  furent  fails  prisonniers,  leurs  biens  pillés  et  leur  teriiloire  ravagé Telles  furent  les 

suites  des  divisions  qui  régnaient  parmi  les  musulmans,  o 

C)  Ce  tremblement  de  terre  eut  Ueu  en  Tannée  1157,  et  ruina,  en  même  temps  que  Uamab,  un  grand  nombre  de  villes  do 
Syrie  :  Anttoche,  Émesse,  Apamie,  Laodicée,  etc. 

(')  «  Reiha,  qui  est  Chatsor.  »  (  Asber.  )  ~  On  donne  encore  aujourd'hui  ce  nom  h  une  montagne  sur  la  route  de  Damas 
à  Alep. 

(•)  Lieu  inconnu.  —  •  Lamdin,  d'où  Ton  va  en  deux  jours  à  Alep,  VAram-Tsoba  de  l'Écrifure.  •  (Asber.) 
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ville;  les  habitants  n  y  boivent  que  deTeau  de  pluie,  que  chacun  a  soin  de  ramasser  chez  soi,  dansané 
citerne,  qu  on  appelle  algoh.  On  compte  à  Halab  quinze  cents  Israélites,  à  la  tête  desquels  sont  R.  Moïse, 
Al-Constantini,  R.  Israël  et  R.  Seth. 


Ruines  do  Dalbck.  —  D'après  Léon  de  Laborde  (<}. 

De  Halab  il  y  a  deux  journées  à  Balitz  (*)  ou  Pethora,  sur  TEuphrate,  où  Ion  voit  encore  aujourd'hui 
Fa  tour  de  Balaam,  fils  de  Beor  ('),  dont  le  nom  soit  en  exécration  ;  il  l'a  bâtie  de  telle  sorte  qu'elle  répond 
aux  heures  du  jour.  11  y  a  là  quelques  Juifs  (*). 

A  une  demi-journée  de  là  est  Kalahgaber  ou  Selah-Midbara  ('),  qui  est  restée  aux  Arabes  lorsque  les 
Turcs  s'emparèrent  de  leur  pays  et  les  chassèrent  dans  le  désert.  Il  y  a  là  environ  deux  mille  Juifs,  à  la 
tête  desquels  sont  R.  Sedekias,  R.  Chijaet  R.  Salomon. 

De  là  il  y  a  une  journée  à  Rakia  (®),  autrefois  Gainé,  à  rentrée  de  la  terre  de  Sinhar  (  Mésopotamie).  On 
y  compte  environ  sept  cents  Juifs,  qui  ont  à  leur  télé  R.  Zachée,  R.  Nadid  le  Clairvoyant,  et  R.  Joseph. 
Il  y  a  là  une  synagogue  bâtie  par  Esdras,  lorsqu'il  alla  de  Babel  à  Jérusalem.  Rakia,  au  reste,  sépare 
le  pays  de  Sinhar  d'avec  le  royaume  des  Turcs. 


(•)  Voy.  p.  185. 

(*)  Bctés,  diaprés  Irby  et  Mangles,  et  d'après  Buckiogham.  «  Cette  viUe,dit  Ibn-Haukal,  est  située  au  bord  àe  rEuphntr, 
sur  les  confins  du  désert.  >  —  Conquise  par  les  croisés  sous  Taocrède,  en  1111,  elle  fut  reprise  par  les  Turcs  sous  Zcoghl 

(»)  •  Birani-ben-Be*or.  »  (Asher.) 

(*)  0  Dix  Juifs.  »  (Asher.) 

(*)  Voy.,  sur  celte  place,  de  Guignes,  llist.  des  Hum^  t.  111,  p.  110. 

Voici  ce  qu*cn  dit  Aboulféda  :  «  Kulaldjabar  s\ippclait^  anciennement  Daousanali,  de  Daouser,  employé  de  Noman-ben- 
Mouljari ,  roi  de  Gira ,  qui  le  fit  construire  quand  il  adminislrait  les  fronUères  de  la  Syrie.  Ensuite  Û  s'empara  du  fort 
Sabolicddin-Djabar  le  Kasdiirien  et  le  poss(kla  jusqu'à  sa  vieillesse,  qui  le  priva  de  la  lumière.  Depuis  ce  temps ,  le  fort 
diangea  de  nom.  Les  deux  fils  dudit  Djabar,  dont  le  brigandage  causait  des  inquiétudes,  furent  dépossédés  par  Seljdouk 
Melik-Scliali  (vers  1060).  Enfin  ce  fort  abandonné  tomba  en  ruines.  Il  est  dans  le  Djezira  (Diar-Bekr),  sur  les  rives  sep- 
tentrionales de  i'Eupbrate,  sur  un  rocher  inaccessible,  entre  Bulùs  et  Rakka.  » 

(*]  Racca,  ville  très-commerçante  au  temps  d'Édrisi.  (Voy.  de  Guignes,  Hist.  des  Huns,  i.  111.) 
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A  dent  journées  de  là  est  Charran  l'ancienne  (*),  où  il  y  a  environ  vingl  Juifs,  et  pareillement  une 
synagogue  bâtie  par  Esdras.  Â  Tendroit  où  a  été  autrefois  la  maison  d*Abraham,  notre  père,  il  n  y  a 
point  d'antre  maison  bâtie.  I.cs  Ismaélites  honorent  cet  endroit  et  y  viennent  faire  leurs  prières. 


Hoines  de  Palmyre  (*). 


De  Charran  il  y  a  deux  journées  â  l'endroit  où  est  la  source  d'Al-Chabor  ou  Chabor,  qui,  après  avoir 
traversé  le  pays  des  Mèdes,  tombe  dans  la  montagne  de  Gazan  (').  Il  y  a  là  environ  deux  cents  Juifs. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Nisibe,  qui  est  une  grande  ville,  où  il  y  a  des  rivières  ou  sources  d'eau, 
et  environ  mille  Juifs  (*). 

De  Nisibe  il  y  a  deux  journées  à  Guezir-ben-Omar  (Zabdiccna)  (^).  Cette  ville  est  dans  une  lie  au 


(*)  «  Harran  est  la  ville  principale  des  Sab^ens  ;  ils  y  possôdenl  une  colline  sur  laquelle  est  un  oratoire  qu'ils  vën^rent 
beaucoup,  et  dont  ils  aUribuent  la  fondation  à  Abraham,  sur  qui  soit  saiul  !  »  (  Édrisi.  ) 

I  Harran,  dit  Niebuhr,  est  actuellement  un  petit  ehdroit  à  deux  journées  au  sud  sud-est  d'Orfa,  que  les  Juifs  vont  encore 
fréquemment  visiter  ;  c*dtait,  selon  toute  apparence,  la  ville  qu*Abraiiam  quitta  pour  aller  au  pays  de  Chanaan.  » 

(•)  Voy.  p.  185. 

(')  Peut-être  Ras-el-Aîn ,  ville  considérable  où ,  suivant  Édrisi ,  Ton  voyait  prés  de  trois  cents  sources  environnées  do 
griHage  et  formant  la  source  du  Khabour. 

I  Je  ne  saurais  dire  d'où  Benjamin  a  pu  tirer  l'assertion  bizarre  que  Khabor ,  après  avoir  avoir  traversé  le  pays  des 
liédes,  tombe  dans  la  montagne  de  Gozan.  Certainement  elle  n'est  pas  le  produi^de  ses  propres  explorations ,  mais  plutôt 
d'une  érudition  mal  conçue  et  maladroitement  appliquée.  La  montagne  Gozan  est  un  produit  biblique;  du  temps  de  David, 
on  disait  que  Khabor  était  un  fleuve  du  pays  de  Gozan  ;  Madaî  vient  d'un  fttre  point  de  l'érudition,  où,  au  nombre  des 
terres  de  Texil,  Habor,  Gozan  et  Madal  se  trouvent  dans  les  mêmes  versets.  •  (  Letewcl.  ) 

(*)  Au  lemps  de  Niebuhr,  Nisibe  n'était  déjà  plus  qu'une  bourgade.  En  1812,  on  n'y  voyait  plus  que  des  ruines.  (  Voy. 
Buckingham,  Mésopotamie,  t.  1er,  p.  431,  440.) 

(*)  Djezire^ou  Zabdiccna  était  une  ville  commerçante  senant  d'entrepôt,  entre  Mosoul  et  TArménie.  Aujourd'hui  son  nom 
turc  est  Kora,  ce  qui  veut  dire  noir,  parce  que  ses  maisons  sont  construites  en  basalte. 


188  VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  BENJAMIN  DE  TUDÉLE. 

milieu  du  Tigre,  au  pied  des  montagnes  d*Ararat  (%  i  quatre  milles  du  lieu  oà  est  Tarcbe  de  Noé.  Mais 
Omar,  fils  d*Alchittab,  a  pris  Tarche  qui  est  sur  le  sommet  de  ces  deux  montagnes,  et  en  a  bâti  une 
mosquée.  Prés  de  Tarche,  il  y  a.  une  synagogue  d'Esdras  le  scribe  qui  subsiste  jusqu  à  ce  jour.  Les  Jui& 
de  la  ville  y  viennent  faire  leurs  prières  les  jours  de  fêle  (*).  Dans  la  ville  de  Guezir  d'Omar,  fils  d'AI- 
cbittab,  on  compte  environ  quatre  mille  Juifs,  à  la  tôte  desquels  sont  R.  Macbar,  R.  Josepb,  R.  Qiaiini. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Al-MotzaI  (*),  qui  est  Assur  la  grande  (*),  où  il  y  a  environ  sept  nulle 
Juifs,  à  la  tête  desquels  sont  R.  Zaccaï  ou  Zachée,  le  prince  de  la  postérité  de  David,  et  R.  Joseph, 
surnommé  Brahen-Alpbelec,  astronome  du  roi  Zinaldin,  frère  de  Nouraldin,  roi  de  Damas  ('). 

C'est  ici  que  commence  la  Perse.  AI-MotzaI  est  une  grande  ville  et  très-ancienne ,  sur  le  fleuve  de 
Chiddekel,  c'est-à-dire  sur  le  Tigre,  entre  laquelle  est  Ninive,  qui  est  déserte;  il  n'y  a  qu  un  pont.  On 
y  voit  pourtant  encore  plusieurs  villages  et  cbâteaux. 

De  Ninive  il  y  a  une  parasange  à  la  ville  d'Arbal  (*).  La  ville  de  Ninive  est  située  sur  le  bord  da 
Tigre.  Au  reste,  dans  la  ville  d' Assur  se  voient  les  synagogues  d'Abdias,  de  Jonas  fils,  d'Amittaî  et  de 
Nahum  FElkoséen. 

A  trois  jours  de  là  est  Rehobot  ou  Rababa  (Rechobotb  de  TÉcriture),  située  sur  le  bord  de  TEuphrate; 
il  y  a  environ  deux  mille  Juifs,  dont  les  chefs  sorit  R.  Ëzéchias,  R.  Ébod  et  R.  Isaac.  La  ville  est  ceinte 
d*m)e  muraille;  elle  est  très-belle,  très-grande  et  bien  munie,  ornée  tout  autour  de  jardins  et  de 
vergers  (^.    , 

De  là  il  y  a  une  journée  à  Karkésia,  autrefois  Karkemis ,  sur  TEuphrate.  Il  y  a  environ  c'mq  cents 
Juifs,  dont  les  chefs  sont  R.  Isaac  et  R.  Elchanan. 

A  deux  journées  de  là  est  Aijubar  (Juba),  dans  le  territoire  de  Néardéa  (*),  ou  Pumbeditha.  Il  y  a  là 
environ  deux  mille  Juifs ,  entre  lesquels  il  y  a  plusieurs  disciples  des  sages;  à  leur  tête  sont  ceui-d: 
R.  Rabbin,  R.  Moïse,  R.  Eliakim.  Là  sont  aussi  les  tombeaux  de  R.  Juda  et  R.  Samuel,  devant  les- 
quels sont  les  synagogues  que  chacun  d'eux  a  fait  bâtir  avant  sa  mort.  On  y  voit  aussi  les  tombeaui  de 
R.  Bosthenaï,  (e  prince  chef  de  la  captivité,  de  R.  Nathan  et  de  R.  Nachman-ben-Papa.  De  là  il  y  a  cinq 
journées  à  Harda  (Chardah  ou  Ghadrah),  où  il  y  a  environ  quinze  mille  Juifs ,  à  la  tête  desquels  sont 
R.  Zaken,  R.  Joseph  et  R.  Nathanaêl.  « 

A  deux  journées  de  là  est  Okbera  (°),  ville  bâtie  par  Jechonias,  roi  de  Judée  ("")  ;  on  y  compte  environ 
dix  mille  Juifs  (**)  ;  à  leur  tête  sont  R.  Josué  et  R.  Nathan. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Bagdad,  la  grande  ville  capitale  et  résidence  du  calife  Émir-al-Mummn(**), 

(*)  Erreur  manifeste;  mais  la  U^dition  relative  à  r  arche  de  Noé  était,  en  effet,  très-populaire  au  temps  deBeojumn. 
•  Joudi  est  une  montagne  prés  de  Nisibe,  dit  Ibn-Haucal,  et  Ton  assure  que  Tarche  de  Noë  (la  paix  sdt  avec  lui!)  s*arréij 
i  son  sommet.  > 

(*)  «  Le  9  de  ab,  »  (Voy.  la  note  3  de  la  p.  16i.) 

(>)  Mosoul. 

{*)  Ce  passage  est  digne  de  remarque.  (Voy.  notre  premier  volume,  relation  d*HÉRODOTE.) 

(*)  Voy.  plus  loin  la  note  sur  le  califat  de  Bagdad,  p.  188. 

(•)  Ici  Benjamin  retourne  vers  TEuphrate  et  traverse  le  désert.  On  ne  sait  quel'e  est  cette  ville  d'Arbélcs. 

0  Cette  ville  était  ruinée  au  temps  d*Al)Oulféda. 

(*)  Ou  dans  la  ville  de  N*hardéa,  située  au  bord  de  TEuphrate. 

(•)  Ville  située  sur  le  bord  du  Tigre,  et  appelée  Akbera  par  Ibn-Hàucal. 

(*^)  Emmené  en  captivité  à  Babylone,  ran  597  avant  Jésus-Christ.  On  montre  son  sépulcre  à  RouCa. 

(*')  On  remarquera  le  chiffre  élevé  de  cette  population  juive. 

(")  Le  mol  khalife,  que  les  Arabes  prononcent  khalife  ou  khalifa,  signifie  vicaire,  successeur  (sous-entendu  dn  propkèlel 
Le  premier  calife  a  été  Abou-Bekr-es-Siddik,  ou  le  Véridique,  beau-père  de  Mahomet.  Abou-Bckr  disait  :  ■  Je  ne  sois  pas 
le  calife  de  Dieu ,  mais  seulement  le  calife  du  prophète.  •  Après  Abou-Bekr,  le  pouvoir  suprême  fîil  déeemé  par  les  chefs 
musulmans  à  Omar,  qui  refusa  le  titre  4i  calife  en  faisant  observer  qu*il  ne  pouvait  pas  être  appelé  le  successeur  du  pr^ 
phète»  mais  seulement  le  successeur  du  successeur.  Alors  Mogaira,  fils  de  Shaab ,  se  leva  et  dit  :  «  Omar  est  notre  prince 
(émir)  et  nous  sommes  les  croyants  (mumenin)  ;  je  propose  donc  qu'on  l'appelle  prince  des  croyanls  (émir-M-fimmemM). 

Le  titre  de  khalife  fut  conservé  au  souverain  représentant  le  prophète ,  mais  on  y  ajouta  celui  à'émir,  ou  de  prmce  Ica- 
porcl;  on  y  joignit  aussi  le  tiU^  d'iw(mi-fl/-mo«/emm,  ou  de  chef  religieux  des  musulmans,  juge,  interprèle  do  Coran, 

Ces  explications  prouvent  que  les  termes  dont  se  sert  Benjamin  de  Tudèle  ne  sont  pas  aussi  mexacts  que  l'avait  prétendu 
fiaratier  dans  ses  observations  critiques  sur  ce  passage  de  la  relation.  • 

Pendant  plus  de  deux  siècles  après  la  mort  de  Mahomet ,  les  califes  furent  très-puissants.  Leur  empire,  au  commence- 
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00  commandeur  des  fidèles  de  la  famille  des  Al-Abbassides,  qui  lire  son  origine  de  celle  de  leur  prophète. 
Ce  calife  est  le  chef  de  la  religion  des  Ismaélites,  auquel  tous  les  rois  des  Ismaélites  rendent  hommage, 
étant  parmi  eux  ce  que  le  pape  est  parmi  les  Nazaréens.  Il  y  a  un  palais  de  trois  milles  de  circuit  au 
milieu  de  la  ville  de  Bagdad.  Au  milieu  de  ce  palais  est  un  grand  parc  qui  renferme  toutes  sortes  d*arbres, 
tant  fruitiers  que  stériles,  qui  sont  dans  le  monde,  aussi  bien  que  toutes  sortes  de  bétes  sauvages.  Au 
milieu  du  pareil  y  a  une  rivière  qui  y  est  conduite  par  les  eaux  du  Tigre.  Quand  le  calife  a  envie  de  se 
promener  ou  de  se  divertir,  ou  bien  aussi  de  faire  quelque  festin,  ses  gens  vont  à  la  chasse  des  oiseaux  et 
des  bétes,  ou  à  la  pèche,  et  on  leur  prépare  des  oiseaux,  d'autres  botes  de  venaison,  et  des  poissons, 
après  quoi  il  s'en  retourne  à  son»  palais  avec  ses  conseillers  et  les  princes  de  sa  colir .  Le  nom  de  ce  grand 
roi  al-abasside  est  Aanmed-Chaphtzi  (*)  ;  il  est  grand  ami  des  Israélites,  et  en  a  môme  plusieurs  parmi 
sfô  ministres.  Il  sait  toutes  sortes  de  langues  ;  il  est  surtout  fort  versé  dans  la  loi  de  Moïse  ;  il  lit  et  écrit 
la  langue  sainte. 

Il  s'est  proposé  de  ne  vivre  que  du  travail  de  ses  mains.  Il  fait  des  couvertures  marquées  de  son  sceau, 
qu'il  fait  vendre  ensuite  au  marché  par  les  seigneurs  ou  princes  de  sa  cour,  et  les  grands  de  la  terre  en 
achètent;  le  prix  qu'il  en  tire  est  destiné  à  sa  nourriture,  tant  pour  le  manger  que  pour  le  boire. 

C'est  un  homme  de  bien,  amateur  de  la  vérité,  affable  et  civil  envers  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Les 
Ismaélites  ou  mahométans  ne  peuvent  point  le  voir. 

Les  pèlerins  qui  viennent  des  pays  éloignés  pour  aller  à  la  Mecque,  dans  l'Aljeman  (  Yémen),  demandent 
à  le  voir,  et  lui  crient  du  palais  :  *  0  notre  seigneur,  la  lumière  des  Ismaélites  et  la  splendeur  de  notre 
»  loi,  montrez-nous  la  clarté  de  votre  visage!  »  Mais  lui  n'en  tient  aucun  compte.  Alors  les  grands  sei- 
gneurs, et  les  serviteurs  et  les  ministres,  viennent  et  lui  disent  :  «  Seigneur,  étendez  votre  paix  sur  ces 
»  gens  qui  sont  venus  des  pays  éloignés,  et  qui  désirent  de  se  retirer  $ous  l'ombre  de  votre  béatitude.  » 
A  l'heure  même  il  se  lève  et  étend  par  la  fenêtre  un  pan  de  sa  robe,  que  les  pèlerins  viennent  baiser. 
Alors  quelque  prince  leur  dit  :  «  Allez  en  paix,  car  notre  seigneur,  la  lumière  des  Ismaélites,  vous  est 
i  favorable  et  vous  donne  la  paix.  »  Alors  ils  s'en  retournent  chez  eux  tout  joyeux  de  ce  que  leur  a  dit 
ce  ministre,  qui  leur  a  souhaité  la  paix  de  la  part  du  calife,  car  ils  le  regardent  comme  leur  prophète. 

Tous  ses  frères  et  toute  sa  famille  baisent  son  habit.  Ils  ont  chacun  leur  palais  dans  celui  du  calife , 

'ment  du  builième  siècle,  s'étendait  des  bords  de  TAtlantique  6  ceux  du  Gange;  les  plus  riches  provinces  de  VAsie  et  de 
TÀfrique,  et  quelques-unes  des  plus  belles  de  TEurope,  leur  étaient  soumises. 

Cette  puissance  s*aflaiblit  à  la  chute  de  la  dynastie  des  Ommiades,  remplacée,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  par  celle 
des  Abbassides.  De  nombreuses  sectes  religieuses  prirent  les  armes  ;  l'Espagne  s'affrancliit,  TAfrique  elle-même  se  rendit 
ifldépendante  du  califat.  Toutefois  rempire  ne  jeta  peut-être  jamais  phis  d'éclat  et  ne  s'éleva  à  un  plus  haut  degré  de  civili- 
sation que  pendant  cette  seconde  période.  Le  calife  abbasside  Hnroun-el-Reschid  restera  comoc  le  type  le  plus  brillant  des 
souverains  mahométans;  son  régne  est  le  siècle  (T Auguste  ou  de  Louis  XIV ées  Arabes. 

La  décadence  de  la  dignité  du  califat  date  du  vingUème  calife  abbasside,  Rhady-Billab,  qui,  en  93i,  abdiqua  pour  ainsi 
dire  son  autorité,  en  créant  le  premier  émir'elH)mrafi  (prince  des  prmces  ),  espèce  de  maire  du  palais. 

Ters  le  milieu  du  onzième  siècle ,  des  hordes  turques  j^hassées  des  déserts  de  VAsie  cenU^le  par  les  Chinois  et  les  Tar- 
tares,  s'appelant  elles-mêmes  Seldjouks,  et  ayant  pour  chef  Toglirul-Beg  {beg,  maître,  prince),  petit-Gls  de  Seldjouk, 
firent  en -peu  de  temps  la  conquête  de  toutes  les  possessions  des  califes.  Les  princes  scldjoukides  parvinrent  non  moins  rapi- 
dement au  titre  d'émir-el-omrah  et  à  ceux  de  sultan  et  de  grand-sultan. 

Vers  1150,  trois  souverains  de  la  race  des  Scldjoukides  dominaient  encore  l'Asie  Mineure  et  exerçaient  aussi  une  grande 
puissaoce  sur  TAsie  centrale  et  méridionale.  Sandjar  (  roi  des  rois  )  s'était  rendu  maître  de  toute  la  Perse  orientale  ;  Masoud, 
le  grand-sultan ,  résidait  à  Bagdad  et  régnait  sur  la  Perse  occidentale  et  sur  les*  bords  du  Tigre  ;  Zenki ,  ou  plutèt  ses  fils 
Soureddin  et  Seifeddin,  régnaient  sur  le  Tigre,  sur  l'Ëuphrale,  et  jusqu'aux  bords  de  la  Méditerranée. 

Beajamin  cite  plusieurs  fois  les  princes  ou  ala-beg  (  ala,  père  ;  beg^  prince  )  de  la  famille  de  Zenki ,  lequel  avait  été 
d'abord  (en  1130)  gouverneur  d'Alparslan,  fils  du  sultan  Mahmoud  II.  Du  reste,  la  fortune  des  princes  scldjoukides  s'éclipsa 
à  la  moVt  de  Masoud. 

Benjamin  parait  avoir  visité  TAsie  Mineure  enU'e  1159  et  1170 ,  et  les  califes  venaient  alors  de  reconquérir  leur  indépen- 
dance. Ceux  qui  occupèrent  successivement  le  trône,  pendant  cette  période,  furent  Mokta['{ii  mars  1160);  Mostaidied 
(13  décembre  1170),  qui  r^a  dix  ans;  Mostadh,  qui  ne  régna  que  peu  de  temps. 

On  considère  comme  certain  que  Benjamin  n'a  point  donné  le  nom  du  calife  régnant  lors  de  son  passage  k  Bagdad.  Ce 
calife,  suivant  M.  Lebredit,  doit  avoir  été  Mastaidjed.  L'opinion  de  ce  savant  est  appuyée  sur  une  étude  remarquable  inti- 
tahfe  :  Essai  sur  Véiat  du  califat  de  Bagdad  pendant  la  dernière  moitié  du  douiième  siècle  (en  allemand,  et  traduit 
en  anglais  par  Asher).  On  trouve  dans  ce  mémoire  une  biographie  étendue  de  Hoktaf  et  de  Mostaidjcd. 

(*)  Ce  nom  du  calife  donné  par  Baraticr  parait  être  une  inlcrpolatioa. 
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mais  ils  sont  tous  enchaînés  avec  des  chaînes  de  fer  et  ont  des  gardes  devant  leurs  maisons ,  de  peor 
qu'ils  ne  se  rebellent  contre  le  grand  roi.  Car  il  est  arrivé  une  fois  que  ses  frères,  s*étant  rebellés  contre 
lui,  établirent  un  d'entre  eux  pour  roi.  C'est  pourquoi  il  résolut  de  faire  enchaîna  toute  sa  famille,  afin 
qu'ils  ne  s'élevassent  plus  contre  le  grand  roi.  Cependant,  chacun  d'eux  est  traité  avec  beaucoup  (Thon- 
nenr  dans  son  palais.  Ils  ont  même  des  villes  et  des  bourgs  sous  leur  commandement ,  dont  les  gon- 
vcrneurs  leur  envoient  les  tributs,  de  sorte  qu'ils  mangent  et  boivent ,  et  passent  leur  vie  à  se  divertir. 

Dans  le  palais  du  grand  roi  il  y  a  de  grands  édifices  avec  des  colonnes  d'or  et  d'argent,  et  des 
cabinets  où  il  y  a  toutes  sortes  de  pierreries  précieuses. 

Le  calife  ne  sort  de  son  palais  qu'une  fois  l'année ,  à 
la  fête  de  Ramadan. 

Ce  jour-là  on  vient  de  tous  côtés  des  pays  éloignés 
pour  le  voir.  11  paraît  assis  sur  une  mule ,  revêtu  des 
habits  royaux  d'or  et  d'argent  ;  il  a  sur  la  tête  une  tiare 
ornée  de  pierres  précieuses  d'un  prix  inestimable;  mais 
sur  cette  même  tiare  on  voit  un  drap  noir  qui  représente 
la  vanité  du  monde ,  comme  s'il  voulait  dire  :  «  Voyez- 
vous  toute  cette  gloire?  Au  jour  de  la  mort ,  elle  sera 
engloutie  dans  les  ténèbres.  »  Tons  les  princes  ismaélites 
l'accompagnent  à  cheval ,  revêtus  d'habits  magnifiques , 
savoir  :  les  princes  d'Arabie,  de  Médie,  de  Perse,  et  ceux 
de  Tliobot  ou  Thibeth  ,  éloigné  de  l'Arabie  le  chemin  de 
trois  mois. 

Dans  cet  état,  le  calife  va  de  son  palais  à  la  mosquée, 
qui  est  à  la  porte  de  Botzra  ou  Bassora.  C'est  une  grande 
mosquée.  Tous  ceux  qui  accompagnent  le  calife,  hommes 
et  femmes,  sont  vêtus  d'habits  de  soie  et  de  pourpre.  On 

voit  dans  toutes  les  places  et  mes  de  la  ville  des  gens  qui  chantent,  qui  jouent  de  toutes  sortes  d'instru- 
ments de  musique,  et  qui  dansent  devant  le  grand  roi  appelé  calife.  Ils  le  saluent  a  haute  voix  et  lui 
crient  :  «  Paix  te  soit,  ô  seigneur  notre  roi  !  »  Alors  il  baise  sa  robe,  et,  étendant  la  main,  il  leur  doanc 
la  paix  par  ce  signe  de  sa  robe,  et,  de  cette  manière,  il  va  jusqu'à  la  mosquée. 

Là,  dans  cette  mosquée,  monté  sur  une  chaire  de  bois,  il  leur  explique  leur  loi  (*).  Alors  tous  les  sages 
des  Ismaélites,  se  levant,  prient  pour  lui  et  exaltent  sa  grande  majesté  et  sa  piété  ;  à  quoi  tous  répondent  : 
Amen, 

Après  tout  cela ,  le  calife  les  bénit  ;  ensuite  de  quoi  on  lui  amène  un  chameau  qu'il  tue ,  et  c'est  la 
pâque.  Il  distribue  ce  chameau  à  chacun  des  princes,  qui  le  reçoivent  avec  empressement  et  le  mangent 
avec  beaucoup  de  joie,  comme  ayant  été  tué  par  la  main  de  leur  saint  roi. 

Cela  étant  fait,  le  calife  sort  de  la  maison  de  prière  et  s'en  va  tout  seul  le  long  du  Tigre,  à  son 
palais,  pendant  que  les  seigneurs  ismaélites  passent  le  fleuve  en  sa  présence  dans  des  bateaux,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  entré  dans  son  palais.  11  ne  reprend  jamais  le  chemin  par  lequel  il  est  venu  une  fois.  On 
garde  toute  l'année  le  chemin  par  lequel  il  a  marché  le  long  du  fleuve ,  afin  que  personne  ne  pose  là 
plante  de  son  pied  dans  le  chemin  qu'il  a  tenu.  Outre  celte  fois-là,  le  calife  ne  sort  jamais  de  toute 
l'année. 

C'est  un  homme  saint  et  pieux.  Il  a  bâti  un  palais  au  delà  du  fleuve,  sur  le  bord  d'un  bras  de  l'Eu- 
phrate,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  ville.  Il  y  a  aussi  bâti  de  grandes  maisons,  des  places  et  des  hôpi- 
taux pour  les  pauvres  malades  qui  y  viennent  afin  d'être  guéris. 


Méilaiîlcs  ne  souverains  de  la  ilynnsUc  des  ScIt^mUks 
publiéci  par  Marsdeii  ^*  . 


(»)  Numismata  orientalia  Uîustrata,  by  Marsden.  The  oriental  coins  ancient  and  modem  ofhitcoUeetionieso'ih' 
ed  and  historically  illusirated;  London,  1823.  —  La  première,  en  bronze,  porte  le  nom  du  sultan  AKMalek-ed-Dbâbfr, 
et,  au  revers,  celte  inscriplion  :  //  n'y  a  de  Dieu  sinon  Allah;  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu,  —  La  seconde,  ca 
argent,  Trappée  à  Kuniyah  (  entre  Pan  63i  et  Y  an  740  de  riiëgire  ),  porte  sur  la  face  :  Celui  qui  s'appuie  sur  Dieu,frinct 
des  croyants;  et  sur  le  revers  :  Le  Stdtan,  l'appui  du  monde  et  de  la  religion,  Kai  Khoira,  Kai  Kobad, 

{*)  Le  calife  était  alors  dans  ses  fonctions  d't/nan. 
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On  y  compte  environ  soixante  apothicaires.  Tous  les  malades  qui  y  viennent  y  sont  nourris ,  et  y  re- 
çoivent tous  les  remèdes  et  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  aux  dépens  du  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
guéris. 

Il  y  a  aussi  là  un  grand  palais  appelé  Dar  Al-Maraphtan,  c'est-à-dire  Demeure  de  clémence  (*),  où 
Ton  enferme  tous  les  fous  qu*on  trouve  en  été,  et  où  ils  sont  enchaînés  avec  des  chaînes  de  fer  jusqu'à 
ce  qu'ils  reviennent  en  leur  bon  sens;  alors  on  le^  renvoie,  et  chacun  s'en  retourne  en  sa  maison. 
Tous  les  mois  les  officiers  du  roi  les  visitent,  et  s'il  y  en  a  quelqu'un  de  rétabli  on  le  délie,  et  il  s'en 
va  son  chemin.  C'est  ce  que  le  roi  fait,  par  un  principe  de  justice,  à  tous  les  fous  et  à  tous  les  malades 
qui  se  trouvent  à  Bagdad;  car  ce  roi  est  un  homme  pieux  qui  fait  cela  à  bonne  intention. 

Au  reste,  il  y  a  à  Bagdad  environ  mille  Juifs  qui  y  jouissent  du  repos  et  de  la  tranquillité,  et  même 
d'une  grande  gloire,  sous  la  protection  de  ce  grand  roi.  Il  y  a  parmi  eux  des  sages  très-célèbres  et 
des  chefs  de  conseils  qui  s'exercent  dans  la  loi  de  xMoîse. 

Il  y  a  dix  académies,  c'est-à-dire  conseils,  dans  cette  ville.  Le  chef  du  conseil  .suprême  ou  grand  conseil 
cssX  le  rabbin  R.  Samuel,  fils  d'Éli;  celui-là  est  le  chef  de  l'illustre  conseil  (*)  ;  le  saggan,  c'est-à-dire 
le  chef  ou  vicaire  des  lévites,  est  le  chef  du  second  conseil;  le  président  du  troisième  est  R.  Daniel; 
R.  Ëléazar  le  candidat  préside  au  quatrième.  Le  cinquième  conseil  est  présidé  par  R.  Tsemach,  chef 
d'ordre.  Ce  rabbin  fait  remonter  sa  généalogie  jusqu'à  Samuel  le  prophète,  qui  repose  en  paix.  Lui  et 
ses  frères  savent  chanter  et  jouer  des  instruments  de  musique,  tout  à  fait  de  la  même  manière  qu'on 
le  faisait  lorsque  le  sanctuaire  subsistait  encore.  R.  Masadia ,  l'ornement  des  candidats ,  préside  au 
sixième  conseil;  R.  Haggai  le  prince,  au  septième;  R.  Erra,  au  huitième;  R.  Abraham,  surnommé 
Abu-Tahir,  c'est-à-dire  Père  saint,  au  neuvième  ;  enfin,  R.  Zaccaï  ou  Zachée,  fils  de  Bosthenai,  leur 
receveur  général,  au  dixième.  Ce  sont  ceux-là  qu'on  appelle  les  oiseux  ('),  qui  ne  sont  occupés  à  autre 
chose  qu'à  régler  les  affaires  du  peuple.  Ils  administrent  la  justice  à  tous  les  Juifs  du  pays,  tous  les 
jours  de  la  semaine,  excepté  le  deuxième  jour,  savoir  le  lundi,  qu'ils  s'assemblent  tous  chez  R.  Sa- 
rouel, président  du  conseil  appelé  Gaon  Jaacob,  c'est-à-dire  Excellence  de  Jacob,  lequel,  avec  les  dix 
oiseux,  présidents  aux  conseils,  administre  la  justice  à  tout  venant. 

A  la  tête  de  tous  est  R.  Daniel,  fils  de  R.  Chidaî,  qu'on  appelle  chef  de  la  captivité  et  seigneur,  et 
qui  fait  remonter  sa  généalogie  jusqu'au  roi  David;  les  Juifs  l'appellent  Adonenu,  notre  seigneur,  et 
Rosch  Haggolah,  chef  ou  prince  de  la  captivité,  et  les  mahométans  Saiedna  hen  Dawottd  (^),  c'est-à-dire 
notre  seigneur  le  fils  de  David.  Il  a  un  grand  empire  sur  toutes  les  assemblées  d'Israèl  qui  vivent  sous 
l'empire  du  commandeur  des  fidèles,  seigneur  des  Ismaélites  (Émir-al-Mumenin);  car  c'est  ainsi  que  ce 
dernier  l'a  ordonné  à  sa  postérité,  et  a  donné  au  chef  de  la  captivité  un  sceau  pour  confirmer  son  auto- 
rité sur  toutes  les  assemblées  d'Israël  qui  vivent  sous  son  empire.  11  a  aussi  ordonné  à  tous  les  peuples 
de  sa  domination ,  Juifs  ou  Ismaélites,  de  se  lever  devant  lui  et  de  le  saluer,  sous  peine  de  cent  coups 
de  fouet  à  celui  qui  y  contreviendrait. 

Toutes  les  fois  qu'il  va  voir  le  grand  roi  pour  le*  saluer,  il  est  accompagné  de  divers  cavaliers  juifs 
et  gentils  qui  crient  devant  lui  :  «  Préparez  le  chemin  à  notre  seigneur  le  fils  de  David ,  comme  il  lui 
convient.  »  Ils  expriment  cela  en  leur  langue  par  ces  mots  :  0  motilon  taiick  le  saiedna  ben  DawQud(^), 
Pour  lui,  il  est  assis  à  cheval,  vêtu  d'habits  de  soie  brodés,  la  tête  couverte  d'une  grande  tiare,  sur 
laquelle  est  un  grand  drap  blanc,  et  sur  le  drap  un  diadème  (^). 

C'est  là  le  chef  de  la  captivité,  qui  donne  la  permission  d'établir  des  rabbins  et  des  chantres  dans 
toutes  les  synagogues  de  la  terre  de  Sinéar  ou  Chaldée,  de  la  Perse,  du  Chorassan,  du  pays  de  Scheba 
ou  Al-Yemen,  du  Diaibek,  de  la  Mésopotamie,  de  la  terre  de  Kut,  dont  les  habitants  habitent  le  mont 
Ararat,  du  ps^s  d'Alania,  pays  environné  de  montagnes  qui  n'ont  point  d'issue  que  par  les  portes  de 
fer  qu'y  a  fait  Alexandre,  où  est  la  nation  appelée  Alains;  de  plus,  dans  les  synagogues  du  pays  de 

(')  Les  iDoLs  arabes  signiGcnt  liUéralemcDt  :  demeure  de  ceux  qui  ont  beioin  d^étrc  enchaînée, 
(*)  «  Du  collège  Geon  Ja'acob.  >  (Âsher.  ) 
(*)  «  Ballanim,  les  oisifs.  »  (  Asher.  ) 
(*)  Saidna  ben  Daoud. 
•    (*)  A*mUon  iarih  lasaidna  ben  Daoud, 
(*)  Ou  chaîne. 
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Sicaria  (Sikbia),  jusqu'aux  montagnes  d'Asana,  dans  le  pays  des  Gergéniens  ou  Gei^éséens  {»),  qui  sont 
de  la  religion  des  Nazaréens ,  jusqu'au  fleuve  de  Gihuu  (Oxus),  jusqu'aux  portes  des  provinces  et  aei 
contrées  du  Thibeth,  et  jusqu'aux  Indes.  Toutes  ces  synagogues  reçoivent  du  chef  de  la  captivité  laper- 
mission  d'avoir  des  rabbins  et  des  chantres,  et  ces  derniers  rabbins  et  chantres  vont  a  Bagdad  pour  se 
faire  installer  dans  leur  charge,  et  recevoir  leur  autorité  et  l'imposition  des  mains  du  chef  de  la  capti- 
vité, auquel  ils  portent  des  dons  et  des  présents  des  extrémités  de  la  terre. 

Le  chef  de  la  captivité  possède  à  Babel  des  logis,  des  jardins,  des  vergers  et  plusieurs  grands  fonà 
de  terre  qu'il  lient  de  l'héritage  de  ses  pères,  et  que  personne  ne  peut  lui  ravir. 

Il  à  aussi  des  hôpitaux  pour  les  Juifs  ;  il  a  un  tribut  assigné  tous  les  ans  sur  les  péages  et  sur  les 
marchands  de  la  terre,  outre  ce  qu'on  lui  apporte  des  terres  éloignées  ;  de  sorte  qu'il  est  riche  et  puis- 
sant. Il  est  aussi  très-savant  et  fort  versé  dans  la  Bible  et  dans  le  Talmud.  Il  a  toujours  plusieurs  Is- 
raélites qui  mangent  à  sa  table. 

Le  jour  que  le  chef  de  la  captivité  est  créé ,  c'est-à-dire  lorsque  le  roi  l'installe  dans  sa  chaîne  par 
l'imposition  des  mains ,  ce  chef  de  notre  nation  fait  de  grandes  largesses  au  roi,  à  ses  princes  et  à 
ses  officiers.  On  le  met  dans  le  char  du  premier  ministre  du  roi ,  et  on  le  ramène  dans  cet  état  au 
palais  du  grand  roi,  dans  son  propre  palais,  au  son  des  tambours  et  des  flûtes,  où  il  confirme  les 
membres  du  conseil  par  l'imposition  des  mains. 

Les  Juifs  de  cette  ville  sont  des  disciples  des  sages,  et  très-riches.  Il  y  a  vingt-huit  syntgi^es.de 
Juifi  tant  à  Bagdad  qu'à  Alpharek  (Al-Khorkh),  qui  est  au  delà  du  Tigre;  car  ce  fleuve  sépare  la  ville 
en  deux  parties.  La  grande  synagogue  du  chef  de  la  captivité  est  bâtie  de  colonnes  de  marbre  de  toutes 
sortes  de  couleurs ,  couvertes  d'or  et  d'argent  ;  sur  ces  colonnes  sont  écrits  en  lettres  d'or  divers  pas- 
sages des  psaumes. 

Au-devant  de  l'arche,  il  y  a  environ  dix  degrés  de  marbre,  au  plus  haut  desquels  s'assied  le  chef  de 
la  captivité  avec  les  princes  de  la  famille  de  David. 

Dans  la  province  de  Bagdad,  il  y  a  une  ville  de  trois  milles  de  circuit  (•).  Le  pays,  au  reste,  abonde 
en  palmiers,  en  jardins  et  en  vergers  qui  n'ont  pas  leurs  pareils  (')  ;  on  y  vient  de  toutes  parts  pour  le 
commerce;  on  y  voit  des  savants,  des  philosophes  habiles  en  toutes  sortes  de  sciences,  et  des  magfô 
experts  en  toutes  sortes  d'enchantements. 

De  là  il  y  a  deux  journées  de  chemin  à  Gehiagan  {*),  qui  est  Resen,  cette  grande  ville  où  il  y  a  environ 
cinq  mille  Ismaélites,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  grande  synagogue  ;  là  est  le  sépulcre  de  ...  (% 
tout  près  de  la  synagogue ,  et  sous  ce  sépulcre  il  y  une  caverne  où  sont  ensevelis  deux  de  ses  disciples. 

De  là  à  Babel  il  y  a  une  journée  ;  c'est  cette  ancienne  Babylone,  qui  est  maintenant  ruinée,  dont 
les  ruçs  s'étendent  à  trente  railles  de  circuit;  on  y  voit  encore  le  palais  ruiné  de  Nébucadnezar.  Tout  le 
monde  craint  d'y  entrer  à  cause  des  serpents  et  des  scorpions  qui  y  sont. 

A  vingt  milles  de  là  demeurent  vingt  mille  Juifs,  qui  prient  dans  les  synagogues,  ou  dans  cette  chambre 
haute  qu'a  bâtie  autrefois  Daniel  de  pierres  de  taille  et  de  briques  (**).  On  y  voit  aussi  une  synagogue, 
le  palais  de  Nébucadnezar ,  la  fournaise  de  feu  ardent  où  furent  jetés  Ananias ,  Misaêl  et  Azarias  H- 
Cette  vallée  est  connue  de  tout  le  monde. 

A  cinq  milles  de  là  est  Héla(*),  où  il  y  a  environ  dix  mille  Israélites  et  quatre  synagogues.  Luneest 
celle  de  R.  Meir,  qui  y  est  aussi  enterré  avec  R.  Zeiri,  fils  de  Hama,  et  R.  Meri.  Les  Juife  y  font  leurs 
prières  en  tout  temps. 

(*)  «Les  Gherghéséens ,  dit  Lelewel,  sont  les  Tliojarrain-Gëoi'giens,  ctles  Gherghéniens  sont  les  Djordjans  dt riotrc 
côté  de  la  nier  Caspienne.  • 

(*)  «  La  circonférence  de  la  \ille  de  Bagdad  est  de  trois  milles.  »  (  Aslicr.  )  * 

(')  «  Dans  la  Mésopotamie.  »  (  Aslier.  ) 

(*)  «  Giliiagiii,  qui  est  Ras-al-Aicn,  Resen,  la  grande  ville.  »  (Ashcr.) 

{^)  Le  nom  est  omis  dans  toutes  les  éditions. 

C)  «  Cette  synagogue  de  Daniel,  dit  Rapaport,  est  d'une  trùs-haute  antiquité  ;  il  en  est  question  dans  le  Tulmud.  »  (Traii 
Erubin,'i\.K.) 

(')  Ibii-Haucal  dit  que,  de  son  temps,  Ton  y  voyait  encore  les  cendres, 

(•)  Hillah. 

Voy.  les  gravures  et  les  notes  qui  se  rapportent  à  i-^s  divers  lieux,  dans  noU'c  premier  volume,  relation  d'HÉnoDOTE. 
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A  quatre  milles  de  là  est  la  tour  qu*ont  bâtie  les  dispersés  (^).  Elle  est  bâtie  de  briques  qu'on  appelle 
%wir(*);  la  largeur  de  ses  fondements  est  d'environ  deux  milles;  sa  largeur  est  de  deux  cent  quarante 
coudées,  et  sa  hauteur  de  cent  cannes;  de  dix  en  dix  coudées  il  y  a  des  chemins  qui  mènent  à  des 
degrés,  faits  en  coquilles  de  limaçon ,  qui  conduisent  jusqu'en  haut.  De  cette  tour  on  découvre  Tespace 
de  vingt  milles,  car  le  pays  est  large  et  uni  ; 
mais  le  feu  du  ciel,  étant  tombé  sur  la  tour, 
Ta  rasée  et  aplanie  jusqu'au  fond. 

De  là  il  y  a  une  journée  à  Naphcha  ('), 
où  il  y  a  environ  deux  cents  Juifs  et  la  sy- 
nagogue de  R.  Isaac  Naphcha,  devant  la- 
quelle il  est  enterré.  De  là  il  y  a  trois 
parasanges  à  la  synagogue  d'Ézéchiel  le 
prophète  (sur  qui  soit  la  paix!);  elle  est 
sur  TEuphrate ,  et  vis-à-vis  du  lieu  où  est 
cette  synagogue,  il  y  a  soixante  tours,  entre 
chacune  desquelles  est  une  synagogue. 
Dans  le  parvis  intérieur  de  la  synagogue  est 
l'arche.  Derrière  la  synagogue  est  le  tom- 
beau d'Ézéchiel,  fils  de  Basile,  sacrifica- 
teur, sur  lequel  il  y  a  une  magnifique  voûte 
bâtie  par  Jéchonias,  roi  de  Juda,  et  trente- 
cinq  mille  Juifs  qui  vinrent  avec  lui  lorsque 
Évil-Mérodach  le  fit  sortir  de  prison.  Cet 
endroit  est  d'un  côté  siu-  le  Chobar,  et  de 
l'autre  sur  le  fleuve  Jéchonias  ;  et  tous  ceux 
qui  vinrent  avec  lui  se  voient  gravés  sur  la 
muraille,  Jéchonias  à  la  tête,  et  Ézéchielà 
l'extrémité. 

Cet  endroit  est  jusqu'à  présent  un  petit 
sanctuaire.  On  y  vient  des  pays  éloignés  pour  y  prier,  depuis  le  nouvel  an  jusqu'au  jour  des  expiations, 
et  l'on  y  fait  de  grandes  réjouissances. 

Le  chef  de  la  captivité  et  les  autres  chefs  des  conseils  de  Bagdad  y  viennent  aussi  alors  et  y  dressent 
des  tentes,  à  douze  milles  aux  environs  de  la  campagne;  il  y  vient  aussi  quantité  de  marchands  à  un 


^wtauc 


Emplacement  dn  tombeao  «rézécblcl.  ~  Fragment  de  la  carte  de  Rennel  (<). 


(')  Le  Birs-Nemroud.  (Voy.  t.  l«r,  relation  d*HÉnoDOTE.) 

(*)  Al-mjur,  mot  persan  devenu  arabe,  et  qui  signifie  briques. 

(>)  Peut-être  la  Nachaba  de  Ptoldmée. 

(*)  Niebubr  donne  la  description  suivante  du  tombeau  d'Ézéchiel,  t.  II,  p.  216  : 

«  Au  25  décembre,  je  voyageai  de  Mesbed-Àli,  quatre  lieues  et  demie  au  nord,  ]usqu*à  ReÛl,  et  ensuite  encore  autant  au 
nord  nord-est,  jusqu'à  Helle.  La  disUince  de  ces  deux  villes  est  par  conséquent  de  neuf  lieues,  ou  sept  milles  d*Allemagne. 
Kefil  est  le  nom  arabe  d*Ézédiiel,  dont  des  milliers  de  Juifs  viennent  encore  annuellement  visiter  ici  le  tombeau;  mais  ce 
prophète  n*a  point  ici  de  trésors,  ni  d'argent,  ni  d'or,  ni  de  pierreries  ;  car  quand  aussi  les  Juifs  voudraient  lui  faire  pareUs 
présents,  les  mahométans  ne  les  lui  laisseraient  pourtant  pas  longtemps.  Ils  doivent  se  contenter  de  la  permission  de  faire 
ici  des  pèlerinages.  Dans  la  chapelle  du  prophète ,  qui  est  sous  une  petite  tour ,  on  ne  voit  rien  autre  chose  qu'un  tombeau 
muré.  Le  propriétaire  ou  le  gardien  de  ce  sanctuaire  est  une  famille  arabe,  qui  a  ici  une  jolie  petite  mosquée,  avec  un  miûaret, 
et  ne  paye  presque  aucune  contribution  aux  Turcs ,  uniquement  pour  l'amour  du  prophète.  Outre  cela ,  cette  famiUe  arabe 
gagne  eocore  considérablement  des  voyageurs,  qui  aiment  à  se  reposer  ici.  Le  tombeau  d'Ézéchiel,  la  mosquée  et  le  peu  de 
mauvaises  demeures  des  Arabes  qu'il  y  a,  sont  environnés  d'une  forte  muraille,  haute  de  plus  de  trente  pieds ,  et  de  deux 
cent  cinquante  pas  doubles,  ou  env'u*on  douze  cents  pieds,  de  circonférence.  On  prétend  qu'elle  a  d'abord  été  bâtie  aux  frab 
d'un  Juif  de  Cufa  nommé  Soleyman,  et,  selon  toute  apparence,  elle  est  encore  entretenue  par  les  Juifs,  car  ceux-là  en  retirent 
la  plus  grande  utilité.  » 

■  Entro  Iman-Hussein  et  Iman-Ali,  dit  Rousseau ,  se  voit  une  espèce  de  rotonde  que  les  habitants  du  pays  prennent  pour 
la  sépulture  du  prophète  Ézéchiel,  et  qui  est  très-fréquentée  par  les  plus  dévots  de  la  nation  juive.  » 

Nous  ne  connaissons  aucune  représentation  du  tombeau ,  et  la  carte  de  Rennel  nous  parait  être  la  seule  où  son  empla- 
cement soit  indiqué. 

25 


194  VOYAGEUftS  DU  MOYEN  AGE.  —  BENJAMIN  DE  TUDÉLE. 

grand  concours  de  peuple  appelé  phéra;  alors  on  lire  un  grand  livre  (*)  écrit  de  la  main  d'ÉzéchidIe 
prophète;  on  y  lit  le  jour  des  expiations.  H  y  a  une  lampe  qui  brûle  jour  et  nuit  sur  le  tombeau  d'Ézé- 
chiel,  depuis  le  temps  que  ce  prophète  Fa  allumée  lui-même;  on  a  soin  de  Tentretenir  en  changeanlde 
mèche  et  ajoutant  de  Thuile,  jusqu^iî  présent.  Là  est  aussi  une  grande  maison  sainte,  pleine  de  livres 
du  premier  et  second  temple,  et  quiconque  meurt  sans  enfants  y  consacre  ses  livres  à  l'Étemel. 

Les  Juifs  de  la  Perse  et  de  la  Médie  qui  viennent  invoquer  le  nom  de  TÉternel  apportent  leurs  vœoi, 
tant  pour  eux  que  pour  les  habitants  du  pays,  à  cette  synagogue. 

Les  enfants  môme  des  grands  d'entre  les  Ismaélites  y  viennent  aussi  faire  leurs  prières ,  tant  ils  ont 
de  vénération  pour  le  prophète  Ézéchiel.  Ils  appellent  ce  lieu  Dar-Meliclia ,  c'est-à-dire  Demeure 
agréable.  Tous  les  Arabes  y  viennent  aussi  pour  prier.  Â  un  demi-mille  de  là  sont  les  tombeaux  d'Ana- 
nias,  Misaël  et  Azarias,  sur  chacun  desquels  il  y  a  une  grande  voûte.  En  temps  de  guerre,  il  n'y  a 
personne  au  monde,  ni  d'entre  les  Juifs,  ni  d'entre  les  Ismaélites,  qui  ose  toucher  au  tombeau  d'Ezéchid 
pour  l'endommager. 

De  là  il  y  a  trois  milles  à  la  ville  d'AIkotzonath ,  où  il  y  a  environ  trois  cents  Juifs ,  et  les  tombeaoi 
de  R.  Papha,  de  B.  Hounna,  de  R.  Joseph  Sinaï ,  et  de  B.  Joseph,  fils  de  Hama,  devant  chacun  des- 
quels il  y  a  une  synagogue  où  les  Juifs  viennent  tous  les  trois  jours  pour  prier. 

A  trois  parasanges  de  là  est  Einsaphta  (Ain-Japhata),  où  est  le  tombeau  du  prophète  Nahum  l'El- 
koséen  («).  D'Einsaphta,  en  une  journée,  on  vient  à  Kephar  (Lephras)  ('),  où  sont  les  tombeaux  de 
B.  Chasdai  (Chisdai),  de  R.  Aquiba  et  de  R.  Douza  (*). 

De  là  il  y  a  une  demi-journée  à  Kephar-Hammidbar ,  où  sont  R.  David,  R.  Juda,  R.  Kobria, 
R.  Lechora,  et  R.  Abba. 

A  une  journée  de  là  est  la  rivière  de  Lega,  où  est  le  tombeau  du  roi  Sédécias,  sur  lequel  il  y  a  une 
grande  voûte. 

A  une  pareille  distance  est  la  ville  de  Cusa  (Kuffa)  ('),  où  est  le  tombeau  du  roi  Jechonias  magnifi- 
quement bâti,  devant  lequel  il  y  a  une  synagogue  et  environ  sept  mille  Juifs. 

De  Cusa  il  y  a  une  journée  et  demie  à  Soria  (Sura  )  (•),  qui  est  Matha,  c'est-à-dire  la  ville  de  Mahasia, 
où  étaient  au  commencement  les  princes  de  la  captivité  et  les  chefs  des  conseils,  entre  autres  R.  Sche- 
rira,  notre  maître,  R.  Ilay,  son  fils,  notre  docteur  Saadias  Fium,  R.  Samuel,  fils  de  Hophni  le  sacrifi- 
cateur, et  Sophonie,  fils  de  Cuschi,  fils  deGedalia  le  prophète,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la  captivité, 
princes  de  la  maison  de  David  et  chefs  des  conseils  qui  ont  été  là  avant  la  désolation. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Schephitib  (Shafjathib) ,  où  il  y  a  une  synagogue  que  les  Israélites  ont 
bâtie  de  la  poudre  et  des  pierres  de  Jérusalem,  et  qu'ils  appellent  Schephitib  de  Naardéa. 

A  une  journée  et  demie  de  là  est  Elpabar  (El-Jubar)  (')ou  Pumbeditha,  sur  bord  de  l'Euphrate,  où 
il  y  a  environ  trois  mille  Israélites,  avec  la  synagogue  de  Raf  et  Samuel,  aussi  bien  que  leurs  écoles  et 
leurs  tombeaux. 

De  là  en  marchant  par  le  désert  de  la  terre  de  Séba,  appelée  Al-Yémen ,  au  septentrion  du  pays  de 
Sinéar,  après  vingt  et  un  jours  de  marche  dans  les  déserts,  on  trouve  les  Juifs  appelés  enfants  de  Réchab, 
hommes  de  Théma  (*). 

(*)  «  Le  Pentateuque,  »  (Asher.  ) 

(*)  Le  colonel  Shiel  vit  un  tombeau  que  les  habitants  lui  dirent  éU'e  celui  du  prophète  Nachum,  près  (TElkosh,  i  Test  do 
Tigre,  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  le  Kurdistan.  (Voy.  Geogr.  Society  Journal,  VIU,  93.) 

(*)  «  A  un  village  persan,  >  dit  seulement  la  traduction  d* Asher. 

(*)  •  Je  ne  vis  pas  de  mosquée  sur  ce  chemin,  dit  Niebubr  (  Voyage^  11,  206),  mais  bien,  comme  prés  des  viQages  et  ea 
pleine  campagne  sur  TEuplirate,  beaucoup  de  kubbets  ou  petits  édifices  sur  des  tombeaux  de  prétendus  saints,  près  desquds 
il  y  avait  eu,  selon  toute  apparence,  autrefois  des  villages.  » 

(")  Remplacement  de  celte  ancienne  cité  est,  diaprés  Niebulir,  à  environ  6  ou  7  kilomètres  de  Meslied-Ali.  «  Le  pays  aat 
«nvirons,  ajoute  ce  voyageur,  est  entièrement  désert,  et  la  ville  n*a  plus  du  tout  d'habitants.  ■ 

(*)  Sura,  située  au-dessus  de  Bagdad,  la  Corsate  des  auteurs  classiques,  avait  été  pendant  huit  siècles  le  siège  d'une  des 
universités  juives  les  plus  célèbres. 

(^)  «  Benjamin  poursuit  sa  description  positive  ou  sa  course  par  Néardéa  jusqu'à  Elnabar  ou  PoumbediUia ,  comme  sH 
allait  retourner.  Ce  pas  réU-ograde  mérite  d'être  observé;  il  paraIU>ait  que  Be(\jamin  termina  ses  courses  vers  rorieotdl 
rétrograda  pour  se  rendre  en  Egypte.  •  (  Lelewel.  ) 

(*)  Cette  partie  du  voyage  relative  au  pays  des  Réchabites  est  généralement  considérée  comme  imaginaire,  c  Certaineffleo^ 


LES  RÉCHABITES.  —  LE  TOMBEAU  D'ESDRAS.  195 

La  vQle  de  Théma  est  la  capitale  de  leur  domination  ;  c'est  là  qu'est  R.  Hanan  (Chanan),  le  prince 
qni  domine  sur  eux.  Cette  ville  est  grande.  Leur  pays  s'étend  à  seize  journées  entre  les  montagnes  du 
septentrion;  ils  ont  de  grandes  villes  bien  munies,  et  ne  sont  assujettis  à  aucun  joug  des  gentils.  lis 
Tont  piller  et  font  force  butin  dans  des  terres  éloignées ,  jusqu'aux  Arabes  leui*s  voisins  et  leurs  alliés. 
Ce  sont  ces  Arabes  qui  habitent  sous  des  tentes ,  dans  des  déserts;  ils  n'ont  point  de  maisons,  mais  ils 
font  des  courses  dans  tout  le  pays  d'Al-Yémen  pour  piller  et  voler. 

Ces  Juifs  sont  craints  de  tous  leurs  voisins  ;  ils  se  mêlent  de  l'agriculture  et  du  bétail.  Leur  pays  est 
fort  vaste;  ils  donnent  le  dixième  de  tout  ce  qu'ils  ont  aux  disciples  des  sages,  qui  demeurent  toujours 
dans  l'école ,  et  aux  pauvres  d'Israël ,  et  à  leurs  pharisiens  ou  dévots.  Ces  derniers  sont  ceux  qui 
pleurent  Sion  et  mènent  deuil  sur  Jérusalem  ;  ils  ne  mangent  t)oint  de  viande  et  ne  boivent  point 
de  vin  ;  ils  ne  sont  vêtus  que  de  vêtements  noirs  et  demeurent  dans  des  cavernes  ou  des  maisons  rui- 
nées, et  ils  s'affligent  tous  les  jours  de  leur  vie,  excepté  les  sabbats  et  jours  de  fête.  Ils  implorent 
sans  cesse  la  miséricorde  pour  les  captifs  d'Israël,  priant  Dieu  qu'il  ait  pitié  d'eux  pour  l'amour  de  son 
grand  nom  (»).  Et  même  tous  les  iuifs  habitants  de  Théma  et  de  Tilimas  jeûnent,  avec  leurs  vêtements 
déchirés,  pendant  quarante  jours,  tous  les  ans,  pour  tous  les  Juifs  qui  vivent  dans  l'exil.  Ils  ont  environ 
quarante  villes,  deux  cents  villages  et  cent  bourgs  ou  châteaux.  Dans  toutes  ces  villes  il  y  a  environ  trois 
cent  mille  Juifs.  Leur  principale  ville  est  Tannaî,  ville  fort  grande  et  foi^  munie  ;  on  y  sème  et  on  y  mois- 
sonne; elle  a  quinze  milles  de  longueur  et  autant  de  largeur.  C'est  là  qu'est  le  palais  du  prince  Salomon. 
La  ville,  au  reste,  est  très-belle,  ornée  de  jardins  et  de  vergers. 

Tiliroas  est  aussi  une  grande  ville,  très-forte  par  sa  situation,  étant  entre  deux  montagnes  fort  hautes. 
Elle  est  habitée  par  cent  Juifs,  entre  lesquels  il  y  en  a  de  très-sages,  de  très-savants  et  de  fort  riches. 
C'est  là  que  résident  le  prince  Salomon  et  son  frère  le  prince  Hanan ,  qui  sortent  de  la  postérité  du  roi 
David;  car  ils  ont  un  livre  de  leur  généalogie  et  des  extraits  des  questions  généalogiques  chez  le  chef 
de  la  captivité. 

De  Tilimas  il  y  a  trois  journées  à  Chébar  (Chaibar).  On  dit  que  là  sont  les  tribus  de  Ruben  et  de  Cad, 
et  la  demi-tribu  de  Manassé  que  Salmanassar,  roi  d'Assyrie,  emmena  captives.  On  ajoute  que  ces 
Israélites  étant  allés  dans  ces  pays-la,  y  ont  bâti  de  grandes  et  fortes  villes,  et  qu'ils  font  la  guerre  à 
tous  les  royaumes ,  et  que  personne  ne  peut  aller  chez  eux ,  parce  qu'il  faut  passer  par  un  désert  de 
dix- huit  journées  où  il  n'y  a  aucun  lieu  habité,  de  sorte  que  personne  ne  peut  pénétrer  dans  leur 
pays. 

Chébar  est  une  grande  ville  où  il  y  a  environ  cinquante  mille  Israélites ,  parmi  lesquels  il  y  a  des 
disciples  des  sages,  et  de  grands  héros  qui  font  la  guerre  aux  habitants  de  Sinéar  et  des  terres  septen- 
trionales de  l'Al-Yémen,  qui  sont  leurs  voisins,  et  où  commencent  les  Indes. 

De  leur  pays  il  y  a  vingt-cinq  journées  à  la  rivière  de  Vira  (•),  qui  est  dans  l'Yémen,  où  il  y  a  environ 
trois  mille  Israélites. 

De  là  il  y  a  sept  journées  à  Nast  ou  Naset  ('),  où  il  y  a  environ  dix  mille  Israélites,  et,  entre  eux, 
R.  Nidian. 

De  là  il  y  a  cinq  journées  à  Botzia  (Bassora) ,  qui  est  sur  le  bord  du  Tigre ,  où  il  y  a  environ  deux 
mille  Israélites  et  des  disciples  des  sages  et  des  riches  (*). 

dit  Lelevrel ,  le  conte  concernant  les  R(^chabites  n'est  pas  de  rinvcntion  de  Benjamin.  Iosip4)en-Gorion  Tavail  relate  antë- 
neflrement.  Benjamin  désigne  TArabic  comme  domicile  des  Réchabitcs.  Pcthakhia,  qui  le  suivit,  les  fait  habiter  dans  le  pays  de 
Gog  et  Magog,  au  delà  des  montagnes  ténébreuses,  conformément  à  Topinion  de  losip-ben-Gorion.  On  voit  que  deux  opi- 
nions dirisaicnl  les  croyants  :  Vunc  plaçait  les  Réchabiles  dans  le  désert  des  mystérieux  Thémoudiles  ;  Tautre  dans  les 
ténèbres  des  Tibétains,  descendant,  suivant  les  Arabes,  de  Toba  d*Yémen,  voisins  de  Gog  et  Magog,  objet  de  la  prédilection 
arabe.  I 

{*)  Asher  traduit  :  «  Dans  les  cas  douteux,  ils  en  appellent  aux  décisions  du  prince  de  la  captivité.  • 

(*)  ■  A  la  ville  de sur  la  rivière  de  Virah,  i  suivant  Asher. 

(')  «  Le  Naseth  de  Benjamin  me  paraît  être  Waselh,  •  dit  le  savant  Hitter. 

La  Waseth  ancienne ,  qui  était  traversée  par  le  Tigre ,  suivant  Abouiréda ,  était  à  cinquante  parasanges  de  Bassora ,  de 
I^fa,  d*Ahwas  et  de  Bagdad.  Elle  n'existe  plus  ;  son  nom  a  été  transporté  à  une  autre  localité.  > 

(*)  La  prospérité  de  ccUe  ville  s*est  maintenue  jusqu*à  nos  jours.  La  population  de  Bassora ,  qui  est  le  centre  de  tout  le 
commerce  de  la  Perse  et  de  TEuphrate,  s'élève  à  soixante  mille  âmes;  sur  ce  nombre,  on  compte  environ  sept  mille  Juifs. 
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De  là  il  y  a  deux  journées  au  fleuve  de  Samoura  (%  où  commence  la  Perse,  et  où  il  y  a  environ  quinze 
cents  Juifs.  C'est  là  qu'est  le  sépulcre  d'Esdras  le  scribe  et  le  sacrificateur,  qui  ymounit  en  retournant 
de  Jérusalem  auprès  du  roi  Artaxcrxés.  On  a  bâti  une  grande  synagogue  devant  son  sépulcre,  et,  de 


Tombeau  du  prophète  Esdras.  —  D'après  un  destin  du  capHaine  llignan  (*) 


Tautre  c6té,  les  Ismaélites  ont  bâti  une  mosquée,  tant  ils  estiment  Esdras  et  aiment  les  Israélites.  C'est 
pourquoi  les  Ismaélites  y  viennent  faire  leurs  prières. 

De  là  il  y  a  quatre  milles  à  Chuzestan,  qui  est  Élam  (de  l'Écriture),  cette  grande  ville  (');  mais  elle 
n'est  pas  toute  habitée,  car  elle  est  déserte  et  ruinée  en  partie.  A  son  extrémité,  au  milieu  de  ses  ruines, 
est  Suse  (*),  château  et  autrefois  palais  d'Assuérus  (  Achashverosh)  ;  il  y  a  encore  là  un  bel  édiflcedepès 
les  temps  anciens.  Il  y  a  là  sept  mille  Juifs  et  quatorze  synagogues,  devant  Tune  desquelles  est  le  tom- 
beau de  Daniel.  Le  Tigre  traverse  la  ville,  et  il  y  a  un  pont  entre  deux.  Tous  les  Juifs  riches  demeurent 
du  cdté  où  sont  les  marchés  et  les  boutiques,  et  où  se  fait  le  négoce;  tous  les  pauvres  demeurent  de 
l'autre  côté,  où  ils  n'ont  ni  marchés ,  ni  boutiques ,  ni  jardins,  ni  vergers  :  ce  qui  dépita  un  jour  telle* 
ment  ceux-ci ,  qu'ils  dirent  que  toute  la  gloire  et  la  richesse  de  ceux  de  l'autre  côté  ne  venaient  qne 

(*)  »  A  la  ville  de sur  la  rivière  Samarra  ou  Shat-eWÀrab.  »  (  Asher.  ]  GeUe  ville,  non  nommée,  peut  être  Karna.  U 

rivière  est  le  Diyala  (  Délos  ) ,  ou  Diala  inférieur,  dans  le  voisinage  de  Bagdad. 

(*)  Diaprés  Niebuhr  et  Macdonald  Kinneir,  ce  tombeau  est  situé  au  bord  du  Tigre,  un  peu  au-dessus  de  Rama. 

Rousseau  dit  quMl  e;»t  «  vis-à-vis  de  Karna  et  proche  de  la  rivière  de  Senne,  dans  le  pays  de  Haviza ,  en  hcbreo  Akmû 
( voy.  Esdras,  VIII,  21-31  ).  Cest,  ajoute-t-il ,  une  vieille  bâtisse  qui  passe  pour  être  le  tombeau  du  propliète  Esdras,  mo- 
nument honoré  par  les  Turcs  et  les  Juifs,  qui  vont  souvent  s'y  acquitter  de  leurs  pieux  devoirs.  > 

Reppel  dit  :  «  Nous  passâmes  près  d'un  édifice  qu'on  appelle  Il-Azer  (Ozeir?  ou  Esdras),  et  qui,  d'après  b  traditioo, 
serait  la  tombe  du  prophète.  11  est  surmonté  d'une  large  coupole  couverte  de  tuiles  couleur  turquoise.  » 

Enfin,  le  capitaine  Ilol)ert  Mignan  s'exprime  ainsi  dans  ses  Voyages  en  Chaldée  (1829  )  : 

f  A  un  demi-mille  de  Zetcliiah  est  une  mosquée  en  ruines  autour  de  laquelle  sont  quelques  palmiers;  presque  vis-à-vis  est 
un  canal,  navigable  jusqu'à  la  ville  d'Hawizah  ;  il  se  dirige  vers  Test-nord-est. 

9  Le  Jour  suivant,  peu  après  le  lever  du  soleil,  nous  arrivâmes  à  une  tombe  que  les  Arabes  appellent  (hair.  Le  moouiMiit 
est  entouré  d'une  forte  muraille  en  brique  brûlée.  A  l'intérieur  est  un  dôme  assez  vaste  renfermant  un  sépulcre  carré  qni 
contient  les  restes  d'Ezra  (  Esdras),  saint  des  Juifs  ;  Tintérieur  est  pavé  avec  la  même  teinte  bleu  de  ciel  qui  décore  le  dôme 
et  lui  donne  une  apparence  très-brillante ,  surtout  quand  il  est  frappé  par  le  soleil.  Le  nom  d'Ozair  lui  a  été  assigné ,  je  le 
suppose,  par  les  Juifs,  qui  croient  que  ce  tombeau  renferme  les  os  du  prophète  Esdras.  Tous  les  ans,  les  Juifs  y  viennent  eo 
pèlerinage  de  Bnssora.  Les  Arabes  les  volent,  pillent  et  battent  ;  en  cas  de  résistance,  ils  les  tueraient  aussi  facilemeiit  que, 
suivant  knir  expression  vulgaire,  ils  mangeraient  des  oignons.  » 

(*)  Non  pas  ville,  mais  province* 

(*)  La  dissertation  la  plus  complète  sur  ce  passage  se  trouve  dans  le  Recueil  de  voyages  et  mémoires  publié  par  la 
Société  de  géographie,  vol.  II,  p.  324,  335,  337  et  suiv.  On  lira  aussi  avec  intérêt  un  mémoire  du  major  Rawtioson  ioséré 
dans  le  neuvième  volume  du  journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  (Royal  geographical  Socieiy) 
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parce  qu'ils  avaient  le  sépulcre  de  Daniel,  qui  y  est  enterré.  Alors  ils  demandèrent  qu*on  enterrât  Daniel 
àez  eux;  mais  les  autres  s*y  opposèrent  et  ne  voulurent  point  le  permettre.  Sur  ce  refus  ils  se  tirent 
la  gnerre^  dont  s'étant  enfin  lassés ,  ils  con- 
vinrent entre  eux  que  le  cercueil  de  Daniel 
serait  alternativement  une  année  d'un  côté,  et 
l'autre  année  de  l'autre  côté  de  la  rivière , 
traité  qu'ils  ont  observé ,  et  qui  a  duré  jus- 
qu'au temps  de  Sanigar-Schah,  fils  de  Schah 
(Sangar-Shah  Ben-Shah)  (*),  qui  règne  sur 
tous  les  rois  de  Perse,  au  nombre  de  quarante- 
cinq,  qui  sont  soumis  à  son  empire.  Il  est 
appelé  en  arabe  sultan  Phors-al-Chabir  (•), 
c'est-à-dire  grand  empereur  de  la  Perse.  Son 
empire  s'étend  depuis  l'embouchure  du  fleuve 
de  Somra  (Shat-el-Arab)  jusqu'à  la  ville  de 
Samarcut  (Samarkand),  et  jusqu'au  fleuve  de 
Gozan  (Kirel-Ozein),  la  province  de  Gisbor  ('), 
tout  le  long  du  fleuve  de  Gozan ,  et  des  villes 
des  Médes  et  des  montagnes  de  Haphton,  et 
sur  les  provinces  du  Thibet ,  dans  les  forêts 
de  laquelle  se  trouvent  les  bétes  d'où  l'on  tire 
le  musc.  Son  empire  s'étend  le  chemin  de 
quatre  mois  et  quatre  jours.  Quand  donc  ce 
grand  empereur  Sanigar ,  roi  de  Perse ,  vint 
à  Élam ,  et  qu'il  vit  ainsi  transporter  le  cer- 
cueil de  Daniel  d'un  côté  de  la  rivière  à  l'autre, 
avec  une  grande  aflluence  de  Juifs  et  d'Ismaé- 
lites passant  le  pont,  il  demanda  ce  que  cela 
voulait  dire.  On  lui  dit  tout  ce  que  nous  venons 
de  raconter;  à  quoi  il  répondit  :  «  11  n'est  pas 
convenable  qu'on  se  moque  ainsi  de  Daniel  ; 
niais  plutôt,  mesurez  une  distance  égale  des 
deux  côtés ,  et  mettez  le  cercueil  de  Daniel 
dans  une  châsse  de  verre  que  vous  suspendrez 
an  milieu  du  pont,  avec  des  chaînes  de  fer,  et 

bâtissez  en  ce  même  lieu  un  bel  édifice  en  forme  de  synagogue  pour  tous  ceut  qui  viendront  à  jamais 
et  qui  y  voudront  faire  leurs  prières,  tant  Juifs  que  Syriens.  >  Le  cercueil  de  Daniel  est  donc,  jusqu'à 
présent,  suspendu  sur  le  pont.  Le  roi  défendit  aussi  à  qui  que  ce  soit  de  pécher  plus  près  de  cet  endroit 
qu'à  un  mille  au-dessus  et  au-dessous ,  par  respect  pour  Daniel. 


Pierre  sculplée  trouvée  parmi  les  débris  do  tombeau  de  Daniel, 
sur  remplacement  de  Snse  («). 


(*)  Ben-Mdikshah ,  né  en  1086  à  Saojar,  en  Syrie,  et  mort  à  somote-douze  ans,  quelques  années  avant  le  voyage  de 
Benjamin.  Il  gouverna  pendant  vingt  ans  la  province  du  Khorassaa.  11  conquit  Samarkand  en  1140.  (Voy.  Herbelot,  de 
Guignes  et  Hammer.) 

(*)  Al-Fars-al-Rabir,  suprême  commandeur  de  la  Pente. 

(')  I  La  ville  de  Nishapoor.  »  (Asher.) 

(*)  Cest  William  Ouseley  qui  a  publié  ce  dessin,  diaprés  une  esquisse  faite  par  le  capitaine  Monteith  dahs  ses  Voyagea 
eo  Perse  (  Travelê  in  Persia,  t.  I«r^  p.  4^,  pi.  xxi).  La  pierre  avait^  pouces  de  long  et  12  de  large;  sur  un  de  ses 
côtés  était  une  inscription  cunéiforme  que  malheureusement  le  capitaine  Iflonteitli  n'avait  pas  copiée.  Cet  officier,  et  depuis 
M.  Gordon,  membre  de  Tambassade  anglaise,  offrirent  en  vain  des  somnes  considérables  en  échange  de  cette  pierre  ;  en 
vain  même  M.  Gordon  obtint  une  fois  Tautorisation  du  prince  de  Kiransbah ,  les  habitants  du  Sliuster  (Diu  Foui)  et 
autres  localités  voisines  des  ruines  de  Suze  s'opposèrent  i  ce  qu'on  Tenlevât,  au  moment  où  elle  était  déjà  embarquée  sur  le 
Kuran  ou  TEuteus  {YUUti  de  TÉcnture),  en  alléguant  que  c'était  un  talisman  tout-puissant  contre  la  peste,  les  incursions 
et  les  autres  maux  les  plus  redoutables.  Pour  éviter  toute  tentative  nouvelle  des  Anglais,  les  habitants  firent  entre  eux  une 
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De  là  il  y  a  trois  journées  â  Robadbar  ('),  où  il  y  a  enviroii'*vingt  mille  Israélites,  entre  lesquels  il  j  a 
plusieurs  disciples  des  sages  et  des  riches;  mais  ils  y  sont  sous  le  joug  de  la  captivité. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  la  rivière  de  Vanth  (Hoiwan),  oA  il  y  a  environ  quatre  mille  JaiTs. 

De  là  il  y  a  quatre  journées  au  pays  de  Molhat  (*),  où  sont  des  peuples  qui  ne  croient  point  à  la  loi 
des  Ismaélites.  Ils  demeurent  sur  de  hautes  montagnes;  ils  sont  soumis  au  vieillard  qui  est  dans  le  pajs 
des  Al-Haschischlns  (').  Il  y  a  parmi  eux  quatre  assemblées  d'Israélites,  qui  habitent  avec  eux,  etqm 
vont  avec  eux  à  la  guerre.  Ils  ne  sont  point  soumis  au  joug  du  roi  de  Perse.  Ils  demeurent  sur  de 
hautes  montagnes,  d'où  ils  ne  descendent  que  pour  piller  et  faire  quelque  butin,  après  quoi  ils  s'en  re- 
tournent et  grimpent  sur  leurs  montagnes,  sans  que  personne  leur  puisse  aller  faire  la  guerre.  Les  Juife 
qui  sont  parmi  eux  ont  des  disciples  des  sages,  et  ils  sont  tous  sous  Tautorité  du  chef  de  la  captivké, 
qui  est  à  Bagdad. 

De  là  il  y  a  cinq  journées  à  Aria  (*),  où  il  y  a  environ  vingt-cinq  mille  Juifs.  C'est  ici  que  commencent 
les  assemblées  des  Israélites  qui  habitent  sur  les  montagnes  des  Haphton  (*)  ;  on  y  compte  plus  de  eeot 
assemblées  d'Israélites.  C'est  ici  aussi  que  commence  la  Médie.  Ils  sont  encore  des  premiers  captifs  qui 
ont  été  transportés  par  Salmanazar  ('),  et  parient  la  langue  targum  (^).  Il  y  a  aussi  entre  eux  des  disciples 
des  sages.  Ils  habitent  à  une  journée  de  la  ville  d'Amaria,  jusqu'au  royaume  de  Perse.  Ils  vivent  sous 
la  domination  de  ce  roi,  qui  tire  d'eux  un  tribut  par  le  moyen  de  ses  officiers.  Le  tribut  annuel  qu'on 
paye,  dans  tout  l'empire  des  Ismaélites,  pour  tout  mâle  de  l'Âge  de  quinze  ans  et  au-dessus,  est  d'un  amire 
d'or  par  tête,  qui  vaut  un  maravedi  et  trois  quarts  d'or  (*) . 

Il  y  a  à  présent  dix  ans  qu'il  s'éleva  un  homme  nommé  David  El-Roî,  de  la  ville  d'Amaria,  qui  a^ait 
été  disciple  de  Chasdaî,  chef  de  la  captivité,  et  d'Éli^Gaon-Jacob,  chef  du  conseil  de  la  ville  de  Bagdad  (*). 

collecte  de  la  valeur  d'environ  1 600  livres  anglaises ,  et  offrirent  celte  somme  avec  deux  beaux  chevaux  au  prince ,  qui ,  en 
reconnaissance,  rendit  un  décret  pour  défendre  renlèvemeat  de  la  pierre.  Il  est  probable ,  dit  Ooséley,  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui  gardée  par  le  fakir  ou  derviche  qui  montre  la  tombe  de  Daniel. 

11  est  à  regretter  que  le  capita'me  Monteitii  n'ait  point  dessiné  les  ruines  mêmes  du  tombeau.  Quant  à  la  pierre  qu'il  a  si 
imparfaitement  dessinée,  il  y  a  toute  apparence  qu'elle  faisait  partie  d'un  monument  assyrien. 

Ker-Perter  a  aussi  publié  une  esquisse  de  la  même  pierre  (t.  K  de  son  Voyage,  p.  il 5].  Ce  qu'il  dit  au  sujet  de  Suze 
et  du  tombeau  de  Daniel  (t.  1er,  p.  411  )  n'est  qu'un  résumé  de  ce  que  lui  avait  rapporté  M.  MacdonaldKinneir,  compagnon 
de  voyage  du  major  llonleiUi  :  •  Les  habitants  distinguent  dans  les  restes  de  Suze  deux  masses  de  ruines  qu'ils  nommeot  : 
l'une  le  château,  et  l'autre  le  palais;  et  au  pied  de  la  plus  élevée  est  un  petit  bâtiment  en  forme  de  dôme,  sous  lequel  en 
montre  aux  voyageurs  la  tombe  du  prophète  Daniel.  Un  derviche  garde  et  montre  ce  monument  qui,  bien  que  recouvert  (Tune 
construction  moderne,  est  considéré  par  les  Juifs ,  les  Arabes  et  les  musuhnans  comme  étant  d'une  haute  antiquité,  cl  con- 
tenant bien  réellement  les  restes  du  prophète.  • 

Prideaux  estime  qu'en  effet  Daniel  mourut  à  Suze  vers  la  troisième  ou  quatrième  ïmét  du  règne  de  Cyrus  k  Babylooe. 

L'historien  Joseph  parle  d'un  édifice  immense  construit  â  Suze  par  Daniel. 

Aasim  de  Cufah,  historien  arabe  mort  en  737,  fait  mention  de  la  découverte  du  tombeau  de  Daniel,  à  Suze. 

Ibn-Haukal,  deux  siècles  après,  donne  b  même  indication. 

L'ancien  voyageur  hébreu  auteur  des  Cippi  hebraici  (Heidelberg,  édit.  1659)  semble  confondre,  en  parlant  de  celle 
tombe,  le  Tigre  avec  l'Euphrate,  et  Babylone  avec  Suze. 

Certains  cylindres  babykwiens  on  assyriens  (  voy.  notre  t.  I«r,  relation  d'BtooooTs)  présentent  une  dispoâtion  de  figvcs 
entièrement  analogue  à  celle  que  l'on  remarque  sur  la  pierre ,  c'est-à-dire  un  rang  d'arbres,  un  autre  d'animaux,  ua  troi- 
sième de  génies  ou  prêtres,  etc. 

(*]  Rudbar.  Ce  nom  s'applique  à  plusieurs  districts  de  Perse  situés  aux  bords  des  rivières.  Le  major  RawUnson  croit 
avoir  reconnu  la  ville  citée  par  Benjantin  sur  les  bords  du  lit  large  et  profbnd  de  l'Abi-Sirvan.  (Voy.  le  journal  de  la  Roj^ 
geogr,  Society,  IX,  56.) 

(*)  Mulehct.  (Voy.  plus  loin  un  passage  de  la  relation  de  BIarco-Polo  qui  se  rapporte  à  ce  district.) 

(•)  Voy.  Ui  note  3  de  la  p.  174. 

(*)  Amaria,  peut-être  Hoiwan,  située  à  Sar-Puli-Zohab,  sur  la  route  de  Bagdad  à  Rirmanshah.  Le  magor  Ra^iason  croit 
que  le  district  de  Hoiwan  a  été  appelé  jadis  Amraniyah. 

(")  Huphthon.  Ce  sont  les  monts  Zagros,  habités  pur  les  Ali-Ilafais,  d'après  l'opinion  du  major  Rawtinsoo,  qnia  emmtsfié 
ce  passage  de  Benjamin. 

(•)  Halmanesser  1L(  floia,  XVH,  3;  XVIH,  9.) 

(')  Le  syrien. 

(*)  Le  maravedi-bueno  avait,  au  moyen  âge,  la  valeur  de  t  schellings  et  3  pence  de  nos  jours.  Le  tribut  était  doae  de 
3  sdiellings  par  tête,  ce  qui  équivaudrait  aujourd'hui  au  moins  à  15  sdiellings,  ou  environ  dix-neuf  francs. 

(*)  Benjamin  visita  la  Perse  en  1163.  Ce  serait  donc  vers  1153  qu'aurait  apparu  l'imposteur  David  El-Roî,  ou  David  & 
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Il  était  trés-versé  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les  lois  civiles ,  dans  le  Talmud  et  même  dans  toutes  les 
sciences  étrangères  ;  il  savait  aussi  la  langue  et  récriture  des  Ismaélites ,  et  était  expert  dans  les  livres 
des  mages  et  des  enchanteurs.  II  lui  vint  dans  Tesprit  de  s'élever  contre  le  roi  de  Perse,  d'assembler 
les  Juifs  qui  habitent  les  montagnes  de  Haphton,  de  sortir  et  de  faire  la  guerre  aux  gentils,  et  d'aller 
prendre  Jérusalem.  Il  faisait  voir  aux  Juifs  de  faux  signes  et  miracles,  et  il  leur  disait  :  «  L'Éternel  m'a 
envoyé  pour  vous  soumettre  Jérusalem  et  vous  délivrer  du  joug  des  gentils.  »  Une  partie  des  Juifs 
crurent  en  lui  et  l'appelaient  «  notre  Messie.  »  Ce  que  le  roi  de  Perse  ayant  appris,  il  lui  envoya  dire  de 
venir  lui  parler.  David  y  alla  sans  crainte,  et  quand  il  fut  auprès  du  roi,  ce  dernier  lui  demanda  d'abord  : 
lEs-tQ  le  roi  des  Juifs?  »  A  quoi  El-Roï  répondit  :  «  Oui,  je  le  suis.  »  Alors  le  roi,  sortant,  commanda 
qu'on  le  prit  et  qu'on  le  mît  dans  la  prison  où  l'on  met  les  prisonniers  d'État  jusqu'à  leur  mort,  dans  la 
ville  de  Dabestan(Darabistan),  sur  le  grand  fleuve,  le  fleuve  deGozam  (Kizil-Ozein).  Trois  jours  après, 
comme  le  roi  s'entretenait  avec  ses  princes  et  ses  ministres ,  touchant  les  Juifs  qui  avaient  conspiré 
contre  lui,  voici  ce  David,  qui  était  sorti  lui-même  de  sa  prison,  qui  se  présenta  devant  le  roi,  sans 
ancune  permission  de  qui  que  ce  soit.  Le  roi  lui  demanda  :  «  Qcri  t'a  amené  et  qui  t'a  délié?  »  David 
répondit  là-dessus  *  «  C'est  ma  sagesse  et  mon  adresse ,  car  je  ne  crains  m  toi ,  ni  aucun  de  tes  ser- 
viteurs. »  Alors  le  roi  cria  :  «  Saisissez- vous  de  lui!  »  Mais  ses  serviteurs  répondirent  :  •  Nous  enten- 
dons bien  sa  voix ,  mais  nous  ne  le  voyons  point.  >  Comme  le  roi  était  tout  ravi  en  admiration  de  la 
sagesse  de  David,  ce  dernier  dit  :  «  Voici,  je  m'en  vais  mon  chemin  ;  »  ce  qu'il  fit.  Mais  le  roi  le  suivit 
avec  tous  ses  princes  et  ses  serviteurs,  qui  allaient  après  lui,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  au  bord  du 
fleuve,  David,  ayant  pris  son  mouchoir,  fendit  l'eau ,  et  l'ayant  étendu  sur  le  fleuve,  le  passa  à  l'heure 
même,  à  la  vue  de  tous  les  serviteurs  du  roi.  Ceux-ci  le  suivirent  dans  de  petites  barques,  mais  ils  ne 
pnrent  pourtant  pas  l'attraper,  et  ils  dirent  :  «  Il  n'y  a  point  dans  le  monde  d'enchanteur  pareil  à  celui-ci.  » 
En  ce  même  jour  il  fit  le  chemin  de  dix  journées ,  jusqu'à  Amaria,  par  la  vertu  du  nom  de  Jéhova  (*), 
où  étant  arrivé  et  ayant  raconté  aux  Juifs  tout  ce  qui  s'était  passé,  ils  furent  tous  ravis  en  admiration  de 
sa  sagesse. 

Ensuite  le  roi  de  Perse  envoya  vers  le  commandeur  des  fidèles ,  caUfe  de  Bagdad ,  seigneur  des 
bmaéKtes,  pour  lui  dire  de  parler  au  chef  de  la  captivité  et  aux  autres  chefs  du  conseil,  afin  qu'ils 
empêchent  David  El-Roï  de  Wre  telles  choses»  «  foute  de  quoi,  ajoutait-il,  je  ferai  mourir  tous  les  Juifs 
qui  se  trouvent  dans  ommi  reyaume.  t  Comme  donc  toutes  les  assemblées  de  Perse  se  trouvaient  alors  dans 
une  grande  angoisse ,  elles  envoyèrent  des  lettres  au  chef  de  la  eaptivité  et  aux  présidents  des  conseils 
de  Bagdad,  en  ces  tertnes  :  «  Pourquoi  mourrions-nous  devant  vos  yeux,  nous  et  toutes  les  assemblées 
de  ce  royaume?  Réprimez  cet  homme,  afin  que  le  safig  innocent  ne  soit  point  versé  »  Alors  le  prince  de 
la  eaptivité  et  les  présidents  des  eonseils  lu  écrivirent  :  «  Sache  que  le  temps  de  la  rédemption  n'est 
point  encore  venu;  nous  n'avwfô  pomt  encore  vu  nos  signes  (*).  Personne  ne  pourra  venir  à  bout  de  ses 
desseins  par  l'orgueil;  c'est  pourquoi  nous  te  recommandons  de  te  désister  de  ton  entreprise;  sinon 
sois  excommunié,  ou  retranché  de  tout  Israël,  t 

Ils  lui  envoyèrent  aussitôt  ces  lettres. 

Us  écrivirent  au  prince  Zachaï  {'),  qui  est  dans  le  pays  d^Assur,  et  à  R.  Joseph  le  voyant,  ou  l'astronome, 
surnommé  Brahen  Alphelec,  qui  est  dans  le  même  pays,  pour  les  prier  d'écrire  aussi  à  leur  tour  à 
David  El-Roî.  Le  prince  donc  et  le  voyant,  que  nous  venons  de  nommer,  écrivirent  à  cet  imposteur  pour 
le  solliciter  et  l'exhorter  à  se  désister  de  son  entreprise  ;  mais  il  ne  les  écouta  point  et  ne  se  détourna 
pas  de  son  mauvais  train ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'éleva  un  roi  nommé  Zin  Al-Din,  rdi  des  Turcs  (*),  vassal  du 

David,  comme  l'appelle  R.  Salomon  B.  Virga ,  auteur  de  lliistoire  juive  inUtulêe  Shehet  JeJiuda,  écnle  au  seizième  siècle. 

U.  Munk  a  trouvé  au  département  des  manuscrits  de  la  BiblioUièque  impériale,  dans  un  manuscrit  arabe  inédit,  une 
Histoire  de  David  El-Roï  composée  au  douzième  siècle  par  un  Juif  renégat. 

(*)  Shem  hamphorash,  littéralement,  «  le  nom  expliqué,  les  lettres  du  mol  Jéhova  interprétées,  >  mystère  connu  de  peu 
de  personnes ,  et  au  moyen  duquel  on  peut  opérer  tous  les  nuracles.  Le  Talmud  attribue  la  puissance  de  Jésus  à  la  con^ 
naissance  qu*il  avait  de  ce  mystère.  (  Âsher.  ) 

(*)  Les  signes  par  lesquels  elle  doit  se  manifester. 

(*)  «  Ils  envoyèrent  des  copies  de  ces  letu^  à  Sakhaî,  le  chef  des  Juif^  à  Mosoul,  et  à  R.  Joseph  rastromnne,  qui  est 
appelé  Borhan-al-Fulkh,  et  y  réside  aussi,  avec  prière  de  les  envoyer  à  David  El-Roï.  »  (Asher.) 

(^  Voy.  de  Guignes,  Hitt.  des  Huns,  III,  p.  169. 
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roi  de  Perse  (•),  qu'il  envoya  vers  le  beau-pére  de  David  El-Roï,  et  lui  offrit  une  récompense  de  du 
milk  florins  d*or  pour  tuer  David  El-Roï  en  cachette,  ce  qu  il  exécuta  de  cette  manière  :  il  alla  chez 
son  gendre,  et  le  tua  dans  son  lit  pendant  qu'il  dormait.  Et  ainsi  s'évanouit  l'adresse  et  rentrejMise 
d'El-Roï.  Cependant  la  colère  du  roi  de  Perse  contre  les  Juifs  habitants  des  montagnes  et  du  reste  de 
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Vue  extérieure  du  moDuiocnt  élevé  à  U  méiuoire  d'E«lher  et  de  Mardochée.  ~  D'après  Flandin  (*). 

son  empire  ne  fut  point  bpaisée  ;  ce  que  les  Juifs  voyant,  ils  envoyèrent  vers  le  chef  de  la  captivité  poor 
venir  à  leur  secours  et  intercéder  pour  eux  auprès  du  roi  de  Perse  ;  ce  qu'il  fit  en  adoucissant  l'esprit 
de  ce  roi  par  de  bonnes  paroles,  auxquelles  il  ajouta  encore  cent  talents  d'or.  De  cette  manière  la  terre 
fut  tranquille  et  la  colère  du  roi«paisée. 

De  ces  montagnes  il  y  a  dix  journées  à  Aroadan.  C'est  la  grande  ville  de  Madai,  où  il  y  a  environ 
cinquante  mille  Israélites.  Là  sont  les  tombeaux  de  Mardochée  et  d'Esther,  devant  une  synagc^e. 

(*)  «  Vussal  du  roi  de  Perse  et  Turc  de  naissance.  »  (  Asher.) 

(■)  Voici  ce  que  Ker-Porier  dit  au  sujet  de  ce  monument  : 

«  J'aaompagnai  le  rabbin  à  travers  les  ruuies  jusqu'à  un  enclos  un  peu  plus  éli:vé  que  k's  bobilatioas  voisines.  Au  miiirB 


MAUSOLEE  DE  MARDOCHEE  ET  D'ESTHER. 


204 


A  quatre  journées  de  là  est  Dabrestan,  où  il  y  a  environ  quatre  mille  Juifs,  sur  le  bord  du  Gozan. 
A  sept  journées  de  là  est  Isbahan.  Cette  grande  ville,  qui  est  la  capitale  du  royaume,  a  douze  milles 


Cénolaphc  d'Estbcr,  à  Ispahan. 


de  circuit,  et  Ton  y  compte  environ  quinze  mille  Israélites.  Là  est  le  prince  Schalom,  établi  par  le  chef 
de  la  captivité  sur  toutes  les  villes  de  Perse 


était  la  tombe  juive  d'Esther,  c^cst-â-dire  un  carre  de  briques  en  forme  de  mosquée ,  cl  un  dôme  allongé  assez  élégant  au 
sommet.  L'ensemble  était  en  mauvais  étal.  La  porte  est  Irès-pelile,  de  même  que  les  anciennes  portes  sépulcrales  du  pays , 
elle  se  compose  d'une  seule  pierre  très-épaisse,  tournant  sur  leux  pivots  d'un  seul  côté;  la  clé  est  toujours  entre  les  mains 
du  chef  des  Juifs,  à  Hamadan. 

•  Le  premier  tombeau  fut  détruit,  dit-on,  par  las  Tartarcs  sous  la  conduite  de  Timour,  el  celui  qui  existe  maintenant  aurait 
été  élevé  presque  immédiatement  après,  sur  la  même  place. 

>Noas  entrâmes  en  nous  courbant  en  deux,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  une  p(*lito  chambre  voûtée  où  étaient  les  tombes 
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De  là  a  y  a  quatre  journées  à  Schiphaz  (*),  qui  est  la  province  de  Perse  où  il  y  a  environ  dk  mille 
JuiÊ. 

A  sept  journées  de  là  est  Giva  (Khiva)  (•),  grande  ville  sur  les  bords  de  TOxus,  contenant  enTin» 
huit  mille  Juifs.  Cette  ville  est  le  centre  d*un  commerce  trés-étendu,  et  Ton  y  rencontre  des  commer- 
çants de  tous  les  pays  et  parlant  toutes  les  langues  ;  la  contrée  qui  l'entoure  est  trés-plate. 

A  cinq  journées  de  là  est  Samarcanth  ('),  cette  grande  ville  qui  est  sur  les  frontières  du  rojatime, 
c'est-à-dire  de  la  Perse,  où  il  y  a  environ  cinquante  mille  Israélites,  qui  ont  pour  chef  établi  sur  euxle 
prince  R.  Obadias;  il  y  a  parmi  eux  des  disciples  des  sages  et  des  gens  nches. 

De  là  il  y  a  quatre  journées  à  Thobolh  (Tibet),  province  dans  les  forêts  de  laquelle  est  Iemu8c(*). 

De  \i\  il  y  a  vingt-huit  journées  aux  montagnes  de  Nisbon  ('),  qui  sont  sur  le  fleuve  de  Gozan.  lIjaeQ 
Perse  des  Juifs  originaires  de  ces  montagnes  qui  disent  qu'on  trouve  dans  les  villes  de  Nisbor(Nisaponr) 
les  quatre  tribus  de  Dan,  de  Zabulon,  d'Aser  et  de  Nephtali,  que  Salraanasar,  roi  d'Assyrie,  yatrans- 


de  plusieurs  rahbis.  Une  seconde  porte  s^ofliit  à  nous,  H  fallut,  pour  passer  à  travers,  marcher  sur  oos  mains  et  sur  nos 
genoux.  Nous  nous  levâmes  ensuile,  et  nous  vîmes  que  nous  étions  dans  une  assez  vaste  salle,  sous  le  dôme;  au  milieu  M)at 
deux  sarcophages  en  bois  sombre  et  sculptés  avec  une  complication  de  lignes  et  une  richesse  d*ornements  remarquables; 
une  ligne  de  caractères  hébreux  court  autour  de  la  bordure  supérieure  de  chacun  d*eux.  Beaucoup  d^aulres  inscriptions  sont 
gravées  sur  les  murailles  :  la  plus  ancienne,  et  qui  échappa,  dil*on,  à  la  ruine  du  premier  édifice,  est  gravée  sur  one  tablette 
de  marbre  blanc  incrustée  dans  le  mur.  • 

Ker-Porter  donne  la  traduction  de  ces  inscriptions. 

Celle  de  la  tablette  de  marbre  est  une  louange  de  Mardochée. 

Celles  du  sarcophage  de  Mardochée  et  d'EsUiersont  des  prières  à  Dieu. 

M.  Eugène  Flandin  donne  des  détails  plus  récents  : 

«  Hamadan,  dit-il,  est  une  des  contrées  où,  en  Asie,  se  sont  groupés  en  plus  grand  nombre  les  Juifs  ou  Ya<mdi$,  comtoe 
on  les  appelle.  On  en  compte  deux  cents  familles.  J'allribuc  leur  prédilection  pour  cette  ville  à  une  tradition  dont  rbiâiwe 
ne  fournit  pas  la  justification ,  mais  qui ,  complètement  avérée  pour  les  Juifs ,  rapporte  que  la  reine  de  Suze  Estber,  ainsi 
que  son  oncle  Mardochée,  ont  été  enterrés  en  cette  ville.  On  y  voit,  en  effet,  un  mausolée  qui,  assure-t-on,  recouvre  et  con- 
serve les  restes  de  ces  deux  célébrités  de  la  race  hébraïque.  Les  Israélites  d'Orient  accourent  de  toutes  parts  en  pèlerinage 
au  pied  de  ces  deux  tombeaux  qu*ils  ont  en  très-grande  vénération.  Us  viennent  y  célébrer  de  cette  manière  une  dekms 
plus  grandes  fêtes,  appelée  Parim,  Cette  solennité  rappelle  Tanniversaire  de  l'indépendance  qu'ils  recouvrèrent  sous  les 
Machabées.  Parmi  les  souvenirs  antiques  qui  survivent  dans  cette  localité,  il  n'en  est  pas  un  qui  doive  produire  sur  l'âme  du 
voyageur  plus  d'impression  que  celui  de  cette  fille  benjamite  profitant  de  sa  beauté  et  de  ses  vertus  pour  aflrancfair  si 
nation  de  la  honteuse  humiliation  sous  laquelle  la  tenait  Assuérus.  Cette  noble  vie ,  racontée  par  rhistoire ,  illustrée  par 
Racine,  n'entoure-l-elle  pas  de  son  prestige  cet  honnête  tombeau,  dont  la  simplicité  égale  celle  des  vertus  de  la  belle  Jwve"» 

»  Le  monument  qui  conserve  ces  précieuses  reliques  s'élève  sur  une  petite  place,  au  milieu  des  ruines  d'un  quartier  abw- 
donné  aux  familles  Israélites.  Son  antiquité  ne  parait  nullement  authentique,  d'après  son  architecture.  Le  dôme  et  reitérieor 
n'offrent  aucune  différence  avec  le  style  des  sépultures  musulmanes  appelées  imdn-zadêh  que  l'on  rencontre  partout  en 
Perse.  L'intérieur  se  divise  en  deux  salles.  La  première  est  fort  petite;  on  y  pénètre  par  une  petite  porte  très-basse,  femée 
par  un  battant  en  pierre  d'un  seul  morceau  ;  elle  est  obscure  et  n'est  éclairée  que  pour  les  solennités,  au  moyen  de  peUtts 
lampes  qu'on  allume  dans  ces  occasions.  La  porte  qui  conduit  dans  ta  seconde  salle  est  encore  plus  basse  que  l'autre  ;  il 
faut,  pour  la  franchir,  ramper  sur  les  genoux.  De  Tautre  côté  de  cette  ouverture,  on  se  trouve  dans  un  réduit  obscor  que 
traversent  quelques  faibles  rayons  de  lumière,  qui  permettent  à  peine  de  distinguer  les  deux  cénotaphes  en  bois  noir  sculptf 
qui  y  sont  placés  Tun  à  côté  de  l'autre.  Us  sont  exactement  semblables  quant  à  la  forme  et  aux  détails,  mais  celui  d'Esther 
est  un  peu  moins  grand.  Sur  les  parois  de  murs  blanchis  avec  soin,  sont  gravées  plusieurs  inscriptions  en  hébreu,  qui  font 
remonter  à  onze  cents  ans  la  construction  du  monument  actuel.  Elles  portent  textuellement  qu'il  est  dû  à  la  piété  des  deoi 
fils  d'un  certain  Ismaîl,  Israélite  établi  alors  à  Kachân.  Pourquoi  cet  Ismaîl  a-t-il  élevé  ce  monument  en  ce  lieu?  Cestce 
qu'il  est  impossible  d'apprendre.  11  est  probable  que  les  traditions  restées  parmi  les  Juifs  leur  ont  appris  que  les  restes 
d'Esther  et  de  son  oncle  ont  été  apportés  de  Suze  à  Hamadan.  Mais  ce  fait  ne  se  rattache  aucunement  à  ceux  que  Thistoire 
nous  a  conservés  sur  Assuérus  et  la  belle  EsUier.  »  (  Voyage  en  Perse,  t.  !««•,  cli.  xxi\',  p.  38i  et  385.) 

(•)  Shiras  ou  Fars?  (Voy.  un  Mémoire  de  Ritter  sur  cette  ville,  Erdkunde,  VIII,  p.  8i7  et  suiv.  ) 

«  Askaras,  au  delà  de  Nischabour?  en  changeant  kar  en  fer,  Asferar,  canton  de  Herat,  ou  Esferain?  ■  (Lelewel.  ) 

(*)  Voy.  sur  cette  ville  la  carte  et  le  Mémoire  du  lieutenant  Zimmerman  publiés  en  1840  à  Bertin. 

(')  Marco-Polo  parle  de  cette  ville,  capitale  de  la  Transoxane.  Oii  en  trouve  une  longue  description  dans  Ibn-Haukal  e( 
dans  Ëdrisi. 

(*)  Voy.  la  relation  des  Deux  Mahobiétans,  p.  139. 

(')  Chazvin  ou  Caswin,  chaînes  qui  limitent  les  provinces  moaernes  de  Ghilau  et  de  Mazanderan,  séparent  ces  provinces 
de  riran ,  enferment  la  mer  Caspienne,  et  s'étendent  par  plusieurs  ramifications  jusqu'à  Nisbapour,  dans  le  Kliorassafl 
persan. 
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portées  à  la  première  captivité,  selon  ce  qui  est  écrit  (flots,  II,  17)  (»).  il  transporta  les  Israélites  à 
Lechalach  et  à  Chabor,  et  dans  les  montagnes  de  Gozan ,  aussi  bien  que  dans  celles  de  la  Médie.  Leur 
pays  a  vingt  journées  de  circuit.  Ils  ont  des  villes  et  des  bourgs  sur  les  montagnes.  Ils  sont  environnés, 
d'un  cdté,  par  le  fleuve  de  Gozan  (*).  Ils  ne  sont  assujettis  à  aucun  joug  des  gentils ,  mais  ils  ont  un 
prince  nommé  Joseph  Âmarckia,  lévite  (^)  ;  ils  ont  parmi  eux  des  disciples  des  sages.  Ils  sèment  et  ils 
moissonnent.  Ils  vont  par  des  déserts  faire  la  guerre  au  pays  de  Cush  (Kuth).  Ils  sont  alliés  avec  les 
Copher-al-Tourcs  (*) ,  qui  adorent  le  vent ,  et  qui  demeurent  dans  les  déserts.  C'est  une  nation  qui  ne 
boit  point  de  vin  et  ne  mange  point  de  pain,  ils  ne  mangent  que  de  la  chair  crue ,  telle  qu'elle  est, 
sans  la  faire  cuire.  Ce  sont  des  gens  cruels.  Au  lieu  du  nez,  ils  ont  de  petits  trous  par  lesquels  ils 
respirent.  Ils  mangent  toutes  sortes  d'animaux  purs  et  impurs.  Au  reste,  ils  aiment  les  Israélites,  il  y 
a  à  présent  quinze  ans  qu'ils  vinrent  en  Perse  avec  une  puissante  armée  ;  ils  y  prirent  d'abord  la  ville 
de  Roi  ou  Raï,  et,  après  avoir  tout  passé  au  fil  de  l'épée  et  tout  pillé,  ils  s'en  retournèrent  dans  leurs 
déserts.  Il  y  avait  bien  longtemps  qu'on  n'avait  entendu  parler  de  chose  semblable  dans  la  Perse;  le 
roi  de  Perse,  l'ayant  appris,  se  mit  fort  en  colère  contre  eux,  en  disant  :  «  Jamais,  du  temps  de  mes 
ancêtres,  aucune  armée  n'est  sortie  de  ce  désert;  je  m'en  vais  donc  maintenant  et  j'effacerai  leur  nom  de 
la  terre.  •  Il  fit  donc  publier  un  édit  par  tout  son  royaume  pour  rassembler  toutes  ses  troupes ,  et  il  fit 
chercher  un  guide  qui  leur  montrât  le  chemin  de  leur  campement.  Il  s'en  trouva  un  qui  lui  dit  :  «  Je  te 
montrerai  l'endroit  où  ils  sont,  car  je  suis  l'un  d'entre  eux.  »  Alors  le  roi  lui  jura  qu'il  l'enrichirait  s'il 
lui  montrait  le  chemin,  et  s'il  faisait  ce  qu'il  lui  promettait. 

Enfin  le  roi  lui  demanda  *  «  Pour  combien  de  temps  avons-nous  besoin  de  provisions  pour  faire  ce 
chemin  dans  ce  grand  désert?  »  A  quoi  il  répondit  :  «  Prenez  du  pain  et  de  l'eau  pour  quinze  jours,  car 
vous  ne  trouverez  point  de  nourriture  jusqu'à  leur  pays.  » 

Cela  ayant  été  ainsi  exécuté,  l'armée  marcha  dans  le  désert  pendant  quinze  jours,  sans  rien  trouvei*. 
n  ne  leur  restait  donc  que  très-peu  ^e  provisions  ;  hommes  et  bêles  commençaient  à  mourir.  Alors  le 
roi  ayant  fait  appeler  le  guide  lui  dit  :  «  Où  sont  tes  paroles ,  par  lesquelles  tu  nous  a  assuré  que  nous 
trouverions  nos  ennemis?*  A  quoi  le  guide  répondit:  «Je  me  suis  égaré  du  chemin.  »  Mais  le  roi 
irrité  lui  fit  trancher  la  tête ,  et  fit  publier  par  tout  le  camp  que  celui  qui  aurait  quelque  nourriture  la 
part^erait  avec  son  compagnon.  Ils  mangèrent  donc  tout  ce  qu'ils  avaient  en  main ,  jusqu'à  leurs 
bétes  de  somme,  et  ils  marchèrent  ainsi  encore  treize  ioilrs  par  les  déserts,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent 

P)  Diverses  considérafions  que  font  valoir  Rennel  dans  son  Système  géographique  d'Hérodote,  2«  ëdit.,  vol.  Iw,  p.  52t, 
et  Mener  dans  son  second  Voyage,  p.  207,  tendent  à  confirmer  ces  assertions. 

(»)  «KiiilOzeifl.  •  (Asher.) 

W  •  De  la  trilm  de  Lévi.  »  (Asher.  ) 

n  Caphar-Tarac»  dénomination  dont  se  sert  également  Édrisi,  et  que  M.  Jaul)ert  traduit  par  Turcs  infidèles.  Ce  sont 
les  Gbouzes  ou  Gouzes.  Hammer  établit  que  deux  mille  familles  de  cette  race  ayant  embrassé  le  mahométisme,  en  960, 
fiirenl  appelées  Turcmans  ou  Turc-imans,  c'est-à-dire  croyants  ou  convertis,  tandis  que  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à 
leur  ancienne  foi  furent  nommés  Turcs  infidèles. 

«Les  nomades  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  passage  de  Benjamin,  dit  M.  d'Ohsson,  auteur  de  VHistoire  des  Mongols, 
sont  les  Gouzes ,  dont  le  vrai  nom  est  Ogouzes ,  peuple  turc ,  alors  païen ,  qui  avait  émigré ,  dans  le  douzième  siècle ,  des 
contrées  au  nord  de  TOxus.  Il  habitait,  deux  cents  ans  auparavant,  se.on  le  géographe  arabe  Uaoucal,  qui  florissait  à  cette 
^oe,  le  pays  de  plaines  arides  qui  environne  le  lac  Aral  et  le  Khorassan.  Ayant  obtenu  du  souverain  du  Kborassan  la 
possession  d'un  district,  dans  la  province  de  Tokliaristan  ,  à  Test  de  la  ville  de  Balkli,  il  passa  le  Djihoun  et  alla  s'y  établir. 

>  La  population  de  ces  Turcs-Gouzes  était,  d'après  l'historien  persan  Mirkhond,  d'environ  40000  familles  ou  tentes,  qui 
payaient  annuellement  un  tribut  de  24000  moutons  à  leur  suzerain ,  le  sultan  Sindjar,  de  la  dynastie  des  Seldjoucks,  qui 
régnait  sur  le  Khorassan.  Mais  dans  Tannée  de  Thégire  548  (1158),  les  Gouzes  se  révoltèrent  et  défirent  le  gouverneur  de 
Balkh.  Sindjar  marcha  contre  eux  en  personne.  Le  jour  du  combat,  ses  troupes  pnrent  la  fuite;  il  fut  poursuivi  et  fait  pri- 
sonnier. Les  Gouzes  vainqueurs  entrèrent  dans  la  ville  de  Merv,  résidence  du  sultan,  et  la  saccagèrent;  ils  marchèrent  de 
là  sur  Nischabour,  qui  éprouva  le  même  sort  ;  puis  les  nomades  se  répandirent  dans  tout  le  Khorassan,  qu'ils  mirent  à  feu 
et  à  sang,  hors  la  ville  de  Balkh,  trop  bien  munie  pour  se  laisser  prendre.  A  la  suite  de  cette  dévastation,  une  famine  crueHe 
acheva  de  désoler  le  pays.  Sindjar,  prisonnier,  s'évada  en  551  (  1156] ,  et  revint  à  Merv,  où  il  mourut  peu  de  mois  ap?és, 
en  juin  1157. 

>  En  554  (1159),  les  Gouzes  s'emparèrent  une  seconde  fois  de  Nischabour;  en  556  (1161  ),  ils  défirent  le  roi  de  Taba- 
ristan.  Depuis  celle  époque  il  n'est  plus  question  de  ces  nomades  dans  l'histoire  de  Perse,  et  Ton  n'y  trouve  point  qu'ils  aient 
saccagé  la  ville  de  Bao,  dans  le  royaume  de  l'irac,  qui  appartenait  à  une  autre  branche  de  la  dynastie  des  Seldjouks.  » 
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aux  montagnes  de  Nisbor  (Chasvin),  habitées  par  les  Juifs.  Les  Perses  y  étant  arriTés  de  jour,  ils 
campèrent  dans  les  jardins  et  dans  les  vergers ,  auprès  des  fontaines  qui  sont  le  long  du  Gozan.  Qr, 
comme  c'était  la  saîson  des  fruits ,  ils  mangeaient  et  ravageaient  tout,  sans  que  personne  sortit  contre 
eux;  mais  ils  découvraient  sur  les  montagnes  plusieurs  villes  et  tours.  Le  roi  donc  ordonna  à  deux  de 
ses  serviteurs  d*aller  s'informer  quelle  nation  habitait  sur  ces  montagnes,  et  d*y  aller  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  soit  sur  des  bateaux,  soit  à  la  nage.  Ces  hommes  y  étant  allés,  trouvèrent  un  grand  pont  sur 
lequel  il  y  avait  des  tours  et  une  porte  fermée,  et  au  bout  du  pont,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  il  y  avaitune 
grande  ville.  Ces  deux  hommes  crièrent  du  pont  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  étant  venu,  leur  demanda  :  <  Que 
voulez-vous,  et  à  qui  appartenez-vous?  »  Mais  ils  ne  l'entendirent  point,  jusqu'à  ce  qu'un  trucbemao 
qui  savait  leur  langue  étant  venu,  leur  fit  la  même  question.  Ils  répondirent  :  «  Nous  sommes  serviteurs 
du  roi  de  Perse,  et  nous  venons  vous  demander  qui  vous  êtes,  et  à  qui  vous  obéissez?  »  A  quoi  ceni-d 
répondirent  :  «  Nous  sommes  Juifs,  et  nous  ne  sommes  soumis  à  aucun  roi  ou  prince  gentil  ;  mais  nous 
avons  un  prince  juif.  >  Les  Persans  s'informèrent  aussi  touchant  les  Comarins,  enfants  de  Gotz,  d'entre 
les  Copher-al-Torchs.  Mais  les  Juifs  répondirent  :  «  Ce  sont  nos  alliés  ;  et  quiconque  cherche  à  leurfaire 
du  mal,  nous  en  fait  à  nous.  >  Ces  deux  hommes  s'en  étant  retournés  et  ayant  fait  ce  rapport,  le  roifot 
saisi  d'une  grande  terreur.  Le  lendemain,  les  Juifs  envoyèrent  lui  livrer  bataille.  Le  roi  répondit:  •  Je 
ne  suis  pas  venu  pour  vous  faire  la  guerre ,  mais  seulement  aux  Copher-al-Torchs ,  mes  ennemis.  Que 
si  vous  voulez  me  faire  la  guerre,  je  me  vengerai  en  faisant  mourir  tous  les  Juifs  de  mon  royaume,  car 
je  sais  que  vous  êtes  plus  forts  que  moi  dans  ce  pays.  Usez  plutôt  de  bonté  envers  moi  ;  ne  me  faites 
pas  la  guerre,  làissez-moi  la  faire  contre  les  Copher-al-Torchs,  mes  ennemis,  et  vendez-moi  des  vivres 
autant  que  moi  et  mon  armée  en  avons  besoin.  >»  Les  Juifs,  ayant  délibéré  entre  eux,  prirent  la  résolution 
de  complaire  au  roi  de  Perse  à  cause  des  Juife  qui  sont  dans  son  royaume.  Il  entra  donc  dans  leur  pays 
lui  et  toute  son  armée,  et  s'y  arrêta  quinze  jours,  les  Juifs  lui  faisant  de  grands  honneurs. 

Cependant  ceux-ci  envoyèrent  en  même  temps  des  lettres  aux  Copher^al-Torchs ,  leurs  confédérés, 
par  lesquelles  ils  leur  donnaient  avis  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  De  sorte  que  tous  les  habitants  decfô 
déserts  se  saisirent  des  passages  des  montagnes  avec  une  grande  armée.  Le  roi  de  Perse  s'étant  mis  eo 
marche  pour  les  combattre ,  ceux-ci,  s'étant  avancés ,  lui  livrèrent  bataille  en  chemin ,  et  firent  un  si 
grand  carnage  dans  l'armée  persane  que  le  roi  de  Perse  fut  obligé  de  se  sauver  avec  peu  de  gens  dans 
son  pays. 

Or  un  cavalier  d'entre  les  serviteurs  du  roi  emmena  avec  lui  par  ruse  un  Juif  de  ce  pays,  le  nommé 
R.  Moïse,  dont  ce  cavalier  fit  ensuite  son  esclave  lorsqu'il  arriva  en  Perse.  Un  jour,  comme  les  archers 
s'exerçaient  à  tirer  de  l'arc  pour  divertir  le  roi ,  il  ne  s'en  trouva  point  de  si  adroit  que  R.  Moïse.  Le 
roi,  l'ayant  fait  venir,  le  questionna  par  un  trucheman,  sur  quoi  R.  Moïse  lui  raconta  d'abord  loutcequi 
lui  était  arrivé,  et  comme  il  avait  été  emporté  frauduleusement  par  ce  cavalier.  Aussitôt  le  roi  l'anoblit, 
le  fit  revêtir  d'habits  de  soie  et  de  fin  lin,  et  lui  fit  de  grands  dons.  A  quoi  le  roi  ajouta  :  «  Situ  veux  te 
convertir  et  embrasser  notre  religion,  j'userai  de  gratitude  envers  toi,  je  te  ferai  puissamment  riche,  et 
même  je  t'établirai  sur  toute  ma  maison.  »  A  quoi  il  répondit  :  «  0  roi,  mon  seigneur,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  faire.  »  Le  roi  donc  le  prit  et  le  mit  dans  la  maison  de  R.  Schalom,  prince  de  l'assemblée  d'Asbahan 
(Ispahan),  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  C'est  c«  R.  Moïse  lui-même  qui  m'a  raconté  cette  histoire. 

De  là  je  suis  retourné  (*)  à  Chuzestan,  qui  est  sur  le  bord  du  Tigre,  d'où  ce  fleuve  descend  et  se  jette 
dans  la  mer  des  Indes  (•),  auprès  d'une  île  nommée  Nekrokis  (').  Cette  île  a  six  journées  de  circuit.  On  n'y 

(*)  M.  Asiier  suppose  que  ces  cinq  mots  ont  été  ajoutés  par  un  copiste. 

(•)  Dans  le  golfe  Persiquc. 

(»)  Kish.  11  faut  dëcoraposer  le  mot  hébreu  Nekrokish  et  lire  nikra  (appelée)  et  kish.  (  Asher.  )—  (Voy.,  sur  cette  îk,  h 
relation  de  NÉAnovE,  dans  notre  premier  rolume,  p.  187,  et,  plus  loin,  celle  de  Marco-Polo.  ) 

Deux  auteurs  persans,  Hamdallah  Masloufi  ou  Cazvini  et  Hafis  Abru,  aUribuenl  la  chute  de  I9  vUle  de  Siraf,  qui  était  «r 
le  continent,  à  la  prospérité  de  nie  de  Kish  sous  les  souverains  Dilémites,  dont  la  dynastie  s'éteignit  au  oniième  sièât* 
Cazvini  ajoute  qu*an  treizième  siècle  les  navires  qui  venaient  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  l'AralMe  relâchaient  à  Kish,  cenlit 
d'un  commerce  très-considérable.  L'énuméralion  que  fait  Benjamin  des  produits  qui  se  vendaient  sur  le  marché  de  rîlc  «t 
exacte  et  s'accorde  avec  ce  qu'ont  écrit  à  ce  sujet  Vincent,  Uenaudot  et  Sldwe. 

Parmi  les  documents  les  plus  récents  sur  Kish,  on  peut  recommander  aux  lecteurs  une  descr'ipUon  du  lieutenant  Kempi- 
borne,  publiée  dans  le  cinquième  volume  du  Journal  de  la  Société  anglaise  de  géographie. 
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sème  point.  On  n*a  qu'une  seule  fontaine  dans  toute  Ttle,  et  point  de  rivière;  on  n*y  boit  que  de  Teau 
Je  pluie 

II  y  vient  de$  marchands  des  Indes  et  des  lies,  qui  y  séjournent  pour  le  commerce.  Les  gens  de  Sinéar, 
d*AI-Yémen  et  de  Perse  y  apportent  toutes  sortes  d'habits  de  soie  et  de  pourpre,  du  lin  de  rivière,  du 
chanvre,  de  la  laine,  du  blé,  de  Torge,  du  millet,  de  l'avoine,  et  toutes  sortes  de  vivres  et  de  légumes, 
dont  ils  font  négoce  entre  eux ,  car  Jes  Indiens  y  apportent  beaucoup  d'aromates.  Les  habitants  de  l'île 
font  l'office  de  facteurs  ou  courtiers  entre  eux,  et  c'est  par  cela  seul  qu'ils  gagnent  leur  vie.  Il  y  a  cinq 
cents  Juifs. 

De  là  il  y  a  deux  journées  par  mer  à  Kalipha  (*),  oi\  il  y  a  environ  cinq  mille  Juifs.  C'est  là  qu  on 
trouve  la  perle.  Le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  ntsan  (•),  il  tombe  une  pluie  sur  l'eau  que  les  huîtres 
reçoivent,  et,  après  s'être  renfermées,  elles  descendent  au  fond  delà  mer;  ensuite,  au  milieu  du  mois  de 
tisri  ('),  deux  hommes  descendent  au  fond  avec  des  cordes,  recueillent  ces  huîtres,  les  ouvrent,  les 
fendent  et  en  tirent  ces  pierres  (*). 

De  là  il  y  a  sept  journées  à  Oulam  (*),  où  commence  le  royaume  de  ceux  qui  adorent  le  soleil.  Ce 
sont  les  enfants  de  Cush ,  contemplateurs  des  astres  ;  ils  sont  tous  noirs,  et  fidèles  dans  le  commerce. 
Lorsque  les  marchands  viennent  des  pays  éloignés,  et  qu'ils  entrent  dans  le  port,  trois  secrétaires  du  roi 
viennent  et  écrivent  le  nom  des  marchands,  qu'ils  présentent  au  roi.  Le  roi  se  charge  lui-même  de  l'ar- 
gent qu'ils  ont  laissé  à  la  campagne,  sans  gardes,  sinon  qu'il  établit  un  officier  ou  commis  dans  une 
hôtellerie  où  l'on  apporte  tout  ce  qu'on  trouve  de  perdu  et  d'égaré,  de  quelque  endroit  que  ce  soit 
Alors  le  mattre  de  la  chose  perdue  donne  des  indices  qu'elle  est  à  lui ,  et  on  la  lui  rend.  Telle  est  la 
coutume  dans  tout  le  royaume  de  ce  roi. 

Depuis  Pâques  jusqu'au  nouvel  an,  tous  les  jours  de  l'été,  il  y  fait  une  si  grande  chaleur  que,  depuis 
la  troisième  heure  du  jour  jusqu'au  soir,  les  gens  se  cachent  dans  leurs  maisons.  Le  soir  ils  sortent  et 
allument  les  flambeaux  par  toutes  les  places  et  les  rues,  et  font  leur  ouvrage  la  nuit,  ne  pouvant  le  faire  le 
jour,  à  caijse  de  la  chaleur  excessive. 

C'est  dans  ce  pays  que  croît  le  poivre.  Ils  plantent  leurs  arbres  à  la  campagne,  tout  autour  de  la  ville,  où 
chacun  connaît  son  jardin.  Ces  arbres  sont  petits,  et  le  poivre  est  blanc;  mais  quand  ils  l'ont  cueilli,  ils  le 
mettent  dans  des  vases,  et  ils  jettent  de  l'eau  chaude  dessus,  et  le  font  ainsi  sécher  au  soleil,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  durcisse,  et  alors  il  devient  noir. 

On  y  trouve  aussi  la  cannelle  et  le  gingembre,  et  plusieurs  autres  sortes  d'aromates. 

Les  habitants  de  cette  île  n'enterrent  point  leurs  morts,  mais  ils  les  embaument  avec  toutes  sortes  d'aro- 
m'ates,  et  les  mettent  sur  des  bancs  qu'ils  couvrent  de  linges.  Chaque  famille  a  les  siens  à  part.  La 
chair  et  lés  os  venant  à  se  sécher,  il  semble  que  ce  sont  des  hommes  vivants.  Chacun  reconnaît  encore 
ses  ancêtres  et  toute  sa  famille  depuis  un  grand  nombre  d'années. 

(*)  El-Cathif,  en  Arabie,  chez  les  Waliabis,  sur  le  bord  du  golfe  Persiquc. 

IbthBalouta  appelle  ceUe  ville  Kolaif  ;  il  en  vante  la  grandenr,  la  beauté,  et  ajoute  qu'elle  est  habitée  par  des  Araoes  de 
la  secte  Rafiza,  très-enlbousiastes,  e^cprimant  hautement  leurs  sentiments  et  ne  craignant  point  ceux  des  auU'es. 

«  Kalif,  dit  Malte-Brun ,  parait  être  randenne  Gérr,  bâtie  en  pierre  de  sel.  Les  liabitants  de  cette  viUe  subsistent  princi- 
palement par  la  pêche  des  perles.  » 

«U  ville,  dit  Baibi,  est  fortifiée  et  protégée  par  une  citadelle.  Le  capitaine  Sàdler  ne  lui  accorde  que  six  cents  habitants 
Cest  la  place  la  plus  commerçante  de  cette  partie  de  f  Arabie.  » 

(•)  Avril. 

(»)  Octobre. 

{*)  Yoy.  la  relation  des  Deux  Mahométans,  p.  iU. 

Édrisi  dit  aussi  :  «  Cette  production,  d'après  le  rapport  des  riverains  du  golfe  Pcrsiqoe,  résulte  principalement  des  pluies 
de  février.  S*il  ne  pleut  pas  dans  cette  saison,  les  plongeurs  n'en  trouvent  point  de  toute  Tannée.  C'est  un  fait  considéré 
comme  incontestable,  et  dont  la  réalité  ne  forme,  dans  le  pays,  le  sujet  d'aucun  doute.  > 

(')  Choubn,  aujourd'hui  Quilon,  80  53'  lat.  nord,  sur  la  côte  de  Malabar,  d'après  Hitler.  Baratier  avait  pensé  à  tort  qu'il 
s'agissait  de  Ceylan. 

Ibn-Batouta  aborda  trois  fois  à  Quilon  dans  le  cours  de  son  pèlerinage.  Plusieurs  passages  de  sa  rebtion  conOrme-nt  ce 
que  va  rapporter  Benjamin.  «  Le  Malabar,  dit-il,  est  le  pays  du  poivre  noir;  on  condamne  h  mort  celui  qui  vole  une  seule 
uoix,  ou  même  un  grain  de  quelque  fruit  que  ce  soit  :  aussi  les  voleurs  sont-ils  inconnus  dans  cette  contrée,  et  ce  qui  tombe 
d'un  arbre  n'est  jamais  touché  par  personne,  excepté  par  le  prôpriétaiie.  » 
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Ils  adorent  le  soleil  (*);  ils  ont  partout  des  autelsà  un  demi-mille  à  la  ronde  autour  de  la  ville.  Le 
matin,  ils  courent  au  devant  du  soleil ,  car  ils  ont  dans  chaque  autel  comme  une  sphère  de  soleil,  fidte 
par  art  magique,  qui  se  tourne  avec  grand  bruit  quand  le  soleil  se  lève.  Alors  chacun,  hommes  et 


LeUn(«). 


Le  Gingembre  ('). 


femmes,  ayant  un  encensoir  à  la  mam,  encensent  le  soleil  ;  car  telle  est  leur  voie ,  ou  plutôt  leur  folie. 

Dans  tout  ce  pays  il  y  a  environ  cent  Juifs,  qui  sont  aussi  noirs  que  tous  les  autres  habitants.  Ces  Juilis 
sont  de  bonnes  gens ,  observateurs  des  préceptes.  Ils  ont  la  loi  et  les  prophètes ,  et  quelque  chose  da 
Talmud  et  des  Constitutions  (*) 

De  là  il  y  a  vingt-deux  journées  aux  lies  de  Cinrag  (').  Les  habitants,  appelés  Dogbûros  (^),  adorent 


(*)  Édrisi  dit  du  roi  de  Choulan  qu*U  adore  Tidole  de  Bouddha. 

Ibn-Batouta  remarque  seulement  que  c'est  un  inGdéle. 

L'observation  de  Benjamin  est  exacte.  Les  adorateurs  du  feu ,  les  guèbres,  cherchèrent  un  refuge  au  Malabar,  où  Tob 
trouve  encore  leurs  descendants,  hommes  actifs  et  intelligents. 

(•)  Voy.  p.  205. 

(»)  Voy.  p.  205. 

{*)  On  s'étonne  que  Benjamin  ait  omis  de  parler  des  Juifs  blancs.  Il  faudrait  supposer  que  leur  colonie,  qui  arriva  en  éSA 
longtemps  après  celle  des  Juifs  noirs,  ne  s'était  pas  encore  établie  dans  ce  pays  au  temps  où  notre  voyageur  visita  l'Asie  et 
y  recueillit  ses  renseignements. 

Voy.  sur  ces  Juifs  noirs  et  blancs  le  récit  du  docteur  Glaudius  Bucbanan ,  Christian  Researches,  Edimbourg,  1812; et 
Hitter,  Erdkvnde,  V,  595  et  suiv. 

(»)  f  A  nie  de  Ceylan.  »  (  Âsher.  ) 

(*)  Druses.  Benjamin  les  appelé  sans  doute  ainsi  parce  qu'il  se  rappelle  la  secte  de  Syrie  qui  croyait  à  la  mctenipsycuâe. 
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le  feu.  Il  y  a  parmi  eux  vingt-trois  mille  Juifs  (•).  Ces  Dogbûms  ont  des  prêtres  dans  tous  les  lieux 

où  ils  ont  des  temples  de  leurs  idoles.  Ces  prêtres  sont  tous  de  grands  magiciens,  qui  n'ont  pas  leurs 

semblables  dans  toute  la  terre  en  toutes  sortes  de  prestiges.  Devant  l'autel  de  leur  temple  il  y  a  une 

grande  fosse,  oi^  tous  les  jours  ils  allument 

un  grand  feu  qu'ils  appellent  alhuta  {ela- 

huta,  divinité);  ils  font  passer  leurs  en- 
fants, ils  jettent  aussi  leurs  morU;  au  milieu 

de  ce  feu.  Il  y  en  a  même  quelques-uns 

d'entre  les  grands  du  pays  qui  font  vœu  de 

86  brûler  tout  vifs  dans  le  feu.  Quand  celui 

qni  s'est  dévoué  dit  à  ses  enfants  et  à  ses 

autres  parents  :  «  Voici ,  j'ai  fait  vœu  de 

me  jeter  tout  vivant  dans  le  feu!  »  tous  lui 

répondent  et  lui  disent  :  «  Oh  !  que  tu  es 

bienheureux  !  et  bien  te  soit  !  »  Quand  le 
jour  du  vœu  est  arrivé,  on  prépare  un  grand 
festin  au  dévoué ,  lequel  ensuite  s'en  va , 
à  cheval  s'il  est  riche ,  ou  à  pied  s'il  est 
pauvre,  jusqu'au  bord  de  la  fosse,  et  se 
jette  lui-même  au  milieu  de  ce  feu  pendant 
que  toute  la  famille  chante  et  danse  et 
joue  de  la  flûte,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entiè- 
rement consumé  par  le  feu. 

Trois  jours  après,  deux  de  leurs  princi- 
paux prêtres  viennent  dans  sa  maison  et 
disent  à  ses  enfants  :  «  Mettez  tout  en 
ordre  dans  la  maison,  car  votre  père  vien- 
dra aujourd'hui  chez  vous  pour  vous  or- 
donner ce  que  vous  devez  faire.  » 

Alors  ils  prennent  des  témoins  de  cette 
ville,  et  voici  Satan  qui  vient  sous  la  figure 
du  mort.  Sa  femme  et  ses  enfants,  lui  allant 
au-devant,  lui  demandent  comment  il  se 
trouve  dans  l'autre  monde  ;  à  quoi  il  répond  - 
«  Je  suis  venu  auprès  de  mes  compagnons, 
mais  ils  ne  m'ont  point  reçu  jusqu'à  ce  que 

je  me  sois  acquitté  de  mes  dettes  envers  les  enfants  de  ma  maison  et  mes  voisins.  »  Ensuite  il  donne  des 
ordres,  il  distribue  ses  biens  à  ses  enfants,  il  ordonne  qu'on  paye  tous  ses  créanciers,  et  qu'on  fasse 
pareillement  payer  tous  ses  débiteurs.  Les  témoins  écrivent  ses  ordres;  alors  il  s'en  va,  et  personne  ne 
le  voit  plus.  C'est  par  de  tels  mensonges ,  fraudes  et  prestiges,  que  leurs  prêtres  les  confirment  dans 
leur  créance.  Ils  disent  même  qu'il  n'y  a  point  de  semblables  à  eux  dans  toute  la  terre. 

De  là  il  y  a  le  chemin  de  quarante  jours  pour  aller  à  la  terre  d'AI-Tzin  (la  Chine)  ('),  qui  est  à  l'ex- 
trémité de  l'Orient.  Il  y  en  a  qui  disent  que  c'est  là  la  route  de  la  mer  appelée  Nikpha ,  sur  laquelle 


Le  Poltrier  {«). 


(')  t  Le  roi  de  cette  !lc ,  dit  Édrist ,  a  seize  vizirs ,  dont  quatre  de  sa  nation ,  quatre  chréliens ,  quatre  musulmans  et 
(puitre  juifs!  Il  leur  a  assigné  un  lieu  où  se  réunissent  les  personnes  appartenant  à  ces  nations,  et  où  Ton  écrit  leurs 
actes  judiciaires  et  leur  histoire.  Auprès  des  docteurs  de  toutes  ces  sectes  (je  veux  dire  des  Indiens,  des  Grecs,  des  musul- 
mans et  des  Juifs),  se  réunissent  divers  individus  et  grand  nombre  d*hommes  de  différentes  races ,  qui  apprennent  de 
bonne  heure  à  écrire  les  actes  de  leurs  prophètes  cl  Thistoire  de  leurs  anciens  rois,  et  qui  s'instruisent  dans  la  science  des 
lois,  et,  en  général,  des  choses  qu'ils  ignorent.  » 

(*)  Yoy.  p.  205. 

(*}  Benjamin  de  Tudèle  parait  être  le  premier  voyageur  européen  qui  ail  fait  mention  de  la  Cliine. 
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domine  la  constellation  de  TOrion,  qui  excite  souvent  un  vent  si  orageux,  qu  aucun  marinier  nepeotse 
tenir  sur  le  vaisseau  à  cause  de  la  violence  du  vent;  de  sorte  que  le  vent  jetant  le  vaisseau  dansceUe 
mer  de  Nikpha,  il  ne  peut  point  se  tirer  de  l'endroit  où  il  est;  et  ainsi  les  gens  y  étant  arrêtés,  y  meureat 
après  avoir  consumé  toutes  leurs  provisions.  11  y  périt  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  cette  manière. 
Cependant  les  hommes  ont  appris  Tart  de  se  tirer  de  ce  méchant  endroit.  On  prend  avec  soi  plusieun 
peaux  de  bœuf.  Si  donc  le  vent  vient*  à  pousser  le  vaisseau  dans  la  mer  glaciale,  ou  de  Nikpha,  celû  qui 
veut  échapper  se  met  dans  une  de  ces  peaux,  coud  cette  peau  en  dedans  de  peur  que  Teau  n*y  pénètre, 
ensuite  se  jette  dans  la  mer,  au  milieu  de  Teau;  alors  quelqu'un  de  ces  grands  aigles  appelés  griffons, 
ie  voyant  et  croyant  que  c'est  une  béte ,  descend ,  le  prend  et  l'emporte  sur  terre ,  sur  quelque  mon- 
tagne ou  vallée,  pour  dévorer  sa  proie  ;  alors  l'homme  enfermé  tue  promptement  l'aigle  avec  son  cou- 
teau; ensuite,  sortant  de  sa  peau,  il  marche  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  quelque  lieu  habité.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  été  sauvées  de  cette  manière  (*). 

De  là  il  y  a  trois  journées  à  Gingala  (Cingala)  {•);  quand  on  y  va  par  mer,  il  y  a  quinze  journées.  11 
y  a  là  environ  mille  Israélites. 

De  là  il  y  a  sept  journées,  par  mer,  à  Coulan  (');  il  n'y  a  point  d'Israélites. 

De  là  il  y  a  douze  journées  à  Ztbid  (Sebid)  (^),  où  il  y  a  peu  de  Jiiifs. 

De  là  il  y  a  huit  journées  (')  à  cette  partie  des  Indes  qui  est  en  terre  ferme  et  qu*oa  s^pdle  Bee- 
dan  (Aden)  (®);  c'est  Éden  (')  qui  est  à  Telassar  (*).  11  y  a  là  de  grandes  mont^nes  habitées  par  plu- 
sieurs Israélites  qui  ne  sont  soumis  à  aucun  joug  des  gentils.  Ils  ont  des  villes  et  des  tours  au  sosoiet 
des  montagnes.  Ils  descendent  dans  le  pays  de  Hammaatom  (Ma'atoum,  Haroamet),  appelé  Libye  ('), 
qui  est  sous  la  domination  des  Iduméens;  ce  sont  les  Libyens  qui  habitent  la  Libye.  Les  Juifs  leur  font 
la  guerre,  et  après  les  avoir  pillés  et  remporté  un  grand  butin ,  ils  remontent  sur  leurs  montagnes,  et 
personne  ne  peut  les  attaquer.  11  vient  plusieurs  de  ces  Juifs  d'Aden  en  Perse  et  en  Egypte. 

De  là  à  la  terre  d'Asvan  (*®)  il  y  a  vingt  journées  par  le  désert  de  Saba  (Seba),  le  long  du  fleuve 
Phison  (Nil),  qui  vient  du  paysdeCush  (**),  dont  les  habitants  ont  un  roi  nommé  Sultan-al-Chabasch. 
Une  partie  des  habitants  de  ce  pays  vivent  comme  des  bêles;  ils  mangent  l'heribe  qui  croit  sur  le  bord 
du  Pliison  ;  ils  vont  tout  nus  à  la  campagne  (**). 

Leur  climat  est  trés-c|(tud.  Lorsque  les  gens  d'Asvan  vont  pour  piller  et  faire  du  butin,  ils  prenncnl 
avec  eux  du  pain,  du  blé,  des  raisins  secs  et  des  figues;  ils  les  jettent  à  leurs  ennemis,  lesquels  venant 
pour  les  prendre  et  les  manger,  ceux-ci  se  jettent  sur  eux,  les  emmènent  captifs  et  les  vendent  ensuite 

[*)  Cette  tradition  est  très-ancienne,  et  peut-être  fondée  sur  quelques  faits  analogues  à  celui  que  représente  notre  gra- 
vure, p.  209. 

{*)  On  a  vu  que ,  diaprés  la  relation  des  Deux  Mahométans,  ropiiiion  commune  était  que  les  Chinois  avaient  peuplé  one 
partie  de  cette  lie  (Ceylan),  et  que  le  nom  de  Chingola,  Chingala  ou  Singhala,  vient  d*unc  colonie  danoise  établie  à  b 
pointe  de  Cale  par  quelques  Chinois  que  la  tempête  y  avait  portés. 

BaraUer,  dans  une  longue  note  sur  c«  passage ,  a  cherché  à  prouver  que  Benjamin  de  Tudèle  avait  visité  les  iles  Ganga- 
rides,  à  Tembouchure  du  Cange. 

(*)  Uiller  croit  que  ce  peut  être  l'île  de  Socotra,  à  l'entrée  du  golfe  Pcrsique. 

(*)  a  Sebid,  dit  Ëdrisi,  est  grande,  trés-peuplée,  très-opulente;  il  y  a  un  grand  concours  d'étrangers  et  de  marchands  de 
rUedjaz,  de  l'Abyssinie  et  de  l'Egypte  supérieure,  qui  y  arrivent  par  les  bûlimenls  de  DJidda.  Les  Âbyss'ms  y  amèneal  des 
esclaves.  On  en  exporte  diverses  espèces  d'aromates  de  l'Inde ,  diverses  marchandises  cliinoises  et  autres.  Cette  vUk  est 
située  sur  les  bords  d'une  petite  rivière,  à  132  milles  de  Sanara.  » 

0  En  traversant  la  mer  Rouge,  ou  mer  de  Hind. 

(•)  L'Inde  moyenne  ou  continentale,  c'est-à-dire  l'Abyssinie,  et  peut-être  fArabiejusqu^au  golfe  Persiqoe.  (Voy.  pkis  loia 
la  relation  et  la  carte  de  Marco-Polo.  ) 

(')  Adel? 

(*)  «  Renseignement  biblique  confus  et  déplacé  ;  cet  Éden  et  ce  Telassar  étaient  du  pays  d'Azam,  Syne  du  temps  do  m 
David.»  (Lclewel. ) 

(»)  «  L'Afrikia  des  Arabes.  *  (Lelcwel.) 

(••)  Assouan,  Syône. 

(")  «  Du  pays  des  noirs.  »  (Aslier.)  —  L'Abyssinie. 

('*)  Dans  la  Nubie,  dit  Massoudi,  dans  la  partie  supétieure  de  TAbyssinie,  près  des  sources  du  Nil«  on  trouve  une  espèce 
de  singes  que  Ton  appelle  nubiens.  Ils  sont  de  petite  taille  et  d'une  couleur  noire  peu  foncée,  comme  le  teint  des  Nubiens. 
C'est  cette  espèce  de  singes  que  les  bateleurs  mènent  avec  eux. 
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en  Egypte  et  dans  les  autres  royaumes  voisins.  Ce  sont  là  ces  esclaves  noirs  de  la  postérité  de  Cham. 

D'Asvan  à  Chelvan  (Chaluah)  {*)  il  y  a  douze  journées.  Il  y  a  là  environ  trois  cents  Juifs.  De  Chel- 

Tan  on  va  avec  les  caravanes,  le  chemin  de  cinquante  journées,  par  le  désert  appelé  Al-Tsahra  (Sahara),. 


Albatros  poursoirant  un  homme  qui  naj^c.  —  D'après  André  Kcppel  (A  Yitlt  to  the  indian  archipelago;  i853). 

à  la  ville  ou  province  appelée  Zuila  (Zavila)  (*),  qui  est  Chavila  dans  la  terre  de  Gana.  11  y  a  dans  ces 
déserts  des  montagnes  de  sable,  de  sorte  que  lorsqu'il  s'élève  un  grand  vent,  le  sable  couvre  et  suf- 
foque les  caravanes.  Ceux  qui  en  échappent  apportent  avec  eux  du  fer,  du  cuivre,  du  sel  et  toutes 
sortes  de  fruits  et  de  légumes.  C'est  de  là  aussi  qu'on  apporte  l'or  et  les  pierres  précieuses.  Ce  pays  est 
dans  la  terre  de  Cusch,  appelée  Al-Chabasch,  du  côté  de  l'occident  ('). 


(*)  Holvan,  ■  bourg  h  Tonent  du  Nil,  à  deux  pàrasanges  de  Foslat.  »  (  Aboulféda.  )  * 

(*)  Zavila.  «  On  y  compte  beaucoup  de  négociants  riches  et  intelligents,  dit  Édrisi  ;  leurs  connaissances  commerciales  sont 
très-étendues,,  et  leur  régultrité  dans  les  affaires  est  au-dessus  de  |out  éloge. 

De  Zuila,  les  caravanes  s'avançaient  au  sud  vers  Gana,  dans  T'mtérieur  de  TAfrique. 

•  La  cité  qui  porte  ce  nom ,  dit  Ibn-al-Ouardi ,  est  une  des  plus  grandes  du  pays  des  noirs.  Tous  les  marchands  des 
autres  contrées  s'y  rendent  pour  y  avoir  de  Tor,  que  Ton  trouve  sur  la  terre.  On  y  porte  des  figues ,  du  sel ,  du  cuivre ,  de 
louada,  et  on  n'en  retire  que  de  l  or.  » 

(')  «  11  est  clair  qu'étant  en  Egypte ,  Benjamm  a  rencontré  les  Israélites  de  Bedja ,  les  marchands  venant  du  fond  de 
Magreb  ;  mais  en  relatant  ce  qu'ils  lui  ont  dit  il  s'embrouille ,  et  enveloppe  leurs  renseignements  dans  ses  explications 
bibliques.  Ainsi  btbltsant,  il  donne  une  excessive  extension  à  Habesch,  parce  qu'il  pense  que  c'est  Kousch;  Havilaet  Kousch 
étant  Soudan,  où  est  Gana,  il  en  résulte  que  Habesch  s'étend  du  côté  de  l'occideol.  »  (Lelewel.) 

27 


210  VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  ^  BENJAMIN  DE  TUDÉLE. 

De  Chelvan  il  y  a  treize  journées  â  la  ville  de  Kous  (%  qui  est  le  commencement  de  TEgypte.  Uji 
là  environ  trente  mille  Juifs. 

A  cinq  journées  de  là  est  Phium  (*),  autrefois  Pithom,  où  il  y  a  environ  vingt  Juifs.  On  y  voit  enoon 
des  restes  des  anciens  édifices  bâtis  par  nos  pères. 

A  quatre  journées  de  là  est  Misraïm  la  grande  ville  (')»  située  sur  le  bord  du  Nil  ou  Ai-Nil.  Il  ji 
là  environ  deux  mille  Juifs  et  deux  synagogues  (*),  Tune  des  Juifs  de  la  terre  dlsraêl  appelés  Al-Schamiin, 
Tautre  des  Juifs  de  Babylone  appelés  AMrackun.  Ces  deux  sortes  de  Juifs  différent  dans  h  division 
ordinaire  des  sections  ou  des  parashiot  et  des  sedarim  de  la  loi;  caries  Babyloniens  ont  coutoniedelire 
toutes  les  semaines  une  parapha  ou  section  de  la  loi ,  comme  Ton  fait  dans  toute  TEspagne;  de  sorte  que 
chaque  année  ils  achèvent  la  lecture  de  la  loi.  Mais  ceux  de  la  terre  d*lsraèl  ne  font  pas  ainsi;  car, 
partageant  chaque  parasita  (ou  section)  en  sedarim  ou  (trois  parties),  ils  n'achèvent  la  lecture  de  la  loi 
qu'au  bout  de  trois  ans.  C'est  une  coutume  établie  parmi  eux  de  se  joindre  et  de  prier  tous  ensemble 
pour  célébrer  le  jour  de  la  réjouissance  de  la  loi  [^)  et  le  jour  auquel  la  loi  fut  donnée  (^).  Entre  eux  est 
B.  Nathanaël,  le  prince  des  princes,  chef  du  conseil  et  de  toutes  les  assemblées  d'Egypte;  c'est  loiqoi 
établit  les  rabbins  et  les  chantres.  Il  est  aussi  ministre  du  grand  roi  qui  réside  dans  le  palais  de  Tsoban(^), 
qui  est  une  ville  du  pays  d'Egypte  dont  a  été  émir-al-mumnin  Ali,  fils  d'Abitaleb  ;  tous  ses  sujets  sool 
appelés  rebelles  (*),  parce  qu'ils  se  sont  révoltés  contre  l'émir-al-mumnin  Al-Abassite,  qui  réside  à  Bag- 
dad. Il  y  a  une  inimitié  perpétuelle  entre  eux.  Celui  qui  réside  en  Egypte  a  établi  son  trône  à  Tsohan, 
parce  que  cet  endroit  lui  a  paru  fort  agréable  (^).  Ils  ne  se  montrent  au  public  que  deux  fois  l'année,  h 
première  fois  au  temps  de  leur  fête,  et  la  seconde  fois  quand  le  Nil  déborde  ('®).  Tsohan  est  environnée 

(*)  «  C*est,  dit  Aboulféda,  le  premier  endroit  où  s'arrêtent  les  caravanes  qui  viennent  des  mers  de  flnde,  de  l'ÂliyssIoie, 
de  rVémen  et  du  Hedjaz,  en  traversant  le  désert  d'Âïdali.  Kous  renferme  un  grand  nombre  de  fbndouks ,  de  maisons  parti- 
culières ,  de  bains ,  de  collèges ,  de  jardins ,  de  vergers,  de  potagers.  Sa  populaUon  se  compose  d^arUsans  de  toute  espèce, 
de  marchands,  de  savants  et  de  riches  propriétaires.  ■ 

(*)  Fajuhm,  Faioum  ;  mais  cette  ville  est  à  plus  de  huit  journées  de  Kous. 

(»)  Naisi-al'Alik,  ou  Fostat,  Mempliis,  le  Caire. 

{*)  f  Vers  la  fin  du  troisième  volume  de  la  Description  de  l'Egypte ,  par  Makrisi ,  jie  trouvent  quaU%  chapitres  soos  les 
titi'cs  suivants  :  lo  Des  synagogues  des  Juifs;  !2o  De  fère  des  Juifs  et  de  leurs  fètcs;  3o  Des  opinions  et  de  la  croyance pr>> 
milive  des  Juifs ,  et  de  quelle  manière  il  est  sun'enu  parmi  eux  des  changements  ;  io  Des  ditférentes  sectes  qui  partageât 
aujourd'hui  les  Juifs.  Dans  le  premier  de  ces  chapitres,  il  est  dit  que  les  Juifs  ont  un  grand  nombre  de  kenisstt  en  Égypie. 
et  Ton  observe  que  kenisset  est  un  mot  hébraïque  signifiant  «  lieu  où  Ton  s*assemble  pour  la  prière.  »  L'auteur  fait  mentiofl 
de  phisieurs  de  ces  synagogues.  Dans  Tarticle  Kenisset  Demouh ,  il  rapporte  la  vie  de  Moïse ,  et  dans  celui  de  Kemsui 
Djaoudjer  se  trouve  la  vie  du  prophète  Élie.  »  (  D'Ohsson.  ) 

(■)  On  célébrait  cette  fétc  le  dernier  jour  de  la  fête  des  Tabernacles.  (Dent,,  XVI,  13, 15.  ) 

(•)  Avec  la  fête  des  Semaines.  (Deul.,  XVI,  9.) 

C*)  t  Tso'an,  dans  la  ville  de.Mitzraïm,  qui  est  la  métropole  de  ces  Arabes.  ■  (Aslier.) 

•  Bcnjamm  de  Tudèlc ,  dit  Niebuhr,  appelle  Tsohan  le  château  situé  entre  la  viUe  et  la  montagne  de  Mokattam ,  sur  no 
rocher  séparé  de  cette  montagne,  et  il  semble  par  conséquent  que  les  Juifs  d*Égypte ,  du  temps  de  Benjamin,  aient  cm  (pe 
la  ville  de  Zoan,  dont  il  est  fait  menUon  dans  l'Écriture  sainte,  avait  été  située  dons  cet  endroit.  • 

n  «  Quoique  de  même  foi  que  les  califes  de  Bagdad,  la  diversité  des  sentiments  mit  une  telle  haine  enU'e  ces  defti  prioos 
que ,  dans  les  prières  pubUques ,  on  prononçait  à  Bagdad  ranatlièinc  contre  les  califes  d'Egypte ,  pendant  qu  au  Caire  on 
faisait  la  même  cérémonie  conU>c  ceux  de  Bagdad.  »  (De  Guigner.  ) 

(*)  Il  parait  évident  par  ces  passage  que  Benjamin  visita  TËg^'pte  avant  1171.  Adhed,  le  dernier  des  califes  ée  hi  dynastie 
fatimite,  mourut  cette  année  même,  et  depuis  quelque  temps  son  autorité  avait  été  à  peu  près  anéantie  par  te^conqoétes  de 
Nourcddin.  Le  nom  de  calife  de  Bagdad  fut  substitué  à  celui  d* Adhed  dans  le  service  public;  ce  fut  le  neveu  deNoureddio, 
le  célèbre  Saladfn,  qui  en  donna  Tordre. 

(*<*)  •  Item,  il  y  a  au  Kaire,  droit  devant  Babillonne,emmy  la  rivière,  une  illette  petite  très-bien  luibitée,  fremée  autour  de 
maysons,  où  il  y  a  une  mayson  basse  fondée  en  Teaue,  en  laquelle  il  y  a  un  piller  de  marbre  où  Teaue  de  la  riTière  mot 
frapper.  Lequel  est  cnsignie  de  plusieurs  enseignes  de  trais  qui  sont  paus,  piez  et  pickes ,  et  par  che  piller  cognoistHM  aos 
ditles  enseignes  quand  la  rivière  croist  et  quantes  pous  ou  quantes  paumes,  quans  piez  ou  quantes  pickes  chascune  noit  est 
crute.  Et  y  a  un  propre  maistre  pour  ce  cognoistre,  aux  gaiges  du  Soudan,  qui  va  crier  parmi  le  Kaire  le  cruchon  de  Teane 
pour  resioir  le  peuple. 

»  Ilcm,  quand  elle  vient  à  xvj  pickes  de  haut  audit  pillier,  le  peuple  du  Kaire  fait  joie,  et  monte  le  Soudan  sur  une  gali^ 
ache  ordonnée,  et  va  lui-roeismes  relailHer  et  ouvrir  la  bouche  d'un  grant  fo.ssez  fait  à  la  main  qui  part  de  la  rivière  et  passe 
parmi  Babilonne ,  et  lors  par  là  sespart  leaue  du  Nil  par  plusieurs  petis  bras  et  fossez  parmi  le  Kaire  es  jardins  et  oa  pan 
autour.  »  (Rapport  de  messire  Gu'illebert  de  Lannoy,  chevalier.  Sur  les  i  sitations  de  plusieurs  villes,  pors  et  miens 
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d'une  muraille,  mais  non  point  Misraïm ,  celle-ci  étant  arrosée  d'un  côté  par  le  Nil.  Misrarm  est  u/ic 
grande  ville  ornée  de  places  et  de  boutiques  (^);  il  y  a  plusieurs  riches  Juifs. 


Vue  des  campagues  d'Égyple  inondées  par  le  Nil. 

Il  n'y  pleut  point,  et  l'on  n'y  a  jamais  vu  ni  neige,  ly  glace.  C'est  un  pays  fort  chaud. 

I^  fleuve  déborde  tous  les  ans  une  fois  (*),  au  mois  d'e/u/,  couvre  tout  le  pays  et  Tarrose  dans  une 

par  lui  fautes.  Manuscrit  du  commencement  du  quinsiéme  siéde,  conservé  à  la  Btbliolhèque  bodléiennc  d*0'xford,  cl  publié 
dans  le  vingt  el  unième  volume  de  VArchœoîogia.) 

Messire  Guillebcii  de  Lannoy  avait  épé  envoyé  en  Syrie  et  en  Egypte  par  Henri  V  d* Angleterre. 

(')  Voici  ce  que  Makrisi  rapporte  sur  la  ville  de  FosttaU,  à  la  fin  du  premier  volume  de  sa  DesùHpHon  de  tÉg\iptt  : 

«  Selon  El-Djerheri,  auleur  d'un  dictionnaire  arabe  trés-eslimé,  El-Fostlatt  est  une  Icnle  faite  de  poil;  le  môme  dit  que 
FosUaU  est  la  capitale  de  TÉgypte. 

»  Sachez  que  le  Fosttatt  d'Egypte  fut  fondé  après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  musubnans ,  et  devint  sa  capitale.  Ce 
pays  était  antérieurement  au  pouvoir  des  Boums  et  des  Coplites.  Après  la  fondation  de  FosttaU  par  les  musulmans,  le  siège 
lia  gouvernement  y  fut  transféré  d'Alexandrie,  qui  avait  élé  pendant  plus  de  neuf  cents  ans  la  capitale  de  TÉgyptc.  Dès  lois 
El-Fostlalt  fut  la  résidence  des  gouverneurs  de  ce  pays ,  et  continua  h  l'être  jusqu'à  ce  que,  dans  le  voisinage  de  ceUe  ville, 
eût  été  bâtie  Ël-Asker,  qui  devint  le  lieu  ordinaire  de  leur  séjour.  Néanmoins ,  quelques-uns  d'entre  eux  demeuraient  sou* 
veDt  à  Fosttatt.  Mais  lorsque  Témir  Aboul-Abbas-Ahmed ,  fils  de  Toutoun ,  eut  fondé  El^Cattal,  près  d'ËI-Asker,  il  y  fit  sd 
résidence,  et  ses  successeurs,  jusqu*au  dernier  des  Toutonides,  suivirent  son  exemple.  Après  eux,  les  gouverneurs  de  l'Egypte 
résidèrent  à  El-Asker  jusqu'à  Tinvasion  du  pays  par  Tarrivée  de  MoIzz-li-Din-lUahi  le  Fatimite,  sous  les  ordres  de  son 
chancelier  Djerher-eUCaîd.  Djeriier  bâtit  El-Cahiret  (le  Caire),  et  y  demeura  avec  ses  troupes.  MoTzz ,  à  son  arrivée,  liabita 
son  palais  dans  le  Caire,  et  cette  ville  fut  la  résidence  des  califes.  Mais  FosUaU  n'en  devint  pas  moins  si  florissante,  que  pour 
I3  quantité  de  ses  édifices  et  le  nombre  de  ses  habitants  aucune  autre  ville  du  monde  ne  pouvait  lui  être  comparée ,  hors 
llagdad.  Elle  conserva  cet  état  de  prospérité  jusqu'à  l'invasion  des  Francs.  Lorsque  Méri  (Amaury,  Amalrich),  roi  des  Francs, 
€Qt  posé  son  camp  sur  les  bords  du  petit  lac  de  Habesch  (  non  loin  du  Caire  ),  le  vizir  Shaver,  jugeant  qu'il  ne  pourrait  pas 
défendre  à  la  fois  les  deux  villes  de  Fosttatt  et  du  Caire,  ordonna  aux  habitants  de  la  première  de  l'évacuer,  et  de  s'enfermer 
dans  la  seconde  pour  s'y  meUre  en  sûreté  contre  les  Francs.  Le  Caire  était  alors  une  ville  très-forte  et  bien  défendue ,  en 
sorte  que  les  habitants  de  Fosttatt  obéirent  sans  grande  répugnance ,  et  passèrent  tous  au  Caire.  Shaver  fit  mettre  le  feu  A 
FosttaU ,  et  dans  Tespace  de  cinquante  et  quelques  jours ,  cette  ville  fut  en  grande  partie  consumée.  Lorsque  Méri  se  fut 
r^iré»  et  que  Shircouh  se  fut  emparé  du  viziral,  les  habitants  retournèrent  à  FosttaU;  mais  cette  ville  ne  put  jamais  se 
relever  de  ses  ruines.  Cependant  elle  est  encore  appelée  de  nos  jours  cité  de  l'Egypte  (c'est  le  vieux  Caire).  » 

(')  «  En  Egypte,  dit  de  Sacy,  on  donne  au  Nil  le  nom  de  mer;  en  sorte  que  quand  on  veut  désigner  réellement  la 
^^1  soit  la  Méditerrannée ,  soit  le  golfe  Arabique,  on  y  ajoute  Vépithète  salée,  »  La  même  appellation  est  employée  dans 
la  Bible, 
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étendue  de  quinze  jours  de  chemin  ;  les  eaux  restent  sur  la  terre  pendant  les  mois  dV/ul  (')  et  de  thri  (*] 
pour  Tarroscr  et  pour  riuimecter.  H  y  a  une  colonne  de  marbre  devant  une  certaiife  tle,  au  milieu  de 


statue  romaine  du  Nil  indiquant  la  hantenr  ordinaire  du  fleuve  ,'}. 


Vue  et  plan  du  Nilomètre,  dans  l'Ile  de  Rhodes,  au  Caire.—  D'après  une  ancienne  aquarelle  conservée  av  cabinet  des  estampes. 


(«)  Août. 

(•)  Septembre. 

^)  La  hauteur  ordinaire  de  seize  pirpes  du  NU  est  marquée  par  les  seize  eofanis  qui  entourent  la  sLilue  du  Nil. 
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Tean,  élevée  avec  beaucoup  d'art,  de  douze  coudées  au-dessus  de  l'eau.  Lors  donc  que  le  fleuve  déborde 
et  qu'il  couvre  la  colonne,  les  habitants  connaissent  pur  là  que  l'inondation  a  couvert  la  terre  l'étendue 


Coope  du  Nilomctrc,  au  vieux  Caire.  - 
D'après  Nardeii  (<}. 


LeNilomèire  dans  l'île  de  Rhodes,  au  Caire  (*).—  D'après  Roberls. 


de  quinze  jours  de  chemin  ;  mais  s'il  ne  va  que  jusqu'à  la  moitié  de  la  colonne,  il  ne  couvre  aussi  que  la 
moitié  du  pays.  Il  y  a  un  homme  qui  mesure  tous  les  jours  la  colonne,  et  ensuite  crie  à  Tsohan  et  à  Mis- 
raïin  :  «  Rendez  grâces  à  Dieu ,  car  le  fleuve  est  monté  à  une  telle  et  telle  hauteur.  »  C'est  ainsi  qu'il 
mesure  et  qu'il  crie  tous  les  jours.  Si  le  fleuve  couvre  toute  la  colonne,  c'est  signe  qu'il  y  aura  grande 
fertilité  dans  toute  l'Egypte,  car  le  fleuve  croît  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  couvert  le  pays  jusqu'au 
bout,  durant  le  chemin  de  quinze  journées.  Alors  quiconque  a  des  champs  loue  des  ouvriers  qui  lui 
creusent  une  grande  fosse  dans  son  champ  (^),  dans  laquelle  les  poissons  entrent  à  mesure  que  l'eau 

(*)  Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie,  î  vol.  grand  in-folio;  Copenhague,  1752  à  1755. 

(')  CeUe  colonne  est  dans  les  dépendances  d'un  bâtiment  qui  sert  aujourd'hui  de  poudrière.  M.  Roberts  n^est  parvenu  h 
b  dessiner  qu'en  s*exposant  au  coup  de  fusil  de  la  senlinelle. 

n  «  On  fermait,  observe  Abdallalif,  les  ouvertures  pratiquées  dans  les  chaussées,  et  les  arches  des  ponts ,  au  moment  où 
le  Nil  avait  cessé  de  croître,  afin  d'empêcher  les  eaux  de  se  retirer  vers  le  fleuve,  et  de  les  forcer  de  s'accumuler  du  côté 
n)isiQ  des  terres.  Alors  on  plaçait  des  filels ,  et  on  laissait  Teau  prendre  son  cours.  Le  poisson ,  entraîné  par  le  courant  do 
l'eau ,  arrivait  aux  filets,  qui  l'empêchaient  d'aller  plus  loin  et  de  redescendre  avec  l'eau;  il  s'amassait  donc  dans  les  filets. 
On  le  lirait  ensuite  à  terre,  on  le  déposait  sur  des  tapis,  on  le  salait  et  on  le  mettait  dans  des  vases,  et  lorsqu'il  était  sufil' 
samment  fait,  on  le  vendait  sous  le  nom  de  salaisons  et  de  sir.  On  ne  préparait  ainsi  que  le  poisson  qui  était  de  la  taille 
du  doigt  et  au-de.ssnus.  Cette  môme  espèce,  quand  elle  est  fraîche,  se  nomme  absaria;  on  la  mange  rôtie  et  frite.  » 
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crott,  et  où  ils  restent  ensuite  à  mesure  que  Teau  décrott.  Alors  les  propriétaires  des  champs  les 
prennent  et  les  mangent,  ou  les  vendent  aux  marchands,  qui  les  salent  et  les  portent  partout.  Ces 
poissons  sont  extrêmement  gras  ;  les  grands  mômes  du  pays  se  servent  de  cette  graisse  pour  leurs  chan- 
delles ou  lampes.  Si  quelqu'un  mange  trop  de  ces  poissons,  il  n*a  qu*i  boire  de  Feau  du  fleuve;  il  n'en 
aura  aucun  mal,  car  cette  eau  lui  sert  de  remède. 

Au  reste,  si  l'on  demande  aux  Égyptiens  pourquoi  le  fleuve  monte  ainsi,  ils  répondent  que  cela  vient 
des  pluies  abondantes  qui  tombent  plus  haut,  dans  le  pays  d'AI-Habas,  ou  Havila,  lesquelles  enflent  le 
Nil  et  le  font  ainsi  déborder.  Lorsque  le  fleuve  ne  déborde  point,  ils  ne  sèment  point  aussi,  et  alors  il  y 
a  une  grande  disette  par  tout  le  pays.  Us  sèment  au  mois  de  marhesvan  ou  octobre,  après  que  le  fleuve 
est  rentré  dans  ses  bornes.  Ils  moissonnent  l'orge  au  mois  d'adar  ou  février,  et  le  froment  au  mois  de 
msan  ou  mars.  En  ce  mois  de  nisan  ils  abondent  en  cerises ,  en  noix,  en  concombres,  en  courges, en 
pois,  en  fèves,  en  galbanons ,  en  pois  chiches,  et  en  toutes  sortes  d'herbages,  comme  en  pourpier,  en 
asperges,  en  baume,  en  laitues,  en  coriandre,  en  chicorée,  en  choux  et  en  raisins  ;  en  un  mot,  la  terre 
abonde  en  toutes  sortes  de  biens.  Leurs  jardins  et  leurs  vergers  sont  arrosés  tant  par  des  canaux  que 
par  les  eaux  du  fleuve. 

Ce  fleuve,  après  avoir  arrosé  la  ville  de  Misraïm,  se  divise  en  quatre  branches  (*)  :  la  première  va  à 
Damiette,  autrefois*  Caphtor,  et  s'y  jette  dans  la  mer  ;  la  seconde  à  la  ville  de  Raschid,  près  d'Alexandrie, 
et  s'y  jette  pareillement  dans  la  mer;  la  troisième  s'en  va  par  le  chemin  d'Asmon  (Ashmoun),  cette 
grande  ville  qui  est  sur  les  confins  d'Egypte,  etc.  (*).  Tout  du  long  de  ces  quatre  branches ,  de  côté  et 
d'autre ,  il  y  a  des  villes,  des  bourgs  et  des  villages  où  l'on  peut  aller  par  terre  et  par  eau;  il  n'y  a  pas 
de  pays  au  monde  si  peuplé  que  celui-ci ,  qui  est  d'ailleurs  très-vaste  et  abondant  en  toutes  sortes  de 
biens  ('). 

De  la  nouvelle  Misraïm  à  la  vieille  il  y  a  deux  parasanges.  Cette  dernière  est  ruinée.  On  y  voit  pour- 
tant encore  aujourd'hui  les  vestiges  des  anciennes  murailles  et  des  maisons,  comme  aussi  plusieurs  gre- 
niers de  Joseph.  Il  y  a  là  aussi  une  colonne  ou  pyramide  faite  par  art  magique  qui  n'a  pas  de  pareille 
en  aucun  endroit  du  monde.  Ces  greniers,  au  reste,  sont  d'une  structure  très-sohde,  bâtis  avec  de  la 
chaux  et  des  briques.  Hors  de  la  ville  est  l'ancienne  synagogue  de  Moïse,  notre  maître,  qui  repose  en 
paix  (*).  H  y  «a  là  un  vieillard  qui  en  est  le  gouverneur  et  le  diacre;  c'est  un  disciple  des  sages  qu'on 
appelle  Al-Scheck-Albounetzar.  Misraïm  la  déserte  a  le  chemin  de  trois  milles. 

(*)  Édrisi  admet  la  même  division,  et  appelle  eanatix  deux  des  brandies. 

(*)  Benjamin  omet  la  quatrième. 

(•)  •  Celle  contrée  esl  tellement  peuplée,  que  les  villes  ne  sont  distantes  entre  elles  que  d'une  journée  ou  de  deux  an  ptas, 
et  que  les  viUagcs  s*y  touchent,  pour  ainsi  dire ,  de  tous  côtés ,  et  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  "Sur  ses  divers  canaux  oo 
voit  de  toutes  parts  des  villes  florissantes  et  des  bourgs  très-peuplés.  »  (  Édrisi.  ) 

(*)  a  Moïse,  dit  Abdallatif,  faisait  sa  demeure  dans  un  village  du  territoire  de  Djizeh  peu  éloigné  de  la  capitale,  c*  qui  se 
nommait  Dimouli.  Les  Juifs  y  ont  aujourd'hui  une  synagogue.  Les, ruines  de  Mcmphis  occupent  aciuellcmeat  une  àemi-joor- 
flée  de  chemm  en  tout  sens.  * 

Dimouh  est  une  dénomination  commune  à  plusieurs  lieux  en  Egypte,  il  y  a  trois  villages  de  ce  nom  dans  le  PaygoDfl; 
celui  dont  il  est  question  ici  appartient  au  terrUoire  de  Djizeh,  et  il  en  esl  fait  mention  dans  les  cadastres  de  TÉgypte. 

Makrisi,  dans  le  diapitre  de  sa  Description  historique  et  topographique  de  TÉgypte  et  du  Caire,  intitulé  :  Des  synagogue* 
des  Juifs,  dit  : 

«  Du  nombre  des  synagogues  qu'ont  les  Juifs  en  Egypte  est  celle  de  Dimouh,  à  Djiiiîh.  C'est  le  principal  objet  delà  véirf- 
ration  des  Juifs  en  Egypte;  car  ils  croient  tous,  sans  hésiter,  que  ce  lieu  est  celui  où  Moïse,  fils  d'Amran,  faisait  si 
demeure ,  à  Tépoque  où  il  rapportait  à  Pharaon  les  ordres  qu'il  recevait  de  Dieu ,  pour  les  lui  annoncer ,  pendant  tout  le 
temps  de  son  séjour  en  Egypte,  depuis  son  retour  du  pays  de  Madian  jusqu'à  l'instant  où  il  sortit  tl'Égypte  avec  les  eofants 
d'Israél.  Les  Juifs  disent  aussi  que  rédifice  que  Ton  voit  aujourSlmi  à  Dimouh  fut  bâti  quarante  ans  après  la  dernière  des- 
truction de  Jérusalem  par  Tilus ,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  rislamismc.  Dans  cette  synagogue  est  un  arbre  de  mlagkt 
d'une  grandeur  immense.  Les  Juifs  ne  doutent  aucunement  que  cet  arbre  ne  soit  du  temps  de  Moïse;  ils  disent  qne  ce  pro- 
phète ayant  planté  son  bâton  en  cet  endroit.  Dieu  fit  naître  de  ce  bâton  cet  arbre;  qu'il  demeura  dans  toute  sa  beauté,  foo- 
vei-t  de  branches  vertes,  avec  un  tronc  égal,  épais  et  parfaitement  droit,  qui  s'élevait  vers  le  ciel,  jusqu'au  temps  où  Mélik- 
al-Aschraf  Schaban,  fils  de  Hosein,  bâtit  au-dessous  de  la  citadelle  le  collège  qui  porte  son  nom.  Ce  prince,  à  qui  Ton  avait 
vanté  la  beauté  de  cet  arbre ,  donna  ordre  qu'on  le  coupât  pour  le  faire  servir  à  la  construction  de  cet  édifice.  Lorsqu'on 
vint  le  lendemain  pour  exécuter  l'ordre  du  prince ,  on  trouva  que  Karbre  était  devenu  tortu,  s'était  courbé,  et  n'anilpji» 
qu'un  aspect  affreux.  On  le  laissa  donc,  et  il  demeura  en  cet  état  pendant  un  assez  long  espace  de  temps.  'Ensuite,  H  arriva 
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De  là  il  y  a  huit  parasanges  (')  à  la  terre  de  Goscen  (Goshen,  Gizeh),  qui  est  Bolsir-Salbis,  grande 
Tille  où  il  y  a  trois  mille  Juifs. 

De  là  il  yn  une  demi-journée  à  Iskaal-Lein-al-Sames  (Iskiil-Ain-al-Schems)  {«),  ou  Ramesès,  mainte- 
nant déserte;  on  y  voit  des  restes  des  édifices  bâtis  par  nos  pères,  et  des  espèces  de  tours  bâties  ea 
briques. 

De  là  il  y  a  une  journée  â  Albubieg  (*),  où  il  y  a  environ  deux  cents  Juifs. 

A  une  demi-journée  de  là  est  Mansiphta  (^),  où  sont  deux  cents  Juifs. 

De  Mansîpbta,  en  quatre  parasanges,  on  vient  à  Remira  ('),  où  on  trouve  sept  cents  Juifs. 

De  là  il  y  a  cinq  journées  à  Lemacbla  (^),  où  il  y  a  cinq  ceats  Juifs. 

A  deux  journées  de  là  est  Alexandrie,  bâtie  par  Alexandre  le  Grand,  qui  Ta  appelée  de  son  nom  (^), 
et  ornée  de  très-beaux  et  de  très-forts  édifices;  les  maisons,  les  palais,  les  murailles,  tout  y  est  très- 
proprement  bâti. 

Hors  de  la  ville  est  TÉcole  d'Aristote,  précepteur  d'Alexandre,  qui  est  un  grand  et  bel  édifice  orné 
de  colonnes  de  marbre  entre  chaque  école,  il  y  a  environ  vingt  de  ces  écoles  où  Ton  venait  de  tous  les 
endroits  du  monde  pour  entendre  la  sagesse  du  philosophe  Aristote  (^). 

Cette  ville  est  bâtie  sur  un  lieu  élevé,  mais  sa  partie  basse  est  convexe,  bâtie  sur  des  voûtes  (^)  ;  ses 
places  et  ses  rues  sont  très-fréquentées ,  et  si  longues  qu'on  n'en  voit  pas  le  bout.  Une  d'entre  elles  a 
un  mille  de  long,  depuis  la  porte  de  Raschid  jusqu'à  la  porte  de  la  mer.  C'est  là ,  c'est-à-dire  vers  le 
port,  qu'Alexandre  a  construit  une  digue  qui  s'étend  à  un  mille  de  long  dans  la  mer,  sur  laquelle  il  a  bâti 
une  haute  tour  appelée  Hamegarah,  et  en  arabe  Megar  Alexandria(^^).  Au  sommet  de  cette  tour  il  avait 

qu'on  Jotf  se  rendit  coupable  d*un  (acte  défendu)  sous  cet  arbre.  Dès  ce  moment  ses  branches  sMncUnèrent  vers  la  terre, 
ses  feuiRes  tombèrent,  et  il  sécha,  en  sorte  qu'il  n'y  resta  pas  uue  seule  feuille  verte.  C'est  en  cet  état  qu'on  le  voit  encore 
aujoord'hui.  En  un  certain  jour  de  Tannée  les  Juifs  viennent  en  pèler'mage,  avec  toute  leur  famille ,  à  celte  synagogue  ;  ce 
jour-là  est  celui  de  la  promulgation  de  la  loi,  au  mois  de  sirvan;  cela  leur  tient  lieu  de  Tobligation  où  ils  étaient  d'aller  à 
Jérusalem.  » 

Benjamin  de  Tudéle  désigne  d'une  manière  peu  exacte  l'emplacement  de  cette  synagogue.    . 

(*)  Distance  excessive.  La  distance  réelle  excède  à  peine  une  parasange. 

(*)  ^Am-Schams  (source  du  soleil)  est  ainsi  appelée  de  Faucierine  Uéliopolis  des  Grecs,  dont  les  ruines  se  font  voir  près 
de  Mataricb  ;  de  façon  que  Benjamin,  avec  les  autres,  a  pu  supposer,  parmi  les  édifices  bâtis  par  les  Israélites,  des  édifice 
de  Ramesès,  et  qualifier  la  ville  de  ce  nom.  Les  tours  de  briques  sont  appelées  aiguilles  de  Pharaon  par  les  Arabes.  Quant 
à  Izkal,  je  ferai  observer  qu'Ibn-al-Ouardi  parle  d'une  grande  ville,  Kalioub,  située  à  l'occident  d'Ain-Schems.  Elle  comptait 
1 700  jardins,  et  il  n'en  reste  que  peu  et  son  nom  célèbre.  Peut-être  celle  Kal  voisine,  parvenue  à  un  haut  degré  de  puissance 
et  de  grandeur,  a-t-elle  fourni  à  Benjamin  Pappellation  de  Izkal.  »  (Lelewel.) 

(')  Albutidj,  Aboutieg,  Boutig,  située,  d'après  Aboulféda,  sur  le  bord  oriental  du  NiK  à  peu  de  distance  d*Osion. 

{*)  Sephita ,  Zifita ,  port  situé  à  Textrémité  supérieure  de  Vile  où  le  Nil  se  partage  en  deux  branches ,  vis-à-vis  Sautout 
on  Cihamout. 

(*)  Damira,  petite  ville  située  sur  la  rive  occidentale  du  canal,  où  l'on  fabrique  de  jolies  étoffes  appelée?  shoroubes,  des- 
tinées i  l'exportation,  et  où  se  fait  beaucoup  de  commerce. 

(*)  c  11  y  a  en  Egypte  une  centaine  de  mahalats  (habitations),  dit  Aboulféda.  Aucune  de  celles  de  la  basse  Egypte  n'a 
besoin  de  cinq  journées  pour  arriver  de  Damira  ;  plusieurs  de  ces  .mahalats  se  trouvent  à  la  distance  de  deux  journées 
d'Alexandrie.  Du  temps  d'Aboulféda ,  la  plus  renommée  était  Mahalal-Dakla ,  aujourd'hui  c'est  Mahalat-al-Kebir ,  située 
presque  sous  les  murs  de  Damira.  Dans  cette  abondance  d'habitations  égyptiennes ,  je  pense  que  Mahalat-Meleh ,  située  sur 
le  bras  du  Nil  de  Rosette,  en  suivant  le  chemin  vers  Alexandrie,  est  préférable  à  toutes  les  autres.  Mais,  en  ce  cas,  il  faut 
absolument  corriger  les  cinq  journées  du  texte  en  ))uit  parasanges.  A  la  suite  sont  les  deux  (petites)  journées  jusqu'à 
Alexandrie.  »  (Lelewel.) 

(')  «  Quant  à  Alexandrie,  dit  Édrisi,  c'est  une  ville  bâtie  par  Alexandre,  qui  lui  donna  son  nom.  •  —  «  Alexandre,  fils  de 
PbUippe,  étant  monté  sur  le  trône,  et  étant  venu  en  Egypte,  il  y  bâtit  la  ville  d'Alexandrie.  »  (Makrisi,  cité  par  de  Sacy.)  — 
M.  Langlèsdit,  au  contraire  :  k  Malgré  l'opinion,  généralemenl  adoptée,  qui  aUribue  la  fondation  de  cette  ville  au  conquérant 
doDl  elle  porte  aujourd'hui  le  nom,  je  n'hésite  pas  à  lui  contester  le  titre  de  fondateur.  » 

(*)  «  Je  pense ,  dit  Abdallatif  ^  que  cet  édifice  était  le  portique  où  enseignait  Aristote ,  et  après  lui  ses  disciples ,  et  que 
c'était  là  TAcadémie  que  fil  construire  Alexandre  quand  il  bâtit  cette  ville,  et  qù  était  placée  la  bibliothèque  que  brûla  Amrou^ 
ben-Alâs,  avec  la  permission  d'Omar.  » 

(*)  Édrisi  dit  :  fl  Les  eaux  du  Nil ,  qui  coulent  à  Toccident  de  cette  ville ,  passent  par  des  aqueducs  au-dessous  des 
maisons.  » 

(**)  ^oy.,  plus  haut,  la  relation  d*ARCULPHE,  p.  64. 

•  La  petite  tour  située  à  rentrée  du  port  d'Alexandrie  n'offre  plus  aucun  vestige  du  monument  dont  elle  a  conservé  le 
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fait  un  certain  miroir  de  verre,  d'où  Ton  pouvait  voir  cinquante  jouraées  d*éIoignement  tous  les  vaisseaox 
qui  venaient  de  la  Grèce  ou  de  l'Occident  pour  faire  la  guerre  ou  pour  nuire  autrement  à  la  ville  ;  de  sorte 
que,  par  ce  moyen ,  ils  étaient  avertis  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Cela  dura  ainsi  longten^ps  après  la 
mort  d'Alexandre.  Mais  un  jour  il  vint  un  vaisseau  de  la  Grèce  commandé  par  un  capitaine  grec,  très- 
habile  en  toutes  sortes  de  sciences,  qui  s'appelait  Sodoras  (*).  Les  Grecs  étaient  alors  sous  la  domioation 
des  Égyptiens.  Ce  capitaine  apportait  au  roi  un  très-beau  présent  en  or,  en  aident  et  en  habits  de  soie. 
Il  jeta  l'ancre  devant  le  miroir,  selon  la  coutume  de  tous  les  marchands  qui  s'y  arrêtaient.  Or  roffîcier 
qui  gardait  cette  tour  de  lumière  allait  manger  tous  les  jours  avec  ses^ens  chez  le  capitaine  du  vaisseau, 
de  sorte  que  celui-ci  ayant  gagné  les  bonnes  jgrâces  du  commandant  de  la  tour,  il  allait  et  venait  tous 
les  jours  librement  chez  lui.  Un  jour  le  capitaine  régala  le  commandant  et  l'enivra  tellement,  lui  et  ses 
gens,  qu'ils  se  mirent  tous  à  dormir.  Alors  le  capitaine  et  ses  gens,  se  levant  de  nuit,  cassèrent  le  miroir, 
et  s'en  allèrent  cette  même  nuit.  Depuis  ce  temps-là ,  les  Muméens  ont  commencé  à  y  venir  avec  des 
barques  et  de  gros  vaisseaux ,  et  ont  enlevé  aux  Égyptiens  les  grandes  Iles  de  Crète  et  de  Chypre ,  qui 
sont  jusqu'à  présent  sous  la  domination  des  Grecs,  les  Égyptiens  n'ayant  pu  encore  se  relever,  ni  se 
soutenir  contre  les  Grecs. 

Cette  tour  de  lumière  sert  encore  jusqu'à  présent  de  signal  à  tous  ceux  qui  naviguent  à  Alexandrie  (% 
car  on  la  découvre  à  cent  milles  de  là,  jour  et  nuit,  par  le  moyen  d'un  grand  flambeau  allumé  qui, 
paraissant  de  loin  aux  mariniers,  cette  clarté  leur  sert  de  guide. 

nom.  Malgré  la  diversité  d*opinion  des  auteurs  arabes ,  grecs  et  laUns ,  touchant  la  fondalion  du  phare  ;  malgré  les  contes 
hyperboliques  auxquels  il  a  donné  lieu ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n*ait  existé ,  et  qu*il  ne  méritât  même  une  place  parmi  ks 
merveilles  du  monde.  Le  voile  impénétrable  qui  nous  en  dérobe  Torigine  m*antorise  en  quelque  sorte  à  croire  que  sa  fon- 
dation a  dû  suivre  de  près,  peut-être  même  précéder  celle  de  Rayoudah  ;  car  il  est  difficile  de  décider  si  le  phare  a  étë  con- 
struit pour  la  sûreté  de  la  ville ,  ou  pour  celle  des  vaisseaux.  Néanmoins ,  il  remplissait  ce  double  objet  par  le  moyen  des 
feux  qu'on  y  entretenait  pendant  la  nuit,  et  d'un  miroir  ou  espèce  de  télescope  placé  au-dessus  d'un  dôme  qui  couroniuit 
son  sommet.  Les  merveilles  que  Ton  raconte  touchant  ce  miroir  pourraient  inspirer  des  doutes  fort  plausibles  sur  soo  exis- 
tence ,  si  Ton  ne  connaissait  Tépoque  de  sa  destruction  et  de  celle  du  phare.  En  outre ,  les  obsen'ations  des  astronomes 
arabes  et  la  description  de  leurs  instruments  ne  permettent  pas  de  douter  qu'ils  ne  fissent  usage  de  verres  ou  lunettes  à 
longue-vue,  à  travers  lesquelles  on  regardait  les  objets  ou  qui  réfléchissaient  de  très-loin,  comme  le  miroir  dont  il  s'agit.  Si 
l'on  en  croit  les  Arabes,  le  fameux  observatoire  d'Alexandrie  était  placé  dans  le  phare.  Ce  miroir  avait  cinq  palmes  (eovin» 
3  pieds  9  pouces  ]  de  diamètre.  Certains  auteurs  disent  qu'il  était  de  cristal,  d'acier  de  la  Ch'me  poli,  ou  de  diflérrati 
métaux  fondus  ensemble  ;  suivant  d'autres,  des  vedeUcs  munies  d'une  cloche  et  placées  auprès  de  ce  miroir,  y  découvraient 
les  vaisseaux  en  haute  mer  et  les  signalaient  aux  habitants  de  la  ville.  En  temps  de  guerre ,  ceux-ci  pouvaient  se  mettre  sur 
la  défensive,  et  ne  craignaient  point  d'être  surpris.  Ce  miroir  parait  avoir  longtemps  résisté  aux  différents  échecs  que  le  pbare 
éprouva. 

»  El-Ouâlyd-ben-Abdoul-Melek-ben-MerouAn,  le  sixième  caUfe  des  Ommyadcs,  vécut  dans  une  guerre  continuelle  avec  les 
empereurs  grecs.  L'un  d'eux ,  connaissant  l'avidité  et  la  stupidité  crédule  d'El-Ouâlyd ,  voulut  en  profiter  pour  détruire  m 
monument  qui  contribuait  à  la  sûreté  de  la  principale  ville  de  PÉgypte.  R  chargea  de  cette  opération  importante  un  de  ses 
favoris,  plein  d'adfesse ,  à  qui  il  donna  des  instructions  particuUères.  Ce  personnage  aborda  en  Syrie  comme  uo  favon 
disgracié  que  son  souverain  irrité  voulait  faire  périr.  11  accompagna  cette  imposture  de  détails  également  controovés  et 
capables  cependant  de  lui  aUirer  la  confiance  du  calife  ;  enfin  il  poussa  la  fourberie  jusqu'à  embfasser  l'islamisme  en  pré- 
sence d'El-Ouâlyd.  Pour  se  rendre  encore  plus  agréable ,  il  lui  annonça  des  trésors  cachés  à  Damas  et  autres  lieux  de  U 
Syrie,  lesquels  étaient  indiqués  et  représentés  dans  un  livre  qu'il  avait  apporté  avec  lui.  Les  richesses  et  les  bijoux  qu'Q- 
Ouâlyd  trouva  en  effet  dans  ces  trésors  exaltèrent  son  imagination  et  ne  firent  qu'exciter  son  avidité.  Le  Crée  sut  adroitemeot 
profiter  de  ces  dispositions  pour  lui  insinuer  que ,  sous  le  phare  d'Alexandrie ,  on  trouverait  des  richesses  entassées  par 
Alexandre,  qui  en  avait  hérité  de  Chédâd,  fils  d*A'âd,  et  d'autres  rois  d'Egypte.  Le  prince  des  fidèles,  séduit  par  ces  récits, 
résolut  de  faire  des  fouilles,  et  chargea  son  nouveau  favori  de  les  diriger.  11  le  mit  à  la  tète  d'un  certain  nombre  d'ouvriers. 
Leurs  travaux  avancèrent  rapidement;  la  moitié  du  phare  fut  bientôt  démolie,  et  le  miroir  enlevé.  Cet  événement  causa  b 
plus  vive  indignation,  et  l'on  s'aperçut  alors  de  l'insigne  fourberie  du  Crée;  mais  dès  que  celui-ci  se  vit  découvert  et  sut  que 
le  calife  était  instruit  de  ce  qui  venait  d'arriver,  ayant  d'ailleurs  rempli  ses  projets ,  il  s'enfuit  pendant  la  nuit  sur  un  bâti- 
ment qu'il  avait  fait  préparer.  »  (  Voy.  l'édition  du  voyage  par  Norden,  Voyage  II!,  p.  162,  édit.  de  Langlès.) 

«  Cet  édifice ,  dit  Édrisi ,  en  parlant  du  phare  d'Alexandrie ,  est  singulièrement  remarquable ,  tant  à  cause  de  sa  baotenr 
qu'à  cause  de  sa  solidité;  il  est  très-utile  en  ce  qu'on  y  allume  nuit  et  jour  du  feu  pou^ servir  de  signal  aux  navigateors 
durant  leurs  voyages  ;  ils  connaissent  ce  feu  et  se  d'u'igent  en  conséquence,  car  il  est  visible  d'une  journée  maritime  (  100  milles) 
de  distance.  Durant  la  nuit,  il  apparaît  comme  une  étoile  ;  durant  le  jour,  on  en  distingue  la  fîjmée.  • 

{*)  Tod'ros,  Theodoros. 

(*)  D'après  Norden,  le  grand  et  le  petit  phare  étaient  surmontés  de  minarets.  Il  existe  encore  un  minaret  sur  remplace 
ment  du  phare. 
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Ce  pays  est  très-marchand  et  fréquenté  par  toutes  les  nations  pour  le  commerce.  On  vient  à  Alexandrie 
de  tout  Tempire  des  Iduméens,  du  Boiognése  (^) ,  de  la  Toscane,  de  la  Lombardie,  de  la  PouiUe,  de 
Malchi  (*),  de  Sicile,  de  Rekuphia,  de  Cordoue  ('),  de  J'Espagne  (*),  de  Russie  (*),  de  l'àllemagne,  du 
Sosannah(®),  du  Danemark,  de  Gelatz  ('),  de  Flandre,  de  Hitar  (*),  de  Larmandia  (^),  dePhrania  (*®), 
du  Poitou,  de  TAnjou,  de  la  Bourgogne,  de  Médiana  (*'),  de  la  Provence,  de  Gènes,  de  Pise,  de  la 
Gasconie,d* Aragon  et  de  Navarre.  Pareillement  aussi  du  côté  de  Foccident,  qui  est  aux  Ismaélites,  il  en 
vient  de  l'Andalousie,  de  TAIgarbe  (*•),  de  TAfrique  et  de  TArabie.  11  en  vient  aussr  du  côté  des  Indes, 
de  Havila  (Savila),  d*Al-Habas  (Abyssinie),  de  la  Libye,  d*Al-Jerman  (Yémen),  de  Sinear  ("),  d'Al- 
Scham  {**),  des  Pavanites  ou  Grecs,  et  des  Turcs. 

On  y  apporte  des  marchandises  des  Indes ,  toutes  sortes  d*aromates  que  les  marchands  idumécns 
achètent.  La  ville  est  trés-peuplée  à  cause  du  commerce;  chaque  nation  y  a  sa  loge  (***). 

Sur  le  bord  de  la  mer  il  y  a  un  tombeau  de  marbre  où  sont  gravés  toutes  sortes  d'oiseaux  et  toutes 
sortes  d'animaux,  le  tout  avec  des  inscriptiolis  anciennes  que  personne  ne  connaît  (*^).  On,  croit,  avec 
quelque  vraisemblance ,  que  c'est  d'un  ancien  roi ,  avant  le  déluge.  La  longueur  de  ce  sépulcre  est  de 
quinze  empans,  et  la  largeur  de  six. 

Au  reste,  il  y  a  à  Alexandrie  trois  mille  Juifs. 

De  là  il  y  a  deux  journées  à  Damiette,  autrefois  Caphtor,  où  il  y  a  environ  deux  cents  Israélites. 

De  là  il  y  a  une  demi-journée  à  Sombat  (Sunbat),  où  Ton  sème  du  lin  dont  on  fait  des  toiles  qu'on  trans- 
porte par  tout  le  monde. 

De  là  il  y  a  quatre  journées  à  Élam  (  Ailah)  ou  Élim  (*  ^),  qui  appartient  aux  Arabes  habitants  du  désert. 

De  là  il  y  a  deux  journées  a  Rephidim  (Refidim),  habitée  par  les  Arabes,  où  il  n'y  a  point  d'Israélites. 
'  De  là  il  y  a  une  journée  à  la  montagne  de  Sinaï,  sur  le  sommet  de  laquelle  il  y  a  une  église  de  prêtres 
appelée  Sorianim.  Au  pied  de  la  montagne  ily  aun  grand  bourg  appelé  Tor-Sinaï(*^),  dont  les  habitants 
parlent  la  langue  du  Targum ,  c'est-a-dire  chaldaïque,  et  sont  sous  la  domination  des  Égyptiens.  Cette 
petite  montagne  est  à  cinq  journées  de  l'Egypte  (*®). 

La  mer  Rouge,  qui  est  un  bras  de  celle  des  Indes,  est  éloignée  de  Sinaï  d'une  journée. 

De  là  on  retourne  S  Damiette  ;  de  celle-ci,  il  y  a  une  journée  et  demie  à  Thunes  ou  Chanes  (*®) ,  où 
il  y  a  environ  quarante  Israélites.  C'est  une  île  au  milieu  de  la  mer.  Jusqu'ici  vient  le  royaume  d'Egypte. 

De  là  il  y  a  vingt  journées  par  mer  à  Messine,  au  commencement  de  l'île  de  Sicile,  qui  est  sur  un  bras 
de  mer  appelé  Lounid  (**)  qui  sépare  la  Calabre  d'avec  la  Sicile.  Il  y  a  là  environ  deux  cents  Juifs.  Ce 
pays  abonde  en  toutes  sortes  de  biens,  en  jardins  et  en  vergers.  Un  grand  nombre  de  (détiens  s'y 
assemblent  pour  passer  à  Jérusalem,  car  c'est  le  passage  le  plus  commode. 


(•)  Balenlia.  De  Valence?  Florence?  la  Sardaigne? 

(*)  Malaga,  suivant  Leiewel  ;  Amalfi,'  suivant  Asher. 

(»)  Kariotdt.  Cordoue?  Carlliagène?  Cortone?  Crète? 

{*)  Espania,  Asbania,  TEspagne,  qui  ëtait  bornée  alors  au  sud  de  la  Sierra  et  de  la  Castillc. 

{»)  DuRoussillon? 

(•)  De  la  Saxe. 

(')  «  De  rAnglelerre?»  (Asher.)  —  «  Holsal,  figurant  de  bonne  heure  sur  les  caries  du  moyen  Age,  dit  Lclewcl.  ■ 

(•)  Hainaul,  suivant  Asher.  —  a  Hiler,  que  je  ne  connais  pas.  »  (Leiewel.) 

(»)  Normandie? 

(••)  Frania,  Ile  de  France. 

(*•)  France  moyenne,  centrale  ;  i/edm,  Mediana,  appellation  carlovingienne. 

(**)  Algarve,  partie  du  Portugal. 

(»}  Mésopotamie. 

(")  Syrie. 

(•*)  Fontecclw,  son  comptoir,  son  magasm;  même  origme  que  le  mot  grec  pnndohetont 

('•)  Une  des  catacombes,  un  des  hypogées  remarqués  par  tous  les  voyageurs. 

(")  Les  Arabes  l'appellent  kureijeh  (ville  en  ruines). 

(*")  Tbor-Sinaï.  Ce  bourg  existe  encore. 

(*»)  «  De  Mitzraïm.  »  (Aslier.) 

(**)  L'ancien  llérakléopolis,  Aimas  d'Édrisi,  ville  siluéc  dans  une  ile  du  Ku*  Mcnuleh,  dit  de  Sacy. 

(•')  «  L'ionide,  la  mer  Ionienne.  »  (Lclewi'j.) 

?3 


2i8 


VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  BENJAMIN  DE  TUDÉLE. 


De  là  il  y  a  deux  journées  à  la  ville  de  Palerme.  Cette  grande  ville  a  deux  milles  de  long  et  autant 
de  large.  C'est  là  qu*est  le  grand  palais  du  roi  Guillaume  (*).  Il  y  a  dans  cette  ville  environ  quinze  ceots 
Juifs  et  une  grande  multitude  de  chrétiens  et  de  mahométans. 

Le  territoire  de  cette  ville  abonde  en  fontaines,  en  ruisseaux,  en  froment,  en  orge,  en  jardins  et  es 
vergers,  en  sorte  qu'il  n  y  en  a  point  de  semblable  en  toute  la  Sicile.  C'est  là  que  réside  le  gouverneur 

ou  vice-roi  appelé  Alchezeina  (Al-Hacina)  (*).  On  y  troave  aussi 
toutes  sortes  d'arbres  fruitiers.  Au  milieu  il  y  a  une  grande  fontaine 
environnée  d'une  muraille,  où  l'on  fait  un  réservoir,  nommé  oAe- 
hira ,  qui  renferme  plusieurs  sortes  de  poissons ,  et  où  sont  les 
vaisseaux  du  roi  couverts  d'or  et  d'argent,  sur  lesquels  il  se  fiât 
porter  avec  ses  femmes,  lorsqu'il  veut  se  divertir. 

Dans  le  jardin,  il  y  a  un  grand  palais  dont  les  murailles  soDt 
ornées  de  figures  d'or  et  d'argent,  et  le  pavé  est  de  mari)re,  où 
sont  gravées  toutes  sortes  de  Ggures  qui  sont  dans  le  monde.  Il  n'j 
en  a  point  de  semblable  sur  la  terre.  L'tle  commence  à  Messine, 
qui  est  le  passage  de  tous  les  voyageurs,  qui  de  là  peuvent,  ai  six 
journées,  parcourir  les  villes  de  Catanéa,  de  Syracuse,  de  Mazara, 
de  Pctalria  (Pantaléonie)  et  de  Trapana.  C'est  dans  cette  demiàe 
ville  que  se  trouve  la  pierre  de  corail  appelée  almurgan  (*). 

De  là  on  peut  arriver  en  trois  jours  au  territoire  de  Rome,  et 
de  Rome  on  va  par  terre,  en  cinq  jours,  à  Lucques. 
De  là,  après  avoir  passé  en  douze  jours  le  mont  El-Moraena  (*)  et  les  passages  d'Itania  (*),  on  arrive 
à  la  ville  de  Berdin  C),  qui  est  le  commencement  de  l'Allemagne ,  pays  plein  de  montagnes  et  de  col- 
lines. 

Toutes  les  assemblées  des  Israélites ,  en  Allemagne ,  sont  sur  le  grand  fleuve  du  Rhin ,  depuis  la 
ville  de  Cologne,  qui  est  la  capitale  du  royaume,  pendant  quinze  jours,  jusqu'à  la  ville  de  Kassembourgf), 
qui  est  aux  frontières  de  l'Allemagne,  appelée  le  pays  d'Aschenaz  ("). 

Voici  les  noms  des  villes  d'Allemagne  eu  il  y  a  des  assemblées  d'Israélites ,  tous  libéraux,  généreni 
ou  honnêtes  gens  :  aux  environs  de  la  Moselle,  à  Kouflenz  ('®),  à  Andernach,  à  Crotnia  (*  %  à  Bioga  (^*), 
à  Germessa(*'),  et  à  Mastraan  (**). 


MédaUlcs  de  Guillanme  T"  on  de  GDlIlaume  II 
de  Sicile  C). 


(*)  Guillaume  IL 

(•)  Château,  palais  forUfié. 

Guillaume  II  de  Sicile  avait  douze  ans  lorsque  son  règne  commença,  en  1166.  Pendant  sa  nnnontë  la  rdne  dooiliiére, 
Genlllis ,  fut  régente ,  et  elle  ëleva  à  la  dignité  de  chancelier  Etienne  de  Rotrou ,  fils  du  comte  de  Perché.  Étienoe  (M 
archevêque  de  Palerme,  gouverneur  et  vice-roi  du  royaume.  » 

(*)  Ces  deux  médailles  de  bronze  frappées  à  Messine  entre  115i  et  1166  sont  attribuées  soit  à  Guniaume  I»*,  soit  i  Guil- 
laume II  de  Sicile.  —  Âdler  suppose  que,  sur  la  première,  les  figures  du  côté  convexe  représentent  la  Vierge  et  renAnt 
Jésus.  —  Sur  la  seconde  on  croit  voir  des  branches  d*arbre  penchées  ayant  un  sens  emblématique.  La  rudesse  du  trmilet 
du  renversement  de  la  lettre  R  fait  conjecturer  que  TarUste  n'était  pas  Européen.  (  Voy.  Marsden,  Numismata  orietii^ia. 
The  oriental  coins,  etc.;  London ,  1823-18^5.  )  —  On  peut  voir  d'autres  médailles,  que  Ton  attribue  au  même  prince, la 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale. 

{*)  Spallanzani  rapporte  que  le  produit  de  la  pêche  du  corail,  à  Messine,  s'élevait,  de  son  temps,  h  douze  quintaux,  le 
quintal  étant  de  250  livres. 

(»)  Morœna,  Moraina,  Moriana^  le  mont  Maurienne. 

(*)  <  Itania  est  le  petit  passage^  du  Saint-Bernard  qualifié  ïtania  de  Tignes,  village  qui  se  trouve  à  droite,  i  (  Lelewcl.) 

(')  Peut-être  Méran.  —  «  Loihâire  II  mourut  en  1137  dans  une  ville  deBredin  que  Von  croit  être  aujourd'hui  BenDflaa, 
dans  rinnilal  du  Tyrol,  non  loin  de  Méran,  près  des  sources  de  Lech.  ■  (Lelewel.) 

(")  Selon  Lelewel,  ce  serait  Kuttenherg,  Koutna-Gora  eu  Bohême,  lieu  renommé  par  ses  mines  d'argent. 

(*)  Par  les  Juifs.  On  peut  supposer  que  Benjamin  ne  voyagea  point  au  delà  du  Rhin  et  de  la  MoseUe. 

(*<*)  «  Konflens,  Confluensia,  Coblenlz.  »  (Lelewel.) 

(<*)  «  Ou  Kotnia.  La  première  version  donnerait  Kreutznach,l^autre  Hattcnheim,  vis-à-vis  d'IngeUieim.  •  (Lelewel.) 

(«•)  Bingen. 

(*»)  Worms. 

(*^)  Mislrao,  Mastrach,  Maestrich,  sur  la  Meuse 
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Tous  les  Israélites  sont  dispersés  par  toute  la  terre ,  et  quiconque  n*a  point  à  cœur  qu'Israël  soit 
rassenoblé  ne  verra  point  le  signe  du  bien  et  ne  vivra  point  avec  Israël;  mais  dans  le  temps  que  Dieu 
visitera  notre  captivité  et  élèvera  la  corne  de  son  oing  (Sam.,  1, 11, 10),  chacun  dira  :  «  Voici,  je  ramè- 
nerai les  Juifs  et  les  rassemblerai.  » 

Dans  toutes  ces  villes  il  y  a  des  disciples  des  sages  et  des  assemblées  qui  aiment  leurs  frères,  et  qui 
parlent  de  paix  â  ceux  qui  sont  loin  et  â  ceux  qui  sont  près.  S'il  vient  quelque  étranger  chez  eux,  ils 
s  en  réjouissent,  lui  font  un  festin  et  disent  :  «  Réjouissez-vous,  frères,  car  le  salut  de  rÉternel  viendra 
comme  en  un  clin  d'oeil,  et  si  nous  ne  craignions  que  la  fm  ne  soit  pas  encore  venue,  nous  serions  déjà 
assemblés;  mais  nous  ne  le  pouvons  pas  encore,  jusqu'à  ce  que  le  temps  des  chansonnettes  soit  venu, 
que  la  voix  de  la  tourterelle  soit  ouïe  en  notre  contrée,  et  que  les  messagers  de  bonnes  nouvelles  viennent 
et  disent  :  l'Éternel  soit  glorifié  à  toujours.  »  Ces  Juifs  s'entretiennent  les  uns  les  autres  par  lettres,  et 
se  disent  les  uns  aux  autres  :  •  Confirmez-vous  dans  la  loi  de  Moïse;  que  ceux  qui  pleurent  Jérusalem 
et  Sion  implorent  la  miséricorde  de  l'Éternel  et  demandent  grâce,  revêtus  d'habits  de  deuil,  dans  leur 
intégrité.  » 

Outre  les  villes  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a  encore  en  Allemagne  :  Extrambourg  (%  Dai- 
desbourg  (*),  Mantrach  (»),  Pesinges  (*),  Banbork  (»),  Tzor  («),  Reschenbork  ('),  aux  frontières  de 
l'empire  (•).  Dans  toutes  ces  villes  il  y  a  aussi  plusieurs  Israélites  disciples  des  sages  et  riches  (®). 

De  là,  en  avant,  est  le  pays  de  Bohême,  appelé  Praga,  qui  est  le  commencement  de  l'EscIavonie, 
que  les  Juifs  qui  y  habitent  appellent  pays  de  Canaan,  parce  que  les  habitants  vendent  leurs  fils  et  leiu^ 
filles  à  toutes  les  nations,  de  môme  que  ceux  de  Russie  {*®).  Celle-ci  est  un  grand  royaume  qui  s'étend 
depuis  la  porte  de  Prague  jusqu'à  la  porte  de  Pin  ou  Phin,  cette  grande  ville  qui^est  à  l'extrémité  du 
royaume.  C'est  un  pays  de  montagnes  et  de  forêts  où  l'on  trouve  les  bêtes  appelées  vairages  (*  *)  ou  nebli- 
natz.  Le  froid  y  est  si  rude  en  hiver,  que  personne  ne  sort  hors  de  la  porte  de  sa  maison.  C'est  jusque 
là  que  s'étend  le  royaume  de  Russie. 

Le  royaume  de  France,  qui  est  le  pays  de  Tzarphat,  s'étend  depuis  Al-Sodo  (^•)  le  chemin  de  six  jours 
jusqu'à  Paris,  cette  grande  ville  qui  appartient  au  roi  Louis,  et  qui  est  située  sur  la  rivière  de  la  Seine. 


(*}  Âslransbourg,  Aslrazbourg,  SU-asbourg. 

(*)«  Duisbourg,  dont  rorigine  est  basée  sur  Teutoburg.  •  (Lelewel.) 

C)  Manlern. 

{*)  Pesingas,  Fesinges. 

(•)  Bamberg. 

(•)  Zurich. 

(^)  Regènsburg,  Ratisbonne. 

(*)  Benjamin  omet  de  citer  beaucoup  de  Tilles  et  même  de  contrées.  •  Mayence  n*y  est  pas ,  fait  observer  Lelewel , 
Tesise  non  plus,  FAngleterre  pas  plus  ;  Vienne  et  Joudenbourg  sont  oubliés  ou  inconnus.  Mais  ce  qui  est  pis  encore,  Kor- 
dooba  et  Sefarad  sont  évidemment  négligés  par  Tauteur  lui-njéme,  qui  venait  de  là.  Et  la  Pologne,  ce  paradis  des  enfants 
dlsraël,  est  aussi  passée  sous  silence  ;  elle  ne  réclame  pas,  parce  qu'elle  comprend  que  Benjamin  de  Tudèle,  en  donnant  la 
description  des  routes  qu'il  a  parcourues,  ajoute  parfois  à  grands  traits  quelques  contes  ou  notices  sur  les  pays  non  visités, 
sans  avoir  aucun  plan  arrêté  de  donner  en  géographe  la  description  du  monde,  i 

(*)  Benjamin  n'indique  po'mt  le  chiffre  des  populations  juives  en  Allemagne. 

€  Tai  relevé,  dit  Chateaubriant,  la  plume  à  la  main,  les  nombres  donnés  par  le  voyageur,  et  j*ai  trouvé  sept  cent  soixante- 
huit  mine  cent  soixante-cinq  Juifs  dans  TAfrique,  l'Asie  et  TEurope.  \\  est  vrai  que  Benjamin  parie  des  Juifs  d'Allemagne 
sans  en  citer  le  nombre,  et  qu'il  se  tait  sur  les  Juifs  de  Londres  et  Paris.  Portons  la  somme  totale  à  un  million  d'hommes, 
ajoutons  à  ce  million  d'hommes  un  m'illion  de  femmes  et  deux  millions  d'enfants,  nous  aurons  quatre  millions  d'individus 

pour  la  population  juive,  au  treizième  siècle Voici  le  tableau  tel  que  je  l'ai  composé  d'après  l'Itinéraire  de  Benjamin.  Il 

est  curieux  d'ailleurs  pour  la  géographie  du  moyen  âge,  mais  les  noms  de  lieux  y  sont  souvent  estropiés  par  le  voyageur; 
Forigmal  hébreu  a  dû  se  refuser  à  leur  véritable  orthographe  dans  certaines  leUres,  Arias  Montanus  a  porté  de  nouvelles 
allaitions  dans  la  version  latine,  et  la  traduction  française  achève  de  défigurer  ces  noms,  etc.  » 

(**)  C'était  une  tradition  répandue  parmi  les  Juifs  que  les  Esclavons  étaient  les  descendants  des  Cananéens. 

(**)  f  L'écureuil  blanc ,  le  wiewiorka  de  Pologne.  Les  Russes  payaient  des  tributs  en  peaux  de  ces  quadrupèdes  aux 
Normands,  qu'ils  appelaient  varangariens  ou  corsaires.  ■  (Ashcr.  )  —  M.  le  docteur  Boulin  admcUrait  que  Benjamin  de 
Tndèle  veut  parier  de  Thermine,  dont  le  pelage  subit  en  été  une  modification  de  teinte,  ce  qui  lui  fait  donner  aussi  le  nom 
de  roseUe. 

(")  Sedan? 


220  VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  BENJAMIN  DE  TUDÉLE. 

Elle  renferme  des  disciples  des  sages  qui  n*ont  pas  leurs  pareils  aiyoUrd*hui  sur  toute  la  terre;  ils 
s*appliquent  jour  et  nuit  à  Tétude  de  la  loi;  ils  sont  fort  hospitaliers  envers  tous  les  étrangers,  et 
démontrent  leur  amitié  et  leur  fraternité  envers  tous  leurs  frères  Juifs. 


Hermines. 


L*Etemel  veuille ,  par  sa  miséricorde ,  avoir  pitié  d'eux  et  de  nous ,  et  accomplir  en  eux  et  en  nous 
cette  parole  de  TÉcriture  (Deut.,  XXX,  3)  :  «  Et  il  se  retournera,  et  il  te  rassemblera  de  toutes  les 
nations  où  l'Éternel,  ton  Dieu,  t'a  dispersé.  » 

Ainen!  amenî  amen! 
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quld  inconnu  de  la  conduite,  des  synagogues,  de  la  demeure  et  du  nombre  des  Juifs  et  de  leurs  rabbins,  dans 
tons  les  endroits  oà  il  a  été,  etc.,  dont  on  apprend  en  m^mc  temps  l'état  où  se  trouvaient  alors  différentes  nations 
avant  l'agrandissement  des  Turcs  ;  écrit  premièrement  en  hébreu  par  l'auteur  de  ce  voyage ,  traduit  ensuite  en 
latin  par  Benoit  Arian  Montan,  et  nouvellement  du  latin  en  français  ;  le  tout  enrichi  de  notes,  pour  l'explication 
de  plusieurs  passages.  (  Voy.  le  Recueil  de  divers  voyages  faits  en  Tartarie,  en  Perse  et  ailleursy  publié  à  Leyde 
par  Pierre  Vandei^Aa,  1729,  2  vol.  in-4;  recueil  publié  en  1735  sous  le  titre  de  Voyages  faits  principalement  en 
Asie  dès  les  douzième,  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  etc.,  par  Benjamin  do  Tudèle,  frère  Jean  du 
Plan  de  Garpin;  la  Haye,  1735.)  ~  Voyages  de  rabbi  Ber^amin^  fils  de  Jona  de  Tudèle,  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique^  depuù  V Espagne  jusqu'à  la  Chine;  où  l'on  trouve  plusieurs  choses  remarquables  concernant  l'histoire  et 
la  géographie,  et  particulièrement  l'état  des  Juifs  au  douzième  siècle  ;  traduits  de  l'hébreu  et  enrichis  de  notes 
et  de  dissertations  historiques  et  critiques  sur  ces  voyages,  par  J.-P.  Baratier,  étudiant  en  tliéologie,  à  Amsterdam, 
aux  dépens  de  la  compagnie;  1736,  2  vol.  petit  in-8.  C'est  cette  traduction  que  nous  reproduisons,  avec  quelques 
amendements ,  et  sans  tenir  compte  des  dissertations  de  Baratier,  qui,  bien  que  remarquables  par  l'érudition,  ne 
loot  plus  au  courant  des  études,  et  sont  d'ailleurs  entachées  d'une  partialité  trop  passionnée  contre  le  voyageur. 
Cette  traduction  est  devenue  du  reste  extrêmement  rare,  et  nous  n'en  avons  trouvé,  à  Paris,  qu'un  seul  exemi^aire 
(à  la  Bibliothèque  de  l'Institut).  —  Voyages  de  Benjamin  de  Tudèle,  chap.  I«r,  revue  orientale  publiée  par  E.  Gar- 
°^lyt  P<^  115;  Bruxelles,  1841.  (H  est  très-regrettable  que  l'auteur  n'ait  encore  publié  que  ce  premier  chapitre; 
les  notes  sont  intéressantes  et  instructives.  ) 

t 

TiADUcnoNs  HOLLANDAISE  ET  ALLEMANDE.  —  Dc  Rcyscn  van  R,  Benjamin  Jonas  Tudelens,  In  de  drte  Deelen 
der  Werelt  aUEuropa,  Asia,  en  Africa,  tn  Nederduyts  overgeschrieben  door  Jan  Bara;  Amsterdam,  voor  Josua 
Rex,  1666,  iD-24, 106  p.  (traduction  qui  n'est  qu'une  reproduction  de  celle  de  Constantin  L'Empereur).  —  (Juif 
et  allemand)  Voyages  de  R.  Benjamin  de  Tudèie  le  médecin,  qui  a  voyagé  dans  tous  les  coins  du  monde;  Amster* 
*am,  451  (1691),  in-8.— Autre  édition  de  Francfortsur-le-Mem,  471  (1711);  in-8  (répétition  de  la  précédente). 

Traductions  anglaises.  ~  T/ii!  Pérégrinations  of  Benjamin,  the  sone  of  Jonas  a  Jew,  writen  in  hebrew,  trans- 
l>ted  into  latin  by  R.  Arias  Montanus;  discovering  both  the  state  of  the  jews  and  of  the  world;  about  four  hun« 
dredand  sixtie  yeeres  since.  (Voy.  Purchas's  PUgrims,  London,  1625.)  —  The  Travels  of  R,  Benjamin,  the  sone 
of  Jonas  of  Tudela,  through  Europe,  Asia  and  Africa,  from  Spain  to  China,  from  1160  to  1173;  from  the  latin 
version  of  B.  A.  Montanus  and  Constantine  L'Empereur ,  compared  with  othcr  translations  into  différent  lan* 
gnages.  (Voy.  Harris's  Collection  of  voyages  and  travels;  London,  1744,  in-8.)—  Travels  ofR.  Benjamin,  son  of 
Jonah  of  Tudela,  through  Europe,  Asia  and  Africa,  from  the  ancieni  kingdom  of  Navarre,  to  the  frontiers  of  China, 
^thfully  translated  from  the  original  hebrew,  and  enriched  with  a'  dissertation  and  notes  critical,  historical  and 
geographical.  In  which  the  true  character  of  the  author  and  intention  of  the  work  are  impart ially  considered  ; 
by  tbe  rev.  R.  Gerrans,  lecturer  of  Saint-Catherine  Goleman,  and  second  master  of  queen  Êlisaheths  free  gram- 
mar-school,  Saint-Olave,  southwark,  etc.  London,  1784,  in-8.  —  The  Travels  ofR.  Benjamin  of  Tudela,  from  the 
latin,  of  B.  Arias  Montanus  and  Constantin  L'Empereur  compared  with  other  translations  into  différent  languages, 
(Voy.  Pinkertons  gênerai  collection  of  the  best  and  most  interesting  voyages  and  travels  of  the  world;  London, 
1808-14).  —  The  Itinerary  of  rabbi  Benjamin  of  Tudela,  translated  and  edited  by  A.  Aslier;  London  and  Berlin, 
A.  Asher  and  Go.,  1840.  vol  !«•,  text,  bibliography  and  translations;  vol.  II,  notes  and  essays  (introduction, 
notes  historical,  geographical  and  critical  in  illustration  of  the  author  by  MM.  d'Ohsson,  Munk,  Rapaport,  Ritter, 
Zunz  and  the  éditer  :  An  Essay  on  the  geographical  literature  of  the  Jews,  fiom  the  remotest  times,  to  the  year 
1641,  by  Dr  Zunz  ;  An  Essay  on  the  state  of  the  khalifate  of  Bagdad,  during  the  latter  half  of  the  twelfth  cen- 
tury,  by  M.  Lebrecht;  On  the  Geography  of  Palestine,  from  Jewish  sources,  by  D«-  Zunz.  (Cette  traduction  an- 
glaise est  la  plus  récente  et  la  meilleure  que  l'on  possède.  Les  notes  sont  très-nombreuses,  les  éclaircisscmcnte 


222  VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  BENJAMIN  DE  TUDÉLE. 

trêa-Bubstantielk  Les  deux  premiers  Yolumes  doivent  ôtre  suivis  d'un  ou  plusieurs  Mitres,  qui  oontâeDdrontdis 
mémoires  se  rapportant  à  l*ouTrage.  ) 

Nous  avons  encore  à  citer,  relativement  à  ce  voyageur^  d'après  M.  Carmoly,  une  traduction  nouvelle  en  hoDaA- 
dais  de  ses  voyages,  publiée  à  Leyde  en  18&6,  par  S.  Keyser,  et  des  notes  sur  Benjamin  par  Selig  Gassel,  Beriin, 
18&7.  La  nouvelle  traduction  forme,  suivant  le  même  auteur,  la  vingWsixième  édition  de  la  RekUion  de  Beigoati 
de  Tudèle, 

Qassées  d*après  les  langues,  ces  vingt«ix  éditions  se  divisent,  dit  M.  Carmoly,  en  huit  catégories  :  i,tate 
hébreu  ;  2,  hébreu  et  latin;  3,  hébreu  et  anglais;  4,  latin  soûl;  5,  français;  6,  anglais  seul  ;  7,  hollandais;  i.îBe' 
mandjuif. 

I«a  première  partie  contient  neuf  éditions,  savoir  :  Constantinople ,  chez  Eliéser  Soncino ,  1543, 64  pa^m 
paginées,  in-12;  ~  Ferrare,  chez  Abraham  Usque,  1555  et  non  1556,  33  feuillets  paginés,  peti^  in-4;  —  Briagm, 
chez  Israël  Sifroni,  1583,  31  feuilleto  paginés,  petit  in-8;  la  dernière  page  est  en  blanc;  —  Leyde,  cbet  Eheiir, 
16334  203  pages  paginées,  in-12;  —Amsterdam,  chez  Gaspar  Steen,  1608,  32  feuillets  paginés,  in-24;~Saoi 
nom  de  lieu  et  d'imprimeur,  1734,  in-8.  (Cette  édition  ne  nous  est  pas  tombée  sous  la  main  Jusqu*à  plréscnt);- 
Altdorf,  chez  Jean-Adam  Hessel,  1762,  56  pages  paginées,  petit  in-^;  —  Soulubach,  chez  Aaron-bcn-Meadrallam 
Salman,  1783,  et  non  1782, 16  feuUlets  paginés,  petit  in-8;  —  Zalcovie...  Cette  édition  est  citée  parmi kipio- 
ductions  de  la  presse  hébraïque  de  cette  ville,  sans  aucune  autre  indication. 

Dans  la  seconde  catégorie,  on  ne  remarque  qu*une  seule  édition  :  Leyde,  chez  Elzevir,  1633, 234  pages  paginées 
et  70  non  paginées,  petit  in-8. 

La  troisième  catégorie  ne  renferme  non  plus  qu'une  seule  édition  :  Londres  (Berlin)  1840  et  1841, 3  ?oL  in-U 

La  quatrième  contient  quatre  éditions  qui  sont  :  Anvers,  chez  Christophe  Plantin,  1575,  114  etxni  pages,  iihS; 
Leyde,  1633,  chez  Elzevir,  in-24;  cette  édition,  qui  fait  partie  de  la  collection  dite  République,  est  devenue  fort 
rare;  Helmstadt,  chez  Henning  Muller,  1636,  petit  in-8;  Leipsick,  chez  Jean-lficbel-Louis  Teubner,  17(&«io-i 

On  compte  dans  la  cinquième  catégorie  trois  éditions  que  voici  :  Leyde,  chez  Pierre  Vander-Aa,  1739,  et  mi 
à  la  Haye,  1735,  chez  Neaulme,  67  pages  sans  le  titre,  préface  et  table  des  matières,  in-4; — Paris,  chez  Béthooe, 
1830,  108  pages  in-8. 

La  sixième  catëgprie  se.compose  de  quatre  éditions  qui  sont  :  Londres,  sans  indication  de  Tannée,  mais  Ten 
1620;  c'est  simplement  un  précis  des  voyages  de  Beqjamin; —  Londres  1744,  in-fol.,  dans  la  ooUectioD  des 
voyages  par  terre  et  par  mer  de  Harris,  1. 1**,  page  546  à  555  ;  —  Londres,  1784,  in-8,  traduction  deGemos;- 
Londres,  de  1808  à  1814,  in-4,  n'est  guère  qu'un  abrégé. 

Deux  éditions  seulement  forment  la  septième  catégorie,  savoir  :  Amsterdam,  chez  Josué  Rex,  1666, 106  et  ooo 
117  pages  in-24;—  Leyde,  chez  H.  W.  Hazenberg  et  C^,  1846  pp.  et  viii,  in-8. 

La  huitième  enfin  ne  comprend  que  les  deux  édiUons  suivantes  :  Amsterdam,  1601,  chez  David  de  Castro  Tartas, 
36  feuillets  in-8  ;  FrancfortHiur-le-Mein,  chez  Jean  Kolner,  1711,  32  feuillets  in-8. 

«  Ces  nombreuses  éditions,  i^oute  M.  Carmoly,  prouvent  l'importance  des  voyages  de  Benjamin  de  Tudèle.BflB* 
Jamin  était  un  de  ces  honunes  qui  ont  le  bonheur  de  rééumer  dans  leur  nom  ou  une  science,  ou  un  art,  oaioe 
époque.  La  géographie  du  moyen  ftge,  c'est  Bei^amin  de  Tudèle.  » 

Quelques  ouvbagbs  a  consulter.  —  Notice  historique  $wr  Benjamin  de  Tudele,  piar  M.  E.  Carmoly;  Bnndks 
et  Leipsick,  1852.  —  Eœamen  géographique  des  voyages  de  Bet^amin  de  Tudèle ,  lettres  adressées  à  M.  Carmoly 
par  J.  Lelewell,  imprimées  à  la  suite  de  la  notice  précédente  et  séparément.  —Le  second  volume  de  la  trsdaetiofl 
anglaise  d'Asher,  contenant  une  introduction,  des  notes  historiques,  géographiques  et  critiques  parBOI.  d'Ohssoo, 
Munk,  Rapaport,  Ritter,  Zunz  et  A.  Asher;  un  Essai  sur  la  littérature  géographique  des  Juifs,  parZunx;ia 
Essai  sur  le  califat  de  Bagdad,  par  Lebrecht  ;  un  Mémoire  sur  la  géographie  de  Palestine,  d'après  les  seurm 
juives,  par  Zunz  (  voy.  ci-dessus  aux  traductions  anglaises).—  Géographie  du  moyen  âge,  par  Lelewel;  S  voL  et 
atlas.  —  Les  œuvres  d'Êdrisi ,  Aboulféda,  Ibn-Haucal,  de  Guignes,  d'Ohsson ,  Hanuner,  Gibbon  et  autres  au- 
tours dtés  dans  les  notes  qui  précèdent 

Sua  LA  SECTE  DES  ASSASSINS.  —  Am.  Jourdain,  Notice  sur  Vhistoire  de  la  dynastie  des  Ismaéliens  en  Pent, 
et  dans  les  notices  et  extraits  des  manuscrits,  etc.,  IX,  143  et  suiv.  —  Makrizi,  dans  la  Chrestomathie  arabe  de 
de  Sacy,  1, 130.  —  Rashid-Eddin,  Histoire  des  Mongoles  en  Perse,  par  Quatremère  de  Quincy;  Paris,  1836.  - 
Aboulféda,  Annales,  édition  de  Rciske  et  Adler,  III,  330.  —  De  Sacy,  Mémoire  sur  la  dynastie  des  Assassins, 
Paris,  1800.  —  Rousseau ,  dans  les  Annales  de  t>oyages,  par  Malte-Brun,  cah.  42,  271  et  suiv.  —  Quatremète, 
Nottees  sur  les  Ismaéliens  (Ruines  de  l'Orient,  IV,  330).  —  Marsden,  notes  sur  Marco-Polo.  —  Bammer,  Ces- 
diiehte  der  Assasstnen,  1818.  —  Wilken ,  Geschichte  der  Kreu%%uge,  II,  240.  —  Genesius,  notes  sur  les  voyages 
de  Burckhardt,  I,  515.  —  Sylvestre  de  Sacy,  Religion  des  Druses,  Paris  1838.  —  Ritter,  Erdkunde,  VIU,  577 
et  suiv. 


JEAN  DU  PLAN  DE  CARPIN, 

irOTÀGEUR   ITALIEN. 

(Treiziëme  siôde.  —  iUb-iW.] 


Jean  du  Plan  de  Carpin  naquit  en  Italie,  à  Plano-Carpino,  bourg  du  district  de  Pérouse  (*),  vers  Van  1 1 82. 
Engagé  dans  Tordre  des  Franciscains  que  venait  de  créer  François  d'Assise,  son  compatriote  et  son  ami, 
lefrére  Jean  fut  un  des  propagateurs  les  plus  zélés  et  les  plus  éloquents  de  cette  institution.  De  1221  i 
1241,  tour  à  tour  custode  de  Saxe,  provincial  d'Allemagne,  d*Espagneet  de  Cologne,  grand  pénitencier 
du  pape,  il  s'était  fait  remsurquer  par  une  rare  intelligence  des  affaires.  Vers  ce  temps,  des  hordes  de 
Mongols  (')  faisaient  irruption  en  Russie  et  en  Pologne  ;  la  barrière  que  TOccident,  croisé  contre  eux, 
avait  Youlu  leur  opposer,  avait  été  rompue  à  la  suite  de  la  défaite  de  Lignitz  (9  avril  1241).  Ils  avaient 
déjà  pénétré  jusqu'au  cœur  de  la  Hongrie,  lorsque  la  mort  de  leur  empereur  Oukodây-Khan  vint 
arrêter  le  cours  de  leurs  dévastations.  La  terreur  répandue  par  ces  barbares  était  telle  que  le  pape  Inno- 
cent lY  (')  résolut  de  députer  vers  eux  des  missionnaires  pour  les  conjurer,  au  nom  du  chef  de  la  chré- 
tienté, de  renoncer  à  leur  œuvre  d'extermination ,  et  leur  prêcher  en  même  temps  la  foi  catholique. 
Jean  du  Plan  de  Carpin  fut  un  des  premiers  désignés  par  le  saint-père  pour  cette  périlleuse  ambassade. 
Muni  des  lettres  papales,  il  se  mit  en  route  le  16  avril  1245,  avec  Etienne  de  Bohême  qui  lui  avait  été 
adjoint.  A  son  retour  (9  octobre  1247),  le  frère  Jean  fut  nommé  archevêque  d'Antivari  en  Dalmatie;  il  fut 
ciiargé  ensuite  par  le  saint-siége  d'une  mission  près  du  roi  saint  Louis.  Il  mourut,  peu  de  temps  après, 
Ters  1251,  â  Rome  ou  à  Pérouse.  Plan  de  Carpin  révéla  en  quelque  sorte  l'existence  de  la  Tartarie  à 
l'Europe  occidentale,  où  étaient  ignorées  les  relations  arabes  et  byzantines  qui  décrivaient  ce  vaste  pays. 

Le  texte  latin  original  de  ce  voyage,  revu  et  corrigé  d'après  la  plupart  des  manuscrits  connus,  a  été 
édité,  en  1839,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  géographie  (^).' Cette  publication  nous  a  servi  â 
rectifier  et  compléter  la  traduction  de  Bergeron ,  la  seule  qui  ait  été  faite  en  français ,  et  dont  nous 
reproduisons  la  plus  grande  partie. 


JTEAN  DU  PLAN  DE  CARPIN,  ARCHEVÊQUE  D'ANTIVARI. 

HISTOIRE  DES  MONGOLS,  QUE  NOUS  APPELONS  TARTARES. 

Salatation. 

A  tous  les  fidèles  du  Christ  qui  liront  cet  ouvrage,  frère  Jean  du  Plan  de  Carpin ,  de  Tordre  des  frères 
mineurs,  légat  du  saint-siége  apostolique ,  envoyé  vers  les  Tartares  et  les  autres  nations  de  l'Orient , 
grâce  de  Dieu  dans  ce  monde,  et  gloire  dans  l'autre,  et  victoire  sur  les  ennemis  de  Dieu  et  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ! 

(*)  Piano  CarpitWf  oa  Plane  del  Carptne,  sur  la  route  de  Cortone  à  Pérouse.  (Ciatti,  Peruggia  pontificia,) 

C)  Dans  les  vingt  premières  années  du  treizième  siècle ,  les  Mongols ,  commandés  par  Gengis-Kiian ,  avaient  fait  la  con- 
quête des  vastes  contrées  qui  s'étendent  entre  le  Japon  et  la  mer  Noire ,  sur  une  longueur  de  1 500  lieues.  Oukoday,  suc- 
cesseur de  Gengis  et  héritier  de  son  empire,  leva  une  armée  de  600000  hommes  dans  le  but  d'envahir  l'Europe ,  et  il  en 
donna  le  commandement  à  son  neveu  Batou.  Au  milieu  de  ses  victoires,  ce  dernier  fut  rappelé  en  Orient,  par  suite  de  la 
mort  d'Oukoday,  pour  prendre  part  à  l'élection  d'un  nouveau  souverain. 

(')  Imiocent  IV,  élu  le  2i  juin  12i3,  mourut  le  7  décembre  125i. 

(*)  Recueil  des  Mémoires  de  la  Société  de  géographie,  tome  IV,  de  h  p.  603  à  la  p.  773.  La  relation  est  précédée  d'une 
Notice  remarquable  de  M.  d'Avezac  sur  les  anciens  voyageurs  de  Tartarie  en  général,  et  sur  Plan  de  Carpin  en  particulier. 
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Prologue. 


TANT  (»)  envoyés  vers  les  Tartares  (*)  et  les  nations  de  rOrient, 
et  connaissant  la  volonté  du  pape  et  des  vénérables  cardinaux, 
nous  avons  décidé  d'aller  d*abord  vers  les  Tartares ,  car  nous 

{*)  Cette  lettre  E  se  trouve  en  l^tc  du  manuscrit  de  Rubruquis  consenréau 
Corpus  Christi,  collège  de  Cambridîie,  n<»  6G,  fo  67.  Frère  GuillauiM  iJe 
Rubruquis,  cordelier,  envoyé  par  saint  Louis  au  klian  des  Tartares,  «i 
1253,  a  écrit  une  relation  intéressante  de  son  voyage.  (Voy.  la  Bibliogr.] 

(•)  «  Tartare  paraît  ^Irc  une  altération  de  Tatar,  nom  particulier  dVf 
tribu  qui,  étant  devenue  très-puissante,  Vimposa  aux  autres  peuples  soumis  i 
sa  domination.  Ce  fut  au  douzième  siècle,  lorsque  toutes  les  nations  delà 
Tartarie,  rangées  sous  un  même  sceptre,  menacèrent  d'envahir  l'Europe  rt 
j  TAsie,  que  le  nom  des  Tartares  commença  d'être  connu  par  les  auteurs  od-i- 
dentaux.  •  (Louis  Dubeux,  Univers  pittoresque.) 
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craignions  que  ce  peuple  ne  menaçât  l'Eglise  de  Dieu  de  quelque  péril  prochain.  Et  tout  en  craignant 
d*étre  tués  par  les  Tarlares  ou  par  d'autres  nations,  ou  de  subir  une  captivité  perpétuelle,  ou  la  faim, 
la  soif,  le  froid,  le  chaud,  des  outrages  ou  des  fatigues  tels  que  nous  ne  pussions  les  supporter,  mal- 
heurs qui  nous  arrivèrent  tous  bien  plus  grands  que' nous  ne  le  supposions,  excepté  la  mort  et  la  capti- 
vité perpétuelle,  nous  ne  nous  épargnâmes  point  pour  servir  la  chrétienté ,  afin  que,  sachant  bien  leur 
volonté  et  leur  intention ,  nous  pussions  Tannoncer  aux  chrétiens  pour  les  prévenir  contre  une  irruption 
subite,  comme  celle  qu'ils  tirent  autrefois,  et  pour  empêcher  ces  peuples  de  les  massacrer  sans  défense. 

Ainsi,  tout  ce  que  nous  écrivons  pour  votre  utilité,  afin  de  vous  prémunir  contre  eux,  vous  devez  le 
croire  d'autant  plus  fermement  que  nous  avons  tout  vu  par  nos  yeux ,  ayant  été  un  an  et  quatre  mois 
au  milieu  d'eux  et  avec  eux,  ou  que  nous  l'avons  appris  de  chrétiens  captifs  et  dignes  de  foi.  Le  souve- 
rain pontife  avait  commandé  de  tout  examiner  et  de  tout  voir  avec  soin  ;  et  nous  avons  exécuté  scrupu- 
leusement ses  ordres  de  concert  avec  frère  Benoît  le  Polonais,  du  môme  ordre  que  nous ,  qui  nous  a 
accompagné  dans  nos  tribulations ,  et  les  a  aussi  racontées. 

Si  nous  écrivons  quelque  chose  qui  vous  semble  étrange ,  parce  que  vous  l'ignorez ,  ne  nous  traitez 
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point  pour  cela  de  menteur,  car  nous  ne  vous  racontons  rien  que  nous  n*ayons  vu  nous-méme,  on  que 
nous  n'ayons  appris  de  gens  dignes  de  foi  ;  car  rien  n'est  plus  cruel  que  d'être  calomnié  par  ceux  à  qm 
l'on  veut  faire  du  bien. 


Frère  Jean  du  Plan  de  Carpin  part  avec  ses  compagnons  et  arrive  en  Rus^e,  où  commenco 

le  pays  des  Tanares. 


Nous  partîmes  par  le  commandement  du  pape ,  en  l'an  1246,  pour  aller  vers  les  Tartares,  aûnde 
pouvoir  détourner  l'orage  prêt  à  tomber  sur  l'Eglise  de  Dieu.  Lors  donc  que  nous  eûmes  résolu  d'iller 
vers  les  Tartares,  nous  arrivâmes  premièrement  en  Bohème,  dont  le  roi  nous  conseilla  de  prendre  notre 
chemin  parla  Pologne  et  la  Russie;  d'autant  qu'il  avait  des  parents  assez  proches  en  Pologne  quinoos 
donneraient  moyen  d'entrer  en  Russie ,  et  pour  cela  il  nous  donna  des  lettres  avec  des  gens  pour  nous 
conduire  et  défrayer  par  tous  ses  États,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  venus  auprès  de  son  neveu  Boleslaus, 
duc  de  Silésie,  que  nous  connaissions  bien  et  qui  était  de  nos  amis.  Il  nous  fit  recevoir  avec  la  même 
bonté  que  son  oncle  par  tout  son  pays,  et  de  là  nous  fûmes  vers  Conrad,  duc  de  Lantiscie  (en  Massovie), 
où ,  de  bonne  fortune  pour  nous ,  nous  rencontrâmes  le  seigneur  Vasilic  (Basile),  duc  de  Russie,  qui 
nous  instruisit  au  sujet  des  Tartares,  vers  lesquels  il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  qui  étaient  reveoos 
vers  lui ,  et  son  frère  Daniel  apportant  des  lettres  de  sauve-garde  à  celui-ci  ;  il  nous  dit  que  si  nous 
voulions  aller  en  ce  pays,  il  nous  fallait  porter  des  présents  avec  nous ,  à  cause  de  l'importunilé  des 
Tartares  qui ,  si  on  ne  leur  donnait  rien ,  n'écoutaient  pas  ou  méprisaient  les  étrangers. 

Ayant  donc  su  là  qu'il  nous  fallait  porter  des  présents  à  ces  Tartares  pour  en  éti*e  bien  reçus,  nous 
fîmes  acheter  quelques  peaux  de  castor  et  d'autres  animaux ,  sur  les  aumônes  qui  nous  avaient  été  faites 
pour  notre  voyage.  Ce  qu'étant  su  par  le  duc  Conrad  de  Cracovie  et  sa  femme ,  par  l'évéquc  du  ta, 
et  quelques  seigneurs  et  gentilshommes  du  pays ,  ils  nous  firent  donner  force  autre  pelleterie.  Le  doc 
Basile,  à  la  prière  du  duc  de  Cracovie,  de  l'évéquc  et  des  barons  du  pays ,  nous  niena  chez  lui,  où  il 
nous  fit  reposer  quelques  jours ,  nous  défrayant  de  tout  ce  dont  nous  pouvions  avoir  besoin.  Nous  le 
priâmes  de  faire  venir  ses  évéques,  auxquels  nous  fîmes  la  lecture  des  lettres  de  Sa  Sainteté,  qui  b 
exhortait  de  retourner  à  l'union  de  la  sainte  Église  catholique,  et  nous  nous  employâmes  à  les  y  convier 
et  le  duc  aussi.  Mais  d'autant  que  le  duc  Daniel,  frère  de  Eisile,  n'était  pas  là,  mais  qu'il  était  allé 
vers  Bathy,  ils  ne  purent  nous  faire  aucune  réponse  là-dessus. 

Après  cela,  Basile  nous  fit  conduire  par  un  des  siens  jusqu'à  Kiovie  (*),  wipitale  de  Russie;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  péril  de  la  vie,  à  cause  des  Lithuaniens  qui  faisaient  d'ordinaire  des  courses  dans  la 
Russie,  et  principalement  aux  endroits  par  où  nous  avions  à  passer;  car  pour  les  Ruthénesou  Russieos, 
nous  n'avions  rien  à  craindre  à  cause  du  guide  que  nous  avions,  et  aussi  que  la  plupart  d'eux  avaient  été 
tués  ou  emmenés  par  les  Tartares.  Ayant  échappé  par  la  grâce  de  Dieu  aux  ennemis  de  la  croix,  nm 
parvînmes  à  Kiew,  métropole  de  la  Russie.  Là,  nous  prîmes  conseil  du  gouverneur  et  des  î^utres  no- 
tables sur  la  roule  que  nous  avions  à  suivre.  Ils  nous  répondirent  que  si  nous  menions  en  Tartarie  \f& 
chevaux  que  nous  avions,  comme  il  y  avait  beaucoup  de  neige  et  que  ces  chevaux  n'étaient  pas  habi- 
tués comme  ceux  des  Tartares  à  chercher  l'herbe  sous  la  neige,  ils  périraient  tous  de  faim,  parce  que 
les  Tartares  n'ont  ni  foin  ni  pâturages.  Nous  résolûmes  donc  de  laisser  là  nos  chevaux  avec  deux  sw- 
viteurs  qui  nous  les  garderaient ,  et  il'  nous  fallut  faire  des  présents  au  gouverneur  pour  obtenir  dfô 
chevaux  de  conduite.  Étant  arrivés  à  Danilon  ,  nous  y  tombâmes  malades  à  l'extrémité  ;  cependant  nous 
montâmes  sur  un  chariot ,  malgré  la  neige  et  le  froid ,  afin  de  ne  pas  abandonner  les  intérêts  de  la  chré- 
tienté. Le  second  jour  après  la  Chandeleur,  nous  partîmes  en  c<?t  équipage  et  arrivâmes  au  premier 
village  de  Tartarie,  nommé  Canove  (*),  dont  le  gouverneur  nous  fil  donner,  d'autres  chevaux  et  guides 
jusqu'à  un  autre  village,-oû  nous  trouvâmes  un  capitaine  nommé  Micheas,  homme  très-méchant  et  grand 

{*)  Kiew,  Kiowc,  Kiovie,  sur  le  Dni<^per,  aujourd'hui  chef-fieu  du  gouvernement  de  Kiew,  dans  la  Russie  d'Europe. 
(•)  Kanev,.Kanio\v,  également  sur  le  Dnieper,  à  105  kilomètres  sud-est  de  Kiew. 
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trompeur;  mais  nous  l*adoucîmes  tellement  à  force  de  présents,  qu*il  nous  fit  conduire  jusqu'au  pi«- 
Diier  logement  des  Tarlares. 


De  quelle  manière  ils  furent  reçus  par  les  Tartarcs. 


Étant  arrivés  là  le  premier  vendredi  de  carême,  sur  le  soir,  les  Tartares,  tous  armés,  se  vinrent  jeter 
fnrieuscment  en  notre  logement ,  demandant  quels  gens  nous  étions ,  et  leur  ayant  répondu  que  nous 
étions  ambassadeurs  du  pape,  après  avoir  reçu  quelques  vivres  de  nous,  ils  se  retirèrent.  Étant  partis 
le  malin,  les  principaux  d'entre  eux  coururent  après  nous,  s'enqué- 
rant  pourquoi  nous  venions  vers  eux,  et  quelle  affaire  nous  avions. 
Nous  leur  répon'3îmes  «  que  nous  venions  de  la  part  du  pape,  qui 
est  le  père  et  seigneur  de  tous  les  chrétiens,  qui  nous  avait  envoyés 
vers  les  Tartares  et  leurs  princes  pour  l'aire  la  paix  entre  eux  et  les 
chrétiens,  et  les  priait  par  ses  lettres  de  vouloir  recevoir  la  loi  de" 
Jésus-Christ,  qui  était  le  seul  moyen  de  se  sauver  ;  qu'il  s'étonnait 
fort  du  grand  massacre  qu'ils  faisaient  des  chrétiens,  et  principale- 
ment des  Hongrois  et  Polonais  qui  lui  sont  sujets,  vu  qu'ils  ne  les 
avaient  offensés  en  rien,  et  qu'ainsi  il  les  priait  et  exhortait  de 
s'abstenir  dorénavant  de  ces  excès  de  cruauté ,  et  de  faire  péni- 
tence du  passé  ;  qu'ils  voulussent  aussi  l'avertir  de  leur  intention 

,  ,'  ,        ,  ...  1     .     .  p.  Camncracnls  larlarcs  (•).  — D'après  la 

en  cela,  et  en  toute  autre  chose  qu  ils  voudraient  faire.  »  carUîBorgia. 

Ayant  entendu  tout  cela  de  nous,  ils  nous  dirent  qu'ils  nous  vou- 
laient donner  des  chevaux  et  des  guides  pour  nous  mener  vers  Corrensa  (*),  puis  nous  demandèrent 
quelques  présents  que  nous  leur  donnâmes.  Ayant  donc  monté  sur  leurs  chevaux,  nous  nous  mîmes  en 
chemin;  mais  eux  allant  plus  vite  que  nous,  ils  envoyèrent  un  des  leurs  devant  avertir  leur  chef  de 
notre  venue  et  de  ce  que  nous  leur  avions  dit.  Ce  chef  ou  duc  commande  à  tous  ceux  qui  sont  établis 
en  garde  contre  tous  les  peuples  de  l'Occident,  pour  empêcher  qu'ils  ne  viennent  les  surprendre  à 
rimproviste  ;   on  dit  qu'il  a  bien  soixante  mille  hommes  de  guerre  sous  son  commandement.* 

Étant  arrivés  en  cette  cour,  Corrensa  nous  fit  donner  logement  un  peu  loin  de  lui ,  puis  nous  envoya 
demander  avec  quels  présents  nous  voulions  lui  faire  la  révérence  ;  nous  leur  répondîmes  que  Sa  Sainteté 
n'en  envoyait  aucun,  parce  qu'il  n'avait  pas  cru  que  nous  pussions  arriver  jusqu'à  lui;  que  nous  avions, 
en  effet ,  passé  par  des  chemins  périlleux  ;  que  toutefois  de  ce  peu  que  nous  avions  pour  vivre ,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  du  pape  notre  maître,  nous  lui  en  ferions  volontiers  un  présent  d'honneur.  Ce  qu'ayant 
reçu ,  ils  nous  conduisirent  en  la  horde  ou  tente  de  Correhsa ,  et  nous  fûmes  avertis  de  nous  incliner 
par  trois  fois  sur  le  genou  gauche  devant  la  porte  de  la  tente ,  et  de  nous  garder  bien  de  toucher  du 
pied  le  seuil  de  la  porte  en  entrant. 

Étant  entrés,  il  nous  fallut,  les  genoux  en  terre,  dire,  en  présence  de  Corrensa  et  des  jprincipaux  de 
la  cour,  les  mêmes  choses  que  nous  avions  déjà  dites  auparavant.  Nous  lui  présentâmes  aussi  les  lettres 
de  Sa  Sainteté;  mais  notre  trucheman,  que  nous  avions  amené  de  Kiovie,  n'était  pas  assez  capable 
pour  interpréter  tout,  et  il  n'y  en  avait  point  là  d'autre  qui  le  sût  faire.  Après  cela ,  on  nous  fit  donner 

{*)  «  Cette  figure,  tirée  de  la  mappemonde  du  Musée  du  cardinal  Borgia  (quinzième  siècle),  porte  la  légende  suivante  : 
«  La  Tarlarie ,  pays  immense  que  les  Tartares  parcourent  avec  leurs  bêles  de  somme  et  leurs  bœufs  tant  que  dure  la  saison 
«d'hiver  (ou  des  pluies).  Ils  forment  une  ville  en  réunissant  leur  lenles  et  leurs  nombreux  chariots;  chez  eux,  on  bnMc  les 
«morts  avec  tous  les  instruments  dont  ils  faisaient  usage.  »  (M.  de  Santarem,  Essai  sur  l'histoire  delà  cosmographie  et  ^ 
de  la  cartographie  pendant  le  moyen  dge.  ) 

(•)  Corrensa  ou  Con-enza  commandait  en  chef,  au  nom  de  Catou-Khan ,  à  toutes  les  garnisons  tartares  de  la  frontière 
éelielonnées  sur  la  rive  droite  du  Dnieper,  et  formant  ensemble  une  armée  de  60000  hommes.  (Karamzinc,  Histoire  de 
Hussie.  ) 
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des  chevaui  avec  trois  Tartares  pour  nous  conduire  vers  le  prince  Bathy,  qui  est  le  plus  puissant  eoke 
eux  après  Tempereur,  et  auquel  tous  les  autres  obéissent. 

Nous  partîmes  le  preinier  lundi  de  carême,  et  allâmes  à  grandes  journées,  tant  de  jour  que  de  nuit, 
au  grand  trot ,  car  nous  changions  de  chevaux  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  tant  que  nous  arrivâmes 
vers  Bathy  (*)  le  mercredi  saint.  Nous  traversâmes  tout  le  pays  des  Coraans  (•),  qui  est  en  une  plaine  par 
où  passent  quatre  grandes  rivières.  La  première,  Niéper  ('),  le  long  de  laquelle,  du  côté  de  la  Russie, 
se  tenaient  Corrensa  et  Montii  (*),  qui  est  un  autre  chef  plus  grand,  de  l'autre  côté  de  la  campagne. 
La  seconde,  Don*(^),  où  était  un  autre  prince  nommé  Tirbon,  qui  avait  épousé  une  sœur  de  Bathy.  La  troi- 
sième, Volga  (^),  fort  grande,  là  où  campe  Bathy.  La  quatrième,  Isaac  (^),  là  où,  de  part  et  d*autre,  sont 
deux  autres  colonels.  Tous  ces  chefs,  en  hiver,  descendent  vers  la  mer,  et  en  été,  le  long  de  ces  rivières, 
retournent  aux  montagnes.  Cette  mer  est  la  grande  mer  d'où  sort  le  bras  de  Saint-Georges  {%  qû 
est  vers  Constantinople  ;  quant  à  ces  rivières,  elles  sont  toutes  fort  poissonneuses,  et  principalement  le 
Volga,  et  les  trois  premières  entrent  en  la  mer  de  Grèce,  dite  la  Grande  Mer  (^).  Or  nous  dieminâmes 

{*)  Bathy  ou  Batou  est  le  même  dont  nous  avons  parié  note  2,  p.  1.  «  Atoë  ou  chef  des  princes  du  sang,  il  étslabrs 
kban  de  Kaptchak,  et  le  plus  puissant  de  tous  après  le  grand  khan.  »  (  D'Avezac.  ) 

(*)  «  Les  Camanê  habitaient  la  contrée  plus  longue  que  large  qui  s*étend  entre  les  quatre  fleuves  cités  plus  bas  dans  le 
texte.  Ce  peuple  est  appelé  Polowai  dans  les  chroniques  slaves,  et  Kaptchak  ou  Kabgiok  par  les  historiens  orientaux.  Cdle 
dernière  concordance  est  constatée  par  Rubruquis ,  et  la  première  ne  ressort  pas  moins  des  témoignages  el  des  rapprocfce- 
ments  consignés  par  Klaproth  dans  son  Voyage  du  Caucase.  >  (D^Avezac.) 

«  Nous  cheminions  toujours  droit  h  Torient  depuis  que  nous  fûmes  une  fois  sortis  du  pays  de  Gazarie,  ayant  la  mer  m 
raidi,  et  de  grands  déserts  au  nord,  qui  durent  quelquefois  plus  de  vingt  journées^  d'étendue,  et  où  Ton  oe  trouve  que  des 
forêts,  des  montagnes  avec  des  pierres.  L'herbe  y  est  très-bonne  pour  le  pâturage.  C'était  là  que  vivaient  les  Comam,  A 
qu'ils  tenaient  leurs  troupeaux  ;  ils  s'appelaient  Capchat,  et,  selon  les  Allemands,  Valans,  et  leur  pays  Valanie.  Isidore 
rappelle  Alanie  depuis  le  Tanals  jusqu'aux  Méotides  et  le  Danube.  Tout  ce  pays  en  sa  longueur,  depuis  le  Danube  jusqu'à 
Tanaîs,  qui  sépare  l'Asie  de  TEurope,  est  de  plus  de  deux  mois  de  cheval  pour  un  homme  de  cheval  allant  vite,  comme  font 
les  Tartares,  et  tout  cela  est  habité  par  les  Comans-Capchat,  et  même  depuis  le  Tanaîs  jusqu'à  l'Étîlia  ou  Volga,  y  ajsot 
entre  ces  deux  fleuves  environ  dix  grandes  journées.  •  (  Rubruquis.  ) 

(»)  Le  Dnieper. 

(*)  Maucy. 

(*)  Le  Tanaîs.  «  Peu  de  jours  avant  la  fête  de  la  Madeleine,  dit  Rubruquis,  nous  arrivâmes  au  grand  fleuve  de  Talui^ 
qui  fait  la  borne  de  l'Europe  el  de  l'Asie,  comme  le  Nil  est  eeUe  de  rAsie  el  de  l'Afrique.  En  ce  Beu  où  nous  arrivâmes, 
Baatu  et  Sartach  ont  fait  faire  un  logement  de  Russiens  sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve  pour  faire  passer  les  ambassa- 
deurs et  les  marchands  avec  de  petites  barques.  Ils  nous  y  passèrent  les  premiers,  ensuite  nos  chariots,  mettant  une  rooe 
en  une  barque,  el  une  autre  roue  en  une  autre;  el  attachant  bien  ces  barques  les  unes  aux  autres,  ils  nous  firent  passer  celte 
rivière.  Notre  guide  s'y  comporta  forl  mal,  car  sur  ce  qu'il  crut  que  ceux  du  logement  nous  dussent  fournir  de  chcvaoi,  il 
renvoya  les  bêtes  qui  nous  avaient  portés  ;  el  comme  nous  leur  en  demandions  d'autres,  ils  nous  répondaient  fort  bieo  qse 
Baalu  leur  avait  donné  un  privilège  qui  les  exemptait  de  ceb  ;  qu'ils  n'étaient  destinés  qu'à  passer  el  repasser  ceux  qoiallaîeiit 
et  venaient,  el  même  ils  prenaient  un  gros  droit  des  marchands  pour  cela.  Nous  demeurâmes  ainsi  trois  jours  entiers  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Le  premier  jour  ils  nous  donnèrent  un  grand  poisson,  appelé  barbote ,  tout  frais  ;  le  second  jour  do  pain 
de  seigle  el  quelque  peu  de  chair  qu'un  oflicier  de  ce  bourg-là  avait  été  prendre  de  maison  en  maison,  el  le  troisième  jour 
des  poissons  secs  qu*ib  ont  en  abondance. 

•  Ce  fleuve  a  du  côté  de  l'occident  une  grande  forêt,  et  les  Tartares  ne  montent  jamais  au  delà  vers  le  nord,  parce  qo'efl 
ce  temps-là,  qui  est  environ  vers  le  commencement  du  njols' d'août,  ils  reprenoenl  leur  chemin  vers  le  midi.  Si  bici  fi'fls 
ont  un  logement  plus  bas,  par  où  les  ambassadeurs  passent  en  temps  d'hiver.  Nous  élions  donc  là  en  une  grande  peine  pour 
ne  pouvoir  trouver  ni  bœufs -ni  chevaux  pour  notre  argent;  à  la  fin ,  après  que  je  leur  eus  fait  connaître  le  travaUquc  fawis 
entrepris  pour  le  bien  commun  du  christianisme,  ils  nous  accommodèrent  de  boeufs  el  d'hommes  ;  mais  pour  nos  persooBes, 
il  nous  fallut  aller  à  pied.  C'était  au  temps  qu'ils  coupaient  les  seigles,  car  le  froment  n'y  vient  pas  bien ,  mais  ils  oaldi 
millet  en  abondance.  Les  femmes  russiennes  ornent  leurs  têtes  ainsi  que  les  nôtres,  et  bordent  leurs  robes  depuis  le  bas 
jusqu'aux  genoux  de  bandes  de  vair  et  d'hermines.  Les  hommes  porlAt  des  manteaux  comme  les  Allemands;  mais  ils  se 
couvrent  la  tête  de  certains  bonpets  de  feuU%  pointus  el  fort  hauts > 

(*)  Appelé  Élilia  par  Rubruquis. 

(^)  Le  Jaîk,  ou  Jaek,  appelé  aussi  Jagag  par  Rubruquis. 

(*)  C'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  au  Bosphore. 

(•)  On  peut  s'étonner  ici  de  l'ignorance  géographique  de  noU-e  voyageur,  qui,  bien  qu'ayant  pu  connaître  la  vérité  par  k 

*  témoignage  de  ses  propres  yeux,  demeure  imbu  d'anciennes  erreurs  et  confond  en  une  seule  mer  le  Ponl-Euxin  (déjà  peut- 

èire  appelé  par  les  Turcs  et  les  Tartares  de  son  nom  actuel  de  Kara-Denki^  ou  mer  Noire),  les  Palus  MéoUdes  el  h  mer 

Caspienne  ou  mer  des  Khazars.  (D'Avczac,  Notice  sur  les  anciens  voyageurs  de  TartaHe  en  général,  et  sur  Plan  ie 

Carfin  €u  particulier,  ) 
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plusieurs  jours  sur  Ife  Niéper  qui  était  glacé,  et  de  même  le  long  des  rivages  glacés  de  la  mer  de  Grèce 
atec  assez  de  danger;  car  elle  gèle  le  long  des  bords  plus  de  trois  lieues  avant;  mais  avaiTt  que  nous 
irrivassions  vers  Bathy,  il  avait  eu  déjà  avis,  par  deux  Tartares  de  nos  guides,  de  tout  ce  que  nous  avions 
dit  i  Corrensa. 


De  leur  réception  par  lo  prince  Bathy. 

Étant  venus  vers  Bathy,  aux  confins  du  pays  des  Coraans ,  nous  fûmes  logés  bien  une  lieue  loin  de 
ses  tentes  et  de  sa  cour;  et  comme  on  nous  menait  vers  lui,  on  nous  avertit  qu il  nous  fallait  passer 
entre  deux  feux,  ce  que  nous  ne  voulions  foire  en  aucune  façon  ;  mais  ils  nous  dirent  que  nous  ne  devions 
faire  aucune  difficulté  de  cela ,  car  ce  n'était  qu'afin  que  si  par  hasard  nous  avions  quelque  mauvais 
dessein  contre  leur  maître  et  seigneur,  ou  si  nous  portions  quelque  venin,  le  feu  pût  emporter  tout  cela  ; 
ee  que  nous  leur  accordâmes  pour  ce  sujet-là,  et  pour  ûter  tout  soupçon  de  nous.  Étant  arrivés  à  sa 
horde  ou  tente,  un  de  ses  officiers  et  intendant,  nommé  Edcgay,  nous  demanda  de  quels  présents  nous 
le  voulions  régaler;  nous  lui  répondîmes  de  môme  qu'à  Corrensa.  Et  ayanl  reçu  nos  présents,  et  entendu 
les  motifs  de  notre  voyage,  ils  nous  firent  entrer  dans  la  tente  du  prince,  avec  la  révérence  accoutumée, 
et  l'avis  de  ne  toucher  le  seuil  de  la  porte  ;  puis  nous  proposâmes  ce  que  nous  avions  à  dire,  et  lui  pré- 
sentâmes nos  lettres,  le  priant  que  quelque  interprète  nous  fût  donné  pour  les  faire  entendre.  Ce  qui  fut 
lait  le  jour  de  la  Parasceve,  ou  du  vendredi  saint,  et  nos  lettres  furent  traduites  en  langue  esclavone, 
arabique  et  tartare.  Ce  qui  fut  présent^  à  Bathy,  qui  lut  et  remarqua  tout  fort  attentivement.  Puis  nous 
fûmes  ramenés  à  notre  logement  ;  mais  ils  ne  nous  donnèrent  pour  tout  manger  qu'une  petite  écueilée  de 
ffiiilet  pour  une  fois,  et  cela  ne  fut  que  la  première  nuit  que  nous  arrivâmes. 

Ce  prince  Bathy  tient  une  grande  et  magnifique  cour,  et  a  tous  ses  officiers ,  ainsi  que  l'empereur 
même.  Il  est  assis  en  un  lieu  élevé  comme  un  trône,  avec  une  de  ses  femmes,  et  tous  ses  frères,  enfants 
et  autres  grands  seigneurs  sont  assis  sur  un  banc  au  milieu,  et  le  reste  est  assis  par  terre  derrière  eux, 
les  hommes  à  droite,  et  les  femmes  à  gauche.  Ses  tentes  sont  de  fine  toile  de  lin,  et  fort  grandes;  elles 
avaient  été  autrefois  au  roi  de  Hongrie.  Personne  n'a  la  hardiesse  d'entrer  en  sa  tente ,  excepté  sa 
famille,  s'il  n'y  est  appelé,  quelque  grand  et  puissant  qu'il  soit,  à  moins  qu'on  sache  qu'il  le  veuille.  Nous 
fûmes  assis  à  la  gauche,  comme  sont  tous  les  ambassadeurs,  en  allant;  mais  quand  nous  retournâmes 
de  la  cour  de  leur  empereur,  on  nous  mit  toujours  à  la  droite. 

On  met  au  milieu  une  table  proche  la  i)orte  de  la  tente,  et  on  pose  des.sus  le  boire  dans  des  coupes- 
d'or  et  d'argent.  Et  jamais  Bathy  ou  autre  seigneur  tartare  ne  boit,  principalement  en  public,  qu'il  n'y 
ait  quelqu'un  qui  chante  et  joue  de  quelque  instrument.  Et  quand  il  va  à  cheval,  on  lui  porte  toujours  un 
parasol  sur  la  tête  au  bout  d'une  lance.  Et  la  même  chose  se  fait  à  tous  les  autres  grands  princes  et 
seigneurs  tartares,  et  à  leurs  femmes  aussi.  Ce  prince  Bathy  est  assez  affable  aux  siens«  qui  ne  laissent 
pas  pour  cela  de  le  craindre  fort.  11  est  fort  cruel  en  ses  guerres,  et  plein  de  ruses  et  de  stratagèmes; 
ear  ayant  fait  la  guerre  depuis  longtemps,  il  y  est  assez  expérimenté. 


Après  avoir  quitté  Bathy,  ils  passent  par  le  pays  des  Comans  et  des  Cangitcs. 

Le  samedi  saint  nous  fûmes  appelés  à  la  cour,  où  l'intendant  des  affaires  de  Bathy  nous  fit  entendre 
de  sa  part  qu'il  fallait  que  nous  allassions  vers  l'empereur  Cuyné ,  mais  que  quelques-uns  des  nôtres 
demeurassent,  disant  que  c'était  pour  les  renvoyer  vers  le  pape,  auquel  nous  écrivîmes  par  eux,  lui 
rendant  raison  de  tout  notre  voyage.  Mais  comme  ils  retournaient  par  les  terres  du  duc  Monlii ,  ils  y 
furent  arrêtés  jusqu'à  notre  retour. 

Le  jour  de  Pâques,  ayant  dit  notre  office  et  mangé  tellement  quellement,  nous  partîmes  avec  les  deux 
Tartares  que  Corrensa  nous  avait  fait  donner  pour  guides.  Cette  séparation  d'avec  les  nôtres  ne  fut  pas 
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sans  beaucoup  de  larmes  de  part  et  d'autre,  ne  sachant  quelle  bonne  ou  mauvaise  issue  aurait  ce  voyage 
que  nous  allions  faire,  et  si  nous  allions  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Cependant  nous  étions  si  faibles  que  nous 
ne  pouvions  presque  nous  tenir  à  cheval  ;  car  tout  ce  caréme-là  nous  n'avions  vécu  que  de  millet,  avee 
de  Teau  et  du  sel ,  et  de'raéme  en  tous  les  autres  jours  de  jeûne,  et  notre  boisson  n'avait  été  que  de  la 
neige  fondue  sur  le  feu.  Nous  passions  donc  parla  Coroanie  à  cheval,  fort  vite,  d'autant  que  nous  avions 
des  chevaux  frais  cinq  ou  six  fois  le  jour,  si  ce  n'est  lorsque  nous  traversions  les  déserts  ;  car  alors  on 
nous  donnait  des  chevaux  plus  forts  et  qui  pussent  durer  au  continuel  travail  ;  et  cela  depuis  le  com- 
mencement du  carême  jusqu'à  huit  jours  après  Pâques. 

Ce  pays  de  Comanie  a  immédiatement  au  nord,  après  la  Russie,  les  Morduins  (*)  et  Biléres  (*),  c'est- 
à-dire  la  grande  Bulgarie;  les  Bastarques  ('),  qui  est  la  grande  Hongrie;  puis  les  Parosiles  (*)  elles 
Samogédes  ('),  qu'on  dit  avoir  la  face  de  chien ,  qui  sont  sur  les  rivages  déserts  de  l'Océan,  Au  midi  il 
a  les  Alains,  les  Circasses,  les  Gazares,  la  Grèce  et  Constantinople ,  et  les  terres  des  Ibériens,  des 
Cathes  et  des  Brutaques,  qu'on  tient  être  Juifs,  et  qui  portent  la  tête  toute  rase.  Puis  le  pays  des 
Bythes,  Géorgiens,  Arméniens  et  Turcs  (^).  A  l'occident  est  la  Hongrie  et  la  Russie.  Mais  ce  pays  de 
Comanie  est  grand  et  de  longue  étendue,  dont  les  peuples  ont  été  la  plupart  exterminés  par  les  Tar- 
tares,  les  autres  s'en  sont  fuis,  et  le- reste -tst  demeuré  en  servitude  sous  eux;  et  même  plusieurs  qui 
étaient  échappés  se  sont  depuis  venus  remettre  sous  leur  joug.  De  là  nous  passâmes  au  pays  des  Can- 
gites  ('),  qui  a  disette  d'eau  en  beaucoup  d'endroits,  ce  qui  est  cause  qu'il  y  a  peu  d'habitants.  De  sorte 
que  les  gens  de  Jéroslaus ,  duc  de  Russie ,  passant  par  là  pour  aller  en  Tartarie ,  moururent  la  plupart 
de  soif  dans  ces  désoris.  Car  en  ce  pays,  et  en  celui  de  Comanie,  nous  trouvâmes  encore  plusieurs  létes  et 
ossements  de  morts  épars  çà  et  là  comme  des  ordures. 

Nous  fûmes  environ  depuis  l'octave  de  Pâques  jusqu'à  TAscension  à  traverser  ce  pays.  Tous  les  habi- 
tants étaient  paysans,  et  eux  non  plus  que  les  Comans  ne  s'adonnent  point  au  labourage  des  terres, 
mais  vivent  de  leurs  bestiaux  seulement.  Ils  n'ont  point  de  maisons  bâties,  mais  ils  n'habitent  que  sous 
des  tentes.  Les  Tartares  y  ont  tout  détruit  et  ruiné,  et  tiennent  tout  ce  pays  et  ceux  qui  y  sont  restés 
sous  leur  servitude. 


tls  arrivent  à  la  première  horde  de  celui  qui  devait  être  élu  empereur. 


Des  Cangites  nous  entrâmes  en  la  terre  des  Bisermins  (^),  qui  parlent  coman,  mais  tiennent  la  loi  des 
, Sarrasins.  Nous  y  trouvâmes  grand  nombre  de  villes  et  de  châteaux  tout  ruinés,  et  force  villages  désolés. 

(*)  Peuple  finnois  dont  les  descendants,  répandus  dans  les  gouvernemeots  de  Kasan,  de  Simbirsk,  de  Penza,  de  Saratow, 
d'Astrakan  el  d'Orembourg,  sont ,  de  nos  jours  encore ,  désignés  sous  le  nom  de  Mordvi.  (Guagnino,  Descrittione  deUa 
Sarmatia  europea.) 

(■)  C'est-à-dire  les  Boulgares  du  Volga,  appelés  Belâr  par  Aboulféda  el  par  Rcscbid-el-Dyn. 

('}  •  Il  est  aisé  de  reconnaître  par  leur  nom  les  peuples  cantonnés  dans  les  gouvernements  de  Perm,  de  Viatka  et  d^OreoH 
bourg,  et  appelés  par  les  Russes  Basckkirts,  et  vulgairement  Baschkirs.  Le  nom  de  Grande-Hongrie  donné  à  leur  pays 
révèle  fopinioa  qu'on  avait  au  moyen  âge  sur  leur  affinité  d'origine  avec  les  Hongrois ,  et  Guillaume  de  Rubruquis  dédare 
expressément  que  la  langue  de  ces  deux  peuples  était  identique.  •  (D'Avezac.) 

(*)  Peuplade  finnoise  de  la  Grande-Permie. 

(^)  Les  Samoyèdes. 

(•)  Pour  comprendre  celte  énuméralion  il  faut  supposer,  comme  il  est  plausible,  que  Pauteur  aura  pris  ses  renseignemenls 
au  camp  de  Batou,  sur  le  Volga  ;  on  lui  aura  désigné  tour  à  tour  dans  l'ordre  successif  de  proximité  sur  une  première  zone,  • 
vers  Toctident,  les  Alains,  les  Circasses,  les  Khazars,  la  Grèce  et  Constantinople  ;  puis  sur  une  autre  zone,  à  rorient,  te 
Ibériens,  les  Kakhes,  les  Berdâgjes;  enfin,  sur  une  zone  intermédiaire,  les  Zikkes,  les  Géorgiens,  les  Arméniens  et  les 
Turks.  (D'Avezac.) 

(^)  Les  Cangites  occupaient  Test  de  la  Comanie;  Abou-el-Ghazy  les  mentionne  sous  le  nom  de  Rangtis,  qui  leur  est  aussi 
donné  par  Rubruquis.  L'historien  tartare  expose  leur  origine  turque  et  l'étymologie  de  leur  nom,  qu'il  fait  venir  àekang, 
un  char  h  roues  criardes. 

(•)  «  Corruption  du  mot  musulman.  Ce  pays  correspond  au  Turkeslan  moderne.  »  (  Sprengcl,  Geschichie  der  Geogra- 
phischen  Entdeckungen. ) 
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Dans  ce  pays  est  un  grand  fleuve  doht  nous  ignorons  le  nom  ;  sur  ce  fleuve  sont  plusieurs  villes  :  Janc- 
kint,  Barchin,  Ornas  (*),  et  d'autres  dont  nous  ne  savons  les  noms.  Le  seigneur  de  ce  pays  était  appelé 
l'Altisoldan  (le  grand  soudan),  qui  fut  exterminé  avec  toute  sa  race  par  lesTartares.  Ce  pays  a  de  très- 
grandes  montagnes,  et  du  côté  du  midi  les  villes  de  Jérusalem  et  de  Baldach  (•),  et  toute  la  terre  des 


tv"'>0'^ 


Empcrear  de  Borpr  /Tariarie  indépendante}. 
—  D'après  la  Car!e  catalane  (*). 


Souverain  du  Cathay. 
-  D'après  la  Carte  catalane  {*}% 


Sarrasins.  Et  un  peu  par  delà,  sur  les  confins ,  habitent  deux  princes  tartares ,  Buri  et  Cadan ,  fils  de 
Thiadai,  qui  fut  fils  de  Cingis-Cham.  Du  côté  du  nord  est  le  pays  des  noirs  Cathains  et  l'Océan  ,  et  là 
demeure  Siban ,  frère  de  Bathy. 

Nous  cheminâmes  .par  ce  pays  depuis  TAscension  jusqu'à  l'octave  de  Saint-Jean;  puis  nous  entrâmes 
en  la  Nigra-Cathaya  (') ,  où  l'empereur  a  bâti  un  palais ,  et  là  nous  fûmes  conviés  à  boire  ;  et  celui  qui 


(']  La  plupart  des  noms  propres  cités  par  Plan  de  Garpin  ont  été  altérés  dans  leur  orthographe.  On  s*expliquc  aisément 
ce  fait  en  réfléchissant  quMl  ne  les  entendait  que  de  la  bouche  de  Benott  de  Pologne,  son  compagnon  et  son  interprète,  qui 
Ictjf  faisait  subir  la  prononciation  russe.  Dans  ces  deux  premières  villes,  Janckin  et  Barchin,  M.  d'Avezac  «roit  rec-onnaître 
à  travers  leur  désignation  celles  de  Yanghy-Kand  et  de  Bartchy,  situées  sur  le  Sihhoun,  fleuve  tributaire  du  lac  d^Aral  ;  mais 
quant  à  la  troisième,  celle  d'Ornaz,  qui,  d'après  des  témoignages  irrécusables,  se  trouvait  à  Tembouchure  du  Don,  on  ne 
pent,  dit-il ,  expliquer  cette  méprise  de  notre  bon  religieux  que  comme  une  suite  de  celle  qui ,  précédemment ,  lui  avait  fait 
confondre  en  une  seule  mer  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne  et  les  Palus  Méotides.  Suivant  lui,  cette  ville  correspondrait  à 
celle  de  Teana,  située  près  de  l'embouchure  du  Don,  dans  la  Khazarie. 

(«)  Bagdad. 

(')  Au-dessus  de  la  ville  et  de  fempereur  on  lit  la  légende  suivante  .  «  C'est  ici  que  réside  l'empereur  de  cette  région 

>  septenlriouale,  dont  le  commandement  commence  dans  la  province  de  Boukharie  et  finit  à  la  ville  d'Organa  (  Urgenz  ).  Ce 
«  souverain  est  Jambelh,  seigneur  de  Sarai.  »  (Notice  sur  le  manuscrit  de  la  Carte  catalane.) 

(*)  A  côté  on  lit  cette  légende  :  «  Le  plus  grand  prince  de  lous  les  tartares;  il  s'appelle  Oloug-Bek,  qui  veut  dire  grand 

•  khan.  Cet  empereur  est  beaucoup  plus  riche  que  tous  les  autres  empereurs  du  monde.  Il  a  pour  sa  garde  habituelle  douze 

>  mille  chevaux  ;  il  a  quatre  capitaines  qui  ont  chacun  douze  mille  chevaux  sous  leur  commandement.  Chaque  capitaine  se  rend 

•  à  la  cour  du  souverain  avec  sa  compagnie  pendant  trois  mois  de  l'année,  et  ainsi  des  autres  successivement,  et  par 
*orùn.  9  (Carte  catalane.) 

(*)  Kithây  noir,  ou  Karâ-Kitay. 
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y  commandait  pour  Tempereur  fit  danser  devant  nous  deux  de  ses  fils  avec  les  principaux  du  lieu,  in 
sortir  de  là  nous  trouvâmes  une  petite  mer  ou  un  grand  lac,  sur  le  bord  duquel  il  y  avait  une  petite 
montagne  où  l'on  dit  qu  est  un  certain  trou  par  où  il  sort  Thiver  de  telles  tempêtes  et  bourrasques 
de  vents,  qu'il  y  a  grand  danger  d*y  passer  alors  (*)  ;  et  Tété  même  on  y  entend  un  grand  bruit  de 
vents ,  mais  il  en  sort  bien  peu  dehors.  Nous  cheminâmes  plusieurs  jours  le  long  de  cette  mer,  qui, 
bien  que  petite,  a  toutefois  bon  nombre  d*îles,  et  nous  la  laissâmes  à  main  droite. 

En  ce  pays-là  habite  Ordu,  que  nous  avons  dit  être  le  plus  ancien  capitaine  et  duc  des  Tartar^,  et 
est  la  cour  ou  horde  que  son  père  avait,  et  son  palais  est  celui  de  Tune  de  ses  femmes;  car  la  cou- 
tume des  Tartares  est  que  les  lieux  où  les  princes  et  çcigneurs  tiennent  leur  co«r  ne  se  ruinent  jamais('), 
mais  Tordre  entre  eux  est  que  quelqu'une  de  leurs  femmes  les  gouverne ,  et  on  leur  fait  des  présents 
comme  aux  seigneurs  mômes.  Nous  arrivâmes  donc  à  cette  première  cour  de  l'empereur,  où  il  y  avait 
une  de  ses  femmes. 


Loup  arrivée  à  la  cour  de  Cuyné,  désigné  empereur. 

Étant  arrivés  là,  nous.ne  fûmes  point  appelés  à  la  cour,  parce  que  nous  n'avions  pas  vu  encore  Fcm- 
pereur;  mais  ils  nous  laissèrent  en  notre  tente,  selon  leur  coutume,  où  nous  fûmes  bien  semis  de  tout, 
et  nous  firent  reposer  là  un  jour  tout  entier  sans  sortir.  De  là,  passant  outre,  la  veille  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  nous  entrâmes  en  la  terre  des  Nairaans  qui  sont  païens  ;  et  le  jour  de  la  fête,  il 
y  tomba  grande  abondance  de  neige ,  et  il  y  faisait  un  très-grand  froid.  Le  pays  est  montagneux  et  exces- 
sivement froid,  avec  peu  de  (campagnes.  Ces  deux  natioâs  susdites  ne  labourent  ni  ne  cultivent  point  h 
terre;  mais,  à  la  mode  des  Tartares,  ils  habitaient  sous  des  tentes  qu'eux-mêmes  avaient  abattues.  Nous 
fûmes  plusieurs  journées  à  traverser  ce  pays-là ,  tant  que  nous  entrâmes  en  celui  des  Mongales,  qui 
sont  les  vrais  Tartares.  Nous  employâmes  trois  semaines  entières  et  plus  à  le  passer ,  allant  bien  vite, 
elle  jour  de  la  Madelemè  nous  parvînmes  au  lieu  où  était  Cuyné,  désigné- empereur.  Nous  fîmes  ce 
chemin  en  grande  diligence,  car  nos  guides  avaient  eu  commandement  de  nous  faire  arriver  bientôt,  â 
cause  que  la  cour  y  avait  été  publiée  solennellement  plusieurs  années  auparavant  pour  l'élex^tion  de 
l'empereur.  Si  bien  que  chaque  jour  nous  nous  levions  de  grand  matin ,  et  allions  sans  nous  arrêter 
et  sans  rien  manger  jusqu'à  la  nuit ,  et  quelquefois  nous  arrivions  si  tard  que  nous  ne  mangions  rien 
le  soir  ;  mais  ce  qui  devait  être  pour  notre  souper,  on  nous  le  donnait  le  matin  ;  et  nous  changions 
souvent  de  chevaux,  que  nous  faisions  aller  au  grand  trot  sans  aucun  relâche. 


•QueUe  fut  la  réception  que  Guyné  fit  aux  reUgieux. 

Étant  arrivés  en  la  cour  de  Cuyné ,  il  nous  fit  donner  une  lente  et  défrayer,  comme  ils  font  aux  Tar- 
tares mêmes ,  mais  beaucoup  mieux  qu'à  tous  les  autres  ambassadeurs.  Nous  ne  fûmes  point  appelés 
devant  lui ,  à  cause  qu'il  n'ayaitpas  encore  été  élu  empereur,  et  qu'il  ne  se  mêlait  de  rien.  Ettoutefob, 
Bathy  n'avait  pas  laissé  de  lui  envoyer  par  écrit  tout  ce  que  nous  lui  avions  dit  et  tout  ce  que  nos 
lettres  contenaient.  Comme  nous  eûmes  donc  demeuré  là  cinq  ou  six  jours ,  il  nous  envoya  vers  si 

(*)  Voy.  Abel  de  Rémusat,  Recherches  tur  Karacoroum.  Suivant  lui,  ce  fait  se  rapporte  au  lac  Kézit^B^lsdi,  en  dnoots 
Ki-tse-îi-pa-sse.  «  Au  nord  de  la  ville  Yéman,  à  roccident  du  lac,  est  la  montagne  HaTUiaî;  il  sort  de  cette  montagne  un 
vent  qui  souffle  avec  tant  de  violence,  qu'il  précipite  les  voyageurs  dans  la  mer.  » 

Nous  avons  entendu  le  docteur  Roulin  raconter  qu'en  Amérique ,  dans  certains  passages  de  montagnes ,  les  indigènes  se 
gardent  bien  de  |>rononcer  la  moindre  parole,  et  surtout  de  siffler,  par  crainte  de  déchaîner  la  violence  du  vent. 

(»)  C'est-à-dire  que  la  lente,  palais  du  souverain,  'était  toujours  conservée  ou  relevée  au  même  Uco,  tradition  royale  ftt 
Ton  retrouve  chez  presque  tous  les  peuples. 
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raére  (*),  ié  où  se  faisait  l'assemblée  générale  et  solennelle.  Nous  trouvâmes  la  une  tente  de  pourpre 
blanche  (*)  si  grande,  qu'à  notre  avis  elle  était  capable  de  tenir  plus  de  deux  mille  personnes.  Et  autour 
on  avait  fait  élever  un  échafaud  ou  une  palissade  de  bois,  remplie  de  diverses  figures  et  peintures. 


Tcnlo  tai'taro  en  pourpre  blanche.  —  D'après  une  des  gravures  de  l'édition  de  Vander-Aa  ('}. 

Étant  donc  là  avec  les  Tartares  qui  nous  conduisaient ,  nous  vîmes  une  grande  assemblée  de  docs 
el  princes  qui  y  étaient  venus  de  tous  côtés  avec  leurs  gens,  et  chacun  était  à  cheval  aux  environs  par 
les  campagnes  et  collines.  Le  premier  jour,  il  se  vêtirent  tous  de  pourpre  blanche,  au  second  de  rouge, 
et  ce  fut  alors  que  Cuyné  vint  en  cette  tente;  le  troisième  jour  ils  s'habillèrent  de  pourpre  violette, 
et  le  quatrième  de  très-fin  écarlate  ou  cramoisi.  En  cette  palissade,  proche  de  la  tente,  il  y  avait  deux 
grandes  portes,  par  l'une  desquelles  devait  entrer  l'empereur  seulement;  il  n'y  avait  point  de  gardes, 
encore  qu'elle  demeurât  tout  ouverte,  d'autant  que  personne,  entrant  ou  sortant,  n'-osait  passer  par  là, 
maison  entrait  par  l'autre,  où  il  y  avait  des  gardes  portant épées,  arcs  et  flèches.  De  sorte  que  si  quel- 
qu'un s'approchait  de  la  tente  au  delà  des  bornes  qui  avaient  été  posées ,  si  on  le  pouvait  attrapper, 
il  était  battu ,  sinon  on  le  tirait  à  coup  de  flèches.  Il  y  avait  là  plusieurs  seigneurs  qui,  aux  harnais  de 
leurs  chevaux ,  portaient,  à  notre  jugement,  plus  de  vingt  marcs  d'argent  (*). 

Ainsi  les  chefs  et  ducs  étaient  au-dessous  de  la  tente,  où  ils  parlaient  ensemble,  et  traitaient  de  Télec- 


(*)  A  la  mort  d'Oukoday  la  rf^gence  avait  éié  déférée  à  rimpératrice  Tourakinab,  sa  veuve.  Kuyuc  ou  Cuyné,  son  fils  aîné, 
fut  élu  dans  rassemblée  générale  et  proclamé 'empereur  le  24  août  12i6,  au  milieu  des  cérémonies  décrites  plus  bas  par 
notre  auteur. 

(*)  On  nV'st  pas  d'accord  sur  la  nature  de  ce  (issu  de  pourpre.  Était-ce  du  coton,  de  la  soie?  La  difliculté  serait  levée  si 
ToQs^en  rapportait  au  témoignage  de  Benoit  de  Pologne,  qui  avance,  au  sujet  des  vêtements  de  pourpre  cités  plus  bas, 
qu'ils  étaient  en  velours. 

(')  Recueil  des  divers  voyages  curieux  faUs  en  Tartane,  en  Perse  et  ailleurs,  etc.,  édition  in-4o;  Leyde,  1729. 

(*)  «  Telle  était  la  manière  d'installer  sur  le  trône  ces  monarques,  qui  étaient  maîtres  de  presque  toute  TAsie  ;  les  ricliesses 
y  étaient  prodiguées  sans  magnificence ,  et  l'on  n'y  voyait  régnor  que  la  grossièreté  el  la  barbarie.  Ces  liommcs  formidables 
i  tout  le  reste  du  genre  bumain  n'étaient  que  des  pâtres  qui ,  environnés  de  leurs  troupeaux ,  se  cboisissaicnl  un  roi  el  se 
paraient  dans  cette  cérémonie  de  l'or  et  de  l'argent  que  le  brigandage  leur  fournissait.  Us  voyaient  trembler  autour  d'eux  les 
ambassadeurs  des  plus  puissants  princes  de  l'Asie.  »  (De  Guignes,  Histoire  générale  des  Huns.) 
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lion  de  rempereur.  Tout  le  reste  du  peuple  était  au  dehors  de  la  palissade,  attendant  ce  qui  serait 
résolu.  Après,  ils  se  mirent  à  boire  du  lait  de  jument,  ce  qui  dura  jusqu'au  soir,  nous  étonnant  com- 
ment ils  pouvaient  tant  boire.  Puis  ils  nous  firent  entrer  au  dedans  et  nous  donnèrent  de  la  cervoise, 
parce  que  nous  ne  pouvions  boire  de  ce  lait.  Ils  pensaient  nous  faire  ainsi  beaucoup  d'honneur,  et  nous 
conviaient  fortement  à  boire,  ce  que  nous  ne  pouvions  pour  n*y  être  pas  accoutumés.  Nous  leur  donnâmes 
à  entendre  que  cela  nous  était  importun  et  contraire,  sur  quoi  ils  cessèrent  de  nous  en  presser.  Au 
dehors  étaient  le  duc  de  Jeroslaus  de  Susdal,  en  Russie,  et  plusieurs  autres  seigneurs  kitans  et 
solangues  (*);  puis  deux  fils  du  roi  de  Géorgie,  un  ambassadeur  du  calife  de  Baldac  (*),  qui  était  soute, 
et  plusieurs  autres  soudans  et  amiraux  des  Sarrasins  ;  et,  selon  qu'on  nous  disait,  il  y  avait  plus  de  quatre 
mille  de  ces  sortes  d'ambassadeurs  et  députés,  tant  de  ceux  qui  portaient  des  tributs  et  des  présents, 
que  soudans,  ducs  et  autres  seigneurs  qui  venaient  se  rendre  eux-mêmes  aux  Tarlares  ou  leur  prét^ 
obéissance  pour  leurs  maîtres .  Ils  étaient  tous  au  dehors  de  la  palissade  et  de  la  tente ,  et  on  leur 
donnait  aussi  à  boire.  Ils  nous  donnaient  toujours  le  haut  bout  à  nous  et  au  duc  Jeroslaus,  quand  nous 
étions  tous  ensemble  en  ce  môme  lieu. 


Comment  Cnyné  fut  élu  solennellement  empereur. 

Nous  demeurâmes  là  environ  un  mois  ;  nous  pensions  bien  que  durant  ce  temps  l'élcetiaA 
en  cette  assemblée,  mais  qu'elle  n'y  serait  pas  publiée.  H  y  en  avait  apparence  sur  ce  que 
tant  de  sa  tente,  on  chantait  devant  lui,  et  ({uand  il  sortait  dehors ,  on  lui  faisait  la  révérenei^  amde 
belles  baguettes  ayant  au  bout  une  touffe  de  laine  d'écarlate,  ce  qui  ne  se  faisait  ù  autre  duc-ouyilfice 
quel  qu'il  fût.  Cette  cour  solonnelle  est  par  eux  appelée  Syra-Orda.  Au  partir  de  là,  nous  allftoies  loys 
à  cheval  à  trois  ou  quatre  lieues  de  là ,  en  un  autre  lieu  ou  en  une  belle  plaine ,  le  long  d'un  ruisseau 
courant  entre  des  montagnes.  Il  y  avait  une  autre  tente  préparée  qu'ils  appelaient  la  horde  dorée ,  car 
c'est  là  que  Cnyné  devait  être  établi  sur  son  trône  au  jour  de  l'Assomption  ;  mais  à  cause  de  la  grande 
grêle  et  neige  qui  tomba  ce  jour-là ,  la  cérémonie  fut  différée.  Cette  tente  était  fort  riche  et  appuyée 
sur  des  colonnes  couvertes  de  lames  d'or  attachées  avec  des  clous  d'or.  Le  haut  était  couvert  et  tapissé 
d'écarlate  par  dedans,  mais  par  le  dehors  d'autres  étoffes. 

Nous  fûmes  en  ce  lieu-là  jusqu'à  la  Saint-Barthéleniy,  auquel  temps  il  y  eut  une  grande  assemblée  de 
toutes  parts,  et  chacun  demeurait  la  face  tournée  vers  le  midi.  Quelques-uns  d'eux  demeuraient  éloi- 
gnés à  un  jet  de  pierre  des  autres,  et  faisaient  incessamment  des  prières  et  s'agenouillaient  vers  le  midi, 
loujours  en  s'éloignant  davantage.  Mais  nous,  qui  ne  savions  si  ce  qu'ils  faisaient  était  des  charmes,  ou 
si  c'étaient  des  adorations  à  Dieu  ou  à  quelque  autre  chose ,  nous  ne  voulûmes  pas  nous  agenouiller 
comme  eux.  Après*qu'ils  eurent  été  assez  longtemps  à  fau*e  des  cérémonies,  ils  retournèrent  vers  les 
tentes  et  placèrent  Cuyné  sur  son  siège  impérial,  et  les  ducs  fléchirent  les  genoux  devant  lui  ;  et  ensuite 
tout  le  reste  du  peuple  en  fit  autant,  sinon  nous,  qui  ne  lui  devions  rien  et  n'étions  pas  sc^  sujets. 

L*accès  que  les  religieux  ambassadeurs  curent  aupr(»  de  rempereur. 

En  ce  lieu  même  où  l'empereur  Cuyné  fut  mis  sur  son  trône,  nous  fûmes  appelés  vers  lui,  et  comme 
Chingay,  son  premier  secrétaire,  eut  pris  nos  noms  par  écrit,  aussi  bien  que  les  noms  de  ceux  par  qui 
nous  étions  envoyés,  avec  celui  du  duc  des  Solangues  et  d'autres  encore,  il  cria  à  haute  voix ,  les  réci- 
tant tous  l'un  après  l'autre  devant  l'empereur,  ses  princes  et  seigneurs.  Cela  (ait,  chacun  de  nous  fléchit 
par  quatre  fois  le  genou  gauche,  et  fûmes  avertis  de  ne  pas  toucher  le  seuil  de  la  porte  ;  puis  nous 

(*)  «  Les  Kibns  ou  liabilanls  du  Calliay,  dit  M.  d'Avcz:ic,  occupaient  le  uord  de  la  Chine,  et  les  Solangues  le  nord  de  b 
Corde,  » 
(«)  Bagdad. 
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ayant  soigneusement  fouilles  pour  voir  si  nous  ne  portions  point  de  couteaux ,  et  n*en  trouvant  point , 
nous  entrâmes  dedans  la  tente  par  lu  porte  du  côté  d'orient,  car  par  la  porte  d'occident  nul  n'y  ose 


Chnic  de  neige  dans  la  vallée  de  Saraliu:nc-Kul  (Altaï  oricutal).  —  D'après  M.  de  TcliialchcT  (>). 

entrer  que  l'empereur.  Tous  les  autres  grands-ducs  en  font  de  même  en  leurs  tentes ,  mais  les  autres 
moindres  n'y  regardent  pas  de  si  prés. 

Nous  eûmes  ainsi  accès  prés  de  l'empereur  la  première  fois  depuis  son  avènement  au  trône,  et  tous 
les  autres  ambassadeurs  furent  aussi  reçus  par  lui  ;  mais  il  y  en  eut  peu  qui  entrèrent  en  sa  tente.  Ces 
ambassadeurs  firent  une  infinité  de  présents,  comme  de  pièces  de  salin  pourpre,  écarlate,  cramoisi, 
avec  des  ceintures  et  baudriers  de  soie  tissus  d'or,  des  fourrures  très-riches,  et  choses  semblables.  On 
lui  présenta  aussi  un  parasol  pour  porter  sur  la  tête,  qui  était  tout  semé  de  pierreries.  Un  gouverneur 


(')  Voyage  dans  V Allât, 

c  Dans  les  déserts  de  la  Tartarie ,  et  surtout  dans  le  pays  des  Khalkhas ,  la  froidure  est  si  affreuse  que ,  pendant  la  pluâ 
grande  partie  de  l'hiver,  le  thcrmomélre  ne  peut  plus,  marquer,  à  cause  de  la  congélation  du  mercure.  Souvent  toute  la  terre 
est  couverte  de  rfeige,  et  si  le  vent  du  nord-ouest  vient  à  souffler,  la  plaine  ressemble  aussitôt  à  une  mer  bouleversée  jusque 
dans  SCS  fondements.  Le  vent  soulève  la  neige  par  vagues  immenses  et  pousse  devant  lui  ces  gigantesques  avalanches.  Alors 
its  Tartares  volent  courageusement  au  secours  de  leurs  IroupeDUx  ;  on  les  voit  bondir  de  côté  et  d'autre,  exciter  les  animaux 
par  leurs  cris  et  les  conduire  au  loin ,  a  l'abri  de  quelque  montagne.  Quelquefois  ces  intrépides  pasteurs  s'arrt^lent  immo- 
biles, au  milieu  de  la  tempête,  comme  pour  défirr  la  fureur  des  éléments  et  braver  la  froidure.  »  (  IIuc,  Voijafje  lïanx  la 
Tartane.) 
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de  province  lui  amena  des  chameaux  caparaçonnés  d'écarlate  ;  d'autres  lui  présentèrent  des  selles  de 
chevaux  faites  avec  certains  ressorts  par  le  moyen  desquels  on  se  pouvait  aisément  seoir  dedans;  puis 
force  de  chevaux  et  mulets  richement  enhamachés,  et  armés  les  uns  de  cuir,  les  autres  de  ter.  On  nous 
demanda  si  nous  n'avions  aussi  rien  à  lui  jdonner;  mais  il  n*y  avait  pas  moyen ,  car  nous  avions  déjà 
employé  tout  ce  que  nous  avions  apporté.  Là  même,  un  peu  plus  loin  des  tentes,  on  avait  mis  sur  ooe 
colline  plus  de  cinq  cents  chariots  remplis  d'or,  d'argent  et  d'habits  de  soie,  et  tout  cela  fut  part^ 
entre  l'empereur  et  ses  pnnccs  et  ducs,  qui  après  en  firent  des  présents  aux  leurs  comme  il  leur 
plut. 

Comment  Tcmpereur  et  sa  m^re  se  séparèrMit  en  divers  lieux,  et  de  la  mon  do  Jéroflaus,  duc  de  Russie. 

Après  cela  nous  fûmes  en  un  autre  endroit  où  il  y  avait  une  très-riche  tente  toute  de  poupre,  dont 
les  Kitayns  avaient  fait  présent.  On  nous  fil  entrer  là  dedans ,  et  à  chaque  fois  que  nous  entrions  on 
nous  faisait  boire  de  la  cervoise  ou  du  vin ,  et  on  nous  donnait  aussi  de  la  chair  cuite  à  manger  si  noos 
voulions.  Là  dedans  il  y  avait  un  lieu  plus  élevé  et  bien  accommodé ,  où  était  le  trône  de  rempcreor, 
tout  à  fait  d'ivoire,  à  diverses  figiurcs,  et  enrichi  d'or  et  de  pierres  précieuses.  On  y  montait  par  degrés, 
et  il  était  rond  par  en  haut.  Tout  à  l'entrée,  il  y  avait  des  bancs  où  les  dames  s'asseyaient  du  côté  gaocfr, 
et  au  côté  droit  personne  n'était  assis  ;  mais  les  ducs  étaient  sur  des  bancs  plus  bas,  et  cela  était  aandieB 
de  la  salle  ;  puis  il  y  en  avait  d'autres  assis  derrière  eux,  et  chaque  jour  il  y  arrivait  une  grande  mulliiDàe 
de  dames.  Ces  trois  tentes  que  nous  avons  dites  étaient  fort  spacieuses,  et  les  femmes  de  Ferapereor 
en  avaient  d'autres  assez  belles  et  grandes,  faites  de  feutre  blanc. 

Là  l'empereur  se  sépara  d'avec  sa  mère,  qui  s'en  alla  en  un  quartier  du  pays,  et  lui  en  un  autre  pour 
exercer  la  jnstice.  Car  on  avait  pris  une  de  ses  favorites  que  l'on  accusait  d'avoir  empoisonné  le  fco 
empereur  son  père,  au  temps  qu'il  avait  envoyé  son  armée  dans  la  Hongrie,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  ne 
firent  rien  et  s'en  retournèrent.  On  fit  le  procès  à  cette  femme  et  à  quelques  autres  des  complices ,  qui 
furent  tous  exécutés  à  mort. 

En  ce  temps  mourut  Jeroslaus,  le  grand-duc  de  Soldai  ou  Susdal,  en  Russie.  Car  ayant  été  appelé 
vers  la  mère  de  l'empereur,  où  par  honneur  elle  le  fit  manger  et  boire  de  sa  propre  main ,  et  sitôt 
qu'il  fut  retourné  en  son  logement,  il  tomba  malade  au*  septième  jour,  et  son  corps  devint  tout  livide 
et  taché ,  ce  qui  fit  dire  tout  haut  qu'il  avait  été  empoisonné ,  afin  d'avoir  plus  librement  tous  ses 
États.  Et  ce  qui  confirme  ce  soupçon  ,  c'est  qu'aussitôt,  sans  en  prévenir  les  Russes  qui  étaient  près 
d'elle ,  l'impératrice  envoya  un  messager  en  Russie  vers  Alexandre,  fils  de  Jeroslaus ,  pour  l'engager 
à  venir  vers  elle,  sous  prétexte  de  lui  remettre  l'empire  de  son  père  ;  mais  lui  refusa  de  se  rendre  i 
cette  invitation ,  malgré  les  lettres  pressantes  qu'on  lui  envoya.  Et  on  pensait  généralement  que ,  s'ï 
était  venu ,  elle  l'aurait  fait  tuer  ou  l'aurait  gardé  en  captivité. 


Les  religieux  présentent  leurs  lettres  à  Tempereur,  et  en  ont  réponse. 

Ayant  été  menés  vers  l'empereur,  et  lui  ayant  su  par  nos  conducteurs  que  nous  avions  été  envoyés 
vers  lui,  il  nous  renvoya  à  sa  mère.  Car  deux  jours  après  son  couronnement,  il  avait  intention,  comaïc 
nous  avons  dit,  de  déployer  sa  bannière  contre  toutes  les  nations  de  l'Occident,  et  ne  voulait  pasqnc 
nous  le  sussions.  Étant  revenus  en  notre  logis,  nous  demeurâmes  quelques  jours  ainsi,  puis  nous 
retournâmes  à  la  cour,  où  nous  fûmes  bien  un  mois  entier  si  mal  traités,  que  nous  étions  demi-morts  de 
faim  et  de  soif.  Ce  que  l'on  nous  donnait  à  dépenser  pour  quatre  jours,  à  peine  eût-il  été  assez  pour  un. 
Et  qui  pis  est,  nous  ne  trouvions  rien  à  acheter,  le  marché  étant  trop  loin.  Mais  Dieu  eut  pitié  de  nous; 
il  nous  fit  connaître  un  certain  Russien,  nommé  Côme,  orfèvre,  que  l'empereur  aimait  fort  (»);  celui-là  nous 

(*)  Rubruquis  renconlra  un  orfèvre  paiisien  Irés-habile,  nommé  Guillaume,  à  Caracorum  (Kara-Konim). 
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assista  de  ce  qu*il  put  en  tout  ce  temps-là.  II  nous  fit  voir  aussi  le  trône  impérial  qu  il  avait  fait,  et  le 
sceau  qui  était  de  sa  façon  ;  il  nous  en  donna  même  fempreinte.  Nous  sûmes  aussi  beaucoup  de  détails 
secrets  de  la  cour  par  les  Russes  et  Hongrois  qui  étaient  venus  avec  les  autres  chefs.  Ils  savaient  le  latin 
et  k  français,  et  il  y  avait  des  clercs  russes  et  autres  qui  suivaient  la  cour  partout  depuis  dix  ou  vingt 
aos,  connaissant  toutes  les  coutumes  de  ces  peu- 
ples, parce  qu*ils  savaient  leur  langue.  Nous  pou- 
vions par  eux  apprendre  tout  ce  qui  concerne  les 
Tartares;  car,  sachant  notre  désir,  ils  nous  rap- 
portaient ce  quils  avaient  vu,  sans  même  que  nous 
eussions  besoin  de. les  interroger. 

Apres  tont  cela ,  l'empereur  nous  fit  dire  par 
soo  secrétaire  Chingay  que  nous  eussions  à  mettre 
par  écrit  ce  que  nous  avions  à  lui  dire ,  et  le  lui 
envoyer,  ce  que  nous  fîmes. 

Plusieurs  jours  après  il  nous  (it  appeler  de 
nouveau,  et  nous  dit  par  l'entremise  de  Kadac, 
intendant  de  tout  l'empire,  en  présence  de  Bala  et 
Chingay,  ses  secrétaires,  et  de  beaucoup  d*autres, 
de  lui  répéter  l'objet  de  notre  mission,  ce  que  nous 
lîmes  trés-volontiers.  Notre  interprète  en  cette 
occasion,  comme  en  beaucoup  d'autres,  fut  Te- 
mer,  soldat  de  Jéroslaus,  et  cet  entretien  eut  lieu 
par  le  moyen  d'un  clerc  qui  était  avec  lui,  et  d'un 
autre  qui  était  avec  l'empereur.  Cuyné  nous  de- 
manda si  auprès  du  pape  il  y  en  avait  qui  enten- 
dissent la  langue  russienne,  sarrasine  ou  tartare. 
Nous  répondîmes  que  non  ;  qu'il  y  avait  bien  quel- 
ques Sarrasins  vers  l'occident,  mais  qu'ils  étaient 

assez  loin  du  lieu  où  était  le  pape  ;  que  cependant  nous  trouvions  bien  u  propos  qu'ils  prissent  la  peine 
de  nous  écrire  ce  qu'ils  voudraient  en  langue  tartare,  et  nous  le  missions  par  écrit  en  la  nôtre,  et  que 
nous  présenterions  l'un  et  l'autre  au  pape  notre  maître.  Après  cela,  nous  nous  relirûmes  et  demeurâmes 
ainsijusqu'à  la  Saint-Martin  qu'on  nous  fit  rappeler;  et  lors  vinrent  vers  nous  Kadac,  intendant  de  tout 
Vétat,  Chingay,  Bala  et  plusieurs  autres  secrétaires ,  qui  nous  interprétèrent  de  mot  a  mot  ce  qu'ils 
allaient  nous  faire  entendre,  ce  qu'en  môme  temps  nous  écrivions  en  langue  et  caractères  latins,  et 
eu  se  faisaient  interpréter  chaque  mot  que  nous  écrivions,  de  peur  que  nous  ne  manquassions  en  quel- 
que chose.  Quand  les  deux  écritures  furent  achevées,  ils  nous  les  firent  lire  une  et  deux  fois,  afin  qu'il  n'y 
eût  rien  de  plus  ou  de  moins,  nous  demandant  si  nous  entendions  bien  tout,  comme  il  était  nécessaire.  Ils 
nous  donnèrent  aussi  des  lettres  en  langue  sarrasine,  en  cas  qu'il  se  trouvât  quelqu'un  en  nos  quartiers 
qui  l'entendît  («). 

La  coutume  de  cet  empereur  est  de  ne  parler  jamais  lui-même  i  aucun  étranger,  quelque  grand  et 
qualiûé  qu'il  puisse  être;  mais  il  les  entend  seulement,  et  leur  répond  par  trucheman,  et  toutes  les 
Ibis  qu'on  lui  propose  quelque  affaire,  ou  qu'on  en  reçoit  la  réponse,  il  faut  toujours  être  à  genoux  ;  et 
depuis  qu*il  a  une  fois  ordonné  d'une  affaire,  il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit  de  lui  en  parler  davantage. 


SouTcrain  de  Kara-Knrnm.  villo  impériale.  —  D'après  la 
CarU  catalane  («). 


(')  Kara-Korum,  distante  d'une  derai-journée  de  la  Syra-Orda ,  ancienne  ville  des  Turcs,  Hoeï-Hou ,  est  située  enire  le 
Foub,  rOrgon  et  la  SiUnga ,  à  peu  prés  sous  la  même  laUtudc  que  Paris.  (Voy.  les  deux  mémoires  d*Abel  de  Rëmusat  sur 
les  relations  des  premiers  chrétiens  avec  les  empereurs  mongols.  )  Voici  la  légende  qui  est  placée  près  de  celte  viUe  sur  la 
Carte  catalane  :  «  Ici  règne  le  roi  chrétien  Etienne.  Ici  se  trouve  le  corps  de  Tapôtrc  saint  Thomas.  Tourne  tes  yeux  vers 
la  cité  de  Boutifilis.  »  (Notices  sur  les  manuscrits.) 

(•)  ■  Ces  lelU-es,  conformes  au  caractère  des  potentats  asiatiques,  sont  un  chef-d'œuvre  de  foUc  et  d'orgueil;  elles  finis- 
saient ainsi:  c  Nous  adorons  Dieu,  et,  avec  son  aide,  nous  détruirons  la  terre  entière  depuis  rorient  jusqu'à  l'occident,  t 
(Manuscrit  Gdlbert,  à  la  Bibliothèque  impériale.) 
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Cet  empereur  a  un  procureur  ou  intendant,  et  des  secrétaires  ou  officiers  pour  les  affaires  tant  publiques 
que  particulières,  mais  point  de  gens  de  plaidoirie  ou  de  chicane,  car  là  tout  se  fait  selon  la  volonté  de 
Tempereur,  sans  procès  ou  autres  formalités.  Les  autres  princes  tarlares  en  font  de  même  dans  leurs 
cours  et  affaires. 

Lorsque  Tempercur  Cuyné  fut  élu  et  sacré,  il  avait  environ  quarante  ou  quarante-cinq  ans  au  plus; 
il  était  d'une  stature  moyenne,  fort  sage,  avisé,  sérieux,  et  plein  de  gravité  en  son  air  et  ses  maniériRî. 
Personne  ne  le  voyait  guère  rire  ou  faire  autre  action  de  gaieté,  ainsi  que  nous  disaient  les  chrétiensçii 
demeuraient  d'ordinaire  en  sa  cour.  Les  chrétiens  de  sa  suite  et  ses  domestiques  nous  assaraiefll 
qu'il  avait  volonté  de  se  fa'œe  chrétien ,  et  ils  se  fondaient  en  cette  créance  sur  ce  qu'ils  lui  vo^^ûenl 
tenir  auprès  de  soi  des  prêtres  chrétiens  auxquels  il  donnait  appointement(*).  Il  avait  toujours  ainsi  une 
chapelle  ou  oratoire  devant  sa  grande  tente,  où  des  gens  d'église  psalmodiaient  publiquement  et  faisaieot 
le  service  aux  heures,  comme  les  chrétiens  grecs,  encore  que  là  même  fût  une  multitude  infinie  de 
Tarlares  et  autres  nations.  Mais  les  autres  ducs  et  princes  tartares  n'en  permettent  pas  autant. 


Comment  ces  religieux  forent  congtSiiés. 


Nous  fûmes  avertis  par  nos  Tartares  que  cet  empereur  avait  dessein  d'envoyer  ses  ambassaJeurs 
avec  nous;  mais  nous  jugeâmes  bien  qu'il  voulait  que  nous-mêmes  lui  en  fissions  instance;  on  etki,xsa 
de  nos  Tartares,  le  plus  ancien,  nous  le  conseillait,  mais  nous  ne  le  trouvions  pas  à  propos.  C'est  pour- 
quoi nous  lui  fîmes  dire  que  ce  n'était  pas  à  nous  à  demander  cela ,  mais  que  si  la  volonté  de  l'empereur 
était  d'en  envoyer,  très-volontiers  nous  les  recevrions  et  conduirions,  Dieu  aidant,  en  toute  assurance. 

Plusieurs  raisons  nous  firent  croire  qu'il  n'était  pas  expédient  qu'il  en  envoyât  avec  nous.  La  pre- 
mière, parce  que  nous  craignions  que,  venant  avoir  les  guerres  et  dissensions  qui  étaient  parmi  nous, 
cela  ne  les  excitât  davantage  à  nous  venir  attaquer;  la  seconde,  que  ce  serait  autant  d'espions  entre 
nous;  la  troisième,  nous  craignions  qu'on  ne  leur  fit  du  déplaisir  ou  qu'on  ne  les  tuât,  à  cause  que 
les  nôtres  étaient  un  peu  fiers  et  turbulents,  ainsi  qu'ils  se  montrèrent  à  quelques-uns  de  nos  ser- 
viteurs qui,  ayant  été,  à  la  prière  du  cardinal  légat  d'Allemagne,  envoyés  vers  lui  en  habit  de  Tartares, 
furent  en  danger  d'êlre  assommés  des  Allemands  par  le  chemin  ,  et  contraints,  pour  se  garantir,  de 
quitter  ces  habillements-In.  La  coutume  des  Tartares  est  de  ne  faire  jamais  ni  paix  ni  trêve  avec  ceux 
qui  ont  tué  ou  maltraité  leurs  ambassadeurs,  et  n'ont  point  de  repos  qu'ils  ne  s'en  soient  vengés.  La 
quatrième  raison  est  que  nous  appréhendions  qu'on  ne  nous  les  enlevât  de  force  ;  et  la  cinquième  et 
dernière,  que  nous  ne  pensions  pas  que  leur  venue  fût  d'une  grande  utilité ,  puisqu'ils  n'avaient  aulre 
charge  et  pouvoir  que  de  porter  des  lettres  au  pape  et  aux  autres  princes,  qui  n'étaient  en  substance 
que  les  mêmes  que  nous  portions ,  sans  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis  comme  nous  le  craignions. 

Trois  jours  après,  à  savoir  la  fête  de  saint  Brice,  ils  nous  donnèrent  congé  avec  des  lettres  de  J  em- 
pereur, cachetées  de  son  sceau;  et  de  là  nous  fûmes  envoyés  vers  sa  mère,  qui  nous  fit  présent  à 
chacun  d'un  vêlement  de  peau  de  renard  qui  avait  le  poil  en  dehors,  et  un  autre  d'écarlatc.  Mais  nos 
Tartares  en  dérobèrent  quelques  pièces  de  chacune,  et  en  prirent  plus  de  la  moitié  de  celui  qui  avait 
été  donné  à  notre  garçon  ;  ce  que  nous  sûmes  bien ,  mais  nous  n'en  voulûmes  pas  faire  semblant. 


Du  retour  des  religieux. 

Étant  donc  sur  notre  retour,  nous  cheminâmes  tout  le  long  de  l'hiver  dans  les  déserts,  où  nous  coa- 
chions  souvent  sur  la  neige,  à  moins  qu'avec  le  pied  nous  ne  fissions  une  place  ou  un  gîte  sur  la  terre  ; 

(«)  «  Il  est  cuneux  de  rapprocher  ces  rapports  de  ce  que  disent  les  hisloricns  chinois  de  la  faveur  dont  jouirent  à  b  coar 
de  Kiiyûp  les  deux  lamas  Onatotclii  et  Namo,  venu;;  de  Kaschmyr.  »  (  Qnalreniôrc,  Ilhioire  des  Mongols  de  la  Perse.) 
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car  il  n*y  avait  que  de  rases  campagnes  sans  aucun  arbre.  Et  souvent  le  matin  nous  nous  trouvions 
tont  couverts  de  la  neige  que  le  vent  avait  chassée.  Tout  notre  chemin  fut  comme  cela  jusqu'à  la  fôte 
de  TAscension  que  nous  arrivâmes  à  la  cour  de  Bathy.  Là ,  nous  lui  demandâmes  quelle  .réponse  il 
voulait  faire  au  pape  ;  mais  il  nous  dit  qu'il  ne  voulait  mander  autre  chose  que  ce  que  son  empereur 
avait  fait  par  ses  lettres.  Nous  ayant  donné  des  lettres  de  recommandation  et  de  passe-port,  nous  partîmes 
de  là,  et  le  samedi  d'après  l'octave  de  la  Pentecôte,  nous  par^1nmes  jusqu'au  logement  de  Montii ,  où 
étaient  nos  compagnons  et  nos  serviteurs  qu'ils  y  avaient  retenus  ;  et  nous  les  ayant  fait  rendre,  nous 
prîmes  tous  le  chemin  vers  Corrensa,  qui  nous  demanda  encore  des  présents,  mais  nous  n'avions  rien 
â  loi  donner.  Il  nous  donna  deux  Comans  de  leurs  sujets  pour  nous  conduire  jusqu'en  Kiovie,  capitale 
de  Russie.  Notre  Tartare,  toutefois,  ne  voulut  jamais  nous  abandonner,  jusqu'à  ce  que  nous  eussions 
passe  la  dernière  garde  et  demeure  des  Tarlares.  Mais  ceux  que  Corrensa  nous  avait  donnés  nous 
menèrent  de  là  en  six  jours  jusqu'à  Kiovie,  où  nous  arrivâmes  quinze  jours  avant  la  Saint-Jean. 

Ceux  de  Kiovie,  sachant  notre  retour,  vinrent  au-devant  de  nous,  et  nous  reçurent  à  grande  joie, 
comme  des  gens  retournés  de  la  mort  à  la  vie.  On  nous  en  fit  de  môme  par  toute  la  Russie,  la  Pologne 
ci  la  Bohême ,  où  le  prince  Daniel  et  Basilique  son  frère  nous  firent  grande  fête,  et  nous  retinrent  près 
de  huit  jours  auprès  d'eux  contre  notre  volonté.  Et  cependant  s'étanl  assemblés  en  conseil  avec  leurs 
évéques,  prélats  et  autres  gens  de  bien,  sur  les  choses  que  nous  leur  avions  rapportées  desTartares, 
et  de  ce  que  nous  y  avions  dit  et  fait ,  ils  nous  dirent  d'un  commun  avis  que  leur  résolution  était  de 
reconnaître  le  pape  pour  leur  particulier  seigneur  et  maître,  et  la  sainte  Église  romaine  pour  leur  mère 
et  dame,  confirmant  et  ratifiant  ce  qu'ils  en  avaient  déjà  mandé  par  un  abbé  qu'ils  avaient  envoyé  sur 
cette  affaire  ;  et  de  plus,  ils  envoyèrent  avec  nous  leurs  ambassadeurs  avec  des  lettres  à  Sa  Sainteté  (»), 


Du  pays  des  Tartares,  où  il  est  situé,  sous  quel  climat,  et  quel  air  on  y  respire. 

Leur  pays  est  situé  en  cette  partie  d'Orient  qui ,  selon  notre  avis,  se  joint  au  septentrion  :  à  l'orient, 
ils  ont  le  Cathay  et  les  Solangues;  au  midi,  les  Sarrasins;  entre  l'occident  et  le  midi,  les  Huires;  à 
l'occident,  les  Naymans;  et  au  nord,  l'Océan  qui  les  environne  de  ce  côté-là  (*). 

Le  pays  est  eh  quelques  endroits  fort  plein  de  montagnes,  et  en  d'autres  de  campagnes,  mais  presque 
partout  sablonneux  avec  peu  de  terre  grasse;  en  des  endroits  quelques  forêts ,  et  en  d'autres  point  de 
bois  du  tout.  Ils  n'ont  point  d'autre  feu .  tant  pour  se  chauffer  que  pour  cuire  leurs  viandes-,  que  de  la 
bouse  de  vache  et  de  la  fiente  de  chevaux,  sans  excepter  leur  empereur  même  et  tous  leurs  princes  ('). 
La  centième  partie  de  celte  terre  n'est  pas  de  rapport,  et  ne  peut  porter  de  fruits  si  elle  n'est  arrosée 
de  quelques  rivières  qui  s'y  trouvent  en  petit  nombre.  Il  y  a  peu  de  villages  et  d'habitations ,  avec  une 
seule  ville  que  l'on  dit  être  assez  bonne  et  qui  se  nomme  Caracoron  (*)  :  nous  n'y  avons  pas  été,  mais 
nous  en  approchâmes  de  demi-journée,  lorsque  nous  fûmes  au  heu  qu'ils  appellent  Syrahorda,  qui  est 
la  grande  cour  de  leur  empereur.  Et  bien  que  ce  pays  soit  si  stérile,  il  ne  laisse  pas  d'être  assez  bon 
pour  les  pâturages  et  la  nourriture  des  troupeaux. 

Pour  l'air,  il  y  -est  extraordinairement  inégal  ;  car,  en  été ,  lorsque  ailleurs  le  soleil  est  le  plus  fort 
et  le  plus  chaud,  ce  ne  sont  que  tonnerres  accompagnés  de  foudres  qui  tuent  force  gens.  Il  y  régne 
aussi  des  vents  si  froids,  si  forts  et  orageux,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  se  tenir  à  cheval  en  voyageant  ('). 


(')  Celle  conversion  était  duc  à  rëloquencc  de  Plan  de  Carpin,  qui,  en  outre,  parvint  à  décider  Jaroslaw,  père  du  grand- 
duc  Alexandre  de  Souzdal,  à  rentrer  dans  le  giron  de  TÉgUse. 

(•}  Les  Naymans  occupaient  les  rives  de  Tlrtyscli  bleu  ou  haut  Iriysch;  les  Huïurs  sont  les  mômes  que  les  Ouygliours,  et 
les  Sarrasins  correspondent  aux  musulmans  qui  habitaient  le  Tankgout.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  GaUiay  et  des  So- 
langues, p.  23^1,  noie  2.  (  Voy.,  dans  la  Notice  de  M.  d'Avezac,  des  éclaircissements  sur  ces  différents  peuples,  de  la  p.  520 
à  la  p.  523.  ) 

{')  «  Les  Tartares  (modernes)  appellent  argol  la  fiente  des  animaux  lorsqu'elle  est  desséchée  et  propre  au  chauffage,  n 
(A!.  Hue,  Souvenirs  d'un  voyage  dans  la  Tartarie,  le  Thibet  ei  la  Chine,  pendant  les  armées  1844,  484S  et  4846.) 

(*)  Voy.,  sur  Kara-Korum,  cindcssus  p.  237,  noie  1. 

(*)  «  Les  sécheresses,  dit  M.  Hoc  au  sujet  du  climat  de  la  Tarlarie,  y  sont  fréquentes;  presque  chaque  annt^  les  vents 
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Carte  de  TarUrie.  —  D'après  la  Mappemonde  du  treizième  sièck 

De  sorte  que,  comme  nous  étions  en  leur  horde  (ainsi  qu'ils  appellent  les  campements  et  logeraenlsde 
leurlRnpercur  et  de  leurs  princes),  nous  étions  contraints,  parla  violence  du  vent,  de  nous  jeter  conlre 
terre,  où  nous  ne  voyions  rien  du  tout  pour  la  grande  poudre  qu'il  laisait.  L'hiver  il  n'y  pleut  jamais, 

du  printemps  dessiclient  les  terres.  Le  ciel  prend  un  aspect  sinistre ,  et  les  peuples  effrayés  sont  d,ans  raltenle  de  grandes 
calamil(^s;  les  vents  redoublent  de  violence  et  durent  quelquelois  jus(|uc  bien  avant  dans  la  saison  d*ëlê.  On  Toitalon»b 
poussière  s'élever  par  tourbillons  au  haut  des  airs  ;  ralniosplière  devient  obscure  et  ténébreuse,  cl  souvent  en  plein  midi  oa 
est  environné  des  horreurs  de  la  nuit,  ou  plutôt  d'une  obscurité  épaisse,  palpable  en  quelque  sorte,  et  mille  fuispla^ 
affreuse  que  la  nuit  la  plus  sombre.  • 
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conservée  à  la  bibliolbëquc  de  la  calbédralc  d'Hcrcfurd. 

mais  en  été  seulement ,  et  encore  si  peu  que  cela  peut  à  peine  humecter  la  poudre  et  faire  pousser 
l'herbe.  11  y  fait  de  grandes  grêles,  si  bien  qu'au  temps  qu'ils  firent  l'élection  de  leur  empereur,  et  qu'ils 
le  voulaient  installer  sur  le  trône  pendant  que  nous  étions  à  la  cour,  il  y  en  tomba  de  si  forte  que,  venant 
à  se  fondre,  il  y  eut ,  comme  nous  sûmes,  plus  de  cent  quarante  personnes  de  la  cour  submergées,  et 
plusieurs  maisons,  meubles  et  autres  choses  emportés  (*).  Souvent,  en  été,  il  y  fera  un  très-grand 


(*)  f  La  grcMe  tombe  friHiuemmcnl  dans  ce  mallieuivnx  pays ,  cl  souvent  clic  est  d'une  grosseur  cxlraordinaire.  Nous  y 
avons  vu  des  griMons  de  In  pesanteur  de  douze  livres.  Il  sufTi».  quelquefois  d'un  instant  pour  exterminer  des  troupeaux  cnliers. 
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chaud,  et  tout  subitement  un  froid  extrême.  L'hiver  il  neige  extrêmement  en  certains  endroits,  et  en 
d'autres  fort  peu.  Entin  le  pays,  selon  ce  que  nous  en  avons  pu  voir  en  cinq  mois  et  demi  que  nous  i  avons 
pavcouiHi,  est  de  fort  grande  étendue,  mais  plus  pauvre  et  misérable  qu'on  ne  saurait  dire. 

Qualités  des  Tarlarcs;  de  leurs  mariages,  vOtements  et  habitations. 

Pour  parler  des  Tartares,  de  leurs  mariages,  vêtements,  habitations  et  biens,  je  dirai  preiuiéremeot 
((ue  leurs  visages  sont  assez  différents  de  tous  les  autres  du  monde  ;  car  ils  ont  une  grande  largeur  entre 
les  yeux  et  les  joues,  et  leurs  joues  s'élèvent  fort  en  dehors;  leur  nez  est  plat  et  petit,  leure  yeux  sont 
aussi  petits,  et  leurs  paupières  s'élèvent  jusqu'à  leurs  sourcils;  ils  sont  fort  grêles  et  menus  de  ceintore, 
pour  la  plupart  de  stature  médiocre  avec  peu  de  barbe  (')  :  quelques-uns  toutefois  ont  quelques  poils  à  la 
lèvre  de  dessous  et  au  menton,  qu'ils  laissent  croître  sans  jamais  les  couper.  Au  sommet  de  la  têlc  ils  ont 


Types  mongols  (*).  —  D'apii>s  Suiith  et  d'après  VIrcy. 

des  couronnes  comme  nos  prêtres,  et  depuis  une  oreille  jusqu'à  l'autre  ils  se  rasent  tous  à  la  largeur 
de  trois  doigts,  ce  qui  se  vient  joindre  à  celte  couronne.  Ils  se  rasent  tous  sur  le  front  le  large  de  trois 
doigts  ;  et  pour  les  cheveux  qui  sont  entre  leur  couronne  et  leur  rasurc,  ils  les  laissent  croître  jusque 
sur  les  sourcils;  et,  de  part  et  d'autre  du  front,  ils  ont  leurs  cheveux  à  demi  coupés,  et,  du  reste,  ils 
les  laissent  croître  aussi  longs  que  les  femmes ,  et  de  cela  ils  font  deux  cordons  qu'ils  lient  et  nouent 
au  derrière  de  l'oreille.  Ils  ont  les  pieds  assez  petits.  Au  reste,  chacun  peut  avoir  autant  de  femmes 
qu'il  en  peut  nourrir.  Us  les  achètent  fort  chèrement  de  leurs  pères  et  mères.  Les  femmes,  après  la 


En  1843,  pendant  le  temps  d*un  grand  orage,  on  entendit  dans  les  airs  comme  le  bruit  d'un  vent  terrible,  et  bientôt  après 
il  tomba  dans  un  ciiamp,  non  loin  de  notre  maison,  un  morceau  de  glace  plus  gros  qu^une  meule  de  moulin.  On  le  cassa  avec 
des  liachcs,  et  quoiqu'on  fût  au  temps  des  plus  fortes  chaleurs,  U  fut  trois  jours  à  se  fondre  entièrement.  >  (Hue.) 

{*)  «  La  précision  de  ce  polirait  est  très-remarquable,  et  un  naturaliste  moderne  ne  saisirait  pas  avec  plus  de  s^adlë 
les  caractères  extérieurs  qui  distinguent  les  Mongols  des  autres  races  itumn'mes.  (D'Avezac.) 

(•)  Yiny,  Ilhloire  naturelle  du  genre  humain;  Sinilli,  Histoire  du  genre  humain. 

«  Parmi  les  races  asiatiques ,  il  n'en  existe  aucune  dont  les  traits  soient  aussi  bien  caractéiisés  que  ceux  des  Mongols. 
Les  Kalmouks  ont  tous  les  yeux  obliques  et  peu  ouverts ,  les  sourcils  noirs  et  peu  garnis ,  le  nez  fortement  écrasé  iwrs  le 
front,  les  pommettes  saillantes,  la  barbe  rare,  les  moustaches  minces  et  la  peau  d'un  jaune  brunàU*e.  Les  lèvres  des  hommes 
sont  grosses  et  charnues,  mais  les  femmes,  et  siulout  celles  d'un  rang  élevé,  ont  la  bouche  en  coîur  d'une  beauté  jk*u  ordi- 
naire. »  (llonuuaire  de  Uell,  les  Steppes  de  la  mer  Caspienne.) 
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mort  d«  leur  mari ,  ne  convolent  pas  aisi^ment  en  secondes  noces ,  si  ce  n'est  que  quelqu'un  veuille 
épouser  sa  belle-mère. 

Les  habillements  des  hommes  et  des  femmes  sont  faits  de  même  sorte  :  ils  n'usent  point  de  man-^ 
teaijx,  ni  de  capes,  ni  de  capuchons,  ni  de  peaux.  Ils  portent  des  tuniques  de  bougran,  de  pourpre  ou 
d'écarlate  faites  de  celte  manière  •  elles  sont  fendues  et  ouvertes  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  ils  les 
rendoublent  depuis  l'estomac,  et  les  lient  d'un  ruban  au  côté  gauche,  et  de  trois  au  droit;  et  elles  sont 
fendues  au  côté  gauche  jusqu'au  bras.  Toutes  leurs  sortes  de  fourrures  sont  faites  de  la  même  façon; 
toutefois  celle  de  dessus  a  le  poil  par  dehors;  mais,  par  derrière,  cela  est  ouvert,  et  ils  ont  une  petite 
quelle  qui  leur  va  jusqu'aux  jarrets. 

Les  femmes  mariées  portent  une  tunique  fort  large  qui  leur  traîne  jusqu'à  terre ,  et  fendue  par  de- 
^Dt..  Sur  la  tête,  elles  portent  je  ne  sais  quoi  de  rond  fait  d'osier  ou  d'écorce ,  qui  s'étend  plus  d'une 
annede  long,  se  termine  au  haut  en  carré,  et  va  depuis  le  bas  jusqu'au  haut,  toujours  en  élargissant  ; 
il  y  a  au  bout  une  petite  verge  longue  et  menue  d'or  et  d'argent,  ou  de  bois ,  ou  bien  une  plume  ;  et 
cela  est  attaché  sur  un  bonnet  qui  s'étend  jusque  sur  les  épaules.  Cette  sorte  de  coiffure  est  couverte 
de  bougran  ou  de  pourpre  et  d'écarlate  ;  et  sans  cet 
ornement  elles  ne  se  montrent  jamais  devant  les 
hommes,  et  par  cela  on  les  reconnaît  d'avec  les  au- 
tres femmes  (*). 

Les  filles  et  jeunes  femmes  mariées  se  peuvent  dilTi- 
cilement  discerner  d'avec  les  hommes  et  reconnaître 
par  leurs  maris  mêmes,  parce  qu'elles  sont  vêtues 
comme  eux.  Les  bonnets  qu'ils  portent  sont  de  toute 
autre  sorte  que  ceux  des  autres  nations,  et  très-diffi- 
ciles à  décrire.  Leurs  logements  sont  ronds,  en  forme 
de  tente  et  faits  avec  des  verges  et  bâtons  fort  déliés; 
et  an-dessus,  droit  au  milieu,  il  y  a  une  fenêtre  ronde 
par  où  la  lumière  entre  et  la  fumée  sort,  car  ils  font 
toujours  leur  feu  au  milieu  :  les  parois  et  toits  de  ces 
logis  sont  couverts  de  feutre  avec  des  portes  faites  de 
la  même  étoffe.  Ces  maisons  sont  grandes  ou  petites 
selon  la  quahté  et  dignité  de  ceux  qui  les  habitent. 
Quelques-unes  sont  aisées  à  défaire  et  refaire ,  et  à 
être  chargées  sur  des  bêtes  de  somAe  (').  Il  y  en  a 
d'autres  qu'on  ne  peut  défaire  de  la  sorte,  mais  qui  sont  portées  en  cet  état  sur  des  chariots  ;  les  plus 
petites  sont  tirées  par  un  bœuf  seulement  ;  les  autres,  plus  grandes,  par  trois  ou  quatre,  et  même  plus 


Idole  tarlarc  dans  nnc  Irnlc—  D'après  une  des  gravures  de 
l'édition  de  V.mder-Aa  (*). 


(')  «  Les  femmes  ont  un  ornement  de  tôle  qu*ils  (les  Tartares)  appellent  bolla,  fait  d'écorce  d'arbre  ou  toute  autre  ma- 
tière, la  plus  légère  qu'ils  peuvent  trouver;  cette  coiffîirc  est  grosse  et  ronde,  tant  que  les  deux  mains  peuvent  embrasser; 
sa  longueur  est  une  coudée  et  plus,  carrée  par  en  haut  comme  le  chapiteau  d'une  colonne.  Elles  couvrent  celte  coiiïure,  qui 
est  \ide  en  dedans,  d'un  taiïetas  ou  autre  éloiïe  de  soie  Tort  riche.  Sur  ce  carré  ou  chapiteau  du  milieu,  elles  meUenl  comme 
des  tuyaux  de  plumes  ou  de  cannes  fort  déliées,  de  la  longueur  d'une  coudée  et  plus  ;  elles  enrichissent  cela  par  le  haut  de 
plumes  de  paon,  et,  tout  alentour,  de  plumes  de  queue  de  malar,  aussi  bien  que  de  pierres  précieuses.»  (Voyage  de 
Hubrttqws,  ch.  viii.  ) 

(*)  Voyages  faits  principalement  en  Asie  dans  les  douzième,  treiiième  et  qtialonième  siècles,  par  Benjamin  de 
Tudèle,  Jean  du  Plan  de  Carpin,  etc.,  t.  1er,  p.  8  de  la  relation  de  Jean  du  Plan  de  Carpin;  la  Uaye,  1725. 

(*)  «  La  tenle  mongole  affecte  la  forme  cylindrique  depuis  le  sol  jusqu'à  demi-hauleur  d'homme.  Sur  ce  cylindre,  de  8  à 
10  pieds  de  diamètre,  est  ajusté  un  c«ne  tronqué  qui  représente  assez  bien  le  chapeau  d'un  quinquet.  La  charpente  de  la 
tente  se  compose,  pour  b  partie  inférieure,  d'un  treillis  fait  avec  des  barreaux  croisés  les  uns  sur  les  autres,  de  manière  à 
pouvoir  se  resserrer  et  s'étendre  comme  un  filet.  Des  barres  de  bois  parlent  de  la  circonférence  conique  et  vont  se  réunir  au 
sommet ,  h  peu  près  comme  les  baguettes  d'un  parapluie.  Cette  charpente  est  ensuite  enveloppée  d'un  ou  plusieurs  épais 
lajiis  de  laine  grossièrement  foulée.  La  porte  est  basse ,  élroite ,  mais  pourtant  elle  a  deux  ballants  ;  une  traverse  de  boîs 
assez  élevée  en  forme  le  seuil,  de  sorle  que,  pour  entrer  dans  la  tenle,  il  faut  à  la  fois  lever  le  pied  et  baisser  la  tète.  Outre 
la  poric,  il  y  a  nnc  ouverture  pratiquée  au-dessus  du  cône  ;  c'esl  par  là  que  s'échappe  la  fumée  du  foyer.  Un  morceau  de 
ft  ulre  peut  la  fermer  à  volonté,  par  le  moyen  d'une  corde  dont  l'exlrémité  est  aUachéc  sur  le  devant  de  la  porte.  »  (  IIuc.  ) 
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s*il  est  besoin.  En  quelque  pari  qu'ils  marchent,  seit  à  la  perre  ou  ailleurs,  ils  les  traînent  toiçoars  arec 
eux  (*).  Ils  sont  fort  riches  en  troupeaux  de  bétes,  comme  chameaux,  bœufis,  brebis,  chèvres  et  dievmx. 
Je  crois  qu'ils  ont  eux  seuls  plus  de  bétes  de  monture  que  tout  le  reste  du  monde  ensemble  ;  ils  n'oat 
point  de  pourceaux  ni  d'autres  animaux  ('). 


Dé  tour  i^tigion,  cérémonies  ;  de  ce  quMls  pensent  être  péché  ;  de  leurs  divinations,  fanéraillefi  et  parifications. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  religion ,  ils  croient  un  dieu  créateur  de  toutes  cèoses ,  tant  visibles  qB'iofi- 
sibles ,  qui  donne  les  récompenses  et  les  peines  aux  hommes  selon  leurs  mérites  ;  cependnl  ils  ae 
l'honorent  pas  par  aucunes  prières  et  louanges,  ni  par  aucun  service  ou  cérémonie.  Ils  ne  laiseeDi  ps 
d'avoir  des  idoles  de  feutre  faites  à  la  ressemblance  des  hommes,  qu'ils  placent  de  chaque  calé  de  la 
porte  de  leur  logis  ;  au-dessous  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  même  étoffe  erf  forme  de  mamelles,  et  ils  croieat' 
que  c'est  ce  qui  garde  leurs  troupeaux  et  qui  leur  donne  du  lait  et  des  petits.  Ils  font  d^aulres  kMes 
d'étoffes  de  soie,  à  qui  ils  rendent  de  grands  honneurs  (^).  Quelques-uns  même  les  metient  sur  de 
beaux  chariots  couverts  devant  la  porte  de  leurs  logements ,  et  quiconque  se  trouve  avoir  dénèé 
quelque  chose  de  ces  chariots-là  est  mis  à  mort  sans  aucune  rémission .  Quand  ils  veulent  faire  ces  idoles, 
les  pins  grandes  matrones  du  pays  se  rassemblent  et  les  font  avec  grande  révérence;  puis,  lorsqu'elles 
ont  terminé,  elles  tuent  une  brebis  et  la  mangent,  et  ensuite  brûlent  ses  os.  Lorsqu'un  enfant  est  malade, 
on  fait  une  idole  de  la  même  manière ,  et  on  l'attache  sur  son  lit.  Les  chefs  <le  mille  hamaes  et 
de  cent  hommes  ont  toujours  une  de  ces  idoles  au  milieu  de  leur  logis ,  auxquelles  ils  offrent  le 
premier  lait  de  leurs  brebis  et  juments^  et  lorsqu'ils  commencent  à  boire  et  à  manger  quelque  chose,  ils 
en  offrent  premièrement  à  leurs  idoles.  Quand  ils  égorgent  quelque  béte ,  ils  en  offrent  le  coeur  à  l'idole 
qui  est  sur  le  chariot,  dans  un  plat  qu'ils  laissent  ainsi  jusqu'au  lendemain  matin,  qu'ils  l'dteot  de  U 
pour  le  faire  cuire  et  le  manger.  Ils  mettent  une  de  ces  idoles  fort  honorablement  devant  le  k^oneiit 
de  leur  empereur,  comme  nous  en  avons  vu  devant  le  palais  de  celui  qui  régne  à  présent,  et  lui  offinent 
aussi  des  chevaux  que  personne,  après  cela,  n'ose  plus  monter.  Ils  lui  présentent  aussi  d'antres  ani- 
maux (^).  De  ceux  qu'ils  tuent  pour  manger,  ils  n'en  rompent  jamais  les  os,  mais  ils  les  brùlest  ai 
feu.  Ils  adorent  le  côté  du  midi,  comme  si  c'était  une  divinité ,  et  contraignent  tous  les  grands  qui  se 
rendent  à  eux  d'en  faire  de  même.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  duc  de  Russie,  nommé 
Michel,  s'élant  venu  rendre  à  l'obéissance  deÔathy,  ils  le  firent  premièrem^t  passer  entre  deuxfiMH, 
puis  lui  commandèrent  de  faire  l'adoration  vers  le  midi  à  Cingis-Khan  ;  mais  il  répondit  qu'il  s'incli- 
nerait volontiers.devant  Bathy  et  les  siens ,  mais  jamais  devant  l'image  d'un  homme  mort,  cela  o^étant 
pas  permis  aux  chrétiens  :  comme  ils  le  pressaient  toiiyours  à  cette  adoration,  et  qu'il  n'en  voulait  riea 


(*)  ff  Ib  ont  de  ces  maisoos-là  de  telle  grandeur  qu*elles  ont  bien  30  pieds  de  long  ;  j*ai  pris  U  peine  qiiéiqeefob  €tn 
mesurer  une,  qui  avait  bien  20  pieds  d'une  roue  à  Tautre  ;  et  quand  ceUe  maison  était  posée  dessus,  eUe  passait  au  delà  dts 
roues.  L'essieu  entre  les  roues  était  grand  comme  un  mât  de  navire.  J*ai  compté  jusqu'à  vingt-deuK  bœufs  pour  tnlner  œ 
de  ces  maisons,  onze  d'un  côté,  onze  de  l'autre.  »  (Uubru(luis,  ch.  n.) 

(*)  Aujourd'hui  encore  c'est  en  troupeaux  que  consiste  la  richesse  du  peuple  mongol.  «  Ceux  de  Tempereur,  dit  M.  Hoc, 
se  composent  de  ciiamcaux ,  de  chevaux ,  de  bœufs  et  de  moutons.  11  a  dans  les  pâturages  de  Tckakar  trois  œot  soisaite 
•troupeaux  qui  contiennent  chacun  douze  cents  chevaux.  » 

(')  «  La  maîtresse  du  logis  a  coutume  de  mettre  à  son  côté  droit,  au  pied  du  lit,  on  lieu  assez  éminent,  une  peav  de 
chèvre  pleine  de  laine  ou  autre  matière,  et  auprès  d'icelle  une  petite  image  qui  regarde  ses  femmes  et  servantes.  Près  delà 
porte,  et  du  même  côté  de  la  femme,  est  une  autre  image  avec  un  pis  de  vache,  pour  les  femmes  qui  ont  la  charge  de  traire 
les  vaches,  car  cet  office  leur  appartient.  De  Tautre  côte  de  la  porte,  vers  les  hommes ,  est  une  autre  petite  idole,  avec  m 
pis  de  jument,  pour  les  hommes  qui  traient  ces  bétes-là.  »  (Rubruquis,  cli.  m.) 

(*)  «  Une  petite  armoire  carrée  sert  d'autel  à  une  petite  idole  du  Bouddlia.  Cède  divinité,  en  bois  oa  en  euivne  doré,  est 
ordinairement  accroupie,  les  jambes  croisées,  et  emmaillotée  jusqu'au  cou  d'une  édiarpe  de  vieux  taffetas  jaune.  Neuf  vases 
en  cuivre,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  de  nos  pelils  verres  à  liqueur,  sont  symétriquement  alignés  devant  Bouddlia.  Ce* 
dans  ces  petits  calices  que  les  Tarlarcs  font  journellement  h  leur  idole  des  ofli-andes  d'eau,  de  lait,  de  beurre  et  de  farine; 
enfin,  quelques  livres  Uiibélaios  enveloppés  de  soie  jaune  complètent  l'ornement  de  la  petite  pagode.  »  (Hue.) 
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faire,  Batliy  envoya  dire  par  le  fils  de  Jéroslaus  qa  il  fiH  aussitôt  mis  à  mort  s'il  ne  voulait  adorer,  ce 
qu*il  refusa  encore ,  disant  qu'il  mourrait  plutôt  ;  mais  l'autre  envoya  un  de  ses  gardes  qui  lui  donna 
tant  de  coups  de  pied  à  l'estomac  et  au  ventre  qu'il  en  mourut  bientôt  après  :  un  des  siens  qui  se  trouva 
présent  à  cela  l'encourageait  en  lui  disant  qu'il  eût  bon  courage,  que  ce  martyre  ne  durerait  pas  long- 
temps ,  et  que  cela  lui  apporterait  une  joie  éternelle  ;  après  quoi  on  coupa  la  tête  au  maître  et  an  servi- 
teur tout  ensemble  (').  Us  adorent  en  outre  le  soleil ,  la  lune  et  le  feu ,  comme  aussi  l'eau  et  la  terre , 
leur  offrant  les  prémices  de  leurs  manger  et  boire,  principalement  le  matin,  avant  que  de  rien  prendre. 
Comme  ils  n'observent  aucune  loi  pour  leur  culte,  ils  n'ont  jamais  forcé  personne,  que  nous  sachions, 
à  abjurer  sa  foi ,  excepté  ce  Michel  dont  nous  avons  parlé.  Mais  nous  ne  savons  ce  qu'ils  feront  à  l'avenir; 
car  si  un  jour  ils  avaient  l'empire,  ce  dont  Dieu  nous  préserve,  peut*étre  forceraient-ils  tout  le  monde 
à  s'incliner  devant  cette  idole. 

Quoiqu'ils  n'aient  aucune  loi  pour  ce  qui  est  de  la  justice,  ou  pour  se  garder  du  péché,  ils  ont 
toutefois  je  ne  sais  quelles  traditions  de  choses  qu'ils  tiennent  pour  péchés ,  selon  qu'eux-mêmes  ou 
leurs  ancêtres  se  sont  imaginé  :  comme  de  mettre  un  couteau  dans  le  feu,  ou  en  toucher  le  feu  si  peu 
que  ce  soit,  ou  tirer  la  chair  du  pot  bouillant  avec  le  couteau  «  et  de  fendre  du  bois  prés  du  feu  avec  une 
cognée;  car  ils  croient  qu'on  doit  faire  sacrifice  au  feu  de  telles  gens;  comme  aussi  de  s'appuyer  contre 
un  fouet  dont  on  fait  aller  les  chevaux  >  car  ils  n'usent  point  d'éperons. 

De  plus,  de  toucher  des  flèches  avec  ces  fouets-là ,  prendre  ou  tuer  de  jeunes  oiseaux  et  de  leurs 
petits,  battre  un  cheval  avec  sa  bride,  rompre  un  os  avec  un  autre,  épancher  du  lait  où  autre 
boisson  et  viande  sur  la  terre,  faire  son  eau  dans  l'enclos  de  son  logement  :  que  si  cela  se  fait  de  pro- 
pos délibéré,  on  est  mis  à  mortj  si  c'est  sans  y  penser,  on  est  condamné  à  payer  quelque  argent  au 
deyin,  qui  les  purifie  et  fait  passer  leur  logement  et  tout  ce  qui  est  dedans  entre  deux  feux.  Avant  qu'il 
soit  ainsi  purifié,  personne  n'ose  y  entrer  ou  en  emporter  quoi  que  ce  soit.  Aussi,  si  quelqu'un,  voulant 
avaler  quelque  morceau,  ne  le  peut  et  est  contraint  de  le  rejeter,  ils  font  un  trou  en  son  logement,  le 
tirent  là,  le  tuent  sans  merci.  Si  aussi  quelqu'un  marche  sur  le  seuil  du  palais  impérial  ou  de  quelque 
autre  des  chefs,  il  est  incontinent  mis  à  mort  ;  et  plusieurs  autres  superstitions  qui  seraient  trop  longues 
à  raconter. 

Mais  de  tuer  les  hommes,  d'envahir  le  pays  d'autrui,  de  faire  injure  et  tort  aux  autres;  en  un  mot, 
de  contre\'emr  aux  commandements  de  Diea,  ils  n'en  font  aucune  conscience  et  ne  le  tiennent  pas  pour 
péché.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est  de  la  vie  ou  de  la  damnation  éternelle,  lisent  toutefois  quelque  créance 
qu'après  la  mort  ils  jouiront  d'une  autre  vie  où  ils  auront  des  troupeaux,  boiront,  jaugeront  et  feront 
toutes  les  autres  actions  qu'ils  font  en  celle-ci.  ils  s'adonnent  fort  aux  prédictions,  aux  augures,  vol  des 
CMseaux,  sorcelleries  et  enchantements.  Lorsque  le  diable  leur  fait  quelque  réponse,  ils  croient  que  cela 
vient  de  Dieu  môme,  et  le  nomment  Itoga,  et  les  Comans,  C/mn,  c'est-à-dire  empereur.  Ils  le  révèrent 
et  le  craignent  extrêmement,  lui  faisant  plusieurs  offrandes,  entre  autres,  des  prémices  de  leurs  boire  et 
manger.  Ils  ne  manquent  jamais  de  faire  tout  selon  les  réponses  qu'ils  en  feçoivent.  Tout  ce  qu'ils  ont 
à  faire  de  nouveau,  ils  le  commencent  à  la  nouvelle  lune  ou  à  la  pleine  :  aussi  l'appellent-ils  la  grande 
reine  impératrice,  la  prient  et  l'adorent  les  genoux  en  terre.  Us  disent  que  le  soleil  est  la  mère  de  la 
lune,  parce  que  celle-ci  reçoit  de  lui  sa  lumière. 

Pour  le  dire  en  un  mot,  ils  croient  que  le  feu  purifie  toutes  choses;  de  sorte  que  quand  quelques 
ambassadeurs,  princes  ou  autres,  viennent  vers  eux,  ils  les  font  passer  avec  leurs  présents  entre  deux 
feux  pour  les  purger.  Si  aussi  le  tonnerre  tombe  sur  leurs  troupeaux  ou  sur  les  hommes,  comme  il 
arrive  fort  souvent,  ou  si  autre  semblable  accident  km  survient,  de  quoi  ils  pensent  être  pollués  et  pro- 
fanés, il  faut  qu'ils  se  fassent  purifier  par  leurs  devins,  et  mettent  toute  leur  espérance  et  féhcité  en  ces 
choses-là. 

Quand  quelqu'un  d'entre  eux  devient  malade,  on  met  une  lance  en  son  logement,  environnée  d'un 
feutre  noir,  et,  à  ce  signal,  aucun  étranger  n'ose  plus  entrer  dedans.  Lorsqu'il  commence  à  agoniser 
et  qu'il  est  aux  traits  de  la  mort,  tous  les  autres  le  quittent,  d'autant  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  pré- 

(*)  «  On  reconnaît  h  ce  récit  le  martyre  de  Michel  de  Tccrnigow  et  de  Féodor,  que  Tliglisc  grecque  a  mis  tous  deux  au 
nombre  des  sainls.  »  f  Karamzine,  Histoire  de  l'empire  de  Russie,) 


246 


VOYAGEURS  DU  MOYKN  AGE.  —  JEAN  DU  PLAN  DE  CARPIN. 


sents  h  la  mort  de  quelqu'un  ne  peut  entrer  a  la  horde  ou  logement  du  capitaine,  ou  de  reraperwr, 
avant  la  nouvelle  lune. 

Quand  celui-là  est  mort,  s'il  est  des  principaux,  on  Tenterre  secrètement  à  la  campagne  avef  sa 
loge,  où  il  est  assis  au  milieu  avec  une  table  devant  lui,  un  bassin  pjein  de  chair  et  une  Usse  de  lail 
de  jument.  On  enterre  aussi  avec  lui  une  jument  et  son  poulain,  un  cheval  sellé  et  bridé;  ils  mangent 
un  autre  cheval  doiH  ils  remplissent  la  peau  de  paille,  puis  l'éli^vent  en  haut  sur  quatre  bâtons,  afin  ([iic 


Moles  :  ^akji-motini  ^^),  génie  du  liien;  —  Krllk-Kiian  (*),  illen  des  cnfeis  chez  les  Kaliuoiiks  cl  \cf>  Mon^>ls, 

le  mort  ait  en  Tautre  monde  où  loger,  et  une  jument  dont  il  puisse  tirer  du  lait  et  de  quoi  multiplier 
des  chevaux  pour  s'en  servir.  Ils  brûlent  les  ossements  du  cheval  qu'ils  ont  mangé,  pour  l'âme  dn 
mort.  Souvent  aussi,  comme  nous  l'avons  vu  nous-mêmes,  et  comme  nous  l'avons  entendu,  les  femmes 
se  rassemblent  afin  de  brûler  des  ossements  pour  les  âmes  des  morts.  Occodai-Khan,  pêretle  l'empe- 
reur actuel,  fit  planter  un  arbrisseau  pour  son  âme,  et  il  défendit  d'en  toucher  aucun  fruit  sous  peine 
d'être  frappé  de  verges,  dépouillé  et  maltraité  :  aussi,  comme  nous  avions  besoin  de  houssine  pour  faire 
aller  notre  cheval,  nous  n'avons  pas  osé  en  cueillir  une  branche,  ils  enterrent  encore'de  même  avec  W 
son  or  et  son  argent.  Ils  rompent  le  chariot  qui  le  portait,  et  .sa  maison  est  abattue,  et  personne  n'«e 
proférer  son  nom  jusqu'à  la  troisième  génération.  Ils  ont  une  autre  façon  d'enterrer  les  grands: c'est 
qu'ils  vont  secrètement  à  la  campagne,  où  ils  ôtent  toutes  les  herbes  jusqu'aux  racines;  puis  ils  font 
une  grande  fosse,  et  à  côté,  une  autre,  comme  une  cave  sous  terre  ;  puis  le  serviteur  qui  a  été  le  plas 
chéri  du  mort  est  mis  sous  le  corps,  où  ils  le  laissent  gisant  tant  qu'il  n'en  peuve  presque  plus;  puis  ils 
le  retirent  pour  le  fiarre  respirer  un  peu,  et  en  font  ainsi  par  trois  fois  ;  que  s'il  s'en  échappe,  il  devient 
libre,  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  et  est  tenu  un  des  principaux  de  la  horde  et  du  logement. 

Pour  le  mort,  ils  le  mettent  dans  cette  fosse  qui  est  à  côté,  avec  toutes  les  autres  choses  que  iwns 
avons  dites  ci-dessus,  puis  remplissent  cette  autre  fosse  qui  est  devant  celle-là,  et  mettent  de  l'herbe 
par-dessus,  comme  elle  était  auparavant,  afin  qu'on  ne  puisse,  après,  reconnaître  l'endroH  où  elle  est. 

En  leur  pays,  ils  ont  deux  lieux  de  sépulture  :  l'un  dans  lequel  ils  enterrent  les  empereurs,  princes, 


(')  «  Les  légendes  rapportent  que  lorsque  Sakji-monni  (ou  Sakya-raouni)  liabitail  le  corps  d*un  lièvre,  il  rcncoaira  on 
liomme  qui  mourait  de  faim,  cl  que  ce  Dieu  cul  rhonnèlelé  de  se  laisser  prendre.  L'Esprit  lulélairc  de  la  Icrre,  salisfailM 
cette  belle  action ,  plaça  aussitôt  la  figure  d'im  lièvre  dans  la  lune  ,  pour  en  dterniscr  la  mf^moirc.  Les  Knlmouks  pr^tfndrtl 
rncore  la  découvrir  aujourd'hui  dans  cet  astre.  ■  (  Pallas.  )  —  Voy.,  sur  le  Bouddha,  la  relation  de  Fa-Hun,  1. 1«^,  P  35^* 

(•)  «  Cille  figure  représente  une  des  idoles  mongoles  les  plus  remarquables;  elle  est  dans  sa  grandeur  nalurelk?.  Hl<*«t 
composée  d'argent,  en  partie,  et  fort  babilemenl  Iravaillée.  Les  pieds  de  ces  idoles  sonl  creux  et  fermés  ordinairement  |»f 
Dne  plaque  de  cuivre.  On  voit  dans  chaque  pied  un  pelil  cylindre  composé  de  cendre,  enveloppé  d'une  petite  bande  de  papief 
ou  d'un  morceau  d'écorre  de  bouleau,  avec  une  inscriplion  tangoule.  •  (Pallas.) 
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capiuînes  et  autres  de  la  noblesse  seulement;  et  en  quelque  lieu  qu*ils  viennent  a  mourir,  on  les  ap- 
porte là  tant  qu  il  est  possible,  et  l'on  enterre  avec  eux  force  or  et  argent  (*).  L'autre  lieu  est  pourTen- 
terrcment  de  ceux  qui  sont  morts  en  Hongrie,  car  il  y  en  eut  la  force  des  leurs  qui  y  furent  tués.  Per- 
sonne n'ose  approcher  de  ces  cimetières-là,  sinon  ceux  qui  en  ont  la  charge  et  qui  sont  établis  pour  les 
garder;  si  quelque  autre  en  approche,  il  est  aussitôt  pris,  battu,  fouetté  et  fort  maltraité.  De  sorte  que 
Dous  autres,  qui  ne  savions  pas  cela,  comme  nous  entrâmes,  sans  y  penser,  dans  les  bornes  de  ce  lieu- 
là,  ils  commencèrent  à  nous  tirer  des  flèches  ;  mais  d'autant  que  nous  étions  des  ambassadeurs  étrangers, 
qui  ne  savions  pas  la  coutume  du  pays,  ils  nous  laissèrent  aller  sans  nous  faire  autre  mal.  Il  faut  que  les 


Tambomiiis  de  devins  l:«rlarcs.  —  D'après  Pallas  (•).  ^ 

parents  du  mort,  et  même  tous  ceux  qui  demeurent  en  leurs  logements,  soient  purifiés  par  le  feu,  ce  qui 
se  fait  en  cette  sorte  :  ils  allument  deux  feux  et  mettent  deux  lances  auprès  et  une  corde  qui  les  joint 
par  le  haut,  où  ils  attachent  quel(|ucs  pièces  de  bougran,  et,  sous  celte  corde,  entre  ces  feux  et  ces 
lances,  ils  font  passer  les  hommes,  les  animaux  et  logements  qu'il  faut  purifier,  pendant  que  deux 
femmes.  Tune  de  çà,  l'autre  de  là,  leur  jettent  de  l'eau  et  récitent  quelques  paroles.  Que  si  quelques 
chariots  viennent  à  se  rompre  en  passant,  ou  que  quelque  chose  en  tombe,  les  devins  prennent  aussitôt 
cela  peureux. 

Si  quelqu'un  a  été  tué  par  la  foudre,  il  faut  que  tous  ceux  qui  demeurent  en  ce  logement  passent  par 
le  feu,  aussi  bionique  la  maison,  le  lit,  les  feutres,  chariots  et  vêtements;  tout  ce  qui  a  appartenu  à  ces 
morts  n'est  plus  touché  de  personne,  maison  rejette  cela  comme  choses  immondes  et  polluées. 

De  leurs  coutumes  bonnes  ou  mauvaises,  et  des  viandes  dont  ils  mangent. 

Les  Tartares  sont  les  plus  obéissants  du  monde  à  leurs  seigneurs,  plus  môme  que  quelque  reUgicux 
que  ce  soit  à  ses  supérieurs.  Us  les  révèrent  infiniment  et  ne  disent  jamais  une  menterie.  Ils  n'ont 

(«)  M.  Hue  rend  compte  en  ces  lemics  des  honneurs  funèbres  rendus  aujourd'hui  aux  rois  tartares  :  «  Ou  transporte  le 
royal  cadavre  dans  un  vaste  ëdilice  consUuit  en  hiiquos,  représentant  des  hommes,  des  lions,  des  éléphants  et  divers  sujets 
de  la  mythologie  bouddhique.  Avec  Tilluslre  défunt,  on  entrrrc  dans  un  lai'ge  caveau  placé  au  centre  du  bâtiment  de  {grosses 
sommes  d'or  et  d'argeni,  des  liabils  royaux,  des  pierres  précieuses,  enfin  tout  ce  dont  il  pourra  avoir  besoin  dans  une  autre 
vie.  Ces  enlerremenls  monstrueux  coûtent  quelquefois  la  vie  à  un  grand  nombre  d'esclaves;  on  prend  des  enfanls  de  l'un  et 
de  Tautre  sexe,  remarquables  par  leur  beauté,  et  on  leur  Hiit  avaler  du  mercure  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  suflFoqués;  de  celle 
manière  ils  consenent,  dit-on,  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  leur  visage,  au  point  de  paraître  encore  vivants. 

>  Quant  aux  morts  obscurs,  les  Mongols,  sur  les  frontières  de  la  Chine,  suivent  les  coutumes  chinoises,  qui  consistent  à 
♦înftTmer  le  corps  dans  un  cercueil,  et  à  le  déposer  ensuite  dans  un  tombeau.  Dans  le  désert,  parmi  les  peu|)les  véritable- 
ment nomades,  toulc  la  cérémonie  consiste  à  transporter  les  cadavres  sur  le  sommet  des  montagnes  ou  dans  le  fond  des 
ravins.  On  les  abandonne  ainsi  à  la  voracité  des  animaux  sauvages  ou  des  oiseaux  de  proie.  »  (  Voyage  dans  la  Tarlarie.) 

(*)  Allas  des  Voyages  dans  différentes  provinces  de  l'empire  russe.  —  Sur  les  exorcismes  des  Tartares  pour  expulser 
le  diable,  qu'ils  regardent  comme  la  cause  de  toutes  les  m;5ladics,  voy  M.  Hue,  Voyage  en  Tarlarie,  ch.  m. 
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guère  ou  point  du  tout  de  contestations  de  paroles,  mais  surtout  ils  n'en  viennent  jamais  aux  eSi^.  il 
n  y  a  point  de  différends,  de  batteries  ni  de  meurtres  parmi  eux.  Pour  le  larcin,  il  ne  s  y  en  coiBoiet 
pas  de  choses  d'importance  ;  de  sorte  que  les  loges  oi\  ils  serrent  leurs  trésors  ne  sont  point  Cermées 
par  des  serrures  et  des  verroux.  Si  on  a  perdu  quelques  botes,  quiconque  les  trouTe,  ou  il  les  laisse  là 
sans  les  prendre,  ou  il  les  ramène  à  ceux  qui  sont  destinés  à  cela.  Ceux  k  qui  elles  appartiennent  les 
allant  redemander,  on  les  leur  rend  aussitôt  sans  difficulté.  Ils  s'honorent  fort  entre  eux  et  osent  de 
grandes  familiarités  les  uns  envers  les  autres.  Et  bien  qu'ils  aient  peu  de  vivres,  ils  se  les  communi- 
quent toutefois  fort  libéralement.  Us  sont  fort  patients  a  tout  supporter;  de  sorte  que,  quand  ils  jeûnent, 
ne  mangeant  rien  durant  un  ou  deux  jours,  on  ne  les  voit  pas  porter  cela  avec  impatience  ;  mais  ils 
jouent,  chantent  et  passent  le  temps  aussi  gaiement  que  s'ils  avaient  fait  bonne  chère.  Quand  ils  sont  à 
cheval,  ils  endurent  d'une  manière  surprenante  le  chaud  et  le  froid;  ils  ne  sont  délicats  en  aucune  sorte. 
Ils  ne  se  portent  point  d'envie  les  uns  aux  autres.  Point  de  procès  ni  de  différends  entre *eux;  ils  ne  se 
méprisent  point  l'un  l'antre,  mais  plutôt  s'aident  et  avancent  mutuellement  tant  qu'ils  peuvent.  Lears 
femmes  sont  fort  chastes  ;  on  ne  dit  point  qu*aucune  se  gouverne  mal  ;  elles  n'usent  d'aucune  parole 
honteuse  ni  impudique,  même  quand  elles  se  divertissent.  De  séditions  et  mutineries  entre  eux,  il  n'en 
fut  jamais.  Bien  qu'ils  soient  fort  sujets  à  s'eniNTer,  toutefois  ils  n'en  viennent  jamais  aux  disputes  de 
fuit  ou  dé  paroles. 

Mais  aussi,  d'un  autre  côté,  ils  ont  de  très-mauvaises  qualités,  comme  d'être  les  plus  superbes  et  or- 
gueilleuses gens  du  monde,  de  mépriser  tous  les  autres,  les  estimer  moins  que  rien,  quelque  grands  et 
nobles  qu'ils  puissent  être.  Car  nous  avons  vu  en  la  cour  de  l'empereur  un  Jeroslaus,  grand-duc  de 
Russie,  et  le  fils  du  roi  de  Georgiane,  et  antres  chefs  et  seigneurs  de  remarque,  être  tous  fort  peu  honorés 
entre  eux  ;  les  Tarlares  qu'on  leur  donne  pour  les  conduire,  quelque  petits  qu'ils  fussent,  les  précédaient 
en  tout  et  prenaient  toujours  la  première  et  la  plus  honorable  place,  faisant  seoir  le  plus  souvent  les 
outres  bien  au-dessous  d'eux.  Us  sont  fort  sujets  à  la  colère  et  à  l'indignation,  grands  menteurs  envers 
tous  les  autres  hommes,  ne  se  trouvant  jamais  presque  un  mot  de  vérité  en  leur  bouche.  Us  semblent 
fort  doux  et  affables  au  commencement;  mais,  à  la  fin,  ils  piquent  comme  le  scorpion.  Us  sont  fins  et 
rusés  et,  tant  qu'ils  peuvent,  tâchent  de  surprendre  les  autres.  Us  sont  fort  sales  et  vilains  en  leurs  boire 
et  manger,  et  en  tout  le  reste  de  leurs  actions. 

Quand  ils  veulent  faire  mal  à  quelqu'un,  ils  s'y  prennent  avec  tant  de  subtilité,  qu'il  est  bien  mala^ 
de  s'en  douter,  de  le  prévoir  et  d'y  donner  ordre. 

L'ivrognerie  est  honorable  parmi  eux,  et  quand,  à  force  de  boire,  ils  sont  contraints  de  rejeter  et  de 
vomh*  tout,  ils  ne  laissent  ponr  cela  de  reboire  mieux  qu'auparavant.  Us  sont  fort  avares  eteonvoiteax, 
grands  demandeui*s  et  exacteurs  qui  retiennent  opiniâtrement  tout  et  ne  donnent  presque  jamais.  Ils 
ne  font  point  scrupule  de  tuer  les  autres  hommes;  enfin  ils  ont  tant  et  de  si  mauvaises  qualités  et  ma* 
nières  d'agir,  qu'il  serait  difficile  de  les  coucher  toutes  par  écrit. 

Leurs  viandes -sont  tout  ce  qui  se  peut  manger,  comme  chiens,  loups,  renards  et  chevaux,  et  même, 
en  cas  de  nécessité,  ne  font-ils  point  difficulté  de  manger  de  la  chah*  humaine.  De  sorte  que,  quand  ils 
assiégèrent  une  certaine  ville  des  Kitajens,  où  était  enfermé  le  prince,  ils  continuèrent  le  siège  tant  que 
les  vivres  manquèrent  aux  assiégeants  mêmes  ;  si  bien  que  n'ayant  plus  à  manger,  ils  vinrent  à  se  déci- 
mer eux-mêmes  pour  s'en  repaître.  Us  mangent  aussi  toutes  les  ordures  que  leurs  juments  jettent  de- 
hors avec  leurs  poulains  ;  nous  les  avons  vus  même  manger  des  poux,  disant  :  Ne  dois-je  pas  les  man- 
ger, puisqu'ils  mangent  la  chair  de  mon  fils  et  qu'ils  boivent  son  sang?  Us  mangent  aussi  des  rats  et 
des  souris. 

Us  ne  se  servent  point  de  nappes  ni  de  serviettes  en  leur  manger;  ils  n'ont  ni  pain,  ni  herbes,  ni 
légumes,  ni  autre  chose  semblable,  mais  des  chairs  seulement,  et  encore  en  si  petite  quantité,  qu'à  peine 
les  autres  nations  en  poun^aient-elles  se  sustenter.  Us  ont  toujours  les  mains  toutes  pleines  de  graisse, 
et  quand  ils  ont  achevé  de  manger,  ils  les  essuient  à  leurs  bottes  ou  à  de  l'herbe,  ou  à  la  première  chose 
qu'ils  ont  en  la  main.  Les  plus  honnêtes  ont  seulement  comme  de  petits  mouchoirs  qui  leur  servent  à  cela 
après  avoir  mangé  de  la  viande.  L'un  d'eux  tranche  les  viandes,  et  l'autre  prend  les  morceaux  avec  la 
pointe  du  couteau,  dont  il  en  donne  aux  uns  et  aux  autres  plus  ou  moins,  selon  qu'ils  les  veulent  hond- 
çcr.  Us  ne  lavent  jamais  les  écuelles,  et  s'ils  les  lavent,  c'est  avec  le  potage  même,  puis  reversent  le 
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toQi  dans  la  marmite  avec  la  viande.  Pour  leurs  pots,  marmites  et  cbaudiéres,  s*ils  les  lavent,  c'est  de 
la  même  façon.  C'est  un  grand  péché  entre  eux  de  laisser  perdre,  en  mangeant,  aucun  morceau  de 
viande  ou  quelques  gouttes  de  boisson  ;  de  sorte  qu  ils  ne  donnent  jamais  les  os  à  ronger  aux  chiens 
qu'après  qu'ils  en  ont  tiré  la  moelle  (»). 

Pour  leurs  habillements,  ils  ne  les  lavent  et  ne  les  nettoient  jamais,  ni  ne  permettent  que  l'on  le  fasse, 
et  principalement  quand  il  tonne,  lis  boivent  force  lait  de  jument  quand  ils  en  ont,  aussi  bien  que  de 


Groupe  de  Tartarcs  dans  une  balte  (*). 

celui  de  brebis,  de  chèvre,  de  vache  et  de  chameau.  Ils  n'ont  point  de  vin,  de  cervoise  ni  d'hydromel, 
à  moins  qu'on  ne  leur  en  apporte  des  autres  pays. 

1/hivcr,  ils  ne  peuvent  avoir  de  ce  lait  de  jument,  qu'ils  ne  soient  riches  et  à  leur  aise.  Us  font  cuire 
du  millet  avec  de  l'eau;  ils  en  font  un  manger  si  délié,  qu'il  semble  plutôt  qu'on  boive  cela  que  l'on  le 
mange  ;  chacun  en  boit  un  verre  ou  deux  le  matin  et  ne  mange  rien  plus  tout  le  jour.  Le  .soir,  on  leur 
donne  un  peu  de  viande,  avec  du  potage  et  du  bouillon  qu'ils  hument;  mais  en  clé,  qu'ils  ont  abon- 
dance de  lait  de  jument,  ils  mangent  peu  de  chair,  si  ce  n'est  qu'on  leur  en  fasse  présent,  ou  qu'ils 
prennent  quelques  bétcs  ou  oiseaux  à  la  chasse. 


(')  ■  L*odcur  qu'on  respire  dans  l'inténeur  des  leiltes  mongoles  est  rebul.inic  el  presque  insupportable  qnnnd  on  n'y  esl 
pas  accoutumé.  CcUe  odeur  forte,  el  capable  quelquefois  de  faire  bondir  le  cœur,  provient  de  la  graisse  et  du  beurre  dont  sont 
imprégnés  les  habits  et  les  objets  qui  sont  à  l'usage  des  Tailarcs.  »  (IIuc.) 

(•)  M.  de  Tcliiatclieff,  Atlas  du  Voyage  dans  l'AUaï, 
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Si,  parmi  eux,  il  se  trouve  quelque  voleur  et  larron  découvert  en  son  larcin,  ils  le  mettent  à  mort 
sans  merci.  Que  si  quelqu'un  découvre  leurs  entreprises,  principalement  quand  ils  veulent  aller  à  U 
guerre,  ils  lui  font  donner  des  coups  de  bâton  sur  le  dos  par  un  homme  robuste,  de  toute  sa  force. 
Quand  aussi  un  inférieur  olfense  un  plus  grand  que  soi,  il  est  grièvement  battu. 

Les  hommes  ne  s'attachent  à  aucun  travail ,  sinon  à  faire  des  flèches  et  à  prendre  garde  un  peu  à 
leurs  troupeaux;  ils  ne  s'adonnent  guère  qu'à  la  chasse  et  à  tirer  de  l'arc  (»);  ils  sont  tous,  depuis  k 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  bons  archers,  accoutumant  leurs  enfants  dès  l'âge  de  deux  à  trois  ans  â 
aller  à  cheval.  Ils  leur  -font  mener  leurs  chevaux  et  leurs  chariots,  et  leur  donnent  des  arcs  propor- 
tionnés ù  leur  âge,  et  leur  apprennent  à  en  tirer.  Ils  sont  fort  agiles,  adroits  et  hardis. 

Les  filles  et  les  femmes  savent  aussi  monter  à  cheval,  et  les  font  courir  et  galoper  aussi  vite  que  les 
hommes.  Nous  en  avons  vu  avec  des  arcs  et  des  carquois  ;  et  tant  les  hommes  que  les  femmes,  ils  se  tien- 
nent (ous  longtemps  à  cheval.  Leurs  étrivières  sont  fort  courtes,  lisent  un  grand  soin  dr  leurs  chevaux, 
comme  aussi  de  toutes  autres  choses  qui  sont  à  eux.  Les  femmes  font  tout  le  travail  et  les  ouvrages, 
comme  les  fourrures  et  habillements,  souliers,  bottes  et  toutes  autres  choses  faites  de  cuir  {*).  Elles  mèoeot 
aussi  les  chariots,  les  rajustent,  chargent  les  chameaux,  et  sont  fort  diligentes  et  habiles  â  tout  ce 
qu'elles  font  ;  elles  portent  toutes  des  caleçons,  et  il  y  en  a  qui  tirent  aussi  bien  de  l'arc  que  des 
hommes  ('). 


Épilogue.  —  Témoignages  de  Carpin  pour  confirmer  la  \'ùn\ù  de  sou  voyage. 


Afin  que  personne  n'ait  a  douter  de  tout  ce  que  nous  écrivons  avoir  vu  et  nous  être  arrivé  en  ce 
voyage  de  Tailarie,  nous  faisons  mention  des  noms  de  tous  ceux  que  nous  avons  trouvés  ou  rencontrés 
là,  ou  par  les  chemins;  comme  le  roi  Daniel  de  Russie,  avec  toute  sa  suite,  étant  près  de  Bathy  et  de 
Carbon,  qui  avait  épousé  une  sœur  de  Bathy  ;  puis  Mongrot,  capitaine  de  Kiovie,  avec  tous  les  siens,  au 
pays  de  Corrensa ,  et  qui  nous  avaient  conduits  une  partie  du  chemin  jusqu'à  Bathy.  Auprès  de  Bathy 
nous  avons  trouvé  le  fds  du  duc  Jeroslaus  avec  un  seigneur  cuman,  nommé  Sangor,  qui  n'était  pas 
chrétien,  et  un  autre  Russien  de  Susdald,  qui  était  leur  interprète.  Près  du  grand  cham  nous  trouvâmes 
le  duc  Joncllus ,  qui  mourut  là ,  et  un  de  ses  gentilshommes ,  nommé  Temer,  qui  fut  notre  ioterprcle 
vers  l'empereur  Cuyné,  tant  pour  la  traduction  des  lettres  du  cham  au  pape,  que  pour  tout  ce  qu'il 
nous  fallait  dire  et  répondre.  Là  était  aussi  un  Dubarlans,  clerc  ou  aumônier  de  ce  duc,  et  plusieurs 
autres  de  ses  serviteurs  et  domestiques.  Au  retour  par  le  pays  des  Bisermins,  nous  avons  trouvé  en  la 
ville  de  Lemfuic  des  gens  qui,  par  la  permission  de  Bathy,  avaient  été  envoyés  là  par  la  femme  de  Jeros- 
laus vers  son  mari,  qui  tous  étaient  retournés  en  Russie. 

Étant  arrivés  près  de  Mancy,  nous  y  retrouvâmes  nos  compagnons  qui  y  étaient  demeurés  avec  plu- 
sieurs autres  pour  nous  attendre.  Au  sortir  de  Cumanie,  nous  rencontrâmes  le  duc  Romain,  qui  allait 
vors  les  Tartares  avec  une  grande  suite  ;  puis  le  duc  Alova ,  et  l'ambassadeur  du  duc  de  Glogovie,  qui 
partit  de  Cuvnanie  avec  nous,  et  nous  accompagna  un  assez  long  chemin  par  la  Russie.  Tous  ces  ducs- 
là  étaient  Russiens;  nous  prenons  tous  ces  gens- là  à  témoin  de  ce  que  nous  disons  en  notre  traité; 
comme  aussi  nous  faisons  toute  la  ville  de  Kiovie,  qui  nous  a  envoyé  des  guides  et  des  chevaux  jusqu'à  la 

(■)  «  Les  Tartares,  descendants  dos  anciens  ScyUies,  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  Thabilelé  do  leurs'^ancéU^  pour  tirer 
de  Tare  et  monter  k  clie>al.  »  (  Hue.  ) 

(*)  Depuis  Plan  de  Carpin,  les  choses  n'ont  guère  changé.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Uuc  :  «  Parmi  les  Tartares,  k-s 
soins  de  la  faojille  el  du  mi'nage  reposent  entièrement  sur  la  femme  ;  c'est  elle  qui  doit  traire  les  vaches  et  préparer  le  bi- 
lagc,  aller  puiter  de  Peau,  quelquefois  à  une  distance  éloignée,  ramasser  les  argots,  les  faire  séclier  el  les  entasser  autoor 
de  la  tenle.  La  confection  des  liahits,  le  tannage  des  pelleleries,  le  foulage  des  laines,  tout  lui  est  abandonné;  elle  est  seule- 
ment aidée  d;:ns  ces  divers  travaux  par  ses  enfants,  quand  ils  sont  encoi'C  jeunes.  Les  occupations  des  hommes  sont  très- 
bornées;  elles  consistent  uniquement  à  diriger  les  troupeaux  dans  les  bons  pâturages,  el  ce  soin  est  plutôt  uo  plaisir  qu'une 
peine  pour  des  honmies  habitués  AH  leur  enfance  à  montei-  h  cheval.  ■ 

(»)  Plan  de  Carpta  donne  ensuite  des  détails  sur  l'hisloire  des  Tartares,  sur  leurs  gueiTcs  et  sur  la  résistajire  qu'on  aurait 
pu  leur  oppposv. 
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première  garde  des  Tartares,  et  au  retour  nous  a  bien  reçus  ;  de  plus,  d'autres  personnes  de  Russie  par 
où  nous  avons  passé  en  retournant ,  et  auxquelles  Bathy  avait  donné  des  lettres  scellées  de  son  sceau , 
pour  nous  faire  fournir  des  chevaux  et  tout  ce  dont  nous  aurions  besoin  pour  notre  nourriture,  et,  s'ils 
y  manquaient,  qu'il  les  ferait  tous  mettre  à  mort;  plusieurs  marchands  encore  de  Breslau,  de  Pologne 
et  d'Autriche,  qui,  sachant  notre  voyage  en  Tartarie,  étaient  allés  avec  nous;  d'antres  marchands  de 
Constantinople,  qui  étaient  venus  de  Tartarie  par  la  Russie;  d'autres  encore,  tant  Genevois  que  Véni- 
tiens, Pisans,  d'Acre  et  d'ailleurs. 

Nous  pouvons  recevoir  le  témoignage  et  l'aveu  de  tous  ces  gens-là. . 

Nous  prions  et  supplions  tous  ceux  qui  liront  cet  écrit  de  n'y  rien  ôter  ni  ajouter,  et  protestons  do 
n'avoir  rien  écrit  que  ce  que  nous  avons  vu  nous-méme ,  ou  appris  de  gens  que  nous  avons  cru  dignes 
de  foi.  Plusieurs  personnes  de  Pologne,  Bohême,  Allemagne,  Liège,  Champagne  et  autres  Jieux  par  où 
nous  avons  passé  avaient  pris  plaisir  à  lire  notre  voyage,  et  l'avoir  par  écrit  avant  qu'il  fût  tout  à  fait 
achevé  et  corrigé,  et  que  nous  y  eussions  apporté  la  dernière  main,  comme  nous  avons  fait  depuis  que 
nous  nous  sommes  trouvé  en  repos  el  de  loisir;  et  pour  cela  nous  les  prions  tous  de  ne  trouver  pas 
étrange  s'il  y  a  plusieurs  choses  en  ce  dernier  écrit  plus  correctes  et  autrement  qu'au  premier,  qui  n'en 
était  qu'une  simple  ébauche  (*). 

(*)  f  Les  ambassades  du  pape  aux  Tartares  iie  produisirent  aucun  des  rdsuUots  qu'on  en  avait  espérés;  mais  elles  rap- 
portèrent quelques  renseignements  précieux  ;  et  à  mesure  que  les  nations  diréliennes  connurent  mieux  le  cjiraclère  des 
Mongols,  elles  redoutèrent  de  moins  en  moins  les  invasions  de  ces  terribles  barbares.  »  (  Desborougli  Cooley.  ) 
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MARCO-POLO, 

irOTAGEUR   TÊNITIBN. 

(treizième  siècle.  —  liCQ-lâOS.J 


Marcb-Polo  est  le  plus  célèbre  voyageur  du  moyen  âge.  On  Fa  comparé  à  Hérodote.  A  peine,  ataDl 
lui.  avait-on  entrevu  dans  une  vague  obscurité  les  contrées  centrales  et  septentrionales  de  l'A^e;  les 
trois  quarts  de  ce  continent  étaient  restés  en  blanc  sur  toutes  les  cartes.  11  est  le  premiei*  Européen  qui 
ait  visité  et  décrit  la  Chine  (*).  Personne  n*avait  encore  parlé  avec  autant  de  précision  de  Tlnde  et  de 
l'océan  Indien.  Aujourd'hui  môme,  certaines  régions  asiatiques  ne  sont  connues  que  par  son  témoignage, 
et  nous  ne  savons  de  l'histoire  de  plusieurs  nations  que  ce  qu'il  en  a  rapporté.  Des  esprits  hardis  s'en- 
flammèrent au  spectacle  nouveau  que  Marco-Polo  avait  ouvert  au  monde.  Ces  limites  extrêmes  de 
l'Orient,  dont  il  avait  révélé  les  richesses,  devinrent  un  objet  de  préoccupation  continuelle  pendant  les 
siècles  suivants,  et  l'on  ne  saurait  mettre  en  doute  qu'il  n'ait  été  le  véritable  promoteur  de  la  découverte 
du  cap  Espérance  et  de  l'Amérique.  Christophe  Colomb  avait  eu,  pendant  sa  jeunesse,  l'imagination  rem- 
phe  des  souvenirs  que  Marco-Polo  avait  laissés  à  Gènes,  vers  1298  ;  il  consacra  sa  vie  entière  au  projet 
d  atteindre  le  royaume  de  Zipangou,  si  vanté  par  le  voyageur  vénitien  ;  il  voulait  aller  au  Cathay  (Chine 
septentrionale)  par  la  voie  d'occident,  et  ce  fut,  comme  on  sait,  sans  le  prévoir  et  sans  s'être  Jamais  rendu 
bien  compte  de  sa  découverte,  qu'il  rencontra  sur  son  chemin  l'Amérique. 

La  famille  Polo  était  originaire  de  Dalmatie.  Établie  à  Venise  depuis  l'an  1033,  elle  s'était  enrichie 
par  le  négoce,  et  avait  pris  raug  parmi  les  familles  patriciennes.  Au  treizième  siècle,  5cs  relations  com- 
merciales s'étaient  étendues  au  loin ,  et  elle  possédait  notamment  des  comptoirs  à  Constantinople  et  à 
Soldachia  (Sudac,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Crimée).  En  1260,  deux  frères  de  cette  famille,  Nicolo 
et  Matteo  Polo,  élant  partis  de  leur- maison  de  Constantinople  avec  une  provision  considérable  de  bijoux, 
se  rendirent  par  la  mer  Noire  a  leur  établissement  de  Crimée,  et  de  là  sur  les  bords  du  Volga,  à  Tune 
des  résidences  de  Barka ,  petit-fils  de  Gengis-Khan  et  souverain  des  Tartares  occidentaux.  Mais  une 
guerre  éclata  tout  à  coup  entre  Barka  et  Houlagou,  chef  des  Tartares  qu'on  appelait  en  ce  temps  orien- 
taux parce  qu'on  les  voyait  arriver  des  bords  orientaux  de  la  mer  Caspienne ,  et  qui  étaient  pour  la 
plupart  Mongols.  Barka  fut  vaincu.  Toutes  les  routes  étaient  infestées  de  Tartares.  Ces  événements  ayant 
fait  obstacle  au  retour  des  deux  frères  vers  Constantinople,  ils  se  rendirent  par  de  longs  détours  en  tra- 
versant leJaik,  l'Iaxarte,  et  les  déserts  de  la  Transoxiane,  a  Boukhara.  Après  un  séjour  de  trois  aanées 
dans  cette  ville,  ils  cédèrent  aux  instances  d'un  noble  Tartare  envoyé  par  Houlagou  à  son  frère  Cublai, 
qui  leur  promit  que  ce  dernier,  le  grand  khan,  les  accueillerait  avec  faveur;  ils  traversèrent  une  vaste 
étendue  de  pays,  et  parvinrent  dans  le  nord  de  la  Chine,  à  l'une  des  résidences  de  Cublai.  Ils  ne  re- 
vinrent point  de  là  comme  de  simples  commerçants  ;  le  grand  khan  les  avait  chargés  d'un  message  pris 
du  pape.  Quand  ils  eurent  accompli  leur  mission,  qui  eut  pour  conséquence  de  resserrer  l'alliance  des  sou- 
verains d'Europe  avec  les  hordes  mongoles,  ils  retournèrent  vers  Cublai,  emmenant  cette  fois  de  Venise 
Marco-Polo,  fils  de  Nicolo,  et  qui,  né  en  1254,  ne  devait  guère  être  alors  âgé  déplus  de  dix-sept  ans. 

Transporté  si  jeune  au  milieu  de  ces  peuples  orientaux,  Marco-Polo  s'habitua  rapidement  à  leurs 
mœurs,  et  apprit  avec  facilité  leurs  langues.  Son  esprit  vif  et  entreprenant  plut  à  l'empereur,  qui  l'admit, 
quoique  à  peine  sorti  de  l'adolescence,  dans  ses  conseils,  et  lui  confia  môme  une  charge  importante  dans 
l'administration  de  ses  finances.  Marco- Polo  rendit  d'aulres  services  au  grand  khan.  En  1273,  il  prit, 
ainsi  que  son  père  et  son  oncle,  une  part^notablc  au  siège  de  Siang-yang-fu,  qui  résistait  depuis  cinq 

(•)  Voy.  p.  207,  note  3. 
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ans  aux  années  impériales.  Les  trois  Vénitiens  enseignèrent  à  l^enipcreur  la  construction  et  Fusage  des 
catapultes,  pierriers  et  mangoneaux,  perfectionnés  en  Europe  sous  Philippe-Auguste,  et  encore  ignorés 
des  Mongols.  Les  énormes  pierres  lancées  i  l'aide  de  ces  machines  épouvantèrent  les  habitants  de  Siang- 
yang-fu,  qui  ne  tardèrent  pas  à  capituler. 

Assuré  par  ce  succès  de  la  possession  de  la  région  de  la  Chine  que  Ton  appelait  le  Mangi,  Cublai-Khan, 
déjà  maître  de  l'autre  région  chinoise,  le  Cathay,  divisa  en  neuf  provinces  la  partie  méridionale  de  son 
empire.  Le  gouverneur  de  Yang-cheu-fu ,  dans  la  province  de  Kiang-nan,  s'étant  montré  incapable, 
Marco-Polo  fut  chargé  de  le  remplacer  dans  ces  hautes  fonctions  pendant  trois  années.  D'autres  mis-* 
sions  importantes  donnèrent  au  jeune  Vénitien  toutes  les  facilités  désirables  d'explorer  et  d'étudier  une 
grande  partie  de  la  Chine  et  des  pays  voisins. 

Mais  il  y  avait  près  de  vingt  ans  que  les  trois  Polo  n'avaient  vu  leur  patrie.  Us  supplièrent  l'empereur 
de  les  autoriser  à  partir  pour  Venise,  ce  qu'ils  n'obtinrent  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Cublai,  voyant 
que  rien  ne  pouvait  changer  leur  résolution,  les  chargea  d'escorter  une  de  ses  filles,  fiancée  â  un  prince 
tartare  mongol  nommé  Arghoun,  souverain  de  la  Perse.  Ils  traversèrent  la  merde  Chine,  entrèrent  dans 
Toc^an  Indien  par  le  détroit  de  la  Sonde,  abordèrent  à  Orrauz  ;  puis,  après  avoir  rerais  la  princesse  au 
fils  du  roi  persan  (Arghoun  était  mort  pendant  leur  voyage),  ils  prirent  la  voie  de  terre,  allèrent  â 
Trébisondc,  à  Constantinople ,  et  enfin  arrivèrent  à  Venise  en  1295,  après  une  absence  de  vingt- 
quatre  ans. 

On  raconte  qu'à  leur  retour  dans  leur  ville  natale,  les  trois  nobles  Vénitiens  eurent  quelque  peine  à  s'y 
(aire  reconnaître.  On  les  croyait  morts  depuis  longtemps.  Leurs  traits,  altérés  par  les  fatigues,  avaient 
empnmté  quelque  chose  au  type  tartare,  et  ils  avaient  presque  oublié  l'accent  vénitien  ;  en  outre,  ils  s'étaient 
revêtus,  â  dessein,  de  grossiers  habits.  Us  se  présentèrent  à  leur  palais,  dans  le  quartier  de  Saint-Jean- 
Chrisostome,  et  leurs  parents,  les  voyant  en  si  piteux  état,  les  écoutèrent  avec  méfiance.  Mais  les  trois 
Polo  insistèrent,  convièrent  toute  leur  famille  et  d'autres  seigneurs  à  un  somptueu^t  repas,  changèrent 
â  chaque  senice  de  costume,  se  montrant  de  plus  en  plus  splendidement  habillés,  et  vers  la  fin,  ayant 
fait  renvoyer  les  serviteurs,  ils  ouvrirent  avec  des  couteaux  les  doublures  des  vieux  vêtements  sous  les- 
quels ils  avaient  d'abord  paru  :  alors  les  convives  en  virent  tomber  avec  surprise  une  quantité  considé- 
rable de  rubis,  saphirs,  escarboucles,  émeraudeset  autres  pierres  précieuses.  On  cessa  de  douter,  bien 
entendu ,  que  les  trois  voyageurs  fussent  de  la  noble  famille  des  Polo,  et  on  leur  prodigua  les  marques 
de  la  plus  vive  affection.  Matteo  fut  bientôt  nommé  magistrat  de  Venise,  et  toute  la  jeunesse  noble 
rechercha  avec  empressement  la  société  de  Marco.  Cependant  les  récits  que  faisaient  les  voyageurs,  lors- 
qu'on les  questionnait  sur  ce  qu'ils  avaient  vu,  parurent  si  extraordinaires,  qu'on  les  soupçonna  tout  au 
moins  d'exagération;  et  comme  Marco- Polo  répondait  souvent  que  le  grand  khan  possédait  des  millions 
de  pièces  d'or,  commandait  à  des  millions  de  sujets,  et  ainsi  de  suite,  on  lui  donna  le  surnom  de  messer 
Milwnx  :  la  petite  place  elle-même  où  s'élevait  son  palais  fut  appelée  la  cour  du  Million, 

Vers  ce  temps,  une  guerre  survint  entre  Venise  et  Gènes.  Le  8  septembre  1296  ('),  les  flottes  de  ces 
deux  grandes  cités  se  livrèrent  un  combat  terrible  dans  les  eaux  de  Curzola,  l'une  sous  le  commande- 
ment d'Andréa  Dandolo,  l'autre  sous  celui  de  Lamba  Doria.  La  victoire  se  prononça  en  faveur  des 
Génois.  Marco-Polo,  qui  avait  eu  le  commandement  d'une  galère,  fut  blessé,  fait  prisonnier,  et  emmené 
à  Gênes.  Dans  sa  prison,  il  se  lia  d'amitié  avec  un  Pisan  nommé  Rusticiano,  lui  raconta  ses  voyages, 
et  celui-ci  en  écrivit  la  relation  sous  sa  dictée.  En  1299,  Marco-Polo  fut  rendu  à  la  liberté  :  on  croit  qu'il 
mourut  vers  1323;  du  moins  son  testament  porte  la  date  du  9  janvier  de  cette  année;  il  était  très- 
malade  lorsqu'il  l'écrivit,  et  il  nomme  pour  ses  héritières  ses  trois  filles  Fantina,  Bcllela  et  Moretta.  Il 
avait  atteint,  en  1323,  environ  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

On  a  long-temps  discuté  sur  cette  question  :  «  En  quelle  langue  Rusticien  de  Pise  écrivit-il  la  relation 
de  Marco-Polo?  en  vénitien,  en  toscan,  en  latin,  ou  en  français?  » 

M.  D'Avezac  a  établi,  à  l'aide  de  preuves  très-ingénieuses  et  très-décisives,  que  les  versions  italiennes 
de  la  relation  de  Marco-Polo  ont  été  traduites  du  français. 

M.  Thomas  Wright  a  signalé  un  passage  de  l'abbé  Lebeuf ,  d'après  lequçl  on  voit  que  Jean  Leioug 

(*)  Vina'nzo  Lazari  donne  pour  date  liîOS,  sans  doute  par  erreur. 


254 


VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  MARCO-POLO. 


^^^^vv^ 


Carte  UiB^nire 


NOTICE  SUR  MARCO-POLO. 


255 


;Mte^L:^'    ^^..^^r;.- -. 


^ 


de  Marco-I'oh). 


256  VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  MARCO-POLO. 

d'Yprcs,  abbédéSaint-Bertin,  à  Saint-Omer,  et  traducteur  de  diverses  relations  anciennes,  attestait  qne 
Marco-Polo  avait  écrit  sa  relation  en  français. 

Enfin  M.  Paulin  Paris,  dans  un  mémoire  lu  à  une  séance  publique  des  cinq  Académies,  en  1850,  i 
expliqué  avec  détail  comment  Rusticién,  abréviateur  déjà  célèbre  des  longs  récits  de  la  Table-Ronde,  avait 
indubitablement  rédigé  les  récits  de  Marco-Polo,  son  compagnon  de  captivité,  en  français,  t  Le  vénitien 
était  trop  peu  répandu,  dit-il,  même  en  Italie,  pour  qu'un  historien ,  jaloux  d*étre  connu  de  tous,  con- 
sentit à  lui  donner  la  préférence  sur  d'autres  dialectes  plus  accrédités;  pour  le  toscan,  on  ne  s'était  guère 
avisé  d'écrire  un  gros  livre  de  prose  dans  cette  langue,  que  le  Dante  n'avait  pas  encore  déliée.  Il  y  avait 
un  autre  idiome  adopté  depuis  longtemps,  en  Angleterre  comme  en  Italie,  pour  la  rédaction  des  ouvrages 
non  versifiés  :  c'était  le  roman  du  nord  de  la  France.  Le  voyageur  dicta  sa  relation  en  mauvais  patois 
vénitien;  Rusticién  la  recueillit  en  mauvais  patois  français.  » 

Huit  ans  après  la  rencontre  du  voyageur  vénitien  et  de  Rusticién  dans  la  prison  de  Gènes,  un  gentil- 
homme français,  nommé  Thibaud,  de  Cepoy,  fut  autorisé  à  Venise,  par  Marco-Polo  lui-môme,  à  écrire 
une  autre  relation,  plus  correcte;  «  et,  ajoute  M.  Paulin  Paris,  toutes  les  autres  relations  latines, 
vénitiennes  ou  toscanes,  sont  des  copies  ou  des  abrégés  du  travail  de  Rusticién  de  Pise,  ou  de  celui  de 
Thibaud  de  Cepoy.  » 

En  Italie  même,  on  n'élève  plus  de  doute  à  ce  sujet.  La  première  dictée  faite  par  Marco-Polo,  dans 
sa  prison,  à  l'aide  de  ses  notes  qu'on  lui  avait  envoyées  de  Venise,  a  été  écrite  en  français  méridional 
du  treizième  siècle.  Cette  rédaction  de  Rusticién  de  Pise  a  été  éditée  en  1824,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  parla  Société  de  géographie,  qui  ne  la  considérait  alors  que  comme  une  tra- 
duction de  la  relation  originale,  plus  particulièrement  recommandablc  par  son  ancienneté  et  son  éten- 
due (').  C'est  aussi  cette  rédaction  que  nous  publions,  traduite  en  français  moderne,  ou  du  moins  modifiée 
de  manière  à  être  lue  sans  aucune  fatigue  par  tous  les  lecteurs  (*). 


RELATION. 

Ici  commence  lo  langage  do  co  livre,  qui  est  appelé  le  diviscnicnt  du  monde. 

Seigneurs  empereurs  et  rois,  ducs  et  marquis,  comtes,  chevaliers  et  bourgeois,  et  toutes  gens  qui 
voulez  savoir  les  différentes  générations  des  hommes  et  les  diversités  des  diverses  régions  du  monde, 
prenez  ce  livre  et  vous  le  faites  lire,  et  vous  y  trouverez  toutes  les  grandissimes  merveilles  et  les  grandes 
diversités  de  la  Grande-Harménie ,  et  de  la  Perse ,  et  des  Tartares ,  et  de  l'Inde ,  et  de  maintes  autres 
provinces,  comme  notre  livre  vous  le  racontera  par  ordre,  clairement,  d'après  le  récit  même  de  messire 
Marco-Polo,  sage  et  noble  citoyen  de  Venise,  qui  vit  tout  cela  de  ses  propres  yeux;  et  ce  qu'il  ne  vit  pas, 
il  l'entendit  de  la  bouche  d'hommes  croyables  et  de  vérité.  Et  pour  que  notre  livre  soit  vrai  et  sans 
mensonge,  nous  vous  donnerons  ce  qu'il  a  vu  comme  vu,  et  ce  qu'il  a  entendu  comme  entendu.  Aussi, 
que  tous  ceux  qui  liront  ou  écouteront  ce  récit  le  croient,  parce  que  ce  sont  toutes  choses  véritables. 

Or  sachez  que  depuis  le  jour  où  Dieu  notre  Seigneur  pétrit  de  ses  mains  Adam,  notre  premier  père, 
jusqu'à  aujourd'hui ,  il  ne  fut  nul  homme,  ni  chrétien ,  ni  païen ,  ni  Tartare ,  ni  Indien ,  ni  de  quelque 
race  que  ee  soit ,  qui  ait  tant  parcouru  et  étudié  les  diverses  paçties  du  monde  et  leurs  grandes  mer- 
veilles que  le  fit  notre  Marco-Polo.  Et  pour  ce,  il  se  dit  à  lui-même  que  ce  serait  grand  malheur  s'il  n'écri- 
vait toutes  les  grandes  et  merveilleuses  choses  qu'il  vit  et  entendit  véritablement,  afin  que  ceux  qui  ne 
peuvent  les  voir  et  le^  entendre  les  connussent  par  ce  livre.  Pour  en  arriver  à  cette  connaissance ,  il 
resta  bien  en  divers  pays  et  provinces  vingt-six  ans  ;  puis,  dans  la  suite,  ayant  été  mis  en  prison  à  Jcne 
(Gênes),  il  fit  écrire  tout  cela  à  messire  Rustician,  de  Pise,  qui  était  en  prison  avec  lui,  et  cela  en  l'an- 
née 1298  déjà  mort  de  Jésus. 

(•)  Voy.  la  Diblio(jraj}hic. 

(«)  Nous  devons  la  tiailuclioii  que  Ton  va  lire  à  la  collaboralion  ilc  M.  Meriet,  ancien  élève  de  l'Écoîc  des  cliarles,  aujour- 
d'hui ariiiivisle  du  département  d'E»u'c-ct-Loir. 
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Comment  mcssîre  Nicolas  et  messire  Matthieu  parUrent  de  ConstanUnople  pour  explorer  le  monde. 

Il  faut  savoir  qu'au  temps  que  Baudouin  (•)  était  empereur  de  Constantinople  (*),  c'est-à-dire  vers 
1250  ('),  messire  Nicole  Polo,  le  père  de  raessirc  Marco,  et  messire  MatteoPolo,  frère  de  messire  Ni- 
cole, étaient  tous  deux  en  la  cité  de  Constantinople  (%  y  étant  venus  de  Venise  avec  des  marchandises. 


Sceau  de  Baudonin  U,  «mpereur  do  ConstanUaopla. 

C'étaient  tous  deux,  sans  contredit,  de  nobles  et  sages  et  prudents  hommes  (').  Or  ils  eurent  conseil 
entre  eux,  et  résolurent  d'aller  dans  la  grande  mer  (°)  pour  faire  gain  et  proOt;  et  ayant  acheté  plu- 
sieurs joyaux,  ils  partirent  de  Constantinople  sut  un  vaisseau  et  s'en  allèrent  en  Soldadie  C), 


Comment  messire  rîicolas  et  meBsJre  Matthieu  partirent  de  Soldadie, 


Lorsqu'ils  furent  demeurés  en  Soldadie,  ils  résolurcnl  d'aller  plus  avant.  Et,  que  vous  dirai-je?  ils 
partirent  de  Soldadie  et  se  mirent  en  route,  et  chevauchèrent  sans  rien  trouver  de  remarquable,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  la  cour  do  Barca-Caan  (*),  seigneur  d'une  horde  de  Tartares  qui  étaient  alors  à 

(*)  Baudouin  II,  cooitc  de  Flandre,  et  cousin  de  Louis  IX  de  France,  fut  le  dernier  des  empereurs  latins  de  GonstanfH 
nopk.  Il  (?tait  monté  en  1237  sur  le  trône,  d*oii  le  renversa  Tempereur  grec  Michel  Paléologue,  en  1261. 

(*}  Dans  le  texte  de  Ramusio,  ou  lit  à  la  suite  du  mot  Constantinople  :  i  où  siégeait  alors  habituellement  un  podestat  de 
Venise,  au  nom  de  messire  le  doge.  »  En  cfTet,  depuis  la  prise  de  Conslantinople ,  en  1204,  par  les  armées  alliées  de  la 
France  et  de  Venise,  un  haut  dignitaire  vénilicn  désigné  sous  les  titres  divers  de  podesta,  bailo,  ou  despoto,  résidait  à 
Constantinople  pour  y  protéger  les  nombreux  Vénitiens  que  le  commerce  aUirait  dans  cette  cité;  son  autorité  était  consi* 
dérahle.  À  Tépoquc  du  départ  de  Mattco  et  de  Nicolo,  ce  magistrat  s*appelait  Ponte  de  Veniexiai  suivant  le  manuscrit  do 
Lorenzo,  et  celui  qui  s*y  trouvait  en  1^61  se  nommait  Marco  Gradenigo. 

(*)  1252,  suivant  les  copies  manuscrites  de  Berlin  et  de  Londres. 

{*)  Marco-Polo  naquit  à  Venise  quelques  mois  seulement  après  le  départ  de  son  père  et  de  son  oncle. 

(*)  11  parait  inulile  de  rappeler  qu*à  Venise  comme  â  Florence,  Gènes,  Pise,  etc.,  la  haute  noblesse  se  composait  en 
grande  partie  de  familles  qui  devaient  au  commerce  toute  leur  richesse  et  toute  leur  influence. 

(*)  Le  Ponl-£uxin,  la  mer  Noire;  on  rappelait  grande  mer  par  opposition  à  la  petite  mer  de  Marmara  ou  Propontide. 

{*)  Soldaia,  Soldadaia,  Soldada.  C*esl  la  pelHc  ville  de  Sudak,  située  à  Texlrémité  méridionale  de  la  Grimée  ou  Cher- 
aonésc  Tuurique. 

O  Barka  ou  Déréké,  petil-Gls  de  Gengis-Khan,  command'*it,  sous  Tautorité  supérieure  de  Cublai-Khan,  le  Grand  Khan,  aux 
Tartares  occidentaux  qui  occupaient  la  Circassic,  au  nord  du  Pont-Euxin,  et  les  rives  du  Volga  et  du  Tanaïs.  «  Après  la  mort 
de  Balou-Khan,  dit  Pelis  de  la  Croix,  Bércké-Khan,  son  frère,  lui  succéda  et  se  Ht  mahométan.  Il  eut  une  sanglante  guerre 
couire  Ibulacon,  fils  de  Tuli.  Enfin,  après  dix  années  de  règne,  il  mourut  en  1266.  »  (Histoire  du  grand  Getigis-Khan,  p.  498.) 
—  De  Guignes,  pailant  de  Bércké  ou  Baïka,  dit  :  a  Son  nom  devint  si  célèbre  dans  ces  pays,  qu'on  les  a  appelés  depuis 
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CoiDiDcnl  les  deux  frères  se  pariircnl  de  Constantiiioptc  pour  chccliier  du  monde  (iic),  —  MinUturc  du  titre  det  Mcrveiïlcê, 
manuscrit  du  qualonième  si£dc  con  crvé  à  la  Bibliothèque  iinpérialer(i}. 


Descht'Bérékéf  c*csl-à-<lire  les  plaines  de  Béréké.  11  avait  fait  construire  Serai  sur  un  des  bras  du  fleuve  Étel  ou  Vo^a,  et 
cette  ville  était  devenue  très-grande  et  très-peuplée;  les  savants  les  plus  célèbres  qui  s*y  rendaient  de  toutes  parts  pour  coo^ 
tribuer  &  policer  ces  peuples  grossiers  et  barbares  y  rca^vaicnt  de  grandes  récompenses  de  la  part  du  khau.  ■  (Uv.  XVIII, 
p.  343.) 

(*]  Le  beau  manuscrit  connu  sons  le  titre  de  Livre  des  Merveilles  a  appartenu  à  Jean  de  Berry,  frère  de  Charks  V. 
11  parait  avoir  été  écrit  et  peint  de  Pan  1380  à  l'an  1400.  On  le  conserve  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale»  sous  le  numéro  8392.  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  première  page  : 

«  Ce  livre  est  des  merveilles  du  monde,  c'est  à  savoir  de  la  Terre  sainte,  du  grand  kaan,  empereur  des  Tarlarcs  et  du 
pays  de  l'Inde.  Lequel  livre  Jelinn,  duc  de  Bourgoigne,  donna  à  son  oncle  Jehan,  fils  du  Roi  de  France,  duc  de  Berry  et 
d'Auvergne,  comte  de  Poitou,  d'Élanipes,  de  Bouloignc.  Et  contient  ledit  livre  six  livres,  c'est  à  savoir  Mar-Pol,  frère  Udric 
de  l'ordre  des  frères  Meneurs ,  le  livre  fait  h  la  requête  de  Talcrnn  de  Pierregor  :  l'Étal  du  grand  kaan  ;  le  livre  de 
Messire  Guilbume  de  Mandeville,  le  livre  de  frère  Jehan  de  l'ordre  des  Prémonirés,  le  livre  de  frère  Bieul  de  l'ordre  des 
frères  Prescheurs.  Et  sont  en  ce  dit  livre  deux  cent  soixante-six  histoires.  ■  Signé  :  Flamel. 

Les  nombreuses  miniatures  qui  ornent  le  Livre  des  Merveilles  soni  parfaitement  conservées.  L'imagination  singulière  des 
artistes  qui  les  ont  exécutées,  la  bizarrerie  des  compositions,  la  naïveté  du  dessin,  la  vivacité  du  coloris,  1rs  font  cesser 
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Bolgara  (*)  et  à  Sara  (•).  Ce  Barca  fit  grand  honneur  à  messire  Nicole  et  à  raessire  Mattea,  et  eut  moult 
grande  liesse  de  leur  venue.  Les  deux  frères  lui  donnèrent  tous  les  joyaux  qu'ils  avaient  apportés,  et 
Barca  les  prit  volontiers  ;  ils  lui  plurent  outre  mesure,  et  il  leur  fit  donner  bien  deux  fois  la  valeur  des 
joyaux;  puis  il  les  envoya  loger  en  plusieurs  lieux  où  ils  furent  moult  bien  reçus.  Et  quand  ils  furent 
restés  un  an  en  la  terre  de  Barca,  il  surgit  une  guerre  entre  Barca  et  Alau  ('),  le  sire  des  Tartares  du 
Levant  {*).  Ils  marchèrent  Fun  contre  l'autre  avec  toutes  leurs  forces,  et  se  livrèrent  de  grands  combats 
où  périrent  maints  guerriers  de  part  et  d'autre  ;  mais  enfin  Alau  fut  vainqueur.  Et  à  l'occasion  de  cette 
bataille  et  de  cette  guerre,  nul  ne  pouvait  aller  par  les  chemins  qu'il  ne  fût-pris,  c'est-à-dire  s'il  voulait 
retourner  en  arriére,  car  il  était  loisible  de  marcher  en  avant.  Or  les  deux  frères  se  dirent  :  •  Puisque 
nous  ne  pouvons  retourner  à  Constanlinoplc  avec  nos  marchandises ,  allons  en  avant  par  la  voie  du 
Levant,  peut-être  trouverons-nous  moyen  de  retourner  en  arrière.  »  lisse  préparent  donc  et  partent  de 
Bacara  (Bolgara),  et  s'en  viennent  à  une  cité  qui  avait  nom  Ouchacca  ('),  à  l'extrême  frontière  du  royaume 
du  sire  du  Ponent  (Levant);  puis  ils  repartent  d'Ouchacca,  et,  ayant  passé  le  fleuve  du  Tigre  (*),  ils 
arrivent  à  un  désert  long  de  dix-sept  journées  (^),  où  ils  ne  trouvent  ni  villes ,  ni  villages,  mais  seule- 
ment des  Tartares  avec  leurs  tentes,  lesquels  se  nourrissaient  de  leurs  bétes. 


Comment  les  deux  frères  trftversent  un  désert  et  viennent  k  la  cité  de  Ëucarâ» 


Et  quand  ils  eurent  traversé  ce  désert,  ils  arrivèrent  à  une  cité  moult  noble  et  grande  nommée  BoC- 
cara(^).  La  province  aussi  se  nommait  Bucara;  elle  obéissait  à  un  roi  nommé  Barac  (^),  La  cité  était  la 
meilleure  de. toute  la  Perse.  Arrivés  en  cette  ville,  les  deux  frères  ne  purent  pousser  plus  avant  ni  retour- 
ner en  arrière,  et  y  demeurèrent  trois  ans.  Pendant  qu'ils  y  étaient,  il  vint  un  messager  d'Alau,  le  sire 
du  Levant,  qui  se  rendait  vers  le  grand  sire  de  tous  les  Tartares,  appelé  Cublai  (*®).  Quand  ce  messager 
vit  raessire  Nicolas  et  messire  Matthieu  il  en  fut  tout  émerveillé,  parce  que  jamais  on  n'avait  vu  de  Latins  en 
cette  contrée,  et  il  leur  dit  :  •  Seigneurs,  si  vous  me  voulez  croire,  vous  en  aiu-ez  grand  profit  et  grand 

parmi  lc3  peintures  les  plus  remarquables  da  quatorzième  siècle.  C'est  les  apprécier,  ce  nous  semble,  comme  il  convient,  que 
de  dire  qu'elles  sont  presque  toutes  très-agrdables  à  la  vue  et  Irès-amusantes  ;  mais  elles  ne  peuvent  en  rien  instruire  :  il  faut 
bien  se  i^arder,  en  effet ,  de  les  considérer  comme  une  interprétation  sérieuse  des  relations  de  voyages  auxquelles  on  les  a 
mêlées.  Les  miniaturistes  étaient  fort  ignorants ,  ou  se  préoccupaient  très-peu  du  soin  d'expliquer  fidèlement  le  texte  aux 
yeux  des  lecteurs.  Ils  forçaient  le  sens  du  récit,  prenaient  à  la  lettre  les  comparaisons  en  les  exagérant,  et  se  complaisaient 
le  plus  souvent  à  transporter  les  lecteurs  au  delà  de  toutes  les  limites  du  vraisemblable.  La  seule  utilité  de  ces  imageries 
est  qu'elles  représentent  probablement  avec  assez  d'exactitude  les  idées  étranges  que  l'on  se  faisait  généralement  de  la  nature 
des  hommes  et  des  animaux  dans  les  pays  lointains  :  sous  ce  rapport,  elles  entrent  comme  partie  essentielle  dans  l'élude  du 
moyen  dge. 

(*)  Non  pas  dans  la  Bulgarie,  mais  une  ville  tartare  h  l'est  du  Volga,  et  habitée  actuellement  par  les  Baskirs. 

(')  Sara,  suivant  Forster,  est  la  ville  de  Saray,  située  sur  le  bras  oriental  du  Volga. 

(')  C'est  le  célèbre  Uoulagou,  frère  de  Cublai-Khan.  «  Ce  prince,  d'abord  fixé  sur  la  rive  droite  de  rOxus,  ne  franchit  pas 
le  fleuve  pendant  la  vie  de  Batou-Khan,  de  ce  chef  des  Tartares  occidentaux  qui  avait  fait  trembler  rËurope;  mais  après 
sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1255,  Houlagou  attaqua  les  Ismaéliens  et  détruisit  la  puissance  du  Vieux  de  la  montagUe,  qui  les 
gouvernait.  Il  fit  la  guerre  à  Barka,  dont  les  Ismaéliens  avaient  reçu  des  secours;  et  après  avoir  fait  périr  toute  la  race  de 
leur  chef,  il  tourna  ses  armes  contre  Bagdad,  où  le  caUfat  fut  détruit.  •  (Roux,  Intrôduciion  aux  voyages  de  Marcth- 
Polo.) 

{*)  Tartares  qui  occupaient  les  provinces  situées  à  l'orient  et  au  midi  de  la  mer  Caspienne. 

(■)  Ce  nom,  écrit  Galhaca,  Ouchata  et  Buccaia,  dans  d'autres  manuscrits,  parait  désigner  YOkak  d'Âboulféda,  située 
entre  Saray  et  Bogar. 

(•)  Non  pas  le  Tigre,  mais  le  Si-^umn  ou  Sirr, 

C)  Le  désert  de  Karak. 

(*)  Boukhara,  l'une  des  villes  les  plus  considérables  de  TÀsie,  et  capitale  du  khanat  de  Boukhnra. 

(•)  Barac-Khan,  arrière-petit-fils  de  Jagalhaï,  second  fils  de  Gengis-Klian  ;  il  mourut  en  1260. 

(**)  Cublai-Khan,  le  grand  khan  des  Tartares,  et  empereur  de  Chine, était  le  fils  de  Touli,  quatrième  fils  de  Gengis-Khan  ; 
il  avait  succédé  à  son  frère,  Mangou-Khan.  On  le  considère  comme  le  cinquième  empereur  de  la  race  des  Tartares  mongols* 
Il  résidait  au  Catay  ou  CaUiay  (Cliine  septentrionale),  ou  dans  le  district  voisin  de  Kardiim,  où  était  située  Shang-tou, 
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honneur.  %  Les  deux  frères  lui  dirent  qu'ils  le  croiraient  volontiers  si  c'était  chose  qu'ils  pussent  &ir«. 
i  Seigneurs,  leur  répond  alors  le  messager,  sachez  donc  que  le  grand  sire  des  Tartares  ne  vit  oncqnes 
aucun  Latin  et  a  grand  désir  et  volonté  d'en  voir;  et  pour  ce,  si  vous  voulez  venir  avec  md  josqa'i  loi, 
il  vous  verra  moult  volontiers  et  vous  ïera  grand  honneur  et  grand  bien,  et  je  vous  le  (fis,  vous  pouvez 
venir  avec  moi  sans  encombre,  t 


Comment  les  deux  frères  trouvent  les  messagers  au  grand  khan* 

Quand  les  deux  frères  eurent  entendu  ce  que  leur  disait  ce  messager,  ils  firent  leurs  pr^ratft  et 
hri  répondirent  qu'ils  iraient  volontiers  avec  lui.  Ils  partirent  donc  et  voyagèrent  un  an  vers  le  nord  et  le 
nord-est  avant  d'atteindre  le  but  de  leur  voyage ,  rencontrant  dans  leur  route  diverses  merveilles  dont 
nous  ne  dirons  rien  en  ce  moment,  parce  que  messire  Marc,  le  fils  de  messire  Nicolas,  qui  vit  aussi  tout 
cela,  vous  le  racontera  dans  ce  livre,  tout  au  long. 


Comment  les  deux  frères  vinrent  au  grand  kban. 

Et  quand  messire  Nicolas  et  messire  Matthieu  furent  venus  au  grand  seigneur,  0  les  reçut  honora- 
blement et  leur  fit  grande  joie  et  grande  fôle.  Il  fut  très-joyeux  de  leur  venue  et  les  interrogea  sur 
maintes  choses  :  d'abord  sur  les  empereurs,  comment  ils  administrent  leur  seigneurie  et  tiennent  leur 
terre  en  justice,  et  comment  ils  font  la  guerre,  et  maintes  autres  affaires;  ensuite  il  leur  parla 4es  rois, 
des  princes  et  des  autres  barons. 


Comment  le  grand  kfaan  interroge  les  deux  frères  sur  les  aflklres  des  chrétiens. 

Et  après  il  leur  parla  de  messire  le  pape  et  de  tous  les  laits  de  l'ÉgUse  romaine,  et  de  toutes  tes  cou- 
tumes des  Latins.  Et  messire  Nicolas  et  messire  Matthieu  lui  dirent  toute  la  vérité,  chacun  de  sonoèté, 
bien  et  sagement,  comme  de  sages  hommes  qu'ils  étaient,  qui  bien  savaient  la  langue  (tes  Tartares  et  le 
lartaresque. 


Comment  le  grand  khan  envoie  les  deux  frères  comme  ses  messagers  au  pape  de  Rome 

Et  quand  le  grand  sire  qui  avait  nom  Cublai-Khan,  et  qui  était  seigneur  de  tous  les  Tartares  da 
monde,  et  de  toutes  les  provinces  et  royaumes  et  pays  de  cette  grandissime  partie  de  la  terre,  eut  entendo 
tous  les  faits  des  Latins,  comme  les  deux  fr^s  le  lui  avaient  dit  bien  et  clairement,  il  en  fat  cfaamié 
outre  mesure  et  résohit  en  lui-même  d'envoyer  ses  messagers  au  pape.  Il  pria  donc  les  deux  frères  de 
se  charger  de  cet  office  avec  un  de  ses  barons ,  et  eux  lui  répondirent  qu'ils  feraient  tout  son  comman- 
dement comme  de  leur  seigneur  lige.  Le  grand  sire  alors  fait  venir  devant  lui  un  de  ses  barons,  qui 
avait  nom  Cogalal,  et  lui  dit  qu'il  veut  qu'il  aille  vers  le  pape  avec  les  deux  frères.  L'autre  lui  r^nd  : 
«  Sire,  je  suis  votre  homme  et  prêt  à  exécuter,  suivant  mon  pouveiir,  tout ee  que  vous  me  conman- 
derez.  •  Le  grand  sire  fait  donc  faire  ses  chartes  en  langue  turque  {*),  pour  envoyer  au  pape,  et  lesdonne 

(*)  ■  Sohrant  d'autres  manuscrits  en  tangue  Inrlare,  probaMemenl  en  tangue  mogolc,  avec  caractères ouigours.  LateUreqœ 
Uangou-Khan,  fils  de  Gengis-Khan,  avait  ëctite  à  saint  Louis,  en  125i,  était  en  langue  mogole,  mais  en  caractères  yugoriens, 
de  liaut  en  bas.  »  (Petis  de  la  Croix.) 
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aux  deux  frères  et  i  son  baron,  les  chargeant  en  outre  de  ce  qu'il  veut  qu'ils  disent  de  sa  part  au  pape. 
Or  Toki  ce  que  contenaient  ces  chartes ,  et  quelles  étaient  les  instructions  des  messagers.  Le  grand 
khan  mandait  au  pape  qu'il  lui  envoyât  cent  hommes  sages  de  la  foi  chrétienne  qui  sussent  les  sq)t  arts 
et  fussent  capables  de  discuter  et  prouver  clairement  aux  idolâtres  et  à  toutes  les  autres  sectes  que  toutes. 
les  idoles  qu'ils  ont  dans  leurs  maisons  et  qu'ils  adorent  sont  des  inventions  du  diable,  et  aussi  que  la 
loi  chrétienne  est  meilleure  que  la  leur.  Le  grand  sire  chargea  aussi  les  deux  frères  de  lui  apporter  do 
rhuile  de  la  lampe  qui  brûle  sur  le  sépulcre  de  Dieu,  à  Jérusalem  (').  Telles  étaient  les  choses  qu'il  confia 
aux  messagers  qu'il  envoyait  au  pape. 


Comment  le  grand  khan  donne  aux  deux  (rères  la  table  d*or  des  commandements 

Quand  le  grand  sire  eut  donné  toutes  ses  instructions  aux  deux  frères  et  à  son  baron ,  il  leur  fit 
remettre  une  table  d'or  ('),  par  laquelle  il  était  ordonné  qu'en  tous  les  lieux  où  iraient  les  messagers  on 
dût  leur  fournir  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin ,  et  des  chevaux  et  des  hommes  pour  les  escorter  d'un 
pays  à  l'autre.  Et  quand  messire  Nicolas  et  messire  Matthieu  et  l'autre  messager  eurent  bien  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin,  ils  prirent  congé  du  très-grand  sire,  montèrent  à  cheval  et  se  mirent  en  route.  Ils 
n'avaient  pas  encore  chevauché  longtemps  quand  le  baron  tartare  qui  était  avec  eux  tomba  malade,  et, 
ne  pouvant  aller  plus  loin,  s'arrêta  dans  une  cité.  Et  quand  messire  Nicolas  et  messire  Matthieu  le  virent 
ainsi  malade,  ils  le  laissèrent  et  poursuivirent  leur  route;  et  je  vous  dis  que  partout  où  ils  allaient  ils 
étaient  servis  et  honorés  en  tout  ce  qu'ils  commandaient.  Et,  que  vous  dirai-je?  ils  chevauchèrent  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  Laîas  (');  et  ils  furent  bien  trois  ans  à  y  aller,  parce  qu'ils  furent  souvent 
arrêtés  par  le  mauvais  temps  et  les  neiges,  et  les  fleuves  qui  étaient  enflés. 


Comment  les  deux  frères  vinrent  à  la  cité  d*Acro. 

i  Puis  ils  partirent  de  Laîas  et  s'en  vinrent  i  Acre  (%  où  ils  arrivèrent  au  mois  d'avril  de  l'année  1260  (') 
de  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  et  ils  trouvèrent  que  messire  le  pape  était  mort.  Quand  donc  messire 
Nicolas  et  messire  Matthieu  eurent  appris  la  mort  du  pape  Clément  IV,  ils  allèrent  trouver  un  sage  clerc 
qui  était  légat  pour  l'Église  de  Rome  dans  tout  le  royaume  d'Egypte.  C'était  un  homme  de  grande  auto- 
rité, qui  avait  nom  Téald  de  Plaienze  (°).  lis  lui  racontèrent  le  message  dont  le  grand  sire  des  Tarlares  les 
avait  chargés  pour  le  pape.  Et  quand  le  légat  eut  entendu  le  récit  des  deux  frères,  il  en  fut  fort  émer- 
veillé, et  il  lui  sembla-  que  c'était  grand  bien  et  grand  honneur  pour  la  chrétienté.  Il  dit  aux  deux  frères  : 
9  Seigneurs,  vous  voyez  que  le  pape  est  mort,  et  pour  ce  il  vous  faudra  attendre  qu'un  nouveau  pape 
soit  nommé;  et  quand  il  le  sera,  vous  pourrez  accomplir  voire  message.  »  Les  deux  frères,  voyant  bien 
que  le  légat  leur  disait  la  vérité ,  lui  répondirent  qu'en  attendant  l'élection  du  pape  ils  voulaient  aller  i 
Venise,  voir  leur  famille.  Ils  partent  donc  d'Acre  et  vont  à  Négrepont,  et  de  là  montent  sur  un  vaisseaa 

(*)  «  Ce  que  le  clergé  arménien  vend  le  plus  cher,  dit  Chardin,  ce  sonllcs  saintes  huiles,  que  les  Grecs  appellent  myrone, 
La  pUipart  des  chrëtiens  orientaux  s'imaginenl  que  cVst  un  baume  physiquement  saluta'uxs  contre  toutes  les  maladies  do 
rdme.  Le  paUiarche  a  seul  le  droit  de  le  consacrer.  H  le  vend  aux  dvéques  et  aux  prêtres.  Il  y  a  quelque  douze  ans  que 
celui  de  Perse  se  mil  en  tête  d*cm|)écher  les  ecclésiastiques  arméniens  de  tout  l'Orient  de  se  procurer  des  saintes  huiles 
attHeors  que  chez  lui.  Ceux  de  Turquie  s'en  fournissent  depuis  longtemps  h  Jérusalem,  auprès  du  patriarche  arménien  qui  y 
réside,  et  qui  est  le  chef  de  tous  les  chrétiens  arméniens  de  Tempire  ottoman.  »  (  Voyage  en  Perse,  t.  ï«,  p.  170.  ) 

(*)  Tablette  d*honneur  (tchh-kouei),  sorte  de  passe-port  qui  est  encore  en  usage.  Ce  n'est  pas  une  plaque  de  métal;  les 
Litres  seulement  y  sont  tracées  en  or. 
'    (*)  Lajai%Ot  Aia%%o,  Atas,  Latjassa,  Issus,  port  de  la  rive  septentrionale  do  golfe  de  Scandaroun,  oà  Issique. 

(*)  Voy.  p.  177. 

{*)  Erreur  du  mauusrriL  II  faut  lire  1369,  que  Ton  trouve  sur  d'autres  manuscrits.  Clément  IV  est  mort  le  29  no- 
vembre 1268. 

(*)  Tehaldo  de  Pbisance. 
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et  navi^ent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés.  Messire  Nicolas  trouve  que  sa  femme  était  morte  et  qu'il 
lui  restait  un  fils  de  douze  ans,  nommé  Marc,  qui  est  celui  dont  parle  ce  livre.  Messire  Nicolas  et  mes- 
sire Matthieu  restent  encore  deux  ans  à  Venise  pour  attendre  la  nomination  du  pape  (*). 


Comment  les  deux  frères  partirent  de  Venise  pour  retourner  au  grand  khan,  et  avec  etix  Marc, 

le  fib  de  messire  Nicolas. 


Quand  les  deux  frères  eurent  ainsi  attendu  deux  ans,  voyant  qu'on  ne  nommait  pas  de  pape,  ils  se 
dirent  que  désormais  ils  ne  devaient  point  différer  davantage  pour  se  rendre  prés  du  grand  khan.  Ils 
partent  donc  de  Venise,  emmenant  avec  eux  Marc,  le  fils  de  Nicolas,  et  s*en  vont  tout  droit  à  Acre,  oA 
ils  trouvent  le  légat  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Ils  s'entretiennent  avec  lui  de  leur  message,  et  loi 
demandent  permission  d'aller  à  Jérusalem  chercher  de  Thuile  de  la  lampe  du  Christ ,  comme  le  grand 
khan  les  en  avait  priés.  Le  légat  leur  accorde  cette  permission  ;  et,  quittant  Acre,  ils  s*en  vont  à  Jéru- 
salem, où  ils  prennent  de  Thuile  de  la  lampe  du  sépulcre  du  Christ.  Puis  ils  retournent  vers  le  légat,  1 
Acre,  et  lui  disent  :  •  Seigneur,  comme  nous  voyons  qu'on  ne  nomme  point  de  pape,  nous  voulons  retourner 
au  grand  sire,  parce  que  nous  avons  déjà  trop  tardé.  »  Et  messire  le  légat,  qui  était  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  toute  TÉglise  de  Rome,  leur  dit  :  •  Puisque  vous  voulez  retourner  au  grand  sire,  je  ne  m*y  oppose 
pas.  »  Puis  il  fit  ses  lettres  et  ses  messages  pour  les  envoyer  au  grand  khan,  et  témoigner  comment 
messire  Nicolas  et  messire  Matthieu  étaient  venus  pour  accomplir  leur  message,  mais  n'avaient  pu  le  faire 
à  cause  de  la  mort  du  pape. 


Comment  les  deux  frères  vont  au  pape  de  Rome* 


Quand  les  deux  frères  eurent  les  lettres  du  légat,  ils  partirent  d*Acre  et  se  mirent  en  route  pour 
retourner  vers  le  grand  sire  ;  ils  allèrent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  Laîas ,  et  à  peine  y 
étaient-ils  arrivés ,  qu'ils  apprirent  que  ce  légat  avait  été  élu  pape  et  avait  pris  le  nom  de  Grégo'u^  de 
Plaieuîe  (*).  Les  deux  frères  en  eurent  grande  liesse,  et  peu  après  arriva  vers  eux,  à  Laïas,  un  messager 


Sceau  de  Grégoire  X. 


McOanie  de  Uoo  II  d'Arménie. 


de  la  part  du  légat,  qui  avait  été  élu  pape,  pour  leur  dire  que  s'ils  n'étaient  encore  partis,  ils  eussent  à 
retourner  vers  lui.  Les  deux  frères,  très-joyeux  de  ce  message,  répondirent  qu'ils  obéiraient  volontiers. 
Et,  que  vous  dirai-je?  le  roi  d'Arménie  (')  fit  équiper  une  galère  pour  les  deux  frères,  et  les  envoya  vers  le 
légat  moult  honorablement. 


(*)  La  Tacancc  du  sii^e  pontincal  dura  près  de  trois  ans. 

(■)  B.  Gregorius  X  Plactniinut,  Grégoire  X  fut  élu  le  l«r  septembre  1Î71.  Le  48  novembre,  il  partit  de  Syrie,  où  ^ 
^!ait  Wgat,  et  aborda  en  janvier  1272  à  Biindisi,  près  d'Olrante. 

(*)  En  ce  temps  L(^on  ou  Livon  II  régnait  dans  PArménie  inférieure,  dont  la  capitale  était  Sis,  et  Aîas  ou  Aiazio  le  port. 
Son  père,  llalem  ou  ilailon,  auleur  d'une  Histoire  des  Tartares,  et  que  l'on  appelle  souvent  Ilaiton  TArméoien,  avait 
abdiqué  ou  cédé  sa  couronne  à  Léon,  avec  le  consentement  dWbaka,  fils  d'IIoubj^ou,  son  suzerain. 
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Comment  les  deux  fitros  et  Marc  vinrent  à  Glemeinfu,  où  était  le  grand  klian. 

Quand  ils  furent  venus  ù  Acre,  ils  s'en  vont  vers  messire  le  pape  et  se  prosternent  devant  lui.  Messire 
le  pape  les  reçoit  honorablement,  et  leur  donne  sa  bénédiction,  et  leur  fait  joie  et  fêle;  puis  il  leur  donne 

deux  frères  prêcheurs ,  les  plus  sages  qui  fussent  en  cette  pro- 
vince :  Tun  avait  nom  frère  Nicolas  de  Vicence,  et  l'autre  frère 
Guillaume  de  Tripule.  Il  leur  remet  ses  lettres  et  privilèges,  et  leur 
confie  les  messages  qu'il  voulait  envoyer  au  grand  khan.  Et  quand 
messire  Nicolas  et  messire  Matthieu  et  les  deux  frères  préclieurs 
eurent  reçu  les  instructions  du  pape,  ils  lui  demandent  sa  bénédic- 
tion et  partent  tous,  et  avec  eux  Marc  (•),  le  fds  de  messire  Nicolas. 
Ils  s'en  vont  tout  droit  à  Laïas  ;  et  quand  ils  y  furent  arrivés  il  advint 
que  Bondocdaire  (•),  qui  était  Soudan  de  Babylonie,  vint  en  Arménie 
avec  une  grande  armée,  et  fit  grand  dommage  par  la  contrée,  si  bien 
que  les  messagers  furent  en  péril  d'être  mis  à  mort.  Les  deux 
Écu^t  templier.  fréres  prêcheurs,  voyant  cela,  doutèrent  fort  d'aller  plus  avant,  et 

résolurent  de  ne  pas  continuer  leur  route.  Ayant  donc  donné  à 
rocssire  Nicolas  et  à  messire  Matthieu  toutes  les  lettres  qu  ils  avaient,  ils  les  quittèrent  et  s'en  allci'çnt 
avec  le  mailre  du  temple  (').  . 


Comment  les  deux  fi-Oics  et  Marc  continuèrent  leur  route. 


Et  messire  Nicolas,  et  messire  Matthieu,  et  Marc,  le  fils  de  Nicolas,  se  mirent  en  route  et  chevau- 
chèrent tant,  durant  le  printemps  et  l'été ,  qu'ils  arrivèrent  au  grand  khan,  qui  se  trouvait  alors  û  une 
cité  nommée  Clemeinfu  (*),  moult  riche  et  grande.  Nous  ne  vous  parlerons  pas  ici  de  ce  qu'ils  virent  chemin 
faisant,  parce  que  nous  vous  le  raconterons  dans  notre  livre  quand  nous  en  serons  venus  lu.  Sachez 
seulement  qu'ils  furent  bien  trois  ans  et  demi  a  faire  ce  voyage  ('),  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins,  et 
des  pluies  et  des  grands  fleuves;  puis,  ils  ne  pouvaient  chevaucher  l'hiver  comme  l'été.  Mais  le. grand 
khan,  quand  il  apprit  la  prochaine  venue  de  messire  Nicolas  et  de  messire  Matthieu,  envoya  vers  eux  ses 
messagers,  bien  quarante  journées  en  avant,  et  eut  soin  qu'ils  fussent  moult  bien  scnis  et  honorés. 


Comment  les  deux  frères  et  Marc,  après  être  partis  d*Acre,  allèrent  trouver  le  grand  kban  eu  son  palais. 

Et,  que  VOUS  dirai-je?  quand  messire  Nicolas  et  messires  Matthieu  et  Marc  furent  venus  en  cette  grande 
cité,  ils  s'en  allèrent  au  principal  palais,  où  ils  trouvèrent  le  grand  khan  avec  moult  grande  compagnie 
de  barons.  Us  s'agenouillent  devant  lui  et  s'humilient  le  plus  qu'ils  peuvent.  Le  grand  khan  les  fait 

(•)  Marco-Polo. 

(*)  Bihnrs,  sultan  d'Egypte  et  non  de  Babylunic.  Abaka  uivoqna  le  secours  des  princes  chrétiens  contre  Bibnrs,  qui  avait 
en  i-flct  cnvalii  ses  étals. 

(»)  Le  commandeur  des  chevaliers  de  Tordre  du  Temfil»*.  On  suppose  qu'une  comnianderie  de  cet  ordre  cdlcbi-e  s'était 
étahlie  in  Arménie  pour  la  défense  des  inli-réls  du  chrislianismc. 

(*)  Cai-min-fu  de  Hasciiid-Kddin,  Cai-pin^-fu  des  Chinois.  La  résidence  ordinaire  de  Cublat,  h  ceUc  époque,  était  Ycn- 
King,  près  de  la  place  où  est  actuellement  Péking.  Du  Ilulde  dit  qu'il  avait  établi  d'abord  sa  cour  à  Tay-yuan-fou,  capitale 
de  la  province  de  Cham-si,  et  qu'il  la  transporta  ensuite  à  Péking. 

(S)  Un  an  et  demi  seuliment,  suivant  d'aulrcs  manuscrits. 
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relever  cl  les  reçoit  honorablement,  et  leur  fait  grande  joie  et  grande  fôte,  leur  demandant  ce  qu'ili  sont 
devenus  et  comment  ils  se  sont  portés.  Les  deux  frères  lui  répondent  qu'ils  se  sont  moult  bien  portés,  puis- 


Chevalier  de  Tordre  da  Temple. 

qu'ils  le  retrouvent  sain  et  dispos  ;  puis  ils  lui  présentent  les  brevets  et  les  lettres  que  le  pape  lui  envoie, 
dont  il  a  grande  liesse,  et  ils  lui  baillent  la  sainte  huile,  dont  il  est  tout  joyeux  et  qu'il  tient  pour  trés^ 
précieuse.  Puis  le  grand  khan ,  quand  il  voit  Marc ,  qui  était  un  jeune  homme ,  demande  qui  il  est. 
f  Sire ,  fait  messire  Nicolas ,  c'est  mon  fils  et  voire  homme.  •  —  a  Qu'il  soit  le  bienvenu  !  •  reprend  le 
grand  khan.  Et,  que  vous  dirai-jc  de  plus?  moult  grande  fut  la  joie  et  la  fétc  que  fit  le  grand  khan  et 
toute  sa  cour  à  ces  messagers,  et  ils  étaient  servis  et  honorés  de  tous.  Ils  restèrent  à  la  cour  et  avaient 
honneur  sur  les  autres  barons. 


MARCO-POLO  FAVORI  DU  GRAND  KHAN,  205 


Commont  le  grand  khan  envoie  Marc  pour  ses  messages. 

Or  il  advint  que  Marc ,  le  fils  de  messire  Nicolas ,  apprit  si  bien  les  coutumes  des  Tartarcs ,  et  leur 
langue,  et  leur  écriture,  que,  peu  de  temps  après  sa  venue  à  la  cour  du  grand  seigneur,  il  savait  quatre 
langues  et  quatre  écritures  différentes  (*).  11  était  sage  et  prudent  outre  mesure,  et  le  grand  khan  lui  voulait 
moult  grand  bien  poor  Tesprit  qu*il  voyait  en  lui  et  pour  sa  grande  sagesse.  Et  quand  il  vit  que  Marc 
était  si  instruit,  il  1  envoya  faire  un  message  en  un  pays  où  il  fut  bien  six  mois  à  aller.  Le  jeune  homme 
fit  son  ambassade  bien  et  sagement,  et  comme  il  avait  vu  et  entendu  plusieurs  fois  que  le  grand  khan, 
quand  les  messagers  qu'il  envoyait  par  les  diverses  parties  du  monde  revenaient  à  lui  et  lui  rendaient 
compte  de  leur  ambassade  sans  savoir  lui  raconter  rien  de  particulier  des  contrées  où  ils  avaient  été,  leur 
disait  qu'ils  étaient  fous  et  mal-appris,  et  ajoutait  qu'il  aimerait  mieux  entendre  de  leur  bouche  le  récit 
des  coutumes  et  des  usages  de  ces  contrées  étrangères  que  le  compte  rendu  de  l'ambassade  qu'il  leur 
avait  confiée,  il  mit  toute  son  attention ,  quand  il  s'acquitta  de  sa  mission,  à  retenu*  toutes  les  choses 
étranges  et  inaccoutumées  qu'il  voyait,  afin  de  les  redire  au  grand  khan. 


Gomment  Harc,  de  retour  de  sa  mission,  revient  vers  le  grand  khan. 

Lors  donc  que  Marc  ftit  de  retour  de  sa  mission,  il  s*en  va  au  grand  khan  et  lui  rend  compte  du 
message  qu'il  lui  avait  confié ,  et  dont  il  s'était  fort  bien  acquitté;  puis  il  lui  raconte  tout  ce  qu'il  a  vu 
dans  son  voyage,  si  bien  et  si  sagement,  que  le  grand  khan  et  tous  ceux  qui  l'entendent  en  sont  émer- 
veillés, et  se  disent  entre  eux  que  si  ce  jeune  homme  vit  longtemps  il  ne  peut  manquer  d'être  de  grand 
sens  et  de  grande  valeur.  Et,  que  vous  dirai-je?  à  partir  de  ce  jour  il  fut  appelé  le  jeune  messire  Marc 
Pol;  et  ainsi  l'appellera  désormais  notre  livre,  et  cela  à  bon  droit,  car  il  était  sage  et  prudent.  11 
demeura  avec  le  grand  khan  bien  dix-sept  ans,  et  pendant  tout  ce  temps  il  ne  cessa  d'être  envoyé  en 
mission  ;  car  le  grand  khan,  voyant  que  messire  Marc  lui  apportait  tant  de  nouvelles  des  lieux  où  il  allait, 
et  achevait  si  bien  ce  qu'on  lui  confiait,  donnait  à  messire  Marc  toutes  les  missions  difficiles  et  lointaines 
qu'il  avait  à  faire,  et  celui-ci  s'en  acquittait  moult  bien,  et  racontait  i  son  retour  tout  ce  qu'il  avait  vu 
de  nouveau  et  d'étrange.  Et  les  services  de  messire  Marc  plaisaient  tellement  au  grand  khan,  que  celui- 
ci  lui  en  voulait  grand  bien  et  lui  faisait  grand  honneur,  le  tenant  si  prés  de  lui  que  les  autres  barons 
en  avaient  grande  envie.  C'est  ainsi  que  messire  Marc  sut  plus  de  choses  de  cette  contrée  qu'honune  du 
monde,  parce  qu'il  recherchait  plus  que  nul  autre  ce  qui  pouvait  s'y  trouver  d'étrange,  et  qu'il  mettait 
toute  son  application  à  l'apprendrQ. 


Comment  messire  Nicolas,  et  messire  Matthien,  et  messire  Marc,  demandent  congé  an  kbam 

Et  quand  messire  Nicolas,  et  messire  Matthieu,  et  messire  Marc,  furent  demeurés  avec  le  grand  khan 
le  temps  que  je  vous  ai  conté,  ils  se  dirent  entre  eux  qu'ils  voulaient  retourner  en  leur  pays.  Ils  en  deman- 
dèrent plusieurs  fois  congé  au  grand  khan  et  l'en  prièrent  moult  doucement  ;  mais  celui-ci  les  aimait 
tant  et  les  gardait  si  volontiers  autour  de  lui,  qu'il  ne  voulait  leur  donner  congé  pour  rien  au  monde.  Or 
il  advfaHque  la  reine  Bolgara  (*),  qui  était  femme  d'Argon  ('),  le  sire  du  Levant,  mourut,  ayant  mis  dans  son 

(')  Sans  doute  les  langues  mongole,  ouigour,  mantclioue  et  chiecise. 

(*)  Boigana,  Balgana,  Dolghân.  «  Plusieurs  reines  et  épouses  des  rois  mongols  de  la  Perse  ont  porté  le  nom  de  Bol^ 
ghàn,  >  dit  Kbproth  dans  ses  notes  inédites;  et  il  ajoute  des  détails  historiques  :  «  La  Olle  de  iagatai,  fils  de  Gengis-Kliao, 
est  nommée  Bolghàn-Khâloun  (dame  Bolgyn),  elc.  »  -* 

(*)  Arghoun-Klian,  fils  d'Abaka-Klian,  roi  mongol  de  Perse,  du  Khorassan,  etc. 
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testament  que  nulle  dame  ne  put  s'asseoir  à  sa  place  ni  élre  femme  d'Argon  si  elle  n'était  de  son  lignage. 
Argon  prit  donc  trois  de  ses  barons,  nommés  Oulatai,  Apusca  et  Coja,  et  les  envoya  au  grand  khan  arec 
moult  belle  escorte ,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  une  dame  qui  fût  du  lignage  de  la  re'me  Balgana ,  si 
femme ,  qui  était  morte.  Quand  les  trois  barons  furent  venus  au  grand  khan ,  ils  lui  dirent  pourquoi 
ils  étaient  envoyés;  le  grand  khan  les  reçut  honorablement,  leur  fit  joie  et  fête,  et  les  envoya  vers  une 
dame  nommée  Cogalra  (*),  ûgée  de  dix- sept  ans,  moult  belle  et  avenante,  et  du  lignage  de  la  reine  Bal- 
gana. Il  leur  dit  que  c'était  là  la  femme  qui  leur  convenait,  et  eux  lui  répondent  qu'elle  leur  plaît  fort.  Or, 
vci's  ce  temps,  messirc  Marc  arriva  de  l'Inde  après  avoir  parcouru  diverses  mers,  et  raconta  maintes  mer- 
veilles de  celte  contrée.  Les  trois  barons,  étonnés  de  voir  messire  Nicolas,  et  messire  Matthieu,  et  messire 
Marc,  résolurent  d'emmener  avec  eux,  par  mer,  ces  sages  Latins.  Ils  vont  au  grand  khan  et  lui  demandent 
en  grâce  d'envoyer  avec  eux  ces  trois  Latins,  par  mer.  Le  grand  khan,  qui  aimait  tant  ces  trois  hommes, 
accorde  celte  grâce  a  grand'peine,  et  donne  congé  aux  trois  Latins  de  partir  avec  les  trois  barons  et  celle 
dame. 


Comment  messire  Nicolas,  et  mossiro  Matthieu,  et  mesaire  Marc,  quittèrent  le  graod  kliaiu 

Quand  le  grand  khan  vit  que  messire  Nicolas,  et  messire  Matthieu,  et  messire  Marc,  allaient  partir,  il  les 
fait  venir  tous  trois  devant  lui  et  leur  donne  deux  tables,  avec  commandement  qu'ils  fussent  francs  par 
toute  sa  terre  et  que,  partout  où  ils  iraient,  ils  fussent  défrayés  eux  et  leur  suite  ;  puis  il  les  charge  de  mes* 
sages  pour  le  pape,  et  le  roi  de  France,  et  le  roi  d'Espagne,  et  les  autres  de  la  chrétienté;  il  fait  appa- 
reiller quatorze  navires  qui  avaient  chacun  quatre  mâts  (*)  et  pouvaient  porter  douze  voiles,  et  je  pourrais 
voui^  expliquer  comment,  mais  ce  serait  trop  long,  et  je  ne  vous  le  dirai  ici.  Quand  les  navires  fiu^ 
prêts,  les  trois  barons,  et  la  dame,  et  messire  Nicolas,  et  messire  Matthieu,  et  messire  Marc,  prirent  congé 
du  grand  khan,  et  montèrent  sur  les  vaisseaux  avec  beaucoup  de  gens,  et  le  grand  khao  leur  fit  donner 
des  vivres  pour  deux  ans.  Et,  que  vous  dirai-jo?  ils  prii^nt  ki  mer  et  naviguèrent  bien  trois  mois,  au 
bout  desquels  ils  vinrent  à  une  fie  qui  est  vers  le  midi  et  s'appelle  Java  (^),  en  laquelle  île  sontmamtes 
choses  merveilleuses  dont  nous  vous  parlerons  ci-aprés.  Puis  ils  partirent  de  celte  tie ,  et  na\iguéreot 
dans  la  mer  de  l'Inde  bien  dix*huit  mois  avant  d'arriver  au  but  de  leur  voyage;  et  ils  trouvèrent  maintes 
grandes  merveilles  que  nous  vous  raconterons  en  ce  livre.  A  leur  arrivée,  ils  trouvèrent  qu'Ai^n  était 
mort  (♦);  et  sa  dame  fut  donnée  à  Cazan  (*),  le  fils  d'Argon.  Et  je  vous  dis  en  vérité  que  sur  six  cents 
personnes  qu'ils  étaient  sur  les  navires,  sans  les  nuiriniers,  ils  moururent  tous,  à  l'exception  de  dix-buit. 
La  seigneurie  d'Argon  appartenait  alors  à  Chiato  (^)  .  ils  lui  recommandent  la  dame  et  aaomplisseot 
leur  mission;  pui^ messire  Nicolas,  et  messire  Matthieu,  et  messire  Marc,  prennent  congé  deChialo, 
et  se  remettent  en  route.  Or  sachez  qu'Achalu  (')  donna  aux  trois  messagers  du  grand  khan ,  c'est-: 
à-dire  à  messire  Nicolas,  messire  Matthieu  et  messire  Marc,  quatre  tables  d'or  de  commandement, 
deux  de  gerfaut,  une  de  lion,  et  une  d'or  plein,  alin  qu'ils  fussent  honorés  .et  servis  par  toute  sa  terre 
tomme  lui-même,  cl  que  toute  dépense  et  toute  escorte  leur  fussent  données.  Et  certes  il  en  fut  ainsi, 
car  ils  trouvèrent  par  toute  la  terre  du  grand  khan  chevaux  et  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin ,  bien  et 
largement.  Souvent  on  leur  donnait  deux  cents  hommes  a  cheval ,  plus  ou  moins,  selon  que  cela  était 
nécessaire  pour  aller  d'un  pays  â  l'autre  ;  et  ce  n'était  pas  chose  superflue,  parce  qu'AchaUi  n'était  pas 
seigneur  lige,  et  les  gens  ne  s'abstenaient  pas  de  faire  mal  tant  qu'ils  pouvaient ,  comme  ils  eussent 

{')  Kogalin,  suivant  d'autres  manusirils;  c'cbl  probablement  une  altéralion  du  nom  Koulai-KIiûloun.  Ainsi  s'appebU  u»e  ' 
des  femmes  d'IIoulagou. 
(•)  B.irrow  vil  beaucoup  de  navires  cliinois  desliui^s  à  de  jjrands  voyages,  et  ayant  quatre  mâts.  (TraveUin  Chinû.fJht) 
(')  Ailleurs,  celle  nnîme  ilc  est  appelée  Java  minor.  \\  s'agit  c«i1ainemenl  de  SumaU-a. 
(*)  Arglioun-Khan  mourut  en  mars  1291,  Imisièmc  mois  de  l'an  de  TlM^ire  690. 

(»)  Ghazan-Klian,  (Ils  aîné  d'Arghoun.  Il  monla  sur  le  trône  de  Perse  en  1295,  cinq  ans  environ  après  ta  mort  de  son  père. 
(«)  Kai-Khalou,  frère  d*Arglioun-Kban,  et  qui  s'était 'd'abord  emparé  du  Irène. 
(')  Cliialo,  Ki-.\kalo,  Kai-Klialou. 
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fait  s*il  eût  été  seigneur  lige.  Et  je  veux  encore  vous  raconter  une' chose  à  l'honneur  de  ces  trois  mes- 
sagers ;  car  je  vous  dis  en  vérité  que  messire  Nicolas ,  et  messire  Matthieu ,  et  messire  Marc,  avaient 
tellement  Testime  du  grand  khan,  et  il  leur  voulait  si  grand  bien,  qu*il  leur  confia  la  reine  Cocacin,  la 
fille  du  roi  du  Mangi,  pour  les  mener  i  Argon,  le  sire  de  tout  le  Levant.  Et  ainsi  firent-ils,  car  ils  les 
menèrent  par  la  mer,  comme  je  vous  Tai  rapporté ,  avec  si  belle  escorte  et  si  grande  représentation. 
Ces  deux  grandes  dames  étaient  en  la  maison  de  ces  trois  messagers ,  et  ils  les  gardaient  et  les  proté- 
geaient comme  si  elles  eussent  élé  leurs  filles,  et  les  dames,  qui  moult  étaient  jeunes  et  belles,  les 
tenaient  pour  leurs  pères  et  leur  obéissaient.  Ils  les  remirent  entre  les  mains  de  leurs  seigneurs,  et  la 
reine  Cocacin  est  la  femme  de  Cazan,  qui  règne  aujourd'hui.  Cazan  et  elle  veulent  si  grand  bien  aux 
messagers,  qu'il  n*est  chose  qu'ils  ne  fassent  pour  eux  comme  pour  leur  père  propre.  Sachez  donc  que, 
quand  les  trois  messagers  prirent  c^ngé  de  Cocacin  pour  retourner  en  leur  pays,  elle  pleura  de  chagrin 
de  leur  départ.  Maintenant  que  nous  avons  raconté  comment  ils  s'acquittèrent  sagement  de  leur  mission, 
nous  laisserons  cela  et  irons  plus  avant.  Quand  les  trois  messagers  furent  partis  de  Cocatu  {*).  ils  conli- 
touérent  leur  route  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  Trépisonde,  et  de  Trépisonde  ils  allèrent  à  Con- 
stantinople,  puis  à  Négrepont;  et  de  Négrepont  à  Venise;  et  ce  fut  vers  Tan  1205  de  Tincarnation  du 
Christ.  A  présent  que  nous  avons  fait  ce  prologue,  nous  commencerons  notre  récit. 


De  la  PctîtoArmènic. 

Il  faut  savoir  qu'il  y  a  deux  Arménles  (•),  une  grande  et  une  petite.  De  la  petite  (*)  est  seigneur  un  rbl  qui 
maintient  bien  sa  terre  en  justice,  et  est  soumis  au  Tarlarc.  Il  a  maintes  villes  et  maints  villages,  et  de 
toutes  choses  en  grande  abondance  ;  sa  terre  fournit  aussi  toutes  sortes  de  gibiers  pour  le  divertissement 
de  la  chasse,  mais  le  pays  n'est  pas  sain  et  est  très-insalubre.  Anciennement,  les  gentilshommes  étaient 
vaillants  et  prud'hommes  à  la  guerre,  tandis  qu'aujourd'hui  ils  sont  vils  et  chétifs,  et  n'ont  d'autre  talent 
que  celui  de  bien  boire.  Il  y  a  encore  sur  la  mer  une  ville  appelée  Laïas  (*),  qui  fait  grand  commerce  ;  c'est 
la  qu'on  apporte  toutes  les  épiccs  et  les  draps  de  l'Euphrate  et  les  autres  marchandises  précieuses,  et 
les  marchands  de  Venise,  et  de  Gôncs,  et  de  tous  les  pays,  viennent  les  y  acheter.  Les  marchands  et  tous 
ceux  qui  veulent  aller  sur  l'Euphrate  s'embarquent  en  cette  ville.  Maintenant  que  nous  vous  avons 
parlé  de  la  Petite-Arménie,  nous  passerons  à  la  Turcomanie. 


De  la  province  de  Turcomanie. 

En  Turcomanie,  il  y  a  trois  races  d'habitants.  D'abord  les  Turcomans,  qui  adorent  Mahomet  et 
observent  sa  loi.  Ce  sont  des  gens  simples,  qui  ont  un  langage  sauvage;  ils  demeurent  dans  des  mon- 

(*)  De  la  résidence  de  Rai-Rhatou. 

(•)  CeUe  division  est  celle  qu'avaient  admise  I*toIëm(5c  cl  les  géographes  du  moyen  âge. 

(»)  Le  nom  de  Petite-Arménie  ou  Arménie  Mineure  fui  donné  aux  pays  dont  la  conquête  avait  agrandi  le  territoire  de 
rÀrméoie  proprement  dite.  Dans  Torigine,  il  comprenait  seulement  la  partie  orientale  de  la  Cappadoce  ;  plus  tard,  les  Armé- 
niens ayant  élé  de  plus  en  plus  refoulés  vers  roccident,  par  suite  de  leurs  révolutions  intérieures,  ce  nom  reçut  une" plus 
grande  extension,  et  dans  le  treizième  siècle  embrassa  la  Cilicie  entière.  On  lit  dans  la  relation  de  TArménien  HaitOn,  con- 
temporain de  Marco-Polo  :  «  La  quatrième  province  de  Syrie  est  appelée  Cilicie,  et  c'est  là  que  se  Irouve  la  ville  imprenable 
de  Tarses;  et  de  nos  jours  c^îtte  Cilicie  a  pris  le  nom  d'Arménie.  En  effet,  après  que  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne  eurent 
aimcJié  cette  conU'ée  aux  mains  des  Grecs  et  Teurent  longtemps  occupée ,  les  Arméniens  firent  tant  par  leurs  efforts  qu'ils 
renlevèrenl  au  peuple  des  païens,  cl  le  roi  d'Arménie  en  est  le  maître  parla  grilce  de  Dieu.  »  (HiU.  d'Orient,  ch.  xiv,  p.  16.) 

Sous  le  règne  d'Alexis  Comnènc,  un  légal  d'Arménie  nommé  Cachiy  (Kaghic,  dit  de  Guignes),  de  la  famille  dos  Pacra-r 
ttdés ,  coDslitua  l'Arménie  Mineure  en  royaume  indépendant ,  dont  il  fut  le  chef;  il  conquit  la  Cilicie  et  une  partie  de  la 
Cappadoce ,  et  fut  la  souche  des  rois  qui  occupèrent  le  trône  pendant  les  douzième  et  treizième  siècles.  L'Arménie  Mineure 
était  devenue  ainsi  indépendante  de  la  grande,  mais  son  roi  était  kibutuire  des  Tartarcs  du  Levant.  La  capitale  était  Sis, 

(*)  Voy.  lanolc3delap.  261, 
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Ugnes  et  des  landes  où  ils  savent  (fu'il  y  a  de  bons  pâturages,  parce  qu'ils  vivent  de  bcstiaHX.  En  ce 
pays  (*)  naissent  de  bons  chevaux  turcomans  et  de  bons  mulets  de  grande  valeur.  Les  auires  habitants  sont 
Arméniens  et  Grecs;  ils  demeurent  ensemble  dans  les  villes  et  les  villages,  et  vivent  de  commerce  et 
d*industrie;  car  sachez  qu*on  y  fabrique  les  meilleurs  et  les  plus  beaux  tapis  du  monde,  et  aussi  des 
draps  de  soie  cramoisie  et  d'autres  couleurs  môult  beaux  et  riches,  et  maintes  autres  choses.  Leurs  cités 
s'appellent  leComo,  Casserie,  Sevasto  («);  et  il  y  a  encore  maintes  autres  cités  et  vilhges  dont  je  ne  vous 
parlerai,  parce  que  ce  serait  trop  longue  matière.  Ils  sont  soumis  au  Tartare  du  Levant,  qui  les  a  mqs 
sa  seigneurie.  Nous  vous  entretiendrons  maintenant  de  la  Grande-Arménie. 


De  la  Grande-Arménie. 


La  Grande-Arménie  (^)  est  une  grande  province.  Elle  commence  à  une  cM  nommée  Arzinj^  oà  se 
travaUlent  les  meilleurs  bougrans  (^)  qui  soient  au  monde  ;  on  y  trouve  aussi  les  plus  beaux  bains  et  k  meii* 
loure  eau  qu'il  soit  possible  de  voir.  Les  habitants  sont  Arméniens  et  soumis  au  Tartare.  il  y  a  maiatei 
cités  et  villages  ;  les  plus  nobles  villes  sont  Arzinga,  qui  est  un  archevêché,  Argiron  (*)  et  Darzizi  (•).  C'est 
une  môult  grande  province,  et  tout  l'été  toute  l'armée  du  Tartare  du  Levant  y  campe,  parce  qu'en  celle 
saison  il  y  à  en  ce  pays  de  très-bons  pâturages  pour  les  bétcs;  mais  l'hiver  ils  quittent  cette  pronncc, 
car  il  y  fait  si  froid  et  il  y  tombe  tant  de  neige ,  que  leurs  bétes  n'y  pourraient  vivre.  Ils  abandonnent 
donc  ce  lieu  Thiver,  et  vont  vers  des  contrées  plus  chaudes,  où  ils  trouvent  de  grandes  herbes  et  de  bons 
pûluragcs.  En  la  Grande-Arménie  est  l'arche  de  Noé,  sur  une  grande  montagne  (').  Cette  province  conOnc, 

(*)  Il  Taul  entendre  sous  ce  nom  de  TurcomanU  les  ImïIIcs  contrées  de  l*Asie  Mineure  conquise^  ao  douzième  siède  par 
la  dynastie  Uirqoe  des  Seldjoucidcs.  Ce  pays  des  Turcomans  était  borné  à  Test  par  1* Arménie  et  la  Géorgie,  à  roucsl  par 
rAnalolie,  au  nord  par  b  mer  Notre,  au  sud  par  TArroénie  et  la  Méditerranée. 

(*)  Como  (suivant  une  autre  version  Coino,  Coyne,  Gonio)^  est  la  nM>deme  Kênieli,  capiUile  du  paclialik  du  mène 
nom,  élevée  sur  les  mines  de  l^Vntique  Iconium,  et  qui  conserve  quelques  restes  de  sa  splendeur  au  moyea  âge. 

Casserie  (CaseriOy  Casorit^  suivant  d*auU'es  manuscrits)  est  Kaisarieh,  Tanlique  Césarée. 

Sevasto  (Savast,  Sebasta,  diaprés  d*autres  manuscrils)  est  la  Sevaste  des  Romains,  la  Sebasiopole  de  Cappadoœ,  b 
moderne  Sivat,  Sevat,  suivant  b  prononciation  arménienne,  mainU^oant  misérabitment  dédiue.  On  conserre  des  moaoaies 
d*argent  des  suUnns  de  Sevat,  ainsi  que  de  ceux  de  Conice. 

Conice  et  Césarée  sont  deux  villes  très-florissantes  par  leur  industrie  et  leur  commerce;  on  y  fabrique  des  tissus  de  soie  et 
de  coton,  des  cliAlcs,  des  tapis  et  des  peaux  teintes. 

(^  «  La  Grande-Arménie  ou  Arménie  Majeure  est  Tancien  royaume  d* Arménie  fondé  par  Aram,  vers  1827  avaaircre 
chrétienne,  et  maintenant  divisé  entre  b  Turquie,  b  Perse,  la  Russie  et  quelques  princes  turcs.  La  première  invasion  des 
Mongols  en  Arménie  eut  lieu  en  1226.  La  capitale  de  T  Arménie  était  alors  b  ville  que  Marco-Polo  appelle  Aninga,  Y  Enta 
ou  Ere*  des  anciens  Arméniens,  Jetkenga  de»  modernes,  Eninghian  des*  Turcs,  Anengan  des  Perses,  Ar%en^^€n  des 
Arabes,  célèbre  à  une  époque  par  les  temples  que  le  roi  Tigrane  II  y  éleva  i  Diane,  et  que  détruisil  dans  le  quatrième  siède 
saint  Grégoire  niluminateur.  Marsden  n*avait  pas  trouvé  les  bains  de  Jerxenga  mentionnés  dans  les  écrivains  orientaux; 
mais  des  indigènes  arméniens  nous  ont  assuré  que  cette  ville,  fondée  sur  un  terrain  volcanique,  a  des  sources  thermales 
assez  fréquentées;  ses  alentours  sont  fertiles  et  très-agréables.  Sous  la  domination  souveraine  des  Mongub,  Jerzenga  était, 
à  répoque  où  Marco-Polo  la  visib,  une  des  cités  de  TAsie  occidentale  les  plus  florissantes  par  leur  industrie  et  par  leur  com- 
meice.  Les  tremblements  de  (erre  et  surtout  les  vicissitudes  politiques  lui  ont  fait  perdre  son  ancienne  splendeur.  >  (Vincmzo 
Lazari.  ) 

■(*')  Dans  les  textes  latins,  hucltiranus,  huchyramts,  hucaramus;  dans  Ramusio,  hochassini  di  hambagio.  Dansu 
ancien  dictionnaire  anglais  (Cotgrave,  1611  ],  le  bocassin  est  décrit  comme  un  fin  bougran  ressemblant  au  taffetas. 

(")  Arziron  (dans  d'autres  manuscrils  Argiron»  Arsion,  Arnu)  correspond  à  Er%eroum  ou  Anerrouni,  Ce  fiit  à  fori- 
gine  une  pbce  d*annes  qui  s'appebit  Théodosipoli,  du  nom  de  son  fondateur  ;  et  comme  elle  était  b  dernière  ville  armé- 
nienne qui  apparUnt  aux  empereurs  byzantins,  elle  prit  le  nom  de  An^-^r^Rum  (  terre  des  Grecs  ).  Ost  maintenant  le  cfaef- 
lieu  d*un  pachalik  turc,  résidence  du  général  de  Tarmée  de  Perse  (Iran  terascberi),  et  un  des  boulevards  de  Tempire  ottosua 
contre  la  Russie  et  la  Perse. 

(*)  Arxizi  (Ar%i8,  Dar%i%i,  Darxirim,  dans  d^autres  textes},  b  moderne  Ardjis  (AtjU,  Ardji$ck),  petite  rille  sur  le  bc 
de  Van,  qui  fut  visitée  par  Marco-Polo  avant  Erxerum,  quand  il  aUa  de  Tabris  à  Trébisondc.  Le  bc  de  Yaa  était  appdé  par 
les  anciens  Artis$a  Paint, 

(*)  «  C'est  en  Arménie,  dit  Uaiton  rArméoleo,  que  se  trouve  la  plus  bauto  des  montagnes  de  toute  b  terre,  qui  est  vulgai- 
rement appelée  Ararat ,  et  au  sommet  de  bquelle  Tarclie  de  Noé  s^arrèta  après  le  déluge,  fit,  bien  qu'en  raisou  de  Ta 
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Ters  le  midi  et  le  levant,  à  un  royaume  nommé  Mosul ,  dont  les  habitants  sont  chrétiens;  ce  sont  des 
jacobites  et  des  nestoriens  dont  je  vous  parlerai  plus  loin.  Vers  le  nord  ils  touchent  aux  Géorgiens,  dont 


U»  dcox  Aiamls,  vqt  de  Nonclène,  dvi»  l'acroadissanoiiidc  Cliaroo,  ra  Arméuic.  —  H^a^rèi  Duboiade  Moatpéwax. 

je  vous  parlerai  aussi.  Et  de  ce  côté,  vers  la  Géorgie,  est  une  fontaine  d* oà  sort  de  Fhuite  en  abondance  (*), 
tellement  que  cent  navires  s*en  chargent  à  la  fois.  Celte  huile  n*est  pas  bonne  â  manger,  mais  on  s'en 
sert  pour  brûler  et  oindre  les  chameaux  pour  les  préserver  de  la  rogne  et  d'une  autre  maladie  ;  on  vient 
en  chercher  de  très-loin,  et  dans  toute  la  contrée  on  ne  brûle  d'autre  huile  que  celle-là.  Mais  laissons 
la  la  Grande-Harménie  et  passons  à  la  province  de  Géorgie. 


dioce  des  neiges  qui  couvrent  ceUe  monlagne  hiver  et  ëlë,  personne  n*y  puisse  monter,  on  aperçoit  cependant  à  son  sommet 
quelque  chose  de  noir,  que  les  habitants  disent  être  Tarchc.  • 

«  Â  douze  Ueucs  d'Érivan,  à  l*cst,  on  Voit,  dit  Ciiardin,  le  mont  célèbre  où  presque  tous  demeurent  d'accord  que  s'arrêta 
Fardie  de  Noë,  encore  que  personne  n* en  ait  de  preuve  solide.  Quand  Tair  est  serein,  ce  mont  n'en  parait  pas  à  deux  lieues, 

tant  il  est  haut  et  grand Les  Turcs  rappellent  Agri-Dag,  c'est-à-dire  la  montagne  élevée  ou  massive  ;  les  Arméniens  et 

les  Persans  le  nomment  communénient  Macis.  » 

«  L*opinion  commune  des  Orientaux,  dit  d'Herbclot,  est  que  l'arche  de  Noë  s'arrêta  sur  la  montagne  de  Gioudif  qui  est 
une  des  croupes  du  mont  Taurus  ou  Gordiœus,  en  Arménie,  et  cetle  tradition  est  autorisée  en  ce  pays-là  par  plusieurs 
histoires  qui  approchent  fort  de  la  fahie.  ■ 

(*)  Le  territoire  de  Bacpu  cl  la  péninsule  d'Apsceron,  sur  la  mer  Caspienne,  sont  couverts  de  sources  de  naphte  qui 
produisent  de  k^ères  flammes  à  la  superficie  du  sol.  11  y  a  là  deux  espèces  de  naphte,  la  grise  et  la  blanche  :  la  première  est 
très-commune  et  coule  fréquemment  en  petits  ruisseaux.  La  naphte  blanche  brûle  parfaitement,  et  la  faible  quanUté  que  Ton 
en  recueille  s*expédie  à  Astracan,  où  elle  est  vendue  à  des  prix  très-élevés. 
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Du  roi  des  Giorgiens  et  de  leurs  coutumes. 

En  Géorgie  (*)  est  un  roi  qui  s'appelle  toujours  Davîd-Mélic  (•),  ce  qui  veut  dire  en  français  David  roi  ;  i! 
est  soumis  au  Tartare.  Autrefois  tous  les  rois  de  cette  province  avaient  en  naissant  un  ai^^le  des^né  sur 


Tombeau  de  Noé.  ->  D'après  Dubois  Ue  Montpércux  (*). 


Fépaule  droite  (^).  Les  naturels  sont  beaux,  vaillants,  bons  archers  et  bons  hommes  de  guerre.  Ils  sont 
chrétiens  de  la  loi  grecque;  ils  portent  leurs  cheveux  courts  à  la  manière  du  clergé  (•).  C'est  par  cette 
province  qu'Alexandre  ne  put  passer  quand  il  voulut  aller  vers  le  ponent,  parce  que  la  route  est 


(*)  La  Géorgie  (dans  d'autres  textes  Jorgante,  Zor%anit,  Gorganie)  est  le  nom  donne  par  les  Occidentaux  au  royaumi 
qui ,  sur  le  revers  méridional  du  Caucase ,  sVtendait  aux  conHns  de  TArménie ,  et  avait  Tiflis  pour  capitale.  Les  indigènes 
s'appellent  Virc^  et  lo  pa>s  Vrasdan.  La  dénominalion  tout  à  fait  européenne  de  Géorgie  peut  être  dérivée  des  différents  nk 
de  celte  contrée  qui  portèrent  le  nom  de  Georges  ou  Gorghi» 

(*)  Plusieurs  rois  de  Géorgie  eurent  aussi  le  nom  de  David.  A/e/tcest  on  mot  arabe  ùsilë  en  langue  mongole,  et  quisignifii 
en  effet,  roi. 

(')  La  tradition  sur  ce  tombeau,  en  Arménie,  est  antérieure  à  Tùre  chrétienne.  Cet  ancien  petit  ckliGce  a  été  renouvelé  sous 
les  émirs  de  rAdzerbnîdjan,  dans  le  douzième  siècle,  à  Tépoque  où  Us  élevaient,  à  peu  de  distance  de  là,  une  superbe  mosquée 
en  riionncur  du  patriarche,  il  est  construit  en  briques  rou^^es,  avec  de  petits  filets  bleus.  Au^ievant  croissent  plusieurs  (^otes 
communes;  dans  le  lointain  s*élcnd  la  chaîne  de  TAlnghez,  qui  ferme  TAnnénie  au  nord-est. 

{*)  V  Si  nous  devons  ajouter  foi,  dit  de  Guignes,  h  ce  que  Constantin  Porphyrogénète  nous  apprend,  celte  faraiUe  des  roif 
de  Géorgie  prétend  tirer  son  origine  de  Id  femme  d'Urie,  qui  fut  enlevée  par  David.  »  (T.  I*',  p.  633.) 

t  Les  princes  de  Mingrélie,  dit  Chardin,  s'appellent  tous  dadian,  de  dad,  mot  persien  qui  si^iHe  justice.  Le  roi  d'Iod' 
relie  se  donne  le  titre  de  meppe,  c'esl*â-dire  roi  en  géorgien.  Le  meppe  et  le  dadian  se  disent  tous  deux  descendre  da 
roi  et  propliête  David.  • 

(')  Cliardin  dit:  i  Leur  habillement  est  particulier;  ils  ont  peu  de  barbe,  hormis  les  ecclésiastiques;  ils  se  rasent  te 
sommet  de  la  tête  en  couronne,  et  laissent  croître  jusque  sous  leurs  yetix  le  reste  de  leurs  cheveux,  aussi  coupés  en  rond.  • 
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étroite  et  périlleuse,  car  d'un  côté  est  la  mer,  et  de  Taulre  une  grande  montagne  où  l'on  ne  peut 
aller  à  «cheval.  Entre  la  montagne  et  la  mer  est  un  défilé  trés-étroit  qui  dure  plus  de  quatre  lieues,  do 
sorte  que  peu  d'hommes  peuvent  résister  à  un  grand  nombre.  C'est  pour  cela  qu'Alexandre  ne  put 
passer;  et  alors  il  fit  élever  en  ce  lieu  une  tour  et  une  forteresse  afin  que  ces  gens  ne  pussent  venir  le 
prendre  a  dos.  On  appela  celte  forteresse  la  Porte-de-Fer(*).  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'auteur  de  la 
Vie  d'Alexandre  de  dire  qu'il  avait  enfermé  les  Tartares  entre  deux  montagnes;  mais  ce  n'étaient  point 
des  Tartares,  mais  bien  des  Comains  (*)  et  d'auti^es  races  d'hommes,  car  alors  il  n'y  avait  point  de  Tartares. 
Ily  a  en  ce  pays  villes  et  villages  assez;  il  produit  de  la  soie  en  grande  abondance,  et  on  y  travaille  des 
draps  de  soie  et  d'or  les  plus  beaux  qu'on  puisse  voir(^).  On  y  trouve  les  meilleurs  autours  du  monde.  La 
province  est  remplie  de  grandes  montagnes  et  de  défilés  étroits  et  fortifiés,  si  bien  que  les  Tartares  ne 
purent  jamais  prendre  entièrement  ce  pays.  11  y  a  en  ce  pays  un  monastère,  appelé  Saint-Léonard,  oA 
Ton  voit  la  merveille  que  je  vais  vous  dire.  Il  y  a  un  grand  lac  d'eau  qui  vient  d'une  montagne  prés 
l'église  de  Saint-Léonard ,  et  en  cette  eau ,  dans  toute  l'année ,  on  ne  trouve  nul  poisson  »  ni  grand  ni 
petit;  seulement,  quand  le  premier  jour  du  carême  commence  à  venir,  depuis -ce  jour  jusqu'au  samedi 
saint,  qui  est  la  veille  de  Pâques,  on  trouve  beaucoup  de  poissons,  tandis  que  tout  le  reste  de  l'année  il 
n'y  en  a  pas.  La  mer  dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  est  prés  de  la  montagne,  est  appelée  la  mer  de  Gle- 
vesbelan  (^),  et  a  environ  sept  cents  milles  de  circonférence  ;  elle  est  bien  éloignée  de  douze  journées,  et 
reçoit  l'Euphrate  et  maints  autres  fleuves  ;  elle  est  tout  environnée  de  montagnes  et  de  terres.  Tout 
récemment  les  marchands  de  Gênes  vinrent  naviguer  sur  cette  mer,  et  de  là  vient  la  soie  qui  est  appelée 
gelle  (purpurine)  (').  Maintenant  que  nous  avons  parlé  des  confins  de  l'Arménie  vers  le  nord ,  nous  vous 
parlerons  de  ceux  qui  sont  entre  le  midi  et  le  levant. 

(*)  Marco-Polo  fail  mentioo  du  célèbre  passage  entre  le  pied  du  Caucase  et  la  mer  Caspienne,  appelé  par  les  Arabes  Balh 
ttl'Abuab  (la  porte  des  poilcs),  et  par  les  Turcs  Demir-^apou  (la  porte  de  fer);  les  Européens  rappellent  quelquefois  lo 
Pas  de  Derbend,  du  nom  de  la  ville  fortifiée  voisine  de  Derbend  qui,  en  persan,  signiÛc  barrière.  Dcrbend  appartient  à  la 
Russie»  et  est  située  h  quatre  kilomètres  de  la  roer  Caspienne. 

«  Les  indigènes,  dit  Bruce,  pensent  qu'Alexandre  le  Crand  fonda  cette  ville  et  fit  élever  la  grande  muraille  qui  albit  de  là 
àrEax'm,  pour  protéger  la  Perse  contre  les  invasions  des  Scythes.  »  (Druce's  Alemoirs,  â8i.) 

Cette  muraille  fut  restaurée  par  Yezdedjcrd  H,  de  la  dynailie  des  Sassauides,  qui  régnait  dans  le  milieu  du  cinquième 
6iéde,  et  plus  tard  par  Nousliirvan,  de  la  même  dynastie,  qui  régna  jusqu'à  Tannée  579.  Saflerd'm  dit  qu'elle  avait  été  élevée 
par  Nuusbirvan,  et  que  sa  hauteur  était  de  300  coudées  ;  elle  fut  détruite  par  Tamerlan. 

(■)  Nous  avons  dans  ce  chapitre  une  nouvelle  preuve  de  Texaclitude  de  Marco-Polo.  11  restreint  le  nom  de  Tartares  en 
ne  rappliquant  qu'aux  Mongols,  et  les  distingue  des  Comans  et  des  autres  nations.  L'histoire  des  Comans  est  encore  bien  peu- 
connue  pour  nous;  Uailon  les  identifiait  avec  les  Circassiens;  Gibbon  en  fait  une  liorde  tartare  ou  turcomane  fixée  dans  les 
onzième  et  douzième  siècles  sur  les  frontières  de  hi  Moldavie.  Dans  les  Gesta  dei  per  Fràncos  de  Bongarsius,  on  lit  que 
le  nom  de  Comani  ne  serait  qu'une  contraction  ou  abréviation  du  mol  TurcomanL 

O  Marsden  se  hasarde  à  dire  que  la  fameuse  toison  d'or  de  Jason,  rapportée  de  Colchide,  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'une 
cargaison  ou  seulement  une  pièce  de  riche  soie  crue  et  de  couleur  d'or.  De  tout  temps  les  provina's  de  Géorgie,  d'Arménie, 
et  les  environs  de  la  Perse  ont  été  célèbres,  comme  ce  dernier  pays  hji-méme,  pour  la  fabrication  de  la  soie. 

{*)  ■  Marsden,  Burck  et  d'autres  commenlateui-s  ont  supposé  que  la  mer  de  Geluclielat  (  écTite  au^si  dans  les  manuscrits 
Geluckelan,  Gleveshelan»  Gheluchelari,  Cechichelam)  correspond  au  lac  de  Van.  En  effet,  le  nom  de  Geluchelat  est 
composé  des  ntots  turcs  Ghel  et  Chelat  ( Ghol-Khelat ),  qui  veulent  dire  lac  de  Chelat.  Cbt^t  ou  Âclat  est  une  ville  située 
sur  le  rivage  nord-ouest  du  lac  de  Van,  maUitenant  assez  déchue,  mais  florissante  quck^ue  temps  sous  les  princes  seldjou- 
ddes,  quand  le  valeureux  Socman  Colbi,  qui  depuis  prit  le  titre  de  roi  des  Arméniens,  en  fit  sa  résidence  en  1100.  Obsei'vons 
4*uxi  autre  côté  que  le  lac  de  Van  est  de  toutes  parts  entouré  de  terres  qui ,  au  temps  de  Marco-Polo ,  appartenaient  à  l'Ar- 
ménie, et  non  à  la  Géorgie,  en  sorte  qu'il  doit  y  avoir  quelque  inexactitude  dans  le  texte  et  confusion  peut-être  de  ce  lac  avec 
la  mer  Caspienne,  d'autant  plus  que ,  suivant  notre  auteur,  les  Génois  y  naviguaient  seulement  depuis  peu  de  temps.  Si 
d'ailleurs  on  voulait  adopter  \a  variante  Ghtluchelan,  qui  est  donnée  par  la  plupart  des  manuscrits  français,  on  pourrait 
reconnaître  rorigine  turque  de  ce  nom  dans  Ghel-GhUan  (lac  de  Gliilan).  Ghilan  est  une  province  de  Perse  fertile  en  vins, 
eo  riz  et  en  soie,  située  près  de  la  mer  Caspienne.  Toute  confusion  disparaîtrait  ainsi,  et  la  mt^r  de  Glicluchelan,  distante 
du  lac  des  pèches  miraculeuses,  correspondrait  à  la  mer  Caspienne  même.  Dans  ce  cas,  le  nom  de  mer  que  donnent  les  textes 
frança'is  et  italiens  hii  conviendrait  mieux  que  celui  de  lac,  tiré  des  manuscrits  latms.  •  (Vincenzo  Lazari.) 

(*)  Ce  mot  gtlU  semble  venir  du  nom  de  b  province  d'Iran  nommée  GUhun  ou  Al^hil^  mentionnée  dans  la  note  pré- 
cédente, et  dont  Ui  soie  rouge  est  citée  par  plusieurs  voyageurs,  notamment  par  Chardin. 
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Du  royaume  de  Hosol. 


Mosul(*)  est  nn  grand  royaume  où  habitent  plusieurs  races  d*hoipmes  dont  je  vais  vous  entretenk.  Il  j 
a  une  race  appelée  arabique  qui  adore  Mahomet,  puis  une  autre  qui  observe  k  loi  chrétienne,  mais  non 
scion  les  rites  de  Téglisc  de  Rome ,  car  ils  s*en  écartent  en  plusieurs  choses.  On  les  appelle  nestorieos 
et  jacobites.  Ils  ont  un  patriarche  qu'on  nomme  jahlie  (*),  et  ce  patriarche  fait  les  arcbevéqpes,  et  l«s 
évoques,  et  les  abbés,  et  tous  les  prélats,  et  les  envoie  de  toutes  parts  dans  l'Inde,  au  Cata  et  en  Bandac, 
comme  fait  le  pape  de  Rome.  Tous  les  chrétiens  que  vous  trouverez  en  tous  ces  pays  sont  nestoneos  et 
jacobites;  et  tous  les  draps  de  soie  et  d'or  qu'on  appelle  mosuUn  se  font  en  ce  lien.  Les  plus  forts 
marchands  qu'on  nomme  inosulin,  qui  apportent  de  grandes  quantités  d'épices  précieuses,  sont  de  te 
royaume  (').  En  les  montagnes  de  ce  royaume  demeurent  des  gens  appelés  Gard  (^),  qui  sont  pour  la 
plupart  des  chrétiens  nestoriens  et  jacobites,  mais  dont  une  partie  sont  Sarrasins  et  adorent  M^iosit. 
Ils  sont  vaillants  et  méchants ,  et  volent  volontiers  les  marchands.  Laissons  là  le  royaume  de  Mossi,  et 
parlons  de  là  grande  cité  de  Baudac. 


Comment  la  grande  cité  de  Baudac  fut  prise. 


Baudac  (>)  est  une  grandissime  cité  où  demeure  le  caUfe  de  tous  les  Sarrasins  du  monde,  de  même 
qu'à  Rome  est  le  chef  de  tous  les  chrétiens  du  monde.  Au  milieu  de  la  ville  passe  un  fleuve  moult  grand  f  ), 
par  lequel  on  peut  bien  aller  en  la  mer  de  l'Inde;  et  là  vont  et  viennent  des  marchands  avec  leurs  mar- 
chandises. De  Baudac  à  la  mer  de  l'Inde  il  y  a  par  le  fleuve  bien  dix-huit  journées,  et  les  marchands  qui 
veulent  aller  dans  l'Inde  vont,  par  ce  fleuve  (^),  jusqu'à  une  cité  qui  a  nom  Chisi  (%  et  de  là  entrent  dans 
la  mer  de  l'Inde.  Sur  ce  fleuve,  entre  Baudac  et  Chisi,  il  y  a  une  autre  grande  cité  qui  a  nom  Basera  (•)  et 
dans  les  bois  qui  entourent  la  ville  viennent  les  meilleures  dattes  du  monde.  A  Baudac  se  travaillent  des 
draps  d'or  et  de  soie  de  maintes  façons.  Ce  sont  nassiis  et  nacs,  et  draps  cramoisis  et  de  diverses  sortes, 
ouvrés  à  bétes  et  oiseaux  moult  richement  (*^).  C'est  la  plus  noble  et  la  meilleure  cité  de  tous  ces  pays. 
Le  calife  de  Baudac  a  le  plus  grand  trésor  d'or  et  d'argent  et  de  pierres  précieuses  qu'on  puisse  ren« 
contrer. 

(*)  Mossoul,  autrefois  métropole  de  la  Mésopobmie,  et  maintenant  chef-lieu  du  pacbalik  du  mdrae  nom,  est  shuée  snrla 
rive  droite  du  Tigre.  Elle  formait  dans  le  douzième  siècle  une  province  indépendante  des  contrées  voisines ,  sous  b  supré* 
matie  des  Tartares  du  Levant.  Mossoul  est  encore  le  siégo  d'nn  paUiarche  nestorien  et  d'un  évéque  jacobite.  Cette  viHe  a 
beaucoup  perdu  de  son  activité  industrielle ,  dont  les  produits  surtout  étaient  des  draps  de  soie  et  des  tissus  d  or  auxqoeb 
IfarcO'Polo  donne  le  nom  de  mousseline,  lequel  sert  aujourd'hui  à  désigner  un  tissu  de  coton.  Les  environs  de  Mossoul  sont 
encore  exposés  de  notre  temps  aux  incursions  et  aux  déprédations  de  hordes  kurdes.  (  Voy.  notre  premier  vohune,  p.  81 
et  suiv.  ) 

(*)  Et  dans  d'autres  manuscrits  jacoltc/ï.  Altération  du  mot  catholique.  On  donne  en  efibt  le  nom  de  c(Uh(^ieos  an  pa« 
triarches  de  Véglise  grecque  en  Géorgie  et  en  Arménie. 

(*)  Confusion,  suivant  toute  apparence,  avec  les  noms  moslem,  mmselmttn,  musliminf  qm  servent  à  désigner  ceux 
qui  suivent  la  loi  de  Mahomet, 

{*)  Les  Kurdes, 

(")  Dagdad.  On  lit  Baldacum  dans  les  manuscrits  btins.  (Voy.  sur  cette  ville  Benjamin  deTudèle,  p.  189  et  suiv.) 

(•)  Le  Tigre. 

C)  C'est  ici  le  golfe  Persique.  Marco-Polo,  qui  ne  l'avait  vu  qu'à  son  point  le  plus  étroit,  h  Ormuz,  avait  suj)posë  que  œ 
n^était  qu'un  prolongement  du  Tigre  et  de  l'Euphratc  réunis. 

(*)  L'Ile  de  Cliism,  Kis.  (Voy.  la  relation  de  Néarque  dans  notre  premier  volume,  p.  185.) 

(•)  Bassora. 

(<«)  Bes  lapis.  La  secte  shiah  n'observa  jamais  rigoureusement  le  précepte  qui  mtcrdit  aux  mahomélans  b  reprcseolatioa 
des  animaux. 


LE  CALIFE  ET  SON  TRESOR. 


a73 


Vers  Tannée  1255  de  la  naissance  du  Christ,  le  grand  sire  des  Tartarcs,  qui  Alau  avait  nom  (*),  et 
qui  étaft  frère  du  grand  sire  actuel,  vint  avec  une  grandissime  armée  contre  Baudac,  et  la  prit  de  vive 
force;  ce  qui  n'était  pas  facile,  car  il  y  avait  en  cette  ville  plus  de  cent  mille  cavaliers,  sans  compter  les 
fantassins  (*).  Quand  il  l'eut  prise ,  il  trouva  une  tour,  appartenant  au  calife,  toute  pleine  d'or  et  d'ar- 
gent, et  d'autres  richesses,  en  si  grande  quantité,  que  jamais  on  n'en  vit  tant  rassemblé  en  un  seul  lieu. 
A  la  vue  de  ce  trésor  il  fut  lout  émerveillé,  et  fit  venir  devant  lui  le  calife  ('),  et  lui  dit  :  «  Calife,  pour- 


Houlagou'Kban  emprisonne  le  calife  de  Bagdad  dans  la  salle  où  est  son  trésor  cl  l'y  laisse  mourir  de  Taim. 
—  Mtaiatnre  du  Livre  des  Merveillet. 

quoi  as-tu  amassé  un  si  grand  trésor?  Que  veux-tu  en  faire?  Ne  savais-tu  pas  que  j'étais  ton  ennemi  et 
que  je  marchais  contre  toi  pour  te  détruire?  Et  quand  tu  l'as  appris,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  servi  de  ce 
trésor  et  ne  l'as-lu  pas  donné  à  des  chevaliers  et  à  des  soldats  pour  te  défendre,  toi  et  ta  cité?  »  Le  calife 
se  taisait,  ne  sachant  que  dire.  Alau  reprit  :  «  Calife,  puisque  je  vois  que  tu  aimes  tant  ton  trésor,  je  vais 
te  donner  le  tien  à  manger.  »  Il  fit  donc  prendre  le  caUfe  et  le  fit  mettre  dans  la  tour  du  trésor,  en 
défendant  de  rien  lui  donner  à  manger  ni  à  boire;  puis  il  lui  dit  :  «  Or  ça ,  calife,  mange  de  ton  trésor 
tant  que  tu  voudras,  car  jamais  tu  ne  mangeras  autre  chose.  »  Et  il  le  laissa  dans  cette  tour,  où  il  mourut 
au  bout  de  quatre  jours.  Il  aurait  donc  mieux  valu  pour  le  calife  donner  son  trésor  à  des  hommes  qui 
eussent  défendu  son  royaume  et  sa  personne  que  se  laisser  prendre  et  mourir  déshérité.  Ce  fut  le  dernier 
des  califes.  Je  pourrais  en  dire  plus  long  des  affaires  et  des  coutumes  de  ce  pays,  mais  ce  serait  une 
troplongfle  matière  :  aussi  j'abrégerai  mon  récit,  et  je  vous  parierai  d'autres  grandps  merveilles,  comme 
vous  pourrez  ouïr. 

(«)  Houlagou.(Voy.  la  noie  3  de  la  p.  259.) 

(•)  D'après  les  auteurs  orientaux,  Houlagou  traversa  POxus  en  1255,  demanda  en  1256  au  calife  Moslasen»  de  s'aHirr 
à  lui  contre  les  Ismaéliens,  et  s'empara  di*  Bagdad  eu  I25&. 

(»)  C'était  Mostasem  Billali,  le  dernier  des  califes  abbassidcs  de  Bagdad,  qui  régna  de  1242  à  1258  ;  honiuie  faible,  indo- 
lent, voluptueux  et  avare. 
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De  la  noble  cité  de  Toris. 


Toris  (')  est  une  grande  cité  qui  est  dans  une  province  appelée  Yrac ,  en  laquelle  sont  maintes  cités 
et  villages  ;  mais  comme  Toris  est  la  plus  noble  cité  de  ce  pays,  je  ne  vous  parlerai  que  d'elle.  Il  faut 
savoir  que  les  habitants  de  Toris  vivent  de  commerce  et  d'industrie;  car  ils  travaillent  maints  draps  d  or 
et  de  soie  de  grande  valeur.  La  cité  est  si  bien  située  que  de  Tfnde,  et  de  Baudac,  et  de  Mosul,  et  de 
Crémosor  (*),  et  de  maints  autres  lieux,  on  y  apporte  des  marchandises,  eC  il  y  vient  maints  commer- 
çants latins  pour  acheter  les  marchandises  qui  arrivent  des  pays  étrangers.  On  y  fait  commerce  aussi 
de  pierres  précieuses,  qu'on  y  trouve  en  grande  abondance.  Les  marchands  qui  y  viennent  trafiquer  y 
font  un  grand  profit;  les  naturels  eux-mêmes  font  peu  d'affaires  et  sont  un  mélange  de  toutes  séries  de 
gens  :  il  y  a  des  Arméniens,  des  nestoriens,  des  jacobites ,  des  Géorgiens,  des  Perses  (')  et  d'autre, 
hommes  qui  adorent  Mahomet.  Telle  est  la  population  de  la  ville  qu'on  appelle  Toris.  La  cité  est  envi- 
ronnée de  beaux  et  délectables  jardins  qui  produisent  de  nombreux  et  bons  fruits.  Les  Sarrasins  de  Tauris 
sont  moult  mauvais  et  déloyaux. 


Pc  la  grande  nicrveUIc  qui  advint  à  Baudac,  et  de  la  montagne. 

Or  nous  voulons  vous  raconter  une  grande  merveille  qui  advint  entre  Baudac  et  Mosul.  Il  faut  savoir 
que  vers  l'an  1275  de  rincarnalion  du  Christ  il  y  avait  à  Baudac  un  calife  qui  voulait  de  grands  maux 
aux  chrétiens,-  et  jour  et  nuit  rêvait  aux  moyens  de  forcer  ceux  de  son  empire  à  se  faire  Sarrasins,  on 
de  les  faire  mettre  tous  à  mort.  Il  s'entretenait  toujours  de  cela  avec  ses  imans  et  ses  cadis ,  car  tous 
ensemble  voulaient  grands  maux  aux  chrétiens,  comme  d'ailleurs  tous  les  Sarrasins  du  monde  veulent 
du  mal  aux  chrétiens.  Or  le  calife,  avec  les  sages  qui  l'entouraient,  trouvèrent  un  stratagème  que  voici. 
Ils  virent  qu'il  est  dit  dans  l'Évangile  que  si  un  chrétien  a  seulement  de  foi  gros  conmie  un  grain  de 
sénevé,  et  qu'il  fasse  sa  prière  à  son  Seigneur  Dieu,  il  pourra  faire  joindre  deux  montagnes.  Ils  furent 
tout  joyeux  à  la  lecture  de  ce  passage  de  l'Évangile ,  parce  qu'ils  pensèrent  que  c'était  un  moyen  de 
forcer  les  chrétiens  à  se  faire  Sarrasins,  ou  de  les  mettre  A  mort.  Le  calife  mande  donc  tous  les  nesto- 
riens et  les  jacobites  qui  étaient  en  sa  terre ,  et  ils  étaient  en  grande  quantité ,  puis  il  leur  montre  eei 
Évangile  et  le  leur  fait  lire ,  et  quand  ils  l'ont  lu,  il  leur  demande  s'ils  croient  que  c'est  vérité.  Tous 
répondent  que  oui.  it  Vous  dites  donc,  reprend  le  calife,  qu'un  chrétien  qui  aurait  de  foi  gros  comme  m 

(')  Torts,  dans  les  manuscrits  français  et  italiens,  et  Taurisium  dans  les  latins.  C'est  la  moderne  cilé  persane  Taoris, 
autrement  nommée  Tabris  et  Tebris,  dans  la  province  d'Adzerbaïdjan.  En  tout  temps  cette  ville  fut  une  échelle  de  cominerce 
Irès-importante.  Après  la  conquMc  de  la  Perse  par  les  Mongols,  Tabris,  qui  était  déjà  la  résidence  de  prédilection  d'Aroon-jl- 
Bascliid,  devint  celle  d'Houkigou  et  de  ses  successeurs,  jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle.  A  la  fln  de  ce  ménie 
siècle,  Tamerlan  la  prit  et  la  saccagea  ;  puis  clic  eut  successivement  à  soutenir  de  nouvelles  attaques  de  la  part  des  OUomaos; 
mais  elle  retomba  au  pouvoir  dos  Perses.  Chardin,  qui  la  visita  en  1673,  en  donne  une  description  animée,  et  mbe  àim 
million  le  total  de  ses  habitants.  Ce  chiffre  est  certainement  exagéré  ;  mais  Tabris  était  alors  très-florissante,  landb  que 
maintenant  elle  est  considérablement  déchue.  Pour  de  plus  amples  détails,  voy.  K\\ier,  Erdkundedes  Atiens.  1X,854-8S:2. 

«  Le  nombre  d'étrangei-s,  dit  Cliardin,  qui  se  trouve  à  Tauris  en  tout  temps  est  aussi  fort  grand  ;  il  y  en  a  de  tous  les 
endroits  de  TAsie,  et  je  ne  sray  s'il  y  a  sorte  de  marchandise  dont  l'on  ne  puisse  y  trouver  magasin.  La  ville  est  remplie  de 
métiers  en  coton,  en  soie  et  en  or.  luîs  plus  beaux  turbans  de  Perse  s'y  fabriquent.  J'ai  ouï  assurer  aux  prinripaux  mar- 
chands de  la  ville  qu'on  y  fabrique  tous  les  ans  six  mille  balles  de  soie.  Le  commerce  de  cette  ville  s'étend  dans  toute  U 
Perse  et  dans  toute  la  Turquie,  en  Moscovie,  on  Tartane,  aux  Indes,  et  sur  la  mer  Noire.  » 

(*)  «  Crémosor  (Cremcssor,  Connosa,  Cremoi  et  Comws,  dans  d'autres  manuscrits)  n'est  auU'C  chose  que  la  fameuse 
ville  d'Ormuz  ou  Hormouz,  appelrc  par  les  anciens  llarmuia,  et  située  à  l'entrée  du  golfe  Persique.  »  (  The  Trandation 
ofMarsden  revised  wilh  a  sélection  of  his  notes  edited  by  Thomas  Wriglit;  London,  1854.  ) 

(»)  Par  ces  Perses  qu'il  distingue  des  mahomélans,  Marco- Polo  entend  |)eut-élre  les  Parsis,  adorateurs  du  fcn,  elliabi- 
tants  originaires  du  Farsistau. 


LE  SAVETIER  BORGNE  ET  LA  MONTAGNE  QUI  MARCHE.  2T5 

grain  de  sénevé  ferait  joindre  deux  monlagnes,  s'il  en  adressait  sa  prière  à  son  Dieu?  »  —  «  Assurément!» 
:  répondent  les  chrétiens.  —  «  Eh  bien  î  ajoute  le  calife,  puisque  vous  êtes  tant  de  chrétiens,  il  doit  bien  y  en 
avoir  tin  parmi  vous  qui  ait  un  peu  de  foi  ;  or  je  vous  le  dis  :  ou  vous  ferez  remuer  cette  montagne  que 
vous  voyez  là  (et  il  leur  montrait  une  montagne  située  prés  de  ce  lieu),  ou  je  vous  ferai  tous  mourir  de 
mauvaise  mort;  car  si  vous  ne  la  faites  mouvoir,  vous  nous  prouverez  que  vous  n*avez  pas  de  foi.  Je 
vous  ferai  tous  occire ,  ou  vous  embrasserez  la  bonne  loi  que  Mahomet  notre  prophète  nous  a  donnée; 
et  pour  faire  ce  que  je  vous  commande,  je  vous  accorde  un  répit  de  dix  jours  ;  mais  si  d'ici  là  vous  ne 
Vavez  (ait,  je  vous  ferai  tous  mettre  à  mort.  •  Et  là-dessus  il  donne  congé  aux  chrétiens. 


Comment  les  chrétiens  eurent  grand'peur  de  ce  que  le  calife  leur  avait  dit. 

Quand  les  chrétiens  eurent  entendu  ces  paroles,  ils  furent  fort  émus  et  en  grande  frayeur  de  mourir; 
cependant  ils  avaient  bonne  espérance  que  leur  Créateur  les  aiderait  en  ce  grand  péril.  Tous  les  sages 
chrétiens,  qui  étaient  les  prélats,  car  il  y  avait  en  ce  pays  bon  nombre  d'évôques,  et  archevêques,  et 
prêtres,  tinrent  conseil  entre  eux  ;  mais  ils  ne  purent  rien  résoudre  aulre  chose  que  prier  leur  Seigneur 
Dieu  de  les  aider  de  sa  merci  et  miséricorde  en  ce  grand  danger,  et  de  les  délivrer  de  la  mort  cruclk 
que  leur  réserve  le  calife  s'ils  ne  peuvent  faire  Ce  qu'il  demande.  Qite  vous  dirai-je?  les  chrétiens  étaient 
nuit  et  jour  en  oraisons,  et  priaient  dévotement  le  Sauveur  du  ciel  et  de  la  terre  de  les  aider  dans  le 
grand  péril  où  ils  étaient.  En  ces  oraisons  et  ces  prières  restèrent  huit  jours  et  huit  nuits  tous  les  chré- 
tiens, hommes  et  femmes,  petits  et  grands.  Et  pendant  qu'ils  priaient  ainsi,  un  ange,  messager  de  Dieu, 
vint  en  vision  à  un  évoque,  qui  était  un  homme  de  sainte  vie ,  et  lui  dit  :  «  Va  à  une  créature  qui  n'a 
qu'un  œil,  et  tu  lui  diras  de  recommander  à  la  montagne  de  remuer,  et  elle  remuera.  »  Or  je  veux 
vous  parler  de  ce  savetier,  et  vous  dire  combien  il  était  sage.  C'était  un  homme  moult  honnête  et  chaste; 
il  jeûnait,  et  ne  faisait  nul  péché;  tous  les  jours  il  allait  à  l'église  et  à  la  messe;  il  donnait  chaque  jour, 
pour  l'amour  de  Dieu,  une  partie  de  son  pain  ;  bref,  c'était  un  homme  de  si  sainte  vie  et  de  si  bonnes 
mœurs,  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  meilleur.  Je  veux  vous  citer  un  trait  de  lui  qui  vous  fera  juger  quelles 
étaient  sa  foi  et  sa  piété.  II  avait  lu  souvent  dans  le  saint  Évangile  que  si  ton  œil  te  scandalisait,  tu  devais 
l'arracher  de  ta  tête  et  le  jeter,  pour  ne  plus  retomber  dans  le  péché.  Or  il  arriva  qu'un  jour  vint  chez 
ce  savetier  une  belle  femme  pour  acheter  des  souliers;  le  maître  lui  demande  à  voir  sa  jambe  et  son 
pied,  pour  juger  quels  souliers  lui  conviennent,  et  elle  les  lui  montre  aussitôt;  et  cette  jambe  et  ce  pied 
étaient  si  beaux,  qu'il  était  impossible  de  rien  voir  de  plus  beau.  Quand  donc  cet  homme  qu\  était  si  sage, 
comme  je  vous  ai  dit,  vit  la  jambe  et  le  pied  de  cette  femme,  il  fut  tenté,  parce  que  ses  yeux  se  com- 
plaisaient à  celle  vue.  Il  laisse  aller  la  femme  sans  vouloir  lui  vendre  de  souliers;  puis,  lorsqu'elle  est 
partie,  il  se  dit  :  Hé!  déloyal  et  traître,  à* quoi  penses- tu?  Certes  je  i)rendrai  vengeance  de  mes  yeux, 
qui  me  scandalisent.  Et  aussitôt  il  saisit  un  petit  bâton,  l'aiguise  le  mieu.\  possible  et  s'en  donne  un  coup 
dans  l'œil,  de  sorte  qu'il  se  le  crève  dans  la  tête.  Et  depuis,  il  n'y  vit  plus  jamais  (*).  Ainsi  ce  savetier  se 
creva  un  des  yeux.  Et,  certes,  c'était  bien  un  bon  et  saint  homme. 

Retournons  à  présent  à  notre  siyet. 

* 
Comment  la  vbion  vînt  à  l'évéquc  de  l'Ccourir  a^ix  prières  du  saveiior. 

Quand  cette  vision  fut  venu^  plusieurs  fois  à  l'évêque,  l'avertissant  de  faire  venir  ce  savetier,  et  d'avoir 
recours  à  sa  prière  pour  faire  mouvoir  la  montagne,  l'évoque  raconta  aux  autres  chrétiens  la  vision  qu'il 
avait  eue  tant  de  fois.  Tous  les  chrétiens  l'engagent  à  faire  venir  ce  savetier  ;  on  le  mande  donc,  et  quand 
il  fut  venu ,  on  lui  dit  qu'on  le  chargeait  d'adresser  sa  prière  au  Seigneur  Dieu  pour  qu'il  fit  mouvoir 
la  montagne.  Mais  le  savetier,  en  entendant  ce  que  l'évêque  et  les  chrétiens  lui  disaient,  s'écrie  qu'd 

(•)  De  CCI  œil. 
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n*est  point  assez  saint  pour  que  Dieu  ou  la  Vierge  Gssent  en  sa  faveur  un  si  grand  miracle.  Les  diré- 
tiens  le  prient  doucement  d'adresser  cette  prière  à  Dieu,  tant  qu*en6n  il  consent  à  taire  ce  qu^ik  dé^wt» 
et  répond  qu*il  adressera  cette  prière  à  son  Créateur. 


Comment  la  prière  des  chrétiens  fit  mouvoir  la  montagne. 

Lorsque  le  jour  fatal  tut  arrivé,  les  chrétiens  se  lèvent  de  bon  matin,  hommes  et  femmes,  petits  et 
grands;  ils  vont  à  leur  église  et  chantent  la  sainte  messe;  puis,  quand  ils  ont  fait  tetit  le  service  de 
noire  Seigneur  Dieu,  tous  ensemble  se  mettent  en  route  vers  la  plaine  où  était  la  montagne,  portant  la 
croix  du  Sauveur  devant  eux.  Quand  ils  furent  tous  venus  en  cette  plaine,  bien  au  nombre  de  cent  mille, 
ils  se  rangent  aussitô)  autour  de  la  croix  de  Notre-Seigneur.  Le  calife  ;  était  aussi  avec  une  si  grande 
multitude  de  Sarrasins  que  c'était  merveille,  qui  tous  étaient  venus  pour  occire  les  chrétiens,  car  ils 
ne  croyaient  point  que  la  montagne  remuât;  et  tous  les  chrétiens,  petits  et  grands,  avaient  aussi  grande 
peur  et  grand  doute ,  mais  cependant  avaient  bonne  espérance  en  leur  Créateur.  Quand  tous  ces  gens, 
chrétiens  et  Sarrasins,  furent  dans  la  plaine,  le  savetier  s'agenouille  devant  la  croix,  étend  les  mains 
\ers  le  ciel  et  prie  ardemment  son  Sauveur  de  permettre  que  cette  montagne  reroue  pour  sauver  tant  de 
chrétiens  de  la  malemort.  Et  à  peine  avait-il  fini  sa  prière ,  que  la  montagne  se  mit  à  remuer  et  à 
s'avancer.  Et  à  cette  vue  le  calife  et  les  Sarrasins  furent  tout  émerveillés;  et  beaucoup  se  firent  chré- 
tiens, et  le  calife  lui-même,  mais  ce  fut  en  cachette.  On  lui  trouva,  à  sa  mort,  une  croix  au  cou  :  aussi 
les  Sarrasins  ne  l'ensevelirent  point  dans  le  tombeau  des  autres  califes,  mais  le  déposèrent  ailleurs.  Ainsi 
eut  lieu  ce  grand  miracle.  La  loi  des  Sarrasins,' que  leur  prophète  Mahomet  leur  a  donnée,  leur  commande 
d*e  faire  aux  gens  qui  ne  sont  pas  de  leur  loi  tous  les  maux  qu'ils  peuvent,  et  ne  leur  tient  pas  à  péché 
les  vols  qu'ils  leur  font  :  aussi  les  Sarrasins  commettraient-ils  toutes  sortes  de  crimes,  n'était  le  Grand 
Seigneur.  Telles  sont  d'ailleurs  lès  mœurs  de  tous  les  Sarrasins  du  monde.  Or  laissons  Toris,  et  com- 
mençons à  parler  de  la  Perse. 


De  la  grande  province  de  Perse. 

La  Perse  est  une  grandissime  province,  anciennement  moult  noble  et  Vichc ,  mais  aujourd'hui  ruinée 
et  désolée  par  les  Tartares.  En  ce  pays  est  la  cité  de  Sava  (*),  d'où  partirent  les  trois  mages  poiu*  venir 
adorer  Jésus-Christ.  Ils  sont  ensevelis  dans  cette  ville,  dans  trois  tombeaux  moult  grands  et  beaux;  sur 
chacun  de  ces  tombeaux  est  une  maison  carrée,  et  ils  sont  tous  les  trois  auprès  les  uns  des  autres.  Les 
corps  sont  encore  tout  entiers,  et  ont  cheveux  et  barbe.  L'un  de  ces  mages  s'appelait  Balthazar,  l'aulre 
Gaspar,  et  le  troisième  Melchior.  Messire  Marc  interrogea  plusieurs  habitants  de  la  ville  sur  ces  trois 
mages,  mais  nul  ne  sut  rien  leur  en  dire,  sinon  qu'en  ces  tombeaux  étaient  trois  anciens  rois  du  pays. 
Cependant,  il  en  apprit  ce  que  je  vous  raconterai.  Trois  journées  plus  loin  que  Sava  est  un  village  appelé 
Cala-Ataperistan  ('),  c'est-à-dire,  en  français,  village  des  adorateurs  du  feu  ;  et  il  mérite  bien  ce  nom,  car 
tous  ses  habitants  adorent  le  feu ,  et  voici  pourquoi.  Ils  racontent  qu'ancltnnement  les  trois  rois  de  cette 
contrée  allèrent  adorer  un  prophète  qui  venait  de  naître ,  et  lui  portèrent  trois  offrandes  :  de  l'or,  de 
l'encens  et  de  la  mjrrhe,  pour  connaître  si  ce  prophète  était  dieu,  ou  roi  terrestre,  ou  médecin  ;  car  ils  se 
gisaient  :  S'il  prend  de  l'or,  c^estun  roi  terrestre;  si  de  l'encens,  c'est  un  Dieu  ;  si  de  la  myrrhe,  c'est 
un  médecin.  Quand  ils  furent  arrivés  où  l'enfant  était  né,  le  plus  jeune  d'entre  eux  va  tout  seul  pour 
voir  l'enfant,  et  le  trouve  tout  semblable  à  lui-même,  de  même  âge  et  de  même  apparence.  Il  sort  de  \i 

(*]  Ou  Saba.  Ce  ii*cst  pns  un  nom  de  ville  persane.  Marsdcir  suppose  ici  quelque  anusion  au  saWismc,  qui  ûélà  potoi 
sans  rapport  avec  la  religion  des  guébres. 
(*]  En  persan,  Kalat-Peresiant  ou  peut-être  Kalah  attsh  Peresian,  c*est-à-dire,  cliâteau  des  adorateurs  du  fou 
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tout  émerveillé.  Un  autre,  qui  était  de  même  âge  que  lui,  y  va  à  son  tour  et  trouve  de  même  Tcnfanten 
tout  semblable  à  lui-même,  de  sorte  qu'il  revient  aussi  tout  ébahi.  Enfm  le  troisième,  qui  était  plus  âgé, 
J  va  également,  et  il  lui  arrive  comme  aux  deux  autres,  dont  il  reste  tout  pensif.  Quand  ils  furent  tous 
trois  ensemble  ils  se  racontent  ce  qu'ils  ont  vu  et  en  sont  encore  plus  émeneillés,  et  résolvent  d'y  aller 
tous  trois  ensemble.  Ainsi  font-ils,  et  ils  trouvent  Tenfant  tel  qu'il  était  réellement,  c'est-à-dire  ûgé  de 
treize  jours.  Ils  l'adorent  et  lui  offrent  l'or,  l'encens  et  la  myrrlie,  et  lui  garde  les  trois  offrandes,  puis  il 
leur  remet  une  boite  fermée,  et  les  trois  rois  repartent  pour  leur  pays. 


Des  trois  mages  qui  vinrent  adorer  Dieu.  • 

Au  bout  de  quelques  journées  de  marche,  ils  se  dirent  qu'ils  voulaient  voir  ce  que  Tenfant  leur  avait 
donné.  Ils  ouvrent  donc  la  botte  et  trouvent  dedans  une  pierre,  et  sont  tout  émerveillés  de  ce  que  cela 
▼eut  dire  (•).  L'enfant  la  leur  avait  donnée  pour  leur  faire  entendre  qu'il  fallait  qu'ils  fussent  fermes  comme 
la  pierre  ^n  la  foi  qu'ils  avaient  acceptée  ;  car  lorsque  les  trois  rois  avaient  vu  que  l'enfant  gardait 
les  trois  offrandes,  ils  avatenl  jugé  qu'il  était  à  la  fois  dieu,  roi  terrestre  et  médecin  ;  et  celui-ci,  con- 
naissant qu'ils  avaient  cette  pensée,  leur  avait  donné  la  pierre  pour  leur  faire  entendre  de  rester  fermes 
et  constants  en  cette  croyance.  Les  rois,  qui  ne  comprenaient  pourquoi  celte  pierre  leur  avait  été  donnée, 
la  prirent  et  la  jetèrent  dans  un  puits;  mais  à  peine  y  fut-elle  tombée,  qu'il  descendit  du  ciel  un  feu 
ardent,  juste  au  lieu  où  elle  avait  été  jetée  {').  Les  trois  rois,  à  la  vue  de  ce  prodige,  furent  saisis  d'éton- 
nement  et  se  repentirent  d'avoir  jeté  la  pierre ,  car  ils  virent  bien  qu'elle  avait  une  grande  et  bonne 
signification.  Ils  prirent  aussitôt  de  ce  feu  et  le  portèrent  en  leur  pays,  et  le  mirent  dans  une  de  leurs 
églises  moult  belle  et  riche ,  et  là  ils  le  font  brûler  et  l'adorent  comme  dieu ,  et  tous  les  sacrifices  et 
bolocaustes  qu'ils  font,  ils  les  font  avec  ce  feu.  Et  s'il  advient  que  le  feu  s'éteigne,  ils  vont  aux  autres 
qui  ont  la  même  foi  qu'eux,  et  qui  adorent  aussi  le  feu,  et  se  font  donner  un  peu  du  feu  qu'ils  ont  dans 
leur  église,  avec  lequel  ils  retournent  allumer  leur  feu;  et  jamais  ils  ne  l'allument  qu'avec  ce  feu  divin, 
et  pour  s'en  procurer  ils  font  souvent  dix  journées.  C'est  là  la  raison  pour  laquelle  on  adore  le  feu  en  cette 
contrée  ;  et  ils  sont  maintes  gens  qui  racontent  cette  tradition.  Ceux  du  village  dirent  à  Marc  Pol,  comme 
c'est  la  vérité,  qu'un  des  trois  mages  était  de  Saba,  un  autre  d'Ava,  et  le  troisième  du  village  dont  nous 
vous  avons  parlé.  Nous  vous  entretiendrons  maintenant  de  maintes  autres  cités  de  la  Perse,  de  leurs 
faits  et  de  leurs  coutumes. 

Des  huit  royaumes  de  Perse. 

Or,  sachez  qu'en  Perse  il  y  a  huit  royaumes ,  parce  qu'elle  est  une  grandissime  province  ;  et  je  vais 
vous  dire  leurs  noms.  Le  premier  royaume,  au  commencement,  s'appelle  Casum  (*);  le  second>  vers  le 
midi,  Cardistan  (*);  le  troisième,  Lor  (*);  le  quatrième,  Cielstan(®);  le  cinquième,  Istanit(');  le  sixième, 
Cerazi  (*)  ;  le  septième,  Soucara  (•)  ;  et  le  huitième,  Tunocan  (*"),  qui  est  à  l'extrémité  de  la  Perse.  Tous 

(')  La  botte  est  nommée  bussola  dans  divers  textes  italiens. 

(*)  On  croit  voir  ici  une  U^diUon  confuse  se  rapportant  à  Tun  des  puits  de  feu  si  nombreux,  comme  on  le  sait,  dans 
diverses  parties  de  TAsie. 

(')  Kasbm  était  la  première  grande  ville  en  entrant  dans  YUdk  persan  en  venant  de  Tauris,  avant  que  Soullaniyah  ne  fût  bâtie. 

(*)  Le  Rliouristan  ou  Kliouzistan,  Tancienne  Susiane. 

(•)  t  li  ne  faut  pas  confondre,  dit  d'Herbelot,  le  pays  de  Lor  avec  celui  de  Lar  ou  Laristan,  qui  s*ëlend  le  long  du 
goUe  Persique.  Celui  de  Lor  ou  Lour  est  montagneux,  et  dépendait  autrefois  de  la  province  nommée  Kouxistan,  qui  est 
r.incienne  Susiane.  »  (Biblioth.  orient.  ) 

(•)  Sejestan,  Siyestan,  province  orientale  de  la  Perse. 

C)  D*aprés  d*aulrcs  manuscrits,  Spaan,  Ispahan. 

(•)  Schiraz,  capitale  du  Fars. 

(•)  Le  Kurkun  ou  Gourkan  des  écrivams  oncniaux,  ancienne  Hyrcanic. 

((•)  Damagliûn,  capitale  du  Kouniis.  petite  province  au  nord-est  de  la  Perse 
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ces  royaumes  sonl  vers  le  midi,  excepté  un  seul  qui  est  au  levant,  celui  de  Tuoocao.  En  ce  royaume  soot 
maints  beaux  destriers,  et  les  habitants  vont  en  vendre  beaucoup  dans  Tlnde.  Ces  destriers  s'acbètent 
bien  deux  cents  livres  tournois  chacun,  et  la  plupart  ont  cette  valeur.  Il  y  a  aussi  dans  ce  pays  des 
ânes,  les  plus  beaux  du  monde,  qu'on  ne  vend  pas  moins  de  trente  marcs  d'ai^nt,  car  ils  sont  bons 
coureurs  et  portent  bien  l'amble  (*).  Les  gens  de  ce  royaume  mènent  leurs  chevaux  jusqu'à  Chisî  (•)  cl 
Curmosa  (^),  qui  sont  deux  cités  sur  la  mer  de  l'Inde,  et  là  se  trouvent  des  marchands  qui  les  achètent 
et  les  mènent  dans  l'Inde,  où  ils  sont  vendus  le  prix  que  je  vous  ai  dit.  Les  natiu*els  de  ce  pays  sont 
cruels  et  homicides,  car  ils  se  tuent  sans  cesse  entre  eux,  et  si  ce  n'était  la  crainte  qu'ils  ont  du  Tartare 
du  Levant,  et  qui  est  leur  seigneur,  ils  feraient  grands  maux  aux  marchands;  et  malgré  cette  crainte,  ils 
ne  laissent  pas  que  de  les  tourmenter  souvent;  et  si  les  marchands  ne  sont  pas  armés  de  flèches  et 
d'arcs ,  ils  les  tuent  ou  les  maltraitent  durement.  Ils  observent  tous  la  loi  du  prophète  Mahomet.  En  h 
cité  demeurent  des  marchands  et  d'autres  hommes,  qui  vivent  de  leiu*  industrie,  fûbriquiint  dés  draps 
d'or  et  de  soie  de  toutes  sortes  (*).  Il  y  vient  assez  de  coton.  Le  pays  produit  en  abondance  du  (romeot, 
de  l'orge ,  du  millet,  du  pani  et  toutes  sortes  de  grains  et  de  fruits,  comme  aussi  du  vin. 
Quittons  maintenant  ce  royaume,  et  parlons  de  la  grande  cité  de  Jasdi  et  de  ses  coutumes. 


De  la  cité  de  Jasdi* 

Jasdi  (^)  est  dans  la  Perse  même  ;  c'est  une  moult  bonne  cité,  et  noble,  et  de  grand  commerce.  On  y 
fabrique  maints  draps  de  soie  qu'on  appelle  jasdi  (^),  et  que  les  marchands  portent  en  maints  pays  pour 
en  faire  le  trafic.  Les  habitants  adorent  Mahomet.  En  quittant  celte  ville  pour  aller  plus  avant,  on  che- 
vauche pendant  sept  jours  entiers  sans  trouver  d'habitation  où  s'arrêter,  excepté  en  trois  endroits  (^).  On 
rencontre  de  belles  forêts  que  les  chevaux  peuvent  traverser;  ces  forêts  sont  très-giboyeuses;  elles rçn- 
ferment  des  perdrix  et  des  faisans,  et  les  marchands  qui  les  parcourent  en  prennent  une  grande  quantité. 
On  y  trouve  aussi  des  ânes  sauvages  assez  beaux.  Au  bout  de  ces  sept  journées  on  arrive  à  un  royaume 
appelé  Crerman. 

Du  royaiune  de  CrermaiL 

Crerman  (*)  est  un  royaume  en  Perse  même,  et  fort  ancien,  qui  avait  autrefois  des  seigneurs  héré- 
ditaires; mais  depuis  que  le  Tartare  en  a  fait  la  conquête,  la  seigneurie  n'est  plus  héréditaire;  le  Tartare 

(•)  «  Après  les  mules,  dit  Cliardiii,  ils  ont  Tâne,  dont  il  y  a  deux  sortes  en  Perse  :  les  unes  du  pays,  qui  sonl  knls  d 

pesants  comme  les  ânes  d'Arabie,  qui  sont  de  fort  jolies  bêtes,  et  les  premiers  ânes  du  monde L'on  neVen  sert  que 

pour  monture...  11  y  en  a  du  prix  de  quatre  cents  francs,  et  Ton  n'en  saurait  avoir  d'un  peu  bons  à  moins  de  vbgl-cinq 
pistoles.  On  les  panse  comme  des  chevaux.  » 

«  Dans  toute  notre  petite  caravane,  dit  Niebulir,  parlant  de  son  voyage  entre  Ahushahr  et  Shirai^  il  n'y  avait  pas  un  seul 
cliameau;  la  plupart  des  marchandises  fut  Uansportée  sur  des  ânes.  Quelques  marchands  avaient  aussi  des  clievaux  cbarigéâ, 
et  pour  peu  qu'ils  fussent  en  état  d'en  payer  les  frais,  ils  allaient  eux-mêmes  à  cheval  ;  d'autres  étaienl  montés  sur  des  ânes, 
et  le  reste  marchait  h  pied.  • 

(•)  Kis. 

(»)  Ormuz. 

(*)  c  Je  ne  parlerai  point,  dit  Chardin,  d'une  infînitë  de  sortes  d'ëloffes  de  soie  pure,  ni  des  étoffes  de  soie  avec  du  coton... 
Je  ne  parlerai  que  de  leurs  brocards  nerbafe,  c'est-à-dire  lissurc  d'or...  11  ne  se  fait  point  d'étoffe  si  dicrc  par  loul  fe 
monde.  » 

(»)  Yezd,  b  ville  la  plus  orientale  de  la  province  de  Fars  ou  Perse  proprement  dite. 

(•)  On  rappelle  en  turc  et  en  persan,  comasche  yadi. 

Ô)  Le  désert  de  Kirman. 

(*)  Crerman  ou  Kirman,  prov'mce  de  Perse  h  rcxtrémité  sud-esL  La  capitale  porte  habituellement  le  même  nom  que  la 
province;  mais  elle  est  aussi  souvent  désignée  sous  celui  de  Sirgaiiy  suivant  la  prononciation  persane,  ou  Sirtfjan,  selon  b 
prononciation  arabe.  Cette  ville  était  autrefois  presque  égale  à  Ispahan  par  ses  richesses  et  par  son  luxe  :  ses  environs  soui 
célèbres  par  la  fécondité  de  la  vigne  et  du  blé.  Ruinée  pendant  les  guerres  du  dernier  siècle,  détruite  presque  enlièrcmecl 
en  1 79i,  elle  compte  à  peine  aujourd*hui  un  quart  de  la  population  qu'elle  avait  autrefois. 
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y  envoie  qui  il  veut.  On  trouve  en  ce  royaume  de  ces  pierres  qu'on  appelle  turquoises  (*);  elles  sont  fort 
abondantes  dans  les  montagnes,  d*où  on  les  extrait  des  rochers.  Ces  montagnes  offrent  aussi  des  veines 
d'acier  (*)  et  d^ondanique  (').  On  fabrique  en  ce  pays  toutes  sortes  de  harnais  de  cavaliers  avec  beaucoup 
d'habileté,  comme  freins,  selles,  éperons,  épées,  arcs  et  carquois,  et  toutes  sortes  d*armures.  Les  dames 
et  demoiselles  brodent  très-adroitement  à  l'aiguille  des  bétes ,  oiseaux  et  autres  images  sur  des  draps 
de  soie  de  toutes  couleurs  ;  elles  travaillent  les  tentes  des  barons  et  des  grands  seigneurs  avec  tant  d'art, 
que  c'est  merveilleux  à  voir,  et  elles  font  aussi  dans  la  perfection  les  lits  de  plumes,  les  coussins  'et  les 
oreillers.  Dans  les  montagnes  de  ce  pays  naissent  les  meilleurs  faucons  du  monde  et  les  plus  habiles  au 


Falco  sacer,  —  Falco  palumbariuf.  —  Falco  nisu*\*). 


(*)  Les  célèbres  mines  de  turquoises  apparliennenl,  non  pas  prdcisrîment  au  Icrriloire  de  Kirman,  mais  â  celui  du  Khorassan, 
qui  est  limitrophe  Les  monts  qui  s'élèvent  au  nord-ouest  de  Niscliapour  fournissent  h  tous  les  pays,  de  temps  immémorial, 
les  plus  belles  turquoises,  appelées  firu%ee  par  les  Persans,  fîruzes  ou  pnnegie  par  les  Arabes. 

«  La  plus  riche  mine  de  Perse^  dit  Chardin,  est  celle  des  turquoises.  On  en  a  en  deux  enôroiis^  h  NichapourowCarasson, 
et  dans  une  montagne  qui  est  entre  l'Hycarnie  et  la  Parthide,  à  quatre  journées  de  la  mer  Caspienne,  nommée  Phirous- 
cott..(T.Il,p.  2i.) 

(■)  «  Les  mines  de  fer,  dit  Chardin,  sont  dans  l'IIycarnie,  dans  la  Médie  septentrionale  ou  poys  des  Parthes,  et  dans  la 
Dâctriane.  Les  mines  d'acier  se  trouvent  dans  les  mêmes  pays,  et  y  produisent  beaucoup.  »  (T.  II,  p.  23.  ) 

(')  Ou  oudonique.  Marsdun  traduit  par  antimoine  et  s'appuie  sur  ce  passage  de  Chardin  :  «  L'antimoine  se  trouve  vers 
la  Cerramème  (pas  la  province  de  l'Asie  Mineure,  mais  Kirman);  mais  c'est  un  antimoine  billard;  car  après  l'avoir  fait 
fondre,  on  ne  trouve  dedans  que  du  plomb  fort  lin.  »  Vinrenzo  Lazari  pense  qu'il  s'agit  d'une  qualité  particulière  de  fer  ou 
d'acier.  «  Ramusio,  dit-il,  avait  di'jà  appris,  de  plusieurs  Persans  venus  à  Venise,  que  l'ondanique  était  une  sorte  de  fer  ou 
d'acier  tellement  bon  et  précieux,  que  quand  quelqu'un  pouvait  avoir  un  miroir  ou  une  épée  d'ondanique,  il  le  re^rdait  non 
plus  comme  un  miroir  ou  une  épée,  mais  comme  un  trésor  inestimable.  »  Le  fer  est  appelé  en  persan  scenc^  ow  sciance,  ou 
avec  l'article  o/,  albscenc  ou  alhsciance,  dont  le  mot  ondanique  du  texte  serait  une  corruption  bien  lointaine. 

(*)  Marco-Polo  devait  aimer  la  chasse  avec  passion  :  on  verra  qu'il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'énumérer  les 
animaux  qui  servent  à  la  chasse  ou  qui  en  sont  le  but 
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vol  qu'on  puisse  trouver;  ils  sont  plus  petits  que  les  faucons  pèlerins,  rouges  sur  la  gorge  et  sous  la 
queue,  entre  les  cuisses,  et  ils  ont  le  vol  si  rapide  qu'aucun  oiseau  ne  saurait  leur  échapper.  En 
partant  de  la  cité  de  Crerman ,  on  avance  pendant  sept  journées  dans  un  pays  rempli  de  bon  nombre 
de  villes,  villages  et  habitations,  très-facile  a  parcourir,  et  offrant  de  grands  divertissements,  ctfr  iJ  ^ 
très-giboyeux  et  produit  beaucoup  de  perdrix  (*).  Après  avoir  chevauché  sept  journées  par  cette  plaine,  oo 
arrive  à  une  grandissime  montagne,  et  Ton  marche  bien  deux  journées  en  descendant  toujours,  et  Ton 
rencontre  toutes  sortes  de  fruits  en  abondance.  Autrefois  il  y  av)ût  une  habitation  en  ce  lieu,  mais  au- 
jourd'hui elle  n*y  est  plus,  et  Ton  n'y  voit  plus  que  des  gens  qui  font  paître  leurs  bestiaux.  De  la  cité 
de  Crerman  jusqu'à  cette  descente,  il  fait  si  grand  froid  pendant  l'hiver  (•),  qu'on  a  grand'pcine  à  s'en 
tirer  sain  et  sauf,  quoique  l'on  soit  bien  couvert  et  enveloppé. 


De  la  cité  de  Comadi. 


Après  avoir  descendu  pendant  ces  deux  journées,  on  arrive  i  une  grandissime  plaine,  au  commence- 
ment de  laquelle  est  une  cité  nommée  Comadi  ('),  qui  jadis  fut  raerveilleusemenl  grande  et  belle  ;  aujour- 
d'hui elle  est  déchue  de  sa  prospérité,  caries  Tartares  des  autres  pays  l'ont  désolée  plusieurs  fois.  Celle 
plaine  est  très-chaude.  La  province  dont  nous  commençons  à  vous  parler  s'appelle  Réobarles  {*)  ;  les  fruits 
qu'elle  produit  sont  des  dattes,  des  pommes  de  paradis  (*),  des  pistaches  et  autres,  qui  ne  viennent  pas 
dans  nos  pays  froids.  Il  y  a  aussi  dans  cette  plaine  une  race  d'oiseaux  nommés  francolins(^)qui  ne  sont 
point  semblables  aux  francolins  des  autres  pays  ;  ils  sont  tachetés  de  noir  et  de  blanc,  et  ont  les  pieds 
et  le  bec  rouges.  Les  autres  animaux  sont  aussi  dilTércnls  des  nôtres,  et  je  vous  parlerai  d'abord  des 
bœufs.  Ils  sont  très-grands  et  bJancs  comme  neige;  leurs  cornes  sont  courtes  et  grosses,  et  nullement 
pointues  ;  entre  les  épaules  ils  ont  une  bosse  ronde,  bien  haute  de  deux  paumes.  Ce  sont  en  vérité  fes 
plus  beaux  animaux  qu'on  puisse  voir.  Quand  on  est  pour  les  charger,  ils  se  couclient,  comme  font  les 
chameaux  (')  ;  puis,  quand  ils  sont  chargés,  ils  se  relèvent  et  portent  leur  charge  avec  facilité,  car  ils  sont 
forts  outre  mesure.  Ce  pays  produit  des  moutons  grands  comme  des  ^es,  qui  ont  une  queue  si  grosse 
et  si  large  qu'elle  pèse  bien  trente  hvres  (*).  Ils  sont  moult  beaux  et  gras,  et  bons  à  manger.  Il  y  a  dans 
cette  plaine  plusieurs  villages  et  villes  avec  des  murs  de  terre  hauts  et  épais,  pour  se  défendre  contre  les 
Caraunas  (°).  Ce  sont  des  Berouiers  qui  vont  courant  le  pays,  et  on  les  nomme  Caraunas  parce  que  leur 
mère  est  Indienne  et  leur  père  Tartare.  Quand  ces  gens  veulent  courir  le  pays  pour  dérober,  ils  font  si 
bien,  par  leurs  enchantements  et  leur  art  diabolique,  que  le  jour  se  change  en  obscurité,  de  sorte  que 
l'on  voit  à  peine ,  et  ils  font  durer  cette  obscurité  pendant  sept  journées.  Ils  connaissent  très-bien  le 


(*)  «  Les  perdrix  de  Perse,  dit  Chardin,  sont,  comme  je  crois,  les  plus  grosses  perdrix  du  monde,  et  du  goût  le  plus 
excellent.  »  (P.  30.) 

(*)  La  route  qui,  suivant  notre  auteur,  conduit  de  Kirman  au  golfe  Persique,  passait  probablement  par  Boumm,  dont  les 
montagnes,  au  nord  et  au  sud,  sont  couvertes  de  neiges  que  Poltinger  croit  élernellcs. 

(')  Cette  ville  était  déjà  déchue  au  temps  de  Marco-Polo,  et  pcut-élrc  maintenant  n'exislc-t-elle  plus.  Marsden  présume 
que  sous  ce  nom  se  caciie,  soit  la  moderne  Memaun  de  la  carte  de  d'Ânville,  soit  MaJiàn  ou  Koumin  d'Ibn-Haukal. 

(*)  Réobarles  rappelle  le  nom  de  Rud-Bar,  commun  à  diverses  localités  de  Perse,  et  qui  signifie  bassin  de  rivière^  ou  / '.' 
de  torrent,  ou  pays  traversé  par  un  grand  nombre  de  courants.  Il  semble  qu'il  soit  question  ici  du  fleuve  Dh  rud,  que 
Von  traverse  en  allant  de  Kirman  à  Ormuz. 

(^)  Pomme  d'Adam,  le  Citrus  decumanus  de  Linné,  mais  peul-^lrc  Torange  même,  que  les  Arabes  et  les  Persaas  ap- 
pellent naranj. 

(*)  Le  Tetrao  francolinus,  ou  coq  de  montagne  de  rOricnt,  a  le  bec  cl  les  pattes  rouges  comme  le  firancolin  de  Marco-Polo 
suivant  le  docteur  Russell,  il  s*agit  de  notre  gelinotte. 

(^)  Masoudi,  dans  le  dixième  siècle,  a  vu  à  Rai  des  boeufs  qui  s'agenouillaient  comme  les  chameaux,  pour  se  laisser  chaiiger. 

(•)  Voyez  une  gravure  représentant  ce  mouton  dans  notie  premier  volume,  p.  8. 

(*)  Une  des  races  d*hommcs  qui  occupent  le  Mecran.  Les  habitants  du  pays  limitrophe  du  Beloutchistan,  et  ceux  du 
Louristan,  que  PoUinger  regarde  comme  étroitement  liés  aux  Zingari,  connus  des  Arabes  sous  le  nom  de  Carani  ou  bandiu, 
ont  encore  aujourd'hui  les  mémos  habitudes  de  lrig;<ndage. 
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pays,  et  malgré  cette  obscurité  ils  chevauchent  Tun  à  côté  de  Tautre,  quelquefois  dix  iuilld,  tantôt  plus, 
tantôt  moins ,  de  sorte  qu  ils  embrassent  tout  le  pays  qu'ils  veulent  piller;  et  rien  ne  peut  leur  échapper, 
ni  hommes,  ni  bétes,  ni  biens.  Quand  ils  ont  fait  des  prisonniers ,  ils  tuent  les  vieux  et  emmènent  les 
jeunes  pour  les  vendre  comme  serfs  et  comme  esclaves.  Leur  roi  s'appelle  Nogodar  (*).  Il  se  rendit  à  la 
cour  de  Ciagati  (•),  qui  était  frère  du  grand  khan  ('),  avec  bien  dix  mille  de  ses  gens ,  et  il  demeura 
avec  lui  parce  que  son  oncle  était  un  moult  grand  sire.  Et  pendant  qu'il  y  était,  il  médita  et  fit  une  grande 
félonie,  que  je  veux  vous  raconter.  11  partit  d'auprès  son  oncle  Ciagati,  qui  était  dans  la  Grande- 
Arménie,  et  s'en  alla  avec  bien  dix  mille  de  ses  gens ,  moult  cruels  et  félons ,  par  Badasian  (*)  et  une 
province  nommée  Pasciai ,  et  une  autre  appelée  Chesciemur  (*),  où  il  perdit  maints  de  ses  hommes  et 
de  ses  botes,  parce  que  les  routes  étaient  étroites  et  mauvaises;  puià,  quand  il  eut  pillé  toutes  ces  pro- 
vinces, il  entra  dans  l'Inde,  en  une  province  nommée  Dilivar  (^).  11  y  prit  une  noble  cité  nommée  Dilivar  ('), 
où  il  demeura ,  après  avoir  ravi  le  trône  à  un  roi  qui  avait  nom  Asidiu-Soudan  (")  et  était  grand  et  riche; 
et  il  resta  en  ce  lieu  avec  ses  gens ,  sans  se  soucier  de  personne ,  faisant  guerre  à  tons  les  autres  Tar- 
tares  qui  l'entouraient.  Je  vous  ai  parlé  de  cette  plaine  et  des  gens  qui,  pour  dérober,  font  venir  l'obs- 
curité {'),  et  je  vous  dis  que  messire  Marc  lui-môme  fut  sur  le  point  d'être  pris  par  ces  gens  dans  cette 
obscurité,  s'il  ne  s'était  sauvé  dans  un  village  nommé  Canosalrai  (***);  mais  beaucoup  de  ses  compagnons 
forent  pris,  et  les  uns  mis  à  mort,  et  les  autres  vendus  (").  Nous  irons  maintenant  plus  avant. 


De  la  grande  descente. 


Cette  plaine  dure  cinq  journées  vers  le  midi;  et  au  bout  de  ces  cinq  journées  on  trouve  une  autre 
descente  qu'il  faut  suivre  pendant  vingt  milles  (*').  Et  c'est  un  très-mauvais  chemin,  car  on  y  rencontre 
de  méchantes  gens  qui  dérobent  les  voyageurs,  ce  qui  rend  le  passage  très-dangereux.  Après  avoir 
franchi  cette  descente,  on  arrive  à  une  autre  plaine  très-belle  appelée  la  plaine  de  Formosc  {*=*);  elle  a 
environ  deux  journées  de  long.  Elle  est  traversée  par  de  belles  rivières.  On  y  trouve  des  dattes  et  beau- 
coup d'oiseaux,  comme  des  francolins,  des  perroquets  et  d'autres,  qui  ne  sont  point  semblables  aux  nôtres. 
An  bout  de  ces  deux  journées  on  arrive  à  la  mer  Océane.  Sur  ses  rives  est  une  cité  appelée  Cormos  (**), 
qui  a  un  port  où  les  marchands  de  l'Inde  viennent  aborder  avec  leurs  navires ,  apportant  toutes  sortes 

(')  Nugodar,ou  Nikodar  Oughlan,  était  fils  d'Houlagou  et  petit-neveu  de  Tchagatay.  11  succéda,  sur  le  trône  de  Perse,  k  son 
frère  Abaka,  sous  le  nom  d^Ahmed-Khan  Nikodar.  Mais  il  est  possible  qu'il  s'agisse  ici  d'un  Nikodar  plus  ancien. 

(•)  TchagaUiy. 

(»)  Olkaï. 

{*)  Badakhslian,  près  des  sources  de  TOxus. 

(*)  Le  Kachemir. 

(•)  Probablement  dans  le  Pendjab. 

(')  Malawar,  ou  Lahawar?  ou  plutôt  Lahore? 

(•)  Aii'Eddin,  Ghiyas-Eddin  et  Moa%%-Eddin  étaient,  avec  le  mot  sultan  ajouté,  les  titres  ordinaires  des  souverams  per- 
sans de  Delhi  et  de  leurs  gouverneurs. 

(*]  Les  brigands  profitaient  sans  doute  des  brouillards  pour  assaillir  les  voyageurs. 

(*•)  Le  château  deCanvsalim  ne  se  trouve  pas  sur  nos  c.ulcs.  Marsden  fjiit  obsen'er  que  les  mots  persans  ^/mno/f-a/-5a/am 
signifient  maison  de  sûrelé  ou  de  paix.  Le  capilainc  Grant  rapporte  que  près  de  chaque  village  est  un  chïlleau  fort,  où  se 
réfugient  les  habitants,  lorsqu'ils  ont  à  redouter  une  attaque. 

(*•)  On  voit  en  effet,  d'après  une  histoire  de  l'Hmdoustan,  par  Ferishla,  que  peu  avant  ou  après  la  mort  de  Tchagatay,  en 
1440,  une  armée  de  Mongols  pilb  les  frontières  du  roi  de  Delhi. 

(")  •  Celte  descente  est  appelée  par  les  indigènes  Bag-Gulnar,  et  sa  longueur,  qui  est  précisément  cclUî  indiquée  par  notre 
voyageur,  correspond,  selon  les  plus  exactes  évaluations,  à  38  farsang.  C'était  alors  une  route  très-fréqiientée,  animée  p;u* 
un  commerce  actif  et  une  nombreuse  population  ;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  désert  inhospila'ier,  où  l'on  rencontre 
seulement  quelques  misérables  villages.  »  (  Vincenzo  Lazari.  ) 

('»)  D'Ormuz. 

(**)  Cormos  est  le  nom  qui  se  rapproche  le  plus,  suivant  la  prononciation  persane,  de  c^lui  d'Ormuz  ou  Hormouz,^iic 
Ptolémée  appelle  Armondsa  Polis,  cité  célèbre  autrefois,  située  sur  la  côte  orientale  du  golfe  Persique,  dans  la  province  de 
Mugl'.oslan  et  le  royaume  de  Kirman,  dont  elle  était  le  port  maritime.  t 
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d'épices,  et  des  pierres  précieuses,  des  perles,  des  draps  de  soie  et  d'or,  des  dents  d'éléphant  et  maintes 
autres  marchandises.  Ils  les  vendent  en  cette  ville  à  d'autres  hommes,  qui  ensuite  les  transporlcnl  dans 
le  monde  entier.  Cette  cité  est  d'un  grand  commerce;  elle  a  sous  elle  bon  nombre  de  villes  et  villages. 
C'est  la  capitale  d'un  royaume  dont  le  chef  a  nom  Ruemedan-Acomat(*).  Il  y  fait  une  grandissime  cha- 
leur, car  le  soleil  y  est  trés-ardent.  Le  pays  est  trés-malsain,  et  s'il  arrive  qu'un  marchand  étranger  y 
meure,  le  roi  prend  son  avoir.  En  ce  pays  on  fait  du  vin  avec  des  dattes  (•)  et  d'autres  épices,  et  il  est 
trés-bon.  Quand  on  en  boit  sans  y  être  accoutumé  il  fait  l'effet  d'une  forte  purgàtion,  mais  ensuite  il 


Débarquement  de  Marco-Polo  h  Cormos  (  Ormuz  ).  —  Miniature  du  Livre  deg  NcrvalUa  ('). 

n'incommode  plus  et  est  trés-fortifiant.  Les  naturels  ne  mangent  point  de  viande,  car  s'ils  prenaient  dn 
froment  ou  de  la  chair,  ils  tomberaient  malades.  Pour  rester  bien  portants  ils  ne  se  nourrissent  que  de 
dattes  et  de  poisson  salé  ;  ils  mangent  nu^si  des  ciboules,  et  c'est  là  toute  leur  nourriture.  Les  navires 
sont  très-mauvais  et  coulent  souvent ,  parce  qu'ils  ne  sont  point  cloués  avec  du  fer,  mais  cousus  avec 
du  fil  fait  de  l'écorce  des  noix  d'Inde  qu'ils  font  macérer  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  comme  des  crins 
de  cheval;  alors  ils  en  font  du  fil  dont  ils  se  servent  pour  coudre  leurs  navires  (*).  Ce  fil  ne  s'altère  point 
au  contact  de  l'eau  de  mer,  mais  dure  assez  longtemps.  Leurs  navires  ont  un  mât  et  une  voile,  et  un 
gouvernail,  mais  ne  sont  point  couverts  ;  quand  ils  les  ont  chargés,  ils  couvrent  les  marchandises  avec  du 
cuir,  puis  par-dessus  mettent  les  chevaux,  qu'ils  portent  dans  l'Inde  pour  les  vendre.  Ils  n'ont  point  de 
fer  pour  fabriquer  des  clous,  de  sorte  qu'ils  sont  forcés  de  se  servir  de  chevilles  de  bois  et  de  coudre  avec 
du  (il.  Aussi  il  est  fort  dangereux  de  naviguer  sur  ces  barques,  et  souvent  il  en  coule  d'autant  que  la 

{*)  Le  sultan  d*Ormuz,  Rukn-Eddin  Mahmoud,  qui  rdgnait  vers  129G,  sous  la  suzeraineté  du  sultan  de  Kiraian. 

(*)  Boisson  spirilucuse.  On  fait  macérer  cl  fermenter  les  dalles  dans  de  l'eau  chaude. 

(»)  Voy.  la  note  de  la  p.  258. 

{*)  «  Ces  bateaux,  dit  Legenlil,  se  nomment  chelingttes;  ils  sont  faits  exprès;  ce  sonl  des  plandies  mises  Tune  ao-dessns 
de  l'autre  et  cousues  l'une  à  l'autre  avec  du  fil  fait  de  l'écorce  intérieure  du  cocotier  (de  la  noix  de  coco);  les  coulures  sont 
cajrati'fs  avec  de  l'éloupe  faite  de  la  même  écorce,  et  enfoncées  sans  beaucoup  de  façon  avi>c  un  mauvais  couteau.  Le  fond 
de  ces  bateaux  est  plat  et  formé  comme  les  bords;  ces  bateaux  ue  sont  guère  plus  longs  que  larges,  et  il  n'cnUtî  pas  un  sçol 
clou  dans  leur  c^islruction.  »  (Voy.  I,  510.) 
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mer  de  l'Inde  est  maintes  fois  orageuse.  Les  naturels  sont  nègres  et  adorent  Mahomet.  L'été,  ils  ne 
demeurent  point  dans  les  villes ,  car  il  y  fait  une  si  grande  chaleur  que  tous  y  mourraient  (*)  ;  mais  ils 
vont  hors  les  cités,  à  leurs  jardins,  où  il  y  a  beaucoup  d'eau,  et  c'est  le  seul  moyen  d'échapper  à  la 
chaleur.  Souvent,  l'été,  vient  un  vent  des  sables  qui  environnent  cette  plaine,  et  ce  vent  est  si  démesu- 
rément chaud  qu'il  les  occirait  tous  si,  quand  ils  le  sentent  venir,  ils  ne  se  mettaient  dans  l'eau,  ce  qui 
est  la  seule  manière  de  se  préser^'er  de  ce  vent  brûlant.  On  sème  en  ce  pays  le  froment,  et  l'orge,  et 
les  autres  blés,  au  mois  de  novembre,  et  on  les  moissonne  dés  le  mois  de  mars,  et  ainsi  pour  tous  les 
autres  fruits,  qui  sont  mûrs  dés  le  mois  de  mars  ;  et  après  cette  époque  on  ne  trouve  plus  un  brin  d'herbe 
sur  la  terre,  a  l'exception  des  dattes,  jusqu'au  mois  de  mai,  et  cela  à  cause  de  la  grande  chaleur,  qui 
dessèche  tout  (^).  Leurs  navires  ne  sont  pas  enduits  de  poix,  mais  t)n  les  oint  d'huile  de  poisson.  Quand 
quelqu'un  d'eux  meurt,  homme  ou  femme,  ils  en  font  grand  deuil  :  les  dames  pleurent  leurs  morts  bien 
pendant  quatre  ans ,  au  moins  une  fois  chaque  jour  ;  elles  se  rassemblent  avec  leurs  parents  et  leurs 
voisines,  et  répandent  de  grandes  pleurs,  et  font  de  grands  cris  pour  prouver  leurs  regrets. 

Nous  laisserons  là  cette  cité  et  vous  parlerons  de  l'Inde  dés  maintenant,  car  nous  en  parlerons  plus 
au  long  quand  le  temps  en  viendra.  Nous  retournerons  par  le  nord  pour  vous  entretenir  de  cette  pro- 
vince, et  irons  par  un  autre  chemin  à  la  cité  de  Crezman,  parce  qu'en  toutes  les  contrées  dont  je  veux 
vous  parler  on  ne  peut  aller  d'un  autre  lieu  que  de  cette  ville  de  Crezman  {*).  LeroiMaimodi-Acoraat{*), 
des  États  duquel  nous  partons,  est  homme  du  roi  de  Crezman.  En  retournant  de  Cremosa  à  Crezman,  on 
traverse  de  moult  belles  plaines  où  il  y  g  de  la  viande  en  abondance.  On  y  trouve  beaucoup  de  bains 
chauds,  des  perdrix  en  abondance  et  à  bon  marché,  beaucoup  de  fruits  et  de  dattes;  le  pain  de  froment 
y  est  si  amer  que  nul  n'en  peut  manger  s'il  n'y  est  habitué,  et  cela  vient  de  ce  que  l'eau  est  amére{*). 
Les  bains  dont  je  vous  ai  parlé  sont  d'eau  vive  moult  chaude  et  très-bons  pour  maintes  maladies,  et  sur- 
tout pour  la  rogne.  Les  pays  dont  je  vais  vous  entretenir  sont  vers  le  nord,  et  vous  allez  voir  comment. 


Comment  Ton  va  par  un  pays  sauvage. 

Quand  on  part  de  Crezman  on  chevauche  bien  sept  journées  pardes  chemins  moult  dangereux  que  je 
vais  vous  décrire.  On  est  trois  journées  sans  trouver  d'eau,  ou  si  peu  que  rien,  et  celle  qu'on  rencontre 
est  saumàtre  et  verte  comme  l'herbe  des  prés,  et  si  amérc  qu'on  n'en  saurait  boire,  et  si  l'on  en  buvait 
seulement  une  gorgée,  on  serait  purgé  d'une  manière  effroyable;  de  même  si  l'on  mangeait  un  petit 
morceau  du  sel  que  produit  celte  eau,  on  serait  infailliblement  purgé.  Aussi,  quand  on  va  par  ce  pays, 
on  porte  avec  soi  de  l'eau  pour  boire.  Les  hôtes  boivent  beaucoup  de  cette  mauvaise  eau,  parce  qu'elles 
sont  fort  altérées,  et  elle  les  fait  aller  outre  mesure.  En  toutes  ces  trois  journées  on  ne  rencontre  nulle 

(*)  Le  vent  que  nous  nommons  stroeo,  et  les  Arabes  badi-samoum  ou  vent  pestilentiel,  a  des  efTeU  plus  terribles  dans 
la  Perse  méridionale  que  parlout  ailleurs.  Il  souffle  depuis  le  milieu  de  juin  Jusqu*à  h  fm  d'août  ;  il  a  une  influence  irrésis- 
tibb  sur  les  liommcs  cl  sur  les  animaux,  et  détermine  la  mort  au  milieu  de  spasmes  horribles.  Pendant  cette  période,  les 
habitants  quittent  leurs  maisons  et  se  réfugient  sur  les  montagnes.  (Chardin,  11,  7,  9;  Pottingcr,  p.  136.)  Pietro  délia  Valle 
écrivait,  en  juin  1623  :  «  A  une  certaine  époque  de  l'année,  les  habitants  d'Ormuz  ne  pourraient  vivre,  s'ils  ne  restaient 
quekiues  heures  plongés  dans  Teau  jusqu'à  la  bouche,  et  chacun  d'eux  a  dans  sa  maison  des  vaisseaux  destinés  à  cet  usage.  » 
Voyez  aussi  Scliillinger,  PersianUche  Reise,  279. 

(*)  «  L'effet  le  pUis  surprenant  de  ce  vent  (le  siroco),  dit  Chardin,  n'est  pas  même  la  mort  qu'il  cause,  c'est  que  les  corps 
qui  en  meurent  sont  comme  dissous,  sans  perdre  pourtant  leur  figure,  ni  même  leur  couleur,  en  sorte  qu'on  dirait  qu'Us  ne 
sont  qu'endormis,  quoiqu'ils  soient  morts,  et  que  si  on  les  prend  quelque  part,  la  pièce  demeure  à  la  main.  » 

(>)  Voy.  la  note  8  de  la  p.  278. 

(*)  Voy.  la  note  1  de  la  p.  282. 

(*)  Poltinger  décrit  ainsi  les  sources  salées  et  la  plaine  couverte  de  sel  qu'il  trouva  dans  le  déseil  de  Kirman  :  a  Nous 
passâmes  à  gué  une  rivière  de  sel  liquide  où  nos  chevaux  entraient  jusqu'aux  genoux  :  la  surface  de  la  terre  était  couverte 
d'une  croûte  de  sel  blanc  qui,  semblable  à  une  couche  de  neige  durcie  par  la  gelée,  criait  sous  le  sabot  des  ciievaux.  »  (  P.  237.) 
«Le désert  situé  entre  Kirman  et  Coubis,  dont  on  vient  de  lire  la  description,  est  traversé  par  une  routi^  qui,  passant  par 
Coubis  et  Ferraa,  mène  dans  hi  direction  du  nord-est  de  Kirman  à  Horas  ;  les  courriers  la  franchissent  en  dix-huit  jours, 
non  sans  de  grands  dangers.  »  (  Viucenzo  Lazari.  ) 
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luibiUiion  ;  c'est  partout  un  désert  d'une  grande  aridité.  On  n*y  a  point  de  bêles  parce  qu'on  n'aurait 
point  de  quoi  les  nourrir.  Au  bout  de  ces  trois  journées  on  parvient  à  un  autre  désert  égalemeot  aride, 
qui  dure  bien  quatre  journées;  l'eau  y  est  aussi  araére,  et  il  n'y  a  ni  arbres  ni  botes,  excepté  des  ânes. 
Après  ces  quatre  journées  finit  le  royaume  de  Crezman,  et  on  trouve  la  cité  de  Cobioan. 


De  la  grande  et  noble  cité  de  Cobinan. 

Cobinan  (*)  est  une  grande  cité.  Ses  habitants  adorent  Mahomet.  On  y  trouve  beaucoup  de  fer,  d'ader 
et  d'ondanique  (*)  ;  il  s'y  fabrique  des  miroirs  d'acier  moult  beaux  et  grands,  et  Ton  y  compose  la  iuiie, 
qui  est  très-bonne  pour  les  yeux  (').  On  y  fait  aussi  de  la  spode,  et  voici  comment  :  on  prend  une  Teiae 
de  terre  propre  à  cela,  on  la  jette  dans  une  fournaise  de  feu  ardent;  au-dessus  de  la  fournaise  est  no 
gril  de  fer,  et  la  fumée  et  l'humidité  qui  sortent  de  cette  terre  et  s'attachent  au  gril  forment  la  totie; 
ce  qui  reste  de  cette  terre  est  la  calamine  bkinche. 

Passons  maintenant  plus  avant. 


Comment  on  voyage  par  un  ^désert. 

En  partant  de  la  cité  de  Cobinan ,  on  va  par  un  désert  qui  dure  bien  huit  journées;  il  est  partout 
aride,  et  l'on  n'y  rencontre  ni  fruits,  ni  arbres.  L'eau  qui  s'y  trouve  est  araère  et  mauvaise,  et  l'on  ^ 
forcé  de  porter  avec  soi  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  boire  et  pour  manger,  à  l'exception  de  l'eau,  que 
les  bêtes  boivent  volontiers.  Au  bout  de  ces  huit  journées  est  une  province  appelée  Tonocain  (*)  ;  elle  ren- 
ferme bon  nombre  de  villes  et  villages  ;  elle  est  sur  les  confins  de  la  Perse,  vers  le  nord.  On  y  voit  une 
grandissime  plaine  où  ne  croît  que  l'arbre  appelé  parles  chrétiens  arbre  sec  (*),  que  je  vais  vous  décrire. 
11  est  moult  grand  et  gros;  ses  feuilles  sont  vertes  d'un  côté  et  blanches  de  l'autre.  Il  produit  des  noix 
semblables  aux  châtaignes ,  mais  il  n  y  a  rien  dedans.  Son  bois  est  jaune  et  dur  comme  du  buis.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  arbre  à- plus  de  cent  milles ,  excepté  à  un  endroit,  à  environ  dix  milles ,  où  l'on  en  voit 
quelques-uns.  On  dit  que  c'est  dans  ce  lieu  que  se  livra  la  bataille  entre  Darius  et  Alexandre  (•).  Les  villes 

{*)  Kobiam,  Kobioam,  Gobiam,  Cobian,  est  la  Kabis  de  d'Aoville,  la  Clutbis  d'Édrisi,  la  Kkebii  elKhubeisâ^lhihBsakiU 
le  Khubees  de  PoUinger.  Située  au  centre  d*Hërat ,  de  Kirman  et  d'Iezd ,  au  milieu  d*un  aride  désert  où  ne  jaillit  aucune 
source,  où  ne  pousse  aucun  brin  d'herbe,  la  belle  oasis  de  Coubis,  arrosée  d'eaux  vives  et  ornée  d  une  riche  végétation  de 
palmiers,  était  autrefois  Tasile  des  caravanes,  le  siège  d'une  industrie  et  d'un  commerce  florissants;  un  belerberg,  lieute- 
nant du  prince  de  Seistan,  la  gouvernait.  Aujourd'hui,  elle  n'a  plus  ni  commerce  ni  industrie;  elle  sert  seulement  de  repaire 
à  des  hordt's  de  brigands  qui,  favorisés  par  la  solitude  de  ces  lieux,  pillent  les  caravanes.  (  Ritter,  VIU,  7â7.) 

(«)  Voy.  la  note  3  de  la  p.  279. 

(')  La  tutic,  dont  fait  mention  Marco-Polo,  serait  la  calamine  arUficiellc.  Meninki  eu  distingue  deux  espèces  :  la  natnnSe, 
azurée  et  brillante,  qui  vient  de  Tlnde;  rartificielle,  ou  blanclie  avec  des  taches  vertes,  qui  se  fait  à  Ciierman.(  The$.  iiag, 
orient.,  11,  237.)  On  savait  exU*aii-e  de  la  tutie  un  collyre  assez  renomme  pour  la  guérison  des  maux  d'yeux. 

Outre  la  spode  minérale  dont  parle  ensuite  Marco-Polo,  on  conn:Ut  une  spode  végétale  qui  se  prépare  dans  les  lies  de  la 
Sonde,  avec  des  racines  écorcécs.  (Histoire  générale  des  Voyages,  t.  VIU,  p.  53.) 

{*)  Timocain  ou  Tjmochain  ;  c'est  Damaghân,  capitale  de  la  peUte  province  de  Rumis,  aux  frontières  du  nord-est  de  h 
Perse,  ayant  au  nord  Taucienne  Hircanie,  le  Khorassan  à  l'est,  le  désert  salé  au  sud. 

(*)  C'est  le  platane  qui  est  appelé  sec,  parce  que,  sous  un  péricarpe  qui  semble  prometU^  un  fruit  agréable,  il  ne  âoooe 
que  des  fruits  à  moitié  secs  et  sans  saveur,  t  Je  ne  sais,  dit  de  Sacy,  si  effectivement  le  platane  est  stérile  à  certaines  lati- 
tudes ;  mais  il  semble  que  sa  stérilité  soit  passée  en  proverbe  parmi  quelques  Orientaux  :  car  dans  un  recueil  de  diverses 
sentences  morales  des  sabécns  ou  chrétiens  de  saint  Jean,  publié  récemment  par  le  savant  M.  Lorsbach,  on  trouve  ccUe-d  : 
t  L'homme  vain  et  glorieux  ressemble  à  un  beau  platane  riche  en  rameaux,  mais  qui  ne  produit  et  n'offre  aucun  fruit  i  soo 
»  maître.  >  Au  surplus,  le  sens  de  ce  proverbe  peut  être  que  le  fruit  du  platane  n'est  bon  à  rien.  M.  Lorsbach  remarque  à 
celte  occasion  que,  dans  certains  dictionnaires,  le  nom  syriaque  du  platane  est  traduit  par  chàlaignier,  et  qu'il  ne  sait  sur 
quel  fondement.  »  (Relation  de  V Egypte,  notes,  p.  81.  ) 

(•)  La  (Irrniôrc  bataille  d'Alexandre  contre  Darius  fut  livrée  à  Arbèles  (  Arbil),  (J^QS  k  Kottrdistan,  non  loin  du  Tigre  el 
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cl  les  villages  ont  une  grande  abondance  de  tontes  choses  bonnes  et  belles,  car  le  pays  a  une  très-bonne 
température,  ni  trop  chaude,  ni  trop  froide.  Les  naturels  adorent  tous  Mahomet;  ils  sont  assez  beaux; 
les  femmes  surtout  sont  très-belles. 

Maintenant  nous  quitterons  ce  pays  et  vous  parlerons  d'une  contrée  appelée  Milect ,  où  demeurait 
liabèluellement  le  Vieux  de  la  montagne. 


Du  Vieux  de  la  montagne  et  de  ses  assassins* 

Mulecl  est  une  contrée  où  demeurait  anciennement  le  Vieux  de  la  montagne.  Mulect(')  veut  dire  Desaram, 
Or,  je  vais  vous  cônler  toute  son  histoire  ainsi  que  moi ,  messire  Marc ,  je  \W  entendu  raconter  à  plu- 
sieurs. Le  Vieux  était  appelé  en  leur  langage  Aîaodin  (').  Il  avait  fait  faire  entre  deux  montagnes,  en  une 
vallée,  le  phis  grand  jardin  et  le  plus  beau  qu'on  eût  jamais  vu.  Il  y  avait  toutes  sortes  des  meilleurs 
fruits  du  monde,  et  les  plus  belles  maisons,  et  les  plus  beaux  palais  qui  oncques  eussent  existé,  car  ils 
étaient  dorés  et  peints  de  la  plus  belle  façon  du  monde.  Et  encore  il  avait  fait  faire  des  conduits  qui  Tun 
roulait  du  vin,  l'autre  du  lait,  un  autre  du  miel,  un  autre  de  Teau.  11  avait  rassemblé  des  dames  et  des 
demoiselles ,  les  plus  belles  du  monde ,  qui  savaient  jouer  de  tous  les  instruments ,  chanter  et  peindre 
mieux  que  personne.  Le  Vieux  faisait  entendre  à  ses  gens  que  ce  jardin  était  le  paradis  :  aussi  Tavait-il 
fait  à  la  manière  de  Mahomet,  qui  dit  aux  Sarrasins  que  ceux  qui  vont  en  paradis  auront  de  belles  femmes, 
autant  qu'ils  voudront ,  et  boiront  à  des  fleuves  de  vin ,  de  lait ,  de  miel  et  d'eau.  Ce  jardin  était  donc 
semblable  au  paradis  de  Mahomet,  et  tous  les  Sarrasins  croyaient  que  c'était  vraiment  le  paradis.  Et  en 
ce  jardin ,  personne  n'entrait  jamais  que  ceux  dont  le  Vieux  voulait  faire  ses  assassins.  A  l'entrée  du 
jardin  était  un  château  si  fort  qu'il  était  imprenable,  et  c'était  là  la  seule  issue.  Le  Vieux  tenait  avec 

à  fcst  de  Mossoul  :  le  roi  vaincu  s'enfuit  avec  son  armée  par  Ecbatane  (  Hamadan  ),  par  les  Portes  Caspiennes  (passage  de 
Cavar),  où  les  troupes  macédoniennes,  pénétrant  sans  obstacle,  les  poursuivirent  jusqu'à  Hécatompylos  (Damghan).  La 
mort  de  l'infortuné  monarque,  tué  par  un  des  siens  près  d*Uécatompylos,  arrêta  seule  cette  retraite. 

(')  Dans  rarlicle  Mdahedah  de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  on  lit  :  «  C'est  le  pluriel  de  tnelhed,  qui  signifie 
un  impie,  un  homme  sans  religion.  Les  Ismaéliens  qui  ont  régné  dans  l'Iran,  et  particuliérementalans  la  partie  montagneuse 
de  la  Perse,  sont  appelés  Melahedah  Kuhestan  (  les  impies  de  la  montagne  ).  » 

Lnzari  émet  la  supposition  que  le  mot  melect,  mulehed,  pourrait  venir  du  nom  du  château  Alamout, 

(*)  Rakou-Eddin-Qen-Âla-Eddin.  On  sait  que  la  secte  des  Hashishin  (voy.,  sur  l'étymologie  de  ce  nom,  la  note  3  de  la 
^  p.  174)  eut  pour  fondateur  Hassan-Ben-Âli,  6u  Hassan-Ben-Sabah,  fanatique  égyptien  de  la  secte  des  Ismaélites,  qui,  pour- 
suivi en  vain  par  les  Seldjoucides ,  avait  fait  en  Perse  de  nombreux  prosélytes ,  et  s'était  retiré  dans  le  château  inaccessible 
d'Alamout  {Hloa-Amet,  nid  de  vautours),  non  loin  de  Cazben.  Secondé  par  quelques  enthousiastes,  il  étendit  en  peu  de 
temps  sa  domination  sur  toutes  les  places  fortes  du  Rudbar.  Hassan-Ben-Àli  enseignait  une  morale  sensuelle  qui  lui  attira  de 
nombreux  sectateurs.  Il  envoya  plusieurs  de  ses  disciples  faire  des  conversions  dans  le  Liban  et  dans  le  Kouhistan.  Bientôt  il 
fut  le  dief  d'un  ordre  religieux  et  militaire  formidable,  et  qui  se  signala  par  d'horribles  crimes. 

Ce  n'était  pas  sans  motif  que  le  nom  des  disciples  d'Hassan  inspirait  rcflroi.  Les  meurUres  commis  par  ces  fanatiques 
Airent  nombreux. 

•  Nous  en  avons  des  exemples,  dit  d'Herbelot,  dans  Âmir-Billah,  khalife  d'Egypte,  qu'ils  tuèrent  Tan  524  de  l'hégire,  de 
Jésus-Christ  li29  ;  dans  la  personne  de  Mostarsched,  khalife  de  Bagdad,  l'an  529,  et  dans  plusieurs  autres.  Ce  furent  eux  qui, 
dés  Tan  85,  massacrèrent  le  fameux  vizir  des  sultans  Seldjoucides,  Nlium-el-Mulk.  »  —  «  Sous  le  règne  de  Kia-Dunuk,  dit 
liirkbond,  les  fedaU  (dévoués)  tuèrent  plusieurs  grands  personnages  de  l'islamisme,  tels  que  le  kadhi  de  TOrient  et  de 
l'Occident  Abou-Saïd  Herarwi,  un  fils  du  khalife  Mostali  (il  tomba  en  Egypte  sous  les  coups  de  sept  re/î*«,  Ismaéliens); 
le  iéid  Daulet'SchaJi,  reis  d'Ispahan  ;  Aksankar,  gouverneur  de  Meraga  ;  Mostarsched,  khalife  de  Bagdad  ;*lc  rcis  de  Rebriz  ; 
Uassan-Ben-^bilkasem ,  mufti  de  Kazwin.  Beaucoup  d'autres  hommes ,  distingués  dans  la  religion  et  dans  l'État,  furent 
assassinés  par  ces  exécrables  sectaires.  »  (P.  51.  ) 

«  La  position d'i4/amott/,  dit  de  Sacy,  dans  son  mémoire  sur  la  dynastie  des  Hashishin  et  sur  l'origine  de  leur  nom,  située 
au  milieu  d'un  pays  de  montagnes,  fit  appeler  le  prince  qui  régnait  scheikh-aldjehal,  c'est-à-dire,  le  scheikh  ou  prince  des 
montagnes,  et  l'équivoque  a  donné  lieu  aux  historiens  des  croisades,  et  au  célèbre  voyageur  Marc-Pol,  de  le  nommer  le  Vieux 
de  la  montegne.  » 

A  l'époque  où  Rakou-Eddin-Ben-Ala-Eddin  (YAlaodin  de  Marco-Polo),  assassin  de  son  propre  père,  monla  sur  le  trône 
des  Hashishin^  les  invincibles  phalanges  des  conquérants  mongols  apparaissaient  aux  frontières  de  l'Iran.  En  1256,  Hou- 
bgou  fit  marcher  ses  troupes  contre  le  château  d' Alamout;  et  Rakou-Eddin,  trahi  par  ses  astrologues,  se  rendit.  Destiné  à 
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lui,  â  sa  cour,  tous  les  jeunes  gens  de  la  contrée  âgés  de  douze  à  vingt  ans.  C'étaient  là  comme  ses  faonames 
d'armes  ;  et  ceux-ci,  ayant  entendu  la  description  du  paradis  de  Mahomet,  croyaient  véritablement  qac 
ce  jardin  était  le  paradis.  Et,  que  vous  dirai-je?  le  Vieux  faisait  mettre  dans  ce  paradis  quatre,  dix  on 
vingt  de  ces  jeunes  gens,  selon  qu'il  voulait  ;  et  il  s'y  prenait  de  cette  manière  :  0  leur  faisait  donner  un 
breuvage  qui  les  endormait  (*),  le  matin,  et  puis  il  les  faisait  prendre  et  mener  dans  ce  jardin,  où  on  les 
réveillait. 


Comment  le  Vieux  de  la  montagne  rend  parfaits  et  soumis  ses  assassius. 


Et  quand  les  jeunes  gens  sont  éveillés  et  qu'ils  voient  toutes  ces  belles  choses,  ils  croienl  Are  vrai- 
ment en  paradis,  et  les  dames  et  les  demoiselles  restent  toujours  avec  eux,  chantant  et  jouant,  et  les 
divertissant;  et  ils  ont  tout  à  souhait,  et  jamais  par  leur  volonté  ne  sortiraient  de  là.  Le  Vieux  lient  sa 
cour  moult  belle  et  grande ,  et  fait  croire  à  ces  simples  gens  des  montagnes  qui  l'entourent  qu'il  est 
prophète  ;  et  eux  en  sont  persuadés.  Et  quand  le  Vieux  veut  en  envoyer  quelque  part,  pour  faire  occire 
un  de  ses  ennemis,  il  fait  prendre  le  breuvage  à  autant  d'entre  eux  qu'il  le  juge  nécessaire,  elles 
transporte  dans  son  palais.  Lorsque  ces  jeunes  gens  sont  éveillés,  et  qu'ils  se  trouvent  dans  ce  château 
et  ce  palais ,  ils  en  sont  tout  émerveillés  et  ne  sont  pas  très-joyeux ,  car  ils  voudraient  bien  ne  jamais 
quitter  ce  paradis,  où  ils  sont  si  bien.  Ils  se  rendent  devant  le  Vieux  et  s'humilient  devant  lui  parce  qu'ils 
le  regardent  comme  un  prophète.  Le  Vieux  leur  demande  d'où  ils  viennent,  et  ils  disent  qu'ils  viennent 
du  paradis,  et  ils  racontent  tout  ce  qu'ils  y  ont  vu ,  comme  Mahomet  le  racontait  à  leurs  pères;  et  les 
autres,  qui  entendent  ce  récit,  désirent  vivement  y  aller,  et  voudraient  mouri!i«pour  y  aller.  El  quand  le 
Vieux  veut  faire  occire  un  grand  seigneur,  il  éprouve  ses  assassins  pour  voir  quel  est  le  meilleor.  11  en 

être  amené  à  Caracorum  en  présence  de  Mangou-Khan,  il  fui  tué  sur  les  rives  du  Djitioun.  Ayant  rasé  le  château,  qui 
regorgeait  d'or  et  de  vivres,  au  milieu  desquels  Giiirdouc  seul  soutint  obstinément  un  siège  de  trois  arinées,  les  Mongols  entre- 
prirent la  destruction  de  toute  la  race  des  Ifashishin;  ayant  égorgé  tous  les  prisonniers  de  guerre,  ils  traquèrent  les  aotres 
dans  les  retraites  les  plus  écartées  où  ils  s'étaient  réfugiés  :  nul  n'échappa  à  cette  extermination,  ni  vieillards,  ai  femmes,  ni 
enfants.  • 

Voici  un  passage  de  la  Notice  de  l'histoire  universelle  de  Miikhonê,  suivie  de  VHistoire  de  la  dynastie  des  Ismaé- 
liens de  Perse  (Paris,  1812,  in-l©),  sur  la  doctrine  de  celte  secte  célèbre  : 

«  Le  sultan  Sindgar  étant  venu  à  Réis,  et  ayant  envoyé  quelques  personnes  à  Alamout  pour  s'informer  de  la  croyance 
des  Ismaéliens  de  Perse,  ceux-ci  répondirent  aux  envoyés  :  «  Voici  quelle  est  notre  doctrine  :  il  faut  croire  à  Tunilé  de  Diea, 
»  et  reconnaître  que  la  véritable  sagesse  et  le  sens  droit  consistent  à  agir  conformément  à  la  parole  de  Dieu  et  ao  com- 
»  mandement  de  son  envoyé,  et  à  régler  sa  conduite  sur  les  lois  de  la  sainte  religion,  ainsi  qu'elles  sont  exposées  dans  le 
»  livre  de  Dieu  ;  comme  aussi  il  faut  croire  à  tout  ce  qui  est  contenu,  soit  dans  TAlcoran,  soit  dans  les  paroles  du  prophète, 
9  touchant  l'origine  des  choses  et  la  vie  fulurc,  les  récompenses  et  les  châtiments,  et  le  jour  du  jugement  et  de  la  rcsunrec- 
»  tion  ;  il  n'est  permis  à  personne  de  s'en  rapporter  à  son  propre  jugement  relativement  à  aucune  des  lois  de  Dieu ,  ni  d'ea 
»  ciianger  une  seule  lettre.  »  (  P.  52.  ) 

«  Un  des  caractères  particuliers  de  celle  secte,  dit  de  Sacy,  c'est  qu'elle  expliquait  d'une  manière  allégorique  tons  les  pré- 
ceptes de  la  loi  musulmane  ;  et  cette  allégorie  était  poussée  si  loin  par  quelques-uns  des  docteurs  ismaëliens,  qu*elle  ne  leo- 
dait  à  rien  moins  qu'à  détruire  tout  culte  public,  et  à  élever  une  doctrine  purement  philosophique  et  une  morale  très-ticen- 
cieuse  sur  les  ruines  de  toute  révélation  et  de  toute  autorité  divine.  » 

«  Nous  devons  observer  que  sans  doute  Hassan,  et  les  deux  princes  qui  lui  succédèrent  dans  la  souveraineté  snr  les 
Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie,  quoique  attachés  aux  dogmes  particuliers  de  cette  secte,  rie  laissaient  pas  cependant  de 
pratiquer  Gdèlemcnl  toutes  les  lois  de  l'islamisme;  mais  sous  le  quatrième  prince  de ceUe  dynastie,  il  survmt  un  grand  cbao- 
gcmcnt  dans  la  religion  des  Ismaéliens.  Celui-ci,  nommé  Hassan,  fils  de  Mohammed,  prétendait  avoir  reçu  de  riman  des 
ordres  secrets,  en  vertu  desquels  il  abolit  les  praUques  extérieures  du  aille  musulman,  permit  à  ses  sujets  de  boire  du  %1n, 
et  les  dispensa  de  toutes  les  obligations  que  la  loi  de  Mahomet  impose  h  ses  sectateurs.  Il  publia  que  la  connaissance  da 
sens  allégorique  des  préceptes  dispense  de  l'obsen'aUon  du  sens  Httéral,  et  mérita  ainsi  aux  Ismaéliens  le  nom  de  Molake^ 
ou  Melahedah,  c'est-à-dire  impies^  nom  sous  lequel  ils  sont  le  plus  souvent  désignés  par  les  écrivains  orientaux.  » 

Les  ruines  d' Alamout  furent  visitées  en  1837  par  le  colonel  anglais  Stewart.  (  Yoy.  Hammer  Purgstall,  Gesckichte  der  U^ 
chanen;  Ritter,  t.  VIII,  p.  576-595;  Burck,  n.  109.) 

Voyez  plus  haut,  dans  la  relation  de  Benj.\mjn  de  Tudèle,  p.  174,  et  &  la  Bibliographie,  p.  222. 

(*)  La  liqueur  enivrante  du  hashish* 
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envoie  plusieurs  pas  très-loin  dans  la  contrée,  et  leur  commande  de  tuer  des  hommes.  Ils  partent  aus- 
sitôt et  font  le  commandement  de  leur  seigneur;  puis  ceux  qui  échappent  reviennent  à  la  cour;  je  dis 
ceux  qui  échappent,  car  il  y  en  a  qui  sont  pris  et  tués  après  avoir  tué  leur  victime. 


Comment  les  assassins  8*apprêtent  à  mal  faire. 


Et  quand  ceux  qui  ont  échappé  sont  revenus  à  leur  seigneur,  ils  lui  disent  qu  ils  ont  bien  fait  la 
besogne.  Le  Vieux  leur  fait  grande  joie  et  grande  fête,  et  il  sait  bien  celui  qui  a  élé  le  plus  hardi,  car  il 
envoie  derrière  chacun  d*eux  des  hommes  qui  lui  disent  quels  sont  les  plus  hardis  et  les  plus  habiles  à 
occire.  Et  quand  le  Vieut  voulait  fa'u*e  occire  quelque  seigneur  ou  quelque  autre  homme,  il  prenait  l'un 
de  ses  assassins  et  renvoyait  où  il  voulait,  lui  disant  qu'il  voulait  l'envoyer  en  paradis,  qu'il  allât  occire 
tel  homme,  et  que  s'il  mourait,  il  irait  aussitôt  en  paradis.  Celui  à  qui  le  Vieux  donnait  cet  ordre 
l'exécutait  moult  volontiers,  et  allait  et  faisait  tout  ce  que  le  Vieux  lui  commandait.  Et  ainsi  nul  homme 
n'échappait  de  ceux  que  le  Vieux  voulait  faire  tuer.  Aussi  plusieurs  rois  et  plusieurs  barons  lui  payaient 
tribut  et  étaient  bien  avec  lui,  de  peur  qu'il  ne  les  fit  tuer. 

Je  vous  ai  conté  les  affaires  du  Vieux  de  la  Montagne  et  de  ses  assassins  ;  je  vous  dirai  maintenant 
comment  il  fut  détruit,  et  par  qui.  Mais  avant  je  veux  vous  dire  quelque  chose  de  lui  que  j'ai  oublié.  Ce 
Vieux  avait  ses  sujets  jusqu'à  Damas,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  jusque  dans  le  Cordistan.  Laissons  cela 
et  venons  à  sa  destruction.  Vers  l'an  1202  de  la  naissance  du  Christ,  Alau  (*),  le  seigneur  des  Tartares  du 
Levant,  qui  sut  toutes  ces  mauvaises  choses  que  le  Vieux  faisait,  se  dit^  à  lui-même  qu'il  le  détruirait.  Il 
prit  donc  de  ses  barons  et  les  envoya  à  ce  château  avec  beaucoup  de  gens;  ils  assiégèrent  le  chàteîui 
bien  pendant  trois  ans  sans  pouvoir  le  prendre,  et  ils  ne  l'eussent  jamais  pris  tant  qu'il  y  aurait  eu  des 
vivres  ;  mais  au  bout  de  trois  ans  les  assiégés  n'eurent  plus  rien  à  manger.  C'est  ainsi  que  fut  pris  et 
occis  le  Vieux,  qui  avait  nom  Alaodine ,  avec  tous  ses  gens;  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  aujourd'hui  il 
n'y  eut  plus  de  Vieux  ni  d'assassins,  et  en  lui  finit  la  seigneurie  et  les  maux  que  les  Vieux  de  1^  montagne 
avaient  faits  jadis.  Or  laissons  cette  matière  et  allons  en  avant. 


De  la  cité  de  Sapurgan. 

Et  quand  on  part  de  ce  château  on  chevauche  par  de  belles  plaines,  et  de  belles  xallées,  et  de  beaux 
coteaux,  où  il  y  a  de  beaux  herbages,  et  de  bons  pâturages,  et  des  fruits  assez,  et  toutes  choses  en 
grande  abondance  ;  et  les  armées  y  demeurent  volontiers  à  cause  de  la  grande  abondance  qui  y  régne. 
Cette  contrée  dure  bien  six  journées  (*),  et  il  y  a  villes  et  villages,  et  les  hommes  adorent  Mahomet.  Et 
souvent  on  trouve  des  déserts  longs  de  cinquante  à  soixante  milles ,  dans  lesquels  il  n'y  a  point  d'eau , 
mais  il  faut  que  les  hommes  en  portent  avec  eux  (').  Les  bêtes  ne  boivent  pas  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
sorties  de  ces  déserts  et  î^rrivées  aux  lieu^  où  l'on  trouve  de  l'eau  ;  et  quand  on  a  chevauché  six  jour- 
nées, comme  je  vous  ai  dit,  on  vient  à  une  cité  qui  est  appelée  Sopurgan  (*).  C'est  une  ville  qui  abonde  en 
tontes  choses.  On  y  mange  les  meilleurs  melons  du  monde,  en  très-grande  quantité;  ils  les  font  sécher 
de  cette  manière  :  ils  les  coupent  par  tranches  avec  des  courroies,  puis  ils  les  mettent  au  soleil  et  les 

(*)  Houblou.  (Voy.  la  note  de  la  p.  285.) 

(*)  Nomln-e  de  jours  insuffisant,  la  dislance  réelle  élant  de  lU  degrés  en  ligne  droite. 

(»)  En  parlant,  soit  de  Dnraaghan,  soit  d'Alamout,  Marco-Polo  eut  à  traverser,  en  effet,  dos  déserts  et  des  cliaînes  irré- 
fiilières  de  montagnes.  •  Le  Khorassan,  dit  d'Hcrbclot,  est  borné  par  un  désert  vers  le  couchant,  du  côté  du  pays  de  Gior- 
gian  et  du  Gcbal,  ou  de  flraque  Persique.  Vers  le  midi,  il  y  a  un  autre  désert,  entre  la  Perse  proprement  dite  et  le  pays  de 
Comùs  (  Kumis  ).  ■ 

(*)  Cliebnrgan,  ville  de  Corassane,  près  du  Gihon  et  de  Baie,  dit  Petis  de  la  Croix.  Ashhur-Kan  de  d'AnviUe,  Shibber- 
gfiun  d'Elph'mston,  qui  en  fait  une  dépendance  du  gouvernement  de  Balk. 
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font  sécher;  ils  deviennent  alors  plus  doux  que  du  miel,  et  ils  en  font  un  grand  commerce,  albotics 
vendre  dans  tous  les  environs  (*).  Il  y  a  aussi  dans  ce  pays  une  grande  venaison  de  bétes  et  d*oiseaax. 
Or  nous  laisserons  cette  ville,  et  nous  vous  parlerons  d'une  autre  cité  qui  a  nom  Balae. 


De  la  grande  et  noble  cité  de  Balac 

Balac  (*)  est  une  grande  et  noble  cité  qui  jadis  fut  encore  plus  noble  et  plus  grande,  car  les  Tartares  et 
les  autres  gens  Tout  gâtée  et  ruinée.  Il  y  avait  jadis  en  celte  ville  maints  beaux  palais  et  maintes  belles 
maisons  de  marbre  dont  on  voit  encore  les  ruines.  En  cette  ville,  Alexandre  se  maria  à  la  flile  de  Darius  (*). 
Diaprés  ce  qu'on  m'a  dit  de  cette  ville ,  les  habitants  adorent  Mahomet.  Ef  sachez  que  jusqu'à  cette 
cité  dure  la  terre  des  Tartares  du  Levant;  et  à  cette  ville  sont  les  confms  de  la  Perse  entre  rûccideoi  et 
le  levant. 

Or  laissons  cette  ville,  et  parlons  d'un  autre  pays  qui  s'appelle  Dogana.  Quand  on  part  de  cette  cité 
dont  je  vous  ai  parlé ,  on  chevauche  bien  douze  journées  entre  l'occident  et  le  levant  sans  trouver 
aucune  habitation,  parce  que  les  gens  se  sont  tous  enfuis  sur  les  montagnes,  dans  des  forteresses,  par 
peur  des  mauvaises  gens  et  des  armées  qui  ravageaient  ce  pays.  On  y  trouve  assez  d'eau,  de  gibier,  et 
aussi  des  lions  (*).  On  ne  peut  avoir  de  viande  pendant  ces  douze  journées,  aussi  il  faut  en  porter  avec  soi 
pour  les  chevaux  et  les  serviteurs. 


De  la  montagne  du  sd. 

Et  quand  on  a  fait  ces  douze  journées,  on  trouve  un  village  appelé  Taican  ('),  où  il  y  a  un  grand  marché 
de  blés.  H  est  dans  une  moult  belle  contrée,  et  toutes  les  montagnes  de  ce  pays,  vers  le  midi,  sont  très- 
grandes  et  toutes  salées ,  si  bien  qu'on  vient  d'au  moins  trente  journées  à  la  ronde  chercher  de  ce  sel, 

(*)  «  Les  melons,  dit  Chardin,  sont  les  plus  excellents  fruits  de  Perse.  On  compte  en  ce  pays-là  plus  de  vingt  espèces  de 

melons.  Les  premiers  sont  appelés  guermee,  comme  qui  dirait  des  échauffés.  Ils  sont  ronds  et  petits Il  en  vient  tous  les 

jours  d'autre  sorte,  et  les  plus  tardifs  sont  les  meilleurs.  Les  derniers  sont  les  blancs,  dont  vous  diriez  que  ce  n*e$t  que  da 

sucre.  Ils  sont  longs  d'un  pied,  et  pèsent  dix  à  douze  livres Les  meilleurs  du  royaume  croissent  en  Corassan On  en 

apporte  à  Ispahan,  ppur  le  roi  et  pour  faire  des  présents.  Ils  ne  se  gâtent  point  en  les  apportant,  quoiqu'U  y  ait  plos  de 
trente  journées  de  ciiemin.  Avec  toutes  ces  sortes,  on  a  les  melons  d'eau,  ou  pastèques,  par  tout  le  royaume,  qui  pèsent 
quinze  à  vingt  livres,  dont  les  meilleurs  viennent  aussi  de  Baclriane.  ■  (T.  Il,  p.  19-45.) 

(*)  Balach,  ou  Balk,  est  située  vers  les  sources  de  l'Osus,  à  l'extrémité  nord-est  du  Khorassan,  à  l'ouest  de  faotiqiie 
Bactra  Regia,  capitale  de  la  Baclriane.  Aujourd'hui,  cette  ville  appartient  au  khan  de  Boukbara.  Dès  les  temps  les  plus 
lointains,  elle  était  surnommée  Amu-al-Bulad,  la  mère  des  villes.  Ibn-Haucal  parle  avec  admiration  de  ses  mosquées  et  de 
ses  jardins.  Édrisi,  en  1151,  en  célébrait  l'industrie,  le  commerce,  la  nombreuse  population.  En  12^,  Geogis-Klian  la  détruisit 
et  en  égorgea  les  habitants  avec  une  férocité  inouïe.  Abulgbazi  rapporte  qu'on  y  comptait,  avant  ce  siège,  12000  mosquée». 
Balk  ne  se  releva  pas  de  ses  ruines.  Ibn-Batuta  la  visita  en  13i0,  et  maudit  le  brigand  mongol  qui  avait  renversé  les  saintes 
mosquées  et  brisé  les  colonnes  de  marbre.  Des  restes  de  temples,  de  palais  et  d'aqueducs  desséchés,  à  plusieurs  milles  au- 
tour du  village  qui  maintenant  porte  son  nom,  indiquent  son  ancienne  posilion  et  portent  témoignage  de  sa  grandeur  étetiile. 
(Voy.  Ritter,  t.  Vlll,  p.  418-227.  ) 

(*)  Les  noces  d'Alexandre  avec  Barsine  ou  Stalire,  fille  de  Darius,  et  avec  Parisalis,  fille  d'Ocus,  ont  eu  lieu  à  Suze  Les 
traditions  des  Orientaux  sur  Alexandre  méritent  peu  de  confiance  :  elles  se  répandirent  à  une  époque  de  beaucoup  posté- 
rieure à  celle  du  conquérant  macédonien,  au  moyen  des  versions  arabes  et  persanes  de  la  biographie  d'un  faux  CaUÙUiénes. 

(*]  Chardin  atteste  que  les  lions  ne  sont  pas  rares  dans  les  provinces  frontières  de  la  Perse  :  «  Partout  où  il  y  a  des  bois, 
dit-il,  comme  en  Hircanio  et  en  Curdistan,  il  y  a  beaucoup  de  Ixîles  sauvages,  des  lions,  des  ours,  des  tigres,  des  léopards, 
des  porcs-épics  et  des  sangliers.  •  (  T.  II,  p.  29.  ) 

(")  On  croit  que  ceUe  ville  correspond  à  la  moderne  Talican  ou  Talkan  du  Tokharestan,  située  vers  les  sources  de  rOxas. 
Abonlféda  dit,  au  sujet  de  cette  ville  ;  «  Thayakan  est,  suivant  Ol-Lobab,  une  petite  ville  de  la  contrée  de  Balk,  dépendant 
du  Tocharestan,  et  Uès-agréable.  »  Mais,  fait  observer  Lazari,  la  route  de  Balk  à  Talican  est  longue  de  dnquante-cioq  lieues 
de  France;  c'est  une  distance  trop  peu  considérable  pour  douze  journées. 


PORCS-EPICS.  --  RUBIS  BALAIS.  280 

qui  est  le  meilleur  du  monde.  Il  est  si  dur  qu'on  n'en  peut  prendre  qu  avec  un  grand  pic  de  fer,  et  il 
est  en  si  grande  abondance  que  tout  le  monde  en  aurait  assez  pour  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (•).  En  parlant 
de  cette  ville,  on  marche  trcis  journées  entre  l'occident  et  le  levant,  dans  un  pays  très-beau  rempli 
d'habitations  et  assez  fertile  en  fruits,  en  blés  et  en  vignes.  Les  gens  adorent  Mahomet;  ils  sont  mé- 
chants et  meurtriers.  Ils  sont  souvent  au  cabaret,  car  ils  boivent  volontiers,  et  ils  ont  de  moult  bon  vin 
cuit.  Ils  ne  portent  rien  sur  leur  tête  qu'une  corde  longue  de  dix  paumes,  dont  ils  s'environnent  la  tétc. 
Ils  sont  très-bons  chasseurs  et  priment  assez  de  gibier.  Ils  n'ont  d'autres  vêtements  que  les  peaux  des 
bêles  qu'ils  prennent;  ils  couchent  dessus  et  s'en  font  des  vêlements  et  chaussures,  et  chacun  sait 
préparer  les  peaux  des  bêtes  qu'il  a  prises.  A  trois  journées  de  là  on  trouve  une  cité  nommée  Scasem  (•) 
qui  appartient  au  comte,  et  ses  autres  cites  et  villages  sont  dans  les  montagnes,  et  dans  cette  cité  passe 
un  grand  fleuve.  Il  y  a  maints  porcs-épics,  et  quand  les  chasseurs  les  veulent  prendre  et  mettent  les 


Porcs-épics.  —  Hyttrix  fascicvlata.  —  Hystrix  ci-istata, 

chiens  dessus,  les  porcs-épics  s'accolent  tous  ensemble,  puis  lancent  contre  les  chiens  les  épines  qu'ils 
ont  sur  le  dos  et  sur  les  côtes,  et  les  blessent  en  beaucoup  d'endroits.  Celte  Scasem  est  une  grande 
province  et  une  langue  particulière.  Les  habitants* qui  ont  des  bestiaux  demeurent  dans  les  montagnes, 

(•)  «  Dans  la  Médie  et  à  Ispalian,  dit  Cliardin,  lo  sel  se  tire  des  mines.  Il  cst'si  dur  à  des  endroits,  comme  dans  la  Cara- 
inanic  di'scrlc,  qu'on  en  emploie  l«'s  pierres  dans  la  conslmclion  des  maisons  des  pamres  gens.  » 

Au  sud  de  Condouz.  Wood  visila  la  vallée  du  Scior-.M»,  c'esl-â-dire  eau  salée,  qui  soit  des  montagnes  d'Eschec-Mcsciice, 
chargée  de  sel  gemme  qu'elles  renrermeiil.  (Journetj  lo  Ihe  soune  of  the  nrcr  Gxtis;  1841, 131,  109.) 

{*)  Il  n'est  pas  facile  do  déterminer  la  position  de  la  \:île  ipic  .Manco-Polo  a  appelée  Scassem.  Marsden  (  no  2G1  )  la  faisait 
con-cspondrc  à  la  Keshm  de  d'Anvillc.  ou  Kishm-Ahad  d*Klpirwislone.  située  sur  le  Gliori,  un  des  affluenls  de  TOnus  supé- 
rieur. Neumann  erovait  que  c'était  Scianan,  la  Cuiran  dEdri.i.  Murray,  au  contraire,  s'a|)puyant  sur  les  récenlcs  recherches 
de  Moorcroft  et  de  Wood,  trouve  la  plus  parfaite  correspondance  do  position  entre  les  villes  de  Taicnn  et  di>  Scassem  ik 
Marco-Polo,  cl  les  modernes  Coulloum  (Koulloum)  cl  Coundouz  (Koondooi),  malgré  la  disscmhlance  des  noms.  (\uh 

i!ciizo  Lnzari.  ) 
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car  il  y  a  de  fort  belles  et  grandes  habitations  ;  ils  y  font  des  cavernes ,  et  cela  trés-iicacnient,  parce 
que  les  montagnes  sont  de  terre.  Quand  on  quitte  cette  cite,  on  marche  trois  journées  sans  rencœilrer 
d'habitation  >  ni  à  manger,  ni  à  boire  :  aussi  les  voyageurs  en  portent  avec  eux.  Et  à  trois  journées  est  la 
province  de  Balasian,  dont  je  vais  vous  parler. 


De  b  grande  province  de  Balasian. 

Balasian  est  une  province  dont  les  habitants  adorent  Mahomet  et  ont  une  langue  particulière  (*).  C'est  tm 
grand  royaume  héréditaire,  dont  les  rois  descendent  d'Alexandre  et  de  la  fille  de  Darius,  le  grand  seigneur 
de  Perse,  et  ils  s'appellent  encore  tous  Zukarnem  en  sarrasin,  ce  qui  veut  dire  en  français  Alexandre,  par 
amour  du  grand  Alexandre.  En  cette  province  se  trouvent  les  pierres  précieuses  que  Ton  appelle  6a/ai«  («). 
Elles  sont  moult  belles  et  de  grande  valeur  ;  on  les  rencontre  dans  le  roc  des  montagnes,  et  ils  creusent  en 
dessous  de  grandes  cavernes  comme  font  ceux  qui  extraient  l'argent  ;  et  c'est  dans  une  montagne  nommée 
Sighinan.  Sachez  que  le  roi  les  fait  extraire  pour  lui,  et  nul  autre  homme  ne  pourrait  aller  en  cette  mon- 
tagne chercher  les  balais  sans  élre  puni  de  mort  aussitôt  ;  et  même  ceux  du  pays  payeraient  cette  audace 
de  leur  tête  et  de  leur  fortune.  Le  roi  en  envoie  aux  autres  rois  et  autres  princes,  et  grands  seigneurs, 
pour  tribut  ou  pour  présent,  et  en  fait  vendre  aussi  pour  de  For  et  de  l'argent.  Et  le  roi  prend  ces 
précautions  afin  que  ses  balais  soient  chers  et  de  grande  valeur;  car  s'il  en  laissait  prendre  à  d'autres  cl 
porter  par  le  monde,  on  en  extrairait  tant  qu'ils  ne  seraient  plus  aussi  chers  et  perdraient  de  leur  valeur. 
C'est  pour  cela  que  le  roi  a  porte  une  si  grande  peine  afin  que  nul  n'en  prît  sans  son  congé.  Sachez 
aussi  qu'en  celte  même  contrée,  dans  une  autre  montagne,  se  trouvent  les  pieiTcs  avec  quoi  on  fait 
l'azur,  et  c'est  le  plus  fin  azur  et  le  meilleur  du  monde  ;  et  ces  pierres  se  rencontrent  aussi  par  veines 
dans  les  montagnes  comme  les  autres  minéraux  (^).  Il  y  a  encore  d'autres  montagnes  où  est  de  l'argent 
en  grande  abondance.  Celte  conlrée  est  trôs-froide;  il  y  naît  de  moult  bons  chevaux,  grands  coureurs, 
qui  ne  portent  pas  de  fers  à  leurs  pieds  (♦),  et  ils  vont  toujours  dans  les  montagnes.  On  y  voit  aussi  des 
faucons  sacrés  moult  bons  et  bien  volants  ;  aussi  des  faucons  laniers,  du  gibier,  et  toute  espèce  de  bétes 
et  d'oiseaux.  Il  y  a  grande  abondance  de  froment,  de  bonne  orge  sans  écorce  (*)  ;  ils  n'ont  pas  d'huile  d'olive, 
mais  ils  en  font  avec  le  sésame  elles  noix.  En  ce  royaume,  il  y  a  maints  étroits  passages  et  maints  lieux 
fortifiés  :  aussi  ils  ne  craignent  point  que  personne  puisse  entrer  les  attaquer;  leurs  cités  et  leurs  villages 

(*)  Dalician,  Dalaxier»  Daîaicam,  suivant  d^autres  manuscnls.  Ce  nom  parait  s*appliquer  au  territoire  montj^iieflx 
borné  h  l'est  par  le  Belout-Taugh  ;  au  sud,  par  l'Hindou-KousIi,  prolongement  sepleninonal  de  THimalava;  à  Toucst,  parle 
Thokliareslan  ;  au  nord,  par  le  Caratcgliin;  province  assez  rarement  visitée  par  les  Européens,  qui  est  aujourd*t)ui  soumise  an 
khan  de  Coundouz,  et  a  pour  capitale  Feizabad.  Les  écrivains  orientaux  rappellent  Dadascian,  et  même  Balascian,  mot  qui 
justiGe  les  autres  leçons  données  par  les  manuscrits.  (  Lazari.  ) 

•  Badakscbian  et  Balakbsciiaian,  dit  dllerbclot,  pays  qui  fait  une  partie  de  la  province  de  Thokliarestan,  et  qui  s^étead  veis 
la  tête  du  fleuve  Giiion  ou  Oxus,  par  lequel  il  est  borné  du  côté  du  levant  et  du  scptcninon.  •  On  lit  dans  YHistoire  généa- 
logique des  Tarlares  c  que  la  ville  de  Badaghsdian  est  située  dans  la  Grande>Bucliarie,  au  pied  de  ces  hautes  montjgoes 

qui  si^parent  les  États  du  Grand  Mogol  de  la  Grande-Tartaric C'est  une  ville  fort  ancienne  et  extrêmement  Torle  par  sa 

situation  dans  les  montagnes.  ■ 

(*)  «  C'est  dans  les  montagnes  du  Badakscbian,  dit  d'Herbelot,  que  se  trouve  la  mine  de  rubis  que  les  OrienUiux  appeUent 
hadakhschiani  et  balakhschiani,  et  que  nous  nommons  rubis  balays.  »  La  même  étymologie  est  donnée  par  Sebaldo  Kavio, 
dans  son  Spécimen  Arabicum  (p.  101  ),  et  par  Bartcma  (Ram.,  i,  156).  Ibn-Haucal  les  avait  appelés  laal  :  les  poètes 
persans  célèbrent  dans  leurs  chants  l'éclat  dt  leurs  feux.  Les  mines  principales  d'où  on  les  tirait  étaient  dans  les  collines  de 
Sdieganian  (Scheghanian,  Schûgan  des  cartes  modernes,  Sighinan  de  Marco-Polo),  près  du  haut  Oxus  :  maintenant,  elles 
no  sont  pkis  exploitées. 

(*)  «  Les  bpis-lazuli  (lajaward  d'Ibn-Haucal ,  aî-laiur  d'Aboulféda)  se  trouvent  dans  les  montagnes  au  milieu  des- 
quelles passe  le  fleuve  Cocsia  (Kok'^ha).  Les  roches  d'où  elles  se  tirent  sont  d'abord  mises  au  feu  et  brisées  à  coups  de 
marteau;  certains  morceaux  sont  d'une  grosseur  considérable.  On  les  porte  à  Doukhara,  et  de  là  en  Russie,  où  elles  ont  une 
valeur  triple;  il  s'en  fait  aussi  un  commerce  important  avec  la  Chine.  Mais  dans  v^  derniers  temps  Mourad-Bey,  tyran  de 
Coundaz,  a  interdit  l'exploitation  de  ces  mines.  »  (Elpliinslone,  Ace.  ofCaubul,  029  ;  Rilter,  YII,  789, 817  ;  Wood,  263, 31  G.) 

(*)  Il  en  est  de  même  à  Sumatra  et  à  Java,  excepté  dans  les  mes  de  Batavia. 

(*)  Ilordeum  nudum,  Hordeum  glabrutn,  llordevm  vulgare  seminibus  decorticads. 
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sont  sur  de  grandes  montagnes  et  des  lieux  trés-forts.  Ils  sont  bons  archers  et  bons  chasseurs ,  et  la 
plupart  s'habillent  de  peaux  de  bêles  parce  que  le  drap  est  très-cher,  et  les  grandes  dames  et  les  puis- 
isantes  portent  des  braies  comme  je  vais  vous  dire.  Il  y  a  telle  dame  qui  dans  une  braie ,  c'est  le  vôte- 


Coupc  d'nnc  mine  de  diamants.  —  D'après  l'Atlas  de  Victor  Jacqucmont. 

ment  des  jambes,  met  bien  cent  aunes  de  toile  de  coton,  ou  quatre-vingts,  ou  soixante,  et  elles  font 
cela  parce  que  les  grosses  femmes  sont  réputées  les  plus  belles  (*).  Or  je  vous  ai  parlé  de  ce  royaume; 
nous  le  laisserons  maintenant ,  et  vous  entretiendrons  d*un  autre  peuple  vers  le  midi ,  éloigné  de  celte 
province  de  dix  journées. 


De  la  grande  province  de  Pasciai* 

A  dix  journées  au  midi  de  Balascian  est  une  province  qui  s'appelle  Pasciai  (^).  Les  habitants  ont  un 
langage  particulier  ;  ils  adorent  les  idoles.  Ils  sont  noirs  0  et  savent  beaucoup  d'enchantements  et  d'arts 


(*)  Poltinger  dit  aussi  que  les  femmes  du  Bcloucliislan  portent  des  trousses  ou  pantalons  d'une  ampleur  extraordinaire 
et  faits  de  soie  ou  de  soie  coton. 

(*)  Dans  les  manuscrits  français,  Paxcmi,  i^osion,  Pasiadi,  Bascian  ;  ùùtïs  les  manuscrits  latins,  Bascia;  dans  les 
manuscrits  italiens,  Baslian,  Balastias.  Marsden  pense  que  cette  province  correspond  à  la  moderne  Paisliore  ou  Pesciaver 
(Peychaver,  PischautTy  Peshawer,  etc.,  des  cartes  modernes)  dont  la  capitale  est  à  69^  20'  lonjçitude  est  de  Paris,  et 
Zi?  t'  latitude  nord ,  à  environ  3  degrés  au  sud  de  la  capitale  de  Balascian ,  et  précisément  dans  la  position  qu'indique 
MarwHPolo. 

(')  Ici  et  dans  quelques  autres  passages,  il  faut  entendre  par  le  mol  noir  seulement  un  teint  foncé. 
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dia1)oriques.  LeS  hommes  portent  à  leurs  oreilles  des  anneaux  et  des  boucle^  d'or,  d'argent ,  de  perles 
et  de  pierres  précieuses  (*).  Ils  sont  trés-raaiicieux  et  sages  à  leur  manière.  Celle  province  est  Irés- 
chaude  {*).  On  s'y  nourrit  de  chair  et  de  riz.  Or  laissons-la»  et  passons  à  une  autre  prorince  située  i 
sept  journées  vers  le  midi,  et  appelée  Chesinnuir. 


De  la  province  de  Cbcsmur. 

Chesinmur  (')  est  une  province  dont  les  habitants  sont  aussi  idolâtres  et  ont  une  langue  particulière.  H 
savent  tant  d'enchantements  diaboliques  que  c'est  merveille  ;  car  ils  font  parler  les  idoles,  font,  par 
leurs  charmes,  changer  le  temps,  et  produisent  une  grande  obscurité.  Ils  font  par  leurs  enchantements 
de  si  grandes  choses,  que  nul  ne  pourrait  le  croire  sans  le  voir.  Ils  sont  les  chefs  des  autres  idolâlres, 
et  c'est  de  chez  eux  que  viennent  toutes  les  idoles  (*).  De  ce  lieu  on  peut  aller  à  la  merde  l'Jnde,  Ils  soot 
noirs  et  maigres;  les  femmes  sont  moult  belles  pour  des  femmes  noires.  Leur  nourriture  consistées 
chair  et  en  riz.  C'est  un  pays  tempéré  où  il  ne  fait  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid  (').  On  y  trouve  des  cités 
et  des  villages  assez;  il  y  a  des  bois  et  des  déserts,, et  tant  de  défilés  fortifiés  qu'ils  ne  redoutent  per- 
sonne, lis  se  gouvernent  eux-mêmes ,  car  ils  ont  un  roi  qui  rend  la  justice.  Ils  ont  des  ermites  à  lenr 
mode ,  qui  demeurent  dans  des  ermitages,  et  font  grande  abstinence  de  manger  et  de  boire,  et  sont 
moult  chastes ,  et  se  tiennent  en  garde  outre  mesure  de  faire  aucun  péché  contre  leur  foi.  Ils  sont 
regardés  par  les  leurs  comme  moult  saints,  et  ils  vivent  très-vieux  ;  et  la  grande  crainte  qu'ils  ont  de 
pécher  est  pour  l'amour  de  leurs  idoles.  Ils  possèdent  aussi  des  abbayes  et  des  monastères  de  leur  foi  (^. 
Le  corail  qui  s'apporte  dans  nos  contrées  se  vend,  surtout  dans  ce  pays. 

Nous  laisserons  là  cette  province  et  n'irons  pas  plus  avant;  car  si  nous  avancions  davantage  nous 
entrerions  dans  l'Inde,  et  je  ne  veux  pas  y  entrer  maintenant,  parce  qu'au  retour  de  notre  voyage  nous 
raconterons  toutes  les  choses  de  l'Inde  par  ordre.  Nous  retournerons  donc  h  notre  province  vers  Bal- 
dasciam,  puisque  nous  ne  pouvons  aller  ailleurs. 


Du  grandissime  fleuve  de  Baldasciam. 


Quand  on  part  de  Baldasciam,  on  va  douze  journtîes  du  levant  à  l'occident,  par  un  fleuve  qui  appar- 
tient au  frère  du  seigneur  de  Baldasciam ,  et  sur  ses  bords  il  y  a  des  villages  et  des  habitations  assez. 
Les  habitants  sont  vaillants  et  adorent  Mahomet.  Au  bout  de  douze  journées  on  arrive  à  une  province 
qui  n'est  pas  trop  grande,  car  elle  a  trois  journées  de  toutes  parts,  et  elle  est  appelée  Vocan  (').  Les  habi- 
tants adorent  Mahomet  et  ont  une  langue  particulière;  ils  sont  vaillants  à  la  guerre.  Ils  n'ont  pas  de 

(<)  •  Le  costume  des  tnbus  de  Peshavrcr,  dit  Elphidslonc,  participe  de  ceux  des  Indiens  et  des  Afglians.  » 

(•)  •  A  Pesliawer,  dit  Elpliînslone,  le  thermomètre  (de  Fahrenheilh)  marqua,  pendant  quelques  jours  de  l'été  de  1809, 
112  et  113  degrés  sous  une  vaste  lente  rafralcliie  par  un  courant  d*air  artificiel.  » 

(*)  Chetmur,  Kesmur,  Cassimur,  Chesciemur,  Keiimur,\e  Cacliemire  (Kaschthir',  Kashmeer ée$  cartes  moéérnès). 
Dernier,  Forsler,  RenncI,  Elphinslone,  Moorcrott,  Jacquemont,  Uûgel  et  Ritter  ont  doimé  la  description  exacte  de  ce  riche- 
pays,  que  Marco-Polo  ne  visita  pas,  et  dont  il  parle  d'après  des  récits  oraux  ;  autrement  il  n'aurait  pas  nié  la  beauté  et  la 
fertilité  de  celte  vallée.  La  langue  qu'on  y  parle  dérive  du  sanscrit  et  se  prononce  comme  celle  des  Malirattcs. 

{*)  Les  Hindous  considèrent  le  Cachemire  comme  une  terre  sainte;  le  nombre  des  anciens  temples  y  est  considérable. 

(■)  f  C'est,  dit  Ayin  Akbari,  un  jardin  dans  un  printemps  éternel.  ■ 

(")  Celaient  vraisemblablement  des  religieux  bouddhistes  qui,  depuis,  ont  été  expulsés  de  Cacliëmtre  par  les  adoratenfs 
de  Bralima. 

,  (')  «  Le  Icnitoire  de  Varcan  (  Wakhant  VacJian,  Vokhan,  WukJian  des  caries  les  plus  modernes)  s*étaid  le  long  des 
rives  du  haut  Oxus.  Ses  habitants  sont  niahométans  et  mèmnt  la  vie  rude  de  leurs  voisins;  un  prince  indigène  les  gou- 
verne. ■  (Wood,  p.  369.  )  —  CeUe  vallée  est  fermée  de  trois  côlés  par  les  montagnes  neigeuses  que  Ton  appelle  Pwisli-^ 
likliour. 
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seigneur,  ce  qu'en  français  on  appelle  comte,  et  ils  sont  soumis  au  seigneur  de  Baldasciam.  On  trouve 
dans  ce  pays  assez  de  bétes  sauvages,  de  gibier  et  de  venaison  de  toutes  sortes.  Quand  on  part  de  ce 
lieu ,  on  marche  trois  journées  vers  l'occident ,  toujours  par  les  montagnes ,  et  Ton  monte  tant  qu'on 


Argali  ou  Muiiflon. 

arrive  à  un  lieu  qu*on  dit  être  le  plus  hant  du  monde.  Et  quand  on  est  sur  ce  lieu  élevé,  on  trouve  une 
plaine  entre  deux  montagnes  où  est  un  fleuve  moult  beau,  et  les  meilleurs  pâturages  du  monde,  car  une 
bétc  maigre  y  devient  grasse  en  dix  jours.  Il  y  a  grande  abondance  de  toutes  espèces  de  bétes  sauvages. 
On  y  trouve  aussi  une  grande  multitude  de  moulons  sauvages  très-grands,  car  ils  ont  des  cornes  bien 
de  six  paumes,  et  au  moins  quatre  ou  trois,  et  avec  ces  cornes  les  bergers  font  de  grandes  écuelles  où 
ils  mangent;  ils  s'en  ser^•ent  aussi  pour  enfermer  les  lieux  où  ils  tiennent  leurs  bétes  (').  On  marche  bien 
dans  cette  plaine  douze  journées,  et  elle  est  appelée  Pamier  (*);  et  pendant  ces  douze  journées  on  ne 
trouve  ni  habitations  ni  herBages,  mais  il  faut  apporter  des  provisions  avec  soi.  Il  n'y  a  aucun  oiseau,  à 


(')  Wood  a  remarqué  les  dimensions  surpretmnies  des  cornes  d*unc  espère  parliculière  de  mouton  qui  vit  sur  ce  terri- 
toire.  Tantôt  les  Khirgliizcs  les  plantent  debout  dans  la  neige,  pour  indiquer  la  direction  des  routes  ;  tantôt  ils  en  font  uno 
foeelnte  demi-circulaire  autour  de  leurs  habitations  d'été. 

D'après  J.-Tli.  Forster,  il  s'agit  du  mouflon  ou  argali,  d'où  sont  venues  les  diverses  espèces  de  moutons. 

(*)  K  Celte  contrée  a  éié  visitée  dans  ces  derniers  temps  par  Wood,  qui  a  découvert  les  rives  de  l'Oxus  (Gihoun,  Amu^ 
deri).  Les  Kliirgliizes,  habitants  nomades  du  vaste  plateau  d'où  descend  ce  célèbre  fleuve,  l'aidèrent  dans  ses  recherches. 
Le  19  février  1838,  Wood  monta  sur  le  sommet  du  Bam-i-Dunnia  (toit  de  la  terre),  le  Pâmer  de  Marco-Polo  et  des 
cartes  modernes.  Il  découvrit  alors  le  majestueux  spectacle  d'un  lac  gelé  d'où  sortait  un  fleuve  qui,  sous  une  couche  de  glace, 
courait  vers  le  couchant.  Ce  lac  était  le  Sir-i-Col,  la  véritable  source  de  rOxus,  alimentée  par  les  neiges  éternelles  qui 
*  couvrent  les  monts  voisins  du  lac,  élevés  de  19500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  position  du  lac,  prise  de  sa 
pointe  occidentale,  fut  déterminée  par  37°  27'  latitude  nord  et  73®  A(y  longitude  est.  » 

•  Le  plateau  neigeux  de  Pâmer  n'est  inférieur  au  sommet  du  mont  Blanc  que  de  62  pieds.  Il  n'est  pas  seulement  le  centre 
du  système  hydrographique  du  milieu  de  l'Asie ,  mais  encore  c'est  de  lui  que  divergent  ses  principales  chaînes  de  mon- 
lJ2n<;s.  Les  pAlunigcs  des  pentes  inff'rieures  de  ces  montagnes  sont  très-fertiles.  »  (  Laznri.) 
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caflse  de  Télévation  et  du  froid  ;  et  par  ce  grand  froid  le  feu  n'est  pas  si  clair  ni  de  la  même  couleor 
qu*ailleurs,  et  les  mets  ne  se  cuisent  pas  bien  ('). 

Or  laissons  cela,  et  parlons  des  autres  pays  entre  Toccident  et  le  levant.  Quand  on  a  marché  ainsi 
trois  journées,  on  chevauche  encore  quarante  journées  entre  l'occident  et  le  levant,  par  des  montagnes, 
des  coteaux  et  des  vallées,  et  l'on  passe  maints  fleuves  et  maints  déserts  sans  trouver  ni  habitations,  ai 
pâturages,  mais  il  faut  porter  ses  provisions  avec  soi.  Cette  contrée  est  appelée  Belor'(*).  Les  habitants 
demeurent  sur  de  hautes  montagnes;  ils  sont  idolâtres  et  moult  sauvages ,  et  ne  vivent  que  de  chasses 
de  hôtes.  Leurs  vêtements  sont  de  peaux  de  bétes,  et  ils  sont  moult  méchants. 

Or  laissons  cette  contrée  et  arrivons  à  la  province  de  Cascar. 


Du  royaume  de  Cascar. 

Cascar  fut  jadis  un  royaume,  mais  aujourd'hui  il  est  soumis  au  grand  khan  (').  Les  habitants  adorent 
Mahomet.  Il  y  a  villes  et  villages  assez,  et  la  plus  grande  et  la  plus  noble  cité  est  Cascar  ;  ils  vivent  de 
commerce  et  d'art.  Ils  ont  de  très-beaux  jardins  et  vignes  et  de  belles  possessions  ;  il  y  vient  assez  de 
coton.  De  cette  contrée  sortent  maints  marchands  qui  vont  par  tout  le  monde  faisant  le  conmierce.  Ik 
sont  très-avares  et  misérables,  car  ils  boivent  et  mangent  mal.  En  c^pays  demeurent  des  chrétiens 
nestoriens  qui  ont  leur  église  et  leur  foi.  Ce  peuple  a  une  langue  particulière.  La  province  dure  cinq 
journées.  En  voilA  assez  sur  elle;  nous  allons  passer  à  Samarcan. 


De  la  grande  cité  de  Samarcan. 

Samarcan  (*)  est  une  très-grande  et  noble  cité.  Les  habitants  sont  chrétiens  et  sarrasins  ;  ils  appartiennent 
au  neveu  du  grand  khan ,  qui  n'est  pas  ami  avec  lui ,  car  ils  ont  plusieurs  fois  ensemble  des  inimitiés. 
Elle  est  vers  le  nord-ouest.  Or  je  vous  conterai  une  grande  merveille  qui  y  arriva.  H  faut  savoir  qu'il 
n'y  a  pas  très-longtemps  Cigatan,  le  frère  du  grand  khan ,  se  Ot  chrétien  {*)  ;  il  était  seigneur  de  cette 

(»)  Ce  fait  a  été  vérifié  par  un  grand  nombre  de  voyageurs ,  cl  confirmé  par  les  expériences  de  de  Saussure,  de  Ddacei 
autres  physiciens,  et  particulièrement  par  celles  qu*a  faites  Alexandre  de  Humboldl  sur  les  pkts  hauts  sommets  des  Cordil- 
lères. (Ueber  Jnnerasien,  dans  les  Annales  de  Poggeodorf;  1830,  XGIV,  17.) 

(*)  Marco-Polo  donne  le  nom  de  Belor  h  la  conU-ëe  qui,  du  plateau  de  Pâmer»  conduit  h  Cascegar  (Kaschgar),  en  qua- 
rante jours  de  pénible  voyage.  C'est  la  chaîne  dlevëe  des  montagnes  qui  rattache  le  système  de  rAllaî  h  celui  de  rHimalaja, 
et  forme  la  limite  occidentale  du  Tliibct  et  du  Turkestan  diinois;  le  Belor,  Bolor  de  nos  cartes,  BelotU-Taugh  (monts  des 
cristaux)  des  Turcs  et  des  Persans,  BoulUTmgh  (monts  des  nuages)  des  OuTgonrs  La  description  que  fait  Mareo-Pote  de 
la  désolation  et  de  Tâpreté  de  c^llc  contrée  monUgneuse  s'accorde  avecceHc  de  tous  les  voyageurs;  depuis  les  temps  les pks 
reculés,  il  n*y  a  que  deux  caravanes  qui  se  soient  frayé  un  passage  au  milieu  de  ses  précipices.  (Lazari.  ) 

(')  Sous  ce  nom  de  Cascar  on  reconnaît  la  moderne  Cascegar  (Kaschgar,  Kashcar  des  cartes).  Ibn-Haocal,  ao 
dixième  siècle,  mentionne  ce  territoire  sous  le  nom  corrompu  de  Caye,  L'islamisme,  plutôt  que  le  nestorianisme,  y  avait 
trouvé  de  nombreux  prosélytes.  Après  la  mort  de  Gengis-Khan,  qui  l'avait  ravagée  et  conquise,  cette  capitale  échut  à  sot 
fils  TschagataT,  et,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  fut  assujettie  aux  armes  de  Tamerlan.  Prise,  en  1683,  par  le  grand  kbaB 
des  Kalmouks,  elle  fut,  en  1757,  incorporée  à  Tempire  chinois  par  les  prini.cs  de  la  dynastie  mantclioue.  Ses  babitaots  SMt 
industrieux  et  habiles  dans  l'orfèvrerie  et  le  travail  des  pierres  précieuses  ;  ils  font  un  très-grand  commerce  avec  les  étran- 
gers, qui  affluent  de  toutes  parts.  (Ritter,  VII,  409-430.) 

En  1827,  une  formidable  révolte  éclata  à  Kaschgar  ;  mais  elle  fut  réprimée,  et  les  chefs  de  Tinsurrection  payèrent  de  fenf 
tôle  cette  entreprise  avortée.  CeUe  importante  place  de  frontière  est  maintenant  gardée  par  cinq  mille  soldats  diioois. 
(Bumet,  11,  228-231.  )  —  On  parie,  à  Kaschgar,  la  langue  turque. 

(*)  Enlevée  en  704  aux  Persans  par  le  calife  Valid,  et  en  1220  au  sultan  de  Khaurizin  par  Gengis-Klian,  cette  viBe' 
devint,  en  1370,  la  capitale  et  la  résidence  de  Timour  ou  Tamerian  :  on  y  conserve  le  tombeau  en  jaspe  de  ce  grand  con- 
quérant. Quand  l'empire  des  Mongols  s'éteignit,  Samarkand  tomba  au  pouvoir  des  Tartares  Uzbcks  et  dans  b  plus  triste 
décadence.  Elle  se  relève  lentement  de  ses  ruines. 

(•)  La  conversion  de  Tschagataï,  fils  de  Gcngis-Khan  et  frère  du  grand  khan  Octaî,  n'est  confirmée  par  aucune  antorité; 
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contrée  et  de  maintes  autres ,  et  quand  les  chrétiens  de  la  cité  de  Samarcan  virent  que  leur  seigneur 
était  chrétien,  ils  en  furent  trés-joyeux,  et  firent  en  cette  cité  une  grande  église  en  l'honneur  de  saint 
Jean-Baptiste;  c'est  ainsi  qu'ils  l'appelèrent.  Ils  prirent  une  moult  belle  pierre  qui  appartenait 'aux 
Sarrasins,  et  la  mirent  à  soutenir  une  colonne  qui  était  au  milieu  de  l'église  et  portait  la  couvertùfe. 
Mais  il  advint  que  Cigatan  mourut;  et  quand  les  Sarrasins  le  virent  mort,  comme  ils  avaient  conservé 
une  grande  colère  de  s'être  vu  enlever  celle  pierre,  qui  était  dans  l'église  des  chrétiens,  ils  se  dirent 
entre  eux  qu'il  fallait  la  reprendre  de  force;  et  bien  le  pouvaient-ils,  car  ils  étaient  dix  fois  autant 
que  les  chrétiens.  Aucuns  des  meilleurs  Sarrasins  se  rendent  donc  à  l'église  et  disent  aux  chrétiens  qui 
y  étaient  qu'ils  veulent  cette  pierre  qui  leur  avait  été  ôtée.  Les  chrétiens  les  prient  de  demander  ce 
qu'ils  voudront  de  cette  pierre,  mais  de  la  leur  laisser,  parce  que  ce  serait  causer  un  grand  dommage  à 
l'église  que  de  l'enlever.  Les  Sarrasins  répondent  qu'ils  n'en  veulent  ni  or  ni  argent,  et  que  c'est  leur 
pierre  qu'il  leur  faut.  Et,  que  vous  dirai-je?  le  seigneur  était  alors  le  neveu  du  grand  khan  ;  les  Sarrasins 
lui  font  ordonner  aux  chrétiens  de  rendre  la  pierre  sous  deux  jours.  Ceux-ci ,  irrités  de  cet  ordre,  ne 
savent  que  faire.  Mais  écoutez  le  miracle  qui  arriva.  Le  malin  du  jour  où  l'on  devait  rendre  la  pierre, 
la  colonne  qu'elle  soutenait,  par  la  volonté  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  se  souleva  de  sa  base  et 
s'éleva  bien  de  trois  paumes,  se  soutenant  ainsi  aussi  bien  que  si  la  pierre  eût  été  dessous.  Et  toujours, 
depuis  ce  jour,  la  colonne  est  restée  en  cel  état,  et  l'on  regarde  cela  comme  un  des  plus  grands  miracles 
qui  soient  arrivés. 
Hais  laissons  cela,  étalions  en  avant  visiter  une  province  qui  est  appelée  Charcan. 


De  la  proviDco  de  Charcan. 

Charcan  est  une  province  qui  a  bien  cinq  journées  de  long  (*).  Les  habitants  sont  de  la  loi  de  Mahomet; 
il  y  a  aussi  des  chrétiens  nestoriens.  Le  pays  appartient  a  ce  neveu  du  grand  khan  dont  je  vous  ai  parlé. 
Ils  ont  grande  abondance  de  toutes  choses  ;  mais  comme  en  leur  pays  il  n'est  rien  digne  de  mémoire,  je 
passerai  outre,  cl  vous  parierai  de  Colan. 


De  la  grande  province  de  Cotan. 

Cotan  est  une  province  entre  le  levant  et  l'occident,  longue  de  huit  journées  Elle  appartient  au 
grand  khan.  Ses  habitants  adorent  tous  Mahomet.  Ils  ont  des  villes  et  des  villages  assez.  La  plus  noble 
cité,  qui  est  capitale  du  royaume ,  est  appelée  Cotan ,  qui  est  aussi  le  nom  de  la  province  {*).  Il  y  a  là 

mais  on  sait  que  ces  princes  tnrlorcs  cnibrassnient  volontiers  toute  religion-qui  pouvait  favoriser  leurs  desseins  :  il  n'est  donc 
pas  invraisemblable  que  Tscbagatal  ait  montré  de  la  préférence  aux  nombreux  neStoriens  qui  babitaienl  Samarkand,  et  leur 
ait  même  peut-élre  laisse  croire  qu'il  partageait  leur  foi. 

Les  mots  il  n'y  a  pas  irés-^omjtemps  sont  une  erreur  de  rédadlon  ;  il  y  avait  au  moins  soixantenlix  ans  que  Tscbagatal 
ou  Zagatay  était  moft  qutind  Marco-Polo  dicta  sa  relation  à  Uustieien  de  Pise. 

(*)  Yarkund  (Yerken  de  de  Guignes»  Jerken  de  dV.nvillc)  était  le  rendez-vous  des  caravanes  qui,  venant  de  Kaboul, 
albient  au  CaUiay,  et  «ne  des  premières  échelles  du  commerce  de  TAsie  septentrionale  avec  kîs  Indes.  Lors  de  la  conquête 
de  celle  ville  par  les  Cli'mois,  en  1757,  sa  prospérité  augmenta  rapidement;  elle  devint  Tentrcpôt  unique  de  leur  commerce 
sur  les  frontières  de  Touesl»  et  la  plus  florissante  des  cités  du  Tui-kesLin  chinois.  D\iprès  1-1  récente  édition  du  grand  Manuel 
de  Tcmpire  cinno'u;,  Tai-tsienfj-oei-lieHy  sa  populition  est  de  18  341  familles,  qui  habitent  12000  maisons,  sans  compter 
one  garnison  de  4  000  soldats. 

(*)  Marco-Polo  est  le  promior  qui  ait  fait  connaître  à  l'Europe  le  nom  de  celte  ville.  Les  indigènes  l'appellent  Cotan, 
Kholen,  Cotian;  les  Chinois,  Vu-lien  ci  Uo-tien.  Quoiqu'elle  soit  h  capitale  d'une  province  du  Tui-kestan  chinois  à  laquel'c 
elle  donne  son  nom ,  et  qu'elle  soit  encore  aUèbrc  par  la  douceur  de  son  climat  et  la  richesse  de  ses  produits  en  soie ,  en 
\in,  en  lin  et  en  chanvre,  Cotan  a  perdu  l'imiiortiincc  (|u'cllo  avait  alors  que  la  Chine,  la  Perse  et  les  Indes  se  partageaient 
Tempire  du  commerce.  Dès  le  deuxième  siècle,  Cotan  était  entrée  en  relation  avec  la  Chine,  plutôt  à  Utre  d'alliée  que  de  sujette, 
cl  elle  demeura  indépendante  jusrpi'en  1399,  épmjuc  où  elle  tomba  au  pouvoir  de  Tamcrlan.  Le  p(îre  Hallerstein  a  détei-miné 
la  posilion  de  la  moderne  Colan  par  37  degrés  de  latitude  nord  et  78  degrés  de  longitude  orientale.  (Uiller,  VU,  313-380.  ) 


290  VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE.  —  MARCO-POLO. 

abondance  de  toutes  choses  :  on  y  trouve  assez  de  coton,  beaucoup  de  vignes  et  de  jardins  (*).  Les  hahi- 
tanls  vivent  de  commerce  et  d*arts.  Ils  ne  sont  pas  hommes  d'armes. 
En  voilà  assez  sur  celte  province;  parlons  d'une  autre  qui  a  nom  Pein. 


De  lit  pronnce  de  Pein. 

Pein  est  une  province  longue  de  cinq  journées,  entre  le  levant  et  loccident  (*).  Les  habitants  adorent 
Mahomet  et  relèvent  du  grand  khan.  11  y  a  villes  et  villages  assez,  et  la  plus  noble  cité,  qui  est  capitale 
du  coyaume-  est  appelée  Pein.  II  y  a  des  ûeuvcs  où  se  trouvent  les  pierres  que  l'on  appelle  jaspe  {')  et  cal- 
cédoine. Il  va  une  assez  grande  abondance  de  toutes  choses,  et  il  y  vient  assez  de  coton.  Les  nalureis 
vivent  de  commerce  et  d'arts.  Ils  ont  une  singulière  coutume  que  voici  :  quand  une  femme  a  un  mari,  et 
qu'il  la  quitte  pour  aller  en  voyage,  et  qu'il  doit  y  demeurer  vingt  jours  ou  plus,  la  femme,  aussitôt  que 
son  mari  est  parti,  se  remarie,  et  à  bon  droit,  d'après  leurs  usages;  et  les  hommes,  là  où  ils  vont, 
prennent  femmes  aussi.  Toutes  ces  pcovinces  dont  je  vous  ai  parlé,  depuis  Cascar  jusqu'ici,  et  encore  ea 
avant,  font  partie  de  la  grande  Turquie. 

Kous  allons  passer  à  une  province  appelée  Ciarcian. 


De  la  province  de  Ciurcian. 

Ciarcian  est  une  province  de  la  grande  Turf|uie,  entre  l'occident  et  le  levant  (*).  Les  habitants  adorent 
Mahomet.  11  y  a  villes  et  villages  assez ,  et  la  cité  capitale  du  royaume  est  Ciarcian.  Il  y  a  des  fleuves 
qui  roulent  du  jaspe  et  des  calcédoines  qu'ils  vont  vendre  au  Cathay,  et  en' ont  grand  profit,  car  ils  en 
ont  beaucoup,  et  de  bonnes.  Toute  cette  province  est  couverte  de  sable.  De  Colan  a  Pein  on  ne  trouve 
aussi  que  du  sable,  et  de  Pein  ici  également.  L'eau  est  généralement  mauvaise  et  amére;  cependant  on 
en  rencontre  quelquefois  de  douce  et  bonne.  Quand  une  armée  passe  par  le  pays,  et  qu'elle  est  ennemie, 
les  habitants  fuient  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  bétes,  à  deux  ou  trois  journées  de  là,  û 
travers  les  sables ,  aux  lieux  où  ils  savent  avoir  de  Feau  et  pouvoir  vivre  avec  leurs  bétes  ;  et  nul  ne 
peut  apercevoir  où  ils  sont  allés,  parce  que  le  vent  couvre  leurs  traces  de  sable;  si  bien  qu'on  ne  dirait 
pas  qu'il  eût  janiais  passé  par  lu  des  hommes  et  des  bétes;  et  de  cette  manière  ils  échappent  à  leurs 
ennemis.  Si,  au  contraire,  il  passe  une  armée,  mais  qui  leur  soit  amie,  ils  ne  font  fuir  que  leurs  béle^, 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'elles  leur  soient  enlevées  et  mangées,  car  il  n'y  a  chose  que  ne  prenneut 
les  armées.  0»and  on  part  de  Ciarcian ,  on  traverse  pendant  cinq  journées  des  plaines  sablonneuses  où 
il  y  a  des  eaux  mauvaises  et  améres ,  sauf  quelquefois  qu'on  en  trouve  de  douces  et  de  bonnes  ;  et  Von 
ne  rencontre  rien  digne  de  mémoire  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  cité  qui  est  au  commencement  du 
grand  désert,  et  où  l'on  prend  des  provisions  pour  passer  le  désert.  Et  nous  nous  y  arrêterons  un  peu. 

(*)  Il  est  ccilain  que  Tou  cultive  la  vigne  dans  plusknirs  conlréos  au  nord  et  à  Test  du  Colan. 

(•)  11  est  trés-difticile  de  fixer  la  position  du  teniloire  de  Ptiii,  que  Marco-Polo  plnco  vers  l'est  nord-esL  Bùrk,  adopUal 
Topinion  de  RiUer,  croit  le  irconnallre  dans  la  petite  ville  de  Tercc-Lac-Paiin,  à  37  degrés  de  latitude  nord  el  75  dcgn's 
de  longitude  orienlide,  cl  à  peu  de  dislance  au  sud  de  Misar;  et  il  appuie  sou  hypothèse  d'un  passage  de  la  relalion  de  Izzul- 
Ullaa ,  qui  rapporte  qu'il  se  trouve  du  jaspe  dans  le  lit  d'un  fleuve  voisin  de  Gulan,  étape  Irès-rapprocliée  de  Terec-l-ar- 
Paiin.  Murray  et  Neuman  ont  chacun  une  opinion  diiTrrente  sur  la  ))Osilion  de  cette  ville. 

(')  Le  plus  précieux  produit  de  la  province  du  Cotan  est  le  jaspe,  que  les  Chinois  appellent  iu,  ou  une  picnt?  dure  res- 
semblant au  jaspe.  Les  principalt's  mines  d'où  on  Pextrait  sont  dans  les  monlagncs  du  pied  desquelles  sort  le  fleuve  qui 
coule  à  Colan  et  sans  doute  aussi  au  lieu  nommé  Pein  par  Marco-Polo;  il  y  en  a  des  quantités  considérables  dans  le  lit  de 
ce  fleuve,  où  les  plongeurs  vont  les  chercher;  celle  pèche  esl  sun"ci.lée  par  un  mandarin  chinois.  (  Riller,  VU,  380.) 

(*)  Le  désaccord  des  conimenlaleui*s  rend  incertaine  la  délerminalion  de  celle  province,  qui,  d'après  la  desciiplion  qu'eu 
donne  Marco-Polo,  serait  placée  sur  les  'imites  du  désert  sablonneux  de  Cobi. 
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De  la  cité  de  Lop. 

Lop  est  une  grande  cité  d'où  Ton  entre  dans  le  grand  désert,  qui  est  appelé  le  désert  de  Lop,  et  est 
entre  i*occident  et  l'orient  (*).  Cette  cité  est  au  grand  kban  ;  ses  habitants  adorent  Mahomet.  Quand  on 
veut  passer  le  désert ,  on  se  repose  en  celte  ville  une  semaine  pour  se  rafraîchir  soi  et  ses  bétes  ;  au 


Udc  Caravane.  —  D'après  la  Carte  catalane. 

bout  d'une  semaine  on  prend  ses  provisions  d'un  mois  pour  soi  et  ses  bétcsC*),  et  l'on  part  de  celte  ville 
pour  entrer  dans  le  désert.  Il  est  si  long,  qu'on  prétend  qu'il  faudrait  un  an  pour  le  traverser  dans 
toute  sa  longueur,  et  là  oi\  il  est  le  moins  large ,  on  a  peine  à  le  passer  en  un  mois.  Ce  sont  partout 
des  montagnes,  des  sables  et  des  vallées  où  l'on  ne  trouve  rien  à  manger;  mais  quand  on  a  marché 
un  jour  et  une  nuit,  on  rencontre  de  l'eau  douce  en  assez  grande  quantité  pour  suffire  à  cinquante 
ou  cent  hommes  avec  leurs  bétes  :  et  par  tout  le  désert  il  faut  marcher  un  jour  et  une  nuit  avant  de 
rencontrer  de  l'eau.  En  trois  ou  quatre  lieux  l'eau  est  amére  et  saumûtre;  partout  ailleurs  elle  est 
douce,  ce  qui  fait  bien  vingt-huit  sources,  il  n'y  a  ni  hôtes,  ni  oiseaux,  parce  qu'ils  n'y  trouvent  pas  à 
manger;  mais  il  s'y  passe  une  merveille  que  je  vais  vous  dire.  Quand  on  chevauche  de  nuit,  par  ce 
désert,  s'il  arrive  qu'aucun  resle  en  retard  et  s'éloigne  de  ses  compagnons  pour  dormir,  ou  autre  chose, 
quand  il  veut  se  remettre  en  route  pour  les  rejoindre,  il  entend  parler  des  esprits,  qui  lui  semblent  être 
ses  compagnons,  car  ils  ra|)pellent  par  son  nom,  et  ils  l'égarent  si  bien  qu'il  ne  retrouve  plus  son  che- 
min ,  et  de  cette  manière  il  est  perdu ,  et  il  meurt.  Et  même  le  jour  on  entend  la  voix  de  ces  esprits , 
et  il  semble  aussi  souvent  entendre  jouer  de  maints  instruments ,  et ,  entre  autres ,  du  tambour.  C'est 
ainsi  que  l'on  passe  le  désert,  non  sans  grand  danger,  comme  vous  le  voyez  ('). 


(*)  Le  désert  de  Gobi,  Kobi  ou  Clia-mo,  plateaux  andes  au  nord  du  Tliibct  et  de  la  Chine,  et  dont  retendue  est  en  lon- 
gueur de  3  300  kilomètres,  sur  730  de  largeur. 

«  Tout  cet  espace,  dit  du  Halde,  n'est  qu'un  terrain  sec  et  sablonneux,  le  plus  stérile  qui  soit  dans  la  Tailanc.  Cesl  ce 
que  les  Chinois  appellent  ordinairement  Cha-mo  (SItama),  quelquefois  Kan-hai,  comme  qui  dirait  mer  de  sable.  Les  Tar- 
tares  le  nomment  Gobi.  11  est  très-incommode  aux  voyageui-s  et  dangereux  pour  les  chevaux,  dont  on  pei-d  presque  toujours 
quelques-uns  en  passant  ce  désert  :  aussi  les  Tariarcs  de  ces  qi/arliers  se  servent  beaucoup  plus  de  chameaux,  parce  que 
CCS  animaux  peuvent  se  passer  de  boire  cinq  à  six  jours,  et  vivent  de  peu.  Sans  cela,  il  leur  serait  difficile  de  voyager  vci*s 
rouest.  »  —  Voy.  aussi  le  Voyaye  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  de  MM.  Hue  et  Cabel. 

Les  cartes  modernes  donnent  généralement  au  lac  de  Lob  une  position  approximative  entre  iO°  SO'-IO^  55'  laUlude  nord 
et  85®  30'  -86^  30'  longitude  orientale.  \\  paraît  que  ce  lac  est  le  résen'oir  de  tous  les  cours  d'eau  qui  an*oscnt  les  provinces 
de  Cutan,  de  Yackand  et  d'Aksou.  Cependant  la  région  où  il  se  trouve  est  très-peu  connue,  et  on  ne  saurait  déterminer  la 
position  de  la  ville  de  Lob,  qui  maintenant  n'existe  plus. 

(•)  Des  ânes  et  des  chameaux,  disent  d'aulres  manuscrits. 

f*)  Voy.  la  description  du  désert  de  Lob  par  le  moine  chinois  Fa-hian,  au  qua'rièmc  s'.ùile,  p,  358  de  noire  tome  K'f- 
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Nous  allons  laisser  ce  désert,  dont  nous  avons  raconté  ce  que  nous  savions,  et  nous  allons  voiries 
provinces  que  Ton  trouve  en  en  sortant. 


De  la  provinc3  de  Tangut 


Quand  on  a  ainsi  chevauché  trente  journées,  on  arrive  à  une  cité  appelée  Sacion  (*),  qui  est  au  gnnd 
khan.  La  province  s'appelle  Tangut  (*).  Les  habitants  sont  presque  tous  idolâtres;  néanmoins,  il  yaiirs 
chrétiens  nestoriens  et  des  Sarrasins.  Les  idolâtres  ont  un  langage  particulier  (-).  La  ville  est  entre  rocci- 
dent  et  le  levant,  lis  ne  vivent  point  de  commerce, 
mais  du  profit  des  blés  qu'ils  retirent  de  la  terre.  Ils 
ont  maintes  abbayes  et  maints  monastères  remplis 
d'idoles  de  diverses  façons,  auxquelles  ils  font  grands 
sacrifices,  et  grands  honneurs  et  grande  révérence  (*). 
Et  sachez  que  tous  les  hommes  qui  ont  un  enfant  font 
nourrir  un  mouton  en  l'honneur  de  l'idole,  et  au  bout 
de  l'an  ou  a  la  fête  de  leur  divinité,  ils  mènent  le 
mouton  avec  l'enfant  devant  l'idole  et  lui  font  grande 
révérence,  eux  et  leur  enfant  (*)  ;  puis  ils  font  cuire 
l'animal  et  le  portent  devant  l'idole  avec  grand  res- 
pect, et  le  laissent  là  tout  le  temps  qu'ils  disent  leurs 
prières  pour  le  salut  de  l'enfant  ;  et  ils  prétendent  que 
l'idole  mange  la  substance  de  la  chair.  Puis ,  quand 
ils  ont  fini ,  ils  prennent  cette  chair  qui  a  été  devant 
l'idole  et  la  portent  en  leur  maison  ou  en  tout  autre 
lieu,  et  mandent  leurs  parents  et  la  mangent  avec 
grande  révérence  et  grande  fête  ;  et  quand  ils  ont 
mangé  les  chairs  ils  recueillent  les  os  et  les  mettent 
dans  une  boite,  bien  soigneusement. 

Et  sachez  que  lorsqu'un  idolâtre  vient  à  mourir,  les 
autres  font  brûler  son  corps  (°).  Quand  l'idolâtre  est 
porté  de  sa  maison  au  lieu  où  il  doit  être  brûlé ,  les 
parents  div  mort  font  sur  le  chemin  une  mai.son  de  bois  couverte  de  draps  de  soie  et  dorés.  Et  lorsque 
le  mort  est  arrivé  devant  cette  maison  ainsi  ornée,  on  s'arrête,  et  les  hommes  placent  devant  lui  du  vin 


Ancicouc  statue  un  BondUbn.  —  D'après  le  colond  Sjoks 
(Am))dssadeà  A\*aK 


(')  Stha-^ieu,  Cha-tcheou  (ville  du  sable),  place  forte  de  la  frontière  occidentale  de  rempirc  chinois. 

«  A  l'est  du  lac  de  Loi»,  dit  de  Guignes,  on  trouve  une  ville  que  Marco-Polo  appelle  Sachion,  la  ChaMcheou  ou  \illcilc 
sable  des  Chinois.  » 

(*)  Le  nom  de  Tangiil,  selon  Klaprolh,  apparlicnl,  dans  rorigine,  à  celle  partie  de  TAsie  ccnlrale  qui,  cuire  les  93»  et  i03e  de- 
grés de'lon<^itudee^,  el33eeti5c  degrés  de  latitude  nord,  était  bornée  à  l'est  par  le  liaulÛangH);  au  sud,  par  les  monts  de 
Uain-Cara,  qui  la  séparaient  du  Tliibet  proprement  dit  ;  à  roucsl,  par  le  désert,  et  au  nord  p;ir  les  monts  Tian-scian  ou  r^'kstfs, 
qu'elle  dépassait  cependant  sur  plusieurs  points.  Le  nom  de  Tangul  dérive  de  la  grande  tribu  lliibélaine  appelée,  dans  les 
annales  chinoises,  Tang^iaiuj,  qui  se  glorillait  de  descendre  d'une  race  de  grands  singes,  mais  était  originaire  du  territoire 
corre5|)ondanl  aujourd'hui  au  département  de  Ling-lao,  dans  la  province  de  Can-su,  et,  de  là,  fut  repousséc  par  lesCliinois 
dans  les  monts  qui  cnlourent  le  Khou-khou-noor  (lac azuré)  et  dans  le  Thibet  oriental.  L«'sTang  fondèrent, en  1034,unElal 
indépendant  dont  la  capitale  était  la-ceu,  la  moderne  Ning-ia-fu,  VEgrigaîaùc  Marco-Polo.  (P.  1,  cap.  XLIV.) 

Gengis-Klian  ayant  conquis  iNing-ia-fu  en  1227,  ce  royaume  s'éteignit.  (Journ.  Asiat.,  XI,  417.  ) 

(')  Avanl  rinvasion  mongole,  le  bouddhisme  s'éU\it  répandu  dans  le  Tangut;  el  la  langue  parlée  par  les  idolâtres ( boud- 
dhistes), que  notre  auteur  désigne  comme  particulière,  c'esl-;Vdirc  différente  de  l'idiome  mongol,  paraît  être  cerlaiocmcfll 
le  tliibétain.  (Hitler,  11,  205-310.) 

(*)  Voy^la  relation  de  Fa-uian  (Voijacjeun  anciens),  et,  plus  loin,  la  vue  d'un  monastère  bouddhique. 

(■)  Ainsi  faisaient  les  Grecs  et  les  Uoniains  devant  la  statue  d'Esculape  ;  ainsi  les  catholicpies,  sauf  la  nature  de  l'offrande. 

(")  Cet  lionniur  du  bûcher  est  réservé  aux  personnages  riches;  on  expose  les  morl4* vulgaires  dans  des  endroits  déserts 
ou  sur  les  sommets  des  montagnes. 
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cl  des  provisions ,  et  ce  font-ik  parce  qu'ils  disent  qu'il  aura  dans  l'antre  monde  les  mêmes  honneurs 
dont  il  aura  joui  dans  celui-ci  ;  et  quand  il  est  venu  au  lieu  où  il  doit  être  brûlé,  ses  parents  taillent  des 
hommes  de  carte  de  papier,  des  chevaux,  des  chameaux  et  de  la  monnaie  grande  comme  des  bcsants, 
et  ils  font  brûler  tout  cela  avec  le  corps,  et  ils  croient  que  dans  l'autre  monde  le  mort  aura  autant  d'es- 
claves, et  de  bêtes  et  de  moutons  qu'ils  font  brûler  de  papier.  Et  encore  vous  dis  que  lorsque  le  corps 
est  porté  a  brûler,  tous  les  instruments  du  pays  sonnent  autour  de  lui.  Sachez  encore  que,  quand  un 
idolâtre  est  mort,  les  parents  mandent  un  astrologue  et  lui  disent  le  pays  du  mort,  le  mois,  le  jour  et 
l'heure  de  sa  naissance;  l'astrologue  fait  alors  ses  conjurations  diaboliques,  et  lorsqu'il  a  terminé,  il 
indique  le  jour  où  le  corps  doit  être  brûlé.  Et  souvent  il  fait  attendre  une  semaine,  voire  même  un  mois 
ou  six  mois,  et  il  faut  que  les  parents  du  mort  le  gardent  chez  eux  tout  ce  temps,  car  ils  n'oseraient 
jamais  le  brûler  avant  que  leurs  devins  ne  ieur  disent  qu'il  est  temps.  En  attendant  qu'ils  fassent  brûler 
le  corps,  et  pendant  qu'il  demeure  en  la  maison ,  ils  le  mettent  dans  un  coffre  de  bois  épais  d'une 
paume,  bien  uni  dans  ses  parties,  et  richement  peint,  et  ils  le  couvrent  de  drap,  et  de  camphre  et 
d'autres  odeurs,  pour  que  le  corps  n'infecte  point  la  maison.  Et  tout  le  temps  que  le  mort  reste  au  logis, 
ses  parents,  qui  demeurent  dans  la  maison,  lui  font  une  place  à  table  et  lui  servent  à  manger  et  à  boire 
comme  s'il  était  vivant;  puis  ils  mettent  ces  provisions  devant  le  coffre  où  est  le  corps,  et  le  laissent 
jusqu'à  ce  qu'ils  pensent  qu'il  a  mangé;  car  ils  disent  que  son  Ame  mange  ces  provisions.  Ils  le  con- 
ser\ent  ainsi  jusqu'au  jour  où  ils  le  font  brûler.  Et  ils  font  encore  autre  chose.  Souvent  ces  devins  disent 
aux  parents  des  morts  qu'il  n'est  pas  bon  qu'ils  sortent  par  la  porte  de  leur  maison  le  corps  mort,  et 
trouvent  pour  cela  quelque  raison,  et  les  parents  le  font  sortir  par  une  autre  porte,  et  souvent  même 
font  rompre  le  mur  et  le  t'u-ent  par  là.  De  cette  manière  sont  brûlés  tous  les  idolâtres  du  monde  (*). 

Maintenant  nous  laisserons  celte  matière  et  vous  parlerons  d'une  autre  cité  vers  le  nord-ouest,  a  la 
sortie  du  désort. 


De  la  provînc:*  de  Camul. 

Camul  est  une  province  qui  jadis  fut  im  royaume.  Il  y  a  villes  et  villages  assez,  et  la  cité  principale 
est  Camul  (*).  La  province  est  an  milieu  de  deux  déserts,  car  d'un  côté  est  le  grand  désert,  et  de  l'autre 
côté  un  petit  désert  de  trois  journées.  Les  habitants  sont  tous  idolâtres  et  ont  un  langage  particulier.  Ils 
vivent  du  fruit  de  la  terre,  car  ils  ont  abondamment  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  boire  et  manger,  et 
ils  en  vendent  aux  voyageurs  qui  passent  par  là.  Us  sont  trés-gais,  car  ils  ne  font  autre  chose  que  jouer 
des  instruments,  chanter,  danser  et  donner  du  plaisir  à  ieur  corps.  Si  un  étranger  entre  chez  eux  pour 
y  loger,  ils  en  sont  enchantés;  ils  commandent  à  leur  femme  de  faire  tout  ce  qu'ordonne  l'étranger,  et 
ils  s'en  vont  de  leur  maison  vaquer  à  leurs  affaires,  et  restent  absents  deux  ou  trois  jours 

Or  laissons  Camul,  et  nous  parlerons  des  autres  provinces  qui  sont  entre  le  nord  et  le  nord -ouest,  et 
sachez  que  cette  province  est  au  grand  khan.  . 


De  la  province  do  Ginchintalas. 

Ginchinlalas  est  une  province  qui  est  aussi  près  du  désert,  entre  le  nord  et  le  nord-ouest  (').  Elle  est 
grande  de  seize  journées  et  appartient  au  grand  khan.  Il  y  a  villes  et  villages  assez.  Elle  est  habitée 

(•)  Les  curieux  dëlails  donnés  par  Marco-Poîo  sur  les  rérémonies  fiiiitibrcs  du  Tlidjet  sont  confirmés  par  les  voyageurs 
modernes.  (Voyez  du  Halde,  11,  24,  127.  — Hue,  Voyage  dans  la  Tarlarie  et  le  Thibet.) 

(•)  Camul,  nommée  par  les  indigènes  Camil,  et  p.ir  les  Chinois  ilami  ou  AmiU  avec  une  le'gère  aspiration,  est  placée, 
sur  la  carte  de  la  Chine  de  Derghaus,  par  43^10'  latitude  nord  et  91^  SO'  longitude  est.  Elle  forme  une  oasis  au  milieu  d'ua 
aride  désert  de  sable.  Détruite  en  1713  par  les  Dsungari,  elle  fut  reconstruite  en  1715,  dans  le  style  chinois  moderne,  par 
ordre  de  Tempereur  Canglii.  (Riller,  11,  357-376.) 

(')  Miirsden  fait  observer  que  tala  est  un  mot  appellatif  mongol  qui  signifie  plaine,  et  peut  être  séparé  du  nom  propre. 
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par  trois  races  de  gens  :  des  idolAtres,  des  adorateurs  de  Mahomet,  et  des  chrétiens  nestprieos.  AJex* 
trémité  de  cette  province,  vers  le  nord,  est  une  montagne  où  sont  moult  bonnes  veines  d'acier  et  d'oa- 
danique  (*).  Et  en  cette  montagne  se  trouve  aussi  une  veine  avec  laquelle  se  fait  la  salamandre.  Et  sachez 
que  la  salamandre  n'est  pas  une  béte,  comme  Ton  prétend  ;  mais  voici  ce  que  c'est  :  aucune  béte  ni 
aucnn  animal,  vous  le  savez  bien,  ne  peut  naturellement  vivre  dans  le  feu,  parce  que  chaque  animal 
est  composé  des  quatre  éléments.  Or,  comme  on  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  la  salamandre,  on 
disait  et  on  dit  encore  que  c'était  une  béte;  mais  ce  n'est  pas  vrai,  comme  je  vais  vous  le  montrer. 
J'avais  pour  compagnon  un  nommé  Zurlicar,  un  Turc  qui  moult  était  sage,  qui  demeura  trois  ans,  pour 
le  grand  khan,  en  cette  province,  à  extraire  cette  salamandre,  et  l'ondanique,  et  l'acier,  car  c'est  tou- 
jours pour  trois  ans  que  le  grand  khan  mande  ses  travailleurs  pour  en  extraire  la  salamandre ,  et  mon 


Amiante  soyeuse  et  flUindrcnsc. 

compagnon  me  raconta  comment  on  s'y  prend,  et  moi-mi^me  je  le  vis.  Car  je  vous  dis  que  quand  on  a 
creusé  des  montagnes  où  se  trouvent  de  ces  veines,  on  rompt  et  on  coupe  la  veine  en  fils,  comme  de  la 
laine,  et  pour  cela,  quand  on  a  enlevé  la  veine,  on  la  fait  sécher,  puis  on  la  pétrit  dans  un  grand  mor- 
tier de  cuivre,  on  la  lave,  et  il  reste  ces  (ils  que  je  vous  ai  dits.  On  jette  la  terre  qui  ne  vaut  rien  ;  puis 
ce  fil,  qui-est  semblable  à  de  la  laine,  on  le  fait  bien  filer,  et  on  en  fait  faire  de  la  toile.  Quand  les  toiles 
sont  fmies,  elles  ne  sont  pas  blanches,  mais  on  les  met  au  feu;  on  les  y  laisse  un  peu  de  temps,  et  elles 
deviennent  blanches  comme  neige  (*).  Et  chaque  fois  que  ces  toiles  de  salamandre  ont  quelque  tache  ou 
souillure,  on  les  met  au  feu  pendant  un  instant,  et  elles  deviennent  d'un  blanc  de  neige.  Voilà  la  vérité 
sur  la  salamandre;  et  toutes  les  autres  choses  qu'on  en  raconte  sont  des  mensonges  et  des  fables.*  Et 


De  Guiijncs  cite  un  pays  appelé  Chen-chen,  situé  au  midi  de  Hnmi,  et  dans  lequel  il  croit  reconnatlrc le  Çmci7ai(i« de  MarccH 
Polo.  Bûrck  el  Murray  pensent  qu^il  correspond  au  district  chinois  de  Borcul,  renfermé  dans  la  province  de  Cao-su,  â 
trois  cents  H  au  nord-ouest  de  Camil,  et  qui  s'appelle  aussi  Cin-si-fu.  Neuman  rejeUe  ceUe  hypoUiése  et  opine  pour  le  1er- 
riloire  de  Sccn-Scen,  dontTurfan  était  la  capitale.  Enfm  Wrigiitse  demande  si  ce  ne  serait  pas  plutôt  Cliialis,  que  B.  Goet 
fait  dépendre  du  royaume  de  Kalschar,  et  place  à  peu  de  dislance  de  Tourfan  et  de  Kamoul. 

(')  Voy.  la  note  3  de  la  p.  279.  M.  Thomas  Wright,  après  avoir  examiné  si  cette  substance  (qui  d*après  Lazari  serait 
une  qualité  particulière  de  fer  ou  d'acier)  ne  serait  point  de  l'anlimoinc,  s'arrête  à  ThypoUièse  qu'il  s'agit  du  zinc.  (TTie 
Travels  of  Mar€(h-Polo»  etc.,  note 2  de  la  p.  70;  Henri-G.  Bobn,  I8ô4.) 

(•)  Ces  observations  sont  conformes  à  ce  qu'enseigne  la  science  moderne.  (Voy.  Brongniart,  Traifé  élémentavt  de 
minéralogie,  t  W,  d.  482.) 
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encore  je  vous  disquâ  Rome  il  y  en  a  une  toile  que  le^rand  khan  a  envoyée  en  présent  au  pape,  et 
dans  laquelle  on  a  rois  le  saint  suaire  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Or  laissons  celte  province,  et  passons  aux  autres  contrées  entre  Toccident  et  le  levant. 


De  la  province  do  Suctang. 

Quand  on  part  de  cette  province  que  je  vous  ai  dite ,  on  marche  dix  journées  entre  Toccidcnt  et  le 
levant;  et  dans  tout  ce  chemin  on  trouve  à  peine  quelques  habitations,  et  il  n*y  a  chose  digne  de 
mémoire.  Au  bout  de  ces  dix  journées  est  une  province  nommée  Suctuir  (»),  en  laquelle  sont  cités  et  vil- 
lages assez,  et  la  principale  cité  est  appelée  Suctin.  11  y  a  des  chrétiens  et  des  idolâtres;  ils  appar- 
tiennent au  grand  khan ,  et  la  grande  province  générale  où  est  cette  province  et  les  deux  autres  dont 
je  vous  ai  parlé  est  appelée  Tangut,  et  sur  toutes  ses  montagnes  pousse  la  rhubarbe  (*)  en  grande  abon- 
dance, et  les  marchands  vont  I  y  acheter  et  la  portent  par  tout  le  monde.  Les  habitants  vivent  du  fruit 
qu*ils  tirent  de  la  terre,  mais  ne  s*occupent  guère  de  commerce. 

Or  nous  partirons  de  cette  ville,  et  vous  parlerons  d'une  cité  nommée  Canpicion. 


0c  la  citi!  de  Canpicion. 


Canpicion  (')  est  une  cité  située  dans  le  pays  de  Tangut,  mouH  grande  et  noble,  capitale  et  tête  de  toute 
la  province  de  Tangut.  Les  hdbitants  sont  idolâtres,  mais  on  y  trouve  aussi  des  adorateurs  de  Mahomet, 
et  des  chrétiens  qui  ont  en  cette  ville  trois  églises  grandes  et  belles  {*),  Les  idolâtres  ont  maints  monas- 
tères et  abbayes  de  leur  croyance.  Us  ont  grandissime  quantité  d*idoles ,  et  ils  en  ont  grandes  de  dix . 
pas  (^)  :  telle  est  de  bois,  telle  de  terre  ou  de  pierre,  et  toutes  sont  couvertes  d*or  et  travaillées  moult  bien. 
Autour  de  cette  grande  idole  géante  sont  plusieurs  autres  petites ,  qui  semblent  lui  faire  hommage  et 
révérence.  Et  comme  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  des  usages  des  idolâtres,  je  veux  vous  les  raconter 
ici.  Or  sachez  que  les  chefs  de  ces  idolâtres  vivent  plus  honnêtement  que  ceux  qui  leur  sont  soumis. 
Ils  se  gardent  de  toute  luxure  et  la  regardent  comme  un  grand  péché.  Ils  ont  des  lunaires,  comme 
nous  nous  avons  des  mois,  et  il  y  a  tel  lunaire  pendant  lequel  tous  les  idolâtres  du  monde  ne  tuent  ni 
bétes  ni  oiseaux.  Pendant  cinq  jours  ils  ne  mangent  aucune  viande  tuée  dans  ces  cinq  jours,  et  durant 
ce  temps  ils  vivent  plus  honnêtement  qu'ils  ne  le  font  habituellement.  Ils  prennent  jusqu'à  trente 
femmes,  plus  ou  moins,  selon  qu'ils  sont  riches  et  qu'ils  peuvent  en  avoir,  et  les  hommes  donnent  à 
leurs  femmes,  pour  leur- douaire,  des  bestiaux,  des  esclaves  et  de  l'argent,  selon  leur  pouvoir j  mais  la 
première  d'entre  leurs  femmes  est  toujours  la  meilleure.  Et  s'ils  ont  aucune  de  leurs  femmes  qui  ne 
soit  bonne  ou  qui  ne  leur  plaise ,  ils  la  peuvent  chasser  et  en  faire  à  leur  volonté.  Ils  prennent  pour 
femmes  leurs  cousines  et  la  femme  de  leur  père.  Ils  ne  regardent  pas  comme  péchés  beaucoup  de  choses 

(*)  La  moderne  So-ceu,  à  rexU^mité  occidentale  de  la  province  du  Slien-si. 

(*)  Rubruquis  avait  rapporté  en  Occident  les  premières  notions  sur  Vusage  de  l*i  rhubarbe  au  Catay.  Le  pays  abrupte  de 
Si-ning  ^et  celui  dont  les  cimes  neigeuses  entourent  le  Khou-khou-noor  sont  la  vraie  patrie  de  celle  précieuse  plante.  On  la 
trouve  ju4qu*à  douze  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  cette  substance,  un  des  articles  les  plus  importants  du 
commerce  de  TAsie  centrale,  les  Cliinois  font  à  Kiakhta  un  commerce  frés-actif  avec  les  Russes,  qui  Fimportent  en  Europe- 
Les  anciens  s*approvisionnaicnl  de  cette  racine  sur  les  rives  du  Rha  (  Volga  ),  oii  les  caravanes  rapportaient;  et  c*est  du  nom 
du  fleuve  où  se  faisait  ce  commerce  que  Ton  veut  faire  dériver  celui  de  la  pbnte  :  Rha  barbarum.  (Bûrck,  Allgemeine  Gt" 
êchichU  der  Reisen  und  Enidf.ch,  1, 125.  ) 

(')  Cancipion,  Cancipu  correspond  à  la  célèbre  ville  que  les  ambassadeurs  mahomélans  du  scbab  Rocb,  en  U19,  appe- 
lèrent Cangiu,  la  Kan-cheu  de  Goes,  qui  était  nommée  par  les  Chinois  Kan-cheu-feu,  et  qui  se  trouve  au  pied  de  la  grande 
muraille,  dans  la  province  de  Shen-si. 

(*)  Probablement  en  bois;  elles  ont  disparu  depuis  longtemps. 

(")  Voy.,  sur  les  statues  colossales  du  Bouddha,  la  relation  de  Fa-hian  ^p(7Mimj  dans  le  vobimc  des  Voyageurs  anrwis. 
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qui  sont  gros  péchés  chez  nous.  Nous  les  laisserons  là  et  vous  parlerons  des  autres  cités  vers  le  nord. 
Or  je  vous  dis  que  messire  Nicolas,  et  mcssire  Matthieu,  et  messire  Marc,  demeurèrent  on  an  cb 


Ut\hubari)e(«). 

cette  cité  saits  qu*il  leur  arrivât  rien  digne  de  mémoire.  Nous  quitterons  donc  cette  ville  et  irons  soixante 
journées  vers  le  nord. 


Do  la  citii  d*É2Îna. 


Quand  on  part  de  celle  cité  de  Canpicion  on  chevauche  douze  journées ,  et  Ton  arrive  a  une  àié 
nommée  Ézina,  qui  est  au  commencement  du  désert  de  sable,  vers  le  nord,  et  lait  partie  de  la  province 


(•)  Voy.  p.  301. 


ANES  SAUVAGES.  --  LE  PRÊTRE  JEAN. 
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deTangiit(^).  Les  gens  sont  idolâtres;  ils  ont  assez  de  chameaux  et  de  bestiaux.  Il  y  naît  bon  nombre  de 
faucons  laniers  et  sacres  qui  sont  très-bons.  Les  habitants  vivent  des  fruits  de  la  terre  et  des  bestiaux, 


lIcmioDc. 


et  ne  sont  pas  hommes  de  commerce.  En  celle  cite  on  prend  des  proYiï?ions  pour  quarante  journées,  car 
sachez  qu'en  partant  de  cette  ville  d'Ézina  on  chevauche  pendant  quarante  jours  à  travers  un  désert, 
vers  le  nord,  où  il  n'y  a  ni  habitations  ni  herbages,  et  où  ne  demeure  personne,  excepté  l'été,  dans  le^ 
vallées;  dans  les  montagnes,  on  trouve  des  bétcs  sauvages  et  bon  nombre  d'ànes  sauvages  (*).  On  y  voit 
aussi  des  forêts  de  pins.  Et  après  avoir  chevauché  quarante  journées  dans  ce  désert,  on  arrive  à  une 
province,  vers  le  nord,  dont  je  vais  vous  parler. 


De  la  cité  de  Caracoron. 


Caracoron  est  une  cité  qui  a  trois  milles  de  tour  (^).  Ce  fut  la  première  ville  dont  les  Tartarcs  s'empa- 
rèrent û  leur  sortie  de  leur  pays.  Je  vais  vous  conter  l'histoire  de  ces  Tartares,  et  comment  se  forma 


(*)  Ville  cûlèhre  dans  riiistoirc  des  cuntiuétcs  de  Gcngis-Klian.  Elle  est  mainienanl  en  mines;  elle  se  trouve,  d'après  la 
gi'ographic  chinoise  ofRciclle,  hors  de  la  grande  muraille,  sur  un  fleuve  du  nïème  nom,  J5/iina-P/ra,  Ed^inui-Gol  des 
c.irtes  modernes),  qui,  par  une  pente  légère,  coule  vers  le  nord  et  va  se  perdre  dans  un  lac  des  steppes.  (  Hitler,  11,308-310.) 

(»)  «  Et  d'juires  animaux  également  sauvages,  »  dit  le  te\le  de  Uamusio.  —  L'âne  sauvage  ou  onagre  (Equus  asinus 
de  Linné),  la  mule  sauvage  (Equus  hemionus). 

(»)  Caracorum,  Karakhorum  ou  Kara-kûm  (sable  noir)  des  cartes  modernes,  dans  la  vallée  du  haut  Orchon,  et  appelée 
KItorin,  Korin  par  les  Tartares,  Ilolin  par  les  Chinois,  était  Tanlique  résidence  des  pnnces  mongols.  Fondée  en  755 par 
l*i-Tchia,  khan  des  Oei-u,  Cara-Corum  devint,  après  la  décadence  de  ces  demi  ts,  la  capi'.ale  de  la  tribu  des  Karaïles  ou 
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qui  sont  gros  péchés  chez  nous.  Nous  les  laisserons  là  et  vous  parle'    >/-(pie  les  Tarlarcs  deincuraim 
Or  je  vous  dis  que  raessire  Nicolas,  et  mcssire  Matthieu,  et  *    .^lÉiiie»  où  il  n'y  avait  nulle  hafah 

.re$^  et  grands  fleuves  et  sources  aboo- 
v/t'/it  une  rente  au  grand  sire,  qui,  en  leur 
^^{^^  Jean  (*)  ;  et  c'est  ce  fameux  prêtre  Jean 
>  payaient  une  renie  d'une  béte  sur  dix.  Or  il 
^.^iïi^  le  prêtre  Jean  les  vit  si  nombreux,  il  comprit 
.,.)7  plusieurs  contrées.  11  envoya  donc  de  ses  barons 
y  dessein  du  prêtre  Jean ,  ils  en  furent  tout  chagrins  et 
.^/d  nord,  où  le  prêtre  ^an  ne  pouvait  leur  nuire;  et  ainsi 
'•^tni  plus  de  rente.  Ils  restèrent  ainsi  quelque  temps. 


/ 


y;/  Cit^dm  fut  le  premier  khan  des  Tartsrcs. 


ffSh  /esTartares  prirent  pour  roi  un  des  leursqui  avait  nom  en  leur  langage 


^'\^^'^tiiik'  ik  Tarlares  que  c'était  merveille.  Et  t|uaiid  Cinghis-Khan  vit  qu'il  avait  tant 

y»*^><^^^iT^HliP  leurs  aixîs  et  leurs  autres  armes  ;  et  ils  vont  conquérant  les  autres  pays, 

**^^J^bki^  aiiiî^i  «le  huit  provinces;  mais  ils  n'enlevaient  rien  aux  habitants  et  les  menaient 

^_'>!i*''^j}  ti'ynlrt's  conquêtes.  Et  de  celte  manière ,  ils  conquirent  cette  multitude  de  pays 

^pin'^^^^nurl^  ;  et  tous ,  en  voyant  la  bonté  et  la  justice  de  ce  seigneur,  allaient  volontiers  à  lui. 

^^^''^wl-^-^^'"''^  eut  ras.^rmblé  une  telle  multitude  de  gens,  il  dit  qu'il  veut  conquérir  une  grande 

(jiiJ"^^0iiiiO'  Il  envoie  donc  ses  messagers  au  prêtre  Jean,  vers  l'an  1200,  et  lui  mande  qu'il  veut 

pî^'^  Lur(etntne.  Et  quand  le  prêtre  Jean  entendit  ce  que  lui  mandait  Cinghis-Khan  demandant  sa 

s3  ^  ^riùge,  il  en  fut  moult  courroucé,  et  dit  :  «  Comment  Cinghis-Khan  a-t-il  l'audace  de  demander 

^rlte  P^^^  femme?  Ne  sait-il  donc  qu'il  est  mon  homme  et  mon  esclave?  Or  retournez  vers  lui,  et 

,  f{es.  Ayant  été  conquise  sur  eu?:  par  Gengis-Klian,  elle  fut,  en  1Î35,  entourée  de  muraiHcs  par  Oktai,  qui  en  Cl  53 

jt^eoco-  C'est  là  que  se  tinrent  les  assemblées  générales  dans  lesquelles  Cuyuc  et  Mangou  furent  élevés  au  Irônc;  c'est  <ie 

u  que  Cubi  ai  partit  pour  conquérir  la  Gbinc ;  c'est  ià  qu* Houlagou  commença  vers  roccident  sa  marclie  lictorieuse,  qui 

iecfolaa  par  la  deslruclion  du  califat  de  Bagdad.  En  1246  Plan  de  Carpin  vint  à  la  cour  de  Cuyuc-Klian  (  voy.  sa  reJ^lk», 

p.  â37),  et  séjourna  à  Ciracorum.  André  de  Lonjumel  la  visita  en  1249;  Guillaume  de  Rubruquis,  en  1254.  (Voy.  Bûnck, 

D0lC3.) 

(')  L'obscurité  qui  enveloppe  Vliistoire  de  l'émigration  de  ces  peuples,  compris  sous  le  nom  U-op  général  de  Tartares,  bisse 
subsister  une  grande  incertitude  sur  leur  origine  et  leurs  premiers  établissements.  Restreignant  cependant  retendue  du  mot 
Tarlares  à  la  désignation  de  ces  tiibus  nomades  que  Gengis-Klian  rassembla  sous  ses  étendards  et  conduisit  ù  U  conquête 
du  monde,  on  peut  regarder  comme  exacte  Tindication  de  notre  auteur  sur  les  Tartares,  qu'il  dit  originaux  de  la  province 
appelée  par  lui  Ciorcia,  correspondant  au  territoire  Giurgée  (Djurdjeh)  de  Rescbid-Eddin,  c'est-à-dire  la  moderne 
Mandscliourie,  d'où  ils  s'étendirent  toujours  de  plus  en  plus  au  coucliant  et  au  midi.  (  Lazari.  ) 

(*)  Les  chefs  des  tribus  des  Ghéi'oTtes  ou  Karaltes  portaient  chacun  le  nom  de  oiiang  ou  vangfregulut),  et  en  y  jeigoanl 
le  terme  mongol  dekhem,  on  les  appelait  généralement  vang-khan  (oang-can  de  Rubruquis,  un-ean  ou  URecon  de  Mai^oo- 
Polo,  Prêtre  Jean  des  auteurs  occidentaux).  Quand,  sous  Jesugai,  père  de  Gengis-Khan,  la  puissance  des  Mongols  com- 
mença ù  devenir  redoutable,  le  vang-khan  Toglnul  fit  allioncc  avec  eux.  Plus  tard,  se  croyant  assez  fort,  il  leur  dédara  la 
guerre,  et  il  leur  livra  une  grande  bataille  dans  les  vastes  landes  qui  entourent  le  Kouloun-noor  (le  Tendue  de  Marco-Poîo?), 
et  où  son  armée  fut  entièrement  mise  en  pi;tcos  par  Gengis-Klian.  Dans  un  effort  désespéré,  Togbrul,  msseinblant  le  peu 
d'hommes  qui  lui  (Hiient  restés  fidèles,  en  vint  une  seconde  fois  aux  mains  avec  son  rival,  qui  le  défit  et  s'assujettit  aiibi 
complètement  les  Cliéraîtes.  (Rittcr,  11,  25»>.  ) 

Marco-Polo  ne  rap|)orte  que  ce  qu'il  a  entendu  dire  sur  ce  souverain,  revêtu  d'un  caractère  sacerdotal  imagmaire,  et  qm 
était  en  Europe  l'occasion  de  tant  de  récits  fabuleux.  La  discussion  la  plus  éclairée  que  l'on  puisse  consulter  au  sujet  de  ce 
prétendu  prêtre  Jean  se  trouve  dans  le  savant  mémoire  écrit  par  M.  d'Avezac,  sous  le  titre  d'Introduction ,  en  téie  de  la 
Relation  des  Mongols  et  des  Tartares,  par  le  frère  Jean  du  Plan  de  Carjiin. 
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4'aimerais  mieux  brûler  ma  fille  que  la  lui  donner  pouf  femme,  et  ajoutez  de  ma  part  que 
Ure  à  mort  comme  traître  et  déloyal  à  son  seigneur.  »  Puis  il  commanda  aux  messagers 


Comment  le  iniiiiaturisle  du  lÀvre  des  Merveilles  représente  des  Tartarcs  en  voyage  (•). 

de  partir  aussitôt  de  devant  lui  et  de  ne  jamais  y  revenir.  Les  messagers  partirent  incontinent  et  re- 
vinrent vers  leur  seigneur,  à  qui  ils  racontent,  sans  en  rien  omettre ,  tout  ce  que  leur  a  dit  le  prélrc 
Jean. 


Comment  Cincliin-Klian  prépare  ses  gens  pour  aller  contre  le  prôtro  Jean. 

Et  quand  Cinghis-Kan  entendit  la  manière  dont  le  prêtre  Jean  Tavait  traité,  \\  eut  le  cœur  si  gonflé 
de  rage  que  peu  s*en  fallut  qu'il  ne  crevât  dans  sa  poitrine  ;  car  c'était  un  homme  qui  savait  sa  valeur. 
11  parle  enfin,  et  s'écrie,  si  haut  que  tous  ceux  qui  l'entouraient  peuvent  l'entendre,  qu'il  veut  cesser 
d'être  seigneur  si  le  prêtre  Jean  ne  vend  plus  cher  l'aiïront  qu'il  vient  de  lui  faire  que  janiais  affront 
ne  fut  vendu  par  personne,  et  il  ajoute  que  bientôt  il  lui  montrera  s'il  est  son  esclave.  Il  appelle  a  lui 
tous  ses  gens,  et  fait  les  plus  grands  préparatifs  qu'on  ait  jamais  vus.  11  fait  savoir  au  prêtre  Jean  qu'il 
ait  à  se  défendre  comme  il  pourra ,  qu'il  marche  contre  lui  avec  toutes  ses  forces.  Et  quand  le  prêtre 
Jean  sut  que  Cinghis-Khan  venait  contre  lui  avec  une  telle  multitude,  il  en  plaisanta  et  les  traita  comme 
rien,  parce  qu'il  disait  qu'ils  n'étaient  pas  hommes  d'armes.  Cependant  il  se  promit  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  ne  pas  se  laisser  prendre  de  malemort.  11  appelle  donc  a  lui  et  préparc  tous  ses  sujets,  même 
les  plus  éloignés.  11  fait  si  bien  que  jamais  on  n'avait  vu  de  pareille  armée  ni  entendu  parler  de  ph  s 
grande.  Et  ainsi  ils  se  préparaient  les  uns  contre  les  autres.  Et  pourquoi  vous  en  dire  plus  long'' 
Sachez  que  Cinghis-Khan,  avec  tous  ses  goi.s,  s'en  vint  en  une  grandissime  et  belle  plaine,  nomnifc 
Tanduc,  qui  appartenait  au  prêtre  Jean,  et  là  posa  son  camp;  et  je  vous  dis  qu'ils  étaient  si  nombreux 
que  nul  n'aurait  pu  les  compter.  Et  là,  il  eut  nouvelle  que  le  prêtre  Jean  venait  à  lui,  et  il  en  fut 


(•)  Yoy.  (les  l\pcs  de  Tartares,  p.  212,  2i9,  etc.,  dans  la  relation  de  Jkxn  du  l*L.\>i  de  Carpw. 
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réjoui ,  parce  que  c*ctait  une  belle  plaine  et  large  pour  livrer  bataille,  il  l'attendit  donc  et  désirait  fort 
sa  venue  pour  engager  le  combat.  Mais  laissons  Cinghis-Khan  et  ses  hommes,  et  retournons  au  prêtre 
Jean  et  à  son  armée 


Comment  le  prùlrc  Jean,  avec  ses  gens,  alla  à  rencontre  do  Chinchin-Khao. 


Or  quand  le  prêtre  Jean  sut  que  Cinghis-Kan,  avec  tous  les  siens,  venait  sur  lui,  il  alla  avec  toute 
son  armée  à  sa  rencontre,  et  avança  jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu  en  cette  plaine  de  Tangut;  et  là  il  mit 
son  camp  prés  de  celui  de  Cirighis-Kban,  à  vingt-cinq  milles,  et  chacun  se  reposa  pour  être  frais  et 
dispos  le  jour  de  la  mêlée.  De  cette  manière  donc,  ces  deux  grandissimes  armées  étaient  dans  la  piaiae 
de  Tangut.  Un  jour,  Cinghis»-Khan  fit  venir  devant  lui  des  astrologues  chrétiens  et  sarrasins,  et  leur 
commanda  de  lui  dire  qui  devait  être  vainqueur,  de  lui  ou  du  prêtre  Jean.  Les  Sarrasins  ne  surent  lui 
dire  la  vérité ,  mais  les  chrétiens  h  lui  montrèrent  évidemment.  Ils  prirent  un  roseau  et  le  cassèrent 
par  le  milieu  ,  puis  placèrent  une  n.oilié  d'un  côté,  une  autre  d'un  autre,  sans  que  personne  y  touchât; 
au  bout  d'une  des  deux  moitiés,  il  mirent  le  nom  de  Cinghis-Khan ,  au  bout  de  l'autre  celui  du  prêtre 
Jean,  et  dirent  à  Cinghis-Khan  :  «  Sire,  regardez  ce  roseau  ;  vous  voyez  que  ceci  est  votre  nom,  et  cela 
le  nom  du  prèlre  Jean.  Or,  quand  nous  aurons  fait  notre  enchantement,  celui  dont  le  roseau  viendra 
sur  l'aulre  sera  vainqueur  dans  la  bataille.  »  Cinghis-Khan  répondit  qu'il  était  curieux  de  voir  cela,  et 
commanda  aux  astrologues  d'opérer  le  plus  vite  possible.  Les  chrétiens  prirent  donc  le  Psautier  et 
firent  leur  tnchantement;  et  alors,  sans  que  personne  y  touchât,  le  roseau  qui  portait  le  nom  de  Cin- 
ghis-Khan alla  rejoindre  l'autre  et  monta  sur  celui  du  prêtre  Jean;  et  tous  ceux  qui  étaient  présents 
furent  témoins  de  ce  prodige  (*).  Quand  Cinghis-Kan  vit  cela,  il  eut  une  grande  joie,  et  comme  les  chré- 
tiens lui  avaient  dit  la  vérité,  il  les  eut  toujours  depuis  en  grand  honneur,  les  tenant  pour  hommes  de 
grande  vérité. 


De  la  grande  bataiUc  qui  fut  entre  le  prôtre  Jean  et  Cînchin-Xhan. 

Au  bout  de  deux  jours,  les  deux  armées  prirent  les  armes  et  combattirent  ensemble  opiniâtrement, 
et  ce  fut  la  plus  grande  bataille  qu'on  eût  jamais  vue.  11  y  eut  grands  maux  de  part  et  d'autre;  mais 
enfin  Cinghis-Khan  fut  vainqueur.  En  cette  bataille,  le  prêlre  Jean  fut  occis,  et  de  ce  jour  Cinghis-Khan 
alla  conquérant  sa  terre.  Depuis  celle  époque,  Cinghis-Khan  régna  encore  six  ans,  toujours  soumettant 
maints  châteaux  et  maintes  provinces  ;  mais  au  bout  de  six  ans  il  alla  assiéger  un  château  qui  avait  nom 
Cangui ,  et  là  il  fut  frappé  d'une  flèche  au  genou  et  mourut  de  celte  blessure  {*)  ;  ce  qui  fut  grand  dom- 
mage, car  il  était  pnid'homme  et  sage  {').  Or  je  vous  ai  raconté  comment  les  Tartares  eurent  pour  premier 
seigneur  Cinghis-Khan  ;  je  vous  ai  dit  aussi  comment  ils  vainquirent  d'abord  le  prêtre  Jean  ;  je  vous 
veux  parler  maintenant  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  usages 

(')  «  Celle  opération  des  cannes,  dit  Polis  de  la  Croix,  a  été  en  usage  chez  les  Tartares,  et  Test  encore  à  présent  cbei  \es 
Africains,  chez  les  Turcs  et  autres  naUons  maliométanes.  »  (P.  Go.) 

(*)  Tenmgin,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Tchinghis-Khati,  était  né  en  1155;  il  fut  élu  empereur  des  tribus  tartares  eo 
1S06.  Soirant  les  auteurs  orientaux,  Gengis-Kliaji  mourui,  non  d'une  blessure,  mais  de  maladie,  en  iâi7,  peu  après  b  prise 
de  Lin-tao,  dans  la  province  de  Slien-si. 

(^)  La  cruauté  et  la  rage  de  la  destruction  caractérisent  Gengis-Klian  ;  mais  il  avait  aussi  une  grandeur  de  vues  et  uoe 
force  de  volonté  supérieure  à  tout  obstacle  (|ui  devaient  faire  impression  sur  un  peuple  barbare  et  guerrier.  Il  é.'ait  diflîcile 
qu'à  ceUe  cour  des  Mongols,  où  il  séjourna  kuigienips,  Marco-Polo  ne  laissât  pas  influencer  son  jugement  en  faveur  de  ce 
conquérant.  (  Lazari.  ) 
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i  Des  khans  qui  n?gnèrcnt  apri's  la  raort  de  Cincliin-Khan. 

Sachez  qu'après  Cinghis-Khan  furent  seigneurs  Cui-Khan,  puis  Bacui-Khan,  Alton-Khan,  Mongu-Khan, 
et  enfin  Cublai-Khan,  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  de  tous  (*);  car  les  cinq  autres  ensemble  n'eurent 
pas  tant  de  pouvoir  que  ce  Cublai;  et  encore,  je  vous  disque  tous  les  empereurs  du  monde  et  tous  les 
rois  chrétiens  et  sarrasins  n*ont  pas  tant  de  puissance  que  ce  Cublai  grand  khan,  et  je  vous  le  prouverai 
clairement  dans  ce  livre  (*.).  Et  sachez  que  tous  les  grands  seigneurs  qui  descendent  de  la  lignée  de 
Cinghis-Khan  sont  portés  à  ensevelir  en  une  grande  montagne  qui  a  nom  Altaï  (^)  ;  et,  quel  que  soit  Ten- 
riroil  où  meurent  les  grands  seigneurs  des  Tarlares ,  fût-ce  à  cent  journées  de  distance  de  cette  mon- 
tagne, on  les  apporte  la  pour  les  ensevelir.  Et  écoutez  une  afitre  coutume  :  quand  on  porte  les  corps 
de  ces  grands  khans  vers  cette  montagne,  à  une  distance  de  quarante  journées  plus  ou  moins,  tous  les 
gens  qu'on  rencontre  par  le  chemin  où  passe  le  corps  sont  occis  par  ceux  qui  conduisent  le  mort ,  et 
on  leur  dit  :  Allez  servir  notre  seigneur  en  l'autre  monde.  Car  ils  croient  véritablement  que  tous  ceux 
qu'ils  tuent  iront  ser\'ir  leur  seigneur  dans  l'autre  monde  ;  et  ils  font  de  même  pour  les  chevaux,  car, 
quand  le  seigneur  meurt ,  ils  tuent  ses  meilleurs  chevaux ,  afin  qu'il  les  ail  dans  l'autre  monde.  Et 
sachez  que  lorsque  Mougu-Khan  mourut,  on  tua  plus  de  vingt  mille  hommes  sur  le  passage  du  corps  (^). 
Je  vous  conterai  maintes  autres  choses  des  Tartares.  ils  demeurent  l'hiver  dans  les  plaines  et  les  lieux 


Tcnles  tartares.  -  D'après  Pallas. 

chauds,  où  ils  ont  heroages  et  bons  pftturages  pour  leurs  bétes ,  et  l'été  ils  cherchent  des  lieux  frais 
sur  les  montagnes  et  dans  les  vallées ,  où  ils  trouvent  des  sources ,  des  bois  et  des  pâturages  pour 
leurs  bétes.  Ils  ont  des  maisons  de  bois  qu'ils  couvrent  de  cordes  ;  elles  sont  rondes  et  ils  les  portent 
avec  eux  partout  où  ils  vont  ;  car  les  cordes  sont  si  adroitement  liées  entre  elles  qu'on  peut  transporter 
facilement  ces  maisons  ;  toutes  les  fois  qu'ils  les  tendent  et  tes  dressent,  ils  placent  toujours  la  porte 

(*)  Les  noms  des  successeurs  de  Geogis-Khan  ont  été  alufrës  dans  les  manuscrits.  Gengis  laissa  quatre  fils  :  Djousi  ou 
Touchy,  père  de  Balou;  Tchagaliuiy  ou  Zagataï;  Octaî,  cl  TouU.Toucliy,  Tatrié,  (^(ant  mort,  son  fils  Balou  eut  en  partage  lo 
Captchac  et  les  régions  du  Don  et  du  Volga  ;  ce  fut  lui  vraiscmblablcmont  qui  envahit  la  Ilusiic,  la  Pologne,  cl  rdpandil  la 
terreur  en  Eur^e.  Tcliagalay  eut  la  Transoxiane,  le  pays  des  Ouzheks  cl  le  Turkestan.  Oclaï,  p^re  de  Gayouk  ou  Cuyuc, 
troisième  fils  de  Gengis,  et  que  ce  dernier  avail  dësignd  pour  son  successeur,  prit  le  litre  de  haan  ou  kakan  (seigneur  des 
seigneurs).  Le  quatrième  fils  de  Gengis,  Touli,  qui  mourul  en  1^31,  laissa  quatre  fils  :  Mangou,  Cubilai,  lloulagou  et  Arlig- 
bouga.Mangou,en1â5i,fut  appelé  à  succ>éder  à  son  cousin  Cuyuc.  Ce  fut  lui  qui  conquit  le  Rhorassan,la  Perse,  la  Chaldëe, 
la  Syrie,  le  califat  de  Bagdad,  et  extermina  les  Hashisiiins.  Le  cinquième  souverain,  Cubilai,  élu  en  i!259.  après  la  mort  de 
Mangou,  agrandit  son  em|iire  par  la  conquête  de  la  Chine,  et  mourul  en  1280. 

(»)  «  Il  se  vil,  dit  le  P.  Gauhil,  mailre  paisible  de  la  Chine,  du  Pègu,  du  Thibcl,  de  Tune  et  Tautre  Tarlaric,  du  Tur- 
kestan et  du  pays  d'igour;  Siam,  la  Cocliinchine,  le  Tonquin  et  la  Corée  lui  payaient  le  tribut.  Les  princes  de  sa  maison, 
qui  régnaient  en  KIoscovre,  en  Assyrie,  en  Perse,  dans  le  Khorassan  et  dans  la  Transoxiane,  ne  faisaient  rien  sans  son 
consenlcment.  »  (Observ.  chron.,  p.  203.) 

(')  Le  mot  mongol  allai  signifie  or  ;  les  termes  turcs  cl  chinois  qui  désignent  celle  montagne  ont  la  même  signification. 
Ce  mol  vient-il  de  la  ricliessc  des  mines  métalliques  de  ces  monts,  des  sab'.es  aurifè'res  de  leurs  fleuves,  du  luxe  de  la  ville 
voisine,  Caracorum,  ou  du  faste  des  mausolées  impériaux  érigrs  en  ces  lieux?  (RiUcr,  II,  316,  -472,  525.) 

(*)  Voy.,  dans  la  relation  de  Plan  de  Cahpin,  p.  247,  noie  i,  les  détails  sur  les  funérailles  royales. 
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au  midi,  lis  ont  des  charrettes  couvertes  de  feutre  noir,  si  bien  que,  8*il  pleut,  l'eau  n'entre  pas  en 
la  charrette  ;  il  les  font  traîner  par  des  bœufs  et  des  chameaux ,  et  c'est  lu  dedans  qu'ils  transportent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ce  sont  les  dames  qui  achètent,  vendent  et  font  tout  ce  qui  est  oéces- 
saire  à  leur  mari  et  à  leur  famille  ;  car  les  hommes  ne  s'occupent  de  rien ,  si  ce  n'est  de  faire  des  armes 
et  de  chasser  aux  chiens  ou  aux  faucons.  Ils  vivent  de  viande,  de  lait  et  de  gibier  ;  ils  mangent  aussi  des 
rats  de  pharaon  (*)  qui  viennent  en  grande  abondance  dans  les  plaines  et  partout;  ils  mangent  de  la  char 
de  cheval  et  de  chien ,  et  boivent  du  lait  de  jument.  Les  femmes  sont  loyales  et  bonnes  envers  leur 
mari,  et  font  moult  bien  la  besogne  de  la  maison.  Les  mariages  se  Ibnt  ainsi  :  chacun  peut  prendre 
autant  de  femmes  qu'il  lui  platt,  voire  jusqu'à  cent  s'il  en  a  le  moyen  ;  les  hommes  donnent  le  douaire  à 
la  môre  de  leurs  femmes,  et  la  femme  ne  donne  rien  à  son  mari.  Et  sacbex  qu'ils  aiment  mieux  et 
soignent  mieux  leur  première  femme  que  les  autres  hommes,  parce  qu'ils  ont  la  liberté  de  prendre  autant 
de  femmes  qu'ils  le  veulent.  Ils  épousent  leur  cousine ,  et  si  le  père  meurt ,  son  fils  aîné  prend  pour 
femme  celle  de  son  père,  pourvu  qu'elte  ne  soit  pas  sa  mère;  si  son  frère  meurt,  il  peut  également 
prendre  sa  femme.  Quand  ils  se  marient,  ils  font  de  grandes  noces. 


Du  C\en  des  Tartares  et  de  leur  loi. 


Voici  quelle  est  leur  loi  :  ils  ont  un  dieu  qu'ils  appellent  Nacygai  (*),  et  c'est  le  dieu  delà  terre,  qui 
garde  leurs  enfants,  et  leurs  bétcs,  et  leurs  blés.  Ils  ont  pour  lui  grande  révérence  et  lui  font  grand 
honneur  ;  c^r  ils  en  ont  chacun  un  dans  leur  maison,  fait  de  feutre  on  de  drap.  Ils  font  aussi  la  (emme 
de  ce  dieu  et  ses  fds;  ils  mettent  la  femme  à  sa  gauche  et  les  fils  devant,  et  ils  les  honorent  assez. 
Et  quand  ils  vont  manger,  ils  prennent  de  la  chair  grasse  et  en  frottent  la  bouche  de  ce  dieu,  et  de 
sa  femme  et  de  ses  fils  ;  puis  ils  répandent  h  la  porte  de  leur  maison  un  peu  de  sauce,  et  après  cette 
cérémonie,  ils  disent  que  leur  dieu  et  sa  famille  ont  mangé  ;  puis  eux,  à  leur  tour,  mangent  et  boivent, 
car  sachez  qu'ils  boivent  du  lait  de  jument  ;  mais  ce  lait  est  tel  qu'il  ressemble  à  du  vin  blanc  et  est 
bon  à  boire,  et  ils  l'appellent  chcmim  (').  Voici  quels  sont  leurs  vêtements  :  les  riches  portent  des  draps 
dorés  et  de  soie  et  de  moult  riches  fourrures  de  zibeline ,'  d'hermine ,  de  vair  et  de  renard,  et  tous 
leurs  harnais  sont  moult  beaux  et  de  grande  valeur.  Leurs  armes  sont  l'arc ,  l'épée  et  la  massue  ; 
mais  ils  se  scnent  plus  de  l'arc  que  de  toute  autre  chose,  car  ils  sont  très-bons  archers.  Sur  leur  dos, 
ils  portent  des  armures  de  cuir  de  buffle  ou  d'autres  cuirs  qui  sont  moult  forts.  Ils  sont  bons  à  la  guerre 
et  combattent  vaillamment;  ils  peuvent  travailler  plus  que  nuls  autres  hommes,  car,  maintes  fois, 
quand  il  en  est  besoin ,  ils  restent  un  mois  sans  manger  autre  chose  que  du  lait  de  jument  et  du  gibier 
qu'ils  prennent ,  et  leur  cheval  paît  les  herbes  qu'il  trouve ,  car  il  n'est  pas  besoin  de  porter  orge  ni 
paille.  Ils  obéissent  très-bien  à  leur  seigneur,  et ,  quand  il  le  faut ,  ils  restent  toute  la  nuit  à  cheval 
avec  leurs  armes,  et  le  cheval  va  paissant  les  herbes.  Il  ïfy  a  pas  de  gens  au  monde  qui  supportent 
comme  eux  les  travaux  et  les  fatigues  ;  et  qui  aient  moins  besoin  de  dépense  :  aussi  nul  peuple  n'est 
plus  propre  û  conquérir  la  terre  et  à  y  régner  (*).  Ils  sont  organisés  de  la  manière  suivante  :  quand  m 
seigneur  des  Tartares  va  à  l'arflfîée,  il  mène  avec  lui  cent  mille  hommes  à  cheval  qu'il  a  ainsi  ordon- 
nés :  sur  dix  hommes  un  chef,  sur  cent  un  autre,  sur  mille  un  autre,  et  sur  dix  mille  un  autre;  de 
sorte  que  lui  ne  s'adresse  qu'à  dix  hommes  ,  le  chef  de  dix  mille  à  dix,  celui  de  mille  à  dix,  et  celui  de 
cent  aussi  A  dix.  Quand  le  seigneur  des  cent  mille  hommes  veut  détacher  quelques  hommes  pour  aller 
quelque  part,  il  commande  aux  chefs  des  dix  mille  de  lui  fournir  mille  hommes,  les  chefs  des  dix  mille 
commandent  à  ceux  de  mille,  ceux  de  mille  à  ceux  de  cent,  et  ceux  de  cent  à  ceux  de  dix;  de  sorte 

(*)  Sur  les  bords  du  Selinga  vit  une  espèce  de  raarmoUe  de  couleur  brane,  décrite  par  Bell  f  Travels,  I,  311  ).  —  Dû 
llaldc  décrit  une  espèce  de  rat  de  terre,  de  la  grosseur  de  Tliermine,  qu'il  nomme  tael-pi,  et  qui  est  commun  dans  le  pays 
des  Kiilkas  (IV,  30).  L*ichneumon,  ou  le  Kiri  Malabarico,  est,  suivant  Charicton  et  Bellooio,  le  rat  de  Pharaon. 

(*)  Voy.  la  relation  de  Plan  de  CxtiPfN,  p.  tU  et  suivantes. 

(')  Rubruquis  en  parle  d'une  manière  détaillée  dans  sa  relation,  et  rappelle  oosmM, 

(*)  Sur  les  mœurs.  W  roui  urnes  des  Mongols,  voy.  b  relation  de  Pijl\  db  Carwn, 
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que  chacun  obéit  aussitôt  et  fournit  ce  qu  on  demande,  car  ils  sont  sommis  plus  que  personne.  Etsacliea 
que  les  corps  de  cent  mille  hommes  s'appellent  M,  de  dix  mille  toman  (*),  puis  millier,  centener  et  desme. 
Quand  les  armées  sont  en  marche,  que  ce  soit  par  plaines  ou  par  montagnes,  on  envoie  deux  journées 
en  avant  deux  cents  hommes  pour  explorer,  et  aussi  par  derrière  et  de  chaque  côté ,  afin  que  Tarmée 
ne  puisse  être  attaquée  à  Timproviste.  Quand  les  armées  ont  un  long  chemin  à  faire ,  elles  ne  portent 
rien  de  lem*s  harnais,  mais  seulement  des  vases  de  cuir  où  ils  mettent  le  lait  qu'ils  boivent,  et  un  petit 
pot  de  terre  où  ils  font  cuire  leur  viande,  et  une  petite  tente  sous  laquelle  ils  demeurent  pour  la  pluie. 
Et  môme ,  quand  il  est  besoin ,  ils  chevauchent  bien  dix  journées  sans  provisions  et  sans  faire  de  feu  ; 
mais  ils  vivent  du  sang  de  leur  cheval ,  car  ils  savent  lui  ouvrir  la  veine  et  ils  boivent  de  son  sang. 
Ils  font  aussi  sécher  leur  lait,  qui  devient  aussi  consistant  que  de  la  pâte  ;  ils  en  portent  avec  eux,  en 
mettent  dans  l'eau  et  le  remuent  jusqu'à  ce  que  le  lait  se  délaye ,  puis  ils  le  boivent.  Quand  ils  viennent 
à  la  bataille  avec  leurs  ennemis,  ils  demeurent  vainqueurs,  parce  qu'ils  ne  prennent  jamais  la  fuite  tant 
qu'ib  voient  des  archers  du  côté  de  leurs  ennemis.  Ils  ont  si  bien  dressé  leurs  chevaux  gu  ils  les  font 
tourner  instantanément  comme  on  ferait  un  chien.  Et  quand  on  les  chasse  et  qu'ils  sont  en  fuite,  ils 
combattent  aussi  bien  et  aussi  fort  que  s'ils  étaient  en  face  de  leurs  ennemis  ;  car  quand  ils  fuient, 
ils  se  tournent  en  arrièr»  avec  leur  arc  et  envoient  force  flèches,  et  tuent  les  chevaux  de  leurs  ennemis 
et  aussi  les  hommes;  si  bien  que  lorsque  les  ennemis  les  envoient  déconfits  et  vaincus,  eux-ftiômes 
sont  perdus,  car  leurs  chevaux  sont  occis,  et  eux-mêmes  assez  souvent.  Et  quand  les  Tar tares  voient 
qu'ils  ont  tué  des  chevaux  à  leurs  ennemis  et  aussi  des  hommes,  ils  se  jettent  sur  eux  avec  tant  de 
force  et  d'impétuosité  qu'ils  les  défont  à  leur  tour  :  c'est  ainsi  qu'ils  ont  déjà  vaincu  maintes  gens  en 
maintes  batailles.  Tout  ce  que  je  vous  ai  conté  était  la  vie  et  la  coutume  des  Tartarcs  primitifs ,  car 
aujourd'hui  ils  sont  moult  abâtardis  ;  ceux  qui  sont  au  Calhay  ont  pris  les  usages  et  les  mœurs  des 
idolâtres  et  ont  abandonné  leur  loi  ;  ceux  qui  vivent  au  levant  vivent  à  la  manière  des  Sarrasins. 

Voici  comment  ils  maintiennent  la  justice  :  quand  un  homme  a  pris  une  petite  chose  qui  ne  lui  appar- 
tient pas,  on  lui  donne  sept  coups  de  bâton,  ou  dix-sept,  ou  vingt-sept,  ou  trente-sept,  ou  quarante-sept, 
et  ainsi  jusqu'à  trois  cent  sept,  suivant  la  valeur  de  l'objet  ;  et  beaucoup  meurent  sous  ces  coups  de  bâton. 
Si  c'est  un  cheval  qu'il  a  pris,  il  est  coupé  par  morceaux  avec  l'épée ,  à  moins  qu'il  ne  puisse  payer 
et  qu'il  ne  donne  neuf  fois  la  valeur  de  ce  qu'il  a  enlevé.  Chaque  ^seigneur  et  chaque  homme  qui  a 
des  bétes  les  fait  marquer  d'un  signe ,  je  veux  parler  des  chevaux ,  des  juments ,  des  chameaux ,  des 
bœufs,  des  vaches  et  des  autres  grosses  hôtes  ;  et  on  les  laisse  aller  paître  dans  les  plaines  et  les  montagnes 
sans  que  personne  les  garde,  et  si  elles  se  mêlent  les  unes  avec  les  autres,  chacun  rend  la  sienne  à  celui 
dont  elle  porte  le  signe.  Quant  aux  brebis,  aux  moutons  et  aux  boucs,  il  les  font  garder  par  des  hommes. 
Leurs  bestiaux  sont  tous  très-grands,  et  gras  et  beaux  outre  mesure. 

Et  je  veux  encore  vous  dire  un  singulier  usage  que  j'avais  oublié  de  noter.  Sachez  donc  que  quand 
ils  sont  deux  hommes  dont  l'un  a  un  fils  qui  meurt  à  Tâge  de  quatre  ans  ou  à  peu  près,  et  l'autre  une 
fille  qui  meurt  aussi,  ils  marient  ces  deux  enfants  ensemble,  et  ils  donnent  la  fille  morte  pour  femme 
au  fils  mort,  et  ils  en  font  un  contrat  et  le  brûlent,  et  quand  ils  voient  la  fumée  qui  s'en  va  en  l'air, 
ils  disent  qu'elle  va  vers  leurs  fils  en  l'autre  monde,  et  que  ces  enfants  se  tiennent  pour  mari  et  femme. 
Ils  font  grande  noce  et  jettent  çà  et  là  des  vivres,  disant  qu'ils  vont  à  leurs  enfants  en  l'autre  monde. 
Ils  font  encore  peindre  et  représenter  sur  du  papier  des  hommes  à  leur  image,  des  chevaux,  des  draps, 
des  besants,  des  harnais;  puis  ils  font  brûler  tout  cela,  et  ils  sont  persuadés  que  leurs  enfants  auront 
tout  ce  qu'ils  ont  ainsi  représenté.  Et  après  cette  cérémonie,  les  deux  hommes  se  tiennent  pour  parents 
tout  aussi  bien  que  si  les  enfants  avaient  été  vivants. 

Or  je  vous  ai  décrit  toutes  les  coutumes  des  Tartares,  mais  je  ne  vous  ai  rien  raconté  des  grandis- 
simes faits  du  grand  khan  qui  est  le  grand  seigneur  de  tous  les  Tartares,  ni  de  sa  magnifique  cour 
impériale.  Je  vous  dirai  tout  cela  dans  ce  livre  en  temps  et  lieu,  ear  ce  sont  choses  merveilleuses. 
Maintenant  je  vais  retourner  à  la  grande  plaine  où  nous  étions  quand  nous  eommençâmes  à  parler  des 
Tartares. 

(*)  Le  toman  des  Mongols  et  des  Persans  désigne  un  corps  d^amiée  de  dix  mille  hommes.  Dans  le  mol  /tu,  signifiant 
cent  mille  hommes,  Ncumann  croit  reconnaître  une  corruption  de  yak  (voy.,  p.  311,  la  représentation  de  cet  animal).  Les 
Indiens  et  les  Chinois  ont  adopté  les  longues  crinières  do  Vyak  comme  insignes  militaires. 
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De  la  plaine  de  Bangu  et  des  diverses  coutumes  de  ses  habitant?. 

Quand  on  part  de  Caracoron  et  d'Altaï,  où  l'on  dépose  les  corps  des  Tartares,  comme  je  vous  ai 
conté,  on  va  vers  le  nord  par  une  contrée  qui  est  appelée  la  plaine  de  Bangu  (*),  et  dure  bien  qnaranlc 
journées.  Les  habitants  sont  nommes  Mécri  (*)  ;  ils  sont  sauvages  ;  ils  vivent  de  bétes,  surtout  de  cerfe 


Traditions  monstrueuses  tïb  rantiquilé,  que  le  miiiiuturblc  du  Livre  des  ilervellUi  applique  arbitrairement  aux  MtcriU  (>). 

dont  ils  se  servent  comme  de  chevaux  (^).  Ils  ont  les  mêmes  usages  et  les  mêmes  coutumes  que  les  Tar- 
tares, et  comme  eux  appartiennent  au  grand  khan.  Ils  n'ont  ni  blé  ni  vin;  l'été  ils  ont  du  gibier  et 
chassent  les  hétes  et  les  oiseaux  ;  mais  l'hiver  tout  le  gibier  s'en  va  à  cause  du  grand  froid.  Quand  on 
a  marché  quarante  journées,  on  trouve  la  merOcéane  et  des  montagnes  élevées  où  les  faucons  pèlerins 
fond  leur  nid.  Car  sachez  qu'il  n'y  a  hommes,  ni  femmes,  ni  bétes,  ni  oiseaux,  si  ce  n'est  une  espèce 
d'oiseaux  appelés  barghenlac  dont  se  nourrissent  les  faucons.  Us  sont  grands  comme  des  perdrix,  ont 
les  pattes  faites  comme  les  perroquets,  la  queue  comme  les  hirondelles,  et  volent  moult  bien  (').  Quand 
le  grand  khan  veut  de  ces  faucons  pèlerins,  il  envoie  jusque-là  pour  en  avoir.  Dans  l'île  qui  est  dans 
cette  mer  naissent  les  geifauts  (^);  et  je  vous  dis  que  ce  lieu  est  tellement  au  nord  que  l'étoile  du  nord 


(')  La  position  sepU-nlrionale  de  cette  pinino,  relativement  n  Caracorum  et  A  TAltaî,  la  fait  regarder  par  Lazari  comme 
identique  aux  landes  qui  entourent  le  Inc  Bàikal.  Marsden  croit  qu'il  s'agit  de  la  Sibérie. 

(")  Les  Merkils  ou  Mecriis  ne  devaient  pas  ÙXtq  éloignés  de  la  rivière  à'Irtisch.  «  Tous  (les  Naîmans),  dit  de  Guignes, 
prirent  la  fuite  et  se  retirèrent  vers  la  rivière  d'irlisch,  où  ils  s'établirent,  et  y  formèrent  un  puissant  parti,  qui  ét.iit  sou- 
tenu par  Toclabegb,  kiian  des  Merkils.  »  (Voy.  un  passage  de  Rascbid-Eddin  dans  le  Journal  asiatique,  XI,  335,  447.) 

{*)  Sur  ces  grossières  interprétations  des  miniaturistes,  dont  il  ne  faut  pas  rendre  responsable  le  voy^-igeur.  voy.  la  relation 
d'IlÊRODOTE,  passim  (Voyageurs  anciens). 

(*)  Les  cerfs  sur  lesquels,  suivant  notre  auteur,  montaient  les  indigènes  rappellent  les  rennes  qui,  en  SiWne,  serrent  à 
lirir  les  traîneaux. 

(*)  Marsden  suppose  que  cet  oiseau  peut  être  une  espèce  de  coucou. 

C)  Marco-Polo,  imbu  des  préjugés  de  son  siècle,  regardait  la  terre  conune  une  vasîc  surface,  entourée  de  tontes  paris  pr 
l'océan,  qui  lui-même  éiait  peuplé  d'îles  on  naissaient  les  gerfauts 
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reste  en  arriére  vers  le  midi.  Les  gerfauts  sont  en  si  grande  anonaance  dans  cette  lie  que  le  grand 
khan  en  a  tant  qu*il  Veut  ;  car  ceux  qui  sont  portés  de-  la  terre  des  chrétiens  aux  Tartares  ne  sont  pas 
donnés  au  grand  khan ,  -mais  à  Argon  et  aux  autres  seigneurs  du  Levant.  Or  nous  avons  dit  tout  ce  qui 
regarde  les  provinces  du  nord  jusqu'à  la  mer  Océane  ;  désormais  nous  vous  parlerons  d'autres  pro- 
vinces et  retournerons  jusqu'au  grand  khan.  Nous  reviendrons  donc  à  une  province  que  nous  avons 
décrite  en  ce  livre,  et  qui  est  nommée  Cancipu('). 


Du  grand  royaume  d*£rgiiiuL 

Quand  on  part  du  Cancipu ,  on  marche  cinq  journées  pendant  lesquelles  on  rencontre  mamls 
esprits  qu'on  entend  parler  souvent  la  nuit.  Et  au  bout  de  ces  cinq  journées,  vers  le  levant,  on  arrive 
à  un  royaume  appelé  Erginul  (*),  qui  appartient  au  grand  khan  et  fait  partie  de  la  grande  province  de 


L'Vak  de  Tailane.  ou  ocBuf  giojnant  (»;. 

Tan-ul  qui  renferme  plusieurs  rovaumes.  Les  habitants  sont  nesloriens  et  idolâtres,  et  adorateurs  de 
Malmmct  11  y  a  hon  nombre  de  cités  dont  la  principale  est  Erginul.  En  parlant  de  cette  ville  vers 
le  midi  l'on  peut  aller  aux  contrées  du  Cathay,  et  en  cette  route  du  midi,  vers  le  Calhay,  on  rcn- 


(•)  «  Le  district  de  Tangut,  que  les  TarUucs  appellent  Kokonw,  et  les  Cliuiois  Hohonor,  »    Marsdc».  )  -  La  ville  de 
Liaiuj-shev,  suivant  Dfirck  et  UiUer.  Peul-tMic  Nyiiei-iueru 
(=»)  Yoy.  p.  312,  et  le  Magasin  pittoresque,  t.  XXll  (J8rU). 
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contre  une  cité  appelée  Fingui  (')  et  bon  nombre  d'autres  villes  et  cités  faisant  partie  du  Tangut,  et  appar- 
tenant au  grand  khan.  Les  habitants  sont  idolâtres ,  adorateurs  de  Mahomet,  et  chrétiens.  On  y  trouve 
des  bœufs  sauvages  grands  comme  des  éléphants  et  moult  beaux  à  voir,  car  ils  sont  tout  velus,  excepté 
sur  le  dos ,  et  ils  sont  noirs  et  blancs.  Leur  poil  est  de  trois  paumes.  Ils  sont  si  beaux ,  que  c*est  une 
merveille  de  les  voir.  Et  de  ces  bœufs,  il  y  en  a  même  quelques-uns  de  domestiques,  car  on  en  prend  de 
sauvages,  et  on  les  fait  produire,  de  sorte  qu*on  en  a  une  grande  quantité.  On  les  charge  ou  on  laboure 
avec  eux,  et  Ton  dit  qu'ils  ont  deux  fois  plus  de  force  que  les  autres.  En  cette  contrée  vient  le  meilleur 
musc  et  le  plus  tin  qui  soit  au  monde.  Voici  la  manière  dont  on  le  trouve  :  on  le  tire  d'une  petite  bétc  (') 


Argus-Faiiîan. 

de  la  grandeur  d'une  gazelle,  qui  a  le  poil  dii  cerf,  les  pieds  et  h  queue  de  la  gazelle,  n'a  pas  de  cornes, 
ainsi  que  la  gazelle,  mais  a  quatre  dents,  deux  en  haut  et  deux  en  bas,  bien  longues  de  trois  doigts,  et 
trés-dclicates  ;  deux  s'en  vont  en  haut  et  deux  autres  en  bas.  C'est  une  belle  bêle;  et  voici  comment  on 
en  extrait  le  musc.  Quand  on  Ta  prise,  on  trouve  prés  du  nombril,  sous  le  ventre,  entre  cuir  et  chair,  une 
tumeur  de  sang;  on  coupe  celte  tumeur,  ainsi  que  le  cuir  qui  l'entoure,  et  on  en  tire  le  sang,  qui  est  le 
musc  dont  l'odeur  est  si  forte.  11  y  en  a  une  grande  quantité  dans  ce  pays  (^).  Les  habitants  vivent  de  com- 
merce et  d'arts,  et  ont  du  blé  en  abondance.  La  province  est  grande  de  vingt-cinq  journées.  Il  y  a  des 
faisans  grands  deux  fois  comme  ceux  de  notre  pays;  ils  sont  grands  comme  des  paons,  ou  uo  peu 
moins.  Ils  ont  la  queue  longue  au  plus  de  dix  paumes,  ou  de  neuf,  de  huit,  ou  de  sept  au  moins  (*).  li  y 


(')  Si-ngan-fUt  Ciipitale  de  lu  provîiicc  de  Chen-si,  suivant  quelques  comnieulalcurs  ;  Si-ntng,  suivant  MarsJen;  impar- 
tante ville  militaire  et  cummerciale,  au  pied  des  monts  Aiiiié. 

(*)  Ywy-j  sur  le  musr,  la  relation  des  Dkux  MAnoMÈTAXS,  p.  139. 

(')  Du  Haldc  et  Turner  ont  confirmé  ces  détails.  L  Oriental  Mtscellanij  de  Calcutta  a  donné  (1708,  vol.  1, 12U)  ufl 
savant  article  du  docteur  Fh-mini;  sur  le  Tliibetmusk. 

(*)  Le  Phasianus  anjùs  de  Sumalra  et  du  noid  de  la  Clune. 


LES  SUCCESSEURS  DU  PRÊTRE  JEAN    —  GOG  ET  WAGOG. .  313 

eo  a  aussi  il*autres  qui  sont  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  ceux  de  notre  pays;  il  y  a  mainles  sortes 
d'autres  oiseaux  avec  de  mouit  belles  plumes  et» bien  colorés.  Les  habitants  sont  idolâtres;  ils  sont  gras 
et  ont  un  petit  nez,  Iqs  cheveux  noirs  et  pas  de  barbe,  si  co^n'cst  du  poil  au  menton.  Leurs  femmes  sont 
très-bien  faites.  Les  lois  et  les  usages  leiur  permettent  de  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  veulent  et 
qu'ils  le  peuvent.  Quand  il  y  a  une  belle  femme,  même  de  basse  extraction,  un  baron  ou  un  seigneur 
l'épouse  pour  sa  beauté,  et  donne  à  sa  mère  une  assez  forte  somme  d'argent,  selon  qu'ils  en  sont  con- 
venus. Nous  partirons  de  ce  pays  et  vous  parlerons  d'un  autre  vers  le  levant. 


Des  royaumes  de  la  province  d'Ëgrogaia. 


Quand  on  part  d'Erginul  et  qu'on  va  vers  le  levant,  huit  journées,  on  arrive  à  une  province  appelée 
Égrigaia  (*),  où  il  y  a  cités  et  villages  assez;  elle  fait  partie  du  Ten^ul,  La  [irlutipali;  ville  est  appelée 
Calacian  {').  Les  habitants  sont  idolâtres,  cependant  il  y  a  trois  riiliscs  Je  du  éLicns  Tiestwriens.  Ils  relèvent 
du  grand  Tartare.  En  cette  cité  se  font  des  camelots  de  poil  rir  cliameau  îcs  plus  hcaux  du  monde  et 
les  meilleurs;  ils  en  font  aussi  de  laine  blanche  moult  beaux  Pt  hmis^ct  eu  graïuk'  <|iiantité.  De  là  les 
marchands  les  transportent  au  Cathay  et  en  maints  autres  Jk'Hx.  Nous  sorlirun^  do  ce  pays  vers  le 
levant,  et  nous  entrerons  sur  les  terres  du  prêtre  Jean  que  Von  a[ïjirlln  Seiuiac. 


De  la  grande  t>rovince  de  Scnduc. 


Senduc  ('•)  est  une  province  vers  le  levant,  en  laquelle  sont  villes  et  villages  assez.  Elle  relève  du  grand 
khan,  car  les  descendants  du  prêtre  Jean  sont  soumis  au  grand  khan.  La  principale  cité  est  nommée 
Tendue.  De  cette  province  est  roi  un  descendant  du  prêtre  Jean,  qui  lui  aussi  est  prêtre  Jean  {*).  11 
s'appelle  Georges  ;  il  tient  pour  le  grand  khan  la  terre  qu'avait  le  prêtre  Jean,  mais  non  pas  tout  entière, 
seulement  une  partie.  Toujours  le  grand  khan  donne  de  ses  filles  ou  de  ses  parentes  au  rois  de  la 
lignée  du  prêtre  Jean.  En  cette  province  se  trouvent  les  pierres  dont  on  ûiit  l'azur,  en  assez  grande 
abondance  et  bonnes.  On  y  ïà\i  des  camelots  de  poil  de  chameau  moult  bons.  Les  habitants  vivent  de 
leurs  bestiaux  et  des  fruits  qu'ils  retirent  de  la  terre  ;  il  s'y  fait  aussi  beaucoup  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. La  seigneurie  est  aux  chrétiens,  comme  je  vous  ai  dit,  mais  il  y  a  bon  nombre  d'idolâtres  et 
d'adorateurs  de  Mahomet.  11  y  a  dans  le  pays  une  race  appelée  Argon,  qui  veut  dire  en  français  Guas- 
mul,  parce  qu'ils  sont  nés  de  l'union  de  ces  deux  races,  les  Argon  Tendue  C^)  et  les  adorateurs  de  Maho- 
met, ils  sont  plus  beaux  que  les  autres,  et  plus  sages,  et  plus  industrieux.  En  cette  province  était  la 
capitale  du  prêtre  Jean,  quand  il  était  seigneur  des  Tartares,  et  à  lui  appartenaient  toutes  ces  provinces 
et  royaumes  environnants,  et  encore  y  demeurent  ses  descendants;  et  ce  Georges  que  je  vous  ai  dit  est 
du  hgnage  du  prêtre  Jean,  comme  je  vous  l'ai  raconte.  C'est  le  sixième  seigneur  depuis  le  prêtre  Jean. 


(*)  Pcul-t'lre  le  pays  des  Eigliours,  Omgoiirs;  ou  Ning-ija-fu? 

(*)  Ciaîisou  Yculdouz,  ù  Foiiest  de  Turfan.  Cftilac  de  Uiibruquis?  Khuladjan  de  Hascliid-Eddin? 

(')  Tendue  (voy.  la  noie  2  de  la  p.  298).  La  position  de  ceUe  province,  où  eut  lieu  la  défaite  du  priMrc  Jean  (i'ng-Khan, 
Vang-Klian),  semble  déterminée  par  le  passage  du  P.  Gaubet,  qui  rapporte  que  la  bataille  eut  lieu  entre  les  rivières  Tou'a 
cl  Kerlon,  dont  les  sources  sont  près  du  48e  ou  du  49*  degré  de  latitude. 

(*)  Sur  ce  prince  larlare,  voy.  la  note  2  de  la  p.  304.  Ajoutons  que,  dans  Topinion  de  quelques  autours,  ce  prêtre  Jean 
n*aurait  été  autre  que  le  grand  lama  des  Tartares.  La  propagation  du  christianisme  jusqu'au  fond  de  l'Asie,  et  cert;iines 
analogies  entre  le  culte,  le  rite,  les  costumes  de  la  religion  chrétienne  et  du  bouddliisme,  pourraient  expliquer  cette  confusion. 

(■)  Les  Argon,  suivant  Klaprolh  (Journal  asiatique,  W,  355),  correspondent  aux  Arcauni  de  Raschid-Eddin,  aux 
Arcaiun  de  riiisloire  arménienne  des  Orbelins.  Cn  nom  sendile  se  rapporter  à  une  population  qui  profossiiit  le  christianisme 
et,  dans  la  suite,  il  senit  à  désigner  tous  les  chrétiens.  (  Neumann.) 
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Ce  lieu  est  celui  que  nous  appelons  en  notre  langue  Gogo  et  Magogo  (^)  ;  mais  ils  rappellent  Ung  et  Hun- 
gui.  En  chacune  de  ces  provinces  demeurait  une  race  différente  :  dans  le  pays  dUng  étaient  les  Gog, 
dans  celui  de  Mungul  les  Tartares.  Quand  on  chevauche  de  celte  province  sept  journées,  par  le  levant, 
vers  le  Cathay,  on  trouve  maintes  cités  et  villages  où  sont  des  adorateurs  de  Mahomet,  des  idolâtres  et 


Hérous  blancs  (Ardea  inodetta,  Ardea  nigrirottrit). 


des  chrétiens  cestoriens.  Ils  vivent  de  commerce  et  d'industrie,  car  ils  font  des  draps  dorés  qu'on 
nomme  namt  fin  et  nac,  et  aussi  des  draps  de  soie  de  maintes  sortes;  comme  nous  avons  des  draps  de 
laine  do  maintes  espèces,  ils  ont  des  draps  dorés  et  de  soie  de  maintes  manières.  Ils  appartiennent  au 
grand  khan.  11  y  a  une  cité  appelée  Sindacui  (*),  en  laquelle  on  fabrique  toutes  choses  et  harnais  dont  on 
a  besoin  pour  les  armées  ;  et  dans  les  montagnes  de  cette  province  est  un  lieu  nommé  Ydifu,  où  est  une 


(*)  D*Anville  a  écril  un  mémoire  sur  le  rempart  de  Cog  et  de  Magog,  où  il  a  voulu  prouver  Teiistence  de  ce  rempart. 
Dans  la  carte  annexée  à  ce  mémoire,  il  place  le  pays  de  Gog  entre  te  ib^  et  le  50«  degré  de  latitude  nord. 

M.  de  Sacy  pense  que  ce  rempart  n*élail  autre  que  la  muraille  de  la  Chine,  et  il  renvoie  à  ce  qu  en  a  dit  d*HerbeloL 

Depuis  le  neuvième  et  le  dixième  siècle,  le  rempart  de  Gog  (Caslrum  Gog  de  Sanulo)  occupe  invariablenieiit  sur  tes 
cartes  la  même  place,  au  nord  de  la  Tartarie. 

Les  Arabes  et  les  Persans  désignent  sous  le  nom  de  Yajty  et  i/^/Hf  les  habitants  des  régions  montagneuses  au  nord- 
ouest  de  la  mer  Caspienne. 

Selon  Strahlenberg,  les  noms  Jagougi  et  Mongougi  sont  usités  parmi  les  Tartares  ou  ScyUies  modernes,  et  ils  peuvent 
avoir  un  rapport  avec  ceux  de  Gog  et  de  Magog  employés  par  la  Genèse. 

Neumann  pense  que  Ung  indique  les  Toungouses,  et  Mungul  les  Turcs  et  les  Mongols 

On  consultera  avec  utiliti*  sur  ce  sujet  les  Recherches  sur  les  populations  primitives  et  les  plus  anciennes  du  Cau- 
case, p.  iO  à  48,  par  M.  Vivien  de  Saint-Marlin  (Pans,  18i7),  et  V Essai  sur  l'histoire  de  la  cosmographie  et  de  la 
cartographie  pendant  le  moyen  âge,  par  le  vicomte  de  Sanlarcm,  passun. 

(*)  Sindichin,  Sindatoy,  peut-être  Sindi  ou  Sinda-clieu,  qui  aura  été  détruite  avec  tant  d'autres  villes  de  la  Tartarie  par 
les  Ming,  loi'squUts  cxpulsùrent  les  souverains  mongols  de  la  Chuie. 
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bonne  mme  d'argent  d*oà  Ton  retire  beaucoup  de  ce  raélaL  Ils  ont  d*assez  belles  chasses  de  bétes  et 
d'oiseaux.  En  partant  de  cette  province  et  cité  on  marche  trois  journées,  et  Ton  arrive  à  une  cité  appelée 
Ciagannor  («),  en  laquelle  est  un  grand  palais  qui  est  an  grand  khan,  car  le  grand  khan  demeure  assez 
▼olonliers  en  cette  cité,  parce  qu'il  y  a  aux  environs  des  lacs  et  rivières  où  se  trouvent  bon  nombre  de 
<^ygnes,  et  aussi  de  belles  plaines  où  vivent  grues,  faisans,  perdrix  et  maintes  autres  espèces  d'oiseaux. 
Et  à  cause  du  grand  nombre  de  volatiles,  le  grand  khan  y  demeure  volontiers  à  se  divertir;  il  chasse 
au  gerfaut  et  au  faucon ,  et  prend  grand  nombre  d'oiseaux  â  son  grand  plaisir.  Il  y  a  cinq  sortes  de 
grues  que  je  vais  vous  décrire  :  les  unes  sont  toutes  noires  comme  des  corbeaux,  et  moult  grandes;  les 
autres  sont  toutes  blanches,  ont  des  ailes  moult  belles,  car  sur  toutes  leurs  plumes  sont  des  yeux 
Tonds  comme  ceux  du  paon,  d'une  couleur  d'or  moult  resplendissante;  elles  ont  la  tête  vermeille,  et 
noire  et  blanche  alentour;  c'est  la  plus  grande  espèce.  Les  autres  ressemblent  aux  nôtres;  la  qua- 
trième espèce  est  petite  et  a  aux  oreilles  de  longues  plumes  vermeilles  et  noires  moult  belles;  la  cin- 
quième enfin  est  toute  grise,  a  la  tête  vermeille  et  noire  et  moult  bien  faite,  et  est  très-grande  (»).  Après 
cette  cité  est  une  vallée  où  le  grand  khan  a  fait  bûtir  plusieurs  maisonnettes,  dans  lesquelles  il  fait  nour- 
rir une  grande  quantité  de  calors,  que  nous  appelons  grandes  perdrix.  Il  a  mis  plusieurs  hommes  à 
garder  ces  oiseaux,  et  il  y  en  a  une  si  grande  abondance  que  c'est  merveille  à  voir;  et  quand  le  grand 
khan  vient  dans  ce  pays,  il  a  de  ces  oiseaux  tant  qu'il  veut. 
Nous  quitterons  ce  pays  et  marcherons  trois  journées  entre  le  nord  et  l'occident. 


De  la  cité  de  Ciandu  et  du  merveilleux  palais  du  grand  khan. 

Quand  on  est  parti  de  cette  cité  et  qu'on  a  marché  trois  journées,  on  rencontre  une  ville  appelée 
Ciandu  (^),  que  le  grand  khan  actuellement  régnant,  qui  se  nomme  Cublai-Khan,  a  fait  construire.  En  cette 
cité  Cublai-Khan  a  fait  faire  un  grandissime  palais  de  marbre  et  de  pierre  f  les  salles  et  chambres  sont 
tontes  dorées;  il  est  moult  meneilleusemcnt  beau  et  bien  doré,  et  de  ce  palais  part  un  mur  qui  envi- 
ronne seize  milles  de  terre  où  se  trouvent  fontaines  et  fleuves  et  prairies ,  et  où  le  grand  khan  tient 
toutes  sortes  de  bétes.  Ce  sont  cerfs,  daims  et  chevreuils  pour  donner  â  manger  aux  gerfauts  et  aux 
faucons  qui  sont  en  cage  dans  ce  lieu  ;  lui-même  les  va  voir  dans  leur  cage  une  fois  chaque  semaine,  et 
souvent  le  grand  khan  s'en  va  dans  cette  prairie  environnée  de  murs,  menant  avec  lui  un  léopard  sur  la 
croupe  de  son  cheval  (*);  et  quand  il  veut,  il  le  laisse  aller  et  prend  un  cerf,  ou  un  daim,  ou  un  chevreuil, 
qu'il  donne  aux  gerfauts  qu'il  tient  en  cage,  tout  cela  à  son  grand  divertissement.  En  un  endroit  de  cette 
prairie  environnée  de  murs  le  grand  khan  a  fait  un  grand  palais  tout  de  roseaux,  mais  doré  en  dedans 
et  ouvragé  à  bétes  et  à  oiseaux  moult  subtilement.  La  couverture  est  aussi  de  roseaux,  mais  si  bien  et 
si  fort  entrelacés  que  nulle  eau  ne  peut  pénétrer;  et  je  vous  dirai  comment  on  a  pu  le  faire  avec  ces 
roseaux.  Sachez  donc  que  ce  sont  des  roseaux  gros  de  plus  de  trois  paumes  et  longs  de  dix  à  quinze  pas. 
On  les  tranche  d'un  nœud  à  l'autre  ;  puis,  une  fois  cette  coupe  faite,  on  a  des  roseaux  si  gros  et  si  grands 
qu'on  peut  en  couvrir  des  maisons  et  en  faire  entièrement  ainsi.  Ce  palais  était  donc  tout  de  roseaux,  et 

(•)  f  Nom  qui  signifie  lac  blanc,  dit  Ramosio.  »  Ce  lac  est  nommé,  sor  les  caries,  Tsa-han-nor,  Chahan-nor.  La  ville 
paraît  être  cette  do  Tsaan-Balgassa,  au  delà  de  la  grande  muraille,  le  long  de  la  route  qui,  de  Pe-king,  mène  à  RiaUika,  sur 
les  limites  méridionales  du  Gobi  supérieur  et  sur  les  rives  du  Tsa-han-4)oor. 

(*)  «  On  trouve,  dit  le  traducteur  ou  le  commentateur  d*Abu*lghazi,  une  grande  quantité  d*oiscaux  d'une  beauté  partlcu* 
lière,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Grande-Tarlarie,  et  l'oiseau  dont  il  est  parlé  en  cet  endroit  pourrait  bien  être  une  espèce 
de  héron,  qu'on  trouve  dans  le  pays  des  Mongols,  vers  les  frontières  de  la  Chine,  et  qui  est  tout  blanc,  excepté  le  bec, 
les  ailes  et  la  queue,  qu'il  a  d'un  fort  beau  rouge...  Peut'-étre  aussi  que  c'est  d'une  cigogne  dont  notre  auteur  veut  parler.  » 
(Histoire  générale  des  Tar tares,  p.  205.  ) 

Suivant  Marsden,  il  s*agit  du  Crus  leucogeranits,  grue  sibérienne  de  Pennant. 

O  C'est  la  même  ville  que  Marco-Polo  a  appelée  Clemen-fou,  au  commencement  de  sa  relation. 

(*)  L'animal  que  le  grand  kban  menait  avec  lui  i  la  cliasse,  et  que  notre  auteur  appelle  léopard,  est  le  Felisjubata  des 
naturalistes,  le  citta  ou  citar  des  Hindous,  fréquemment  employé,  aujourd'hui  encore,  par  les  princes  hindoustans,  pour  la 
chasse  des  antilopes. 
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le  grand  khan  Tavail  fait  faire  de  telle  sorte  qu'il  pouvait  le  faire  lever  quand  il  voulait,  car  il  était  son- 
tenu  par  plus  de  deux  cents  cordes  de  soie.  Le  grand  khan  y  demeure  trois  mois  de  l'année,  juin, 
juillet  et  août,  parce  qu'il  y  trouve  de  la  fraîcheur  et  qu'il  s'y  divertit  fort.  Pendant  ces  trois  mois  lé 
palais  de  roseaux  reste  debout,  et  tous  les  autres  mois  de  l'année  il  est  défait.  Chaque  année,  qiianil 


Méa::C^eiie  du  grand  khan.  —  Suivant  le  roiiiiatun>le  du  Livre  des  Mei'VdUles, 

vient  le  20  août,  le  grand  khan  part  de  cette  cité  et  de  ce  palais,  et  je  vous  en  dirai  la  raison,  lia 
une  race  de  chevaux  blancs  et  de  juments  blanches  comme  neige,  sans  aucune  tache,  en  si  grande 
quantité  qu'il  y  a  plus  de  dix  mille  juments  (*)  ;  et  personne  ne  peut  boire  de.leur  lait  que  ceux  du  lignage 
de  l'empereur,  c'est-à-dire  du  grand  khan,  et  aussi  une  autre  race  de  gens  appelés  Horiat(*),  auxquels 
Cinchins-Khan  a  accordé  cet  honneur  «à  cause  d'une  victoire  qu'il  a  remportée  avec  eux.  Quand  ces  bêles 
blanches  passent,  on  se  prosterne  devant  eHes  comme  devant  un  grand  seigneur,  et  personne  ne  se  per- 
mettrait de  traverser  leurs  rangs,  mais  on  attend  qu'elles  soient  passées  ou  l'on  tâche  de  les  devancer.  Or 
les  astrologues  et  les  idolâtres  ont  dit  au  grand  khan  que  chaque  année  il  doit  répandre  de  c^  lait,  le 
28  août,  dans  l'air  et  sur  les  terres,  afin  que  les  esprits  en  aient  à  boire,  pour  qu'ils  lui  conserventtontes 
ses  choses,  hommes  et  femmes,  bétes,  oiseaux  et  blés;  et  le  grand  khan  part  donc  de  là  et  va  dans  un 
autre  lieu.  Mais  avant  vous  dirai  une  merveille  que  j'ai  oubliée.  Quand  le  grand  khan  demeurait  en  son 
palais  et  qu'il  faisait  pluie  ou  brouillard,  ou  mauvais  temps,  il  avait  sages  astrologues  et  sages  enchan- 
teurs qui,  par  leurs  charmes,  faisaient  passer  tous  les  nuages  et  les  mauvais  temps  loin  de  son  paliiis. 
Ces  sages  hommes  sont  appelés  icbel  et  qucsmiu*  (');  ils  sont  ainsi  deux  races,  tous  idolâtres.  Ilssavertl 
des  arts  diaboliques  et  des  enchantements  plus  que  tous  les  autres  hommes  ;  et  ce  qu'ils  font,  ils  le  font 
par  le  secours  du  diable,  mais  ils  font  croire  aux  autres  hommes  qu'ils  le  font  par  sainteté  et  par  l'œuvre 
de  Dieu.  Ces  gens  ont  un  usage  que  voici  :  lorsqu'un  homme  est  condamné  à  mort  et  exécuté,  ils  le 


(')  Les  empereurs  modernes  ont  eu  de  même  de  vastes  haras.  «  Nous  entrîlmcs,  dit  Gerbillon,  dans  une  autre  plaine,  où 
nous  trouviîmos  cinquantc-liuit  haras  de  Tmipercur,  rangés  sur  une  ligne;  chacun  dl>it  de  trois  cents,  tant  cavales  qne  pou- 
lains, avec  un  étalon  àciiaquc  troupeau...  L'empereur  a,  en  tout,  deux  cent  trente  haras  semblables,  chacun  de  trois  c^nls.» 

(*)  Ilorial  est  le  nom  d'une  tribu  mongole  du  nord.  Dans  le  texte  de  Ramusio,  c'est  seulement  le  nom  d'une  famille. 

(')  La  religion  de  Bouddha  et  les  arts  magiques  se  r(^pandirenl  du  Tliibet  et  du  Kî»schemir  dans  les  conirécs  occupées  par 
les  Mongols.  De  là  vint,  sans  doute,  que  ces  derniers  donnèrent  à  leurs  sorciers  les  nom»  mémos  de  ces  deux  pays.  (IJMri.j 
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prennent,  le  font  cuire  et  le  mangent  (*)  ;  mais  ils  ne  le  mangeraient  point  s'il  était  mort  de  sa  belle  mort. 
Et  sachez  que  ces  hacsis  dont  je  vous  ai  parlé,  qui  savent  tant  d'enchantements,  font  le  prodige  que  je 
vais  vous  raconter.  Quand  le  grand  khan  est  assis  dans  sa  principale  salle,  à  sa  table,  qui  a  bien  huit 
coudées,  et  que  les  coupes  sont  sur  le  pavé  de  la  salle,  loin  de  la  table  bien  de  dix  pas,  et  toutes  rem- 


Cbsssc  au  guépard.  —  Minialprc  du  Livre  des  MerveiUet. 

plies  de  vin,  de  lait  ou  d'autres  bons  breuvages,  ces  sages  enchanteurs  nommés  bacsh  (')  font  tant  par  leur 
art  et  leurs  enchantements  que  ces  coupes  pleines  se  lèvent  d'elles-mêmes  et  viennent  devant  le  grand 
khan  sans  que  personne  y  touche;  et  ils  font  cela  devant  dix  mille  personnes;  et  c'est  bien  l'exacte 
vérité  sans  mensonge;  et  d'ailleurs  les  habiles  en  nécromancie  vous  diront  que  cela  peut  se  faire.  Quand 
viennent  les  fôles  de  leurs  idoles,  ces  bascis  vont  au  grand  khan  et  lui  disent  :  «  Sire,  approche  la  fête 
de  notre  idole  (et  ils  lui  nomment  l'idole  qu'ils  veulent)  ;  vous  savez,  beau  sire,  qu'elle  sait  faire  le  mau- 
vais temps  et  causer  de  grands  dommages  à  nos  choses,  à  nos  bétes  et  à  nos  blés,  si  on  ne  lui  offre  des 
présents  et  des  holocaustes;  ainsi  nous  vous  prions,  beau  sire,  de  nous  faire  donner  tant  de  moutons^ 
têtes  noires,  et  tant  d'encens,  et  tant  de  bois  d'alocs,  et  tant  de  telle  chose,  et  tant  de  telle  autre,  afin 
que  nous  puissions  faire  grand  honneur  et  grand  sacrifice  à  notre  idole,  afin  qu'elle  nous  sauve  nos  corps, 
nos  hôtes  et  nos  blés.  »  Ces  bascis  disent  cela  aux  barons  et  à  tous  ceux  qui  ont  pouvoir  prés  du  grand 
khan,  et  ceux-ci  le  répètent  à  leur  maître,  qui  fait  donner  aux  enchanteurs  tout  ce  qu'ils  demandent  pour 
honorer  leurs  idoles.  Quand  ceux-ci  ont  ce  qu'ils  ont  demandé,  ils  en  font  à  leurs  divinités  grand  hon- 
neur avec  grand  chant  et  grande  fête ,  car  ils  les  encensent  de  la  bonne  odeur  de  toutes  ces  bonnes 
épices  :  ils  font  cuire  la  chair  et  la  placent  devant  les  idoles,  et  répandent  du  jus  çà  et  là,  disant  que  les 
,  idoles  en  prennent  tant  qu'elles  veulent.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  font  honneur  ù  leurs  idoles  le  jour 
de  leur  fêté,  car  chaque  idole  a  une  fête  en  son  nom ,  comme  chez  nous,  ils  ont  grands  monastères  et 

(*)  Nous  ne  trouvons,  dans  les  voyageurs  modernes,  aucune  trace  de  cannibalisme  en  usage  dans  l'Asie  centrale.  (Lazari.) 
—  Voy.  plus  loin  une  note  sur  les  baltas,  dont  il  est  peut-élre  question  ici  pai*  suite  de  quelque  transposition. 

(*)  L*clymologie  du  mot  bacsi  se  trouve  dans  le  sanscrit  bisciu,  qui  signifie  littéralement  homme  qui  vit  de  cliarild.  Ces 
disciples  du  Bouddha  faisaient  vœu  de  pauvreté  et  de  chastelt^  (  Voyez  Burnouf,  Introduction  à  l'histoire  du  bouddhisme 
indien^  t  l*»",  mcm.  2,  secl.  2.  Vinaija,  p.  275  et  suiv.  ) 
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abbayes,  si  ^ands  que  ce  sont  de  petites  cités  ;  et  il  y  a  plus  de  deux  mille  moines  de  leur  croyance  qui 
sont  vêtus  mieux  que  les  autres  hommes,  lis  portent  les  cheveux  et  la  barbe  ras,  et  font  à  leurs  idoks 
de  plus  grandes  fêtes  avec  plu^  grands  chants  et  plus  riches  lumières  que  nuls  autres.  Ces  bacsis  ti 
beaucoup  d'autres  hommes  de  ce  genre  peuvent  prendre  femme;  et  ils  en  font  ainsi,  car  ils  en  prennent 
tous  et  en  ont  des  fils.  Il  est  une  autre  espèce  de  religieux  nommés  sensy  (*)  qui  sont  gens  de  grande  absti- 
nence, selon  leur  foi,  et  mènent  âpre  vie,  comme  je  vais  vous  le  dire.  Ils  ne  mangent  jamab  que  de  h 
grosse  farine  et  du  son,  c'est-à-dire  Técorce  qui  sort  de  la  farine  de  froment;  ils  prennent  cette  grosse 
farine  et  ce  son  et  les  mettent  dans  Feau  chaude ,  puis  au  bout  -de  quelques  minutes  les  retirent  et  les 
mangent.  Ils  jeûnent  maintes  fois  Tan  et  ne  mangent  rien  autre  chose  que  ce  son  dont  je  vous  ai  parlé. 
Ils  ont  de  grandes  idoles,  et  assez  nombreuses,  et  plusieurs  adorent  le  feu.  Les  autres  religieux  disent 
de  ceux  qui  font  telle  abstinence  que  ce  sont  des  hérétiques,  parce  qu'ils  n'adorent  pas  les  idoles  de  la 
même  manière  qu'eux.  Au  reste,  ils  ont  une  grande  déférence  les  uns  pour  les  autres.  Ceux-ci  ne  pren- 
draient femme  pour  rien  au  monde.  Ils  portent  les  cheveux  et  la  barbe  ras  ;  ils  ont  des  vêtements  noirs 
et  bleus  en  fil,  et  s'ils  en  ont  en  soie,  c'est  des  mêmes  couleurs.  Ils  dorment  sur  des  nattes,  sortes  de 
lits  portatifs,  et  mènent  la  plus  rude  vie  qu'on  poisse  imaginer.  Leurs  idoles  sont  toutes  fenunes,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ont  des  noms  de  femmes. 

Nous  laisserons  ce  sujet  et  vous  parlerons  des  grandissimes  faits  et  des  choses  merveilleuses  da 
seigneur  des  seigneurs  de  tous  les  Tartares,  c'est-à-dire  du  très-noble  grand  khan  appelé  CuMai. 


De  tous  les  faits  du  grand  khan  qui  règne  actueUement  et  est  appelé  Kublai,  et  comment  il  tient  sa  cour 
et  maintient  ses  gens  en  Justice,  et  de  toutes  ses  affaires. 


Je  veux  commencer  à  vous  conter  en  ce  livre  toutes  les  grandissimes  merveilles  du  grand  kham  qui 
règne  actuellement  et  est  appelé  Cublai-Khan ,  ce  qui  veut  dire  en  notre  langage  le  grand  seigneur. 
Et  certes  il  a  ce  nom  à  bon  droit  ;  car  il  faut  que  chacun  sache  que  ce  grand  khan  est  le  plus  puissant 
des  hommes,  et  qu'il  a  plus  de  terres  et  de  trésors  qu'oncque^  eut  personne  depuis  Adam,  notre  premier 
père.  Et  je  vous  démontrerai  clairement  dans  ce  livre  qu'il  est  le  plus  grand  seigneur  qui  ait  jamais  été 
ou  qui  soit  encore  aujourd'hui. 


De  la  grande  bataille  entre  le  grand  khan  et  le  roi  Naian,  son  onde. 

Il  descend  en  droite  ligne  de  Cinchms-Khan ,  dont  doit  toujours  descendre  le  seigneur  de  tous  les 
Tartares,  et  Cublai-Khan  est  le  sixième  grand  khan,  c'est-à-dire  le  sixième  grand  seigneur  de  tous  les 
Tartares  (•).  Il  eut  le  pouvoir  l'an  4256  de  la  naissance  du  Christ,  et  ce  à  cause  de  sa  valeur,  et  de  sa 
prouesse,  et  de  son  grand  sens,  car  ses  parents  et  ses  frères  le  lui  disputaient;  mais  il  l'obtint  par  sa 
prouesse;  et  d'ailleurs  il  lui  revenait  de  droit.  11  y  a  quarante-deux  ans  qu'il  a  commencé  à  régner  jus- 
qu'à cette  cette  année  1298.  Il  peut  bien  être  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Avant  d'être  seigneur,  il 
alla  plusieurs  fois  à  la  guerre;  il  était  brave  et  bon  capitaine;  mais  depuis  qu'il  est  seigneur,  il  n'a  hit 
la  guerre  qu'une  fois;  ce  fut  vers  l'an  4286,  pour  le  motif  que  voici.  Cublai-Khan  avait  un  oncle  nommé 
Naian ,  qui  était  jeune  et  spigneur  de  maintes  terres  et  provinces ,  si  bien  qu'il  pouvait  réunir  quaU« 
cent  mille  cavaliers;  autrefois  ses  ancêtres  avaient  été  soumis  au  grand  khan,  et  lui-même  l'était;  mais 
comme  je  vous  ai  dit,  il  n'était  âgé  que  de  trente  ans  ;  et  quand  il  se  vit  assez  puissant  pour  lever  quatre 
cent  mille  cavaliers ,  il  se  dit  qu'il  ne  voulait  plus  être  soumis  au  grand  khan ,  mais  qu*il  lui  enlèverait 

(*)  Voy.,  dans  les  Voyageurs  ancietis,  h  relation  de  Fà-hian. 

(•)  Cubilai  fut  le  cinquième,  et  non  le  sixième  grand  khan  ;  mais  peut-être  Marco-Polo  comptait-il,  au  nombre  des  mo- 
narques mongols,  TouU,  qpi,  dans  rintervallc  de  la  mort  de  Gengis-Khun  à  réleclion  d'Oclai,  fut  régent  du  royaume. 
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le  plus  de  terres  qu'il  pourrait.  Il  députe  donc  des  messagers  à  Caidu ,  seigneur  grand  et  puissant^ 
neteu  du  grand  khan,  mais  son  ennemi,  et  qui  lui  voulait  grands  maux.  Il  lui  fait  dire  de  mardier  d'un 
côté  contre  le  grand  khan,  et  que  lui  ira  de  l'autre  pour  lui  enlever  ses  provinces.  Caidu  répondit  qu*il 
voulait  bien ,  et  qu'il  serait  prêt  avec  ses  gens  au  terme  convenu ,  et  qu'il  marcherait  contre  le  grand 
khan.  Et  sachez  qu'il  était  assez  puissant  pour  rassembler  cent  mille  cavaliers.  Et,  que  vous  dirai-je? 
ces  deux  barons  Naian  et  Caidu  font  de  grands  préparatifs  et  de  grandes  levées  d'hommes  à  pied  et  à 
cheval  pour  aller  contre  le  grand  khan. 


Comment  le  grand  khan  marcha  contre  Naian« 


Quand  le  grand  khan  apprit  cela,  il  ne  s'en  étonna  point,  mais  comme  font  les  hommes  sages  et  de 
grande  vaillance,  il  fit  ses  préparatifs,  et  dit  quMl  ne  voulait  plus  porter  couroryie  ni  tenir  royaume  s'il 
ne  mettait  à  malemort  ces  deux  traîtres  et  déloyaux.  Et  sachez  que  le  grand  khan  fit  tous  ses  prépa- 
ratifs en  dix  ou  douze  jours,  si  secrètement  que  nul  n'en  savait  rien,  excepté  ceux  de  son  conseil.  II 
assembla  bien  trois  cent  soixante  mille  hommes  à  cheval  et  cent  mille  à  pied,  et  il  eut  si  peu  de  monde 
parce  qu'il  ne  prit  que  ceux  qui  l'entouraient  ;  ses  autres  armées,  qui  étaient  trôs-nombreuses,  étaient 
à  conquérir  des  contrées  lointaines,  et  il  n'aurait  pu  les  avoir  en  temps  et  en  lieu  ;  mais  s'il  avait  voulu 
réunir  toutes  ses  forces ,  il  aurait  eu  tant  de  cavahers  qu'ils  eussent  été  innombrables.  Ces  trois  cent 
soixante  mille  hommes  étaient  ses  fauconniers  et  les  hommes  qui  l'entouraient.  Et  quand  le  grand  khan 
eut  rassemblé  ce  peu  de  gens ,  il  demande  à  ses  astrologues  s'il  vaincra  ses  ennemis  et  s'il  aura  bonne 
réussite.  Ceux-ci  lui  répondent  que  tout  ira  au  gré  de  ses  désirs.  Il  part  donc  avec  tous  ses  gens,  et 
marche  si  bien  qu'au  bout  de  vingt  jours  il  arrive  i  une  grande  plaine  où  était  campé  Naian  avec  ses 
quatre  cent  mille  cavaliers.  Le  grand  khan  y  arriva  de  bon  matin,  et  sa  marche  avait -été  si  secrète  que 
ses  ennemis  ne  s'en  doutaient  pas,  parce  que  le  grand  khan  avait  si  bien  fait  garder  tous  les  chemins 
que  persmine  ne  pouvait  circuler  sans  être  pris.  Et  quand  ils  arrivèrent,  Naian  était  dans  sa  tente  couché 
avec  sa  femme,  qu'il  aimait  beaucoup. 


De  la  bataUle  du  grand  khan  et  de  Naian,  son  oncle. 


Et,  que  vous  dirai-je?  quand  l'aurore  du  jour  de  la  bataille  fut  venue,  apparut  le  grand  khan  sur  un 
tertre  au-dessus  de  la  plaine.  Naian  était  sous  sa  tente,  bien  tranquille  ainsi  que  ses  soldats,  ne  pou- 
vant croire  qu'on  vint  si  loiu  les  attaquer,  ce  qui  était  cause  qu'ils  ne  faisaient  garder  leur  camp  et 
n'avaient  placé  de  sentinelles  ni  en  avant  ni  en  arrière.  Le  grand  khan  était  sur  ce  tertre,  sur  une  tour 
roulante  portée  par  quatre  éléphants;  au-dessus  était  son  enseigne,  si  haute  qu'on  la  voyait  de  toutes 
parts.  Ses  gens  étaient  échelonnés  à  trente  milles;  ils  environnent  le  camp  en  un  moment,  et  chaque 
cavalier  avait  on  croupe  un  faiitassin  armé  d'une  lance.  Le  grand  khan  entourait  donc  ainsi  avec  ses 
soldats  le  camp  de  Naian  pour  le  combattre.  Et  quand  Naian  et  ses  hommes  virent  l'armée  du  grand 
khan  autour  d'eux,  ils  en  furent  tout  ébahis;  aussitôt  ils  courent  aux  armes,  s'apprêtent  promplement 
et  forment  leurs  rangs  bien  et  en  ordre.  Pendant  que  les  deux  armées  étaient  ainsi  sur  le  point  de 
s'attaquer,  on  entendit  sonner  maints  instruments  et  maints  pipeaux,  et  chanter  à  haute  voix,  car  il  est 
d'usage  chez  les  Tartares,  quand  ils  sont  pour  combattre,  de  ne  point  engager  le  combat  avant  que  les 
trompettes  de  leur  capitaine  ne  sonnent.  Or,  en  attendant,  la  plupart  d'entre  eux  jouèrent  de  leurs  instru- 
ments et  chantèrent,  et  c'est  pour  cela  que  de  part  et  d'autre  on  entendait  tant  de  bruit.  Quant  tout  le 
monde  fut  prêt  de  part  et  d'autre,  les  grandes  trompettes  du  grand  khan  commencèrent  à  sonner.  Et 
aussitôt  ils  courent  les  uns  contre  les  autres  avec  leurs  arcs,  leurs  épées,  leurs  massues;  très-peu  se 
servirent  de  lances,  mais  les  hommes  à  pied  avaient  leurs  arbalètes  et  d'autres  armes.  Et,  que  vous 
dirai-je?  la  mêlée  fut  moult  cruelle;  on  put  voir  voler  tant  de  flèches  qu'il  semblait  que  c'était  de  la 
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pluie  dans  l*air.  Moult  chevaliers  et  chevaux  mordirent  la  poussière,  et  Ton  entendait  tant  de  cris  et  do 
gémissements  qu*on  n'aurait  pu  entendre  le  tonnerre.  Naian  était  chrétien  baptisé,  et  à  cette  bataille  il 
avait  la  croix  du  Christ  pour  enseigna.  Mais  pourquoi  nous  arrêter  davantage?  Sachez  seulement  quece 
fut  la  plus  pirillcuse  bataille  et  la  plus  douteuse  qui  fut  jamais;  et  onçques  on  n'avait  vu  de  si  grandes 


Eléphant  de  combat  (•).  —  D'après  la  Car.e  catalane. 


armées  et  surtout  tant  de  cavaliers.  Il  y  mourut  tant  d'hommes  de  part  et  d'autre  que  c'était  une  mer- 
veille. Le  combat  dura  depuis  le  matin  jusqu  u  midi  ;  mais  entin  le  grand  khan  fut  vainqueur.  Omad 
Naian  et  ses  hommes  se  virent  vaincus ,  ils  prirent  la  fuite  ;  mais  cela  ne  leur  servit  de  rien,  car  Naian 
fut  pris,  et  tous  ses  barons  et  ses  hommes  se  rendirent  avec  leurs  armes  au  grand  khan  ('). 


Comment  le  grand  khan  fit  occire  Naian. 

Quand  le  grand  khan  sut  que  Naian  était  pris,  il  commanda  de  le  mettre  à  mort,  et  on  exécuta  ses 
ordres  de  cette  manière  :  il  fut  enveloppé  dans  un  lapis  et  lié  si  étroitement  qu'il  en  mourut.  Et  le  grand 
khan  le  (it  mourir  do  cette  manière  parce  qu  il  ne  voulait  pas  que  le  sang  du  lignage  de  l'empereur  fàt 
répandu  sur  la  terre,  et  que  le  soleil  ou  l'air  le  vît  (^).  Après  cette  victoire  du  grand  khan,  tous  les  hommes 
et  les  barons  de  Naian  lui  firent  hommage  ;  or  ils  étaient  de  quatre  contrées  dont  voici  les  noms  : 
Géorgie,  Zanli,  Barscol,  Sichintingui.  Et  après  cette  bataille  les  gens  qui  s'y  trouvaient.  Sarrasins» 
idolâtres,  Juifs  et  maintes  autres  gens  qui  ne  croient  en  Dieu,  se  moquaient  de  la  croix  que  Naian  avait 
mise  sur  son  enseigne,  et  disaient  aux  chrétiens  :  «  Voyez  comme  la  croix  de  votre  Dieu  a  aidé  Naian, 
qui  était  chrétien  !  »  Ils  en  faisaient  si  grandes  moqueries  et  si  grandes  railleries  que  le  grand  khan  les 
entendit.  Il  en  fit  des  reproches  à  ceux  qui  se  moquaient  ainsi,  puis  fit  venir  les  chrétiens  et  les  encou- 
ragea en  leur  disant  :  «  Si  la  croix  de  votre  Dieu  n'a  aidé  Naian,  elle  a  eu  fort  raison,  parce  qu'elle  est 
bonne  et  qu'elle  ne  doit  faire  ce  qui  est  contre  le  droit  et  la  raison.  Naian  était  déloyal  et  traître  en 


(')  On  verra  plus  loin  que,  trois  ans  avant  la  bataille  contre  son  oncle,  Cubilai  avait  pris  au  roi  de  Mien  ou  Ava  on  cer- 
fnin  nombre  d'ôlépbants,  cl  les  nvnit  fait  employer  dans  son  armée. 

(*)  Caidu  c'iail  lils  de  Cashi,  second  fils  d'Oclai;  Naian  dlail  arriôrc-ncveu  d'Ouciouguen,  fils  dMcsougai.  ùis  deux  princc>, 
jaloux  de  Cubilai,  dont  rélectiun  ruinait  leurs  prélenlions  h  la  couronne,  rormi^a'nt  contre  lui  une  ligne  qui  échoaa  et  dont 
ils  furent  les  viclimos. 

(')  Le  genre  de  supplice  qui  mit  fin  aux  joui^s  de  Naian  est  souvent  mentionné  dans  les  bisloia's  mongoles  et  cliinoiscs; 
il  était  réservé  aux  personnes  d'une  condition  élevée. 
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tenant  contre  son  seigneur,  et  c'est  à  bon  droit  que  son  malheur  liû  est  arrivé  ;  la  croix  de  votre  Dieu 
a  donc  bien  fait  de  ne  pas  i*aider  ;  elle  est  bonne  et  ne  doit  faire  que  le  bien.  »  Les  chrétiens  répondirent 
au  ^nd  khan  :  «  Grandissime  sire,  vous  dites  bien  vérité,  car  la  croix  ne -peut  protéger  le  mal  et  la 
déloyauté  comme  faisait  Naian,  qui  était  traître  et  déloyal  à  son  seigneur,  çt  il  a  bien  eu  ce  qu'il  méri- 
tait. »  Tel  fut  l'entretien  entre  le  grand  khan  et  les  chrétiens  à  propos  de  la  croix  que  portait  Naian  sur 
son  enseigne. 


Gomment  le  grand  klian  retourne  h  la  cité  de  CanbMu. 


Quand  le  grand  khan  eut  ainsi  vamcu  Naian,  il  retourna  â  Canbaluc,  sa  capitale,  et  y  fit  de  grandes 
fêtes  et  de  grands  divertissements.  L'autre  baron,  qui  avait  nom  Caidu,  quand  il  apprit  la  défaite  et  la 
mort  de  Naian,  n'assembla  point  d'armée,  et  fut  saisi  de  crainte  d'être  traité  comme  Naian.  Ainsi, 
c'est  la  seule  fois  que  le  grand  khan  alla  lui-même  à  la  guerre;  toutes  les  autres  fois  il  y  envoyait  ses 
fils  et  ses  barons;  mais  celte  fojs  il  ne  voulut  se  (icr  qu*à  lui-même,  tant  il  était  indigné  de  la  déloyauté 


Aigle  cl  Lions  emblémaliqucs  chinois.  —  H'^inrHV EncychjtédU  japonaise  elTouvragc  de  Slaunton  :  Account 
of  lord  Macartney't  embassy,  toi.  H.  p.  3ii. 

et  de  la  présomption  de  son  ennemi.  Nous  laisserons  là  cette  guerre  et  continuerons  à  vous  raconter  les 
grandissimes  faits  du  grand  khan.  Nous  avons  dit  son  lignage  et  son  âge;  nous  allons  vous  dire  ce  qu'il 
fit  aux  barons  qui  s'étaient  bien  comportés  dans  la  bataille,  et  à  ceux  qui  avaient  été  lAchcs  et  poltrons. 
Or,  de  ceux  qui  s'étaient  bien  conduits,  celui  qui  était  seigneur  de  cent  hommes,  il  le  fit  seigneur  de 
mille,  et  lui  donna  grande  vaisselle  d'argent  et  table  de  commandement  ;  aux  chefs  de  cent  hommes 
il  donna  une  table  d'argent,  aux  chefs  de  mille  une  table  d'or  ou  d'argent  doré,  aux  chefs  de  dix  mille 
une  table  d'or  à  tête  de  lion  (*).  Et  voici  le  poids  de  ces  tables  :  pour  le  commandement  de  cent  et  de  mille 


(*)  Ces  Uiblcltes,  sur  lesquelles  les  emblèmes  étaient  ou  gra?és,  ou  on  relief,  ont  été  remplacées  depuis  par  de  simples 
broderies.  «  Tous  les  mandaiins,  dil  du  Hnlde,  sont  infinimenl  jaloux  des  marques  de  leur  dignité...  Cette  niaïquc  consiste 
dans  une  pièce  d'étoffe  carrée,  qu'ils  portent  sur  'a  poitrine;  elle  est  richement  travaillée,  et  au  milieu  se  voit  la  devise;  proj«re 
de  leurs  emplois  :  aux  uns,  c'est  un  dragon  à  quatre  ongles;  aux  autres,  un  aigle  ou  un  soleil ,  et  ainsi  du  reste.  Pour  ce  qui 
est  des  mandarins  d'armes,  ils  portent  des  panthères,  des  tigres,  des  lions,  etc.  »  (T.  II ,  p.  28.  ) 

Rappelons  ici  que  le  mot  mandarin  est  inconnu  aux  Chinoiâ^  qu'il  est  d'invention  européenne,  et  nous  sert  à  désigner 
indistinclement  les  hauts  fonctionnaires  chinois.  Il  paraît  s'être  formé  du  mol  portjigais  mandor  qui  signifie  donner  des 
ordres, 

il 
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hommes,  elles  pèsent  120  saies  ('),  et  celles  à  iéte  de  lion  220.  Sur  toutes  ces  tables  est  écrit  ce  comman- 
dement :  «  Par  la  force  du  grand  Dieu  et  de  la  grande  grâce  qu*il  a  donnée  a  notre  empereur^  le  nom 
du  khan  soit  béni,  et  tous  ceux  qui  ne  lui  obéiront  pas  soient  morts  et  détruits.  »  Tous  ceux  qui  ont  ces 
tables  ont  encore  des  breve^  où  se  trouve  tout  ce  qu*ils  doivent  faire  dans  leur  seigneurie.  Celui  qui  a 
une  grande  seigneurie  de  cent  mille  hommes,  ou  qui  est  chef  d'une  armée  générale,  a  une  table  d*or  qui 
pèse  400  saies,  où  est  écrit  le  même  commandement  ;  sur  le  dessous  de  la  table  est  représenté  un  lion  ; 
sur  le  dessus,  le  soleil  et  la  lune.  Il  a  un  brevet  de  haut  commandement.  Quand  il  est  en  voyage,  on  doit 
porter  sur  sa  tête  un  dais('),  en  signe  de  sa  grande  seigneurie.  Toutes  les  fois  qu*il  s'asseoit,  il  doit  avoir 
un  siège  d'argent.  A  ceux-là,  le  grand  sire  leur  donna  une  table  de  gerfaut,  qu'il  ne  donne  qu'à  ses  plus 
grands  barons,  afm  qu'ils  aient  la  même  autorité  que  lui-même;  car  lorsqu'ils  veulent  mander  quel- 
qu'un ou  envoyer  quelque  message,  ils  peuvent  prendre  les  chevaux  d'un  roi,  s'ils  veulent  ;  et  si  je 
vous  dis  les  chevaux  d'un  roi,  c'est  pour  montrer  qu'ils  peuvent  prendre  ceux  de  tous  les  autres  hommes. 
Or,  nous  laisserons  cette  matière  et  vous  parlerons  des  façons  du  grand  khan  et  de  son  extérieur. 


Do  rextérietir  du  grand  khan. 

Le  grand  seigneur  des  seigneurs,  qui  est  appelé  Cublai-Khan,  est  ainsi  fait  :  il  est  de  belle  grandeur, 
ni  petit  ni  grand,  mais  de  moyenne  taille;  il  est  assez  gras  et  bien  taillé  de  tous  ses  membres;  son 
visage  est  blanc  et  vermeil  comme  une  rose,  ses  yeux  sont  noirs  et  beaux,  son  nez  bien  fait  et  bien  pro- 
portionné. Il  a  quatre  femmes  qu'il  regarde  comme  ses  femmes  légitimes  ('),  et  le  fils  aîné  qu'il  a  de  ces 
quatre  femmes  doit  être  seigneur  de  l'empire  quaad  mourra  le  grand  khan  (*).  On  les  appelle  impératrices, 
et  chacune  a  un  nom  particulier.  Elles  tiennent  chacune  une  cour;  elles  ont  au  moins  trois  cents,  demoi- 
selles nioult  belles  et  avenantes,  maints  valets  et  écuyers  et  maints  autres  hommes  et  femmes,  si  bien 
que  la  cour  de  chacune  de  ces  dames  est  d'environ  dix  mille  personnes  (*). 


Des  fils  du  grand  klian. 

Le  grand  khan  a  de  ses  quatre  femmes  vingt-deux  enfants  mâles.  L'aîné  avait  nom  Cinchin  (%  en  mé- 
moire du  bon  Ginchin-Khan,  et  il  devait  être  grand  khan  et  seigneur  de  tout  l'empire.  Mais  il  est  mort, 
laissant  un  (ils  nommé  Temur  (^),  et  ce  Temur  doit  être  grand  khan  et  seigneur,  parce  qu'il  est  fils  du  fils 
aîné  du  grand  khan  (*).  Temur  est  sage  et  brave,  comme  il  l'a  déjà  maintes  fois  prouvé  en  bataille.  Le 

(*)  Le  saggio  de  Venise  ëquivalail  à  la  sixième  partie  d*une  once. 

(*)  Le  dais  ou  parasol  à  long  manche,  tenu  par  un  esclave,  est,  en  Orient,  une  marque  de  haute  distinction,  et  raltribut  de 
la  souveraineté,  quand  il  est  d'une  couleur  particulière.  Du  Halde,  en  décrivant  la  suite  d'un  vice-roi  de  province,  énum^rr, 
parmi  les  insignes,  tin  parasol  de  soie  jaune  à  triple  étage. 

(')  «  W  avait  épousé  plusieurs  femmes,  dit  de  Guignes,  dont  cinq  portaient  le  titre  d'impératrices.  •  Peut-être  n'êtaicnt^k^ 
point  toutes  cinq  contemporaines. 

{*)  K  Quand  le  roi  ou  le  prince  héritier  veulent  épouser  une  femme,  dit  le  missionnaire  Maglialanes,  le  tribunal  des  cêré- 
moni<*s  choisit,  h  Pékin,  des  filles  de  quatorze  ou  qumze  ans,  les  plus  belles  et  les  plus  accomplies  qu'on  peut  tromcr,  soit 
qu'elles  soient  filles  de  grands  seigneurs  ou  de  gens  de  basse  naissance.  Ce  tribunal  se  sert,  pour  cela,  de  femmes  âgées  H 
de  bonnes  mœurst  qui  font  choix  des  vingt  qu'elles  estiment  les  plus  parfaites...  Durant  quelques  jours,  elles  sont  en  pré- 
sence de  la  reine  mère,  qui  les  fait  courir,  pour  rcconnaîlrc  si  elles  n'ont  point  de  défaut  ou  de  mauvaise  odeur.  «  (NonveUe 
relation  de  la  Chine,  p.  330.  ] 

(*)  Le  P.  Martini  parle  de  plusieurs  millieis  de  femmes  atlachées  a  la  chambre  et  à  la  garde-robe  de  rimpératincc. 

(•)  jGaubil  et  de  Guignes  écrivent  Tchingkin  et  Tthenkin, 

(')  Tliemour,  Temour,  Timour. 

(■)  «  L'an  1294,  dit  le  P.Gaubil,  Temporeur  Houpilié  (Ciibilai  )  mounit,  jlgé  de  quatre-vingts  ans,  sans  désigner  par  écrÀ 
de  successeur  à  Pempire.  Son  fils  Tching-kin,  prince  héritier,  était  mort  quelque  temps  auparavant.  Peyen»  alors  roioîslre 
d'Étal,  assembla  les  princes  du  sang,  et  voyant  qu'ils  étaient  partages  sur  le  choix  d'un  empeiTur,  il  leur  dit  d'un  loo  d'au- 


PALAIS  DU  GRAND  KHAN.  —  MONTAGNE  VERTE.  323 

grand  khan  a  encore  bien  vingt-cinq  autres  fils  de  ses  femraas  non  légitimes,  qui  sont  bons  et  vaillants 
à  la  guerre,  et  chacun  d*eux  est  grand  baron.  Des  fils  qu'il  a  de  ses  quatre  femmes,  sept  sont  rois  de 
grandes  provinces  et  royaumes,  et  tous  administrent  bien  leur  royaume,  car  ils  sont  sages  et  braves;  et 
c'est  tout  naturel,  car  leur  père,  le  grand  khan,  est  le  plus  sage  et  le  plus  prudent  des  hommes,  et  le 
meilleur  roi,  et  le  plus  vaillant  qui  ait  jamais  existé  chez  les  Tartares. 
Je  vous  ai  parlé  du  gi*and  khan  et  de  ses  fils,  je  vais  vous  parler  de  sa  cour. 


Du  palais  du  grand  khan. 

Le  grand  khan  demeure  en  la  capitale  du  Cathay,  appelée  Cabalut  (*),  trois  mois  de  Tannée,  décembre, 
janvier  et  février.  11  a  en  cette  \'ille  son  grand  palais,  dont  je  vais  vous  faire  la  description.  En  avant  est 
un  grand  mur  carré  dont  chaque  côté  a  un  mille,  ce  qui  fait  quatre  milles  de  tour  (•).  Il  est  moult  gros, 
haut  bien  de  dix  pas,  tout  blanc  et  crénelé.  A  chaque  coin  de  ce  mur  est  un  grand  palais  moult  beau  et 
moult  riche,  dans  lequel  sont  conservés  les  harnais  du  grand  khan  :  ses  arcs,  ses  carquois,  ses  selles, 
les  freins  de  ses  chevaux,  ses  cordes  d'arcs,  et  toutes  choses  dont  on  a  besoin  à  la  guerre;  au  milieu  de 
chaque  carré  est  encore  un  palais  semblable  à  ceux  des  coins,  si  bien  qu'il  y  en  a  huit  en  tout,  et  ces  huit 
sont  remplis  des  harnais  du  grand  sire,  de  sorte  que  dans  chacun  d'eux  il  y  a  une  espèce  différente  :  dans 
l'un  les  arr^,  dans  l'autre  les  selles,  et  ainsi  de  suite.  En  ce  mur,  sur  le  côté  du  raidi,  sont  cinq  portes. 
Celle  du  milieu  est  une  grande  porte  qui  ne  s'ouvre  que  pour  laisser  sortir  ou  entrer  le  grand  khan  ; 
prés  de  cette  grande  porte,  de  chaque  côté,  en  est  une  petite  par  où  entrent  les  autres  personnes;  puis 
encore  deux  autres  par  où  l'on  entre  aussi.  A  l'intérieur  de  ce  mur  en  est  un  autre  plus  long  que  large. 
Il  a  aussi  huit  palais  disposés  comme  les  autres,  où  l'on  conserve  de  même  les  harnais  du  grand  sire.  Ce 
mur  a  aussi  cinq  portes,  du  côté  du  midi,  semblables  à  celles  du  mur  de  devant.  En  chacun  des  autres 
côtés  les  deux  murs  n'ont  qu'une  porte.  Au  milieu  de  ces  murs  est  le  palais  du  giand  sire ,  fait  ainsi 
que  je  vais  vous  le  dire.  C'est  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais  vu.  Il  n'a  pas  de  second  étage,  mais  le 
rez-de-chaussée  est  plus  élevé  de  dix  paumes  que  le  sol  qui  l'entoure.  La  couverture  est  moult  haute  ; 
les  murs  des  salles  et  des  chambres  sont  tout  couverts  d'or  et  d'argent,  et  on  y  a  représenté  des  dra- 
gons, des  bétes,  des  oiseaux,  âes  chevaux  et  divers  autres  animaux ,  tellement  qu'on  ne  voit  qu'or  et 
peintures.  La  salle  est  si  grande  et  si  large  que  plus  de  six  mille  hommes  peuvent  y  manger  (*).  Il  y  a 
tant  de  chambres  (Jlie  c'est  merveille  à  voir.  Il  est  si  grand  et  si  bien  fait  qu'il  n'y  a  nul  homme  au  monde 
qui,  quand  bien  môme  il  en  aurait  la  puissance,  pût  le  mieux  ordonner.  En  dessus,  le  toit  est  tout  ver- 
meil, et  vert,  et  bleu,  et  jaune,  et  de  toutes  couleurs,  et  il  est  si  bien  verni  qu'il  est  resplendissant  comme 
du  cristal  et  luit  au  loin  alentour  (*).  Ce  toit  est  d'ailleurs  si  fort  et  si  sohdement  fait  qu'il  durera  nombre 
d'années.  Entre  les  deux  murs  sont  des  prairies  avec  de  beaux  arbres  où  sont  diverses  espèces  de  bétes. 
Ce  sont  des  cerfs  blancs,  les  bétes  qui  donnent  le  musc,  des  chevreuils,  des  daims,  des  vairs  et  plusieurs 
sortes  de  belles  bétes,  qui  remplissent  toutes  les  terres  en  dedans  des  murs,  excepté  les  chemins  mé- 
nagés pour  les  hommes.  D'un  côlé,  vers  le  nord- ouest,  est  un  lac  moult  grand  dans  lequel  sont  divers 

lorild  :  «  Je  sais,  et  vous  le  savez  aussi,  que  HoupiUc  a  dit  plusieurs  fois  qu'après -sa  mort,  Tiemour,  son  pelil-fils,  lui  suc- 
»  cdderail  :  il  est  présent,  que  n'obéisscz-vous  à  l'ordre  de  Tempercur?  »  A  ces  mots,  tous  les  princes  se  réunirent,  et  on 
proclama  sixième  empereur  des  Mongols,  Tiemour,  troisième  fils  de  Tcliin-kin  et  de  Hongkilo.  »  (Obs.  chron.,  p.  201.) 

(')  Cambalu,  Cambalut,  dans  d'autres  manuscrits,  Khan-Daligh  (maison  du  souverain)  des  auteurs. persans  et  arabes, 
correspond  à  la  moderne  Pé-king,  dont  Cubital  fit  une  de  ses  résidences.  Une  curieuse  description  du  palais  de  Cambalu,  par 
Raschid-Ediiin  (insérée  dans  le  Joum.  asiat.,  XI,  355),  confirme  de  tous  points  celle  de  Marco-Polo,  que  pendant  long- 
temps on  avait  regardée  comme  fantastique. 

(*)  C'était  tout  à  la  fois  renccintc  d'un  palais,  d'un  parc  et  d*un  camp. 

('j  «  Celle  salle,  ajoute  du  Halde,  a  environ  cent  trente  pieds  de  longueur,  et  est  presque  carrée.  Le  lambris  est  tout  en 
sculpture,  vernissé  de  vert  et  chargé  de  dragons  dorés;  les  colonnes  qui  soutiennent  le  toit,  en  dedans,  sont  de  six  à  sept  pieds 
de  circonférence  par  le  bas  :  elles  sont  incrustées  d'une  espèce  de  pâte  enduite  d'un  vernis  rouge.  »  (T.  I,  p.  117.) 

{*)  I  Le  tout  est  couvert  de  tuiles  vernissées  d'un  si  beau  jaune,  que,  de  k)iD,  elles  ne  paraissent  guère  moins  éclatantes 
que  si  elles  étaient  dorées.  *  (Du  Halde,  t.  1er,  p.  ne.  ) 
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poissons  ;  car  le  grand  sire  en  a  fait  mettre  de  plusieurs  espèces,  et  chaque  fois  qu'il  en  désire  il  en  a 
à  sa  volonté.  Un  grand  fleuve  y  naît  et  sort  du  palais,  mais  on  a  fait  en  sorte  que  nul  poisson  ne  pût 
s'échapper,  et  cela  au  moyen  de  (ilets  de  fer  et  d'airain.  Vers  le  nord,  à  une  portée  d'arc  du  palais,  le 


Ancien  plan  de  Pékin  (*).  —  D'âpre  du  Haldc. 

^rand  khan  a  fait  faire  un  tertre.  C'est  un  mont  qui  est  bien  haut  de  cent  pas  et  qui  a  plus  d'un  mille 
de  tour.  11  est  couvert  d'arbres  qui  jamais  ne  perdent  leurs  feuilles,  mais  sont  toujours  verts.  Or  sachez 
que  le  grand  sire,  dès  qu'on  lui  citait  quelque  bel  arbre,  le  faisait  prendre  avec  toutes  ses  racines  et  la 
terre  qui  l'entourait,  et  le  faisait  apporter  a  cette  montagne  par  ses  éléphants,  et  peu  lui  importait  que 
l'arbre  fût  grand.  Ainsi  il  avilit  lés  plus  beaux  arbres  du  monde.  Le  grand  sire  a  fait  couvrir  toute  cette 
montagne  de  rouille  d'azur  qui  est  moult  verte,  de  sorte  que  les  arbres  sont  tout  verts  et  le  mont  tout 
vert,  et  on  ne  voit  que  du  vert,  si  bien  que  le  mont  est  appelé  mont  Vert  (').  Sur  la  montagne,  au  milieu 
du  sommet,  est  un  palais  beau  et  grand,  et  tout  vert.  Cette  montagne,  les  arbres  et  le  palais,  sont  si 
beaux  à  regarder,  que  tous  ceux  qui  les  voient  en  sont  réjouis  ;  et  le  grand  sire  a  fait  faire  ce  tertre  pour 
jouir  de  cette  belle  vue  et  goûter  ce  plaisir. 

(')  Voy.  la  note  3  de  la  page  suivante. 

(«)  CeUe  monlagne  arlificiclle  existe  encore  et  a  conservé  son  nom  de  montagne  Verte  ou  King-slian  ;  mais  il  paraît 
qu'on  y  a  ajouté  ([uatre  autres  collines  moins  élev(îc8. 
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Du  palais  du  fils  du  klian  qui  doit  n?gncr  après  lui* 


Et  je  VOUS  dirai  encore  que  prés  de  ce  palais  le  grand  sire  en  a  fait  faire  un  autre  semblable  absolu- 
ment au  sien,  et  auquel  il  ne  manque  rien.  II  Ta  fait  pour  que  son  fils  Tait  quand  il  régnera  et  sera 
seigneur  ;  et  pour  cela  il  est  tout  pareil,  aussi  grand  et  avec  autant  de  murs 
que  celui  du  grand  khan  dont  je  vous  ai  parlé.  Le  fils  de  Cinchin,  qui  doit 
lui  succéder,  a  les  mômes  droits  et  le  môme  pouvoir  que  le  grand  khan, 
parce  qu'il  est  élu  seigneur  dés  que  celui-ci  est  mort;  il  a  bulle  et  sceau 
d'empire,  mais  non  pas  pareil  (*)  à  celui  du  grand  sire  tant  que  celui-ci  est 
vivant.  Orjevousai  parlé  et  devisé  des  palais,  et  maintenant  je  vous  par- 
lerai de  la  grande  ville  de  Cathay  où  sont  ces  palais,  et  pourquoi  elle  fut 
faite.  Or  il  y  avait  là  une  ancienne  cité,  grande  et  noble,  qui  avait  nom  Gan- 
balu(*),  ce  qui,  en  notre  langue,  veut  dire  la  cité  du  seigneur.  Le  grand 
khan  apprit  par  ses  astrologues  qu'elle  se  devait  révolter  et  faire  grand  mal 
à  l'empire  ;  il  fit  alors  faire  cette  cité  en  face  de  Ganbalu  ('),  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  fleuve  (*)  ;  puis  fit  sortir  tous  les  habitants  de  Ganbalu 
et  les  mit  dans  la  nouvelle  ville  qu'il  avait  bûlie,  et  qui  est  appelée  Taidu  (*). 
Voici  comme  elle  est  grande  :  elle  a  environ  vingt-quatre  milles  et  est  carrée, 
si  bien  qu'elle  n'a  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre.  Elle  est  entourée  de 

murs  de  terre,  larges  de  10  pas  et  hauts  de  20  ;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  cioche de  Pékin.— D'après  Kii-cbcr(«). 
larges  en  haut  qu'en  bas,  parce  qu'ils  vont  toujours  en  s' amincissant,  de 

sorte  qu'en  haut  ils  ne  sont  guère  larges  que  de  trois  pas  ;  ils  sont  tout  crénelés  et  blancs.  La  ville  a 
douze  portes,  et  sur  chaque  porte  est  un  grand  et  beau  palais,  si  bien  que  de  chaque  côté  il  y  a  trois  portes 
et  cinq  palais,  parce  qu'à  chaque  coin  il  y  a  encore  un  palais.  Dans  ces  palais  sont  de  moult  grandes  salles 
où  l'on  met  les  armes  de  ceux  qui  gardent  la  ville.  Les  rues  de  la  ville  sont  si  droites  et  si  larges,  que 
l'on  voit  d'un  bout  a  l'autre,  et  elles  sont  faites  de  manière  que  de  chaque  porte  on  aperçoit  toutes  les 
antres.  Il  y  a  maints  beaux  palais,  et  maintes  belles  hôtelleries,  et  maintes  belles  maisons.  Au  milieu  de 
la  cité  est  un  grandissime  palais  où  est  une  grande  cloche  (')  qui  sonne  la  nuit,  afin  que  personne  ne  sorte 
après  qu'elle  a  sonné  trois  fois  :  aussi,  quand  elle  a  sonné  ces  trois  coups,  nul  n'ose  aller  par  la  ville, 
â  moins  que  ce  ne  soit  pour  soigner  des  femmes  en  mal  d'enfant  ou  des  malades,  et  encore  doit-on  porter 


(*)  «  A  l'est,  dit  du  Halde,  de  la  môme  cour,  est  un  autre  palais,  habite  par  le  prince  liëriticr.  • 

(•)  C'est  la  ville  ancienne,  la  ville  chinoise.  (Voy.  la  note  i  de  la  p.  223.) 

(»)  «  Kobylay,  dit  de  Tlsle,  détruisit  absolument  la  ville  de  Yen-king,  et  à  deux  ou  U-ols  lieues  (  ou,  selon  d'antres,  une 
lieue  et  demie)  au  nord-est,  il  fit  jeter,  en  1267,  les  fondements  d'une  autre  ville  (de  Guignes  dit  qu'elle  fut  terminée  dans 
l'année),  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Ta-tou,  ou  grande  cour  :  elle  fut  aussi  appelée  King-tching.  Son  nom  véritable 
est  actuellement  CAMn-/ic«-/bu  ;  mais  on  la  connaît  plus  généralement  sous  le  nom  de  Pe-king  :  ce  mot  signifie  cour  du 
nord,  et  le  nom  de  Nan-king  cour  du  midi.  » 

Pour  la  description  de  Péking,  voy.  Aboulgassi,  de  Guignes,  Mailla,  Staunton,  Barrow  (Travels  in  China),  A.  Rémusat 
(Nou9,  Mélanges  asiatiques);  spécialement  le  père  Hyacinthe  :  Description  de  Péking  »  U-aduil  du  chinois  en  russe,  et 
du  russe  en  français,  par  F.  de  Pigny  ;  et  Timkouski  (  Voyage  à  Péking), 

(*)  Non  point  probablement  le  Pe-ho,  mais  le  courant  ou  canal  qui,  aujourd'hui  encore,  sépare  les  deux  parties  de  Péking, 
la  ville  chinoise  et  la  ville  larlare. 

C)  Plus  correctement  Ta-lou,  (Voy.  ci-dessus  la  note  3. 

(•)  «  Cette  cloche,  dit  Kircher,  pèse  120000  Hvres.  b 

(')  «  Au  nord  du  dernier  appartement  du  palais  est  le  kou-leou  ou  tour  du  tambour...  Un  peu  plus  au  nord,  le  tchong- 
feou  ou  la  tour  de  la  cloche  :  il  y  a,  en  effet,  dans  ceUc  tour,  une  grosse  cloche  qui  sert  au  mt^me  usage  que  le  tambour. 
(Descript.  de  Péking,  p.  21.) 

«  Il  y  a  dans  chaque  ville,  dit  du  Halde,  de  grosses  cloches  ou  un  tambour  d'une  grandeur  extraordinaire  qui  ser\'enl  à 
marquer  les  heures.  » 
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une  lumière  (*).  Chaque  porte  doit  être  gardée  par  mille  hommes  ;  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  par 
crainte  de  surprise,  non,  c'est  pour  rendre  honneur  au  grand  sire,  et  aussi  pour  empocher  les  entreprises 
des  larrons.  Maintenant  que  je  vous  ai  parlé  de  la  ville,  je  vous  entretiendrai  de  la  cour  et  de  tout  ce  qui 
a  rapport  au  grand  sire. 


Comment  le  grand  khan  se  fait  garder  par  douze  mille  hommes  à  cheraL 

Or  sachez  que  le  grand  Ichan,  pour  sa  grandesse,  se  fait  garder  par  douze  mille  hommes  a  cheval, 
que  l'on  appelle  quesitans,  ce  qui  veut  dire,  en  français,  chevaliers  et  féaux  du  seigneur,  et  cette  garde, 
ce  n*est  pas  par  peur  qu'il  l'entretient.  Ces  douze  mille  hommes  ont  quatre  capitaines,  car  chaque  capi- 
taine commande  à  trois  mille  ;  ces  trois  mille  hommes  restent  trois  jours  et  trois  nuits  au  palais  du  grand 
sire,  y  mangent  et  y  boivent.  Puis  ils  s'en  vont,  et  trois  mille  autres  les  remplacent,  qui  montent  aussi  la 
garde  trois  jours  et  trois  nuits,  puis  cèdent  la  place  à  d'autres,  jusqu'à  ce  que  tous  aient  fait  le  service; 
alors  les  premiers  recommencent ,  et  ainsi  toute  l'année.  En  quelque  endroit  que  le  grand  sire  tienne  sa 
table,  voici  Tordre  qu'on  observe.  Sa  table  est  plus  haute  que  toutes  les  autres  ;  il  s'assoit  au  nord,  de  ma- 
nière que  son  visage  regarde  le  midi  ;  prés  de  lui,  à  gauche ,  est  sa  première  femme.  A  droite,  mais 
plus  bas,  s'assoient  ses  fils,  ses  neveux  et  ses  parents  qui  sont  du  lignage  impérial,  de  manière  à  ce 
que  leurs  têtes  arrivent  aux  pieds  du  grand  khan.  Les  autres  barons  sont  assis  à  des  tables  encore  plus 
basses.  Et  ainsi  des  femmes  ;  car  les  femmes  des  (ils  du  grand  sire,  et  de  ses  neveux  et  de  ses  parents, 
sont  assises  à  gauche  plus  bas,  et  plus  bas  encore  les  femmes  des  barons  et  des  chevaUers  ;  et  chacun 
sait  le  lieu  où  il  doit  prendre  place  suivant  Tordre  établi  par  le  seigneur.  Les  tables  sont  arrangées  de 
telle  sorte  que  le  grand  sire  peut  tout  voir,  et  il  y  en  a  une  grandissime  quantité.  Hors  la  sallemangeot 
plus  de  quarante  mille  hommes;  car  il  en  vient  beaucoup  avec  grands  présents,  arrivant  de  pays  étran- 
gers, apportant  des  produits  étrangers.  Parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  seigneurie  ou  qui  en 
veulent,  et  ils  choisissent  pour  venir  le  temps  où  le  grand  khan  lient  cour  et  fait  festin.  Au  milieu  de 
cette  salle  où  le  grand  sire  tient  sa  table,  il  y  a  un  grand  vase  d'or  fin  qui  tient  autant  de  \in  qu'une 
grande  barrique,  et  autour  de  ce  grand  vase,  dans  chaque  coin,  en  sont  d'autres  plus  petits.  De  ce  grand 
vase  on  tire  le  vin  ou  le  breuvage  qu'on  doit  prendre,  et  on  en  remplit  de  grandes  coupes  d'or,  si  grandes 
qu'elles  tiennent  assez  de  vin  pour  huit  ou  dix  personnes,  et  on  les  place  entre  deux  hommes  à  table; 
chacun  de  ces  hommes  a  une  tasse  d'or  à  anse,  dans  laquelle  il  verse  du  vin  de  cette  grande  coupe.  On 
place  de  même  entre  deux  dames  une  de  ces  grandes  coupes  d'or,  et  prés  de  chacune  on  met  une  tasse 
à  anse.  Et  sachez  bien  que  tous  ces  vases  sont  d'une  grande  valeur,  et  le  grand  sire  a  tellement  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  qu'on  ne  peut  s'en  faire  une  idée  quand  on  ne  Ta  pas  vue.  Ceux  qui  servent  le 
grand  khan  à  table  sont  de  hauts  barons,  et  ils  ont  soin  de  se  fermer  la  bouche  et  le  nez  avec  de  belles 
toiles  de  soie  et  d'or,  afin  que  leur  haleine  et  leur  odeur  n'atteignent  point  les  mets  et  les  breuvages  du 
grand  sire.  Quand  le  grand  sire  va  boire,  tous  les  instruments,  et  il  y  en  a  une  grande  quantité  de  toutes 
sortes,  commencent  à  sonner,  et  quand  il  a  sa  cou|)e  en  main,  tous  les  barons  et  les  gens  qui  sont  li 
s'agenouillent  avec  des  marques  de  grande  humilité  ;  et  chaque  fois  qu'il  veut  boire,  on  fait  les  mêmes 
cérémonies.  Je  ne  parlerai  pas  des  mets;  car  chacun  doit  croire  qu'il  y  en  a  en  abondance.  Tous  les 
barons  et  les  chevaliers  qui  vont  manger  au  palais  y  mènent  leurs  femmes,  qui  se  placent  avec  les  autres. 
Puis  quand  ils  ont  mangé  et  que  les  tables  sont  enlevées,  il  vient  dans  la  salle,  devant  le  grand  sire  et 
devant  les  autres,  une  grandissime  quantité  de  jongleurs  et  de  bateleurs,  et  de  toutes  sortes  de  baladins  qui 
font  grands  jeux  et  grandes  fêtes  d.^vant  le  grand  sure,  et  tous  en  rient  et  s'en  amusent  beaucoup.  Quand 
tout  cela  est  fait,  chacun  se  retire  et  retourne  chez  soi. 

• 

(*)  Cette  défense  est  encore  aujourd*liui  en  vigueur  :  «  Pendant  la  nuit,  dit  G.-L.-D.  de  Rienzi  (Dkt,  géogr.,  art.  Pâibig), 
ils  ne  permcllent  h  personne  de  sortir,  si  ce  n'est  pour  quelque  cas  urgent,  et  avec  une  lanterne.  ■ 
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De  la  grande  fête  que  fait  le  grand  khan  à  sa  nativité. 

Tous  les  Tartares  font  la  fête  de  leur  naissance.  Le  grand  khan  naquit  le  vingt-huitième  jour  de  la 
lune  de  septembre  ('),  et,  ce  jour,  ils  font  une  grande  fêle  comme  celle  du  premier  jour  de  Tan  dont  je  vous 
parlerai  ci-après.  Le  jour  donc  de  sa  nativité,  le  grand  khan  se  revêt  de  noble  drap  d'or  battu,  et  bien 
douze  mille  barons  et  chevaliers  se  revêtent  comme  lui,  d'une  couleur  et  d'une  manière  semblables,. non 
pas  que  leurs  vêtements  soient  si  chers  ,  mais  ce  sont  des  draps  de  soie  et  dorés  ;  et  tous  ils  ont  de 
grandes  ceintures  d'or.  C'est  le  grand  sire  qui  leur  donne  ces  vêtements,  ef  il  y  en  a  tels  qui,  par  les 
pierres  précieuses  et  les  perles  qui  les  ornent,  valent  plus  de  dix  mille  besants  d'or  (*),  et  il  y  en  a  plu- 
sieurs de  cette  sorte.  Treize  fois  l'an,  le  grand  khan  donne  ainsi  de  riches  vêtements  à  ces  douze  mille 
barons  et  chevaliers,  et  leur  fait  don  d'habits  pareils  aux  siens  et  de  grande  valeur.  On  peut  facilement 
concevoir  que  c'est  là  une  grandissime  dépense  et  que  nul  autre  que  lui  ne  pourrait  y  suffire.   < 


Encore  de  la  fOte  que  fait  le  khan  h  sa  nativité. 

Ce  jour  de  sa  nativité,  tous  les  Tartares  du  monde  et  tous  les  pays  et  provinces  qui  tiennent  de  lui 
leur  domination  lui  font  de  grands  présents,  chacun  suivant  son  rang.  Et  encore  viennent  vers  lui  maints 
autres  hommes  avec  grands  présents  ;  ce  sont  ceux  qui  veulent  lui  demander  quelque  seigneurie.  Le 
grand  sire  a  nommé  douze  barons  qui  donnent  à  ces  hommes  les  seigneuries,  selon  qu'ils  les  méritent. 
En  ce  jour,  les  idolAtres  et  tous  les  chrétiens,  les  Sarrasins  et  gens  de  loirles  nations,  font  grandes  orai- 
sons et  grandes  prières  à  leurs  idoles  et  à  leur  Dieu  pour  conserver  leur  seigneur  et  lui  donner  longue 
vie,  joie  et  santé  :  ainsi  se  passe  la  fêle  de  sa  nativité.  Nous  allons  maintenant  vous  parler  d'une  autre 
grande  fête  qui  se  fait  au  commencement  de  l'année,  et  qu'on  appelle  la  blanche  fête. 


De  la  grande  fôte  que  fait  le  grand  khan  au  commencement  de  Tannée. 

Leur  année  commence  au  mois  de  février  (').  Le  grand  sire  et  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis  font  alors  une 
fêle,  comme  je  vais  vous  le  raconter.  Il  est  d'usage  que  le  grand  khan  et  tous  ses  sujets  se  vêtissent  de 
robes  blanches,  hommes  et  femmes,  autant  que  chacun  en  a  le  moyen  ;  et  cela  parce  qu'ils  croient  que  le 
blanc  porte  bonheur,  et  ils  prennent  ces  habits  blancs  le  premier  jour  de  l'an,  afin  que  toute  l'année  soit 
bonne  et  heureuse  pour  eux.  En  ce  jour,  tous  les  gens  de  toutes  les  provinces  et  contrées  qui  tiennent  de 
lui  des  terres  et  des  seigneuries  lui  apportent  de  grandissimes  présents  d'or,  d'argent ,  de  perles,  de 
pierres  précieuses  et  de  maints  riches  draps  blancs,  afin  que  toute  Tannée  leur  seigneur  ait  de  grandes 
richesses  et  soit  en  joie  et  en  contentement.  Les  barons,  les  chevaliers  et  tout  le  peuple  se  donnent 
aussi  les  uns  aux  autres  maintes  choses  blanches,  et  s'embrassent  et  se  font  joie  et  fête,  afin  que  toute 
Tannée  leur  soit  favorable.  On  présente  aussi  ce  jour-là  au  grand  khan  plus  de  cent  mille  chevaux 
blancs,  moult  beaux  et  riches.  Ce  jour-là  encore  viennent  ses  éléphants,  qui  sont  bien  cinq  mille,  tous 
couverts  de  beaux  draps  émaillés  de  bêtes  et  d'oiseaux,  et  chacun  a  sur  son  dos  deux  coffres  moult  beaux 
et  riches  où  est  la  vaisselle  du  seigneur  et  de  riches  décors  pour  cette  cour  blanche;  encore  y  vient  une 
grandissime  quantité  de  chameaux,  aussi  couverts  de  draps  et  chargés  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 

(*)  Suivant  Mailla,  Cubilai  naquit  dans  le  liuitiènic  mois  de  Vannée  121  G. 

(*)  Le  besant  d'or  qui  avait  cours  à  Venise,  au  temps  de  Marco-Polo,  équivaut,  sauf  une  Ufs-)égère  différence,  au  sequin 
vénitien,  au  ducal,  au  dina  arabe,  et  vaudrait  environ  10  à  12  francs  de  noire  monnaie. 

(»)  Nous  voyons,  dans  les  tables  d'Ouloug-Beig,  traduites  par  Greaves,  que  l'année  solaire  des  Khalaïens  et  des  Ouïgpurs 
commence  le  jour  où  le  soleil  parvient  dans  le  milieu  de  la  constellation  du  Verseau.  Le  calendrier  fut  réformé,  du  temps  de 
Cubilaî,  par  les  savants  cliinois.  (Hist.  génér.  de  la  Chine,  IX,  407.  ) 
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cette  iéte  ;  et  tous  passent  devant  le  grand  sire,  et  c*est  le  plus  beau  spectacle  qu'on  puisse  voir.  Le  matin 
de  cette  fête,  avant  que  les  tables  soient  mises,  tous  les  rois,  ducs,  marquis,  comtes,  barons,  chevaliers, 
astrologues,  médecins,  fauconniers,  et  maints  autres  officiers  et  gouverneurs  de  gens  et  de  terres  et  d'ar- 
mées, viennent  en  la  grande  salle  devant  le  seigneur,  et  ceux  qui  n'y  peuvent  entrer  demeurent  en  de- 
hors, de  manière  que  le  grand  sire  puisse  bien  les  voir.  Et  voici  l'ordre  qu'ils  observent  :  en  a\'antsont 
ses  fils  et  ses  neveux,  et  ceux  du  lignage  impérial,  après  les  rois,  puis  les  ducs  et  les  autres,  selon  qu'H 


Sci^curs  se  rendant  à  la  cour  du  grand  khan.  ->  Miniature  du  Livre  des  Merveille*. 

est  convenable.  Quand  ils  sont  tous  assis,  chacun  û  sa  place,  adonc  se  lève  un  grand  proies  (•)  qui  dit  d 
haute  voix  :  Inclinez- vous  et  adorez.  Et  aussitôt  ils  se  prosternent  et  mettent  leur  front  contre  teiTC,  et 
font  leur  prière  vers  le  grand  sire  comme  vers  un  dieu,  et  en  cette  manière  ils  l'adorent  par  quatre  fois. 
Ils  vont  ensuite  à  un  autel  moult  bien  orné  ,  sur  lequel  est  une  table  vermeille  où  est  écrit  le  nom  du 
grand  khan;  il  y  a  là  un  bel  encensoir,  et  ils  encensent  celte  table  et  l'autel  avec  grande  révérence, 
puis  retournent  à  leur  place;  et  quand  ils  ont  tous  encensé,  ils  se  font  les  présents  dont  je  vous  ai  parlé, 
de  moult  grande  valeur  et  richesse.  Puis  quand  ils  ont  fait  ces  présents  et  que  le  grand  sire  a  tout  vu, 
on  met  les  tables  et  ils  s'y  assoient  chacun  en  son  rang,  comme  je  vous  l'ai  déjà  raconté.  Le  grand  sire 
se  met  à  une  table  à  part,  ayant  à  sa  gauche  sa  première  femme,  et  nul  autre  ne  s'y  assoit  avec  eux; 
puis  chacun  prend  place  à  la  suite,  comme  je  vous  l'ai  dit,  toutes  les  dames  restant  du  côté  de  l'impé- 
ratrice. Oiïand  ils  ont  mangé,  les  jongleurs  viennent  et  divertissent  la  cour,  puis  chacun  retourne  chez 
soi.  Maintenant  que  je  vous  ai  parlé  de  la  blanche  fête,  je  vais  vous  rapporter  un  très-noble  usage  du 
gi\)nd  khan,  celui  de  donner  à  ses  barons  des  vêtements  pour  ces  grandes  fêtes  de  l'année. 


Des  douze  mille  barons  qui  sont  à  ces  fôtcs. 

Le  grand  sire  a  créé  douze  mille  barons  appelés  qtiecilains,  c'est-à-dire  les  plus  proches  fidèles  du 
seigneur;  à  chacun  d'eux  il  a  donné  treize  robes,  chacune  de  couleur  différente,  ornées  de  perles  et  de 


(*)  Dans  le  texte  it^ilicn  de  Doni  :  un  grand  parlato.  11  s'agit  probablement  d*un  mattre  des  cërémooies. 
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pierres,  et  de  beaucoup  d'autres  choses  précieuses  et  de  grandissime  valeur  ;  il  leur  a  aussi  donné  une 
ceinture  d*or  moult  belle  et  de  grand  prix ,  comme  aussi  des  chaussures  de  peau  de  chameau  cousues 
de  til  d'argent  qui  sont  moult  belles  et  chères  :  ces  ornements  sont  si  nobles  que,  quand  on  voit  ces 
barons ,  on  les  prend  pour  autant  de  rois  ;  et  à  chaque  fétc  de  l'annéo,  le  grand  sire  ordonne  de  quel 
vêtement  ils  doivent  se  parer  (*).  Le  grand  sire  lui-même  a  treize  vêtements  pareils  à  ceux  de  ses  barons 
pour  la  couleur,  mais  plus  nobles  et  de  plus  grande  valeur,  et  il  met  à  chaque  fête  le  vêtement  pareil  à 
celui  de  ses  Gdélcs.  Cela  fait  donc  cent  cinquante-six  mille  vêtements  qu  il  donne  à  ces  douze  mille  ba- 
rons, et  ces  vêtements  ont  une  telle  valeur,  qu'on  ne  pourrait  l'exprimer  en  chiffres,  sans  compter  les 
chaussures  qui  ont  aussi  assez  de  prix.  Et  le  grand  sire  fait  tout  cela  afm  que  ses  fêtes  soient  plus  ho- 
norables et  plus  belles.  Je  veux  encore  vous  raconter  quelque  chose  de  merveilleux  :  sachez  qu'on  amène 
un  grand  lion  devant  le  grand  sire,  et  dès  que  le  lion  l'aperçoit,  il  se  jette  à  terre  à  ses  pieds  avec  grande 
humilité,  comme  s'il  le  reconnaissait  pour  seigneur.  Ce  lion  demeure  devant  le  khan  sans  chaîne,  si  bien 
que  c'est  une  grande  merveille.  Parlons  maintenant  de  la  chasse  que  fait  faire  le  grand  sire. 


Comment  le  grand  kban  a  ordonné  h  ses  gon»  de  lui  apporter  de  la  venaison. 

Le  grand  sire  demeure  en  la  cite  de  Cathay  trois  mois ,  décembre,  janvier  et  février;  et  pendant  ce 
temps  il  a  ordonné  à  tous  gens  demeurant  a  soixante  journées  de  lu  de  chasser  avec  chiens  et  oiseaux, 


Le  Guépard. 


et  il  a  commandé  à  tous  les  seigneurs  de  gens  et  de  terres  de  lui  apporter  toutes  les  gratidcs  bêtes, 
comme  sangliers,  cerfs,  daims,  chevreuils,  ours  et  autres.  Les  bétes  donc  qu'ils  veulent  envoyer  au 


(•)  L'usage  de revOtir  des  vclcmcnls  difféicnls,  suivant  les  solennilés,  csl  encore  aiijourJMiui  suivi  en  Cliinc.  Ces  coslumcs 
sont  tous  rc|»rés4'nl(?s  dans  le  grand  recueil  des  Statuts  de  l'empire  lonlial. 
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grand  sire,  ils  commencent  par  leur  retirer  t'eûtes  les  entrailles  du  ventre,  puis  ils  les  mettent  snr  des 
charrettes  et  les  expédient  ainsi  :  il  en  arrive  ainsi  une  grandissime  quantité  de  trente  journées  à  la 
ronde  ;  quant  à  ceux  qui  sont  plus  éloignés,  ils  n'envoient  pas  les  chairs,  à  cause  de  la  longueur  do 
chemin,  mais  ils  expédient  les  cuu^  tout  préparés,  et  le  grand  sire  s'en  sert  pour  tous  les  besoins  de  soi 
armée.  Je  vous  ai  parlé  de  la  chasse,  je  vais  vous  entretenir  maintenant  des  bétes  fauves  que  bit  nour- 
rir le  grand  sire. 


Dos  lionSf  des  léopards  et  loups  cenriers  dressés  à  prendre  les  b^tcs,  et  aussi  des  gerfauts,  des  faucons 

et  d'autres  oiseaux. 

Le  grand  sire  a  bon  nombre  de  léopards  tous  dressés  à  chasser  et  à  prendre  les  bétes,  comme  aussi 
assez  de  loups-cerviers  <Iressés  pareillement  pour  la  chasse.  Il  a  plusieurs  grands  lions,  plus  grands 
que  ceux  de  la  Babylonie.  Ils  ont  un  moult  beau  poil  de  belles  couleurs  ;  car  ils  sont  tous  rayés  de  lignes 
noires,  vermeilles  et  blanches.  Ils  sont  dressés  à  prendre  les  sangliers,  les  bœufs  sauvages,  les  ours, 
les  ânes  sauvages,  les  cerfs,  les  chevreuils  et  d'autres  hôtes.  C'est  une  chose  très-belle  à  voir;  car, 
quand  ils  vont  en  chasse,  ils  emmènent  les  lions  sur  une  charrette  dans  leur  cage  où  est  avec  eux  un  petit 
chien  (*).  Le  grand  sire  a  encore  une  grande  multitude  d'aigles  dressés  â  prendre  loups,  renards,  daims 
et  chevreuils,  et  qui  en  prennent  assez  souvent  ;  ceux  qui  sont  destinés  à  prendre  les  loups  sont  très- 
grands  et  très-forts,  et  il  n'y  a  pas  loup,  si  grand  qu'il  soit,  qui  échappe  à  leur  poursuite.  Je  vais  dire 
maintenant  comment  le  grand  sire  fait  nourrir  une  grandissime  quantité  de  bons  chiens. 

Des  dcîix  friircs  qui  élèvent  les  chiens  de  chasse. 

Le  grand  sû^  a  deux  barons  qui  sont  frères,  l'un  uommé  Baian  (*),  et  l'autre  Mingan  :  on  les  appelle 
cantct  ('),  parce  qu'ils  élèvent  les  chiens  mâtins.  Chacun  de  ces  frères  a  dix  mille  hommes  sous  lui,  et  ces 
deux  bandes  ont  chacune  une  livrée  particuUère  :  pour  les  uns  c'est  le  vermeil,  et  pour  les  autres  le 
bleu,  et  quand  ils  vont  en  chasse  avec  le  grand  sire,  ils  portent  cette  livrée.  Parmi  ces  dix  mille,  il  y  en 
a  deux  mille  qui  ont  chacun  un  ou  deux  chiens  mâtins,  ce  qui  en  fait  une  grande  quantité.  Quand  le 
grand  sire  va  à  la  chasse,  un  de  ces  frères ,  avec  ses  dix  mille  hommes  et  bien  cinq  mille  chiens,  part 
d'un  côté,  et  l'autre  d'un  autre  avec  les  siens.  Ils  s'étendent  au  loin ,  embrassant  au  moins  une  journée  de 
chemin,  et  il  n'y  a  pas  de  béte  qui  ne  soit  prise  (*),  C'est  une  belle  chose  à  voir  que  ces  chiens  et  ces 
chasseurs  ;  car  tandis  que  le  grand  sire  chevauche  avec  ses  barons,  oiselant  dans  la  plaine ,  on  voit  venir 
ces  chiens  chassant  devant  eux  des  ours,  des  cerfs  et  d'autres  bétes  fauves.  Nous  alloag  voir  maintenant 
ce  que  fait  le  grand  sire  les  autres  trois  mois. 


(*)  En  général,  les  Asiatiques  ne  font  guère  de  différence  entre  le  Uoo  et  k  tigre.  ITaprès  les  usages  constants  ol)senrés 
chez  les  Mongols  de  THiodouslan  par  les  voyageurs,  il  s*agit  certainemeit  ici  du  guépard. 

(*)  Suivant  Marsden,  ce  serait  le  général  qui  fit  la  conque  du  Mangi;  mais  Lazari  fait  flUerver  que  ce  nom  se  retrouve 
fréquemment  dans  les  relations  orientales  de  la  domioalioii  BMMgole. 

(')  Cinuciy  cinici,  tinuct,  canki,  corruption  du  mot  c«set«i  (ieudsclH),  employé  par  Rascbid-Eddin  dans  le  sens  (Toise- 
leur  ou  fauconnier. 

(*)  «  L'empereur,  dit  Verbiest,  parlant  de  Kang-hi,  choisit  trois  mille  hommes  de  ses  gardes  du  corps,  armés  de  flèches 
et  de  javelots.  Il  les  dispersa  de  côté  et  d'autre,  de  sorte  qu'ils  occupaient  un  grand  circuit  autour  des  montagnes,  qu'ils  en- 
vironnaient de  toutes  parts  ;  ce  qui  faisait  comme  une  espèce  de  cercle,  dont  le  diamètre  était  au  moins  de  trois  mille' pas, 
Ensuite,  vcnarit  à  s'approcher  d'un  pas  égal,  sans  quitter  leur  rang,  quelques  obstacles  qu*ils  trouvassent  dans  leur  cheniia, 
car  l'empereur  y  avait  mêlé  parmi  eux  des  capitaines  et  môme  les  grands  de  la  cour,  pour  y  maintenir  l'ordre,  ils  réduisireol 
ce  cercle  en  un  autre  beaucoup  moindre,  qui  avait  environ  trois  cents  pas  de  diamètre  ;  ainsi,  toutes  les  bétes  qui  avaient 
été  enfermées  dans  le  premier  se  trouvaient  prises  dans  celui-ci  comme  dans  un  filet,  parce  que,  chacun  mettant  pied  à  terre, 
ils  se  serraient  si  étroitement  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  ne  laissaient  aucune  issue  par  où  elles  pussent  s'enfuir.  Alors, 
on  les  poursuivait  si  vivement  dans  ce  petit  espace,  que  ces  pauvres  animaux,  épuisés  à  force  de  courir,  venaient  tomber  aui 
pieds  des  chasseurs,  et  se  laissaient  prendre  sans  peine.  *  (  Du  Halde,  t.  IV,  p.  77.) 


LES  CHASSES  DU  GRAND  KHAN.  —  CHAIRE  DE  VOYAGE.  331 


Gomment  le  grand  Uian  va  en  diosse  pour  prendre  bêtes  et  oiseaux. 

Quand  le  grand  sire  est  ainsi  resté  trois  mois  â  Calhay,  décembre,  janvier  et  février,  il  part,  vers  le 
mois  de  mars,  et  poursuit  au  midi  jtiBqu'à  la  mer  Océane,  à  deux  journées  de  lu  (*).  11  emmène  avec  lui 
bien  dix  mille  feuconniers  et  cinq  cents  gerfauts,  et  des  faucons  pèlerins  et  des  faucons  sacrés  en  grande 
abondance,  et  aussi  bon  nombre  d'autours  pour  chasser  dans  les  étangs  ;  mais  il  ne  garde  pas  tous  ces 
oiseaux  avec  lui,  il  les  disperse  çà  et  là  au  nombre  de  cent  ou  deux  cents  au  plus;  puis  on  les  fait  chas- 
ser, et  les  plus  belles  pièces  qu'ils  prennent,  on  les  apporte  au  grand  sire.  Quand  le  grand  sire  va  oiseler 
avec  ses  gerfauts  et  sesautrcs  oiseaux,  il  place  bien  dix  mille  hommes  deux  à  deux,  qu'on  appelle  iomiori^), 
c'est-à-dkre,  en  notre  langue,  gardiens,  parce  qu'ils  sont  chargés  de  garder  ces  oiseaux.  Ils  demeurent 
ù  distance  les  uns  des  autres  de  manière  à  occuper  un  grand  espace,  et  ils  ont  avec  eux  un  «fflet  et  un 
appeau  pour  rappeler  les  oiseaux.  Quand  donc  le  grand  sire  a  fait  Mcher  ses  oiseaux,  il  n'est  tml  besoin 
de  les  suivre,  parce  que  ces  ioscaor  sont  là  qui  les  gardent,  et  s'ils  ont  besoin  de  secours,  ils  les  se- 
courent aussitôt.  Tous  les  oiseaux  du  grand  sire  et  ceux  des  autres  barons  ont  à  leur  patte  une  petite 
table  d'argent  où  est  écrit  le  nom  de  leur  maître,  de  sorte  qu'on  reconnaît  de  suite  à  qui  appartient 
l'oiseau,  et  on  le  rend  à  son  propriétaire  ;  ou,  si  l'on  ne  sait  à  qui  il  est,  on  le  porte  à  un  baron  appelé 
hularguei  ('),  c'est-à-dire  le  gardien  des  choses  qui  n'ont  pas  de  maître  ;  car,  je  vous  le  dis,  si  l'on  trouve 
un  cheval,  une  épée,  un  oiseau  ou  quoi  que  ce  soit,  et  que  l'on  ne  sache  qui  en  est  le  propriétaire,  on  le 
porte  aussitôt  à  ce  baron  qui  le  fait  garder;  et  si  on  n'apporte  ce  que  l'on  trouve,  on  est  regardé  comme 
voleur.  Ceux  qui  ont  perdu  quelque  chose  vont  à  ce  baron,  qui  le  leur  fait  rendre  tout  aussitôt.  Ce  baron 
demeure  toujours  au  plus  haut  lieu  du  camp  avec  son  étendard,  aOn  que  chacun  dislingue  sur-le-champ 
sa  demeure ,  de  sorte  que  rien  ne  peut  se  perdre  qui  ne  soit  retrouvé  et  rendu.  Dans  le  voyage  que  fait 
le  grand  sire  vers  la  mer  Océane,  on  peut  voir  chasses  de  bétes  et  d'oiseaux  les  plus  commodes  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  Le  grand  khan  voyage  toujours  sur  quatre  éléphants  qui  portent  une  moult 
belle  chambre  de  bois  toute  couverte  en  dedans  de  drap  d'or  et  en  dehors  de  peaux  de  lion  (*)  ;  il  a  toujours 
avec  lui  douze  de  ses  meilleurs  gerfauts.  Là  sont  aussi  plusieurs  barons  pour  le  récréer  et  lui  tenir  com- 
pagnie. Quand  donc  le  grand  sire  est  dans  cette  chambre  sur  ses  élépliants,  les  autres  barons  qui  che- 
vauchent alentour  lui  disent  :  Sire,  voici  des  grues  qui  passent;  et  aussitôt  le  grand  sire  fait  découvrir 
sa  chambre,  et,  apercevant  les  grues,  il  lâche  ceux  de  ses  gerfauts  qu'il  veut  faire  chasser,  et  ceux-ci 
prennent  les  grues ,  tandis  que  ses  barons  et  ses  chevaliers  chevauchent  autour  de  lui  ;  et  lui  voit  tout 
cela  de  son  Ht ,  ce  qui  est  un  grand  plaisir  et  un  grand  amusement  que  nul  homme  au  monde  n'a  jamais 
goûté  et  ne  pourrait  goûter.  Quand  le  grand  sire  est  arrivé  à  un  lieu  nommé  Cacciarmodun  ('),  il  y  trouve 
tendus  ses  pavillons  et  ceux  de  ses  fils,  de  ses  barons  et  de  ses  femmes,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille 
moult  beaux  et  riches;  et  je  vais  vous  décrire  le  sien.  La  tente  où  il  tient  sa  cour  est  si  grande,  qu'elle 
contient  bien  mille  chevaliers;  sa  porte  est  vers  le  midi;  et  c'est  là  que  restent  les  barons  et  les  autres 

l*)  Marsden,  jugeant  impossible  que  la  distance  qui  sépare  Gambalu  de  TOcëan,  dans  la  direction  du  midi,  soit  franchie 
en  deux  jours,  suppose  qu*il  y  a  ici  une  erreur  du  copiste,  par  suite  de  laqueHe  on  aura  mis  le  mot  jours  à  la  place  de  celui 
de  mois. 

BOrck  pense  que,  dans  ce  passage,  rOcëan  exprime  seulement  te  direction  des  chasses,  qui  s'étendaient  jusqu'aux  monts 
situés  entre  le  bassin  du  Leao  et  celui  du  Songari,  terrains  aquatiques  où  abondaient  les  oiseaux.  Mais,  dans  cette  bypoUiôse, 
il  faudrait  adopter  la  version  de  Ramusio,  qui  donne  la  direction  du  nord-est  au  lieu  de  celle  du  midi. 

(»)  Gardiens,  suivant  Ramusio  ;  gardiens  d'oiseaux,  suivant  Pipino.  Ce  mot  est  écrit,  dans  les  manuscrits,  toscaol,  rosca- 
nor,  rotchaor,  restaor  et  tastori, 

(*)  Inspecteurs  de  district,  suivant  Neumann.  Le  mot  buluc  signifie  district.  On  lit,  dans  d'autres  manuscrits,  bulangari, 
balangugi,  etc. 

{*)  Voy.  p.  33^.  Les  empereurs  chinois  modernes  vont  pliis  simplement  à  la  chasse,  dans  un  pabnquin  porté  par  quatre 
hommes.  Au  lieu  de  peaux  de  lion,  on  doit  entendre  des  peaux  de  Ugre  ou  de  léopard. 

(*)  Gacdar-Modim,  Gaccia-Medim,  Caratar-Modum,  Kakzar-Modio,  suivant  Marsden,  correspond  à  Chachiri-Mondou, 
sur  le  fleuve  Usuri,  tributaire  de  TAmour. 
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gens.  A  cette  tente  en  est  jointe  une  autre,  vers  le  ponent,  où  demeure  le  seigneur  *  quand  il  veut  parier 
â  quelqu'un ,  c'est  là  qu'il  le  fait  venir.  Derrière  la  gi'ande  salle  est  une  autre  chambre,  grande  et  belle, 


Le  grand  kban  dans  une  chambre  portée  par  quatre  éléphants.  —  Miniature  du  Livre  iet  MervtiUe*. 

OÙ  couche  le  grand  sire  ;  il  y  a  encore  d'autres  chambres  et  d'autres  tentes,  mais  qui  ne  sont  point  atte- 
nantes à  la  grande  tente.  Chacune  des  salles  de  cette  grande  tente  a  trois  colonnes  de  bois  aromatique 
nrîoult  bien  travaillé;  en  dehors  elles  sont  toutes  couvertes  de  peaux  de  lion  moult  belles,  car  elles  sont 
toutes  rayées  de  noir,  de  blanc  et  de  vermeil.  Elles  sont  si  bien  closes,  que  ni  le  vent  ni  la  ploie  ne 
peuventy  entrer.  A  l'intérieur  elles  sont  entièrement  doublées  d'hermine  (*)  et  de  zibeline  :  ce  sontles  deux 
plus  belles  et  les  deux  plus  riches  fourrures  que  l'on  puisse  voir  ;  pour  une  robe  d'homme,  une  fourrure  en 
belle  zibeline  vaut  bien  deux  mille  besants  d'or  (*),  et,  en  commiyie,  au  moins  mille  besants  :  aussi  les  Tar- 
tarcs  l'appellent  la  reine  des  fourrures;  la  zibeline  est  à  peu  près  de  la  grandeur  d'une  fouine.  Ces  deux 
salles  sont  donc  tapissées  de  ces  deux  fourrures,  avec  tant  d'art  et  d'industrie  que  c'est  merveilleux  à 
voir.  La  chambre  où  couche  le  grand  sire  est  aussi,  en  dehors,  recouverte  de  peaux  de  lion,  et,  à  Tinlé- 
rieur,  de  fourrures  de  zibeline  et  d'hermine  artistement  arrangées.  Les  cordes  qui  retiennent  les  deux 
salles  et  la  chambre  sont  toutes  de  soie  ;  et  ces  trois  tentes  ont  un  si  grand  prix,  que  bien  des  petits  rois 
ne  pourraient  les  payer.  Autour  de  ces  tentes  sont  toutes  les  autres,  bien  ornées  et  bien  décorées  ;  les 
femmes  du  seigneur  ont  aussi  de  riches  pavillons.  Les  gerfauts,  les  faucons  et  les  autres  oiseaux  et 
bétes  ont  pareillement  leurs  tentes.  Et,  que  vous  dirai-je  ?  il  y  a  tant  de  monde  en  ce  camp  que  c'est 
merveille,  et  l'on  croirait  être  dans  la  plus  populeuse  cité,  car  de  toutes  parts  chacun  se  rend  là,  ame- 
nant avec  soi  toute  sa  maisonnée.  Le  grand  sire  a  avec  lui  des  médecins,  des  astrologues  ('),  des  faucon- 
niers et  autres  officiers,  et  tout  est  ordonné  aussi  bien.que  dans  sa  ville  capitale.  Il  reste  en  ce  lieu 
jusqu'au  printemps ,  qui  arrive  vers  le  temps  de  notre  Pàque ,  et  pendant  tout  ce  temps  il  ne  cesse  d'oi- 
seler,  prenant  grues,  cygnes  et  autres  oiseaux  ;  et  ses  gens  qui  sont  répandus  alentour  lui  rapportent 

(*)  Voy.  la  gravure,  p.  220. 

(  )  Voy.,  sur  la  valeur  du  bcsdnt  d*or,  la  note  de  la  page  327.  Aujourd'hui  encore,  les  fourrures  du  nord-ouest  deTAs'tf 
sont  payées  à  de  très-hauts  prix,  dans  la  Chine  septentrionale. 

(")  Ou  shamans.  Kang-hi  emmenait  avec  lui,  h  la  chasse,  des  missionnaires  européens,  astronomes  el  niaUiélnaUciei)5, 5e 
cciîipbisnnt  îi  mesurer  avec  eux  la  position  des  astres  et  la  hauteur  des  montagnes. 
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chaque  jour  force  venaison.  11  passe  tout  ce  temps  dans  les  plus  grands  plaisirs  et  les  plus  grands  diver- 
tissements qu'aucun  homme  puisse  jamais  goûter.  Et  je  vous  dis  en  vérité  que  nul  marchand,  ni  artiste, 
ni  vilain,  ne  peut  chasser  avec  des  chiens  ou  des  oiseaux  à  moins  de  vingt  journées  du  heu  où  demeure 
le  grand  sire  ;  mais  en  toutes  les  autres  provinces  on  est  libre  de  chasser  comme  Ton  veut.  Sachez  encore 
que  par  toutes  les  terres  où  le  grand  sire  a  seigneurie,  nul  roi,  ni  baron,  ni  autre  homme,  n*ose  prendre 
ni  chasser  lièvre  ou  daim,  ou  chevreuil,  ou  cerf,  ou  toute  autre  bote  qui  se  reproduit  du  mois  de  mars  au 
mois  d'octobre  ;  et  si  on  avait  Taudace  de  le  faire,  on  en  serait  grandement  puni,  parce  que  le  seigneur 
Ta  défendu.  Mais,  au  reste,  il  est  si  bien  obéi  que  souvent  les  lièvres,  les  daims  ou  d'autres  bêtes,  vien- 
nent se  jeter  dans  les  jambcs^ans  'que  Ton  ose  y  toucher.  Le  grand  sire  reste  donc  en  ce  lieu  jusqu'à 
Pâques  (•),  puis  il  part  avec  tous  ses  gens  et  s'en  va  tout  droit  â  la  cité  de  Cambalu  par  le  même  chemin 
par  où  il  était  venu,  chassant  toujours  le  long  de  sa  route  et  se  divertissant  fort 


Comment  le  grand  klian  tient  grande  cour  et  fait  grande  fétc. 


Quand  il  est  venu  à  sa  capitale  de  Cambalu,  il  demeure  dans  son  principal  palais  trois  jours  et  pas 
davantage  ;  il  y  tient  grande  cour  et  riche  table.  Il  fait  grande  joie  et  grande  fête  avec  ses  femmes,  car  je 
vous  dis  que  c'est  chose  merveilleuse  que  la  pompe  déployée  pendant  ces  trois  jours.  En  cette  cité,  il  y  a 
grande  multitude  de  maisons  et  d'habitants  h  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ;  car  sachez  qu'il  y  a  autant  de 
bourgs  que  déportes,  c'est-à-dire  douze  très-grands,  à  tel  point  que  nul  ne  pourrait  compter  le  nombre 
de  leurs  habitants  :  en  ces  bourgs  demeurent  les  marchands  et  les  autres  hommes  qui  viennent  là  pour 
leur  commerce  ;  car  la  ville  est  si  commerçante,  que  tous  y  viennent  faire  des  affaires  (*).  Dans  ces  bourgs, 
il  y  a  d'aussi  belles  maisons  et  d'aussi  beaux  palais  qu'en  la  ville,  excepté  toutefois  celui  du  grand  sire. 
On  n-'ensevelit  jamais  personne  dans  la  ville  :  si  le  mort  est  un  idolâtre,  on  le  porte  au  lieu  où  il  doit 
être  brûlé,  au  delà  des  boui^s  (');  s'il  est  d'une  autre  religion,  on  le  porte  de  môme  hors  des  bourgs. 
Et  encore  je  vous  dis  qu'il  ne  peut  demeurer  dans  la  ville  aucune  femme  de  mauvaise  vie,  mais  elles  vont 
dans  les  bourgs,  et  il  y  en  a  une  si  grande  quantité  qu'on  ne  pourrait  le  croire;  elles  sont  bien  vingt 
mille.  En  celte  ville  viennent  de  plus  riches  marchandises  qu'en  aucun  lieu  du  monde.  Car,  sans  aller 
plus  loin,  sachez  que  toutes  les  riches  productions  de  l'Inde,  les  perles  et  les  pierres  précieuses,  sont 
apportées  dans  cette  ville  ;  de  même  aussi  tout  ce  que  produit  le  Cathay  et  les  autres  provinces.  Cela 
vient  de  tous  ces  seigneurs  qui  y  demeurent,  des  dames,  des  barons  et  de  tous  ces  gens  qui  s'y  ras- 
semblent à  cause  de  la  cour  que  le  grand  sire  y  tient.  Chaque  jour  entrent  dans  cette  ville  plus  de  mille 
charrettes  chargées  de  soie;  car  on  y  fait  beaucoup  de  draps  d'or  et  de  soie(*).  On  vient  acheter  à  cette 
ville  de  plus  de  deux  cents  lieues  à  la  ronde  ;  il  n'est  donc  pas  bien  étonnant  s'il  y  a  autant  de  monde 
dans  la  ville.  Je  vais  vous  parler  maintenant  de  l'hôtel  de  monnaie  que  le  grand  sire  a  dans  cette  ville 
môme  de  Cambalu,  et  de  la  monnaie  qu'il  fait  faire,  et  vous  verrez  clairement  comment  il  a  plus  de  ri- 
chesses encore  que  je  ne  vous  l'ai  dit  et  que  je  ne  pourrais  vous  le  dire. 

(')  Celte  correspondance  avec  qnelques-unes  de  nos  grandes  fêtes  pouvait  s*établir  d'autant  plus  aisément  que  les  fêtes 
chinoises,  réglées  d'après  les  mouvements  de  la  lune  et  du  soleil,  tombent  également  à  jour  fixe. 

(*)  La  plupart  des  villes  de  la  Chine,  les  villes  commerçantes  surtout,  sont  entourées  de  très-longs  faubourgs.  Tous  les 
marchands  étrangers  qui  demeurent  à  Canton  habitent  les  faubourgs,  où  les  indigènes  ont  leurs  boutiques. 

Les  faubourgs  de  Pékin  ne  sont  plus  aussi  peuplés,  ni  visités  par  autant  d'étrangers,  qu'au  temps  de  Marco-Polo. 

(')  «  La  coutume  des  Tartares  est  de  brûler  les  corps  et  d'en  conserver  les  os  et  les  cendres  ;  quoiqu'âl  y  ait  à  présent 
plusieurs  tribus  tartares  qui  ne  le^  brûlent  point,  personne  ne  manque  de  le  faire,  lorsqye  ce  sont  des  gens  morts  à  la  guerre 
ou  en  voyage  hors  de  la  Chine,  et  les  Chinois  mêmes  en  usent  quelquefois  ainsi.  «  (Du  Halde,  t.  IV,  p.  238.  ) 

11  est  enrx>re,  aujourd'hui,  interdit  d'enterrer  on  de  brûler  les  morts  dans  les  villes  ou  près  des  habitations. 

{*)  Sur  la  production  de  la  soie  en  Ciiine,  voy.  Ritler,  t.  VIU,  p.  679  et  suiv.;  Klaproth,  Asia  polygloUa,  358;  7*0- 
Ueaux  hislor,  de  VAsie,  57,  68  ;  Cotyecture  sur  l'origine  du  nom  de  la  soie  (Journ,  asiat.,  U,  2i3). 
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Comment  le  grand  khan  emploie  des  cartes  pour  monnaie. 

En  cette  ville  de  Cambalu  est  Thôtel  de  monnaie  du  grand  sire,  et  il  est  établi  de  telle  manière  qu'on 
peut  dire  que  le  grand  sire  sait  parfaitement  l'alchimie,  comme  vous  allez  le  voir.  Voici  comment  il  fait 


^^)^m- 


Ajicieos  billeU  de  banque  chinois. 

fabriquer  sa  monnaie.  Il  fait  prendre  des  écorces  de  mûriers  dont  les  vers  à  soie  mangent  les  feuilles,  et 
les  couches  de  bois  qui  sont  entre  Técorce  et  le  cœur  de  Tarbre  (*)  ;  puis  de  ce  bois  il  fait  faire  du  carton 
comme  celui  qu'on  fait  avec  le  papier,  mais  qui  est  tout  noir  (')  ;  quand  ce  carton  est  confectionné,  il  le  fait 
couper  de  diverses  manières,  pour  former  diverses  pièces  :  Tune  grande  comme  la  moitié  d'un  petit  tour- 
nesol, l'autre  comme  un  petit  tournesol,  l'autre  comme  un  demi-gros  d'argent,  l'autre  comme  un  gros 
d'argent  de  Venise,  l'autre  comme  deux  gros,  l'autre  comme  cinq,  l'autre  comme  dix,  l'autre  comme  un 
besant,  l'autre  comme  trois,  et  ainsi  jusqu'à  dix.  Chacune  de  ces  pièces  est  scellée  du  sceau  du  grand  sire  (*), 
et  il  en  fait  faire  une  si  grande  quantité,  que  tous  les  trésors  du  mondé  ne  suffiraient  point  pour  les  payer. 
Quand  ces  pièces  sont  faites,  il  s'en  sert  pour  tous  ses  payements  et  les  fait  répandre  dans  tous  les  lieux 


(*)  Les  voyageurs  ënumèrent  une  quantité  considérable  de  substances  végétales  et  autres  employées,  en  Chine,  à  b  con- 
fection du  papier.  La  plus  généralement  employée  est  l'écorce  intérieure  du  ))ambou.  Suivant  du  Halde,  ce  n*est  pas  Fécorce, 
mais  les  fibres  mêmes  de  ce  végétal,  que  l'on  emploie. 

(*)  Morus  papyrifera  de  Linné,  suivant  Lazari.  On  ne  peut  entendre  cette  expression  de  lou/ notre,  appliquée  aux  biBets, 
qu'eu  les  supposant  seulement  d'une  couleur  plus  foncée  que  le  papier  ordinaire.  La  fabrication  du  papier  en  Chine,  qui, 
suivant  Neumann,  date  du  siècle  premier  de  notre  ère,  a  été  décrite  par  Ksmpfer  (Amœn,  exolicœ),  et  par  Tkunbeig 
(  Voyage  au  Japon»  IV,  135).  • 

(')  ■  C'est  ceUe  année  (123i)  qu'on  fil  la  monnaie  de  papier;  les  billets  s'appelaient  ichao.  Le  sceau  du  jH>ti-/oàtiH<e 
ou  trésorier  général  de  la  province  était  empreint  dessus,  et  il  y  en  avait  de  toute  valeur.  Cette  monnaie  avait  déjà  coure 
sous  l^s  princes  de  Kin.  »  (Observ,  chronol,  p.  192. } 
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de  sa  domination  ('),  et  nul  ne  peut  les  refuser  sous  peine  de  perdre  la  vie.  D'ailleurs  tous  les  reçoivent 
assez  volontiers  en  payement,  parce  qu'ils  peuvent  à  leur  tour  s'en  servir  pour  tout  ce  qu'ils  veulent,  or. 


'mwmx'i^ 


Papier-monnaie  de  la  dynastie  des  Ming  (1368-1399).  ~  D'après  le  baron  de  Chandolr. 

(*)  L'année  807,  l'empereur  lan-tsung,  de  la  dynastie  des  Tang,  ordonna  que  chacun  portât  au  trésor,  en  échange  de 
papier,  les  métaux  avec  lesquels  on  pouvait  battre  monnaie.  En  900,  on  mit  en  circulation  des  billets  de  banque  de  dépôt  : 
ces  titres  représentaient  alors  des  valeurs  existantes.  De  997  à  1022  circulèrent  des  assignats,  cA?ao-/«?i,  émis  par  des  ban- 
quiers privés  et  remboursables  de  trois  ans  en  trois  ans.  Le  gouvernement  surveillait  cette  opération  ;  mais  la  compagnie  ayant 
failli,  l'empereur  déclara  qu'à  l'État  seul  appartenait  le  droit  d'émettre  la  monnaie  ou  ses  signes  représentatifs,  et,  de  plus, 
il  institua  une  caisse  d'amortissement.  En  1068,  il  circula  une  quantité  extraordinaire  de  faux  billets,  malgré  la  peine  capi- 
tale dont  la  loi  frappait  ce  crime.  Néanmoins,  la  caisse  d'amortissement  parvint  à  ranimer  le  crédit,  et,  vers  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  le  papier-monnaie  inonda  la  Chine.  En  1166,  la  somme  de  ces  titres  représentait  une  valeur  de 
28000000  onces  d'argent.  Aussi,  quand  les  Mongols  se  furent  rendus  maîtres  de  toute  la  Cliine,  ils  trouvèrent  les  finances 
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argent,  perles,  pierres  précieuses  ou  toutes  autres  marchandises.  Et  sachez  que  la  pièce  qui  vaut  dix 
besants  n*en  pèse  pas  un.  Plusieurs  fois  Fan ,  viennent  à  la  cour  des  marchands  avec  des  peries,  des 
pierres  précieuses,  de  l'or  ou  de  l'argent,  ou  bien  des  draps  d'or  et  de  soie,  et  ils  font  présent  de  toot 
cela  au  grand  khan.  Et  lors  le  grand  sire  fait  appeler  douze  sages  hommes  choisis  exprès  pour  cela,  et 
très-habiles  dans  leuc  art,  et  il  leur  commande  d'estimer  ces  marchandises  et  de  les  payer  ce  qu  elles 
valent.  Ceux-ci  les  examinent,  puis  font  payer  aux  marchands  la  valeur  de  ces  objets  en  monnaie  de  carton  ; 
mais  les  marchands  l'acceptent  volontiers,  parce  qu'ils  en  font  usage  pour  toutes  les  acquisitions  qu'ils 
ont  à  faire  dans  le  royaume  du  grand  khan.  On  apporte  ainsi  tous  les  ans  pour  plus  de  quatre  cent  mille 
besanls  de  marchandises,  qui  toutes  sont  payées  avec  ce  carton.  Plusieurs  fois  l'année,  le  grand  sire  fait 
faire  commandement,  par  la  ville,  que  tous  ceux  qui  ont  pierres,  perles,  or  ou  argent,  aient  à  les  apporter 
à  l'hôtol  de  la  monnaie,  et  ils  en  apportent  en  abondance,  et  en  échange  reçoivent  du  carton;  et  ainsi 
le  grand  sire  a  toutes  les  richesses  de  son  empire.  Quand  ces  cartes  finissent  par  se  rompre  ou  s'abîmer, 
on  les  reporte  à  l'hôtel  de  la  monnaie,  et  on  en  reçoit  en  échange  de  nouvelles  et  de  fraîches,  seulement 
avec  une  perte  de  trois  pour  cent  (').  Si  on  veut  acheter  de  l'or  ou  de  l'argent  pour  en  faire  de  la  vais- 
selle ou  une  ceinture,  ou  pour  l'employer  à  tout  autre  usage,  on  va  porter  de  ces  cartes  à  l'hôtel  de  h 
monnaie,  et  on  reçoit  en  retour  de  l'or  et  de  l'argent  (*).  C'est  de  cette  manière  que  le  grand  sire  peut 
avoir  de  si  grands  trésors ,  trésors  qui  sont  tels  que  tous  les  rois  de  la  terre  ensemble  n'en  ont  pas  de 
si  grands  que  le  grand  sire  seul.  Maintenant  que  je  vous  ai  dit  comment  le  grand  sire  faisait  sa  mon- 
naie, je  vais  vous  parler  des  grands  seigneurs  qui  résident  dans  cette  cité  de  Cambalu. 


Des  douze  barons  qui  sont  8ur  tout  l*einpiro  du  graud  khan. 


Or  sachez  que  le  grand  khan  a  élu  douze  grandissimes  barons,  auxquels  il  a  donné  charge  de  faire 
tout  ce  qui  aurait  rapport  à  l'administration  de  ses  trente-quatre  provinces.  Je  vous  dirai  d'abord  que 
ces  douze  barons  demeurent  dans  la  ville  de  Cambalu,  en  un  palais  moult  grand  et  beau,  où  soi^t  plu- 
sieurs salles  et  maisons  ;  et  chaque  province  y  a  son  intendant  et  ses  écrivains  qui  demeurent  en  ce 
palais,  ayant  chacun  une  maison  particulière.  Cet  intendant  et  ces  écrivains  font.toutes  les  afiair^  de 
la  province  à  laquelle  ils  sont  préposés,  sous  la  volonté  et  le  commandement  de  ces  douze  barons.  Ceux- 
ci  élisent  les  seigneurs  de  toutes  les  provinces,  et  quand  ils  ont  élu  tel  qui  leur  a  paru  bon  et  suffisant, 
ils  le  font  savoir  au  grand  sire,  et  celui-ci  donne  au  nouvel  élu  une  table  d'or  telle  que  le  comporte  sa 
seigneurie.  Ce  sont  aussi  ces  barons  qui  pourvoient  au  mouvement  des  armées,  les  envoyant  où  ils  le 
jugent  à  propos,  et  en  telle  quantité  qu'ils  le  veulent,  mais  toutefois  avec  l'assentiment  du  grand  sire; 

dans  le  plus  grand  désordre.  En  1287,  Cubilai,  adoptant  le  projet  de  son  ministre  Lusci-iung,  décréta  le  cours  forcé  da 
papier-monnaie  :  la  ruine  du  commerce  et  la  perte  de  la  confiance  en  furent  les  résultats.  Après  une  nouvelle  crise  financière, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  fusage  du  papier-monnaie  fut  aboli.  (Klaproth,  Sur  l'origine  du  papier^monnaie  ;  Jotmi. 
0*10^,1,257.) 

«  Il  faut  remarquer  qu'anciennement,  lorsque  les  rois  de  la  CUine  manquaient  d'argent,  ils  donnaient  aux  mandarins  et 
aux  soldats,  pour  une  partie  de  leur  paye,  des  billets  signés  et  scellés  du  sceau  du  roi.  Ces  billets  étaient  aussi  taits  de 
pdte,  de  la  grandeur  d'une  demi-feuille  de  papier,  et  on  écrivait  dessus  leur  prix  et  leur  valeur.  Ainsi,  quand  quelqu'un  devait 
recevoir  cent  écus,  on  lui  en  donnait  cinquante  en  argent,  et  les  cinquante  autres  en  ces  sortes  de  billets,  qu'on  oomimit 
chao...  Mais  parce  que  le  peuple  faisait  difficulté  de  recevoir  ces  billets  au  lieu  d'argent,  le  roi  ordonna  que  Ton  accorderait 
une  charge  à  celui  qui  ramasserait  et  rapporterait  au  trésor  royal  cent  de  ces  billets,  qu'on  en  donnerait  une  plus  grande  à  ceox 
qui  en  rapporteraient  mille,  et  ainsi  en  proportion  d'un  plus  grjnd  nombre...  Cet  expédient  ne  put  pas,  toutefois,  apaiser 
le  peuple,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  donner  ses  marchandises  et  ses  provisions  pour  un  morceau  de  papier  ;  ce  qui  causai 
beaucoup  de  dispu'.es  et  de  querelles,  et  obligea  enfin  la  cour  à  les  supprimer,  pour  éviter  ces  inconvénients  et  plu^eors 
autres  qui  en  provenaient  tous  les  jours;  en  sorte  que,  depuis  quelques  siècles,  ces  papiers  ne  sont  plus  en  usage.  Une  faut 
pourtant  pas  doutçr  que  ces'  choses  n'aient  donné  lieu  à  Mnrco-Polo  d'assurer,  en  divers  endroits  de  son  histoire,  qu'on  se 
sci*vail,  en  Chine,  de  monnaie  de  papier  ou  de  carton.  »  (Nouvelle  relation  de  la  Chine,  p.  168-171.  ) 

(*)  Ce  droit  inique,  doni  notre  auteur  parle  avec  trop  d'indulgence,  fut  diminué  d'un  pour  cent  sous  la  dynastie  des  Minf. 

(*)  Il  parait  que,  dans  cette  création  de  papier-monnaie,  le  but  de  Cubilai  n'était  pas  tant  de  pourvoir  aux  besoins  éà 
trésor  que  d'attirer  dans  les  coffres  de  l'État  toutes  les  matières  d'or  et  d'argent,  afin  de  6*en  attribuer  le  monopole. 
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et  comme  ils  font  dans  ces  deux  cas,  ainsi  font-ils  dans  tous  les  autres.  Ils  sont  appelés  scieng  (%  c'est-à- 
dire  ]a  haute  cour,  parce  qu'ils  n'ont  au-dessus  d'eux  que  le  grand  sire.  Leur  palais  est  aussi  appelé 
scien;  c'est  bien  la  plus  grande  seigneurie  de  toute  la  cour  du  grand  sire,  car  ils  ont  le  pouvoir  défaire 
du  bien  à  qui  ils  veulent.  Je  ne  vous  dirai  pas.  le  nom  des  provinces,  parce  que  je  vous  parlerai  de  toutes 
dans  mon  livre,  mais  je  vous  raconterai  comment  le  grand  sire  envoie  ses  messagers,  et  comment  ceux- 
ci  ont  toujours  des  chevaux  tout  prêts  pour  aller. 


Gomment  de  la  ché  de  Cambalu  partent  plusieurs  routes,  qui  vont  par  maintes  provinces. 

Sachez  donc  que  de  c^tte  ville  de  Cambalu  partent  plusieurs  routes  qui  vont  par  mainles^  provinces, 
c'est-à-dire  que  l'une  va  à  telle  province,  l'autre  à  telle  autre,  et  à  chaque  bout  de  route  est  indiqué 
l'endroit  où  elle  conduit,  de  sorte  que  nul  ne  l'ignore.  Quand  un  messager  part  de  Cambalu  par  toutes 
ces  routes  dont  je  vous  ai  parlé,  et  qu'il  fait  vingt-cinq  milles,  il  trouve  une  poste,  appelée  janfr  en  leur 
langage,  c'est-à-dire,  chez  nous,  poste  de  chevaux  (*)  ;  et  à  chacune  de  ces  postes  est  un  palais  moult 
grand  et  beau,  où  les  messagers  du  grand  sire  sont  hébergés.  Ils  y  trouvent  un  lit  moult  riche  avec  de' 
beaux  draps  de  soie  et  toutes  les  choses  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  ;  et  si  un  roi  y  venait,  il  ne  dé- 
daignerait pas  cet  hôtel  (').  A  celte  poste  sont  quatre  cents  chevaux,  que  le  grand  sire  y  fait  nourrir,  et  qui 
y  restent  toujours,  pour  être  prêts  à  servir  à  ses  messagers  quand  il  les  envoie  quelque  part  (*).  Tous  les 
vingt-deux  ou  trente  milles,  les  messagers  trouvent  donc  de  ces  relais  ainsi  organises,  et  cela  sur  toutes 
les  principales  routes  qui  mènent  aux  provinces.  Quand  les  messagers  ont  à  aller  par  des  lieux  déserts 
où  Ton  ne  trouve  ni  maisons  ni  auberges,  le  grand  sire  a  fait  mettre  sur  ces  routes  des  palais  avec  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  et  des  chevaux  et  des  harnais,  comme  sur  les  autres  routes  ;  mais  les  journées 
sont  plus  longues,  car  elles  sont  de  trente-cinq  ou  même  de  plus  de  quarante  milles.  De  cette  manière 
vont  les  messagers  du  grand  sire,  et  sont  hébergés  et  ont  des  chevaux  neufs  à  chaque  journée  ;  ce  qui 
est  bien  le  plus  noble  et  le  plus  riche  service  qu'ait  jamais  eu  empereur  ou  roi  (').  Car  sachez  que  plus  de 
deux  cent  mille  chevaux  sont  occupés  à  ces  relais,  et  il  y  a  plus  de  dix  mille  de  ces  palais  ainsi  meublés, 
comme  je  vous  l'ai  raconté  (^)  ;  ce  qui  est  d'une  si  grande  dépense  qu'à  peine  peut-on  l'écrire.  J'avais 
encore  oublié  une  chose  :  entre  un  relais  et  un  autre,  tous  les  trois  milles,  il  y  a  un  hameau  composé 
d'une  quarantaine  de  maisons,  où  demeurent  des  hommes  à  pied  qui  font  les  messages  du  grand  sire, 
et  voici  comment  :  ils  portent  une  grande  ceinture  toute  pleine  de  petites  sonnettes,  afm  qu'ils  soient 
entendus  au  loin  ;  ils  partent  au  grand  galop  et  ne  font  que  trois  milles  ;  les  autres  qui  sont  au  bout  de 
ces  trois  milles,  et  qui  les  ont  entendus  venir  de  loin,  se  tiennent  tout  prêts,  et,  dès  que  leur  camarade 
arrive,  prennent  ce  qu'il  apporte  avec  une  petite  carte  qu'on  leur  donne,  et  se  mettent  à  courir  pendant 
trois  milles,  au  bout  desquels  ils  en  rencontrent  un  autre.  De  cette  manière,  le  grand  sire  a  par  ces 
hommes  à  pied  des  nouvelles  de  dix  journées  de  distance,  en  un  jour  et  une  nuit.  Car  ces  hommes,  en 

(*]  Quand  Cubilai  eut  aclievë  la  conquête  de  la  Chine,  il  partagea  ses  vastes  Etats  en  douze  sing  ou  provinces;  chacune 
d*elles  était  gouvernée  par  un  inspecteur  en  chef,  que  les  Ciiinuis  appelaient  sing-siang.  (Dicl.  deMorrisson.)Ce  mot  parait 
venir  de  sinÇf  qui,  en  chinois,  signifie  connaître,  examiner. 

(*}  Du  persan  yâm  ou  ïàm,  qui  signifie  cheval  de  poslo  ou  maison  de  poste.  Mcninski  remarque  que  ce  mot  appartient  au 
dialecte  de  la  Korasmie,  conU-ée  qui,  à  IVpoque  de  la  conquête  de  Gcngis-Khan  et  de  ses  fils,  était  une  des  plus  civilisées 
de  fÀsic.  En  Chine,  les  postes  aux  chevaux  sont  ap)>elées  tchan,  et  placées,  dit-K)n,  à  vingt-cinq  ou  trente  milles  les  unes 
des  autres. 

(*)  Pour  comprendre  rélonnemenl  de  noire  auteur  à  la  vue  de  ces  postes,  il  faut  se  rappeler  que,  de  son  temps,  ces  éta- 
blissements étaient  tout  à  fait  inconnus  en  Europe. 

{*)  Celte  asserUon  est  confirmée  par  les  ambassadeurs  du  schah  Rokh. 

(")  Ces  postes,  où  fon  entretient  un  grand  nombre  de  chevaux  destinés  aux  courncrs,  exis!ent  encore  aujourd'hui  ;  mais 
rÉtat  se  les  réserve,  à  Texclusion  des  simples  citoyens.  Timbowski  dit  cependant  avoir  vu,  sur  les  lignes  les  plus  fréquentées 
du  désert  de  Gobi,  des  relais  dont  les  voyageurs  pouvaient  faire  usage.  (RiMer,  III,  347.  )  * 

(*)  En 'maintenant  ce  chifire  de  dix  mille,  le  nombre  des  chevaux  devrait  éla*de  quatre  millions  au  lieu  de  deux  cent  mille. 
Il  est  probable  qu  il  y  a  ici  un  zéro  de  trop,  et  qu*on  doit  lire  un  mille  au  lieu  de  dix  mille. 
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un  jour  cl  une  nuit,  font  dix  journées  de  chemin;  en  deux  jours  et  deux  nuits,  vingt  journées;  et  ainsi, 
en  dix  jours  et  dix  nuits,  on  pourrait  avoir  des  nouvelles  de  cent  journées.  Souvent  ces  hommes,  en  uo 
jour,  npportent  au  grand  sire  des  fruits  cueillis  à  dix  journées  de  Tendroit  où  il  est.  Le  grand  sire 
n'exige  de  ces  hommes  nul  impôt,  mais,  au  contraire,  leiir  fait  donner  de  ses  biens  et  de  ses  chevaux. 
Pour  ses  relais,  voici  comment  ils  les  fournit;  il  demande  :  a  Un  tel,  qui  est  prés  de  telle  cité,  combien 
»  peut-il  fournir  de  chevaux  pour  les  messagers  ?  »  Si  on  lui  répond  :  Cent,  il  ordonne  à  cet  individu  de 
fournir  cent  chevaux  pour  ses  relais,  et  de  môme  fait-il  par  toutes  les  villes  et  châteaux ,  de  sorte  qoc 
ses  relais  ne  lui  coûtent  rien  ;  il  n'y  a  que  ceux  des  routes  désertes  qu'il  fournit  de  ses  propres  chevaux. 
Quand  il  est  nécessaire  que  dos  messagers  à  cheval  aillent  promptement  porter  au  grand  sire  des  noo- 
vellcs  de  pays  révoltés,  ou  d'autres  clioses  pressées,  il  leur  arrive  de  faire  deux  cents  milles  en  un  jour, 
ou  même  deux  cent  cinquante,  et  voici  comment.  D'abord,  quand  ils  veulent  marcher  aussi  rapidement, 
on  leur  donne  la  table  de  gerfaut,  pour  marquer  qu'ils  ont  besoin  d'aller  vite.  S'ils  sont  deux,  ils  partent 
du  lieu  où  ils  sont,  sur  deux  bons  chevaux,  forts  et  bons  coureurs  ;  ils  se  sanglent  le  ventre  et  se  lient  la 
tête,  puis  partent  au  galop,  aussi  vite  qu'ils  peuvent  ;  ils  font  ainsi  vingt-cinq  milles,  et,  arrivés  au  relais, 
trouvent  deux  chevaux  tout  prêts,  frais  et  dispos.  Ils  montent  dessus  sans  s'arrêter,  les  lancent  au  plus 
grand  galop  qu'ils  peuvent,  et  font  encore  vingt-cinq  milles,  puis  rechangent  de  chevaux  :  de  sorte  quils 
peuvent  faire  ainsi  deux  cent  cinquante  milles,  voire  même  trois  cents,  si  le  message  est  très-pressé. 
Nous  avons,  je  crois,  assez  parlé  de  ces  messagers  ;  maintenant,  nous  vous  dirons  la  bonté  qu'a  le  grand 
sire  pour  ses  sujets  deux  fois  l'an. 


Gomment  le  grand  sire  vient  au  secours  de  ses  gens  qui  ont  perdu  leurs  récoltes  ou  leurs  bCtcs. 

Sachez  que  le  grand  sire  envoie  ses  messagers  par  toutes  ses  terres  et  provinces,  pour  savoir  si  ses 
sujets  n'ont  éprouvé  aucun  dommage  dans  leurs  récoltes ,  par  le  mauvais  temps,  la  grêle  ou  tout  autre 
désastre.  Si  on  lui  dit  qu'ils  ont  perdu  leurs  récoltes,  non-seulement  il  n'exige  pas  d'eux  le  tribut  qu'ils 
lui  doivent,  mais  il  leur  fait  donner  de  son  propre  blé,  pour  qu'ils  puissent  semer  et  manger.  Il  fait  cela 
l'été  pour  le  blé;  l'hiver,  il  en  fait  autant  pour  les  bestiaux,  car  s'il  se  trouve  que  quelqu'un  ait  perdu 
ses  bêtes  par  quelque  mortalité,  il  lui  en  fait  donner  des  siennes  et  l'exempte  de  tout  impôt  pour  l'année. 
Vous  voyez  que  le  grand  sire  aide  et  protège  ses  sujets.  Passons  maintenant  à  une  autre  matière. 


Comment  le  grand  khan  fait  planter  des  arbres  par  les  cbemios. 

Le  grand  sire  a  fait  planter  des  arbres,  éloignés  de  deux  pas  les  uns  des  autres,  tout  le  long  des 
routes  (|ue  fréquentent  les  messagers,  les  marchands  et  les  voyageurs.  Ces  arbres  sont  aujourd'hui  si 
grands,  qu'on  peut  les  voir  de  loin,  et  le  grand  khan  a  fait  faire  ces  plantations  afm  qu'on  ne  pût  quitta 
la  route  et  s'égarer  ;  et  elles  sont  d'un  grand  secours,  surtout  sur  les  routes  désertes,  pour  les  mar* 
chauds  et  les  étrangers  ;  on  les  trouve  d'ailleurs  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Du  viii  que  boivent  les  gens  du  khan. 

La  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  province  du  Cathay  boivent  du  vm  tel,  que  je  vais  voos  le 
dire  :  c'est  une  boisson  faite  avec  du  riz  et  maintes  autres  bonnes  épices,  qu'ils  travaillent  si  bien  qu'ils 
en  font  un  vin  meilleur  que  nul  autre.  Il  est  moult  clair  et  beau,  et  il  enivre  très-vite,  parce  qull  est 
fort  chaud  (*). 

(*)  •  A  Aôt'M  de  vin  de  raisin,  les  Giiinois  fabriquent  des  liqueurs  spiritueuses  avec  leurs  cëirëales.  La  plus  r^odoe  est 
celle  que  Ton  obtient  de  b  fcrmenlation  du  riz.  C'est  une  bière  dont  le  goût  est  quelquefois  assez  agréable.  La  meilleure  qBa- 
lité  est  celle  qui  vient  de  Chao-bing,  dans  la  province  de  Tcbé-kiang.  »  (Hue,  Empire  diinois.) 
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D'une  sorte  do  pierres  qui  brûlent  comme  du  bois. 

Par  toute  ia  province  de  Cathay,  il  y  a  une  sorte  de  pierres  noires  qu'on  tire  des  veines  des  montagnes 
cl  qui  brûlent  comme  du  bois  ;  elles  restent  allumées  mieux  que  du  charbon,  car  si  vous  les  allumez  le 
soir  et  que  vous  les  fassiez  bien  prendre,  toute  la  nuit  elles  resteront  allumées,  et  vous  trouverez  encore 
du  feu  le  matin.  Dans  toute  la  province  de  Cathay,  on  brûle  de  ces  pierres;  ils  ont  du  bois  en  assez 
grande  abondance,  mais  ils  brûlent  de  ces  pierres  parce  qu'elles  coûtent  moins  et  que  c'est  une  écono- 
mie (»).  Nous  allons  maintenant  vous  dire  comment  fait  le  grand  sire  pour  empêcher  le  blé  d'être  trop 
cher. 


Comment  le  grand  sire  fait  amasser  et  distribuer  du  blé  ponr  secourir  ses  gens« 

Le  grand  sire,  quand  il  voit  que  le  blé  est  en  grande  abondance  et  à  bon  marché,  en  fait  amasser  une 
grandissime  quantité  et  le  fait  mettre  dans  de  grands  magasins,  et  le  fait  si  bien  soigner  qu'il  se  con- 
serve trois  ou  quatre  ans.  Il  fait  ainsi  provision  de  toutes  sortes  de  blés  :  froment,  drge,  mil,  riz,  panis 
et  autres,  en  grande  abondance.  Et  quand  le  blé  vient  à  manquer  et  que  la  cherté  est  grande,  il  fait  sortir 
ses  blés,  et  si  la  mesure  de  froment  vaut  un  besant,  il  la  donne  un  quart  meilleur  marché  ;  et  il  distribue 
de  ce  blé  tant  que  chacun  en  a  besoin.  De  cette  manière,  le  grand  khan  empêche  qu'il  y  ait  jamais  une 
trop  grande  cherté  sur  les  grains,  et  il  fait  cela  par  tout  son  empire. 


Comment  le  grand  khan  fait  Parité  à  ses  sujets  pauvres. 

Puisque  je  vous  ai  parlé  de  la  ^enfaisance  du  grand  khan  pour  tous  ses  sujets  en  général,  je  vous 
parlerai  de  sa  charité  pour  ceux  de  sa  ville  de  Cambalu  en  particulier.  Il  fait  faire  un  recensement  de 
tous  les  ménages  de  la  ville  de  Cambalu  qui  sont  pauvres  et  n'ont  de  quoi  manger  ;  tel  est  de  six  per- 
sonnes, tel  de  huit,  tel  de  dix,  plus  ou  moins.  Le  grand  sire  leur  fait  donner  du  froment  et  d'autres  blés 
tant  comme  ils  en  ont  besoin,  en  grande  quantité  ;  et  tous  ceux  qui  veulent  aller  demander  du  pain  du 
seigneur  à  la  cour,  on  ne  leur  en  refuse  jamais.  Or  chaque  jour  il  va  plus  de  trente  mille  personnes  en 
chercher,  et  cette  distribution  a  lieu  toute  l'année ,  ce  qui  est  une  grande  bonté  du  seigneur  d'avoir 
ainsi  pitié  de  ses  sujets  pauvres  :  aussi  l'adorent-ils  comme  un  Dieu.  Maintenant  nous  quitterons  la  cité 
de  Cambalu  et  entrerons  dans  le  Cathay,  pour  vous  parler  des  riches  et  grandes  choses  qui  y  sont. 


De  la  grande  province  du  Cathay  et  du  fleuve  Pulisancbi. 

Or  sachez  que  messire  Marc  fut  envoyé  comme  messager  par  le  grand  khan  vers  le  ponent  ;  il  (ut  bien 
quatre  mois  dans  ce  voyage,  et  nous  allons  vous  raconter  tout  ce  qu'il  vit,  en  allant  et  en  revenant.  Quand 


(*)  t  Les  mines  de  charbon  de  pierre,  dit  du  Halde,  sont  en  si  grande  quanlitë  dans  les  provinces,  qu*il  n*y  a  npparem* 
ment  aucun  royaume  au  monde  où  il  y  en  ait  tant  et  de  si  abondantes.  H  s'en  trouve  sans  nombre  dans  les  montagnes  des 
provinces  de  Chen-si,  de  Chan-si  et  de  Pe-che-li;  aussi  s'en  sert-on  pour  tous  les  fourneaux  des  ouvriers,  dans  les  cuisines 
de  toutes  les  maisons,  et  dans  les  hypoeaustes  des  chambres  qu'on  allume  tout  Thiver.  Sans  un  pareil  secours,  ces  peuples 
auraient  peine  à  vivre,  dans  des  pays  si  froids,  où  le  bois  de  chauffage  est  rare  et,  par  conséquent,  très-cher.  » 
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Le  Pont  et  PvlisangliiB  («).  —  UlBialore  dn  Uvrc  du  MerpcUUs. 


Fragmeol  du  Pont  de  Pulisanghin,  —  D'après  Ramusio  (*). 


(*)  En  persan,  le  mot  puli-9angi  signifie  pont  de  pierre.  Ce  pont  fut  terminé  en  1189. 

(*)  Page  3J  de  la  première  édition  du  texte  de  Ramusio  (2«  vol.  des  Navigalioru  et  VoyagiM,  3  vol.  in-fol.,  1550»  155i, 
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on  part  de  la  ville  et  qu'on  a  fait  dix  milles,  on  trouve  un  grand  fleuve  appelé  Pulisanghin  (*),  qui  va  se 
jeter  dans  la  mer  Océane,  et  que  remontent  beaucoup  de  marchands  pour  leur  commerce.  Sur  ce  fleuve 
est  un  moult  beau  pont  de  pierre  qui,  dans  tout  le  monde,  n*a  pas  son  pareil  :  il  est  bien  long  de 
tro<s  cents  pas  et  large  de  huit,  tellement  que  dix  cavaliers  y  peuvent  passer  de  front.  Il  a  vingt-quatre 


Plan  du  pont  de  PnKsanghin,  long  de  300  pas.  —  B'aprùs  Ramusio. 

arches  et  vingt-quatre  moulins  dans  Feau,  et  est  tout  de  marbre  bis  moult  bien  ouvré  et  bien  établi. 
De  chaque  côté  du  pont  est  un  mur  de  tables  de  marbre  et  de  colonnes  ainsi  disposées  :  en  tête  du  pont 
est  une  colonne  de  marbre,  sous  laquelle  est  un  lion  de  marbre,  et  au-dessus  un  autre  lion  moult  beau 
et  grand  et  bien  fait  ;  à  un  pas  de  cette  colonne  en  est  une  autre  toute  semblable,  aussi  avec  deux  lions, 
et  Tintervalle  d*une  colonne  à  Tautre  est  fermé  par  des  tables  de  marbre  bis,  afm  que  Ton  ne  puisse 
tomber  dans  l'eau;  et  ainsi  d  un  bout  à  l'autre  du  pont,  ce  qui  est  superbe  à  voir. 


De  la  grande  cité  de  Gigui. 

En  quittant  ce  pont,  après  avoir  fait  trente  milles  vers  le  ponent,  en  rencontrant  sur  sa  route  maintes 
belles  auberges  et  vignes  et  champs,  on  arrive  à  une  cité  appelée  Giogni  (*),  grande  et  belle.  Elle  renferme 
beaucoup  d'abbayes  d'idolâtres,  et  ses  habitants  vivent  de  commerce  et  d'industrie.  On  y  fait  des  draps 
de  soie  et  d'or,  et  on  y  travaille  le  sandal  ;  il  y  a  maintes  auberges  où  l'on  reçoit  les  voyageurs.  A  un  mille 
de  cette  ville,  on  voit  deux  routes,  dont  l'une  vers  l'occident,  l'autre  vers  le  midi  :  celle  du  côté  du 
ponent  est  celle  du  Cathay  ;  l'autre,  celle  de  la  grande  province  du  Mangi(').  On  chevauche  vers  l'occi- 
dent, par  la  province  de  Cathay,  environ  dix  journées,  et  l'on  trouve  nombre  de  belles  cités  et  de  beaux 
châteaux,  et  de  beaux  champs  et  de  belles  vipes;  les  habitants  sont  trés-industrieux  et  hospitaliers.  Au 
reste,  on  n  y  voit  rien  digne  de  remarque;  nous  laisserons  donc  celte  province,  et  vous  parierons  d'un 
royaume  appelé  Taianfu. 

Du  royaume  do  Taifu. 


A  dix  journées  de  Guingui,  on  trouve  un  royaume  nommé  Taianfu,  qui  est  le  principal  de  toute  la 
province.  Cette  cité  de  Taianfu  est  moult  grande  et  belle  {*)  ;  il  s'y  fait  beaucoup  d#commerce  et  d'industrie. 


1S59, 1566).  De  toutes  les  planches  préparées  par  Tauteur  pour  orner  son  ouvrage,  ces  deux  vues  paraissent  avoir  écliappë 
seules  à  Tinceodie  qui  dëtruisU  Vimprimerie  des  Juntes  (Giunta), 

(*)  Ce  fleuve  parait  être  le  Hoen-ho  de  la  carte  des  jésuites,  qui,  grossi  d*une  rivière  venue  du  nord-ouest,  forme  le  Pe*ho- 
Dor  ou  rivière  Blanche. 

(*)  Cette  ville  parait  être  Tso-clieu,  ville  de  seconde  classe. 

(*)  Cette  route,  traversant  Tso-cheu  et  se  dirigeant  vers  le  Mangi  ou  Chine  méridionale,  fut  suivie,  en  1795,  par  Tambas- 
sade  liollandaise  allant  de  Canton  à  Pékin. 

{*)  Ta-iu-fu,  ou  Tainfu,  la  moderne  Tai-y en-fou ,  capitale  de  la  province  du  Shan-si,  qui,  dans  l'antiquité,  fut  longtemps 
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car  on  y  fabrique  une  grande  quantité  des  harnais  que  le  grand  khan  emploie  pour  ses  armées.  On  ; 
trouve  maintes  belles  vignes  qui  donnent  du  vin  en  grande  abondance.  Dans  toute  la  province  du  Cathay, 
on  ne  fait  du  vin  que  dans  cette  ville,  et  elle  en  fournit  à  toute  la  province.  11  y  a  aussi  une  grandissiine 
quantité  de  soie,  car  il  y  a  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  en  abondance.  En  partant  de  Taiaofa  et*  eo 
chevauchant  sept  journées  vers  l'occident,  à  travers  une  belle  contrée  où  sont  maintes  villes  trés-indns- 
trieuses  et  très-commerçantes,  on  trouve  une  cité  appelée  Pianfu,  très-grande  et  de  beaucoup  de  com- 
merce (*)  ;  on  y  travaille  la  soie  en  grande  quantité.  Mais  nous  ne  vous  en  parlerons  pas  davantage,  et  nous 
passerons  à  une  grandissime  cité  appelée  Cacianfu,  après  vous  avoir  parlé,  toutefois,  d'un  noble  château 
nommé  Caicui  (•). 


Du  cb&teau  de  Cadanfù. 

A  deux  journées  de  Pianfu,  vers  l'occident,  on  rencontre  un  beau  château  appelé  Cacianfu,  où  jadis 
régna  un  roi  nommé  le  roi  Dor  (^).  En  ce  château  est  un  moult  beau  palais,  où  est  une  grandissime  salle 
qui  renferme  les  portraits  moult  bien  peints  de  tous  les  rois  qui  ont  régné  autrefois  dans  ces  provinces, 
et  c'est  une  très-belle  chose  à  voir.  Ce  sont  les  princes  de  ce  royaume  qui  ont  fait  faire  tout  cela.  Or  je 
veux  vous  raconter  une  querelle  qureut  lieu  entre  ce  roi  Dor  et  le  prêtre  Jean,  selon  ce  qu'on  m'a  dit 


Comment  le  praire  Jean  flt  prendre  le  roi  Dor. 

Le  roi  Dor  était  donc  en  guerre  avec  le  prêtre  Jean,  et  il  était  dans  un  lieu  si  fort  que  son  ennemi  ne 
pouvait  l'atteindre ,  dont  il  était  très-irrité.  Or  sept  valets  du  prêtre  Jean  lui  proposèrent  de  lui  appor- 
ter tout  vif  le  roi  Dor  ;  le  prêtre  Jean  accepta  volontiers,  leur  disant  qu'il  leur  en  saurait  très-bon  gré. 
Lors  donc  qu'ils  eurent  congé  de  leur  maître,  ils  partirent  ave^  une  compagnie  d'écuyers  et  allèrent 
trouver  le  roi  Dor,  lui  disant  qu'ils  viennent  pour  le  servir.  CiClui-ci  leur  dit  qu'ils  sont  les  bienvenus, 
et  qu'il  leur  fera  honneur  et  bon  accueil.  Les  huit  (*)  valets  du  prêtre  Jean  se  mirent  donc  ainsi  au 
service  du  roi  Dor  ;  et  quand  ils  y  furent  demeurés  environ  deux  ans,  ils  étaient  moult  aimés  du  roi  pour 
leur  bon  service,  et  le  roi  avait  autant  de  confiance  en  eux  que  s'ils  eussent  été  ses  fils.  Or  entendez  ce 
que  firent  ces  méchants  valets,  et  comment  on  ne  peut  se  garder  des  traîtres  et  félons.  Le  roi  Dor  s*alla 
un  jour  divertir  avec  peu  de  personnes,  parmi  lesquelles  étaient  ces  treize  mauvais  valets.  Qntmd  on  eut 
passé  un  fleuve  qui  est  à  un  mille  du  palais,  ceux-ci,  voyant  que  le  roi  n'avait  pas  assez  de  monde  avec 
lui  pour  leur  résister,  comprirent  qu'il  était  temps  d'accomplir  leur  dessein  :  ils  mirent  donc  l'épée  à  la 
main  et  dirent  au  roi  qu'il  fallait  aller  avec  eux,  ou  qu'il  était  mort.  Le  roi,  tout  surpris,  leur  dit  :  •  Et 
•  comment,  beaux  fils,  que  dites-vous  donc?  où  voulez-vous  que  j'aille?  —  Vous  viendrez,  ré- 
»  pondent-ils,  à  notre  seigneur  le  prêtre  Jean.  » 

A  ces  paroles,  le  roi  est  si  irrité  que  peu  s'en  faut  qu*il  ne  meure  de  douleur  ;  mais  il  leur  dit  :  <  Aie 
»  merci,  beaux  fils,  ne  vous  ai-je  point  assez  honorés  en  mon  logis?  et  vous  voulez  me  livrer  I  mes 

k  siëge  d*un  gouvernement  indëpendant.  —  Rappelons  que  la  syllabe  finale  des  noms  de  villes  chinob  sert  à  indiquer  leor 
grandeur  ou  leur  rang,  et  leur  dépendance  adminisU-ative  ou  judiciaire  :  ainsi,  fu  ou  fou  désigne  une  ville  de  première 
classe,  de  qui  relèvent  un  certain  nombre  de  villes  de  la  classe  inférieure;  cheu  ou  tcheu  désigne  une  ville  de  deuûème 
classe,  qui  ressort  de  la  juridiction  de  son  fu,  et  hien,  une  ville  de  troisième  classe,  subordotmée  à  son  ckeu, 

{*)  Pin-yang-Tou,  au  sud  sud-ouest  de  Tai-yeii-fou  De  sa  situation  par  rapport  au  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune,  on  peut 
conclure  qu'elle  Tut  visitée  par  les  ambassadeurs  du  schah  Rokli,  quand  ils  traversèrent  un  fameux  pont  de  bateaux, 

(•)  Vraisemblablement  le  Kiaï-tcheou  de  la  carie  des  jésuites. 

(')  D'Or  ou  Doro.  Marsden  suppose  que  ce  roi  était  un  des  descendants  de  la  dynastie  des  Kin  (Turtares  Niueke);  Is 
mot  kin,  en  cliinois,  signifie  or. 

(*)  Biarco-Polo  oublie  qu'il  a  dit  »ept;  plus  loin,  il  dit  trei%e 
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»  ennemis!  Certes,  si  vous  le  faites,  ce  sera  grand  mal  et  grande  déloyauté.  »  Eux  répondent  qu'il  faut 
que  cela  soit,  et  le  mènent  au  prêtre  Jean.  A  sa  vue,  celui-ci  eut  grande  joie,  et  lui  dit  qu'il  soit  le  mal 
venu  ;  Tautre  ne  répond,  ne  sachant  que  dire.  Mais  le  prôtre  Jean  commande  qu'on  Tentraîne  dehors 
et  qu'on  lui  fasse  garder  les  bêtes ,  afin  de  lui  montrer  qu'il  le  méprisait  et  le  regardait  comme  un 
homme  de  rien.  Quand  le  roi  Dor  eut  gardé  les  bêtes  deux  ans,  le  prêtre  Jean  lô  fit  venir  devant  lui  et 
lui  fit  donner  de  riches  vêtements  et  rendre  de  grands  honneurs;  puis  il  lui  dit  :  •  Eh  bien,  sh-e  roi, 
»  tu  peux  voir  que  tu  n'étais  pas  homme  à  pouvoir  guerroyer  avec  moi.  —  Certes,  beau  s*u*e,  répond 
»  le  roi,  je  le  connais  assez,  et  je  vois  que  je  n'étais  pas  capable  de  lutter  avec  vous.  —  Je  ne  veux  plus 
»  t'humilier  désormais,  dit  le  prôtre  Jean,  mais  je  te  ferai  servir  et  honorer  comme  roi.  »  Il  lui  fit  donc 
donner  des  chevaux  et  des  harnais,  et  le  renvoya  avec  une  moult  belle  escorte.  Ainsi  le  roi  Dor  retourna 
dans  son  royaume,  et  dorénavant  fut  l'ami  et  le  serviteur  du  prêtre  Jean. 


Du  grandissime  fleuve  de  Caracoron  (Garamoran], 

A  vingt  milles  environ  vers  l'occident  de  ce  château,  on  trouve  un  fleuve  appelé  Caramoran  ('),  qui  est 
si  grand  qu'on  ne  peut  le  passer  sur  un  pont  :  il  est  moult  large  et  profond,  et  va  jusqu'à  la  mer  Océane. 
Sur  ses  bords  .sont  maintes  cités  et  châteaux  où  l'on  fait  grand  commerce.  La  contrée  qui  avoisine  le 
fleuve  produit  du  gingembre  et  de  la  soie  en  grande  abondance.  Il  y  a  une  si  grande  multitude  d'oiseaux 
que  c'est  merveilleux  ù  voir  ;  car  on  a  trois  faisans  pour  un  gros  de  Venise  ou  une  monnaie  du  pays  qui 
vaut  un  peu  plus.  Après  avoir  passé  ce  fleuve,  à  deux  journées  vers  l'occident,  on  trouve  une  noble 
cité  nommée  Cacianfu(*).  Les  habitants  sont  tous  idolâtres,  comme  tous  ceux  de  la  province  deCathay. 
C'est  une  ville  de  grand  commerce  et  de  grande  industrie.  On  y  trouve  de  la  soie  en  abondance  ;  aussi 
on  fabrique  des  draps  d'or  et  de  soie,  et  de  maintes  façons.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  digne  de  remarque, 
cl  nous  passerons  à  une  noble  cité,  capitale  d'un  royaume  appelé  Quengianfu. 


De  la  grande  cité  de  Quenginfu. 

En  partant  de  la  ville  de  Cancianfu,  on  chevauche  huit  journées  vers  l'occident,  et  Ton  trouve  sur  sa 
roule  maints  châteaux  et  maintes  cités  de  grand  commerce  et  industrie,  et  maints  beaux  jardins  et 
beaux  champs  :  toute  la  terre  est  couverte  de  mûriers,  dont  les  feuilles  servent  à  nourrir  les  vers  à  soie. 
Les  habitants  sont  tous  idolâtres.  Le  pays  est  assez  riche  en  gibier  et  en  oiseaux  de  toute  espèce.  Au 
bout  de  ces  huit  journées,  on  arrive  à  la  grande  et  noble  cité  de  Quengianfu  ('),  capitale  du  royaume  de 
Quegianfu,  jadis  riche  et  puissant,  et  où  régnèrent  maints  bons  et  vaillants  princes.  A  présent  le  sire 
et  roi  est  le  fils  du  grand  khan,  appelé  Mangalai  (*);  car  son  père  lui  a  donné  ce  royaume.  La  ville  est 
de  grand  commerce  et  industrie  ;  la  soie  y  est  abondante,  et  on  y  fabrique  des  draps  de  soie  et  d'or  de 
toutes  sortes.  On  y  fait  aussi  beaucoup  de  harnais  pour  les  armées.  La  population  a  en  grande  abon- 
dance et  à  bon  marché  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  de  l'homme.  La  ville  est  â  l'occident  ;  ses 
habitants  sont  idolâtres.  Hors  de  la  cité  est  le  palais  du  roi  Mangalai,  qui  est  tel  que  je  vais  vous  le  dire. 
11  est  dans  une  grande  plaine  où  sont  bon  nombre  de  fleuves,  de  lacs,  de  marais  et  de  fontaines?  En 

(*)  Ce  mot  Kata-moratit  qui  signifie  fleuve  noir,  est  le  nom  tirtire  du  vasle  cours  d*eau  qui  traverse  toute  la  Chine 
avec  la  dénoroinalion  de  Hpnng-lio  ou  fleuve  Jaune,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  eaux,  mêlées  d'une  argile  jaun;Ure.  Il  se 
peut,  en  même  temps,  que,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  son  lit,  tapissé  de  plantes  aquatiques,  lui  ait  fait  donner 
répilhète  de  noir. 

(*)  CeUe  ville  n*a  pu,  jusqu^à  présent,  être  reconnue  sur  les  cartes  modtTnes. 

(')  Capitale  de  la  province  du  Shen-si,  nommée  aussi  Si-gnan-lou  ou  Si-gan-fou,  par  suite  de  Tusage  suivi  en  Chine  de 
dianger  les  noms  des  villes,  lors  de  Pavénement  d*une  nouvelle  dynastie.  . 

(*)  Le  troisième  des  fils  de  Cubilai,  qui  fut  gouverneur  du  Shen-si,  du  Szu-Tchouan  et  du  Tliibet. 
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avant  est  un  mur  moult  gros  et  haut,  ayant  bien  cinq  milles  de  circonférence ,  tout  crénelé  et  bien  fait. 
Au  milieu  de  ce  mur  est  le  palais,  si  grand  et  si  beau  qu*on  ne  peut  rien  désirer  de  mieux.  Il  renferme 


maintes  belles  salles  et  chambres,  toutes  peintes  et  décorées  d*or  battu.  CeMangalai  administre  bien  son 
royaume,  avec  justice  et  équité,  et  est  fort  aimé  de  ses  gens.  Les  armées  sont  autour  du  palais  et  y  trou- 
vent beaucoup  de  venaison.  En  partant  de  ce  royaume,  nous  arriverons  à  une  province  dans  le^  mon- 
tagnes, nommée  Cuncun. 


Des  pays  qui  sont  entre  le  Catliay  et  le  Mangi. 


A  trois  journées  du  palais  de  Mangalai,  vers  Toccidcnt,  à  travers  de  moult  belles  plaines  oiî  sont 
beaucoup  de  villes  trés-riches  en  soie,  on  trouve  de  grandes  montagnes  et  de  grandes  vallées,  qui  appar- 
tiennent à  la  province  de  Cuncun  (*).  Parmi  les  montagnes  et  les  vallées  sont  des  cités  et  des  châteaux 
dont  les  habitants  sont  idolâtres  et  vivent  du  travail  de  la  terre,  du  bois  qu*ils  coupent,  et  de  gibier.  Car 
sachez  qu'il  y  a  maintes  forêts  remplies  de  bétcs  sauvages  :  lions,  ours,  loups-corviers,  daims,  chevrcnils, 
cerfs  et  autres  bêles;  les  gens  de  ce  pays  en  prennent  beaucoup  et  en  font  grand  profit.  De  celle  ma- 
nière, on  chevauche  vingt  journées  par  monts,  vallées  et  forêts,  rencontrant  villes  et  châteaux,  et  bons 
gîtes  où  l'on  reçoit  les  voyageurs. 


(')  Li  province  de  Szu-lchouan,  contrée  monlagncuse  siliiée  au  sud-oucsl  de  Si-gnan-fou, 
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Do  Ift  province  d*Acbalao-Mangi. 

Puis  Ton  arme  aune  province  nommée  Acbalac-Marigi,  où  Ton  ne  voit  que  des  plaines.  Elle  a  assez 
de  villes  et  de  châteaux  :  elle  est  située  à  Toccident  ;  ses  habitants  sont  idolâtres  et  vivent  de  commerce 
et  d*industrie.  Cette  province  produit  une  si  grande  quantité  de  gingembre  qu  elle  en  fournit  à  toute  la 
province  du  Cathay,  et  ses  habitants  en  ont  grand  profit  et  grand  bien.  Ils  ont  du  froment  et  du  riz,  et 
d*autres  grains  en  grande  quantité  et  à  bon  marché,  et  leur  terre  est  très-fertile  en  toutes  sortes  de  pro- 
ductions. La  capitale  est  nommée  Acmelec-Mangi(*),  ce  qui  veut  dire  la  frontière  du  Mangi.  Celte  plaine 
dure  deux  journées,  et  ensuite  Ton  trouve  de  grandes  montagnes,  des  vallées  et  des  forêts.  De  là,  pendant 
tingt  journées  vers  Toccident,  on  rencontre  aussi  bon  nombre  de  villes  et  châteaux;  les  habitants  sont 
idolâtres;  ils  vivent  des  fruits  de  la  terre,  de  gibier  et  de  bestiaux.  On  y  trouve  aussi  des  lions,  des  ours, 
des  loups-cerviers,  des  daims,  des  chevreuils,  des  cerfs,  et  une  grande  quantité  de  ces  animaux  qui 
fournissent  le  musc. 

De  la  grande  province  de  Sindafa. 


Quand  on  a  ainsi  marché  vingt  journées  vers  Toccident,  on  trouve  une  plaine  et  une  province  encore 
sur  les  confms  du  Mangi,  appelée  Sindafu.  Sa  capitale  se  nomme  au.ssi  Sindafu  (*)  ;  jadis  elle  ifut  moult 
noble  et  grande,  et  elle  eut  de  puissants  rois.  Elle  a  bien  vingt  milles  de  tour;  mais  aujourd'hui  elle  est 
divisée  comme  je  vais  vous  le  dire.  Quand  le  roi  de  cette  province  mourut,  il  laissa  trois  fils  :  il  partagea 
donc  sa  ville  en  trois  portions,  qu  il  fit  entourer  chacune  d*un  mur  particuUer;  mais  toutes  trois  sont 
dans  une  enceinte  générale.  Les  trois  fils  de  ce  roi  furent  donc  rois,  et  ils  avaient  chacun  de  grandes 
terres,  car  leur  père  était  moult  riche  et  puissant.  Mais  le  grand  khan  prit  ce  royaume  et  Tenleva  à  ces 
trois  rois,  et  le  garda  pour  lui.  Au  milieu  de  cette  ville  coule  un  grand  fleuve  d*eau  douce,  où  Ton  prend 
assez  de  poissons.  11  est  bien  large  d*un  demi-mille  et  très-profond;  il  est  si  long  qu*il  va  jusqu'à  la 
mer  Océane,  éloignée  de  quatre-vingts  ou  cent  journées  ;  on  rappelle  Quiansui  (*).  Sur  ce  fleuve  sont  une 
multitude  de  cités  et  de  châteaux.  11  y  a  de  si  grands  vaisseaux  et  en  si  grand  nombre  qu  on  ne  saurait 
le  croire  sans  le  voir  ;  et  de  môme,  on  ne  peut  s'imaginer  TénomTe  quantité  de  marchandises  qui  sont 
apportées  en  ce  lieu.  On  ne  dirait  pas  que  c'est  un  fleuve,  mais  une  mer,  tant  il  est  large.  Dans  la  ville, 
on  a  jeté  sur  ce  fleuve  un  grand  pont,  Jlout  en  pierres,  large  d'au  moins  huit  pas  et  long  d'un  demi- 
mille,  comme  le  fleuve.  De  loin  en  loin,  de  chaque  cOté  du  pont,  sont  des  colonnes  de  marbre  qui  sou- 
tiennent la  toiture  ;  car  ce  pont  a  une  belle  toiture  de  bois,  toute  peinte  richement;  on  établit,  de  chaque 
côté,  des  maisonnettes  où  se  tiennent  des  marchands-;  ces  cabanes  sont  en  bois,  et  se  montent  le  matin 
et  s'enlèvent  le  soir.  Sur  le  pont  est  aussi  le  bureau  du  grand  sire  ou  de  ceux  qui  perçoivent  la  rente 
du  seigneur,  c'est-à-d'u*e  le  droit  des  marchandises  qui  se  vendent  sur  le  pont,  droit  qui  est  bien  de 
mille  besants  d'or.  Les  habitants  sont  tous  idolâtres.  En  partant  de  cette  cité,  on  chevauche  pendant 
cinq  journées  par  plaines  et  par  vallées,  rencontrant  bon  nombre  de  hameaux  et  de  châteaux  dont  les 
habitants  vivent  du  travail  de  la  terre.  On  y  trouve  des  botes  sauvages  en  assez  grand  nombre,  lions  et 
ours  et  autres  bétes.  Ces  hommes  vivent  aussi  d'industrie,  car  ils  travaillent  le  sandal  et  font  de  beaux 
draps.  Us  font  partie  du  Sindu.  Puis,  quand  on  a  ainsi  chevauché  cinq  journées,  on  arrive  à  une  pro- 
vince moult  désolée,  appelée  le  Tebet,  dont  nous  allons  vous  parler  (*). 

(•)  On  n*a  pu,  jusqu'à  présent,  reconnaîlre  la  position  de  ceUe  ville,  qui  serait  une  indication  précieuse  pour  arriver  à  fixer 
les  limites  ndrd-ouest  du  Mangi  ou  Chine  méridionale. 

(•)  La  moderne  Ching-tu-fou,  située  dans  la  partie  occidentale  de  la  province  de  Sze-tchouan,  dont  elle  est  la  capitale. 

(»)  Le  Kiang  ou  grand  fleuve. 

(*)  Les  limites  du  Tliibct,  situé  au  nord  des  monU  Himalaya,  ont  souvent  varié.  C'est  dans  la  partie  orientale  de  cette 
contrée,  à  cinq  journées  de  Ching-lu-fou,  que  Marco  -Polo  se  trouve  à  ce  point  de  son  itinéraire. 
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De  la  proTince  du  Tebet 

Celte  province  est  moult  désolée,  car  Mongut-Khan  i'a  détruke  parla  guerre  (').  Il  y  a  maintes  TiUes  et 
châteaux  et  hameaux,  mais  tous  sont  ruinés  et  désolés.  On  y  trouve  des  cannes  merveilleusement  grosses 
et  grandes;  car  elles  sont  bien  grosses  de  trois  paumes  et  longues  de  quinze  pas.  Elles  ont  bien 
trois  paumes  d*un  nœud  à  Tautre.  Les  marchands  et  les  voyageurs  qui  parcourent  ces  contrées  la  nuit 
prennent  de  ces  cannes  et  en  font  un  grand  feu,  parce  que,  quand  elles  brûlent,  elles  font  un  tel  bruit 
et  de  tels  craquements,  que  les  lions,  les  ours  et  les  autres  bêtes  fauves,  épouvantés,  se  sauvent  au  loin, 
et  ne  s'approcheraient  du  feu  pour  rien  au  monde  :  les  voyageurs  font  donc  ce  feu  pour  préserver  leurs 
animaux  des  bétes  fauves,  qui  sont  très-communes  dans  ce  pays.  Or  voici  comment  se  produit  ce  grand 
bruit  :  on  prend  de  ces  cannes  toutes  vertes,  et  on  en  met  plusieurs  dans  un  feu  de  bois  ;  au  bout  d*un 
certain  temps  qu'elles  sont  dans  le  feu,  elles  se  tortillent  et  se  fendent  par  la  moitié,  avec  un  tel  bruit 
que,  la  nuit,  oo  l'entend  bien  à  dix  milles  de  loin  (*).  Et  quand  on  n'est  pas  accoutumé  à  ce  bruit,  on  en 
demeure  tout  ébahi,  tant  c'est  horrible  à  entendre  :  les  chevaux  qui  ne  l'ont  jamais  entendu  en  sont 
tellement  effrayés  qu'iU  rompent  cordes  et  licols  et  prennent  la  fuite,  ce  qui  arrive  souvent;  mais  quand 
on  sait  qu'ils  ne  sont  pas  aguerris  à  ce  bruit,  on  leur  bande  les  yeux  et  on  leur  lie  les  quatre  pieds,  de 
sorte  que,  lorsqu'ils  entendent  ce  grand  bruit,  ils  ne  peuvent  s'enfuir.  C'est  de  cette  manière  que  les 
hommes  échappent,  eux  et  leurs  bétes,  aux  lions,  ours  et  autres  mauvaises  bétes,  qui  sont  très-nom- 
breuses en  ce  pays.  On  met  bien  vingt  journées  à  traverser  cette  contrée,  et  l'on  n'y  trouve  ni  auberges 
ni  viandes,  de  sorte  qu'il  faut  porter  avec  soi  des  provisions  pour  soi  et  ses  bétes  ;  les  seuls  animaux 
qu'on  y  rencontre  sont  des  bétes  sauvages  très-dangereuses  et  qu'il  faut  éviter.  Il  y  a  cependant  des 
châteaux  et  des  hameaux.  Les  gens  sont  idolâtres  et  méchants,  car  ils  ne  voient  pas  de  mal  à  voler  et 
à  faire  souffrir;  aussi  ce  sont  les  plus  méchants  et  les  plus  grands  voleurs  du  monde  (').  Ils  vivent  de 
chasse,  de  venaison,  de  bestiaux  et  des  fruits  de  la  terre.  On  trouve  en  cette  contrée  beaucoup  de  ces 
animaux  qui  fournissent  le  musc,  et,  en  leur  langage,  ils  les  appellent  gudderi  (*)  :  ils  ont  de  bons  chiens, 
qui  en  prennent  en  grande  quantité  ;  aussi,  chez  eux,  le  musc  est-il  commun.  Ils  ne  se  servent  point  de 
la  monnaie  et  des  cartes  du  grand  khan,  mais  ils  font  de  la  monnaie  avec  du  sel  (*).  Ils  se  vêtissent  très- 
pauvrement,  car  leurs  vêtements  ne  sont  que  de  peaux  de  bêtes,  ou  de  chanvre,  ou  de  bougndn.  Ils  ont 
un  langage  particulier,  et  s'appellent  Tebet.  Or,  ce  Tebet  est  une  très-grande  province,  dont  je  vous 
dirai  quelques  mots. 


De  la  proviaoe  même  du  TebeU 

Le  Tebet  est  une  grandissime  province  qui  a  un  langage  particulier;  ses  habitants  sont  idolâtres  et 
grands  voleurs.  Le  pays  confine  avec  le  Mangi  et  maintes  autres  provinces  ;  il  est  si  grand  qu'il  renferme 
huit  royaumes  et  une  grandissime  quantité  de  cités  et  de  châteaux.  Il  y  a,  en  plusieurs  lieux,  des  fleuves. 


(*)  «  Eq  1254,  dit  de  Guignes,  en  parlant  de  Mangou-Khan,  il  nomma  le  général  HotiUiaî  pour  aller  soumettre  le  Tliibet 
Tout  ce  pays  fut  ravage,  ses  villes  et  ses  châteaux  rasés,  t 

(*)  L*explosion  des  bambous  enflammés  est  bien  connue  de  ceux  qui  ont  assisté  à  Tincendie  d*on  YiHage  oa  d'un  bazar, 
dans  les  pays  où  ces  matériaux  sont  employés  pour  les  construcUous.  La  détonation,  irrégulière  mais  incessante,  d'armes  à 
feu  de  toutes  sortes  ou  de  pièces  d'artifice,  dans  une  nuit  de  réjouissances  publiques,  peut  seule  en  donnner  voe  idée. 

(')  Cette  habitude  du  vol  peut  avoir  existé  chez  les  habitants  du  Si-fan,  province  qui  est  sur  les  limites  de  la  Ghioci 
quant  au  peuple  du  Thibet  proprement  dit,  les  voyageurs  le  dépeignent  comme  honnête  et  franc 

(•)  Il  n'est  pas  impossible  que  gudderi  ou  gadderi  soit  une  corruption  du  mot  persan  kaslûri,  qui  sert  à  désigner  com- 
munément le  musc,  en  Orient.  (  Voy.,  sur  le  chevrotain  porte-musc,  p.  139.  ) 

(*}  Aujourd'hui  même  le  Thibet  n'a  pas  de  monnaie  qui  hii  soit  propre  ;  il  se  sert  de  cette  du  Népaul,  son  voisin. 
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des  lacs  et  des  montagnes  où  Ton  trouve  en  abondance  des  paillettes  d'or  (').  On  y  récolte  aussi  beaucoup 
de  cannelle.  C'est  encore  à  cette  province  qu'on  prend  du  corail  ;  mais  il  est  très-cher,  car  ils  le  mettent 
au  cou  de  leurs  femmes  et  de  leurs  idoles,  comme  un  grand  luxe  (*).  On  y  fabrique  du  camelot  et  d'autres 
draps  d'orvet  de  soie,  et  on  y  trouve  maintes  épices  inconnues  en  notre  pays.  Ils  ont  les  plus  sages  en- 
chanteurs et  les  meilleurs  astrologues,  selon  leurs  usages,  qui  soient  en  toutes  les  provinces  qui  les 
environnent*;  car,  par  leur  art  diabolique,  ils  font  de  terribles  enchantements  et  de  grandes  merveilles, 
que  je  ne  raconterai  en  ce  livre,  parce  qu'on  ne  voudrait  y  croire  ;  au  reste,  ils  sont  méchants.  Ils  ont 
de  grandissimes  chiens  mutins,  grands  comme  des  ânes, et  très-bons  pour  pVendre  les  bêtes  sauvages  ('). 
Ils  ont  aussi  plusieurs  espèces  de  chiens  de  chasse ,  comme  encore  de  bons  faucons  laniers,  moult  bons 
pour  le  vol  et  la  chasse.  Nous  laisserons  là  cette  province  de  Tebet,  que  nous  avons  sommairement 
décrite,  et  nous  vous  parlerons  d'une  autre  province,  appelée  Gaindi.  Le  Tebet  est  au  grand  khan,  et 
tous  les  autres  royaumes  et  provinces  dont  nous  parlons  dans  ce  livre  sont  aussi  au  grand  khan,  excepté 
celles  que  nous  avons  décrites  au  commencement,  qui  sont  au  CIs  d'Argo. 


De  la  province  de  Gaindu. 

Gaindu  (^)  est  une  province,  vers  l'occident,  qui  n'a  qu'un  roi.  Les  habitants  sont  idolâtres  et  relèvent  du 
grand  sire.  Il  y  a  bon  nombre  de  cités  et  de  châteaux.  Dans  cette  province  se  trouve  un  lac  (')  où  sont 
maintes  perles  (^);  mais  le  grand  khan  ne  veut  pas  qu'on  en  pèche,  car  si  on  en  péchait  â  volonté,  on  en 
retirerait  tant  qu'elles  deviendraient  communes  et  n'auraient  plus  de  valeur.  Quand  le  grand  sire  en 
veut,  il  en  fait  pécher  pour  lui  seul,  et  nul  autre  ne  peut  en  prendre,  sous  peine  de  mort.  Il  y  a  aussi,  en 
ce  pays,  une  montagne  où  l'on  trouve  une  espèce  de  pierres  appelées  turquoises,  moult  belles  et  en  gran- 
dissime quantité  ;  mais  le  grand  sire  n'en  laisse  prendre  que  par  son  commandement.  Voici  de  quelle 
monnaie  ils  se  servent  :  ils  prennent  de  l'or  en  lingots,  le  pèsent  par  sacs,  et  lui  donnent  une  valeur 
d'après  son  poids  ;  mais  ils  n'ont  pas  de  monnaie  frappée  avec  un  coin.  Poiir  petite  monnaie,  ils  prennent 
du  sel,  le  font  cuire  et  le  jettent  dans  un  moule,  de  manière  â  en  former  une  masse  qui  peut  peser  une 
demi-livre  :  quatre-vingts  de  ces  morceaux  de  sel  valent  un  -sac  d'or  fin  ;  c'est  là  leur  petite  monnaie.  Ils 
ont  une  grandissime  quantité  des  bétes  qui  donnent  le  musc  ;  les  chasseurs  les  prennent  et  en  retirent 
du  muse  en  abondance.  Ils  ont  aussi  de  bons  poissons,  et  assez  nombreux,  qu'ils  pèchent  dans  le  lac  où 
sont  les  perles.  On  trouve  aussi,  chez  eux,  assez  de  lions,  d'ours,  de  loups-cerviers,  de  daims  et  de 
chevreuils,  et  une  grande  quantité  d'oiseaux  de  toutes  sortes.  Ils  n'ont  ni  vin  ni  vigne,  mais  ils  font  du 
vin  avec  du  froment,  du  riz  et  d'autres  épices,  et  c'est  une  très-bonne  boisson.  En  cette  province  viennent 
beaucoup  de  girofliers  :  ce  sont  de  petits  arbres  qui  ont  une  feuille  comme  celle  du  laurier,  seulement  un 
peu  plus  longue  et  plus  étroite  ;  leur  fleur  est  blanche  et  petite.  Ils  ont  aussi  du  gingembre  en  abon- 


(*)  Un  des  plus  riches  fleuves  aurifères  de  la  Chine  est  le  Rhin-cha-kiang,  qui  du  Thibet  enU'e  dans  la  province  de  Yun- 
nan  ;  son  nom  même  signifie  <  fleuve  à  sable  d*or.  > 

(*)  La  Géographie  chinoise  de  Vei-tsang  cite  les  coraux  et  les  coquilbges  parmi  les  produits  du  Thibet.  Au  nombre  des 
tributs  apportés  en  1661  du  Thibet  en  Chine,  on  fait  aussi  mention  de  coraux.  On  ignore  d'où  les  Thibétaios  ont  pu  tirer 
une  si  grande  quantité  de  corail,  qui  est  d'ailleurs,  en  eflet,  un  ornement  d'un  usage  général,  comme  en  témoigne  Tavemier. 

(')  «  Ces  chiens,  particulièrement  ceux  de  Ladac,  ont  une  force  incroyable;  leur  grandeur  est  double  de  ceux  de  THin- 
doustan,  leur  tête  grosse,  leur  poil  épais;  ils  se  baUentavec  les  lions;  les  Chinois  les  appellent /mn^/oo.  >  (Rlaproth, 
Magas,  asiat,,  II.)  —  Turoer  dit,  dans  la  relation  d'une  ambassade  au  Thibet  :  «  Dès  que  j  eus  passé  la  porte,  je  vis 
s'élancer,  à  mon  grand  étonnement,  un  chien  qui,  si  son  courage  eût  égalé  sa  taille,  aurait  pu  lutter  avec  un  hou.  > 

X*)  Yung-ning-fou,  sur  le  bord  occidental  du  Ya-long-kiang,  ou  bien  Li-kiang-fon,  sur  le  bord  occidental  du  King-cha- 
kiang,  au-dessus  de  sa  jonaion  avec  le  fleuve  Ya-long-kiang. 

(■)  c  C'est  à  l'extrémité  septentrionale  de  là  province,  dit  du  Halde,  parlant  de  Yun-nan,  qu'est  bâtie  cette  vdle  de  Yung- 
ning-tu-fou;  elle  touche  presque  aux  terres  des  lamas;  à  son  orient,  elle  a  un  beau  lac.  »  (T.  I,  p.  352.) 

(*)  Martini  dit,  en  énumérant  les  productions  de  cette  partie  de  la  Chine  :  c  On  lire  encore  de  celte  province  des  rubis, 
des  saphirs,  des  agates...  avec  plusieurs  pierres  précieuseg  et  des  perles,  i  Plusieurs  écrivains  font  mention  de  hi  pèche 
des  perles  dans  une  rivière  de  la  Tartarie  orientale. 
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dance,  de  la  cannelle  et  d'autres  épices,  qui  ne  viennent  pas  en  ce  pays  et  qu'il  est  inutile  de  citer  (').  Noos 
laisserons  cette  ville,  dont  nous  vous  avons  parlé  assez  longuement,  et  nous  irons  en  avant.  En  partant 


Pècbe  des  perles.  —  Miniature  dn  livre  des  Merveilles. 

de  Gheindu,  on  chevauche  dix  journées,  et  Ton  trouve  beaucoup  de  châteaux  et  hameaux  dont  les  habi- 
tants ont  les  mêmes  coutumes  que  ceux  dont  je  viens  de  vous  parler,  et  vivent  de  bétes  et  d'oiseaux, 
que  leur  pays  produit  en  abondance  ;  puis  Ton  arrive  à  un  grand  fleuve,  appelé  Bruis,  où  flnit  la  province 
de  Gheindu  (*).  En  ce  fleuve  on  trouve  beaucoup  de  paillettes  d'or,  et  sur  ses  bords  sont  des  cannelliers. 
11  va  dans  la  mer  Océane ,  mais  nous  ne  vous  en  dirons  rien  de  plus,  et  passerons  à  une  autre  proviitce 
appelée  Caragian. 

De  la  province  do  Carajan. 


Quand  on  a  passé  ce  fleuve,  on  entre  dans  laprovmce  de  Carajan  ('),  qui  est  si  grande  qu  elle  renferme 
sept  rovaumes  :  elle  est  vers  le  ponent.  Ses  haf^itants  sont  idolâtres  et  appartiennent  au  grand  khan; 
mais  il  a  donné  ce  royaume  à  son  fils  Esentemur  (^),  qui  est  un  moult  grand  roi  et  riche  et  puissant.  Il 
maintient  bien  sa  terre  en  justice,  car  il  est  sage  et  prud'homme.  On  va  vers  l'occident,  à  partir  de  ce 
fleuve,  cinq  journées,  et  Ton  rencontre  cités  et  châteaux  assez  où  naissent  de  moult  bons  chevaux  (').  Les 
gens  vivent  de  bestiaux  et  des  fruits  de  la  terre  ;  ils  ont  un  langage  particulier,  très-diflicile  à  entendre. 
Au  bout  de  ces  cinq  journées,  on  arrive  à  la  ville  capitale  de  ce  royaume,  qui  est  appelée  Jaci  (•),  et  fôt 


(*)  Marsden  suppose  que  ce  passage  a  été  transposé  par  les  copistes. 

(»)  Le  fleuve  Kin-clia-kiang,  ou  le  Lan-tsan-kiang,  ou  le  Nû-kiang  (Irraouady)? 

(»)  La  province  d'Yun-nan,  ou  sa  partie  nord-ouest,  dont  le  Kin-clia-kiang  forme  presque  entièrement  la  runilc. 

(*)  Suivant  de  Guignes,  dans  ses  Tablettes  chronologiques,  Timour-Khan  ;  un  de  ses  successeurs,  son  neveu,  est  nofmné 
Yeson-Timour  dans  le  même  ouvrage, 

(■^)  ff  Ce  pays,  dit  Martini,  produit  de  très-bons  chevaux,  de  basse  taille  pour  la  plupart,  mais  forts  et  hardis.  » 

(*)  Jaci  ou  Yachi,  la  moderne  Tsu-tong-fou,  suivant  KJaproth.  Marsden  supposait  quMl  s*agissail  de  Tali-fou,  qui  aarsit 
èlé  appelée,  à  son  origine,  Ye-chu,  et,  depuis,  Ya(hcheu. 
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moult  grande  et  noble.  Il  y  a  beaucoup  de  commerce  et  dlndustrie  ;  les  habitants  sont  de  diverses 
religions  :  les  uns  adorent  Mahomet,  les  autres  sont  idolâtres,  et  il  y  a  quelques  chrétiens  nestoriens.  Ils 
récoltent  assez  de  riz  et  de  froment  ;  mais  ils  ne  mangent  point  de  pain  de  froment,  parce  qu*il  est  mal- 
sain en  ce  pays;  ils  mangent  du  riz,  et,  en  le  mêlant  avec  des  épices,  ils  en  font  une  boisson  moult  belle 
et  claire,  qui  enivre  aussi  bien  que  le  vin  (*).  Ils  se  servent  pour  monnaie  de  porcelaine  blanche,  espèce  de 
coquille  qu'on  trouve  dans  la  mer  et  qu'on  met  au  cou  des  chiens  (*)  :  les  quatre-vingts  porcelaines  valent 
un  sac  d'argent  de  deux  gros  de  Venise,  et  huit  sacs  d'argent  fin  valent  un  sac  d'or  fin  (').  Ils  ont  des  puits 
salés  d'où  ils  extraient  le  sel,  et  c'est  le  seul  qu'on  emploie  dans  la  contrée  ;  le  roi  en  tire  un  grand  re- 
venu. Nous  vous  parlerons  maintenant  du  royaume  de  Caraian;  mais  avant,  je  dois  dire  une  chose  que 
j'avais  oubliée.  Ils  ont  un  lac,  qui  a  bien  cent  milles  de  tour,  où  ils  pèchent  une  grandissime  quantité  de 
poissons,  les  meilleurs  du  monde,  nieult  grands  et  de  toutes  espèces.  Ils  mangent  la  chair  crue  des  poules, 
des  moutons,  des  bœufe  et  des  buffles;  car  les  pauvres  gens  vont  à  la  boucherie,  prennent  le  foie  cru  au 
moment  où  on  le  tire  du  corps  des  bêtes,  le  coupent  par  morceaux,  puis  le  mettent  à  la  sauce  à  l'ail  et 
le  mangent  aussitôt;  et  ainsi  font-ils  de  toutes  les  autres  chairs.  Les  gens  riches  mangent  aussi  la  chair 
crue;  ils  la  font  hacher  menu,  puis  la  mangent,  comme  nous  faisons  de  la  viande  cuite,  avec  une  sauce 
à  l'ail  et  de  bonnes  épices. 

Encore  de  la  province  de  Carajan. 


A  dix  journées  vers  Toccident  de  Chiaci,  on  trouve  la  province  de  Caraian  (*),  dont  la  capitale  s'appelle 
Caraian.  Les  habitants  sont  idolâtres  et  appartiennent  au  grand  khan  ;  leur  roi  est  Cogacin  (*),  fils  du  grand 
sire.  On  recueille,  en  cette  province,  des  paillettes  d'or  dans  un  fleuve  ;  mais  il  y  a  un  lac  et  des  montagnes 
où  l'on  ramasse  de  l'or  plus  gros  que  des  caillettes.  Ils  ont  tant  d'or  qu'ils  en  donnent  un  sac  pour  six 
d'argent.  On  se  sert  aussi,  dans  cette  province,  de  porcelaines  pour  monnaie;  mais  on  ne  les  recueille 
pas  dans  ce  pays,  elles  viennent  de  l'Inde.  Dans  cette  contrée  naissent  de  grandes  couleuvres  et  de 
grands  serpents,  si  démesurément  grands  que  c'est  merveille,  et  que  c'est  quelque  chose  de  hideux  à  voir 
et  à  regarder.  Sachez  donc  que  les  plus  gros  sont  longs  de  dix  pas  et  ont  dix  paumes  de  circonférence  (^). 
Ils  ont  deux  jambes  en  avant,  près  de  la  tète  ;  ces  jambes-n'ont  pas  de  pieds,  mais  seulement  un  ongle 
comme  ceux  des  faucons  ou  des  lions.  Leur  tête  est  très-grande,  et  leurs  yeux  plus  grands  qu'un  pain; 
leur  gueule  est  si  large  que  d'un  seul  coup  ils  engloutiraient  un  homme  ;  leurs  dents  sont  très-grandes, 
et  si  fortes  qu'il  n'y  a  hommes  ni  bêtes  qui  ne  les  redoutent.  11  y  a  aussi  de  ces  serpents  qui  sont  seu- 
lement de  huit  pas,  de  cinq  et  d'un.  Voici  comment  on  les  prend.  Us  demeurent  sous  terre  le  jour,  à 
cause  de  la  grande  chaleur,  et  sortent  la  nuit  pour  pâturer,  et  mangent  toutes  les  bêtes-qu'ils  peuvent 
atteindre.  Ils  vont  boire  aux  fleuves,  aux  lacs  et  aux  fontaines;  ils  sont  si  grands,  si  pesants  et  si  gros, 
que  quand,  la  nuit,  ils  se  traînent  dans  le  sable  pour  manger  et  pour  boire,  ils  tracent  un  grand  creux, 
par  où  ils  passent,  comme  si  on  avait  roulé  une  barrique  pleine  de  vin.  Les  chasseurs  qui  vont  pour  les 
prendre  mettent  un  engin  dans  les  route  qu'ont  suivies  ces  animaux.  Ils  fichent  en  terre,  dans  cette 
route,  un  pal  de  bois  moult  gros  et  fort,  où  ils  attachent  une  lame  d'acier  faite  comme  un  rasoir  ou  un 
fer  de  lance  ;  puis  ils  le  couvrent  de  sable,  afin  que  le  serpent  ne  le  puisse  voir,  et  ils  en  placent  ainsi 
plusieurs.  Quand  le  serpent  vient  dans  ces  routes  où  sont  ces  lames,  il  se  frappe  contre  elles  avec  tant 


(*)  G*est  de  la  bière  plutôt  que  du  via. 

(*)  Les  Italiens  appelaient  porcellana  ou  porceîelta,  ap  moyen  âge,  une  coquille  que  les  Bengalais  nomment  kori,  et  qui 
sert  encore  aujourd'hui  de  monnaie  aux  Iles  Maldives  et  dans  différentes  parUes  des  Indes.  Yoy.  b  représentation  de  cette 
coquille  dans  le  volume  des  Voyageurs  anciens. 

(*)  A  Calcutta,  il  faut,  dit-on,  cinq  mille  koris  pour  équivaloir  à  une  roupie. 

(*)  Karazan,  qui  peut  être  une  corruption  d*un  nom  chinois,  par  exemple,  Ka4a^8hanf  paraît  être  une  partie  de  la  pro- 
vince d'Yun-nan.  On  n*est  pas  encore  parvenu  à  en  déterminer  la  position. 

(»)  Ce  nom  ne  se  U-ouve  pas  dans  la  liste  des  enfants  légiUmes  de  Cubilai.  Il  est  écrit,  dans  d'autres  versions,  Cogaam, 
Cogatuy,  Cogragam  (Gogra-Rhan)  et  Cocagio. 

(*}  L*alligator,  suivant  Marsden  et  BandeUi  ;  le  boa,  selon  Klaproth  et  Ritter. 
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le  violence,  qu'elles  lui  entrent  par  le  ventre  et  le  fendent  jusqu'à  la  gueule,  si  bien  qu'il  meurt  aussitôt, 
et  le  chasseur  s'en  empare.  Quand  ils  l'ont  pris,  ils  lui  tirent  le  fiel  du  ventre  et  le  vendent  fort  cher, 


Gomment  le  miniaturiste  du  Livre  dti  MerveUlet  comprenait  ralliçator  ou  le  boa  décrit  par  Uarco-Polo.    ■ 

car  on  l'emploie  beaucoup  comme  remède.  Si  un  homme  est  mordu  d'un  chien  enragé,  on  lui  en  donne 
à  boire  gros  comme  un  denier,  et  il  est  guéri  aussitôt.  Si  une  femme  ne  peut  accoucher  et  est  dans  les 
douleurs,  on  lui  donne  un  peu  de  ce  fiel,  et  aussitôt  elle  accouche  heureusement.  Si  l'on  a  quelque 
écorchure,  on  n'a  qu'à  mettre  dessus  de  ce  fiel,  et  elle  est  guérie  en  peu  de  jours.  Aussi  le  fiel  de  ce 
grand  serpent  est  très-cher  dans  ces  provinces.  Oii  vend  aussi  la  chair  un  assez  bon  prix,  parce  qu  elle 
est  très-bonne  à  manger.  Ce  serpent  va  dans  les  lieux  oi\  les  lions,  les  ours  et  les  autres  bétes  fauves 
font  leurs  petits,  et  il  mange  les  grands  et  les  petits,  s'il  peut  les  atteindre.  En  cette  province  naissent 
de  grands  chevaux  qu'on  va  vendre  dans  Tlnde.  Ils  coupent  deux  ou  trois  nerfs  de  la  queue  de  leurs, 
chevaux,  afin  que,  quand  ils  courent,  ils  ne  puissent  donner  de  coups  de  queue  à  celui  qui  leis  monte  ; 
car  ils  regardent  comme  honteux  de  recevoir  un  coup  de  queue  de  cheval.  Ces  gens  chevauchent  comme 
les  Français;  ils  ont  des  armes  doublées  de  cuir  de  buffle,  des  lances,  des  écus  et  des  arbalètes;  ils 
empoisonnent  toutes  leurs  flèches.  Avant  que  le  grand  khan  les  eût  conquis,  s'il  arrivait  que  quelqu'un 
de  beau  ou  de  noble  mine  s'arrêtât  chez  eux,  ils  le  tuaient  la  nuit,  par  le  poison  ou  de  toute  autre  ma- 
nière. Et  ce  n'était  point  pour  lui  enlever  son  argent,  mais  c'est  parce  qu'ils  disaient  que  sa  bonne 
mine,  sa  noblesse  ou  sa  sagesse  demeuraient  dans  leur  maison  :  ils  en  tuèrent  ainsi  beaucoup  avant  que 
le  grand  khan  les  eût  subjugués.  Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  il  y  a  environ  trente-cinq  ans,  ils  ne 
font  plus  de  mal  aux  étrangers,  de  crainte  du  grand  sire. 


De  la  grande  province  de  Zardandan. 


A  cinq  journées  à  l'occident  de  Caraian,  on  trouve  une  province  appelée  Ardandan  (*),  dont  les  habitants 


(*)  «  Zardandan  est  un  mot  persnn  qui  signifie  dents  d*or  et  con-espond  au  Cken'^i  des  annales  chinoises,  pays  situé  au 
sud  d«  VYun-nan.  s  (  KlaproUi. } 
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soDt  idolâtres  et  soumis  au  grand  khan.  La  capitale  de  cette  province  est  appelée  Nocian  (*).  Les  naturels 
ont  toutes  les  dents  d'or,  c'est-à-dire  que  chaque  dent  est  couverte  d'or  :  ils  font,  en  effet,  un  moule  de  la 
grandeur  de  leurs  dents,  et  hommes  et  femmes  couvrent  leurs  dents  d'or,  en  dessous  comme  en  dessus  (*). 
D'après  leurs  usages,  tous  les  hommes  sont  chevaliers,  et  ils  ne  font  rien  autre  chose  qu'aller  à  l'armée, 
chasser  et  oiseler.  Le  reste  est  fait  par  les  femmes  ou  par  d'autres  hommes  qu'ils  ont  conquis  et  dont  ils 
ont  fait  des  esclaves.  Ceux-ci  font  toutes  les  besognes  comme  les  femmes  :  quand  les  dames  ont  accouché, 
ce  sont  eux  qui  lavent  l'enfant  et  l'enveloppent  de  langes  ;  puis  le  mari  de  la  dame  qui  est  accouchée  entre 
dans  le  lit  et  prend  l'enfant  avec  lui ,  et  reste  couché  quarante  jours  sans  se  lever  que  pour  des  néces- 
sités urgentes.  Tous  ses  amis  et  parents  viennent  le  voir  et  demeurent  avec  lui,  et  lui  font  grande  joie 
et  grande  fôte.  Ils  font  cela  parce  que,  disent-ils,  la  femme  endure  de  grandes  fatigues  pendant  qu'elle 
porte  l'enfant  dans  son  sein,  et  il  n'est  pas  juste  qu'elle  se  fatigue  encore  petidant  ces  quarante  jours. 
Et  la  femme ,  dés  qu'elle  a  enfanté ,  quitte  le  lit  et  fait  toute  la  besogne  de  la  maison ,  et  sert  son  mari 
dans  son  lit  (').  Ils  mangent  toute  espèce  de  chairs  cuites  ou  crues  *  ils  mangent  du  riz  cuit  avec  la  chair 
et  avec  tous  leurs  mets  ;  ils  font  aussi,  avec  le  riz  et  des  épices,  du  vin  qui  est  fort  bon.  Pour  monnaie , 
ils  se  servent  d'or  et  de  porcelaine  (*).  ils  donnent  un  sac  d'or  pour  cinq  d'argent,  parce  qu'on  ne  trouve 
point  d'argent  à  moins  de  cinq  mois  de  distance.  Aussi  les  marchands  viennent  avec  beaucoup  d'argent 
qu'ils  échangent  contre  de  l'or,  et  ils  font  un  grand  profit.  Ces  gens  n'ont  ni  idoles  ni  églises ,  mais  ils 
adorent  l'homme  le  plus  âgé  de  la  maison ,  disant  que  c'est  de  lui  que  nous  sommes  tous  sortis  (^).  Ils  n'ont 
pas  d'écriture,  et  ce  n'est  pas  étonnant,  car  ils  habitent  dans  des  pays  affreux,  ou  dans  des  forêts,  ou  dans 
des  montagnes ,  où  l'été  on  ne  saurait  aller,  parce  que  l'air  y  est  si  mauvais  et  si  corrompu  qu'on  ne 
pourrait  y  voyager  sans  mourir.  Quand  ils  ont  à  faire  quelque  marché  ensemble,  ils  prennent  un  mor- 
ceau de  bois  carré  ou  rond,  le  fendent  par  la  moitié  et  en  gardent  une  moitié,  donnant  l'autre  à  celui 
avec  qui  ils  font  affaire.  Mais  auparavant  ils  font  deux,  trois  ou  plusieurs  coches,  comme  ils  veulent. 
Puis ,  quand  ils  doivent  se  payer,  celui  qui  doit  à  l'autre  lui  donne  de  la  monnaie  d'après  les  coches  faites 
à  son  bois  (®).  En  toutes  ces  provinces  de  Caraian,  de  Nocian  et  de  Jacin,  il  n'y  a  point  de  médecin  ;  quand 
ils  sont  malades,  ils  font  venir  leurs  mages  :  ce  sont  les  enchanteurs  des  diables  et  les  prêtres  des 
idoles  C).  Quand  ces.  mages  sont  venus  et  que  le  malade  leur  a  dit  ce  qu'il  éprouvait,  ils  sonnent  aussitôt 
de  leurs  instnuuents,  sautent  et  dansent  jusqu'à  ce  qu'un  d'entre  eux  tombe  par  terre,  la  bouche  écumante 
et  comme  mort.  C'est  le  diable  qui  est  entré  dans  son  corps.  Alors  les  autres  mages  commencent  à  lui 
demander  quelle  maladie  a  celui  qui  les  consulte,  et  celui-ci  répond*:  «  Tel  esprit  l'a  frappé  parce  qu'il 
lui  avait  déplu.  »  Et  les  mages  lui  disent  :  «  Nous  te  prions  de  lui  pardonner  et  de  prendre,  pour 
renouveler  son  sang,  telles  choses  que  tu  voudras.  »  Quand  les  mages  ont  moult  prié,  l'esprit  qui  est 
dans  le  corps  de  celui  qui  est  tombé  répond,  et  si  le  malade  doit  mourir,  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Ce  malade 
a  tellement  déplu  à  l'esprit  et  est  si  méchant  que  l'esprit  ne  veut  lui  pardonner  pourquoi  que  ce  soit.  » 
Cette  réponse  veut  dire  que  le  malade  est  perdu.  Si  au  contraire  il  doit  guérir,  l'esprit  répond  :  «  Si  le 
malade  veut  guérir,  qu'il  prenne  deux  moutons  ou  trois,  et  qu'il  en  fasse  dix  breuvages  et  qu'il  les 
boive,  i  Et  il  recommande  que  les  moutons  aient  la  tête  noire  ou  tel  auU^  signe  particulier,  et  il  ajoute 

(*)  UndittJNociam,  Vocian,  Vecian)  se  rapporte  à  la  ville  de  Yung-chang,  située  dans  la  parUe  occidentale  de  rVun-nan. 

(«)  ff  Daus  une  des  contrées  du  Catay,  dit  Bûrck,  les  indigènes  ont  coutume  de  se  couvrir  les  dents  avec  des  lames  d'or, 
quHs  ôteot  quand  ils  veulent  manger.  » 

«  D*autres,  dit  MarUni,  en  parlant  des  l^abitudes  du  Ynng-cbang,  se  marquent  diverses  figures  sur  leur  visage,  le  perçant 
avec  une  aiguille  et  appliquant  du  noir,  comme  plusieurs  bdiens  ont  accoutumé  de  le  fa'u'e.  i  (Voy.  plus  loin,  p.  357.) 

0  Cette  coutume,  qui  existe  chez  les  peuplades  les  plus  sauvages  de  TAmérique  septentrionale,  fut  remarquée  chez  les 
Brésiliens,  au  temps  de  la  découverte  de  TAmérique.  Appollonius  rapporte  que  c  était  aussi  un  usage  des  Tibareni,  dans  la 
Cappadocc. 

{*)  Le  coquillage  qui  sert  de  monnaie,  Cyprœa  rnoneta.  Voy.  Voyageurs  anciens, 

(*)  L^ancéU'e,  le  patriarche.  Le  respect  religieux  pour  les  ascendants,  si  caractérisé  en  Chine,  n*empécbait  p^s  que  Ton  ei^t 
une  religion;  mais  Marco-Polo  parle  surtout  de  la  secte  qui  avait  en  mépris  les  images  et  les  idoles. 

(*)  C'est  encore,  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  la  manière  dont  les  boulangers  font  leurs  comptes  avec  leurs  pratiques. 

(^)  Les  sorciers  n'étaient  autres  que  les  chamanes  ou  prêtres  de  Po.  La  religion  bouddhique,  si  pure  dans  sa  morale  et  si 
simple  dans  son  origine,  a  été  altérée  successivement,  dans  les  contrées  peu  civilisées  de  la  Tartarie  et  dans  certaines  pro- 
vinces de  Chine,  par  le  chaHatanbmc  grossier  de  ses  ministres,  autant  que  par  l'ignorance  et  la  crédulité  des  peuples. 
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qu*on  en  lasse  le  sacrifice  à  telle  idole  et  à  tel  esprit,  devant  tant  de  mages  et  tant  de  femmes  de  cellfô 
qui  servent  les  idoles  et  les  esprits,  et  que  tous  rendent  de  grandes  actions  de  grâces  à  tel  esprit  on  à 
telle  idole.  Aussitôt  les  parents  du  malade  font  ce  que  les  mages  leur  commandent  :  ils  prennent  les 
moutons  pareils  à  ceux  qu  on  leur  indique  et  en  font  un  breuvage  comme  on  leur  ordonne,  puis  ils  tuent 
les  moutons  et  répandent  le  sang  aux  lieux  qu'on  leur  désigne  en  Thonneur  de  tel  ou  tel  esprit;  ensuite 
ils  font  cuire  les  moutons  en  la  maison  du  malade,  et  en  donnent  à  manger  à  tant  de  mages  et  de  femmes 
qu'il  leur  a  été  commandé.  Puis,  quand  ils  sont  tous  arrivés  et  que  tout  est  prêt,  ils  commencent  i 
jouer  des  instruments,  à  danser,  et  à  chanter  les  louanges  de  leurs  esprits.  Us  répandent  du  jus  de  la 
chair  et  un  peu  de  ce  breuvage,  ils  prennent  de  Tencens  et  du  bois  d'aloés  et  vont  encensant  çâ  et  là, 
et  ils  allument  beaucoup  de  lumières.  Ensuite  ils  s'arrêtent  un  moment,  et  l'un  d'eux  tombe  par  iene; 
alors  ils  liii  demandent  s'il  est  pardonné  au  malade  et  s'il  doit  guéAr.  Celui-là  répond  qu'il  ne  lui  est 
pas  encore  pardonné;  qu'il  fasse  telle  et  telle  chose,  et  qu'il  obtiendra  son  pardon.  On  fait  aussitôt  ce 
qui  est  commandé,  et  l'esprit  répond  :  «  Puisque  le  sacrifice  et  toutes  les  choses  sont  faites,  le  malade 
est  pardonné  et  il  guérira  prochainement.  »  Quand  ils  ont  eu  cette  réponse,  qu'ils  ont  répandu  du  jus 
de  viande  et  du  breuvage ,  qu'ils  ont  encensé  et  illuminé,  ils  disent  que  l'esprit  leur  est  favorable;  alors 
les  mages  et  leurs  dames  mangent  les  moutons  et  boivent  le  breuvage  avec  grande  fête ,  puis  chacun 
retourne  chez  soi,  et,  quand  tout  est  terminé,  le  malade  guérit  aussitôt.  Maintenant  que  je  vous  ai 
raconté  les  usages  de  ces  gens,  et  comment  les  mages  savent  conjurer  les  esprits,  nous  passerons  i 
une  autre  province. 


Gomment  le  grand  khan  conquit  le  royaume  de  Mioin  et  de  Bengala. 

Or  sachez  que  nous  avons  oublié  une  moult  belle  bataille  qui  se  fit  au  royaume  de  Vocian  (*),  et  qui  est 
bien  digne  d'être  racontée  dans  ce  livre;  aussi  nous  vous  (Cirons  comme  elle  arriva  et  de  quelle  manière. 
Vers  l'année  1272  de  Tincarnation  du  Christ,  le  grand  khan  envoya  une  grande  armée  au  royaume  de 
Vocian  et  de  Caraian ,  afin  de  le  préserver  de  tout  dommage ,  car  il  n*y  avait  encore  envoyé  aucun  de 
ses  fils,  comme  il  le  fit  depuis,  y  ayant  placé  pour  roi  Sentemur  (*),  fils  d'un  de  ses  fils  qui  était  mort.  Or 
il  advint  que  le  roi  de  Mien  (')  et  de  Bangala,  qui  moult  était  puissant  roi  en  terres,  en  richesses  et  en 
soldats,  et  n'était  encore  soumis  au  grand  khan  comme  il  le  fut  bientôt,  car  le  grand  sire  ne  tarda  pas 
à  conquérir  ces  deux  royaumes,  ayant  su  que  l'armée  du  grand  khan  était  à  Vocian ,  résolut  de  marché 
contre  cette  armée  et  de  la  détruire,  afin  d'ôter  l'envie  au  grand  khan  d'y  envoyer  jamais  d'autre 
armée.  11  fit  donc  de  grands  préparatifs,  comme  vous  allez  le  voir.  11  rassembla  deux  mille  éléphants 
moult  grands,  et  sur  chacun  fit  faire  ihi  château  de  bois  moult  fort  et  bien  fait,  où  se  tenaient  au  moins 
douze  combattants,  et  sur  d'autres  seize  et  même  davantage;  il  leva  aussi  soixante  mille  cavaliers  et 
encore  des  fantassins ,  ce  qui  était  bien  un  appareil  digne  d'un  puissant  roi  comme  il  l'était.  Et,  que  vous 
dirai-je?  dés  que  tout  fut  ainsi  préparé,  ce  roi  se  mit  aussitôt  en  marche,  avec  tous  ses  gens,  |K)ur 
aller  tomber  sur  l'armée  du  grand  khan,  qui  était  à  Vocian.  Ils  marchèrent  ainsi  sans  qu'il  leur  arrivât 
rien  qui  mérite  d'être  rapporté ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  venus  à  trois  journées  des  Tartares,  et  là  ils 
campèrent  pour  prendre  un  peu  de  repos. 

(»)  Vochang,  royaume  d'Unchang  ou  Yun-Cbang. 

(*)  Cen-Temur,  Yeson-Timour.  Timonr-KIian  (voy.  la  note  4  de  la  p.  348). 

(*)  Mien  correspond  au  moderne  empire  de  Birman  ou  d'Âva,  Les  Birmans  rappellent  Myam-ma,  ci  les  Cliinois  lïten-iien. 
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De  la  bataille  qui  fut  entre  Tannée  du  grand  khan  et  le  roi  de  Mein, 

Quand  le  chef  de  l'armée  tartare  sut  que  ce  roi  marchait  contre  lui  avec  de  si  grandes  forces,  il  fut 
tout  troublé,  parce  qu*il  n'avait  avec  lui  que  douze  mille  cavaliers;  mais  il  n'eut  point  peur,  car  c'était 
un  vaillant  homme  et  un  bon  capitaine,  et  il  avait  nom  Nescradin  (').  Il  rassemble  et  encourage  ses  gens, 
et  prend  toutes  ses  dispositions  pour  défendre  le  pays  et  ses  hommes.  Et  pourquoi  vous  en  dire  plus 
long?  Sachez  donc  que  les  douze  mille  cavaliers  tartares  s'en  vinrent  en  la  plaine  de  Vocian  ('),  et  là 
attendirent  leurs  ennemis  pour  leur  livrer  bataille,  ce  qui  était  sage  et  prudent,  parce  que  derrière  eux 
ils  avaient  un  grand  bois  tout  couvert  d'arbres.  Laissons  donc  là  les  Tartares  attendre  leurs  ennemis,  et 
voyons  ce  que  ceux-ci  faisaient.  Quand  le  roi  de  Mien  eut  laissé  un  peu  reposer  ses  troupes,  il  se  remit 
en  marche  et  arriva  à  la  plaine  de  Vocian,  où  se  tenai(?nt  les  Tartares.  Quand  il  fut  arrivé  à  un  mille 
de  ses  ennemis,  il  apprêta  ses  éléphants  et  prépara  tout  pour  le  combat.  Il  disposa  ses  cavaliers  et  ses 
fantassins  en  un  ordre  sage  et  convenable;  puis,  quand  tout  fut  prêt,  il  marcha  contre  ses  ennemis.  Les 
Tartares,  en  les  voyant  venir,  ne  furent  nullement  effrayés,  mais  se  montrèrent  preux  et  hardis,  car 
sans  hésiter  ils  partirent  tous  ensemble,  dans  un  ordre  parfait,  à  rencontre  des  assaillants;  mais  quand 
ils  furent  près  d'eux ,  sur  le  point  de  commencer  le  combat,  leurs  chevaux  furent  si  épouvantés  à  la  vue 
des  éléphants,  qu'il  fut  impossible  de  les  faire  marcher  en  avant  ;  au  contraire  ils  reculaient  toujours,  - 
tandis  que  le  roi  et  ses  gens ,  avec  les  éléphants ,  avançaient  de  plus  en  plus. 


De  la  bataUle  même. 


A  cette  vue,  les  Tartares  furent  très-irrités  et  ne  savaient  que  faire,  caV  ils  sentaientbien  que,  s'ils 
ne  pouvaient  faire  avancer  leurs  chevaux,  ils  étaient  perdus.  Mais  ils  prirent  un  très-sage  parti:  ce  fut 
de  descendre  de  cheval  et  de  mettre  fbus  ces  animaux  dans  le  bois,  où  ils  les  attachèrent  à  des  arbres; 
puis  ils  saisirent  leurs  arcs ,  ajustèrent  leurs  flèches ,  et  marchèrent  à  la  rencontre  des  éléphants.  Or 
ils  tirèrent  si  bien  leurs  flèches  que  les  éléphants  fuYent  blessés  moult  durement.  Les  gens  du  roi  mar- 
chaient cependant  contre  les  Tartares,  afin  de  leur  donner  un  rude  assaut;  mais  ceux-ci,  qid  étaient 
meilleurs  gens  d'armes  que  leurs  ennenas,  se  défendaient  hardiment.  Enfm,  que  vous  dirai-je?  les 
éléphants  blessés  se  tournèrent  en  fuite  vers  les  gens  du  roi  avec  tant  de  furie  qu'il  fallut  bien  leur 
ouvrir  passage.  Ils  ne  s'arrêtèrent  pas  devant  le  bois,  mais  s'y  précipitèrent,  renversant  les  châteaux 
qu'ils  avaient  sur  le  dos,  et  ils  allaient  de  çà  et  de  là,  emportés  par  leur  frayeur.  Cependant  les  Tartares, 
voyant  les  éléphants  en  fuite,  remontent  à  cheval  et  courent  sus  contre  l'armée  royale.  Ils  commencent 
à  coups  de  flèches  une  bataille  rude  et  cruelle,  car  les  gens  du  roi  se  défendaient  hardiment;  puis, 
quand  ils  n'eurent  plus  de  flèches,  ils  prirent  leurs  épées  et  leurs  piques,  et  livrèrent  à  leurs  ennemis 
un  combat  corps  à  corps.  Alors  se  donnèrent  de  grandissimes  coups,  et  l'on  put  voir  tomber  les  épées  et 
piques,  occire  clievaliers  et  chevaux ,  trancher  mains  et  bras,  corps  et  têtes;  car  il  y  eut  grand  nombre 
de  jetés  par  terre  et  de  frappés  à  mort.  Les  cris  et  les  plaintes  étaient  tels  qu'on  n'aurait  pu  entendre 
le  Tracas  du  tonnerre.  De  toutes  parts  le  choc  et  la  mêlée  étaient  terribles  ;  mais  les  Tartares  étaient  les 
plus  forts,  et  ce  fut  pour  le  roi  et  ses  gens  un  jour  de  malheur,  tant  il  y  en  eut  d'occis  dans  cette 
bataille.  Quand  le  combat  eut  duré  jusqu'à  plus  de  midi,  le  roi  et  ses  gens  étaient  si  malmenés,  et  il 
y  en  avait  tant  de  morts,  qu'ils  virent  bien  que  s'ils  restaient  davantage  c'en  était  fait  d'eux  tous.  Ils 
prirent  donc  la  fuite  aussi  vite  qu'ils  purent;  mais  les  Tartares  les  poursuivirent,  les  chassant,  les 
abatta^  et  les  tuant  tellement  que  c'était  une  pitié.  Puis,  quand  ils  les  eurent  ainsi  poursuivis  un  peu, 

(*)  Ncschardyn,  Noscardyn,  Nastardyn  et  Nassir-Eddin  sont  des  corruptions  du  nom  maiioméUin  Nasr-Eddin. 
(*)  On  suppose  que  cette  plaine  est  celle  que  le  fleuve  d*Âva,  rirrawady  ou  IrabaUy,  traverse  dans  son  cours  supéiieur. 
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ils  Fevinrent  vers  le  bois  pour  prendre  les  éléphants.  Ils  abattaient  les  grands  arbres  pour  empêcher 
ceux-ci  de  s'enruir;  mais  ils  n'auraient  pu  les  prendre,  si  les  hommes  mêmes  du  roi  ne  les  eussent 
aidés,  car  l'éléphant  est  plus  intelligent  qu'aucun  autre  animal.  Ils  prirent  ainsi  plus  de  deux  cents 
éléphants,  et  c'est  à  partir  de  ce  jour  que  le  grand  khan  a  commencé  à  en  avohr  un  grand  nombre. 


Comment  ou  descend  une  gnmdo  descente. 

Quand  on  part  de  cette  province  dont  je  viens  de  vous  parler,  on  commence  à  faire  une  grande  des- 
cente; car  sachez  qu'on  descend  pendant  deux  journées  et  demie  sans  rien  trouver  digne  de  remarque, 
excepté  cependant  une  grande  place  où  se  fait  un  grand  marché  ;  car  tous  les  hommes  de  ces  contrées 
viennent  en  ce  lieu  à  des  jours  fixes,  c'est-à-dire  trois  fois  la  semaine  (*),  Il  font  des  échanges  d'or  et 


Cliattc  aux  ÉlépbanU  cl  aux  Licunics.  —  Miuiaiurc  du  lÀvre  éet  Metreille*. 

d'argent,  et  donnent  un  sac  d'or  pour  cinq  (l'argent;  et  là  viennent  des  marchands  de  pays  fort  éloignés 
qui  échangent  de  l'argent  pour  de  l'or  de  cette  contrée ,  et  ils  font  un  grand  gain  et  un  grand  pro6t. 
Nul  ne  peut  aller  aux  maisons  de  ces  gens  qui  vendent  de  l'or,  tant  les  lieux  où  ils  demeurent  sont 
impraticables ,  et  nul  ne  sait  où  ils  restent ,  car  jamais  personne  n'a  pu  les  visiter  (*).  Après  avoir  des- 
cendu ces  deux  journées  et  demie,  on  trouve  une  province  au  midi  qui  est  sur  les  confins  de  l'Inde  (^)  :  on 


(*)  Par  suite  des  règlements  rigoureux  qui  interdisaient  aux  étrangers  renU^e  de  la  Chine,  il  devint  nécessaire,  pour  les 
besoins  du  couimerce,  d'établir  sur  les  frontières  des  fou-es  où  les  traFicants  se  rendaient,  aux  époques  fixées, avecleurs  mar- 
chandises. 
(*)  11  s*agil  ici  de  plaines  situées  au  pied  des  monts  de  rYun-nan.  • 

(')  Le  sens  de  ce  passage  est  qu*en  desa^ndunl  des  hauteurs  du  Karaian  ou  de  rYun>nan,  on  n*cntrc  pas  immMialeiDeiit 
dans  la  contrée  de  Mien  ou  d*Ava  proprement  dite,  mais  qu'après  cinq  journées  de  voyage,  on  atteint  b  province  d* Amies 
ou  de  Micbai,  que  ron  suppose  être  le  Meckley  de  nos  cartes,  et  qu'ensuite,  traversant  des  forêts  pendant  quinze  jours,  on 
arrive  i  la  capitale. 
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rappelle  Amien.  On  marche  quinze  journées  par  des  lieux  déserts  et  par  de  grand  bois  où  il  y  a  beau- 
coup d'éléphants  et  de  licornes  et  d'autres  hôtes  sauvages  ;  il  n'y  a  ni  hommes^ni  habitations  :  aussi  nous 
laisserons  ce  lieu  et  vous  raconterons  une  histoire. 


De  la  cite  de  Mien. 

Ad  bout  de  ces  quinze  jointiées,  on  arrive  à  une  cité  appelée  Mien,  moult  grande  et  noble,  et  capitale 
du  royaume  (*).  Les  habitants  sont  idolâtres  et  ont  un  langage  particulier.  Ils  appartiennent  au  grand  khan, 
et  en  cette  cité  est  une  merveille  que  je  veux  vous  décrire.  Jadis  régna  dans  ce  pays  un  roi  riche  et 
puissant,  et  quand  il  vint  à  mourir,  il  commanda  que  sur  sa  tombe  on  fit  deux  tours,  une  d'or  et  une 
d'argent  (*).  Or  voici  comment  ont  les  fit  :  la  tour  était  toute  de  belles  pierres,  et  on  la  recouvrit  tout 
entière  d'or  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  de  sorte  qu'elle  paraissait  être  entièrement  en  or.  Elle  était  bien 
haute  de  dix  pas  et  grosse  en  proportion.  Au  haut  elle  était  ronde,  et  tout  autour  on  avait  mis  de  petites 
clochettes  dorées  qui  sonnaient  au  souffle  du  vent.  L'autre  tour,  d'argent,  était  faite,  comme  celle  d'or, 
de  la  même  hauteur  et  de  la  même  grosseur.  Ces  deux  tours  devaient  servir  de  tombeau  au  roi,  et 
c'était  la  plus  belle  et  la  plus  riche  chose  que  l'on  pût  voir.  Or  voici  comment  le  grand  khan  conquit 
cette  province  :  il  avait  i  sa  cour  une  grande  quantité  de  jongleurs  et  de  baladins  ;  un  jour  il  leur  dit 
qu'il  voulait  les  envoyer  conquérir  la  province  de  Mien,  et  qu'il  leur  donnerait  un  chef  et  une  escorte; 
ceux-ci  acceptèrent  volontiers  et  partirent  avec  le  chef  et  le  renfort  que  le  grand  khan  leur  donna.  Et, 
que  vous  dirai-je?  sachez  que  ces  jongleurs  conquirent  cette  province  de  Mien.  Et  quand  ils  furent 
venus  à  cette  noble  cité  et  qu'ils  virent  ces  deux  tours  si  belles  et  si  riches,  ils  en  furent  tout  émerveillés 
et  envoyèrent  raconter  au  grand  khan  ce  qu'il  avaient  trouvé  et  combien  ces  tours  étaient  admirables,  et 
ils  lui  demandèrent  s'il  voulait  qu'ils  les  défissent  et  Im  envoyassent  l'or  et  l'argent.  Mais  le  grand 
khan,  qui  savait  que  c'était  te  tombeau  du  roi,  dit  qu'il  ne  voulait  pas^  qu'on  lestléfit  et  commanda  au 
contraire  qu'on  les  laissât  telles  que  le  roi  les  avait  fait  construire.  Les  Tartares,  en  effet,  ont  un  grand 
respect  pour  tout  ce  qui  appartient  aux  morts  (^).  On  trouve  en  ce  pays  des  éléphants  et  des  bœuf>  sau- 
vages grands  et  l»eaux(*),  des  cerfs,  des  daims,  des  chevreuils  et  toutes  sortes  de  bêtes  en  abondance. 
Nous  parlerons  maintenant  d'une  province  appelée  Bangala. 


De  U  cité  de  fiang&Ia. 

Bangala  (^)  est  une  province  vers  le  midi,  qui,  en  li290,  alors  que  moi  Marc  étais  i  la  cour  du  grand 
khan,  ne  lui  était  pas  encore  soumise  ;  mais  il  y  avait  dans  le  pays  des  armées  pour  la  conquérir.  Cette 
province  a  un  roi  et  un  langage  i.elle.  Les  naturels  sont  de  très-méchants  idolâtres.  Leurs  pays  est 
sur  les  confins  de  l'Inde.  On  y  trouve  maints  eunuques,  et  c'est  de  là  que  les  tirent  tous  les  barons  et 
les  seigneurs  des  environs  ;  il  y  a  aussi  des  bœufs  aussi  hauts  que  des  éléphants,  mats  qui  ne  sont  pas 
si  gros.  Les  habitants  vivent  de  chair,  de  lait  et  de  riz.  Le  pays  produit  assez  de  coton;  on  y  fait  un 
grand  commerce,  car  il  y  vient  du  galanga,  du  gingembre,  du  sucre  et  maintes  autres  épices  précieuses. 

(*)  La  moderne  capitale,  nommée  Oummërapoura  ou  Amrapoura,  est  une  ville  de  cônsUiiclion  récente.  Celle  de  Mien  doit 
avoir  été,  soit  la  vieille  cité  d*  A  va,  maintenant  en  ruines,  soit  quelque  ville  des  premicb  .^ges,le  s\é%e  du  gouvernement  ayant 
été  souvent  changé. 

(*)  Voy.  les  temples  bouddhistes  de  la  relation  de  Fa-hian  (Voyageurs  anciens), 

(')  G^est  à  celte  piété  des  Tartares  pour  les  tombeaux  que  Ton  doit  les  découvertes  modernes  de  tant  de  précieux  témoi* 
goages  de  leurs  coutumes  et  de  si  riches  dépôts  de  métaux  précieux. 

{*)  Ce  bœuf  n'est  plus  Tyak,  qui  habite  les  régions  froides,  rouis  le  gayal  ou  Bas  gavœus,  qui  existe  à  féUitsauvage  dans  let 
provinces  situées  i  Test  du  Bengale.  (  Voy.  à  la  page  suivante.  ) 

(■)  Bangala,  Baiigâlab,  nom  réel  du  Bengale. 
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Les  idolâtres  viennent  en  ce  lieu  acheter  des  énnuques  et  des  esclaves,  qu*il  vont  ensuite  vendre  dans 
les  divers  pays.  Cette  province  n'a  rien  autre  chose  de  remarquable  ;  nous  la  laisserons  donc  et  vous 
parlerons  d'une  autre  province  vers  le  levant,  appelée  Cangigu. 


De  la  province  de  Caigu. 

Cangigu  (*)  est  une  province  vers  le  levant  ;  elle  a  un  roi  particulier;  ses  habitants  sont  idolâtres  et  ont 
un  langage  à  eux.  ils  se  sont  soumis  au  grand  khan  et  chaque  année  lui  payent  un  tribut.  Ce  roi  a  biea 


Le  Gayal  Tcmelle  (Bo9  gavœus)  (*). 

trois  cents  femmes  ;  car  lorsqu'il  y  a  une  belle  femme  dans  le  pays,  il  la  (nrend  pour  lui.  On  trouve  en 
cette  province  assez  d'or,  comme  aussi  des  épices  précieuses  en  grande  abondance;  mais  elle  est  très- 
loin  de  la  mer,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  grand  commerce  :  cependant  on  y  tient  ttn  grand  marché.  On 
y  rencontre  beaucoup  d'éléphants,  du  gibier  et  toutes  sortes  de  bétes.  Les  habitants  vivent  de  chair,  de 
hit  et  de  riz  ;  ils  n'ont  pas  de  via  de  vigne,  mais  ils  en  font  de  trés-bon  avec  du  riz  et  des  épices.  Tous 
les  gens  de  ce  pays,  hommes  et  femmes,  se  peignent  le  corps  comme  je  vais  vous  le  dire  :  ils  se  peignent 
avec  des  aiguilles  des  lions,  des  dragons,  des  oiseaux  et  d'autres  images,  et  ils  font  ces  peintures  de 
telle  manière  que  jamais  elles  ne  s'eifacent.  ils  se  peignent  ainsi  le  visage,  le  cou,  le  ventre,  les  mains, 
les  jambes  et  tout  le  corps,  croyant  s'embellir;  et  celui  qui  a  le  plus  de  ces  peintures  est  regardé  ( 


(*)  Ou  Cargingou,  pourrait  être  ou  Cach'hari  situe  entre  SUbet  et  MecUey,  ou  Kassay,  entre  Meckley  et  Ava. 
(')  Voy.  à  la  page  précédente.  Le  gayal  est  d<k:ril  dans  le  iiuitième  volume  des  Asialie  Reêêarekes, 
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Asiatiqnes  tatoués  (<).  —  D'après  Siebold. 

le  plus  grand  et  le  plus  beau.  Nous  laisserons  maintenant  cette  province  et  vous  parlerons  d'une  autre, 
nommée  Âmu,  qui  est  vers  le  levant. 


De  la  province  d*Ama. 


Amu  est  une  province  vers  le  levant,  qui  appartient  au  grand  khan  (*).  Les  naturels  sont  idolâtres, 
vivent  de  bestiaux  et  de  fruits  de  la  terre  ;  ils  ont  un  langage  particulier.  Les  dames  portent  aux  jambes 

(*)  Ces  deux  figures  peuvent  donner  une  idée  de  ces  habitants  du  Kangigou  décrits  par  Marco-Polo.  Elles  sont  empruntées 
au  .grand  ouvrage  de  Siebold  sur  le  Japon ,  et  voici  comment  elles  y  sont  désignées  :  «  Porteurs  watasimori  au  passage  de 
rOhoi-Gawa,  cours  d'eau  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Mijako  k  Yedo.  •  (Siebold,  Voyage  de  Nagasaki  à  Yedo,  en  4896.) 

Cette  coutume  du  tatouage  est  commune  dans  le  royaume  d'Ava,  et  le  pays  que  Marco-Polo  appelle  Kangigu  devait  en 
être  peu  éloigné.  (Voy.  p.  351.) 

Dans  les  Mémoires  êoncernant  les  Chinois,  on  lit,  au  sujet  des  habitants  de  Hao-lchoua,  qui  paraît  être  le  pays  de 
Laoos  :  «  Ils  sont  d'un  naturel  féroce  ;  ils  se  font,  avec  une  aiguille,  des  marques  par  tout  le  corps  ;  ces  marques  sont  des 
fleurs,  que  rien  ne  saurait  effacer.  »  (t.  XI  V«  p.  29.  )  Mais  Laoos  est  situé  à  Test  d'Ava,  et  Kangigu  devait  être  situé  au  nord- 
ouest. 

(']  La  situation  d*Amu  parait  se  rapporter  à  celle  du  pays  de  Banu,  indiqué  par  Symes  comme  une  province  limitrophe 
des  Birmaas  et  de  rVun-aan. 
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et  aux  bras  -des  bracelets  d'or  et  d'argent  de  grandissime  valeur,  et  les  hommes  en  portent  aussi,  et  de 
plus  riches  que  les  dames  ;  ils  ont  des  chevaux  en  assez  grand  nombre  et  bons,  qu'ils  vendent  en  grande 
quantité  aux  idolâtres  qui  en  font  grand  commerce.  Ils  ont  aussi  grande  abondance  de  buffles,  de  bœufs 
et  de  vaches,  parce  que  leur  pays  a  d'excellents  pâturages.  Il  y  a  abondance  de  tout  ce  qui  est  utile  à  la 
vie.  Et  sachez  que  d'Amu  jusqu'à  Gangigu  qui  est  derrière  il  y  a  quinze  journées,  et  lie  Gangtgu  à 
Bangala  trente.  En  quittant  Amu,  on  va  â  une  autre  province  nommée  Toloman.  éloignée  de  huit  jour- 
nées vers  le  levant 


Dd  U  province  de  Toloman. 

Toloman  est  une  province  vers  le  levant  (*).  Les  naturels  sont  idolâtres,  ont  un  langage  particulier 
et  relèvent  du  grand  khan.  Ce  sont  de  beaux  hommes;  ils  ne  sont  pas  blancs,  mais  bruns.  Us  sont  bons 
hommes  d*armes.  Ils  ont  un  assez  grand  nombre  de  cités  et  une  foule  de  châteaux  sur  de  hautes  et 
fortes  montagnes.  Quand  ils  meurent,  ils  Ibnt  brûler  les  corps,  et  les  os  qui  restent  et  qu'ils  ne  peu- 
vent brûler,  ils  les  prennent  et  les  mettent  dans  un  petit  coHrë,  puis  les  portent  sur  de  grand»  et 
hautes  montagnes  où  ils  les  suspendent  dans  de  grandes  cavernes,  de  manière  que  ni  les  hommes  ni  les 
bétes  ne  les  puissent  toucher.  On  y  trouve  assez  d'or  :  pour  menue  monnaie  ils  se  servent  de  porce- 
laines, de  la  même  manière  que  je  vous  l'ai  dit,  et  de  même  les  provinces  de  Bangalan,  Emnginga  et 
Amu  emploient  pour  monnaie  de  l'or  et  des  porcelaines.  Il  y  a  des  marchands  dans  ce  pays,  mais  ils 
sont  moult  riches  et  ont  beaucoup  de  marchandises.  Les  habitants  viveut  de  chair,  de  lait,  de  riz  et 
d'épices  moult  bonnes.  On  ne  trouve  rien  autre  chose  en  cette  province  digne  de  mémoire,  et  nous 
vous  parlerons  d'une  autre  vers  le  levant,  nommée  Cugui. 


De  la  province  de  Cuigui. 

Cuigui  est  une  province  vers  le  levant  (*)  :  quand  on  part  de  Toloman  et  qu'on  sujt  pendant  douze  jour- 
nées un  fleuve  bordé  de  nombreuses  villes  et  châteaux,  on  arrive  à  la  cité  de  SinuguI  (%  qui  est  moult 
grande  et  noble.  Les  naturels  sont  idolâtres  et  appartiennent  au  grand  khan  :  ils  vivent  de  commerce 
et  d'industrie,  car  ils  font  avec  des  écorccs  d'arbres  des  draps  moult  beaux  dont  ils  se  vêtissent  l'été,  lis 
siont  hommes  d'armes.  Pour  monnaie  ils  emploient  les  cartes  du  grand  khan,  car  désormais  noussonunes 
sur  les  terres  où  a  cours  cette  monnaie.  Il  y  a  tant  de  lions  (*)  qu'on  ne  peut  dormir  hors  de  sa  maison 
sans  danger  d'être  dévoré.  Et  même  quand  on  va  sur  ce  fleuve  et  que  la  nuit  on  s'arrête  quelque  part, 
il  faut  avoir  soin  de  dormir  loin  de  la  terre  ;  car  sans  cela  les  lions  viennent  jusqu'à  la  barque,  se  saisis- 
sent d'un  homme  et  le  dévorent  (^).  Mais  les  habitants,  qui  savent  cela,  ont  bien  soin  de  s'en  garder  .'Ces 
lions  sont  très-grands  et  très-dangereux  ;  mais  ce  qui  est  merveilleux,  c'est  qu'en  cette  contrée  il  y  a 
des  chiens  qui  ont  la  hardiesse  d'assaillir  les  lions  ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  deux,  car  un  homme  et 
deux  chiens  viennent  à  bout  d'un  grand  lion,  et  voici  comment  :  quand  un  homme  chevauche  par  le 
chemin  avec  son  arc  et  ses  flèches  et  accompagné  de  deux  chiens,  si  par  hasard  il  rencontre  un  grand 

(*)  Tholoman,  Gotoroan  ;  peut-élre  le  Birm^  proprement  dit.  Les  Cirioois  prononcent  P(ht(hman  les  non»  Bffman  et 
Brahman. 

(*)  Ici  Marco-Polo  s'ëloipc  de  ce  que  les  géographes  appellent  «  rinde  au  delà  da  Gange,  t  conU^  qa*fl  vient  de  décrire, 
et  retourne  à  la  Chine.  Mais  il  est  très-difllcile  de  reconnaître  si  c*est  daos  la  province  de  rTon-nan  on  dioi  ceRe  de  Kœi- 
cbeu  ou  Guei^eu  que  se  trouve  la  ville  de  Guigui  ou  ChinUngui. 

(')  Gingui,  Chonli-gui,  Chinli-girey,  même  nom  que  celui  de  la  province. 

{*)  Des  tigres.  On  ne  trouve  pas  de  Kons  en  Chine. 

(*)  Il  est  fait  souvent  mention  de  bateaux  aUaqués,  pendant  la  nuit,  par  des  tigres,  au  rodieu  des  Iles  que  les  alluvîons  do 
Gange  ont  formées  vers  son  embouchure,  et  il  arrive  quelquefois  que  tout  un  équipage  est  dévoré  à  bord  pendant  son  somme9. 
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lion,  les  chiens,  qui  sont  moult  hardis  et  forts,  courent  sus  au  lion  sans  hésiter.  Le  lion  se  retourne  vers 
les  chiens  ;  mais  dés  qu'il  se  remet  en  marche,  ceux-ci  Tassaillent  par  derrière  et  lui  mordent  les  cuisses 
et  le  corps  :  le  lion  se  retourne  moult  fièrement,  mais  il  ne  peut  les  atteindre  parce  que  les  chiens  sa- 
vent bien  Téviter.  Et,  que  vous  dirai-je?  le  lion,  ennuyé  de  ces  morsures,  se  met  à  courir  pour  trouver 
un  arbre  afin^de  s*y  appuyer  et  de  faire  face  à  ses  ennemis  ;  mais  dès  qu'il  tourne  le  dos,  les  chiens  le 
mordent  par  derrière,  et  il  va  bondissant  de  çà  et  de  là.  L*bomme  alors  met  la  main  à  son  arc  et  lui 
envoie  une  flèche  ou  deux,  ou  tant  enfin  qu'il  Fait  tué.  Us  en  tuent  beaucoup  de  cette  manière,  car  les 
lions  ne  peuvent  se  défendre  contre^un  cavalier  aidé  de  deux  bons  chien»  On  a  en  ce  pays  de  la  soie 
assez  et  des  marchandises  de  toutes  sortes  en  grande  abondance  qui  s'exportent  par  ce  fleuve  en  maints 
pays.  Et  sachez  qu'on  peut  encore  faire  douze  journées  le  long  de  ce  fleuve,  et  l'on  rencontre  une  grande 
quantité  de  villes  et  de  châteaux.  Les  naturels  sont  tous  idolâtres  et  appartiennent  au  ^rand  khan  : 
pour  monnaie  ils  se  servent  des  cartes  du  seigneur,  ils  vivent  de  commerce  et  d'industrie.  Et  au  bout 
de  ces  douze  journées,  on  trouve  la  ville  de  Sindinfu  dont  nous  venons  de  vous  parler  (*).  De  Sindinfu, 
on  chevauche  bien  soixante-dix  journées  par  des  provinces  et  des  terres  que  nous  vous  avons  décrites, 
puis  Ton  arrive  à  Gingui  dont  nous  avons  aussi  parlé  :  dé  Gingui  on  marche  quatre  journées  dans  un 
pays  rempli  de  villes  et  de  châteaux,  dont  les  habitants,  trés-industrieux,  sont  idolâtres  et  se  servent 
de  la  monnaie  du  grand  khan  leur  seigneur.  Après  ces  quatre  journées,  on  trouve  au  midi  la  cilé  de 
Cacianfu,  qui  est  de  la  province  du  Cathay  et  dont  nous  vous  dirons  quelques  mots. 


De  la  cité  de  Cacianfu. 


Cacianfu  (*)  est  une  grande  et  noble  cité  du  Cathay,  vers  le  midi.  Les  habitants  sont  idolâtres  et  font 
brûler  leurs  morts,  ils  appartiennent  au  grand  khan  et  se  servent  de  ses  cartes.  Ils  vivent  de  commerce 
et  d'industrie  ;  car  ils  ont  assez  de  soie,  et  ils  font  des  draps  de  soie  et  d'or  en  grande  quantité,  et  tra- 
vaillent beaucoup  le  sandal.  Cette  cité  a  sous  sa  dépendance  assez  de  villes  et  de  châteaux.  A  trois  jour- 
nées plus  loin,  au  midi,  on  arrive  â  une  autre  cité  appelée  Cinanglu. 


De  la  cité  de  Cinaglu. 


Ctnaglu  (')  est  encore  une  moult  grande  cité,  vers  le  midi,  appartenant  au  grand  khan  et  faisant  partie 
de  la  province  de  Cathay.  Pour  monnaie  les  habitants  se  servent  des  caries  ;  ils  sont  idolâtres  et  brûlent 
leurs  morts.  En  cette  ville  se  fait  du  sel  en  grandissime  quantité,  et  voici  comment:  les  habitants 
prennent  une  espèce  de  terre  qui  est  très-saumâtre,  et  en  font  une  grande  montagne  :  sur  cette  mon- 
tagne ils  jettent  de  l'eau  assez  pour  qu'elle  pénètre  jusqu'au  fond;  puis  ils  la  recueillent,  la  mettent 
dans  un  grand  pot  et  une  grande  chaudière  de  fer,  la  font  bouillir,  et  obtiennent  ainsi  du  sel  moult  beau 
et  bl^nc  et  fin  (^).  Ce  sel  se  porte  dans  tous  les  pays  alentour,  ce  qui  leur  produit  beaucoup.  Il  n'y  a 
rien  autre  chose  de  remarquable  en  cette  cité  ;  nous  vous  parlerons  d'une  autre,  vers  le  midi,  appelée 
Ciangli. 

(*)  Malgré  ces  derniers  niots,  les  commeutateurs  sont  embarrassés  pour  décider  si  Marco-Pob  veut  parler  ici  de  la  ville 
de  Chinlingui,  menUonnée  au  commencement  de  ce  chapiu-e,  ou  de  celle  de  Sin-din-fou,  capitale  de  la  province  de  Se- 
Icbouen  :  cette  dernière  supposition  parait  la  plus  probable. 

(*)  Suivant  les  divers  manuscrits,  Ca-cau-sa  ou  Pa-zan-fou,  que  liarsden  croit  être  Ho-kien-fou,  ville  de  troisième  rang, 
dans  la  province  de  Pé-ché-li.  On  suppose  ici  une  interrupUon  ou  un  chingemeet  de  direction' subit  dans  Vitiaéraire. 

(*)  Tsau-tcbeu,  ville  de  second  ordre,  située  vers  Test  de  Ho-kien,  son  clitf-lieu. 

{*)  U  ressort  de  eeUa  descriptkui  que  <^  produit  devait  être  du  nitre  ou  du  salpêtre»» 
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DelacitédeCiangli. 

Ciangli(*)  est  une  cité  duCathay,  vers  le  midi,  qui  appartient  au  grand  khan.  Les  habitants  sont  ido- 
lâtres et  se  sen'ent  de  cartes  pour  monnaie.  Cette  ville  est  éloignée  de  Gnanglu  de  cinq  journées  ;  et 
pendant  ces  cinq  journées  04  trouve  villes  et  châteaux  assez,  tous  au  grand  khan  :  ce  sont  pays  de  grand 
commerce  et  qui  rapportent  beaucoup  au  seigneur  (').  La  cité  de  Ciangli  est  traversée  par  un  grand  et 
large  fleuve  qui  sert  à  transporter,  de  çà  et  de  là,  une  grandissime  quantité  de  marchandises  de  soie  et 
des  épices  et  autres  choses  précieuses.  A  six  journées  au  midi  de  Cinagli  est  une  autre  cité,  appelée 
Condinfu  ('). 


De  la  cité  de  Gondinfà. 


En  partant  de  Cinagli,  on  marche  six  journées  vers  le  midi  parmi  des  villes  et  des  châteaux  assez  de 
grande  valeur  et  de  grande  noblesse.  Les  habitants  sont  idolâtres  et  brûlent  les  corps  morts.  Ils  sont  au 
grand  khan  et  ont  monnaie  de  cartes.  Ils  vivent  de  commerce  et  d'industrie.  Ils  ont  de  toutes  choses  en 
grande  abondance;  mais  on  ne  trouve  chez  eux  rien  digne  de  remarque  :  nous  les  laisserons  donc  et 
vous  parlerons  de  Condinfu.  C'est  une  grandissime  cité,  qui  jadis  était  un  grand  royaume  ;  mais  le  grand 
khan  s'en  est  emparé,  et  néanmoins  c'est  la  plus  noble  cité  de  toutes  ces  contrées.  On  y  voit  beaucoup 
de  mardiands  qui  y  font  le  commerce;  ils  ont  tant  de  soie  que  c'est  merveilleux.  On  trouve  dans  la  ville 
maints  beaux  jardins  délectables  avec  une  grande  quantité  de  bons  fruits.  Cette  cité  de  Condinfu  a  sous  sa 
seigneurie  onze  villes  impériales,  c'est-à-dire  nobles  et  de  grande  valeur;  car  elles  sont  très-commer- 
çantes en  soie  etrapportentun  grand  proGt.  Or  sachez  que,  l'an  iâ72(^),  le  grand  khan  avait  envoyé  un  sien 
baron,  n(ftnmé  Litam-Sangou,  pour  protéger  cette  province  ;  il  lui  avait  donné  quatre-vingt  mille  hommes 
à  cheval,  et  quand  celui-ci  fut  arrivé  avec  ses  gens  en  cette  province,  il  s'avisa  d'une  grande  déloyauté 
envers  son  seigneur.  Il  alla  trouver  tous  les  sages. des  villes,  et  leur  conseilla  de  se  révolta  contre  k 
grand  khan  :  l'avis  leur  plut,  et  ils  le  suivirent.  A  cette  nouvelle,  le  grand  khan  envoya  en  cette  province 
deux  de  ses  barons,  Aguil  et  Mongatai,  avec  cent  mille  hommes  à  cheval.  Et,  que  vous  dirai-je?  les 
deux  barons  combattirent  Litam,  qui^  s'était  révolté  et  avait  bien  rassemblé  cent  mille  cavaliers  et  une 
grandissime  quantité  de  fantassins  ;  mais  il  perdit  la  bataille,  et  fut  occis  avec  maints  autres.  Après  sa 
défaite,  le  grand  khan  flt  rechercher  tous  ceux  qui  avaient  participé  à  cette  trahison  et  les  fit  mettre  i 
mort  cruellement  ;  pour  les  autres,  il  leur  pardonna  et  ne  leur  fit  faire  aucun  mal,  et,  depuis  ce  temps, 
ils  lui  ont  toujours  été  fidèles. 


De  la  noble  cité  de  Singui. 

En  partant  de  Condinfu,  on  va  trois  journées  vers  le  midi  en  traversant  bon  nombre  de  dtés  et  de 
châteaux,  nobles  et  beaux  et  de  grand  commerce  et  industrie.  Ce  pays  est  riche  en  gibier,  et  il  y  a  de 
tout  en  abondance.  Au  bout  de  ces  trois  journées,  on  parvient  i  la  noble  cité  de  Singuimatu  (^,  grande 

(*)  Citngli,  oa  Changli,  parait  être  k  ville  de  Té-cheo,  située  à  Ventrée  de  la  province  de  CbaD-touag,  sor  rOae»-<»« 
(*)  Un  droit  de  transit  frappe,  en  Cliine,  les  mardiandises  qui  passent  d'une  province  dans  une  autre  ;  cet  impôt,  qui  aqg- 
mente  de  beaucoup  le  prix  des  objets  de  consoromalidn,  est  la  source  d'un  revenu  coiisidérablo  pour  le  trésor.  (  Stauntoo.) 
(*)  L'histoire  elleHDéme  constate  ridenlité  de  Tudin-fou  avec  Tsi-nan-fou,  capitale  de  b  province  de  Ch^A-tooog. 
{*)  Les  annales  de  la  Cbine  assignent  i  Tévénemeut  que  rapporte  notre  auteur  une  date  plus  ancienne  de  dix  ans. 
(>)  D'après  Ws  circonstances  ici  relatées ,  Sin-gui-matu  désigne  la  grande  ville  commerciale  de  Lin-tsm-cbeu ,  sitdée  k 
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et  riche,  très-commerçante  et  très-industrieuse.  Les  habitants  sont  idolâtres  et  appartiennent  au  grand 
khan  ;  ils  se  servent  de  cartes  pour  monnaie.  Ils  ont  un  fleuve  duquel  ils  tirent  grand  profit  :  en  effet, 
ce  grand  fleuve  vient  du  midi  dans  la  ville  de  Singuimatu  ;  or  les  habitants  Font  partage  en  deux  branches, 
l*une,  vers  le  levant,  qui  va  au  Mangi,  et  Fautre,  vers  Toccident,  qui  va  au  Cathay  (*).  Cette  ville  a  une  si 
grande  quantité  de  navires,  qu*on  ne  pourrait  le  croire  sans  le  voir  :  cène  sont  pas  dé  grands  vaisseaux, 
mais  tels  que  le  fleuve  peut  les  porter^  ils  portent  au  Mangi  et  ^u  Cathay  une  si  grande  quantité  de 
marchandises,  qne  c'est  merveille,  et  ils  reviennent  avec  une  caisson  ;  de  sorte  que  c'est  prodigieux 
le  nombre  de  marchandises  que  Ton  transporte  par  ce  fleuve,  en  montant  on  en  descendant  (*),  Nous  allons 
partir  de  Siguimatu  et  vous  parler  d'une  autre  contrée,  vers  le  midi,  -qui  est  une  grande  province, 
nommée  Ligui. 


De  la  grande  cité  de  Ugui. 

En  quittant  Singui,  on  marche  huit  journées  vers  le  midi  et  Ton  rencontre  assez  de  villes  et  de  châ- 
teaux n<Ales,  grands,  riches,  commerçants  et  industrieux.  Les  naturels  sont  idolâtres  et  font  brûler  leurs 
morts  ;  ils  appartiennent  au  grand  khan,  leur  monnaie  est  de  carton.  Au  bout  de  ces  huit  journées,  on 
arrive  à  une  cité  appelée  Ligui  (*),  comme  la  province,  et  qui  est  la  capitale  du  royaume.  C'est  une  moult 
noble  et  riche  cité.  Les  habitants  sont  hommes  d'armes,  très-commerçants  et  très-indnstfienx.  Ils  ont 
venaison  de  bétes  et  d'oiseaux  en  abondance,  comme  aussi  grande  quantité  de  tout  ce  qui  est  bon  à 
manger..  La  ville  est  située  aussi  sur  le  fleuve  dont  je  vous  ai  parlé  ;  ses  navires  sont  plus  grands  que 
ceux  de  Sanguimatu,  et  senent  de  môme  à  transporter  des  marchandises. 


De  la  cité  de  PinguL 


Quand  on  part  de  la  cité  de  Lingui,  on  marche  trois  journées  au  midi  par  un  pays  oâ  sont  assez  de 
villes  et  de  châteaux  :  c'est  une  partie  du  Cathay.  Les  naturels  sont  idolâtres  et  font  brûler  leurs  morts  ; 
ils  appartiennent  au  grand  khan,^insi  que  tous  ceux  dont  je  vous  ai  parlé.  Leur  monnaie  est  de  carton. 
Ils  ont  la  meilleure  venaison  de  bêles  et  d'oiseaux  qui  soit  au  monde  ;  ils  ont  en  abondance  de  toute 
espèce  de  vivres.  Au  bout  de  ces  trois  journées,  on  trouve  une  cité  nommée  Pingni(*),  moult  grande  et 
noble,  de  grand  commerce  et  de  grande  industrie.  On  y  a  de  la  soie  en  abondance.  Cette  cité  est  â 
l'entrée  de  la  grande  province  du  Mangi,  et  c'est  là  que  les  commerçants  chargent  leurs  charrettes  des 
marchandises  qu'ils  veulent  port^  au  Mangi  par  plusieurs  villes  et  châteaux.  Cette  cité  est  d*nn  grand 
revenu  au  grand  khan.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  autre  chose  digne  de  remarque,  et  nous  partb^ons  de  ce 
lieu  et  vous  parlerons  d'une  autre  cité  appelée  Qngui,  qui  est  encore  au  midi. 


rextrémilé  septentrionale  ou  an  commencement  du  grand  canal  Yun-no.  «  Iituot  malu  ou  mateou.  Joint  aux  noms,  si- 
gnifie, dit  du  Halde,  lieux  de  commerce  établis  sur  les  rivières,  pour  la  eonunafité  des'nëgociants  et  la  levée  des  droits  de 
Vempereur.  » 

(*)  On  peut  s*expliquer  ces  termes  en  supposant  que  le  grand  canal  est  un  des  bras  du  fleuve  par  lequel  il  est  alimenté, 
ou  plutôt  en  les  rapprocliant  d*un  fait  curieux  cité  dans  la  relation  de  l'ambassade  de  lord  Macartney  :  au  point  le  plus  élevé 
du  canal,  aux  deux  cinquièmes  de  sa  longueur,  le  fleuve  Luen,  qui  s'y  précipite  perpendiculairement,  rejaillit  contre  un  bou- 
levard de  pierre,  et  se  sépare  en  deux  courants  opposés. 

(')  «  Après  rexul)érance  de  la  population,  dit  M.  Elhs,  le  fait  qui  frappe  le  plus,  en  Chine,  est  le  nombre  des  b:lliuienls 
qui  circulent  sur  les  cours  d*eau.  » 

(>)  Ligui  parait  correspondre  à  Ling-cing,. ville  de  la  province  de  Scian-tong. 

(*)  Pingui,  suivTint  Murray,  est  Pi-œu,  ville  de  second  ordre,  mais  très-commerçante,  dans  la  province  do  Tchiang-sn. 
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De  la  cité  de  Cingui. 

Après  avoir  quitté  la  cité  de  Pingui,  on  va  deux  journées  vers  le  midi  i  travers  de  belles  eontrées 
trés-fertiles,  où  l'on  trouve  toutes  sortes  de  gibier,  puis  Ton  arrive  à  la  cité  de  Cingoi,  quUest  moult 
grande  et  riche,  de  grand  commerce  et  industrie.  Les  habitants  sont  idolâtres  et  font  brûler  leurs  morts. 
Leur  monnaie  est  de  carton  et  ils  appartiennent  au  grand  khan.  Le  pays  a  de  belles  plaines  et  de  beaux 
champs,  qui  produisent  en  abondance  du  blé  et  toutes  sortes  de  grains.  D'ailleurs,  nous  n'avons  rien  de 
plus  à  en  dire  de  remarquable,  et  nous  irons  plus  loin.  En  marchant  trois  journées  vers  le  midi,  on  ren- 
contre de  belles  contrées  avec  de  beaux  i^hâteauxi  des  hameaux  et  de  belles  fermes  riches  en  terres  et 
en  champs  ;  ce  pays  est  trés-giboyeux  et  produit  en  abondance  du  froment  et  d'autres  grains.  Les  naturels 
sont  idolâtres  et  sont  soumis  au  grand  khan  ;  leur  monnaie  est  de  carton.  Après  ces  trois*  journées, 
on  arrive  au  grand  fleuve  de  Caramoran  (*),  qui  vient  de  la  terre  du  prêtre  Jean.  Ce  fleuve  est  moult  grand 
et  large,  car  je  vous  ai  dit  qu'il  avait  un  mille  de  largeur.  Il  est  moult  profond,  si  bien  qu'il  peut  porter 
de  grands  vaisseaux.  On  y  poche  assez  de  poissons  et  grands.  Il  y  a  bien  sur  ce  fleuve  quinze  mille  vais- 
seaux (%  qui  tous  sont  au  grand  khan ,  pour  porter  ses  armées  à  File  de  la  mer  ;  car  la  mer  n'est  pas  à  plus 
d'une  journée  de  ce  Ueu.  Chacun  de  ces  vaisseaux  porte  vingt  mariniers,  quinze  chevaux,  leuns  cavaliers 
et  leurs  provisions.  Des  deux  côtés  du  fleuve,  de  ça  et  de  là,  sont  deux  villes,  en  face  l'une  de  l'autre: 
l'une  nommée  Coigangui(')  et  l'autre  Caigui(-^);  Tune  grande  et  l'autre  petite.  Quand  on  passe  ce  fleuve, 
on  entre  dans  la  provipce  de  Mangi  (') .  J e  vais  vous  raconter  comment  le  grand  khan  conquit  cette  province. 


Comment  le  grand  khan  conquit  la  province  de  Mangi. 

Facfut(®)  était  seigneur  et  prince  de  la  grande  province  de  Mangi  ;  c'était  un  grand  roi  et  puissant  en 
richesses,  en  terres  et  en  soldats,  tellement  qu'il  y  en  avait  peu  au  monde  de  plus  puissants  que  lui;  et 
certes  il  n'y  en  avait  aucun  de  plus  riche,  à  l'exception  du  grand  khan.  Mais  il  n'était  point  vaillant  a  la 
guerre,  et  ne  se  plaisait  qu'avec  les  femmes.  En  sa  province,  il  n'y  avait  point  de  chevaux,  éL  l'on  n'était 
point  accoutumé  à  combattre  et  à  faire  la  guerre,  parce  que  cette  province  de  Mangi  est  naturellement 
bien  fortifiée  ;  car  toutes  les  cités  sont  entourées  d'eau  large  et  profonde,  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait 
des  fossés  très-profonds,  larges  au  moina  de  la  portée  d'une  arbalète,  et  l'on  ne  peut  y  entrer  que  par 
des  ponts.  Si  les  habitants  eussent  été  gens  d'armes,  jamais  le  grand  khan  ne  les  eût  soumis  ;  mais 
comme  ils  n'étaient  pas  vaillants,  ils  se  laissèrent  subjuguer.  Or  il  advint  que,  vers  l'an  1268  de  l'in- 
carnation du  Christ,  le  grand  khan  qui  régnait  alors,  et  c'était  Cublai,  y  envoya  un  sien  baron  qui  avait 
nom  Baidn  Cinqsan,  c'est-à-dire  Baian  Cent-Yeux  ;  car  les  astrologues  du  roi  de  Mangi  lui  avaient  dit 
qu'il  ne  pourrait  perdre  son  royaume  que  par  un  homme  à  cent  yeux.  Baian  s'en  vint  donc  avec  une 
grande  armée  de  cavaliers  et  de  fantassins,  que  le  grand  khan  lui  donna,  au  pays  de  Mangi,  et  il  avait 
avec  lui  une  grande  quantité  de  navires  T|m  transportaient  des  troupes  quand  besoin  était.  Lorsqu'il  fut 

(•)  Nom  lariare  du  graid  fleuve  appelé  par  les  Chinois  Hoang-ho,  et  par  nous  fleuve  Jaune,  qui  prend  sa  source  dans  U 
contrée  comprise  entre  les  limites  occidentales  de  la  Chine  et  le  grand  désert. 

(•)  Exagération.    '  • 

(»)  Iloai-gnan-fou,  située  près  de  la  rive  sud-esl  du  Hoang-ho,  vers  son  point  de  jonction  avec  le  grand  canal. 

(*)  Ou  Kuan-zu.  Celle  ville,  qui  ne  figure  passui  les  carlos,  paraît  être  la  place  que  de  Guignes  désigne  sous  le  nom  de 
Yang-kia-tjn. 

(*)  Le  .Mangi  se  cx)mpos3it  d'un  territoire  désigné  sous  le  nom  d'empire  des  Song,  au  sud  du  Hoang-ho,  et  de  la  coolrâ 
située  au  nord  de  ce  fleuve  et  conquise  par  les  Mongols  sur  les  Tarlares  Niuchos. 

(•)  Ce  n'est  pas  un  nom  d'individu  ;  c'est  celui  que  les  Arabes  particulièrement  donnaient  aux  empereurs  danois,  pour 
les  distinguer  des  souverains  lartares. 


LE  MANGI.  —  VILLES  PRINCIPALES.  363 

arrivé  a  l'entrée  du  Mangî,  c'est-à-dire  à  cette  cité  de  Coigangui,  il  fil  dire  aux  habitants  d'avoir  à  se 
soumettre  au  grand  khan.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils  n'en  feraient  rien  :  alors  Baian  marcha  plus  avant, 
et  vint  à  une  autre  cité  qui  ne  voulut  non  plus  se  rendre.  Il  continua  encore  d'avancer,  car  il  savait  que 
le  grand  khan  envoyait  derrière  lui  une  autre  grande  armée.  Il  passa  ainsi  devant  cinq  cités,  sans  qu'elles 
voulussent  se  rendre  et  sans  qu'il  pût  les  prendre  ;  mais  il  s'empara  de  la  sixième,  puis  d'une  autre,  et 
encore  d'une  troisième,  et  enfin  en  prit  douze  les  unes  après  les  autres.  Et,  que  vous  dirai-je  de  plus? 
sachez  que  lorsque  Baian  eut  pris  toutes  ces  villes,  il  alla  tout  droit  à  la  capitale  du  royaume,  appelée 
Quinsai,  où  étaient  le  roi  et  la  reine.  Le  roi,  à  la  vue  de  l'armée  de  Baian,  fut  épouvanté.  Il  partit  de  sa 
capitale  avec  une  grande  partie  de  ses  gens,  sur  au  moins  mille  navires,  et  s'en  alla  dans  une  île  de  la 
mer  Océane.  La  reine,  restée  dans  la  ville,  la  défendait  le  mieux  qu'elle  pouvait  ;  mais  ayant  appris  que 
celui  qui  Tassiégeait  avait  nom  Baian  Cent-Yeux,  elle  se  souvint  des  paroles  de  cet  astrologue  qui  avait 
dit  qu'un  homme  à  cent  yeux  devait  leur  enlever  leur  royaume,  et  elle  se  rendit  à  Baian.  Alors  toutes 
les  autres  cités  et  tout  le  royaume  se  soumirent  sans  faire  de  résistance  (*).  Et  ce  fut  certes  là  une  grande 
conquête,  car  en  tout  le  monde  il  n'y  avait  pas  un  royaume  qui  valût  la  moitié  de  celui-ci  :  le  roi  pouvait 
tellement  dépenser  que  c'était  prodigieux,  et  je  vous  raconterai  de  lui  deux  traits  bien  nobles.  Chaque 
année,  il  faisait  nourrir  bien  vingt  mille  petits  enfants;  car  c'est  la  coutume,  en  ces  provinces,  que  les 
pauvres  femmcsjettent  leurs  enfants  dés  qu'ils  sont  nés,  quand  elles  ne  peuvent  les  nourrir  H.  Le  roi  les 
faisait  tous  prendre,  puis  faisait  inscrire  sous  quel  signe  et  sous  quelle  planète  ils  étaient  nés,  puis  les 
donnait  à  nouirrir  en  divers  lieux,  car  il  a  des  nourrices  en  quantité.  Quand  un  riche  homme  n'avait  pas 
de  fils,  il  venait  au  roi  et  s'en  faisait  donner  tant  qu'il  voulait  et  ceux  qu'il  aimait  le  mieux.  Puis  le  roi, 
quand  les  garçons  et  les  filles  étaient  en  âge  d'étrè  mariés,*les  mariait  ensemble  et  leur  donnait  de  quoi 
vivre,  et,  de  cette  manière,  chaque  année  il  en  élevait  bien  vingt  mille  tant  mâles  que  femelles.  Quand  il 
allait  par  quelque  chemin  et  qu'il  voyait  une  petite  maison  au  milieu  de  deux  grandes,  il  demandait  pour- 
quoi cette  petite  maison  n'était  pas  aussi  grande  que  les  autres,  et  si  on  lui  disait  que  c'était  parce  qu'elle 
était  à  un  pauvre  homme  qui  ne  pouvait  la  faire  bâtir,  il  la  faisait  aussitôt  faire  aussi  belle  et  aussi  haute 
que  les  autres. 

Ce  roi  se  faisait  toujours  servir  par  mille  damoiseaux  et  daraoiselles.  Il  maintenait  unejustice  si  sévère 
en  son  royaume,  que  jamais  il  ne  s'y  commettait  aucun  crime  :  la  nuit,  les  maisons  des  marchands  res- 
taient ouvertes,  et  nul  n'y  prenait  rien;  l'on  pouvait  aussi  bien  voyager  de  nuit  que  de  jour.  On  ne  sau- 
^rait  dire  la  richesse  de  ce  royaume.  Je  vais  vous  dire  maintenant  ce  que  devint  la  reine  :  elle  fut  amenée 
au  grand  khan,  et  celui-ci  la  fit  honorer  et  servir  comme  une  grande  dame  ;  pour  le  roi  son  mari,  il  ne 
sortît  jamais  de  l'île  de  la  mer  Océane  et  y  mourut.  Maintenant,  nous  laisserons  cela  et  vous  parlerons 
de  la  province  du  Mangi,  de  ses  coutumes  et  de  ses  usages;  et,  pour  commencer  par  le  commencement, 
nous  vous  parlerons  de  la  cité,  de  Coigangui. 

(*)  La  campagne  contre  les  Song  s*ouvrit,  en  1269,  par  rinveslisscment'de  Siang-yang,  qui  fut  prise  seulement  en  1273. 

11  paraît  que  Marco-Polo  enferme  dans  un  même  règne  des  événements  qui  appartiennent  à  plusieurs.  L'empereur  Tu-lsong, 
dont  le  caractère  Idche  et  efféminé  causa  la  ruine,  mourut  en  1274;  son  fils  aîné  est  ct'Iui  dont  ce  passage  du  texte  raconte 
la  défaite. 

(*)  Malgré  les  contestations  élevées  sur  ce  sujet,  il  parait  constant  qu'en  moyenne  le  nombre  des  enfants  exposés  annuel- 
lement est  de  quaU-e-vingtrdix  mille  pour  Pékin,  et  d*un  nombre  égal  pour  le  reste  du  royaume. 

«  Quant  aux  infanticides  ordinaires,  dit  M.  Hue,  aux  enfants  étouffés  ou  noyés,  ils  sont  innombrables,  plus  communs, 
sans  contredit,  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ;  ils  ont  pour  principale  cause  le  paupérisme.  A  Péking,  tous  les  jours  avant  TaiH 
rore,  cinq  tombereaux,  traînés  chacun  par  un  bœuf,  parcourent  les  cinq  quartiers  qui  divisent  la  ville,  c'est-à-dire  les  quar- 
tiers du  nord,  du  midi,  de  Test,  de  Touesl  et  du  cenUe.  On  est  averti,  à  certains  signes,  du  passage  de  ces  tombereaux,  et 
ccax  qui  ont  des  enfants  morts  ou  vivants  k  leur  livrer,  les  remettent  au  conducteur.  Les  morts  sont  ensuite  déposés  en  com- 
mun dans  une  fosse,  et  on  les  recouvre  de  cbaux  vive.  Les  vivants  sont  portés  dans  un  asile  nommé  Yu-yng4ang,  Temple 
des  nouveau-nés.  Les  nourrices  et  Tadministralion  sont  aux  frais  de  TÉtat.  Dans  toutes  les  villes  importantes,  il  y  a  des 
oospices  pour  recueillir  les  petits  enfants  abandonnés.  • 
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De  la  cité  do  Coigangui. 

Coigangui  (*)  est  une  cité  moult  grande  et  noble  et  riche,  à  rentrée  de  la  province  du  Mangi,  vers  le 
midi.  Ses  habitants  sont  idolâtres  et  font  brûler  leurs  morts;  ils  sont  sounûs  au  grand  khan.  Ik  ont  une 
grande  quantité  de  navires,  car  vous  savez  que  leur  ville  est  sur  le  grand  fleuve  de  Caramoran.  Il  y  vienl 
une  grande  abondance  de  marchandises,  parce  qu'elle  est  la  principale  ville  du  royaume,  de  ce  côté  ; 
maintes  cités  y  font  apporter  leurs  marchandises,  qu'on  envoie  par  le  fleuve  à  mainte»  autres  villes.  En 
cette  cité  se  fait  du  sel  en  telle  quantité,  qu'elle  en  fournit  à  quarante  villes  (')  ;  dont  le  grand  khan  tire 
un  revenu  considérable  ainsi  que  du  droit  qui  est  mis  sur  les  marchandises. 


De  U  cité  de  Paachin. 


A  une  journée  de  Coigangui,  vers  le  midi,  en  suivant  une  chaussée  qui  est  à  l'entrée  du  Mangi,  on 
trouve  une  cité  appelée  Pauchîn  ('),  moult  belle  et  grande.  Cette  chaussée  est  toute  de  belles  pierres,  et 
'de  chaque  côté  est  entourée  d'eau  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  entrer  dans  le  Mangi  que  par  cette  diaussée. 
Les  habitants  de  Pauchin  sont  idolâtres  et  brûlent  leurs  morts;  ils  sont  soumis  au  grand  khan  et  ont 
pour  monnaie  du  carton.  Ils  sont  commerçants  et  industrieux  ;  ils  ont  de  la  soie  en  grande  abondance» 
dont  ils  font  des  draps  d'or  et  de  soie  de  maintes  façons.  Leur  pays  fournit  en  abondance  toutes  sortes 
de  vivres;  mais  il  n'y  a  rien  autre  chose  digne  de  remarque  :  nous  le  Uisserons  donc  et  vous  parlerons 
d'une  autre  cité  appelée  Caiu. 


De  la  cité  de  Caitu 

A  une  journée  au  midi  de  Pauchin  est  une  cité  nommée  Caiu  (^),  mouh  grande  et  noble.  Les  habitants 
sont  idolâtres;  ils  sont  soumis  au  grand  khan  et  ont  pour  monnaie  du  carton  :  ils  vivent  de  commerce 
et  d'industrie.  Us  ont  une  grande  abondance  des  choses  de  la  vie,  des  poissons  outre  mesure,  de  b 
venaison  et  du  gibier  en  grandissime  quantité,  car  pour  un  gros  de  Venise  on  a  trois  faisans. 


De  la  dté  de  Tigui. 

Après  avoir  quitté  Cayn,  on  marche  une  journée  A  travers  plusieurs  chftteanx,  champs  et  fermes,  et 
l'on  parvient  â  une  cité  appelée  Tigui  (•),  qui  n'est  pas  très-grande,  mais  très-riche  en  toutes  sortes  de 
productions.  Ses  habitants  sont  idolâtres,  se  servent  de  monnaie  de  carton  et  obéissent  au  grand  khan. 
Us  vivent  de  commerce  et  d'industrie,  car  on  apporte  en  ce  lieu  beaucoup  de  marchandises.  La  ville  est 
vers  le  midi.  Les  habitants  ont  bon  nombre  de  navires  et  leur  pays  est  très-giboyeux.  Et  encore  sachez 
qu'à  la  gauche,  vers  le  levant,  à  trois  journées  de  là,  est  la  mer  Océane,  et  jusqu'en  ce  lieu  on  retire 

(*)  Voy.  la  note  3  de  la  p.  362.  Cette  ville  est  située  à  environ  cinq  miDes  du  fleuve  Jaune,  avec  lequel  le  grand  canal  la 
met  en  communication. 
(*]  «  Proche  de  là,  dit  le  père  Martini,  il  y  a  des  marais  salants  où  il  se  Cait  du  sel  en  abondance.  • 
(')  La  PoM-in-cAen  de  la  relation  de  Van-Braam,  la  Pao-yn-hien  de  la  carte  de  du  Halde,  et  bi  Pachyng^hienée  Slaunlon. 
{*)  Kao-yu,  située  sur  les  bords  du  lac  cl  du  canal. 
(*)  Tai-cheu  des  cartes,  vil*e  de  second  ordre,  qui  dépend  de  Yang-cheu-fou. 
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de  la  mer  une  grande  quantité  de  seh  II  y  a  une  cité  appelée  Cingui,  moult  grande  et  riche  et  noble, 
DÛ  se  fait  tout  le  sel  dont  on  se  sert  dans  cette  province.  Le  grand  khan  en  tire  un  si  grand  revenu  que 
c'est  mer>'eilleux ,  et  on  le  croirait  à  peine  si  on  ne  le  voyait.  Les  habitants  sont  idolâtres;  ils  ont  pour 
monnaie  du  carton  et  sont  soumis  au  grand  khan.  En  quittant  cette  ville,  nous  retournâmes  à  Tigui, 
puis  de  Tigui,  dont  nous  avons  parlé,  nous  irons  à  une  autre  cité  appelée  Yangui  (*). 


De  la  dté  de  Yangui. 

A  une  journée  vers  le  midi  deTingui,  après  avoir  passé  une  belle  contrée  où  sont  plusieurs  châteaux 
et  hameaux ,  on  parvient  à  une  noble  et  grande  cité  nommée  Yangui;  et  sachez  qu'elle  est  si  grande  et 
si  puissante,  qu'elle  a  sous  sa  seigneurie  vingt-sept  cités  grandes  et  bonnes  et  très-commerçantes.  En 
cette  cité  demeure  un  des  douze  barons  du  grand  khan,  car  c'est  une  des  douze  bonnes  villes.  Les 
habitants  sont  idolâtres,  leur  monnaie  est  du  carton,  et  ils  relèvent  du  grand  khan.  Messire  Marc  Pol 
fut  seigneur  de  cette  ville  pendant  trois  ans.  Les  naturels  vivent  de  commerce  et  d'industrie,  car  ils 
font  beaucoup  de  harnais  de  cavaliers  et  d'hommes  d'armes ,  et  autour  de  la  cjté  sont  campés  maints 
gens  d'armes.  Il  n'y  a  rien  autre  chose  digne  de  remarque.  Nous  en  partirons  donc  et  vous  parlerons 
de  deux  grandes  provinces  du  Cathay  ;  elles  sont  toutes  deux  vers  l'occident.  Nous  vous  dirons  toutes 
leur$  coutumes  et  leurs  usages,  et  d'abord  parlerons  de  celle  qui  est  appelée  J^anghin. 


De  la  province  de  Nankin» 

Nanghin  {*)  est  une  province  vers  l'occident,  qui  fait  partie  du  Mangi  ;  elle  est  moult  noble  et  riche.  Les 
habitants  sont  idolâtres,  se  servent  de  monnaie  de  carton  et  obéissent  au  grand  khan.  Ils  vivent  de 
commerce  et  d'industrie.  Ils  ont  de  la  soie  en  abondance,  et  font  des  draps  de  soie  et  d'or  de  toutes 
sortes.  Ils  ont  grande  abondance  de  blé  et  de  toute  espèce  de  grains,  car  la  province  est  très-fertile.  Ils 
ont  aussi  assez  de  gibier.  Ils  font  brûler  leur»  morts.  On  trouve  dans  le  pays  beaucoup  de  lions.  Il  y  a 
maints  riches  marchands  qui  payent  grands  tributs  et  gros  droits  au  grand  sire.  Or  nous  partirons  de 
cette  contrée  et  vous  parierons  de  la  très-noble  cité  de  Saianfu,  qui  bien  mérite  d'entrer  dans  notre 
livre,  car  elle  est  très-importante.  ^ 


De  la  dté  de  Saianfù. 


Saianfu  (')  est  une  noble  cité,  qui  a  sous  sa  seigneurie  douze  villes  grandes  et  ridies.  Il  s'y  fait  grand 
commerce  et  grande  industrie.  Les  habitants  sont  idolâtres,  se  senent  de  monnaie  de  carton  et  font 
brûler  leurs  morts;  ils  appartiennent  au  grand  khan.  Us  ont  beaucoup  de  soie  et  font  d^  draps  dorés 
de  maintes  façons.  Le  pays  est  assez  giboyeux,  et  la  ville  a  toutes  les  nobles  choses  qui  conviennent  à 


(*)  La  moderne  Yang-cbeu-fou.  «  Cest  une  ville  fort  marchande,  clit  du  Halde,  et  il  s*y  lait  wi  grand  commerce  de  toutes 
sortes  d'ouvrages  chinois...  Le  reste  du  canal,  jusqu'à  Péking,  n*a  aucune  ville  qui  lui  soit  comparable...  Yang-clieu  a  deux 
lieues  de  circuit,  et  Ton  y  compte,  tint  dans  la  vilks  que  dans  les  faubourgs,  deux  millions  d'âmes.  • 

Staunton  en  parte  comme  d'une  cite  de  premier  ordre,  portant  la  marque  d'une  haute  antiquité  :  c  Son  commerce  parait 
encore  très-actif,  et  il  ne  s'y  trouvait  pas  moins  d'un  millier  de  bâtiments  de  différentes  grandeurs.  > 

(*)  La  province  de  Nankin,  h  laquelle  la  dynastie  régnante  a  donné  le  nom  de  Kiang-nan. 

(')  Siang-yang,  sUuée  dans  la  partie  septentrionale  de  la  province  de  Hu-Kuang,  limitrophe  de  celle  de  Kiang-nan,  sur  la 
rivière  de  llan,  qui  se  décharge  dans  le  Kiang. 
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une  noble  cité.  Elle  résista  au  khan  trois  ans  après  que  tout  le  Mangi  se  fut  rendu  (*),  et  cependant  une 
grande  armée  du  grand  khan  l'assiégeait;  mais  on  ne  pouvait  faire  le  siège  que  du  côté  du  nord,  parce 
que  de  tous  les  autres  côtés  elle  était  entourée  d'un  grand  lac  très-profond  par  où  elle  recevait  sans 
cesse  des  -vivres  et  faisait  de  Teau.  Et  jamais  on  ne  l'aurait  prise  sans  un  expédient  que  voici.  Le  grand 
khan ,  voyant  que  depuis  trois  ans  ses  armées  en  faisaient  le  siège,  en  était  très-irrité  ;  or  messîre  Nicolas, 
et  messire  Matthieu  et  messire  Marc,  dirent  à  ceux  de  Tannée  :  <  Si  vous  voulez,  nous  vous  soumet- 
trons immédiatement  la  ville.  »  Ceux-ci  acceptèrent  très-volontiers,  et  ces  paroles  ayant  été  rapportées 
au  grand  khan  par  les  messagers  qui  allaient  lui  annoncer  Tinsuceès  de  tontes  leurs  tentatives,  il 
répondit  :  «  U  faut  faire  tout  pour  prendre  la  ville.  »  Les  deux  frères  donc  et  leur  fils,  messire  Mire, 
dirent  au  grand  khan  :  «  Grand  sire,  nous  avons  avec  nous  des  hommes  qui  feront  telles  machines  qvi 
jetteront  de  si  grandes  pierres,  que  ceux  de  la  ville  ne  pourront  le  supporter,  mais  se  rendront  dès  qœ 
les  machines  leur  auront  lancé  des  pierres.  •  Le  grand  sure  répond  à  messire  Nicolas,  et  à  son  firère  et 
à  son  fils,  qu'il  adoptait  volontiers  cette  idée,  et  qu'ils  eussent  à  faire  faire  la  machine  le  plus  tôt  pos- 
sible (').  Or  messire  Nicolas,  et  son  frère  et  son  fils,  avaient  avec  eux,  dans  leur  suite,  un  Allemand  et 
un  chrétien  nestorien  qui  étaient  très-habiles  dans  la  construction  de  ces  machines.  Ils  leur  commandent 
donc  de  faire  deux  ou  trois  balistes  qui  jetassent  des  pierres  de  trois  cents  livres;  ceux-ci  en  fu^nt  trois 
très-belles.  Lorsqu'elles  furent  achevées,  le  grand  sire  les  fif  porter  à  son  armée,  qui  faisait  le  siège  de 
la  ville;  puis  on  les  dressa,  et  les  Tartares  les  regardaient  comme  quelque  chose  de  merveilleux.  Et,  que 
vous  dirai-je?  quand  elles  furent  dressées,  on  lança  une  pierre  dans  la  villç;  la  pierre  frappa  les  mai- 
sons, rompit  et  brisa  tout,  et  fit  grand  désordre  et  grand  tumulte.  Et  quand  ceux  de  la  ville  virent  tout 
ce  dégât,  ils  furent  si  ébahis  et  si  épouvantés  qu'ils  ne  savaient  que  dire  et  que  fa'n'e.  Ils  prirent  eonseil 
entre  eux,  mais  ne  trouvaient  moyen  d'échapper  à  ces  pierres.  Craignant  donc  de  périr  tous  s'ils  iie  se 
rendaient,  ils  envoyèrent  prévenir  le  chef  de  l'armée  qu'ils  voulaient  faire  leur  soumission,  comme  les 
autres  villes  de  la  province,  et  qu'ils  se  soumettaient  au  grand  khan.  Le  chef  de  l'armée  accepta  volon- 
tiers leur  soumission ,  et  ainsi  cette  cité  fut  prise  par  l'adresse  de  messire  Nicolas,  de  messire  Matthieu 
et  de  messire  Marc;  et  ce  n'était  pas  rien,  car  celte  ville  et  sa  province  sont  parmi  les  meilleures  qu'ait 
le  grand  khan,  et  il  en  tire  grand  revenu  et  grand  profit.  Maintenant  que  nous  avons  dit  comment  cette 
ville  fut  soumise  au  moyen  des  machines  que  firent  faire  messire  Nicolas ,  messire  Matthieu  et  messire 
Marc,  nous  la  quitterons  et  irons  à  une  autre  appelée  Singui. 


De  la  cité  de  Singui. 

• 
A  quinze  milles  vers  le  midi  de  la  cité  d' Angui  est  une  cité  appelée  Singui  (')  ;  elle  n*est  pas  très-grande, 
mais  il  y  vient  beaucoup  de  navires  et  on  y  fait  un  grand  commerce.  Les  habitants  sont  idolâtres;  ils 
obéissent  au  grand  khan;  ils  se  servent  de  monnaie  de  carton.  Sachez  que  cette  ville  est  sur  le  plus 
grand  fleuve  qui  soit  au  monde  :  il  est  appelé  Quian.  Ce  fleuve  est  large,  ^n  tel  endroit,  de  dix  milles, 
en  tel  autre,  de  huit  ou  de  six  (*)  ;  il  est  long  de  plus  de  cent  journées.  C'est  à  cause  de  ce  fleuve  que  tant 
de  vaisseaux  abordent  en  cette  ville,  apportant  grande  quantité  de  marchandises  :  aussi  elle  est  d'un 
grand  revenu  pour  le  grand  khan.  Ce  fleuve  s'étend  si  loin  et  traverse  tant  de  villes,  qu*il  y  a  sur  ses 

(*)  Cette  assertion  est  inexacte  :  Hang-cheu,  capitale  des  Song,  ne  fut  réduite  qu*en  1276,  trois  ans  après  la  prise  de 
Siang-yang. 

(■)  Les  liistoires  chinoises  attriboent  à  un  général  ouîgour,  Ali-Aia,  Thonneor  d'aToir,  le  premier,  informé  l'empereur  de 
Vexistence  d*une  madiine  faite  par  des  ingénieurs  de  {^Occident,  et  qui  lançait  des  pierres  d*un  grand  poids;  elles  racontent 
comment  ces  ingéuieurs,  venus  de  Perse,  construisirent  des  catapultes  à  Tai-tu  et,  après  la  prise  de  Fan-ching,les  dressèrent 
contre  Siang*yang. 

'  (')  Aucune  ville  ne  paraît  mieux  répondre  i  la  description  de  Sin^gui  que  celle  de  Kiu^kiang,  à  Textrémité  septentrionale 
de  la  province  de  Kiang-si,  et  qui,  si  nous  en  croyons  Martini,  était  nommée  Ting-kiang,  sous  la  dynastie  des  Song. 

(*)  Au  point  où  le  Klaug  se  croise  avec  le  canal,  sa  largeur,  suivant  de  Guignes,  est  d'une  lieue  de  notre  pays;  plus  près 
de  la  mer,  il  doit  être  eucore  plus  large. 
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oaiix  plus  de  navires  et  pins  de  marchandises  que  sur  tous  les  fleuves  du  pays  des  chrétiens  et  sur  toute 
leur  mer.  J'ai  vu  à  la  fois  en  cette  ville  cinq  mille  navires  sur  le  fleuve  :  ainsi  vous  pouvez  juger, 
puisque  cette  cité  n'est  pas  très-grande,  combien  il  y  en  a  dans  les  autres.  Ce  fleuve  traverse  seize 
provinces,  et  il  y  a  sur  ses  bords  plus  de  deux  cents  grandes  cités  qui,  toutes,  ont  plus  de  navires  que 
celle-ci.  Ces  vaisseaux  sont  couverts  et  ont  un  mât  :  ils  portent  un  grand  poids,  car  on  peut  leur  faire 
un  chargement  de  quatre  mille,  et  même  jusqu'à  douze  mille  quintaux  de  notre  pays.  Or  nous  quitterons 
cette  ville  et  vous  parlerons  d'une  autre  appelée  Caigui  ;  mais  auparavant  je  veux  vous  Sire  quelque  chose 
que  j'avais  oublié.  Tous  ces  vaisseaux  ont  leurs  cordages  en  chanvre,  j'entends  ceux  des  mâts  et  les 
voiles;  mais  ils  ont  une  corde  de  roseau  pour  les  tirer  sur  ce  fleuve.  On  prend  ces  gros  roseaux  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé,  qui  sont  longs  de  quinze  pas  (');  on  les  fend  et  on  les  lie  les  uns  aux  autres,  de 
manière  a  former  une  longueur  de  trois  cents  pas,  et  cette  sorte  de  corde  est  plus  solide  que  si  elle  était 
de  chanvre.  Or  nous  laisserons  cela  et  rétournerons  à  Caicui. 


De  la  cité  de  Caigui. 


Caigui  est  une  petite  cité  vers  le  midi(*);  ses  habitants  sont  idolâtres;  ils  obéissent  au  grand  khan  et 
ont  pour  monnaie  du  carton.  Elle  est  sur  le  fleuve.  On  récolte,  dans  cette  contrée,  une  grandissime 
quantité  de  blé  et  de  riz,  et  on  le  porte  jusqu'à  la  grande  cité  de  Cambalu,  à  la  cour  du  grand  khan , 
par  eau;  non  pas  par  mer,  mais  par  fleuves  et  par  lacs.  Et  sachez  qu'une  grande  partie  de  la  cour  du 
grand  sire  ne  vit  que  de  ce  blé.  Le  grand  khan ,  pour  assurer  le  trajet  par  eau  de  cette  ville  à  Cambalu , 
a  fait  creuser  de  grandissimes  fossés,  larges  et  profonds,  d'un  fleuve  à  l'autre  et  d'un  lac  à  l'autre,  si 
bien  qu'ils  ressemblent  à  un  grand  fleuve,  et  les  grands  vaisseaux  vont  dessus  (').  On  communique  ainsi  du 
Mangi  à  Cambalu;  mais  on  peut  aussi  aller  par  terre,  car  le  long  de  ce  canal  est  établie  la  chaussée  de 
terre  :  ainsi  il  y  a  deux  chemins.  Au  milieu  du  fleuve,  vis-à-vis  cette  ville,  est  une  île  de  rochers,  sur 
laquelle  est  un  monastère  d'idolâtres  où  vivent  deux  cents  frères  et  où  sont  renfermées  une  quantité 
d'idoles  (^).  Ce  monastère  est  chefde  maints  autres  monastères  d'idolâtres  :  c'est  comme  un  archevêché. 
Maintenant,  nous  allons  passer  le  fleuve  et  vous  parler  d'une  cité  appelée  Cinghiaufu.  « 


De  la  cité  de  Cinghiaufu. 

Cinghianfu  est  une  ville  du  Mangi  (^).  Les  habitants  sont  idolâtres  ;  ils  appartiennent  au  grand  khan  et 
font  usage  de  monnaie  de  carton.  Ils  sont  commerçants  et  industrieux.  Ils  ont  assez  de  soie  et  font  des 
draps  d*or  et  de  soie  de  maintes  façons.  11  y  a  de  ces  marchands  qui  sont  très-riches.  On  trouve  en  ce 

(*)  Des  bamlious. 
'  (*)  Ou  Kain-gui,  ville  située  à  rentrée  du  grand  canal,  sut*  la  rive  méridionale  du  Ktnng,  que  le  P.  Magalhanes  appelle 
Cli'm-kiang-kcu  (  port  ou  embouchure  de  Chin-kiang  ). 

(*)  La  descripliDn  du  grand  canal  occupe  une  large  place  dans  toutes  les  relations  sur  la  Chine.  «  Une  navigaUon  intérieure 
si  étendue  et  si  grandiose,  dit  Barrow,  ne  peut  trouver  de  rivale  dans  Thistoire  du  monde.  » 

(*)  «  En  traversant  le  Kiang,  dit  Staunton,  notre  attention  fut  attirée  principalement  par  une  lie  située  au  milieu  de  son 
cours  et  appelée  Cliiri-shau,  c*cst-àHiire  les  montagnes  d'or,  qui  s'élève  perpendiculairement  du  lit  du  fleuve.v  Elle  appaiio- 
nait  à  Tempereur,  qui  y  a  bâti  un  large  et  beau  palais,  et  a  fait  ériger,  sur  le  plus  haut  sommet,  des  temples  et  des  pagodes. 
L'Ile  contenait  aus:»i  un  vaste  monastère  de  prêtres,  qui  composent  principalement  sa  population.  » 

{*)  Changianfou,  Cbingiam.  «  Ceux  qui  liront  les  écrits  de  Marco-Polo  de  Venise,  dit  le  P.  Martini,  verront  clairement,  par 
la  situation  de  ceUe  ville  et  le  nom  qu'elle  a  (  Cliin-kiang-fou  ),  que  c'est  celle  qu'il  nomme  Cingiam  (Chingiam).  Elle  est 
bàiie  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Kiang,  et  à  l'orient  d'un  canal  fait  par  artifice,  qu'on  a  conduit  jusque  dans  ta  rivière  do 
Kiang;  de  l'autre  côté  du  canal,  sur  le  bord  qui  regarde  l'occident,  est  son  faubourg,  qui  n'est  pas  moins  peuplé,  et  où  l'abord 
est  aussi  grand  que  celui  de  la  ville  même,  m  —  C'est  le  faubourg  de  cette  ville  que  Marco-Polo  vient  de  décrire  sous  le  nom 
(je  Caigui. 
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pays  beaucoup  de  gibier  et  une  grande  abondance  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  Tie.  II  y  a  deux  églises 
de  chrétiens  nestoriens  depuis  Tan  1278  de  Hncamation  du  Christ,  et  Toici  comment.  II  n*y  avait  jqpiaîs 


Plan  d'un  monastère  bouddhique  (').  —  D'après  Davis. 

aa,  cheniin  trës-Urge  pavé  en  dalles  de  granit  ;  —  h,  porte  ;  —  cd,  cellales  :  sur  leurs  murs  sont  des  inscriptions  en  leUres  d*or  ;  —  ee,  deux 
statues  de  divinités  colossales  ;  —  ff,  salle  des  quatre  rois  eélestes  (  voy.  b  relation  de  Fa-bmn  dans  les  Foyoftfir*  ancien»)  ;  —g,  teMf4e 
principal  où  sont  les  idoles  dorées  colossales  des  trois  jfrécUttX  BonuUha*  (  \oy.  le  môme  ouvrage)  :  dans  ce  sanctuaire  sont  un  gras  taa- 
bour  et  une  grosse  cloche  ;  ~  h,  image  unique  do  Amida-Boutldba  ou  Oinilo-fo  ;  —  i,  autre  sanctuaire  où  est  un  très-beau  et  très-^nd 
vase  sculpté  en  albûtre  ou  en  gypse  blanc,  contenant  les  reliques  (che-li)  du  Bouddha  :  alentour,  des  lampes  brûlent  sus  cesse  ;  — xi»  pas- 
sage couvert  ou  cloître  conduisant  aux  appartements  des  prêtres  ;  —  k,  temple  de  Kouan-yin,  déesse  adorée  prindpalemeiit  par  ks 
femmes  ;  —  l,  appartements  du  chef  des  prêtres  ;  —m,  grande  cloche  que  l'on  sonne  le  malin  et  le  soir  ;  —  n,  appartement  où  Ton  reçoit  les 
visiteurs  ;  —  oo,  deux  pavillons  où  sont  deux  statues  ;  —-  p,  lieu  où  l'on  conserve  les  animaux  oflèrts  à  la  divinité  ou  aux  pn&tres.  mais 
qui  ne  doivent  pas  être  sacrifiés  ;  —  q,  bibliothèque  et  imprimerie  ;  ~  r,  salle  où  sont  conservées  les  idules  :  près  de  la  sont  de  petites  cel- 
lules )M>ur  les  prêtres  d'un  rang  inférieur;  ~  s,  Jardin  potager  clos  de  murs  et  où  sont  ks  urnes  funéraires  des  prêtres.  A  gavcbe  di 
temple  sont  les  cuisines,  etc. 

eu  en  ce  pays  de  monastère  de  chrétiens,  ni  même  de  croyants  au  vrai  Dieu ,  jusqu  en  1278.  Alors  le 
grand  idian^fit  seigneur  de  cette  contrée  pendant  trois  ans  Marsarchis  ('),  qui  était  chrétien  oestorien. 
Celui-ci  fit  faire  ces  deux  églises,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui. 


(')  Ce  monastère  est  situé  près  de  Canton. 

(*)  Corruption  de  Mar-Sergius,  nom  bien  connu  dans  nâstotre  do  TËglisc  nestonenne.  Le  mot  mar,  qm,  en  synaque, 
signifie  seigneur,  était  le  tilre  ordinaire  donné  aux  évéques  nestoriens. 


MASSACRE  A  CINGIGUI.  —  DESCRIPTION  DE  SIN-GUI. 
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De  la  cité  de  Cingigui. 


En  sortant  de  la  cité  de  Cinghinanfu,  on  marche  trois  journées  vers  le  midi,  et  Ton  rencontre  des 
cités  et  des  châteaux  de  grand  commerce  et  induslrie.  Les  habitants  sont  tous  idolâtres,  obéissent  au 


Vue  à  Tol  d'oiseau  d'un  Monastère  bouddhique.  —  D'après  Siebold. 

• 

grand  khan  et  se  servent  de  monnaie  de  carton.  Au  bout  de  ces  trois  journées,  on  arrive  à  la  cité  de 
Cingigui  (*),  qui  moult  est  grande  et  noble;  les  habitants  sonl  idolâtres  et  relèvent  du  grand  khan.  Leur 
monnaie  est  de  carton  ;  ils  vivent  de  commerce  et  d'industrie.  Ils  ont  assez  de  soie;  ils  font  des  draps 
d'or  et  de  soie  de  maintes  sortes.  Us  ont  toute  espèce  de  gibier  et  une  grande  abondance  de  vivres,  car 
la  terre  est  très-fertile.  Mais  je  vous  veux  raconter  une  grande  déloyauté  qu'ils  firent  et  dont  ils  furent 
bien  punis.  Quand  la  province  de  Mangi  eut  été  prise  par  les  hommes  du  grand  khan,  et  que  Baian  en 
fut  le  chef,  il  advint  que  ce  Baian  envoya  une  troupe  d'Alains  (*)  de  son  armée,  qui  étaient  chrétiens, 
pour  prendre  cette  ville.  Ils  la  prirent,  et  y  étant  entrés,  ils  trouvèrent  le  vin  si  bon,  qu'ils  en  burent 


(')  Tin-gui-gui.  a  Tcliang-tclieou-fou,  ville  cûlèbrc  et  d'un  grd'^d  commerce,  dit  du  Haldc,  et  qui  est  située  proche  du 
caD.il.  » 

(')  Après  leur  défaite  et  leur  dispersion  par  les  Huns,  une  partie  considérable  des  Alains  alla  s'établir  sur  le  revers  sep- 
tentrional de  la  chaîne  du  Caucase,  à  Toccident  de  la  mer  Caspienne;  de  nos  jours,  cotte  race  se  trouve  incorporée  avec  les 
Abklias  et  les  Tschcrkesses  ou  Circassiens. 
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jusqirà  s^enivrer  et  s'endormirent ,  s'abandonnant  ainsi  à  leurs  ennemis.  Les  hommes  de  la  cHé, 
voyant  leurs  vainqueurs  tellement  ivres  qu'ils  paraissaient  morts,  aussitôt  les  occirent  tous  pendant  la 
nuit,  sans  qu'un  seul  pût  échapper.  Quand  Baian,  le  sire  de  la  grande  armée,  apprit  que  ceux  de  la 
cité  avaient  tué  ses  hommes  d'une  manière  si  déloyale,  il  envoya  des  gens  de  son  armée,  qui  reprirent 
la  ville  et  occirent  tous  ses  habitants,  de  sorte  que  ce  fut  un  grand  massacre.  Nous  vous  parlerons 
maintenant  d'aune  ville  appelée  Singui. 


Do  la  cité  de  Singui. 

Singui  est  une  trés-noble  et  grande  cité  (*).  Les  habitants  sont  idolâtres,  obéissent  au  grand  khan  et  se 
serA'cnt  de  monnaie  de  carton;  ils  ont  de  la  soie  en  grandissime  quantité;  ils  vivent  de  commerce  et 
d'industrie  ;  ils  font  maints  draps  de  soie  pour  leur  habillement.  Il  y  a  plusieurs  de  ces  marchands  qui 
sont  très-riches.  La  ville  a  environ  quarante  milles  de  circonférence  {*);  elle  a  tant  d'habitants  qu'on  ne 
saurait  les  compter.  Aussi  les  habitants  du  Mangi,  s'ils  eussent  été  hommes  d'armes,  auraient  conqms 
tout  le  monde  ;  mais  ils  ne  sont  point  hommes  d'armes,  et  seulement  de  sages  marchands,  très-habiles 
et  trés-industricux.  il  y  a  parmi  eux  de  grands  philosophes  et  de  grands  médecins,  qui  moult  étudient 
la  nature(').  Cette  cité  a  bien  six  mille  ponts  de  pierre  (*),  sous  lesquels  passerait  facilement  une  galère  on 
deux.  Dans  les  montagnes  des  environs  viennent  la  rhubarbe  (^)  et  le  gingerabrcen  si  grande  abondance 
que,  pour  un  gros  de  Venise,  on  aurait  bien  quarante  livres  de  gingembre  frais,  qui  est  très-bon.  La  ville 
a  sous  sa  seigneurie  seize  cités  moult  grandes,  très-commerçantes  et  très-industrieuses.  Le  nom  de 
cette  cité,  Singui,  veut  dire  en  français  la  Terre,  et  près  de  celle-ci  est  une  autre  cité  appelée  le  Ciel  :  on 
leur  a  donné  ce  nom  à  cause  de  leur  grande  noblesse  (^).  Nous  vous  parlerons  plus  tard  de  la  ville  nommée 
le  Ciel;  maintenant,  de  Singui  nous  allons  à  une  cité  appelée  Vugui,  à  la  distance  d'une  journée  (^).C*est 
une  grande  et  bonne  ville,  de  grand  commerce  et  de  grande  industrie  ;  mais  comme  on  n'y  trouve  rieo 
qui  soit  digne  de  remarque,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  et  nous  irons  à  une  autre  cité  nommée  Vu- 
ghin  :  c'est  encore  une  grande  et  noble  ville.  Les  hal)itants  sont  idolâtres  ;  ils  sont  soumis  au  grand 
khan  et  ont  du  carton  pour  monnaie.  H  y  a  en  ce  pays  grande  quantité  de  soie  et  d'autres  marchandises 
précieuses.  Us  sont  très-habiles  dans  le  commerce  et  l'industrie.  De  Vughin  nous  passerons  à  Ciangan  (•), 
grande  et  riche  cité.  Les  habitants  sont  idolâtres,  obéissent  au  grand  khan  et  se  servent  de  monnaie  de 
carton.  Ils  vivent  de  commerce  et  d'industrie  ;  ils  travaillent  le  sandal  de  mille  façons.  On  trouve  en  ce 


(*)  Dans  Sin-gui,  on  croit  reconnaître  la  remarquable  ville  de  Su-cheu,  située  sur  le  canal  et  fort  vanlëe  par  les  voya- 
geurs. cLes  murailles  de  Su-cheu,  dit  Martini,  ont  quarante  stades  chinoises  (li);  mais  si  vous  y  comprenez  les  fanboorgs, 
vous  en  trouverez  sans  doute  plus  de  cent,  m—  •  Su-Gheu,  dil  du  Halde,  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  agréables  vîUes 
qu'il  y  ait  à  la  Chine  ;  les  Européens  qui  Tout  vue  la  comparent  à  Venise;  on  s*y  promène  dans  les  rues  par  eau  et  par 
terre.  »  —  Celte  ville  est,  en  effet,  construite  au  milieu  d*une  grande  quantité  de  cours  d*eau,  qui  viennent  de  pkisieurs  lacs 
environnants.  —  •  A  peu  de  distance  de  Su-cheu,  dit  Staunton,  est  le  superbe  lac  de  Taï-hou  ou  Si-hou,  environné  d*uiie 
chaîne  de  montagnes  piUoresques.  Ce  lac  est  un  rendez-vous  de  plaisir  :  beaucoup  de  canots  y  sont  conduits  par  une  seule 
femme.  »  —  Ces  canots  sont  ceux  que  les  Chinois  nomment  des  bateaux  de  fleurs. 

(*)  Non  des  milles,  mais  des  li.  Un  li  est  la  dixième  partie  d*une  lieue.  Aujourd'hui,  les  voyageurs  donnait  à  cette  ville 
soixante  li  de  circonfërencc. 

(')  On  trouve,  sur  la  pratique  de  la  médecine  en  Chine,  un  curieux  chapitre  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Hue  :  l'Empire 
chinois.  Les  philosophes  dont  parle  Marco-Polo  paraissent  £lre  les  disciples  de  Confucius  et  ceux  de  Lao-kiun  ou  dis- 
ciples de  Tao-tse  (fils  de  Vimmortalité),  par  opposition  aux  bouddhistes,  qu*il  appelle  ordinairement  idoUtres. 

(*)  Exagération.  La  grande  Géographie  impériale  de  1744  n'énumère  que  trente-sept  ponts  à  arches  voûtées  dans  tout  le 
déparlement  de  Su-cheu  :  Tun  d'eux,  construit  en  pierre,  sur  le  grand  canal,  a  quatre-vingt-dix  arches. 

(')  fl  Le  tai-hoam  (ou  mieux  ia-hoang,  grand  jaune),  la  rhubarbe,  ditPerennin,  croit  en  plusieurs  endroits  de  la  Chine.  La 
meilleure  est  ceHe  de  Sse-tchouen.  » 

C*)  Il  y  a  quelque  confusion  dans  ce  texte  ;  Marco-Polo  se  rappelait  vaguement  le  proverbe  chinois  :  c  Les  villes  de  So- 
cheu  et  Hang-tcheou  sont,  sur  la  terre,  ce  que  le  paradis  est  dans  le  ciel.  » 

(')  Cette  ville  paraît  être  Hou-tcheou-fou,  située  uu  bord  du  lac  Taï.  (  Voy.  plus  loin,  p.  375.  ) 

(*)  Peut-être  Kia-bing  (autrefois  Siu-cheu),  qui  est  sur  la  ligne  du  grand  canal,  à  moitié  chemin  entre  Su-cbeu  et  Hang-tcbeoa. 
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pays  beaucoup  de  gibier;  mais  il  n'y  a  rien  autre  chose  digne  d*étre  cité  :  nous  le  quillerons  donc  et 
TOUS  parlerons  de  la  noble  cité  de  Quinsai,  capitale  du  roi  du  Mangi. 


De  la  noble  cité  de  Quinsai. 

En  partant  de  ta  cité  de  Ciangan,  on  marche  pendant  trois  journées  et  Ton  trouve  maintes  cités  et 
Tillages  de  grande  richesse  dont  les  habitants  vivent  de  commerce  et  d'industrie.  Ils  appartiennent  au 
grand  khan  et  sont  idolâtres.  Leur  monnaie  est  de  carton.  Ils  ont  abondance  de  tout  ce  qui  est  utile  à 
la  vie. 

Après  avoir  marché  trois  journées,  on  arrive  à  ta  trés-nobilissirae  cité  de  Quinsai  (*),  qui  veut  dire 
en  français  la  rite  du  Ciel  :  nous  vous  conterons  en  détail  sa  grande  noblesse  ;  car  c'est  bien  la  plus 


Plan  de  Quinsai  (  Hang-tcbcou-fou)  et  du  lac  Si-hou.  —  D'aprèâ  du  Haldc. 

belle  et  la  plus  noble  ville  qui  soit  au  monde.  Nous  vous  rapporterons  ce  que  la  reine  écrivit  à  Baian, 
le  conquérant  de  cette  province,  lequel  le  transmit  au  grand  khan,  afin  qu'il  connût  la  richesse  de  cette 
cité  et  qu'il  ne  la  fît  détruire  ou  dévaster,  récit  du  reste,  dont  moi  Marc  Pol  j'ai  vérifié  de  mes  yeux 
l'entière  exactitude  (•)  La  cité  de  Quinsai  a  environ  cent  milles  de  circonférence  (')  ;  elle  a  douze  mille 


(')  Kin-sai,  Kin-tsay.  Le  P.  Martini,  le  P.  Magalliancs,  de  Guignes  et  Marsden,  croient  que  ccUe  ville  est  celle  qui 
portait  le  nom  de  Lin-ngam  ou  Ling-^^nam  sous  la  dynastie  des  Song,  et  qui  prit,  sous  les  Ming,  le  nom  de  Hang-tclicou-fou, 
qu'elle  porte  encore  aiyourd'hui.  Elle  était  la  capitale  de  la  Chine  sous  la  dynastie  des  Song,  ce  qui  Tavait  fait  surnommer 
Kin-ue,  c'est-à-dire  ville  capitale,  cour  souveraine. 

(*)  De  Yang-tcheou-fou,  dont  Marco-Polo  fut  trois  ans  gouverneur  provisoire,  jusqu'à  Hang-tcheou-fou,  il  n'y  avait,  par  le 
grand  canal,  qu'une  distance  d'environ  se{4t  journées,  et  sans  doute  le  voyagour  visita  plus  d'une  fois  cette  capitale,  comme 
un  préfet,  de  nos  jours,  quitte  de  temps  à  autre  sa  résidence  pour  venir  à  Paris. 

(*)  Cent  H.  Cette  ville  fortidéc  a  trois  lieues  et  demie  de  circuit,  dix  portes  par  terre  et  quatre  par  eau.  Suivant  Van-Braam, 
b  circonférence  est  de  soL\ante  li  (six  lieues  ]• 
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ponts  de  pierre  ('),  et  sous  la  partie  la  plus  élevée  de  ces  ponts  un  vaisseau  de  haut  bord  pourrait  Uen 
passer,  et  d'autres  moindres  vaisseaux  sous  les  autres  arches.  Il  ne  faut  pas  s*étonner  qu  il  y  ait  taat  de 
ponts,  car  cette  ville  est  toute  sur  Teau  qui  l'environne  de  toutes  parts  (*);  il  faut  donc  bien  qu'il  y  ait  des 
ponts  pour  qu'on  y  puisse  circuler.  La  cité  contient  douze  corps  de  métiers  qui  ont  chacun  douze  nulle 
maisons  de  dix,  quinze,  trente  et  même  quarante  hommes  :  ces  hommes  ne  sont  pas  tous  des  miltres, 
mais  ils  font  ce  que  commandent  les  maîtres  et  tout  ce  dont  on  a  besoin  ;  car  en  cette  ville  se  fournis- 
sent maintes  autres  cités  de  la  province.  Il  y  a  tant  de  marchands,  et  de  si  riches,  que  personne  ne  pour- 
rait en  dire  le  nombre  (').  Les  grands  personnages  et  leur  femmes,  et  aussi  les  chefs  deé  corps  de  métiers, 
ne  font  aucun  travail  manuel,  mais  vivent  dans  les  délices  et  le  repos  comme  s'ils  étaient  rois.  Leurs 
dames  sont  de  très-belles  et  d'angéliques  créatures.  Le  roi  avait  ordonné  que  chacun  dût  exercer 
l'industrie  de  son  père,  à  moins  qu'il  ne  fût  riche  de  cent  mille  besants.  Vers  le  midi  est  un  lac  de 
trentes  milles  de  tour  environ  (^),  autour  duquel  sont  maints  beaux  palais  et  maintes  belles  maisons,  si 
merveilleusement  faites  qu'on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  riche  :  ce  sont  les  demeures  des  gentib- 
hommes  et  des  grands.  Il  y  a  aussi  maintes  abbayes  et  maints  monastères  d'idolâtres  qui  y  sont  eo 
grandissime  quantité.  Au  milieu  du  lac  sont  deux  tles  dans  chacune  desquelles  est  un  palais  uHRilt 
merveilleusement  riche,  si  beau  et  si  bien  décoré  qu'on  dirait  un  palais  impérial.  Quand  on  veutbin 
une  noce  ou  un  festin,  on  va  dans  ce  palais  et  on  y  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire,  vaisselle,  plats  et 
couteaux.  Il  y  a  maintes  belles  maisons  dans  la  ville  et  par  toute  la  cité.  On  y  voit  une  grande  tour  de 
pierre  où  les  habitants  portent  leurs  eifets  lorsque  le  feu  est  à  la  cité  ;  car  il  y  a  souvent  des  incendies 
parce  que  beaucoup  de  maisons  sont  en  bois.  Les  naturels  sont  idolâtres  ;  ils  sont  soumis  au  grand 
khan  et  ont  pour  monnaie  du  carton.  Ils  mangent  toute  espèce  de  chair,  comme  du  chien  et  dantr^ 
bétes  brutes  et  animaux  dont  les  chrétiens  nemangeraientpourrien  au  monde  (').  Sur  chacun  des  douze 
mille  ponts  est  placée  une  garde  de  dix  hommes,  qui  veillent  nuit  et  jour  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité 
delà  ville.  A  l'intérieur  de  la  cité  est  un  mont  sur  lequel  est  une  tour;  au  haut  de  cette  tour  est  une 
table  de  bois  qu'un  homme  tient  k  la  main  f  )  et  sur  laquelle  il  frappe  avec  un  maillet,  de  manière  â  se 
faire  entendre  au  loin,  chaque  fois  que  le  feu  prend  quelque  part  ou  quand  il  se  fait  quelque  bruit  daos 
la  ville.  Le  grand  khan  a  mis  une  forte  garde  dans  cette  cité,  parce  qu'elle  est  la  capitale  de  toute  It 
province  de  Mangi  et  parce  qu'il  en  tire  de  si  grands  revenus  et  de  si  grands  trésors  qu'à  peine  pour- 
rait-on le  croire;  et  le  grand  sire  la  fait  si  bien  garder,  aGn  qu'elle  ne  se  révolte  point  (^).  Toutes  les  mes 
de  cette  cité  sont  pavées  en  pierres  et  en  briques,  et  de  même  toutes  les  routes  et  chaus.sée$  de  la  pro- 
vince de  Mangi,  de  sorte  qu'on  peut  y  voyager  facilement  à  cheval  et  à  pied.  Il  y  a  bien  dans  c^ntle 
quatre  mille  bains;  les  hommes  y  prennent  grand  plaisir  et  y  vont  plusieurs  fois  le  mois,  car  ils  sont 

('}  La  grande  Géographie  impériale  de  i7ii  n*énumère  que  vingt  et  un  ponls  dans  le  département  de  Hang-tcbeou,  dont 
deux  seulement  dans  U  ville  même.  Peut-^tre  ne  donne-t-ellc  pas  le  nom  de  ponts  aux  passerelles  qui  correspoodaieotaix 
quatre  cents  petits  ponts  de  Venise  :  cette  dernière  ville  n*a  véritablement  qu'un  seul  grand  pont,  le  Bialto.  Ilestcertûiqie 
les  voyageurs  modernes  s'accordent  avec  Marco-Polo,  sinon  quant  au  chiffre  très-exagéré  de  douze  miUe,  du  moins  quaaliieBr 
gran/1  nombre.  —  «  Outre  les  digues,  dit  le  P.  le  Comte,  au  sujet  du  grand  canal,  on  a  bâti  une  infinité  de  ponts  pour  la 
communication  des  terres;  ils  sont  de  trois, de  cinq  et  de  sept  arches;  celle  du  milieu  est  extraordinairemeiit  haute, âûn (joe 
les  barques,  en  passant,  ne  soient  pas  obligées  d'abaisser  leurs  mâts.  »  —  «  De  tous  les  environs,  dit  du  Halde,  on  peut  renir, 
entrer  et  aller  dans  toute  la  ville  en  bateau.  11  n'y  a  point  de  rue  où  il  n'y  ail  un  canal  ;  c'est  pourquoi  il  y  a  quantité  de  pools 
qui  sont  Tort  élevés  et  presque  tous  d'une  seule  arche,  a  —  «  Sur  le  c«nal  principal,  dit  Darrow,  et  siv  la  plupart  des  lutits 
canaux  et  rivières,  il  se  trouve  une  mulUtude  de  ponts...  Quelques-uns  ont  des  arches  d*une  hauteur  si  remarquable, qoe ks 
plus  grands  vaisseaux,  ceux  de  deux  cents  tonneaux,  passent  dessous,  sans  y  briser  leurs  mils.  » 

(*)  La  ville  est  traversée  par  le  fleuve  Tsien-tang-kiang. 

^)  «  La  population  de  Hang-tclieou-fou,  dit  Staunton,  est  immense  :  elle  égale  presque  celle  de  Pe-kiog.» 

{*)  Le  lac  Si-hou,  dont  tous  les  voyageurs  vantent  la  beauté.  On  en  trouvera  une  vue  dans  la  relation  de  l'ambasside  de 
lord  Macartney. 

(■)  Aujourd'hui  encore  beaucoup  de  Chinois  ne  sont  pas  plus  difficiles.  «  Qu'une  béte  quelconque,  dit  StauntoOi  meure  ptr 
accident  ou  crève  de  maladie,  ils  n'y  font  pas  de  distinction  et  la  mangent  avec  la  même  avidité,  t 

(*)  Suivant  d'autres  manuscrits,  il  est  muni  en  outre  d'un  instrument  sonore  de  cuivre  (le  tam4am  )  et  d'une  clepsydre. 
Beaucoup  de  rebtions  modernes  font  mention  de  la  clepsydre.  ^ 

(')  «  Dans  le  dix-septième  siècle,  dit  le  P.  le  Comte,  la  garnison  de  Hang-tchcou  se  composait  de  dix  mille  hommes,  dort 
trois  mille  Chinois.  • 
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très-propres  de  leur  corps.  En  ce  lieu  sont  les  plus  beaux  bains  et  lés  meilleurs  et  les  plus  grands  qui 
soient  au  monde  :  ils  sont  si  grands  que  cent  hommes  ou  cent  femmes  peuvent  s'y  baigner  à  la  fois. 
A  vingt-cinq  milles  de  cette  cité  est  la  mer  Océane,  entre  Toccident  et  le  levant  ;  et  sur  ses  bords  est 
une  ville  appelée  Ganfu,  avec  un  très-bon  port  où  arrivent  de  grandissimes  navires  et  une  foule  de 
marchandises  de  Tlnde  et  des  autres  pays  (*).  De  Quinsai  au  port  il  y  a  un  grand  fleuve,  qui  amène  les 
vaisseaux  jusqu  à  la  ville  et  même  peut  les  remonter  plus  loin. 

Le  grand  khan  a  divisé  la  province  du  Mangi  en  neuf  parties,  à  chacune  desquelles  il  a  préposé  un 
roi  qui  gouverne  pour  lui,  de  manière  que  chaque  année  il  rend  compte  au  receveur  du  grand  sire  des 
revenus  qu'il  a  touchés.  En  la  ville  de  Quinsai  demeure  un  de  ces  rois  (*)  qui  gouverne  plus  de  cent 
quarante  cités  grandes  et  riches  (*).  Et  je  vais  vous  dire  quelque  chose  qui  va  vous  étonner  :  en  la  pro- 
vince du  Mangi  il  y  a  bien  mille  deux  cents  cités,  et  chacune  a  au  moins  pour  la  garder  mille  hommes, 
quelques-unes  dix  mille,  vingt  mille  ou  môme  trente  mille.  Mais  tous  ne  sont  pas  Tartares,  il  y  en  a 
beaucoup  du  Cathay  ;  ils  ne  sont  pas  non  plus  tous  à  cheval,  la  plupart  sont  à  pied  :  ils  font  tous  partie 
des  armées  du  grand  khan.  En  un  mot,  la  richesse  de  la  province  du  Mangi  est  si  grande  que  pour 
y  croire  il  faut  l'avoir  vue;  aussi  je  m'en  tairai  désormais  :  je  veux  seulement  vous  dire  encore  une 
chose,  et  puis  nous  partirons.  Sachez  donc  que  tous  les  habitants  du  Mangi  ont  pour  usage,  lorsqu'un 
enfant  nait,  d'écrire  le  jour  et  l'heure  de  sa  naissance,  sous  quel  signe  et  sous  quelle  planète,  de  sorte 
que  chacun  sait  la  date  de  sa  naissance.  Quand  on  veut  aller  quelque  part,  avant  d'entreprendre  son 
voyage,  on  va  trouver  les  astrologues  et  on  leur  dit  la  date  de  sa  naissance,  et  ils  vous  répondent  s'il 
est  bon  ou  non  de  foire  ce  voyage,  et  maintes  fois  ils  ont  empêché  des  voyages;  car  ces  astrologues 
sont  très-sages  dans  leur  art  et  leurs  enchanlements  diaboliques,  et  ils  font  à  ces  gens  des  réponses 
auxquelles  on  ajoute  grande  foi.  Quand  ils  vont  faire  brûler  les  corps  morts,  tous  les  parents,  hommes 
et  femmes,  se  vêtissent  de  chanvre  en  signe  de  deuil,  puis  ils  marchent  avec  le  corps  à  l'endroit  où  on  le 
porte  en  jouant  des  instruments  et  en  chantant  les  prières  de  leurs  idoles.  Arrivés  au  lieu  où  le  corps  doit 
être  brûlé,  ils  font  foire  des  chevaux,  des  esclaves  mâles,  des  femmes,  des  chameaux  et  des  draps  dorés 
en  grande  abondance,  tout  cela  en  carton  ;  puis  ils  y  mettent  le  feu  et  disent  que  le  mort  aura  toutes  ces 
choses  en  l'autre  monde,  et  que  tout  l'honneur  qu'ils  lui  font  en  le  brûlant,  leurs  dieux  et  leurs  idoles 
le  lui  font  dans  l'autre  monde.  En  cette  cité  est  le  palais  de  l'ancien  seigneur  du  Mangi,  le  plus  beau 
et  le  plus  jioble  qui  soit  au  monde,  il  a  environ  dix  milles  de  circonférence,  et  est  entouré  de  murs 
élevés,  partout  crénelés.  A  l'inténeur  sont  de  beaux  jardins  avec  les  meilleurs  fruits  que  l'on  puisse 
désirer,  il  y  a  maintes  fontaines  et  plusieurs  lacs  pleins  de  beaiix  poissons;  au  milieu  est  le  palais, 
moult  grandissime  et  beau.  Il  y  a  une  si  vaste  et  si  belle  salle,  qu'une  grandissime  quantité  de  gens 
pourraient  y  manger  à  table.  La  salle  est  toute  décorée  de  peintures  d'or,  représentant  des  colonnes  ou 
des  bêles,  des  oiseaux,  des  chevaliers,  des  dames  et  hiaintcs  merveilles.  Elle  est  superbe  à  voir;  car 
sur  tous  les  murs  et  au  plafond  on  ne  découvre  que  des  peintures  d'or.  Je  ne  pourrais  vous  décrire 
toutes  les  beautés  de  ce  palais  ;  sachez  seulement  qu'il  renferme  vingt  t'tbles  toutes  pareilles  et  de  la 
même  grandeur,  et  telles  que  dix  mille  hommes  y  pourraient  aisément  manger  ù  table,  et  toutes  peintes 
d'or  moult  noblement.  Ce  palais  a  bien  en  tout  mille  chambres.  En  la  cité,  il  y  a  cent  soixante  tomains 
de  feux,  c'est-à-dire  cent  soixante  tomains  de  maisons  :  un  tomain  vaut  dix  mille,  ainsi  cela  fait 
mille  six  cent  mille  maisons,  parmi  lesquelles  sont  quantité  de  riches  palais.  Il  y  a  une  église  de  chré- 
tiens nestoriens.  Maintenant  que  je  vous  ai  parlé  de  la  ville,  il  me  reste  une  chose  ù  vous  dire  :  tous  les 
bourgeois  de  cette  ville,  et  aussi  des  autres,  ont  pour  coutume  d'écrire  sur  la  porte  de  leur  maison  leur 
nom,  celui  de  leur  femme,  de  leurs  fils,  des  femmes  de  leurs  Bis,  de  leurs  esclaves  et  de  tous  ceux  de  la 
maison,  comme  aussi  la  quantité  de  chevaux  qu'ils  ont  ;  et  s'il  survient  quelque  changement,  ils  l'indiquent 
aussitôt  (^).  De  cette  manière,  le  seigneur  de  chaque  cité  sait  toutes  les  personnes  qui  habitent  la  ville  :  cela 


{*)  Le  Gan-fou  ou  Can-pou  correspond  au  port  actuel  de  Ning-po,  situe  à  remboucliure  d*un  fleuve,  et  dont  les  tics  de 
Chusan  protègent  rentrée.  ^ 

(*)  Le  grand  officier  désigné  ici  sous  le  Utre  de  roi,  ou  plus  proprement  de  vice-roi,  est  nommé  par  les  Chinois  tsong^iou. 
(')  On  voit,  par  les  témoignages  de  du  Halde  et  de  Lecomte,  que  ce  chiffre  n*a  rien  d'exagéré. 
{*)  R  Le  règlement  municipal,  dit  M.  £llis,  qui  prescrit  à  tout  chef  de  famille  d*afficbcr  sur  sa  maison  la  Uste  et  la  dési- 
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se  fait  dans  tout  le  Mangi  et  le  Cathay.  Ils  ont  encore  une  autre  bonne  habitude  :  tous  ceux  qui  tiennent 
auberges  et  qui  reçoivent  les  voyageurs  doivent  inscrire  le  nom  de  celui  qu'ils  reçoivent,«avec  la  date  du  joor 
où  il  est  entré  chez  eux  ;  cela  fait  que  le  grand  khan  peut  savoir  qui  est  venu  dans  ses  terres.  Je  veut 
maintenant  vous  compter  le  revenu  que  tire  le  grand  khan  é€  ce  royaume,  qui  n'est  que  la  neaviéme 
partie  du  Mangi. 


Du  grand  revenu  qiie  le  grand  khan  a  de  Quinsai. 

Or  je'veuxvous  dire  quel  est  le  revenu  que  tire  le  grand  khan  de  cette  cité  de  Ouinsai  et  des  terres 
qui  en  dépendent,  ce  qui  n'est  que  la  neuvième  partie  du  Mangi.  Je  parlerai  d'abord  du  sel,  qui  est  la  plus 
riche  source  de  revenu.  Le  sel  donc  annuellement  rapporte  quatre-vingts  tomains  d'or  :  chaque  tomain 
vaut  soixante-dix  mille  sacs  d'or,  ce  qui  l'ait  cinq  millions  six  cent  mille  sacs  d'or,  dont  chacun  vant 
plus  d'un  florin  ou  d'un  ducal  d'or  (*).  C'est  là  une  richesse  prodigieuse  ;  mais  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  sur  les  autres  marchandises.  En  ce  pays  se  fabrique  plus  de  sucre  que  partout  ailleurs  (*).  ce  qui 
est  une  grande  branche  de  revenu  ;  mais  je  ne  vous  détaillerai  pas  chaque  objet  :  sachez  seulement  qae 
toutes  les  épiceries  payent  trois  un  tiers  pour  cent,  ainsi  que  toutes  les  autres  marchandises.  Le  khan 
tire  aussi  grande  rente  du  vin  qu'ils  font  avec  le  riz,  du  charbon  et  des  douze  corps  de  métiers;  carû 
fait  payer  un  droit  sur  tout.  Mais  c'est  surtout  sur  la  soie,  qui  est  si  abondante  en  ce  pays,  que  l'impôt 
est  élevé  :  elle  paye  dix  pour  cent,  ainsi  que  maints  autres  objets.  Fn  un  mot,  moi,  Marc  Pol,  j'ai  son- 
vent  entendu  dire  que,  sans  compter  le  sel,  toutes  les  autres  marchandises  rapportaient  deux  cent  dix 
tomains  d'or,  qui  valent  quinze  millions  sept  cent  mille  sacs  d'or  :  c'est  bien  là  la  rente  la  plus  énorme 
qu'on  ait  jamais  perçue  ;  et  remarquez  que  ce  n'est  que  sur  la  neuvième  partie  de  la  province.  Nous  quit- 
terons maintenant  cette  cité  de  Quinsai  et  nous  irons  à  une  cité  appelée  Tanpîgui  ('). 


De  la  grande  cité  de  Tanpigai. 

A  une  journée  au  midi  de  Quinsai,  après  avoir  passé  des  maisons  et  des  jardins  fort  délectables,  où 
l'on  trouve  en  abondance  toutes  sortes  de  fruits,  on  rencontre  la  cité  Tanpigui,  que  je  vous  ai  nommée. 
Elle  est  moult  grande  et  belle,  et  est  soumise  à  Quinsai.  Les  habitants  obéissent  au  grand  khan  et  se 
servent,  pour  monnaie,  de  cartes.  Ils  sont  idolâtres  et  font  brûler  leurs  corps,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Ils  vivent  de  commerce  et  d'industrie,  et  ont  de  toutes  choses  en  grande  abondance.  Il  n'y  a,  au  reste^ 
rien  digne  de  mémoire  :  aussi  nous  irons  à  Vuigui.  Après  avoir  quitté  Tanpigui,  on  va  trois  jouroées 
au  midi  par  des  villes  et  villages  assez  beaux  et  grands,  où  l'on  trouve  de  tout  en  abondance  et  à  bon 
marché.  Les  naturels  sont  idolâtres  ;  ils  sont  soimiis  au  grand  khan  et  relèvent  de  la  seigneiuiedcÛnin- 
say.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  digne  de  remarque.  Au  boutde  ces  troisjournées,  on  arrive  à  Vugui(*),  grande 

gnation  des  personnes  qui  habitent  sous  le  même  toit,  doit  avoir  fourni  des  données  très-exactes  pour  le  recensement  de  la 
population.  >  — >  On  observe  la  même  loi  au  Japon. 

(')  Si  ces  sommes  paraissaient  exagérées,  nous  rappellerions  qu*en  France  la  gabelle,  suivant  les  calculs  de  Necker,  pro- 
duisit à  l'État,  pour  la  seule  année  1780,  un  revenu  de  54000000  livres. 

(■)  «  La  vallée  du  fleuve,  dit  Slaunton,  parlant  de  celui  qui  passe  à  Uang-tcheou-fou,  était  culUvée  principalement  en 
cannes  à  sucre,  alors  trës-môres,  et  qui  atteignaient  environ  huit  pieds  de  haut.  » 

(')  Ou  Ta-pin-zu.  A  un  jour  de  dislance  de  Hang-lcheou-fou,  dans  la  direction  du  sud,  il  ne  se  trouve  pas  de  Yillcd'unnoni 
analogue  à  celui  de  Ta-pin-zu.  Le  P.  Magalhanes  croit  qu'il  s*agit  de  Tai-ning-fou,  dans  la  province  de  Nankiog  ou  Kiaog- 
nan;  mais  cette  ville  est  au  nord-ouest,  tandis  que  Marco-Polo  lui  assigne  le  sud-est. 

(*)  Le  nom  de  Vu-gui,  U-guiu  ou  U-giu  a  beaucoup  d*analogic  avec  celui  de  Hou-tcheou,  ville  située  sur  les  bords  dulae 
Taï,  non  loin  de  Hang-tcheou-fou  ;  seulement,  comme  Tai-ping,  cette  ville  se  trouve  dans  une  direction  opposée  à  celle  du 
sud-est,  qui  est  énoncée  dans  le  texte.  Mais  il  faut  admettre  que  Ton  rencontre,  dans  Titinérairc  de  notre  auteur,  des  lieux 
qu*il  n'a  pas  visités,  et  qu'il  cite  seulement  à  cause  de  leur  importance. 
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cité  dont  les  habitants  sont  idolâtres  ;  ils  obéissent  au  grand  klian,  vivent  de  commerce  et  d'industrie,  et  ' 
dépendent  encore  de  Quinsai.  il  n'y  a  d'ailleurs  rien  digne  d'être  rapporté,  et  nous  poursuivrons  jusqu'à 
la  cité  de  Ghengui.  En  partant  de  Vulgui,  on  marche  deux  journées  vers  le  sud  et  l'on  rencontre  des 


Plan  de  Vu'jpii  ou  U-giii  (llou-lclicou-fou)  {*).  —  D'aprîjs  du  Ilaldc. 

villes  et  d'assez  gros  villages,  où  l'on  a  de  tout  en  abondance.  On  y  voit  les  plus  gros  roseaux  et  les  plus 
longs  de  tout  ce  pays  ;  car  ils  n'ont  pas  moins  de  quatre  paumes  de  tour  et  s.ont  bien  longs  de  quinze  pas  (*). 
Il  n'y  a  rien  autre  chose  de  remarquable,  et  après  ces  deux  journées,  on  parvient  à  une  cité  nommée 
Ghengui  (*),  qui  est  moult  grande  et  belle.  Les  habitants  relèvent  du  grand  khan  :  ils  sont  idolâtres  et  font 
encore  partie  de  la  seigneurie  de  Quinsai.  Ils  ont  assez  de  soie,  vivent  de  commerce  et  d'industrie,  et 
ont  grande  abondance  de  toutes  choses.  Il  n'y  a  rien  autre  chose  qui  mérite  d'être  rapporté  :  aussi  nous 
irons  plus  avant.  En  quittant  Chingui,  on  va  quatre  journées  vers  le  midi  et  l'on  rencontre  des  cités, 
des  villages  et  des  hameaux  en  assez  grand  nombre.  Tous  les  naturels  sont  idolâtres;  ils  appartiennent 
an  grand  khan  et  sont  de  la  seigneurie  de  Quinsai.  Ils  vivent  de  commerce  et  d'industrie.  Le  pays  est 
assez  giboyeux  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  lions  très-grands  et  trés-féroces.  Par  tout  le  Mangi,  ils  n'ont 
ni  moutons  ni  brebis,  mais  beaucoup  de  bœufs,  de  vaches,  de  boucs,  de  chèvres  et  de  porcs  (*).  Nous 
n'avons  rien  autre  chose  à  en  dire  :  aussi  nous  laisserons  cette  province  et  vous  parlerons  d'autre  chose. 
Au  bout  de  ces  quatre  journées,  on  parvient  a  la  cité  de  Cianscian,  qui  moult  est  grande  et  belle.  Elle  est 
bâtie  sur  un  mont  qui  partage  le  fleuve,  de  sorte  qu'il  y  en  a  moitié  d'un  côté,  moitié  de  l'autre  (')  Elle 
fait  encore  partie  de  la  seigneurie  de  Quinsai  ;  elle  appartient  au  grand  khan.  Les  habitanUs  sont  idolâtres 


(*)  I  Le  grand  lac  sur  le  bord  duquel  cette  ville  est  située  lui  a  fait  donner  le  nuiii  de  Hou-lclieuu  qu'elle  porte,  car  hou 
signifie  lac.  C'est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  considérables  villes  de  la  Chine  par  ses  richesses,  par  son  commerce,  par 
la  fertilité  de  ses  terres,  et  par  la  beauté  de  ses  eaux  et  de  ses  montagnes.  i>  (Du  Ilalde,  Description  de  l'empire  de  la 
Chine,  t.  Iw.)  —  Yoy.  la  note  4  de  la  page  précédente. 

(*)  «  Le  Tche-kiang,  dit  du  Halde,  en  parlant  des  bambous,  en  est  plus  fourni  qu'aucune  autre  province;  il  y  en  a  des 
forêts  entières.  » 

(')  Gen-gui.  Cette  ville  parait  être  la  Tchu^i  de  la  carte  de  du  Ilalde,  qui  est  une  ville  de  troisième  ordre. 

(*)  CeUe  observation  sur  la  rareté  des  brebis  et  Tabondancc  des  porcs  est  confirmée  par  les  récits  des  modernes  voyageurs 
et  les  écrits  des  missionnaires. 

(^)  La  cité  de  Yen-lcheou-fou.  La  ville  moderne  n*est  poini  bâtie  sur  une  colline,  mais  au  pied  de  hautes  montagnes,  et 
;iu  confluent  de  deux  cours  d'eau  dont  la  réunion  («nlribue  à  former  le  Tsicn-tang-kiang. 
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cl  vivent  de  commerce  et  d'industrie  ;  mais  il  n*y  a  rien,  en  ce  pays,  qm  mérite  d'être  rapporté,  el  nous 
irons  plus  loin.  Car  sachez  que,  lorsqu'on  part  de  Ciansan,  on  marche  trois  jours  par  une  monlt  beUe 


CoChOns  cliii]ois(') 

contrée  où  il  y  a  cités,  villages  cl  hameaux  assez  habités  par  des  hommes  vivant  de  commerce  et d'io- 
dustrie.  Ils  sont  idolâtres  et  appartiennent  au  grand  khan  ;  ils  relèvent  aussi  de  la  seigneurie  de  Quiosai. 
Ils  ont  en  grande  abondance  tout  ce  qui  o^l  nécessaire  à  la  vie,  venaison,  bêles  et  oiseaux  assez.  A  trois 
journées  de  là  est  la  cité  de  Cugui,  qui  inteuil  est  grande  et  belle;  les  habitants  obéissent  au  grand  khan 
et  sont  idolâtres.  C'est  la  dernière  cité  de  la  seigneurie  de  Quinsai  ;  car  plus  loin  commence  un  autre 
royaume,  qui  est  aussi  un  des  ncur  du  Mangi  et  qui  se  nomme  Fugui. 


Du  royaume  do  Fugui. 


Quand  on  quitte  la  dernière  cité  du  royaume  de  Quinsai,  qui  est  appelée  Cugui  (*),  on  entre  dans  le 
royaume  de  Fugui  (').  On  marche  six  journées  vers  le  raidi,  à  travers  les  montagnes  et  les  vallées,  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  cités,  de  villages  et  de  hameaux.  Les  habitants  sont  idolâtres  et  sujets  du  grand  khan; 
ils  font  partie  de  la  seigneurie  de  Fugui,  dont  nous  avons  parlé;  ils  vivent  de  commerce  et  d'industrie; 
ils  ont  de  toutes  choses  en  abondance.  On  trouve  beaucoup  de  gibier  en  ce  pays,  et  nombre  de  lions 
grands  et  féroces.  On  y  récolle  «ussi  du  gingembre  et  du  galanga  (*)  outre  mesure  ;  car,  pour  un  gros  de 

{*)  Voy.  p.  375. 

(«)  Gic-za,  En-giu;  la  ville  de  Kiu-lclieou,  à  rexiréniilé  sud-esl  de  la  province  de  Tche-kiang. 
(')  Fu-gui  ou  Fu-giu;  la  viUe  de  Fou-cheu-rou,  capitale  de  la  province  de  Fo-kien. 

[*)  De  Guignes,  parlant  des  articles  exportés  de  Chine,  dit  au  sujet  du  galanga  :  i  C'est  la  racine  noueuse  d'une  plante 
qui  croit  à  près  de  deux  pieds  de  hauteur,  et  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  myrte,  a 
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Venise,  on  aurait  bien  quatre-vingts  livres  de  gingembre.  Ils  ont  un  fruit  qui  ressemble  au  safran  (*),  mais 
qui  n'en  est  pas  :  il  peut  cependant  servir,  comme  le  safran,  pour  teindre.  Ils  mangent  de  toutes  sortes 
d'animaux,  et  même  de  la  chair  humaine,  pourvu  que  leur  victime  ne  soit  pas  morte  de  sa  belle  mort  ; 
car  si  un  homme  est  tué  par  le  fer,  ils  trouvent  sa  chair  excellente.  Les  hommes  d'armcs-se  font  arrondir 
les  cheveux  et,  au  milieu  du  visage,  se  font  peindre  comme  un  fer  d'épée  en  azur;  ils  sont  tous  ù  pied, 
excepté  leur  chef.  Ils  portent  lames  et  épées  et  senties  plus  cruels  hommes  du  monde ,  car  ils  n'épargnent 
jamais  leurs  ennemis,  et  boivent  leur  sang  et  mangent  leur  chair  :  aussi  sont-ils  toujours  à  la  chasse 
d'hommes,  pour  boire  leur  sang  et  manger  leur  chair.  Mais  nous  vous  pj^rlcrons  d'autre  chose  :  car 
sachez  que,  trois  journées  après  les  six  que  nous  vous  avons  dites,  on  arrive  à  la  cité  de  Qenlifu  (*),  moult 


Poules  friséot  ou  ^uruilk*»  ;  Poule  el  Coq  soy-cux  ('). 

grande  et  noble,  et  appartenant  au  grand  khan.  Elit  a  trois  ))onts,  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  du 
monde,  car  ils  sont  bien  longs  d'un  mille  et  larges  de  iieuf  pas,  et  ils  sont  tout  en  pierre,  avec  des  co- 
lonnes de  marbre.  Ils  sont  si  beaux  et  si  merveilleux,  qu'il  faudrait  de  grands  trésors  pour  en  faire  faire 
un  seul.  Les  habitants  vivent  de  commerce  et  d'industrie;  ils  ont  assez  de  soie  ;  la  aussi  vient  le  gin- 
gembre et  le  galenga.  Les  femmes  sont  belles.  Il  y  a  '-ussi  une  autre  chose  de  remarquable,  c'est  qu'en 


(*)  Le  Curcuma  lonrja.  Cette  racine  est  bonne  pour  la  teinture. 
(*]  D'après  le  P.  Martini,  la  cité  Kien-ning-fou,  dans  ta  province  de  Fo-kicn. 

(*)  Il  semble  que  Marco-Po'.o  parle  ici  de  la  poule  frisée  ou  de  la  [loulc  soyeuse.  La  poule  fnsée  (Galliua  crispa)  est 
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ce  pays,  il  y  a  des  poules  qui  n*ont  pas  de  plumes  ;  elles  ont  la  peau  comme  un  clTat  et  sont  toutes  noires  (^). 
Elles  font  des  œufs  comme  celles  de  notre  pays  et  sont  moult  bonnes  à  manger.  Pendant  ces  trois  jour- 
nées, on  trouve  maintes  cités  et  villages  où  demeurent  beaucoup  de  marchands  et  de  commerçants,  ils 
ont  beaucoup  de' soie,  sont  idolâtres  et  obéissent  au  grand  khan.  Us  ont  aussi  beaucoup  de  gibier,  et  d^ 
lions  grands  et  féroces,  qui  font  beaucoup  de  mal  aux  voyageurs.  Au  bout  de  ces  trois  journées,  à 
quinze  milles,  est  une  cité  nommée  Unquen  ('),  où  se  fait  une  grandissime  quantité  de  sucre  (')  ;  et  c  est  de 
là  que  le  grand  khan  tire  tout  le  sucre  qu'on  emploie  à  sa  cour,  ce  qui  est  pour  lui  une  grande  richesse. 
11  n*y  a  rien  autre  chose  de  remarquable.  Après  avoir  quitté  Unquen,  on  trouve,  au  bout  de  quinze  milles, 
la  noble  cité  de  Fugui,  qui  est  la  capitale  du  royaume,  et  nous  allons  vous  en  dire  ce  que  nous  en  savons. 


De  la  cité  de  Fugui. 

Celte  cité  de  Fugui  est  la  capitale  du  royaume  appelé  Choncha  (^),  une  des  neuf  parties  de  la  province 
de  Mangi.  En  cette  ville  se  fait  grand  commerce  et  grande  industrie.  Les  habitants  sont  idolâtres  et 
relèvent  du  grand  khan.  Il  y  demeure  beaucoup  de  gens  d'armes,  car  il  y  a  en  ce  lieu  plusieurs  années 
du  grand  khan,  parce  que  souvent  en  ce  pays  se  révoltent  des  cités  ou  des  villages,  et,  dès  qu*on  a  con- 
naissance d'une  rébellion,  les  hommes  d'armes  vont  soumettre  les  révoltés,  détruisent  la  cité,  puis 
reviennent  à  leur  station  de  Fugui.  Au  milieu  de  cette  ville  passe  un  fleuve  qui  est  bien  large  d*im  mille, 
et  on  y  construit  des  navires  pour  aller  sur  le  fleuve.  Ils  font  du  sucrç  en  si  grande  abondance  <pi*oo  ne 
saurait  l'imaginer.  Il  s'y  fait  aussi  un  grand  commerce  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  car  les  navires 
de  l'Inde  y  abordent  avec  beaucoup  de  marchands  qui  font  le  commerce  dans  les  îles  de  l'Inde.  Cette 
ville  est  auprès  du  port  de  Caiton,  sur  la  mer  Océane,  où  viennent  maints  vaisseaux  de  l'Inde  avec 
maintes  marchandises,  puis  de  là  ils  descendent  par  le  grand  fleuve  dont  nous  avons  parlé,  jusqu'à  la 
cité  de  Fugui.  On  a,  en  ce  pays,  grande  abondance  de  tou^  ce  qui  est  utile  à  la  vie;  on  y  trouve  maints 
jardins  délicieux  remplis  de  bons  fruits.  C'est  une  si  belle  et  bonne  ville,  que  c'est  merveille  de  la  voir. 
Majs  nous  ne  vous  en  parlerons  davantage,  et  irons  Tplus  avant. 

^  De  la  cité  de  Zantao. 


En  partant  de  Fugui,  on  traverse  le  fleuve  et  on  va  cmq  journées  vers  le  midi,  trouvant  sur  sa  route 
cités,  et  villages  et  hameaux  moult  nobles  et  bons,  où  il  y  a  grande  richesse  en  toutes  choses.  Le  pays 
est  rempli  de  montagnes,  de  vallées  et  de  plaines  ;  il  a  aussi  de  grandes  forêts  où  viennent  les  arbres  qui 
fournissent  le  camphre  (*)  ;  il  est  très-giboyeux.  Les  habitants  vivent  de  commerce  et  d'industrie;  ils  appar- 

onginaire  d'Asie;  on  rappelle  aussi  guenille.  Elle  doit  ces  surnoms  au  mode  d'implantation  de  ses  phimes,  qui  semUent 
poussées  à  rebours  et  ont,  dans  leur  ensemble,  un  aspect  hérissé  peu  agréable  à  Toeil.  Cette  poule  est  encore  plus  laide  quand 
elle  est  mouillée,  et  il  est  remarquable  qu'elle  aime  beaucoup  feau  ;  mais  elle  redoute  les  grands  froids.  On  conniil  trois 
variétés  de  h  poule  de  soie.  Parraentier  a  décrit  la  petite  et  la  grosse;  la  troisième  vient  de  Chine.  Son  introduction  en 
ITrance,  aUribuée  à  M.  Mackau,  parait  élre  réellement  due  à  Tamiral  Cécile.  C'est  probablement  ceUe  variété,  que  tout  le 
monde  connaît  aujourd'hui,  qui  a  été  désignée  par  Marco-Polo  et  les  missionnaires  comme  portant  de  la  laine  ou  une  pean 
de  chat  au  lieu  de  plumes.  Celles-ci  ressemblent,  en  effet,  plutôt  à  oe  la  laine  grossière  et  mal  teinte  qu'à  de  la  soie.  (Jourdier.) 

(')  Voy.  la  gravure  de  la  page  précédente. 

(*)  Un-guen,  ville  de  deuxième  ou  de  troisième  ordre,  près  de  Fu-tcneou-fou. 

(*)  Sucre  brut  appelé  ja(^{/n  dans  les  Indes  orientales. 

(*)  Kuang-tcbeou  ou  Quang-tclieou,  véritable  nom  de  la  ville  que  nor^  appelons  Canton,  capitale  de  la  province  de  Kuai^ 
fou. 

(*)  Le  Laurus  camphora  de  la  Chine  et  du  Japon,  qui  atteint  les  dimensions  d'un  grand  arbre.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Parbre  à  camphre  de  Bornéo  et  de  Sumatra,  qui  est  remarquable  aussi  pour  sa  grandeur,  mais  qui  diffei-e  totalement  du 
genre /flMrffr 
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tiennent  au  grand  khan  et  font  partie  de  la  seigneurie  de  Fugui.  Après  ces  cinq  journées,  on  panient  à 
une  cité  nommée  Zaitem  (*),  moult  grande  et  noble.  Là  est  le  port  où  tous  les  navires  de  Finde  abordent 
avec  maintes  prérieuses  marchandises,  pierres  précieuses  de  grande  valeur  et  perles  grosses  et  bonnes. 
C'est  le  principal  port  du  Mangi  :  c*est  merveilleux  de  voir  la  grande  quantité  de  marchandises  et  de 
pierres  qui  y  arrivent  et  qui  de  là  sont  distribuées  par  toute  la  province  du  Mangi.  Et  sachez  que,  pour  un 
navire  de  poivre  qui  vient  à  Alexandrie  ou  en  un  autre  lieu  afin  d*étre  transporté  dans  le  pays  des  chrétiens, 
il  en  vient  cent  à  ce  port  d* Alton  (Zantan )  ;  car  c*est  un  des  deux  plus  grands  ports  du  monde.  Le  grand 
khan  reçoit,  en  ce  port  et  en  cette  ville  un  grandissime  droit  ;  car  tous  les  navires  qui  viennent  de  Tlnde 
lui  payent  dix  pour  cent,  c'est-à-dire  le  dixième  de  toutes  leurs  marchandises.  Les  vaisseaux  prennent 
pour  leur  loyer,  c  est-à-dire  pour  le  fret  des  petites  marchandises,  trente  pour  cent;  du  poivre,  qua- 
rante-quatre pour  cent  ;  du  bois  d'aloès  et  de  sandal  et  des  autres  grosses  marchandises,  quarante  pour 
cent,  si  bien  que  les  marchands  donnent,  pour  le  fret  et  les  droits  du  khan,  la  monnaie  de  tout  ce  qu'ils 
apportent  :  aussi  chacun  peut  s'imaginer  quels  trésors  le  grand  khan  retire  de  celte  ville.  Les  habitants 
sont  idolâtres  et  relèvent  du  grand  khan  ;  le  pays  produit  en  abondance  tout  ce  qui  est  utile  à  la  vie.  Dans 
une  cité  de  cette  province,  appelée  Tinugui('),  on  fait  des  écuelles  de  porcelaine,  grandes  et  petites,  les 
plus  belles  que  Ton  puisse  voir.  11  ne  s'en  fait  nulle  part  ailleurs  qu'en  cette  ville  ;  c'est  de  là  qu'elles  s'ex- 
portent dans  tout  le  monde,  et  elles  s'y  vendent  si  bon  marché  que,  pour  un  gros  de  Venise,  on  en  aurait 
trois  si  belles  qu'on  ne  saurait  rien  désirer  de  mieux.  Cette  ville  a  un  langage  particulier.  Or  je  vous  ai 
parlé  de  ce  royaume  de  Tinugui,  qui  est  un  des  neuf  du  Mangi,  et  je  vous  dis  que  le  grand  khan  en  tire 
d'aussi  grands  droits  et  d'aussi  grands  revenus  que  du  royaume  de  Quinsai.  Nous  ne  vous  avons  entretenus 
que  de  trois  des  royaumes  du  Mangi  :  Yangui,  Quinsai  et  Fugui;  nous  ne  vous  parlerons  pas  des  six 
autres,  parce  que  cela  nous  entraînerait  trop  loin  ;  et  d'ailleurs  nous  vous  avons  dit,  en  parlant  du  Cathay 
et  du  Mangi,  ce  qu'étaient  les  habitants,  quelles  bétes  et  quels  oiseaux  ils  renfermaient;  combien  d'or, 
d'argent,  de  pierres  précieuses,  de  perles  et  d'autres  marchandises.  Mais  notre  livre  n'est  pas  encore 
terminé  ;  il  faut  que  nous  vous  parlions  de  l'Inde  et  des  merveilleuses  choses  qui  s'y  trouvent.  Mes- 
sire  Marc  Pol  demeura  en  ce  pays  si.  longtemps  et  connut  si  bien  ses  affaires  et  ses  coutumes,  que  per- 
sonne n'est  plus  capable  que  lui  d'en  dire  la  vérité  ;  et  il  y  vit  de  si  grandes  merveilles,  que  chacun  en 
sera  étonné. 

Le  Uvre  de  l'Inde,  et  des  merveUles  qui  y  sont,  et  de  leurs  vaisseaux. 

Nous  commencerons  d'abord  ce  livre  de  l'Inde  en  vous  parlant  des  navires  dont  se  servent  tes  mar- 
chands qui  vont  et  viennent  en  ce  pays.  Ils  sont  faits  en  bois  blanc  et  en  sapin  (').  Ils  ont  un  pont  sur 
lequel  sont  bien  soixante  chambres,  dans  chacune  desquelles  peut  tenir  aisément  un  marchand.  Ils  ont 
un  timon  et  quatre  mâts  (*);  souvent  même  on  ajoute  deux  autres  mâts,  qu'on  met  ou  qu  on  ôte  à  volonté. 
Ils  sont  tous  doublés,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  deux  planches  l'une  sur  l'autre,  jointes  ensemble  par  des 
clous  de  fer.  Ils  ne  sont  pas  enduits  de  poix,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  en  ce  pays-là;  mais  on  a  un  autre 
procédé  aussi  bon  que  la  poix.  On  prend  de  la  chaux  vive  et  du  chanvre  pilé,  on  pétrit  cela  avec  de 
l'huile  d'un  certain  arbre ,  et  quand  c'est  bien  pétri ,  cette  composition  fait  le  même  effet  que  la  glu  : 
c'est  avec  cela  qu'on  enduit  les  navû*es,  et  c'est  aussi  bon  que  de  la  poix.  C«s  vaisseaux  ont  besoin  de 


(*)  On  croit  que  ce  fameux  port  de  Zantan  ou  Zai-lun,  écrit  aussi  Zaiien,  Zaiien  et  JaUoni,  est  la  ville  appelée  Tsuen" 
dieu  par  les  Chinois.  Cependant  on  suppose  aussi  qu'il  s*agit  ici  du  port  voisin  d*Hiamuen,  nommé  Emoui  par  les  navi-» 
gateurs  français,  Amoy  par  les  Anglais,  qui,  jusqu*au  siècle  dernier,  eut  avec  Canton  une  large  part  du  commerce  extérieur 
dePempire. 

(*)  La  ville  de  Ting-tcheou,  située  prés  des  limites  occidentales  de  la  province  deFoklen,  parmi  les  montagnes  qui  donnent 
naissance  au  fleuve  Tcbang.  Aujourd'hui,  ce  n*est  plus  à  Ting^cheou  que  Ton  fabrique  la  porcelaine,  mais  à  Klng'^tching, 
dans  la  province  voisine  de  Kiang-si. 

(*)  Le  sapin  ne  croit  pas  entre  les  U'opiques.  Il  semble  résulter  de  quelques  auU^  passages  de  la  relaUon  qu'il  s*agil  ici 
de  navires  construits  en  Chine  pour  foire  le  commerce  de  rinde. 

{*)  Voy.  lanote2delap.266< 
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deux  cents  mariniers;  ils  sont  si  grands  qu'ils  portent  bien  cinq  nulle  chaînes  de  poivre  ou  méioe  six 
mille;  ils  marchent  avec  des  avirons r  à  cliaque  rame  sont  attachés  quatre  mariniers,  et  ces  navires  oui 
do  grandes  barques  qui  portent  bien  mille  charges  de  poivre.  Elles  sont  montées  par  quarante  mariniers 
armés,  qui  souvent  aident  à  faire  marcher  le  grand  na^'ire.  Ils  ont  deux  de  ces  grandes  barques,  mais 
Tune  est  plus  grande  que  Tautre;  ils  ont  aussi  bien  une  dizaine  de  petits  bateaux  pour  jeter  Tanore  H 
pour  prendre  des  poissons,  et  pour  faire  le  service  du  grand  vaisseau.  Tous  ces  bateaux  sont  attachés 
au  côté  du  navire,  et  les  deux  grandes  barques  en  portent  également.  Quand  le  vaisseau  v^t  se  radou- 
ber, c'est-à-dire  se  réparer,  après  qu'il  a  navigué  un  an,  voici  comment  ils  s'y  prennent  :  ils  clouent  une 
troisième  planche  sous  les  deux  qui  y  sont  déjà ,  la  calfatent  et  l'enduisent;  c'est  là  une  première  répa- 
ration ;  à  la  seconde  réparation,  ils  clouent  une  quatrième  planche,  et  ils  vont  ainsi  jusqu'à  six  (*).  Mrin- 
tenant  que  vous  connaissez  les  vaisseaux  des  marchands  qui  vont  et  viennent  en  l'Inde ,  nous  vous  par- 
lerons du  pays  même;  mais  aupara\'ant  nous  vous  dirons  quelque  chose  de  mamtes  fies  qui  sost  dans  la 
mer  Océane,  vers  le  levant,  et  d'abord  d'une  appelée  Zipungu  (■). 


De  rUe  de  Cipingu. 


Cypungu  est  une  île  au  levant,  éloignée  de  terre  dans  la  haute  mer  de  bien  mille  cinq  cents  inBles  (^). 
Elle  est  mouit  grande.  Les  naturels  sont  blancs  et  beaux.  Ils  sont  idolâtres  et  indépendants,  nerdevant 
de  personne  que  d'eux-mêmes.  Ils  ont  de  l'or  en  grandissime  abondance  (*),  car  on  en  trouve  chez  eux 
outre  mesure,  et  personne  n'en  tire  de  cette  île,  parce  que  les  marchands  n'y  abordent  pas  de  la  terre 
ferme,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  en  a  une  si  grande  quantité.  Je  veux  vous  décrire  le  menretllenx 
palais  du  seigneur  de  cette  ville.  Sachez  donc  qu'il  est  tout  couvert  d'or  fm,  comme  nous  couvrons  de 
plomb  nos  maisons  et  nos  éghscs,  et  tout  cet  or  a  une  valeur  telle  que  je  ne  saurais  vous  le  dire.  Le 
pavé  des  chambres ,  qui  sont  très-nombreuses ,  est  aussi  d'or  fin ,  et  épais  bien  de  deux  doigts.  Toutes 
les  autres  parties  du  palais,  la  salle  et  les  fenêtres,  sont  aussi  ornées  d'or  (*).  Ce  palais  est  d'uue  teBe 
richesse,  que  nul  n'en  pourrait  apprécier  la  valeur.  On  trouve  aussi  en  ce  pays  des  perles  en  abondance  (*); 
elles  sont  rouges,  moult  belles,  rondes  et  grosses.  Elles  ont  la  même  valeur  que  les  blanches.  On  y 
recueille  aussi  beaucoup  d'autres  pierres  précieuses.  Comme  on  vantait  la  grande  richesse  de  cette  fie 
au  grand  khan ,  qui  était  alors  Cublai,  il  résolut  de  la  prendre.  Il  y  envoya  donc  deux  de  ses  barons, 
avec  une  grandissime  quantité  de  vaisseaux  chargés  d'hommes  à  pied  et  à  cheval.  L'un  de  ces  barons 
avaR  nom  Abatan  et  l'autre  Vonsanicin  (^  ;  ils  étaient  tous  deux  sages  et  vaillants.  Et,  que  vous  dirai-^jc? 

(']  «  A  Surate,  dit  Grosc,  Turt  de  consU-uire  les  vaisseaux  a  atteint  la  perfection Il  n*y  a  pas  d'exagération  à  avancer 

que  les  liabiUints  de  ce  pays  fonl  les  bâtiments  les  metVeurs  du  monde  pour  la  durée,  de  quelque  grandeur  que  ce  soit,  et 
même  de  mille  tonneaux  et  tu  delà...  11  n*est  pas  rare  d*en  voir  qui  ont  duré  cent  ans.  » 

Voy.  de  Guignes,  1. 11,  p.  206.  Ce  que  dit  cet  auteur  sur  la  construction  des  navires  chinois  qui  vont  à  Java  M  aix  astres 
Iles  confirme  la  dcsciiption  minutieuse  de  Marco-Polo. 

0  Ce  nom,  écrit  aussi  Zipangu,  Zipangri,  Cyampagu  et  Cin^agu,  est  appliqué  au  groupe  d*iles  qui  composent  le  Japoa. 
Les  Chinois  ont  donné  à  ces  lies  le  nom  de  Ge-pen  ou  JUt-pun,  dont  tous  les  autres  sont  plus  ou  moins  directement  déri- 
vés. La  syllabe  finale  gu  dont  se  sert  Marco-Polo  paraît  n*étre  qu*une  altération  du  mot  chinois  koue,  dont  la  signification  est 
royaume,  et  qui  est  ordinairement  joint  aux  noms  de  pays  éU*angers. 

(')  La  dislance  la  plus  rapprochée  de  Tlle  méridionale  du  Japon  à  la  côte  cliinoise,  près  de  Ning-po,  ne  dépasse  pas 
cmq  cents  milles  italiens.  Marco-Polo  emploie  sans  doute  ici,  comme  dans  d*aulFes  passages,  pour  mesure  itinéraire  le  U 
chinois,  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  équivaut  à  un  dixième  de  lieue. 

{*)  On  extrait  Tor  du  sot,  dit  Ksraipfer,  dans  plusieurs  provinces  du  Japon,  et  Tempereur  «'adjuge  les  deux  tiers  des  pro- 
duits, tle  même  que  sur  toutes  les  autres  sortes  de  mines. 

(")  Kœmprer,  parlant  d*nn  des  anciens  souverains  du  Japon,  dft  :  «  11  fit  bâtir  un  magiriflqiie  palais  nommé  Kojatii,  dont 
les  salles  étaient  pavées  d'or  et  d'argent.  » 

(«)  I  Les  pérîtes,  que  les  Japonais  appellent  kainstamma,  dit  Ksempfer,  se  trouvent  |«rtOBt  aux  environs  de  IHe  Jaikolcf, 
dans  des  buUres  et  dans  d'autres  coquillages.  Qiacun  a  la  liberté  de  les  pécher.  » 

{'')  Ces  noms  vraisemblablement  désignent  le  Mongol  Àbaka-Khan  et  le  Ctiinois  Vang-<an-chin.  Cobilai  nomma  à  des  oh 
plois  civils  et  mililaires  plusieurs  des  compatriotes  de  ce  dernier,  et  ils  lui  rendirent  de  gpands  services. 


STRATAGÈME  DE  GUERRE. 


m 


ils  partirent  de  Zaiton  et  de  Quirtsai  (•),  prirent  la  mer  et  abordèrent  en  celte  île.  Us  s'emparéi^ent  de 
maints  hameaux;  mais  ils  n'avaient  encore  pu  prendre  ni  villes  ni  châteaux ,  lorsqu'il  arriva  un  malheur 


Deux  scijpnears  moalranl  au  grand  kban  des  pierres  précieuses  venues  du  Japon.  —  Miniature  du  Livre  des  Merveillet, 

que  je  vais  vous  raconter.  Ces  deux  barons  étaient  très-envieux  l'un  de  l'autre  et  ne  faisaient  rien  pour 
s'entr'aider;  or,  un  jour  que  le  vent  du  nord  soufflait  très-violemment,  ceux  de  l'armée,  épouvantés, 
s'écrièrent  que  s'ils  ne  partaient  point  tous  leurs  vaisseaux  allaient  se  briser.  Ils  montent  donc  tous  sur 
leurs  navires,  quittent  File  et  se  mettent  en  mer;  mais  à  peine  étaient*ils  à  quatre  milles  qu'ils  trouvé'- 
rent  une  autre  lie  assez  petite ,  et  ceux  qui  purent  doubler  l'Ile  continuèrent  leur  roule  ;  mais  les  autres 
échouèrent,  et  ils  se  regardaient  comme  morts  et  étaient  désolés  de  ne  pouvoir  s'en  aller,  car  ils 
voyaient  les  autres  navires  poursuivre  leur  chemin  vers  leur  pays,  où  ils  arrivèrent  bientôt.  Nous  les 
laisserons  et  reviendrons  à  ceux  qui  étaient  dans  rilc,  et  qui  étaient  bien  au  nombre  de  trente  mille. 


Comment  les  gens  du  grand  khan  ucliappent  à  la  tcmpôte  et  prennent  la  ville  de  Lorc. 

Ces  trente  millf-  hommes  sauvés  dans  l'tle  se  regardaient  comme  morts^  car  ils  ne  savaient  comment 
on  sortir.  Ils  avaient  grande  colère  et  grande  douleur,  ne  sachant  que  devenir.  Quand  le  seigneur  et  les 
gens  de  la  grande  tie  virent  que  l'armée  était  détruite  et  dispersée,  et  surent  qu'il  s'en  était  échappé 
plusieurs  dans  l'autre  île,  ils  en  eurent  grande  joie* et  grande  liesse,  et  dés  que  la  mer  fut  redevenue 
calme  et  paisible,  ils  montèrent  sur  leurs  navires  et  allèrent  aborder  en  cette  tIe  pour  prendre  à  leur 
tour  leurs  ennemis  (*).  Quand  ceux-ci  les  virent  débarqués  et  qu'ils  connurent  que  les  vaisseaux  étaient 
restés  sans  personne  pour  les  gardej,  en  sages  hommes  qu'ils  étaient,  ils  font  le  tour  de  l'Ile,  et  si 


(0  Dans  le  port  de  ZaMun,  on  croit  reconnaître  Emoi,  et  dans  celui  de  Kin-sai,  Ning*po  ou  Chu-san,  situés  tous  doux  à 
Tembouchure  du  fleuve  qui  passe  par  Hang-tcheou-fou,  la  Qutnsai  on  Kin-sai  de  Marco-Polo.  (  Voy.  p.  371.  ) 
(•)  Suivant  le  P.  Gaubil,  celte  lie  sérail  celle  de  Firando  ou  Sing-hou,  près  de  la  ville  de  Nangasaki. 
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pronipteraent  qu*ils  arrivèrent  aux  navires  de  leurs  ennemis  et  montèrent  dessus,  puis  partirent  de  cette 
île  et  naviguèrent  vers  Tautre.  Ils  descendirent  à  terre  avec  renseigne  et  le  drapeau  du  sire  de  Tîle,  et 


Japonais  eombattunt  «les  Chinois.  —  D'aprèâ  une  ancienne  peinture Jatwnalse.  (Voy.  Sieirald.} 

s*en  allèrent  tout  droit  à  la  capitale  (*).  Les  autres,  voyant  leur  enseigne,  crurent  que  c*ètaient  les  leurs  et 
les  laissèrent  entrer  dans  la  ville,  lis  n*y  trouvèrent  que  des  vieillards,  la  prirent  et  en  chassèrent  tous 
les  habitants,  hormis  quelques  belles  femmes  qu'ils  gardèrent  pour  leur  service.  Ils  prirent  donc  ainsi 
cette  ville  pour  le  grand  khan.  Et  quand  le  seigneur  et  les  habitants  de  Ttle  virent  qu'ils  avaient  perdn 
leur  ville,  ils  pensèrent  en  mourir  de  douleur.  Ils  retournent  avec  d'autres  vaisseaux  à  leur  ile  et  viennent 
assiéger  la  cité,  de  sorte  que  personne  ne  pouvait  y  entrer  ni  en  sort'u*  sans  leur  volonté.  Et,  que  vous 
dirai-je?  les  gens  du  grand  khan  tinrent  bon  pendant  sept  mois,  essayant  jour  et  nuit  de  s'évader  pour 
faire  savoir  au  grand  khan  leur  position  ;  mais  ils  ne  le  purent  faire.  Ce  que  voyant ,  ils  font  un  traité 
avec  leurs  ennemis  et  se  rendent  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve,  ce  qui  arriva  vers  l'an  1269  de  l'ia^^ 
carnation  du  Christ  (').  Cette  affaire  se  termina  ainsi  :  le  grand  khan  fit  trancher  la  tête  à  l'un  de^  barons 
qui  avaient  commandé  cette  expédition,  et  envoya  l'autre  dans  l'Ue  oùiant  des  siens  avaient  péri  et  ordooni 


(*)  Marsden  suppose,  contrairement,  ce  semble,  k  l*opinion  du  P.  Gaubil,  que  cette  ville  était  Oho-sakka,  la  capitale  com- 
merciale du  Japon,  à  l'embouchure  de  TYodo-gawa,  rivière  sur  le  bord  de  laquelle  est  située  Mia-ko,  à  quelque  distance  de 
la  mer. 

(*)  i^i  doit  6tre  la  véritable  date. 
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qu*0D  le  mit  à  mort,  ce  qu'il  fit  parce  qu'il  avait  appris  qu'ils  s'étaient  mal  conduits  en  cette  occasion.  Je 
\eux  encore  vous  dire  une  moult  grande  merveille.  Ces  deux  barons  prirent  en  cetle  tle  plusieurs  hommes 


Aucicns  guemers  japonais.  —  D'aprèi  Sieliold. 

dans  un  village,  et,  comme  ils  n'avaient  pas  voulu  se  rendre,  ils  commandèrent  de  leur  faire  trancher 
la  tôte,  ce  qui  fut  exécuté;  mais  il  y  en  eut  huit  que  le  fer  ne  pouvait  couper,  par  la  vertu  de  pierres 
qu'ils  avaient  en  leurs  bras  entre  la  chair  et  la  peau ,  car  ces  pierres  avaient  le  pouvoir  de  les  rendre 
invulnérables  contre  le  fer.  Les  barons,  ayant  su  cela,  les  firent  assommer  à  coups  de  massue,  dont  ils 
moururent  promptement,  puis  liront  retirer  de  leurs  bras  ces  pierres,  qu'ils  gardèrent  précieusement. 
Telle  est  l'histoire  de  la  déconfiture  des  gens  du  grand  khan.  Maintenant,  nous  irons  plus  avant. 


Des  difTérentes  sortes  d*idoles. 


Les  idoles  du  Cathay  et  du  Mangi  et  celles  de  cette  île  sont  toutes  semblables.  Les  naturels  de  ces 
pays  adorent  des  tôles  de  bœuf,  ou- de  porc,  ou  de  chien,  ou  de  mouton,  ou  diverses  autres  idoles  :  telle 
a  quatre  visages  ;  telle  autre  trois,  un  comme  il  doit  être,  les  deux  autres  sur  chaque  épaule;  telle  autre 
a  quatre  mains;  telle  autre  dix  ou  même  jusqu'à  mille,  et  même  ce  sont  les  meilleures  et  les  plus  véné- 
rées (^).  Les  chrétiens  leur  demandaient  pourquoi  ils  faisaient  des  idoles  de  tant  de  sortes  :  «  Nos  ancêtres. 


(*)  On  compte  au  Japon  trois  religions  :  !<>  La  religion  sinst/ou  (sin,  dieux;  syou,  foi).  Siebold  dit  que  le  véritable  nom 
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répondirent-ils,  nous  les  ont  laissées  ainsi,  et  nous,  nous  les  laisserons  telles  à  nos  enfants  et  à  ceux 
qui  viendront  après  nous.  »  Les  faits  de  ces  idolâtres  sont  si  divers  et  si  diaboliques  que  nous  ne  les 


Idole  ja})ODaisc  rcprOscnlanl  le  dieu  de  la  lumière  (*). 

raconterons  pas  dans  ce  livre,  parce  que  ce  serait  mauvaise  chose  a  ouïr  pour  des  chrétiens  :  nous  vous 
dirons  seulement  que  lorsque  les  idolâtres  de  cette  lie  prennent  quelque  homme  qui  n'est  pas  de  leurs 
amis  et  qui  ne  peut  se  racheter  par  de  l'argent,  ils  convient  tous  leurs  parents  et  leurs  amis,  et  leur 
disent  :  «  Venez  manger  avec  nous  dans  notre  maison.  »  Puis  ils  tuent  leur  prisonnier  et  le  mangent 
après  ravoir  fait  cuire,  et  c  est  pour  eux  le  meilleur  mets.  Mais  nous  laisserons  cela  et  retournerons  â 
notre  sujet. 

Cette  mer  où  est  située  cette  île  s'appelle  la  mer  de  Gin  (*),  c'est-à-dire  la  mer  qui  entoure  le  Mangi, 
car,  dans  le  langage  de  ces  îles,  ils  appellent  le  Mangi  Gin,  ce  qui  veut  dire  levant  (').  Selon  les  sages 

japonais  lie  celle  religion  est  kami  m  milsi  (voie  des  dieux  ).  Les  sintooïies  ont  en  jjonneur  un  nombre  considéniUe  de 
di\iniU^s;  mais  ils  n*onl  point  d'idoles.  L'objet  de  leur  adoration  dans  les  temples  est  un  miroir,  le  /ragomi,  emblème  de  pu- 
reté, et  des  bandelettes  de  papier  blanc  aUaciiées  à  un  morceau  de  bois  de  ct'dre,  appelées  gohéi.  to  Le  bouddhisme,  qui, 
très-pur  à  son  origine,  a  dégénéré  en  idohUrie,  du  moins  dans  la  pratique  populaire.  (Voy.,  sur  ceUe  religion,  les  notes  de 
la  relation  de  Fa-hian  (  Voyageurs  anciens).  3«>  La  religion  sioutoo  ou  siountou  (la  voie  des  philosopbes ) ;  c'est  la  doc- 
trine de  Confucius. 

(')  Af(in7sc/^f-5et*a,personnilicalion  de  la  lumière.  —  i  Ce  nom  exprime  In  lumière  rayonnante  du  soleil,  qu'on  ne  peut  ni 
contempler  ni  saisir,  qu  aucun  feu  ne  consume,  qu'aucune  eau  n'éteint,  t  (Siebold.) 

(«)  La  mer  de  Sina,  de  CInnc. 

(^)  Le  nom  de  Tiisin  ou  de  Tchina,  sous  lequel  les  nations  orientales  ont  désigné  le  royaume  du  Uilieu  (Tciioung-kouê), 
et  d'où  les  Européens  ont  lire  le  mut  Chine,  parait  avoir  été,  dans  Torigine,  une  extension  du  nom  du  Clien-si,  province 
occidentale,  que  les  Indiens  avaient  visitée  avant  l'ère  cliréliennc  et  qu'ils  avaient  prise  pour  le  pays  tout  entier. 


LE  POIVRE.  —  SOUiVIISSlON  DU  ROI  DE  CIANBA. 
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pécheurs  et  les  plus  habiles  mariniers,  il  y  a  dans  cette  mer  sept  mille  et  quatre  cent  et  quaranle-huit 
îles,  la  plupart  habitées  (*).  Dans  toutes  ces  Iles,  il  ne  vient  aucun  arbre  qui  ne  soit  un  arbre  de  senteur 


Idoles  japonaise»  roprésctilaiil  le  grand  dieu  lénélircnx  (*).  ~  D'après  Siobold. 

et  qui  ne  soit  d*une  aussi  grande  utilité  que  le  bois  d*aIoès  ou  même  d'une  plus  grande  ('}  :  on  y  récolte 
aussi  maintes  épices  précieuses  et  du  poivre  blanc  comme  de  la  neige  et  aussi  du  noir  en  grande  abon- 
dance (*).  C'est  prodigieux  la  quantité  d'or  et  d'autres  choses  précieuses  qu'on  y  trouve  ;  mais  ces  îles  sont 
si  éloignées  qu'il  faut  bien  un  an  pour  s'y  rendre.  Quand  les  vaisseaux  de  Zaiton  et  de  Quinsai  y  vont, 
ils  reviennent  avec  de  grands  profits,  mais  leur  voyage  dure  un  an.  Ils  vont  l'hiver  et  reviennent  Télé, 
car  le  vent  ne  change  que  deux  fois  ;  l'hiver,  il  souffle  vers  ces  îles,  et  l'été,  vers  le  continent  (*).  Cette  con- 
trée est  aussi  très-éloignée  de  l'Inde.  Quoique  celte  mer  s'appelle  la  mer  de  Cin ,  elle  fait  partie  de  la 
mer  Océane;  mais  comme  l'on  dit  chez  nous  la  mer  d'Angleterre  ou  la  mer  de  la  Rochelle,  de  mémo 
là-bas  l'on  dit  la  mer  de  Cin  et  la  mer  de  l'Inde,  et  d'autres  mers  qui  toutes  font  partie  de  la  mer 
Océane.  Je  ne  vous  parlerai  plus  désormais  de  ces  contrées  ni  de  ces  îles,  parce  qu'elles  sont  trop  éloi- 
gnées et  que  nous  n'y  avons  point  été  r  le  grand  khan  n'a  pas  de  relations  avec  elles  et  n'en  perçoit 
pas  de  tribut;  mais  nous  reviendrons  à  Zaiton  et  nous  repartirons  de  là. 

(*)  Les  limites  de  la  mer  de  Chine  notant  pas  ncUement  déHnies,  il  est  impossit)lc  de  dëtermmer  exactement  le  nombre  de 
ses  îles.  Mais  si  Marco-Polo  y  comprend  les  îles  Moluqucs,  ou  celles  dont  on  lire  principalement  les  épiccs,  4e  chiffre  qu'il 
donne  ne  paraît  plus  aussi  extraordinaire.  (  Voy.  p.  27,  noie  2.  ) 

(*)  Bu-monsan-ten-ùn,  c'est-à-dire  les  trois  esprits  célestes  de  la  c^ste  guerrière.  Groupe  formé  de  Mahàkàla  (grand 
dieu  ténébreux  ],  de  Vai$ravana,  et  de  la  déesse  Plén-ts-éi-i-iêm ,  avec  deux  balles  de  riz  pour  véhicule. 

(')  Les  campagnes,  dit  M.  Poivre,  sont  couvertes  de  bois  odoriférants...  On  y  respire  un  air  embaumé  par  une  uiuUiludc 
de  fleurs  agréables  qui  se  succèdent  toute  rannée  et  dont  Todeur  suave  pénétre  jusqu'à  IMme.  » 

(*)  Le  poivre,  de  noir  devient  blanc ,  loi*squ'ii  arrive  à  une  complète  maturité.  Au  milieu  du  dernier  siècle,  on  croyait 
encore  généralement,  en  Europe,  que  le  poivre  blanc  et  le  poivre  noir  étaient  deux  esi)è(u»s  différentes. 

(»)  Dans  la  mer  de  Chine,  la  mousson  nord-est  ou  d'hiver,  qui  est  le  vent  convenable  pour  faire  voile  des  ports  de  la  Chine 
méridionale  vers  les  détroils  de  Malacca  ou  de  Java,  commence  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  et  finit  en  février  ou 
en  mars;  la  mousson  du  sud-ouest,  s'élcvanl  en  avril  ou  mai,  dure  jusqu'en  août  ou  .<ieplembre,  et  les  jonques  chinoises  en 
profitent  pour  regagner  leur  pays. 
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De  la  contrée  de  Cianba. 


Quand  on  part  du  port  de  Zaiton  (*)  et  qu'on  navigue  vers  roccidcnt  et  un  peu  vers  le  sud  raille  cinq 
cents  milles,  on  arrive  à  une  contrée  appelée  Cianba  (-),  qui  est  moult  riche  et  grande.  Ils  ont  un  rai  à  eux 
et  un  langage  parliculier;  ils  sont  idolâtres  (')  et  donnent  au  grand  khan  des  éléphants  en  tribut  (%  h 
vais  vous  dire  d'où  est  venu  ce  tribut.  L'an  1278  de  Tincarnation  du  Christ(*),  le  grand  khan  envoya  un 
de  ses  barons,  qui  avait  nom  Sogatu,  avec  maintes  gens  à  pied  et  à  cheval,  dans  ce  pays  de  Cianban, 
et  ce  baron  commença  à  y  faire  grand  tort  et  grand  dortimage.  Le  roi ,  qui  était  très-àgé  et  qui  n'avait 
pas  autant  de  forces  que  Sogatu ,  ne  se  pouvait  défendre  en  bataille  rangée,  mais  résistait  dans  ses  cités 
et  ses  villages,  qui  moult  étaient  forts  et  ne  craignaient  aucune  attaque  (®).  Sogatu  détruisait  tout  dans  la 
plaine;  et  quand  le  roi  vit  cela,  il  en  eut  grande  douleur.  Il  envoya  donc  ses  messagers  vers  le  grand 
khan  lui  dire  :  «  Sire,  le  roi  de  Cianban  vous  salue  comme  son  seigneur  lige,  et  vous  mande  qu'il  est 
trés-Agé  et  que  longtemps  il  a  tenu  son  royaume  en  paix;  il  consent  à  être  votre  homme,  et  chaque 
année  vous  donnera  des  éléphants  en  tribut  ;  il  vous  prie  humblement  et  vous  crie  merci ,  aOn  que  vous 
rappeliez  votre  baron  et  vos  troupes  de  son  royaume.  *  Quand  le  grand  khan  eut  entendu  ce  message 
du  vieux  roi ,  il  en  eut  pitié  et  manda  aussitôt  à  son  baron  et  à  ses  gens  de  quitter  ce  royaume  et  de  se 
transporter  autre  part,  et  ceux-ci  obéirent  sans  tarder.  Le  roi  de  ce  pays  envoie  donc  chaque  année  au 
grand  khan,  comme  tribut,  vingt  éléphants,  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  qu'il  puisse  trouver. 
C'est  ainsi  que  ce  pays  devint  tributaire.  Maintenant ,  nous  vous  parlerons  des  usages  de  ce  roi  et  de  son 
pays.  En  celle  contrée,  aucune  belle  demoiselle  ne  peut  se  marier  que  le  roi  ne  la  voie  auparavant.  Si 
elle  lui  plaît,  il  la  prend  pour  femme  ;  si  elle  ne  lui  plaît  pas,  il  lui  donne  une  dot  et  la  mariç  à  quelque 
baron.  Je  fus,  moi,  Marc  Pol,  dans  ce  pays  vers  l'an  1285 ('),  et  le  roi  avait  trois  cent  vingt-six  enfants, 
tant  mâles  que  femelles ,  et  il  y  en  avait  bien  cent  cinquante  capables  de  porter  les  armes.  Il  y  a  en  ce 
royaume  des  éléphants  en  grande  quantité  ;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  bois  d'aloés  (*)  et  maintes  forêts  de 
bois  appelé  bois  d'ébène  (°),  qui  est  moult  noir,  et  avec  lequel  on  fait  les  échecs  et  les  écritoires.  Il  n'y  a 
rien  autre  chose  digne  de  remarque;  nous  quitterons  donc  ce  lieu  et  vous  parlerons  d'ime  grande  île 
appelée  Java. 

'  (*)  ZaMoun,  le  Suen-tcfieou  de  da  Halde,  le  Tsuen^cheou  des  Chinois,  ou  peut-être  le  port  voisin  de  Hiamuos,  que  nous 
appelons  Emovi^  et  les  Anglais  Amoy. 

(*)  Ziamba,  Ciamba,  Cianban,  est,  sans  aucun  doute,  In  Tsiampa,  Siampa,  Ciampa  ou  Champa  des  cartes  modernes, 
siluéc  vers  le  sud  de  la  Cochinchine,  dans  la  région  sud>cst  de  ce  que  Ton  peut  appeler  la  péninsule  de  Cambodje. 

(*)  «  La  religion  des  Cocliincliinois,  dit  le  P.  de  Rhodes,  est  la  même  que  celle  de  la  Chine  » 

(*)  En  1373,  le  roi  de  Tchen-la  envoya  aussi  un  tribut  à  Tempereur  Hong-ou,  descendant  de  Cubilai. 

(<")  k  ceUe  date  il  faut  substituer  celle  de  1281  ou  1282. 

(•)  Suivant  de  Guignes,  le  prince  qui  a  régné  sur  le  Gan-nan  ou  Tonkin,  de  1262  à  1290,  s'appelait  Tcbin-goci-hoaDg, 
autrement  dit  Kuang-ping;  le  souverain  du  Tchen-tching  ou  de  la  Cochinchine  était  Po-yeou-pou-la-trhc-ou,  qui,  en  1282 
ajoute  de  Guignes,  eut  à  soutenir  une  guerre  contre  Cubilai. 

(')  Marco-Polo  peut  avoir  visité  celte  contrée  en  1280,  comme  chargé  d'une  mission  spéciale  de  l'empereur,  n  la  vit 
aussi  plus  tard,  en  revenant  de  Chine  en  Europe. 

{*)  L'aluès,  appelé  par  les  Malais  et  les  autres  peuples  d'Orient  kalambak,  est  une  sorte  de  bois  onctueux  qui  se  fond  en 
briMant,  comme  une  résine,  et  répand  une  agréable  odeur.  Il  est  très-recherché  comme  parfum. 

(")  On  lit  dans  la  Flore  de  Loureiro,  à  l'article  Ébène  :  «  Le  véritable  ébénier  se  trouve  dans  les  vastes  forêts  de  la  Co- 
chinchine, principalement  aux  environs  de  Caniliodje,  où  j'ai  vu  plusieurs  fois  ces  arbres.  Sa  teinte  foncée  et  son  poli  le  font 
employer  pour  la  fabrication  des  écrins  et  autres  petits  meubles,  surtout  lorsqu'U  est  relevé  par  des  incrustations  d*ivoire  oo 
de  nacre. 
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De  la  grande  ile  de  Java. 


Quand  on  part  de  Cianba  et  qu'on  avance  entre  le  raidi  et  le  levant  de  mille  cinq  cents  milles,  on 
trouve  une  grandissime  île  appelée  Java  (*),  qui,  suivant  les  pilotes  les  plus  expérimentes,  est  la  plus 
grande  qui  soit  au  monde.  Elle  a  bien  trois  milliers  de  milles  de  circonférence.  Les  naturels  sont  idolâ- 
tres, obéissent  à  un  roi  particulier  et  ne  payent  tribut  à  homme  du  monde.  L'île  est  d'une  moult  grande 
richesse.  Elle  produit  du  poivre,  des  noix  muscades,  du  galanga,  du  cubébe,  du  girofle  et  toutes  sortes 
d'épices  précieuses  (*).  Une  grande  quantité  de  vaisseaux  et  de  marchands  viennent  y  aborder  et  acheter 
ces  épices,  avec  lesquelles  ils  font  beaucoup  de  profit.  11  y  a  de  si  grands  trésors  en  cette  île  qu  on  ne 
saurait  se  Timaginer.  Le  grand  khan  ne  put  jamais  s'en  emparer,  à  cause  de  son  éloignement  et  de  la 
difficulté  de  la  mer  (').  Les  marchands  de  Zaiton  et  de  Mangi  ont  déjà  tiré  de  grands  trésors  de  cette 
île  et  continuent  à  en  exporter  beaucoup  d'or  (*). 


De  rUe  de  Sardao  et  de  ceUe  de  Candur. 


Quand  on  quitte  cette  île  de  Java  et  qu'on  navigue  pendant  sept  cents  milles  entre  le  midi  et  Tor^i- 
dent,  on  trouve  deux  îles,  une  grande  et  une  moindre,  qui  s'appellent  Sondur  etCondur(').  Puis  de  là,  à 
cinq  cents  milles  vers  le  sud-est,  est  une  province  nommée  Lochac(®),  moult  grande  et  riche.  Elle  a  un- 
grand  roi;  ses  habitants  sont  idolâtres  et  ont  un  langage  particulier.  Ils  ne  font  de  tribut  à  personne, 
parce  qu'ils  sont  si  éloignés  que  nul  ne  peut  aller  jusqu'à  eux;  car  si  on  pouvait  les  atteindre,  le  grand 
khan  les  eût  soumis  à  sa  seigneurie.  En  cette  province  est  du  bois  de  bezi  en  grandissime  quantité  (');  on 
y  trouve  aussi  de  l'or  en  telle  quantité  qu'on  ne  saurait  l'imaginer.  11  y  a  des  éléphants  et  beaucoup  de 
gibier;  c'est  aussi  de  là  que  se  tirent  toutes  les  porcelaines  dont  on  se  sert  dans  les  autres  provinces  (®). 
H  n'y  a  rien  autre  chose  digne  de  remarque;  mais  sachez  que  ce  lieu  est  si  sauvage  que  peu  de  gens  y 
vont ,  et  le  roi  même  ne  veut  pas  qu^on  aborde  siur  ses  terres ,  afin  que  personne  ne  connaisse  où  sont 
ses  trésors.  Nous  partions  donc  de  ce  pays  et  irons  plus  avant. 


(*)  Dans  ce  cliapiire,  Marco-Polo  semble  avoir  confondu  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  sur  Java  et  sur  Bornëo. 

(')  Le  poivre  vient  également  à  Ja\'a  et  à  Bornéo;  les  dons  de  girofle  et  les  muscades  ne  se  trouvent  ni  dans  Tune  ni  dans 
Tautre  de  ces  îles;  mais  on  vend  à  Batavia  beaucoup  de  ces  produits,  parce  que  les  îles  Muluques  sont  soumises  au  gouver- 
nement de  Java. 

(•)  Cette  observation  doit  s'appliquer  plutôt  à  Java.qu*à  Bi)rnéo ,  caria  traversée  des  ports  méridionaux  de  la  Chine  à  celte 
dernière  lie  n*cst  ni  longue  ni  entravée  par  aucune  difficulté  particulière. 

{*)  L*îlc  de  Java  n'est  point  renommée  pour  la  producUon  de  ror  ;  à  Bornéo,  au  contraire,  on  en  recueille  beaucoup. 

(^)  Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  présumer,  la  Condur  ici  mentionnée  n'est  autre  chose  que  la  Condor  de  nos  cartes,  nommée 
aussi  par  les  Malais  Kondûr,  mot  qui  dans  leur  langue  signifie  cucurbilacée,  il  est  évident  que  la  distance  et  la  situation 
assignées  à  celte  île  sont  très-inexactes.  Du  reste,  rappelons  qu'il  arrive  plus  d'une  fois  à  Marco-Polo  d'introduire  dans  son 
récit  des  licu.\dont  il  a  seulement  entendu  parler,  au  milieu  de  ceux  qu'il  a  réellement  visités.  Après  avoir  relâché  àTsiampa, 
il  s'écarte  pour  décrire  Java  la  Grande,  qu'il  ne  visita  pas,  et  de  là,  U  revient  à  sa  propre  route,  qui  le  conduit  naturellement 
à  la  pcUte  ile  de  Condor. 

L'Ile  de  Sondur  n'a  pu  encore  être  reconnue.  Si  c'est  un  lieu  distinct  et  non  une  altéraUon  de  Condor  (qui  se  compose 
elle-même  d'une  grande  et  d'une  petite  île),  on  peut  supposer  qu'il  s'agit  de  Pulo-Sapata,  qui  se  trouve  sur  la  route  suivie  par 
Marco-Polo,  mais  à  une  grande  dislance  de  la  première. 

(*)  Lochac,  Lochach,  Laach,  Boeach,  ne  se  trouve  ni  au  sud-est  ni  au  sud  sud-H)uest  de  Kondùr.  Peut-^tre  s'agit-il  de  la  ca- 
pitale du  Cambodje,  dont  le  nom  était  Loech,  suivant  le  témoignage  de  Gaspard  de  Gruz,  qui  la  visita  sous  le  régne  de  Sébastien, 
roi  de  Portugal.  Ce  nom  est  écrit  Levtk  sur  la  carte  de  d'Anville. 

(')  Suivant  le  texte  reproduit  par  Ramusio,  «  le  berchiy  fruit  de  la  grosseur  du  citron,  b 

(•)  Erreur  ou  transposition.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  Ojprœa  moneta  venait  surtout  des  Maldives.  (  Voy.  p.  100, 
note2,etp.  349,  note2.) 
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De  rUe  de  Pentam. 

Or  sachez  qu*en  partant  de  Locac  et  en  faisant  cinq  cents  milles  vers  le  midi,  on  rencontre  une  île 
nommée  Pentam  (*),  qui  est  un  lieu  Irés-sauvage.  Tous  leurs  bois  sont  des  bois  d'odeur.  Mais  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  en  ce  pays  et  nous  poursuivrons  soixante  milles,  pendant  lesquels  on  ne  trouve  que 
quatre  pas  d'eau  :  aussi  faut-il  que  les  vaisseaux  ôteut  leur  gouvernail ,  afin  ne  pas  tirer  plus  de  quatre 
pas  d*eau  (*).  Après  ces  soixante  milles,  on  fait  encore  trente  jnilles  vers  le  midi,  et  l'on  arrive  à  une  île 
qui  est  un  royaume  :  la  cité  a  nomMalani('),  et  l'île  Pentavich.  Elle  a  un  roi  et  un  langage  particulier.  La 
cité  est  moult  grande  et  noble;  il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  toute  espèce  de  marchandises,  car  il  y 
en  a  en  grande  abondance.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  autre  chose  à  en  rapporter  :  aussi  nous  la  quitterons 
et  vous  parlerons  de  Java  la  petite. 

De  nie  de  Java  la  petite. 


Quand  on  part  de  l'île  de  Pentam  et  qu'on  navigue  cent  milles  vers  le  midi,  on  trouve  l'île  de  Java 
la  petite  (*)  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  si  petite  qu'elle  n'ait  plus  de  deux  mille  milles  de  circonférence;  et 
je  vais  vous  en  i^aconler  tout  ce  que  j'en  sais.  Elle  a  huit  royaumes  particuliers  dont  tous  les  habitants 
sont  idolâtres,  et  qui,  tous  les  huit,  ont  chacun  un  langage  particulier.  En  celte  île  est  une  grandissime 
abondance  de  trésors  et  de  bois  d'aloès,  et  de  toutes  sortes  d'épiceries  précieuses  qui  neviennenljaraais 
jusque  chez  nous.  Je  vais  vous  raconter  les  coutumes  de  toutes  ces  peuplades,  et  d'abord  je  vous  dirai 
une  chose  moult  merveilleuse.  Cette  île  est  tellement  au  raidi,  que  jamais  on  n'y  voit  l'étoile  polaire  (*),  ni 
petite  ni  grande.  Mais  nous  retournerons  aux  habitants  mêmes  et  nous  vous  parlerons  du  royaume  de 
Ferlée  (*).  En  ce  royaume  sont  des  maisons  de  marchands  sarrasins  qui  y  abordent  avec  leurs  vaisseaux, 
et  ils  ont  converti  à  la  loi  de  Mahomet  tous  ceux  de  la  ville  (^)  ;  quant  à  ceux  qui  vivent  dans  les  montagnes, 
ce  sont  de  véritables  bêtes,  car  ils  mangent  de  la  chair  humaine  et  toute  autre  espèce  de  chair  bonne 
ou  mauvaise  (*).  Ils  adorent  diverses  choses  ;  car  la  première  chose  qu'ils  voient  le  matin  en  se  levant,  ils 
l'adorent  (^).  En  quittant  le  royaume  de  Ferlée  on  entre  dans  celui  de  Basma(*®),  royaume  indépendant, 

(*)  Penlan,  Petan,  Pentayn,  paraît  élre  nie  de  Dintang,  silude  près  de  TenUée  orientale  du  détroit  de  Malacca,  doot  te 
port,  nommé  Riyou  ou  Rbio,  est  une  place  de  commerce  importante. 

(')  Dans  la  traversée  de  la  côte  du  Cambodje  à  file  de  Binlang  et  au  détroit  de  Malacca,  il  y  a  des  bas-fonds  et  des  réàfs 
de  coraux  en  grand  nombre. 

(')  Ou  Malaiur,  probablement  le  royaume  des  Malais,  fondé  environ  un  siècle  auparavant,  à  rextrëmitë  sud-est  de  la  pé- 
ninsule qui  porte  son  nom. 

(*)  L'tle  de  Sumatra,  nom  peu  familier  aux  indigènes,  et  probablement  d'origine  hindoue. 

{*)  L'Ile  étant  coupée  par  la  ligne  ëquinoxiale,  Tétoîle  polaire  doit  être  invisible  aux  habitants  de  la  partie  méndionale  ;  ceux 
du  nord  ne  peuvent  m^me  la  voir  que  rarement.    . 

(*)  Feled),  Ferlecii,  Ferlacli  et  Ferlak  répond  à  Perlak,  située  à  rexlrémité  ofœntale  de  la  côte  nord  de  Sumatra.  La  flotte 
qui  ramenait  Marco-Polo  fut  apparemment,  au  sortir  de  Hle  Bintang,  conU^inte  parles  vents  contraires  de  chercher  no  abri 
dans  une  baie  vois'me  de  Perlak. 

C)  Les  annales  des  princes  de  Malacca  nous  apprennent  que  risbmisme  fut  reconnu  par  un  souverain  qui  régna  de  1276 
à  1333.  CeUe  conversion  du  chef  derÉtat  avait  dû  être  précédée  de  celle  d*un  grand  nombre  de  ses  styets. 

(•)  La  tribu  des  BaUas,  qui  occupe  une  vaste  contrée  de  Tintérieur  vers  le  nord  de  Tile,  est  antropophage.  Les  voyageurs 
ajoutent  que  les  Batlas  mangent  sans  aucune  répugnance  la  chair  de  buffles,  porcs,  rats,  alligators  on  autres  bétes  mortes 
que  le  hasard  leur  fait  rencontrer. 

(')  Cette  assertion  est  confirmée  par  Ludovico  Barthema,  qui  attribue  la  même  aberration  aux  Javanais.  «  Qu^ues-nos, 
dit-il,  adorent  le  soleil,  d'autres  la  lune,  beaucoup  un  bœuf,  et  un  grand  nombre  le  premier  objet  qu'ils  rencontrent  le  matin.! 
(Ramusio,  1. 1»,  p.  168.) 

('^)  On  a  supposé  que  Basma  ou  Basmau  était  Pasaman,  située  sur  la  côte  occidentale,  sonsl'équaleur  ;  mais  il  est  peu  pro- 
bable que  Marco-Polo  ait  visité  cette  partie  méridionale  de  File.  Marsden  croit  qu'il  s'agit  ici  de  Pase  (que  les  autres  voya- 
geurs écrivent  Pacem),  sur  la  cdlc  nord,  à  peu  de  dislance  de  la  Pointe  de  diamant 


LICORNES.  —  FABRICATION  DE  PETITS  HOMMES.  —  VIN  DE  PALMIER.       389 

dont  les  habitants  ont  leur  langage  particulier,  mais  vivent  comme  des  bêtes,  n'observant  aucune  loi.  Ils 
se  déclarent  sujets  du  grand  khan  ;  mais  ils  ne  lui  payent  aucun  tribut,  car  ils  sont  si  loin  que  jamais  les 
gens  du  grand  khan  ne  peuvent  aller  chez  eux;  cei)endant  ils  se  reconnaissent  ses  sujets,  et  souvent  ils 
lui  envoient  maintes  productions  de  leur  pays.  Ils  ont  des  éléphants  sauvages  et  des  licornes  qui  ne  sont 
guère  moins  grandes  qu  un  éléphant  :  elles  ont  le  poil  du  buffle,  les  pieds  de  Téléphant,  et  au  milieu  du 
fipont  une  corne  moult  grosse  et  noire;  le  mal  qu'elles  font,  c'est  avec  leur  langue,  parce  qu'elles  l'ont 
couverte  d'épines  moult  longues.  Leur  tête  est  faite  comme  celle  des  sangliers  sauvages;  elles  la  portent 
généralement  inclinée  vers  la  terre;  elles  se  plaisent  beaucoup  dans  la  boue  et  la  fange  (*).  Ce  sont  de 
moult  laides  bétes  à  voir.  Il  n'est  pas  vrai  qu'elles  se  laissent  prendre  par  des  jeunes  filles,  mais  c'est 
tout  le  contraire.  Ils  ont  des  singes  en  grandissime  abondance,  de  toute  forme  et  de  toute  façon.  Us  ont 
des  autours  tout  noirs  comme  des  corbeaux,  moult  bons  et  très-utiles  pour  la  chasse.  Je  veux  aussi  vous 
prévenir  que  ces  petits  hommes  de  l'Inde  qu'on  vous  fait  voir  n'en  sont  nullement  ;  mais  on  les  fait  dans 
ce  pays,  et  voici  comment.  11  y  a  en  cette  île  une  espèce  de  singes  moult  petits  et  ayant^le  visage  de  l'homme. 
On  les  prend  et  on  les  pelle  tout  entiers,  en  ne  leur  laissant  de  poils  que  pour  la  barbe  et  sur  la  poitrine, 
puis  on  les  fait  sécher  et  on  les  prépare  avec  du-  camphre  ou  autre  chose,  de  sorte  qu'on  les  fait  passer 
pour  de  petits  hommes  ;  mais  c'est  un  mensonge,  car  nulle  part,  dans  l'Inde  ni  ailleurs,  nous  n'avons  vu 
d'hommes  d'aussi  petite  taille  (*). 


Du  royaume  de  Samara. 

A  la  sortie  du  royaume  de  Basma,  on  trouve  le  royaume  de  Samara  (%  qui  est  dans  l'île  môme  où  moi, 
Marc  Pol,  je  fus  forcé  de  rester  cinq  mois,  à  cause  du  mauvais  temps  qui  nous  empêchait  de  partir.  On 
ne  voit  jamais  l'étoile  polaire,  ni  petite  ni  grande  (*).  Les  naturels  sont  idolâtres  et  sauvages;  ils  ont  un 
roi  riche  et  grand.  Ils  se  reconnaissent  aussi  sujets  du  grand  khan.  Comme  nous  fûmes  forcés  d'y 
demeurer  cinq  mois,  nous  descendîmes  à  terre,  fîmes  dés  châteaux  de  bois  et  de  bûches  et  nous  y  enfer- 
mâmes, de  peur  de  ces  hommes  sauvages  qui  mangent  la  chair  humaine.  On  trouve  en  ce  lieu  les  meil- 
leurs poissons  du  monde.  Ils  n'ont  point  de  froment,  mais  ils  vivent  de  riz.  Voici  de  quelle  espèce  de 
vin  ils  boivent:  ils  ont  une  sorte  d'arbres  dont  ils  coupent  les  rameaux;  puis  ils  approchent  un  pot  bien 
grand  de  l'ouverture  qu'ils  ont  faite,  et  en  un  jour  et  une  nuit,  ce  pot  se  remplit  d'un  vin  très-bon  à  boire  (^). 
Ces  arbres  sont  semblables  à  de  petits  dattiers  et  ont  quatre  rameaux,  trois  ou  un.  Quand  ces  rameaux 
ne  donnent  plus  de  vin,  on  met  de  l'eau  au  pied  de  l'arbre,  et  bientôt  on  a  de  nouveau  du  vin  ;  il  y  en  a 
deblanc  et  de  vermeil.  On  trouve  en  ce  pays  une  grandissime  quantité  de  noix  d'Inde  très-grosses,  tant 
bonnes  que  mauvaises  (°).  Us  mangent  toute  espèce  de  chair.  Nous  les  laisserons  et  passerons  mainte- 
nant au  royaume  de  Dagraian. 


(')  CeUe  description  se  rapporte  très-probablement  au  rbinocëros.  (Voy.  tome  l«r,  Voyageurs  anciens,  p.  66  et  163.) 

(*)  Observation  qui  montre  tout  le  bon  sens  de  Marco-Polo.  On  fabriquait  ainsi,  au  moyen  âge,  des  sirènes,  des  mandra- 
gores, etc. 

(')  Peut-être  Sama-Ianga,  située  sur  la  côte  septentrionale,  entre  Pedir  et  Pasé,  et  qui  offre  aux  navires  un  bon  mouillage. 

(*)  L^étoilc  polaire  peut  être  invisible  à  cinq  degrés  seulement  au-dessus  de  féquateur  ;  mais  Tassertion  ne  doit  pas  s*étendre 
à  la  constellation  de  la  Grande-Ourse. 

{*)  Ce  palmier,  nommé  à  Sumatra  anau,  et  par  les  Malais  orientaux  gomuto,  est  le  Saguems  pinnatus,  décrit  dans  les 
Transactions  hatavcs. 

(*)  Noix  du  cocotier  (Cocos  nucifera).  Il  n*y  a  personne  qui  ne  soit  frappe  de  rexactitude  de  cette  description  du  coco- 
tier; mais  pour  se  faire  une  idée  de  la  saveur  délicieuse  de  cette  boisson  quand  le  fruit  est  encore  vert,  il  faut  Tavoir  goûtée 
sous  le  soleil  brûlant  et  dans  les  contrées  qui  le  produisent. 
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Du  royaume  de  Dagraiao. 


Dagraian  est  un  royaume  indépendant  qui  a  encore  un  langage  particulier  (*).  Il  fait  aussi  partie  de  celle 
île.  Les  habitants  sont  moult  sauvages  et  se  disent  sujets  du  grand  khan.  Or  écoutez  un  détestable  usage 
qu'ils  ont  :  quand  un  d'eux,  homme  ou  femme,  est  malade,  les  parents  font  venir  les  mages  et  leur  de- 
mandent si  le  malade  doit  guérir;  ceux-ci  par  leur  enchantement  répondent  s'il  doit  vivre  ou  mourir;  et 
alors,  si  le  malade  est  condamné,  les  parents  lui  mettent  quelque  chose  sur  la  bouche  et  rétoufient, 
puis,  quand  il  est  mort,  ils  te  font  cuire;  et  puis  tous  les  parents  du  mort  viennent  le  manger,  et  ils 
mangent  même  la  moelle  qui  est  dans  les  os,  afin  qu'il  n'en  rest«  rien  ;  car  ils  disent  que  s*il  restait 
quelque  chose,  il  viendrait  des  vers  qui,  ne  trouvant  pas  à  se  nourrir,  mourraient,  ce  qui  serait  un  grand 
péché  pour  l'âme  du  défunt.  Quand  ils  ont  mangé  toute  la  chair,  ils  prennent  les  os,  les  mettent  dans  un 
beau  coffre  et  vont  les  suspendre  soit  dans  les  cavernes  des  montagnes,  soit  en  d'autres  lieux  où  rien  ne 
puisse  les  atteindre.  Quand  ils  peuvent  prendre  des  étrangers,  ils  le  font,  et  si  le  prisonnier  ne  peut  se 
racheter,  ils  le  mangent.  Or  laissons  ce  peuple  et  ses  détestables  coutumes  et  venons  â  Labri. 


Du  royaume  de  Labrin. 

• 

Lanbri.est  un  royaume  qui  a  un  roi  particulier,  lequel  est  sujet  du  grand  khan  (*).  Les  habitants  sont 
idolâtres.  En  ce  pays  est  du  berzi  en  grande  abondance  et  aussi  du  camphre  (')  et  d'autres  épices  pré- 
cieuses en  grande  quantité.  Ils  sèment  le  berzi  (^),  et  quand  il  a  poussé  un  petit  rameau,  ils  l'arrachent  et 
le  plantent  en  un  autre  lieu  où  ils  le  laissent  trois  ans,  puis  l'arrachent  avec  toutes  ses  racines.  Nous 
apportâmes  de  ces  graines  a  Venise  et  les  semâmes  ;  mais  elles  ne  poussèrent  point  â  cause  du  firoid.  H 
y  a  en  ce  pays  une  autre  merveille  :  en  tout  le  royaume  sont  des  hommes  qui  ont  une  queue  de  plus  d'une 
paume;  ils  sont  tous  velus  et  forment  la  majeure  partie  des  habitants;  ils  demeurent  dans  les  mon- 
tagnes et  non  dans  la  cité  ;  leur  queue  est  grosse  comme  celle  d'un  chien  (').  Il  y  a  aussi  assez  de  licornes 
et  beaucoup  de  gibier.  Nous  irons  maintenant  dans  le  royaume  de  Fansur. 


Du  royaume  de  Fandur. 

Fansur  est  un  royaume  particulier  {%  Les  habitants  sont  idolâtres  et  se  reconnaissent  sujets  du  grand 
khan.  Ils  font  partie  de  cette  île  dont  nous  vous  avons  parié.  En  ce  pays  se  récolte  le  meilleur  camphre 
fansuri;  il  vaut  mieux  que  l'autre  et  il  se  vend  au  poids  de  l'or.  Ils  n'ont  ni  froment  ni  blé,  mais  ils 
mangent  du  riz  et  du  lait.  Us  tirent  du  vin  des  arbres,  comme  je  vous  ai  conté  ci-dessus.  Je  veux  encore 

{*)  Le  mol  Dragrain,  Dragoian,  écrit  aussi  Dagoyan,  Derayola,  se  retrouve,  suivant  Valentyn  et  d'autres  écriTaius  hol- 
landais, dans  celui  de  Ylndragiri  ou  VAndragiri,  cours  d*eau  considérable  dans  la  partie  orientale  de  Tile. 

(*]  Si  Ton  admet  rexpUcation  précédente,  Lambri,  Jambrier,  Jambu,  suivant  d'autres  versions,  pourrait  bien  être  une 
contrée  ainsi  nommée  d'après  le  Jambi,  autre  rivière  située  encore  plus  avant  vers  le  sud. 

(')  Ce  camphre  devait  provenir  d'une  contrée  de  Tintérieur  de  l'Ile  située  beaucoup  plus  au  nord-ouest.  Le  camphre  ne 
vient  en  aucun  endroit  au  midi  de  la  ligne. 

(*)  Peut-être  le  Cœsalpinia  sappan  de  Linné,  bois  de  teinture;  le  Cœ$alpinia  ecfttnato,  bois  de  Brésil;  peut-être  aussi 
rindigo  (Indigofera  tinctoria). 

(")  Sans  doute  ces  prétendus  hommes  à  queue  ne  sont  autres  que  des  singes.  (  Voy.,  sur  les  hommes  à  queue  d'Afrique, 
le  Magasin  pittoresque,  p.  98,  année  1853.  ) 

(<>).'t.'ile  de  Panchor,  qui  n'est  séparée  de  la  côte  orientale  de  Sumatra  que  par  un  détroit  fort  peu  large,  ou  Kampar  (Kat^ 
far,  suivant  la  prononciation  des  pilotes  arabes),  située  sur  une  rivière  qui  a  son  embouchure  dans  le  même  détroit. 


ARBRES  A  FARINE.  —  HOMMES  A  TÊTE  DE  CHIEN.  391 

vous  parler  d*une  autre  merveille.  En  cette  province  ils  tirent  de  la  farine  d'arbres,  et  je  vous  dirai  com- 
ment. Ils  ont  une  sorte  d'arbres  moult  gros  et  grands,  tout  remplis  de  farine  à  Tintérieur  (*)  ;  l'écorce  en  est 
trés-mince  et  tout  le  dedans  est  de  la  farine,  dont  ils  font  une  pâte  qui  est  très-bonne  à  manger,  et  je 
vous  en  parle  par  expérience,  car  nous  en  mangeâmes  plusieurs  fois.  Nous  vous  avons  parlé  de  tous  les 
royaumes  qui  sont  dans  cette  partie  de  Tile  ;  nous  ne  vous  parlerons  d'aucun  de  ceux  de  Tautre  partie, 
parce  que  nous  n'y  fûmes  point,  et  nous  vous  parlerons  d'une  tle  moult  petite  appelée  Gavenispola. 

De  rUe  de  Necaran. 


Quand  on  part  de  Java  et  du  royaume  de  Lanbri,  on  va  vers  le  nord  environ  cent  cinquante  milles  et 
Ton  rencontre  deux  îles,  l'une  nommée  Necuvcran  (•),  dont  les  habitants  n'ont  point  de  roi  et  vivent  comme 
des  bêtes  ;  car  ils  vont  tout  nus,  hommes  et  femmes,  et  ne  se  couvrent  nullement.  Us  sont  idolâtres. 
Toutes  leurs  forêts  sont  pleines  de  nobles  arbres  de  grande  valeur  (»)  ;  elles  renferment  du  sandal  vermeil 
et  des  noix  d'Inde,  et  des  girofliers,  et  du  béni,  et  maints  autres  bons  arbres.  11  n'y  a  autre  chose  digne 
de  remarque;  nous  la  quitterons  donc  et  vous  parlerons  d'une  autre  île  appelée  Angaman. 


De  nie  d*Angaman. 

Angaman  est  une  île  bien  grande  (*).  Les  habitants  n'ont  pas  de  roi  ;  ils  sont  idolâtres  et  bruts  comme 
des  bôles  sauvages.  Je  veux  vous  parler  aussi  d'une  sorte  de  gens  qui  méritent  d'être  cilés.  Tous  les 
hommes  de  cette  île  ont  une  tête  comme  celle  d'un  chien,  et  les  dents  et  les  veux  aussi  comme  ceux  d'un 
chien;  en  un  mot,  leur  tête  est  en  tout  semblable  à  celle  d'Un  grand  chien  mâtin  (').  Leur  pays  produit 
beaucoup  d'épiccs.  Les  naturels  sont  moult  cruels  :  ils  mangent  tous  les  hommes  qu'ils  peuvent  prendre, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  de  leur  race.  Us  se  nourrissent  de  lait  et  de  chairs  de  toutes  sortes  ;  ils  ont 
aussi  des  fruits,  mais  dûférents  des  nôtres. 

De  rUe  de  Seilan. 


En  partant  de  l'île  d' Angaman,  et  en  faisant  mille  milles  vers  l'occident  et  un  peu  vers  le  sud,  on 
arrive  à  l'île  de  Seilan,  qui  est  la  plus  grande  île  du  monde  (®).  Elle  a  environ  deux  mille  quatre  cents  milles 

(•)  «Le  principal  aliment  des  habiUnts,  dit  M.  John  Crisp  (dans  un  passage  sur  les  Mes  Poggy,  voisines  de  la  e45te  de 
Sumatra),  est  le  sagou,  dont  il  y  a  là  une  grande  abondance.  Us  abattent  Tarbre  lorsqu'il  est  mûr,  en  retirent  la  moelle  qui 
contient  le  sagou,  la  font  macër*  dans  un  large  bassin  dont  Tcau  fraîche  est  à  chaque  instant  renouvelée,  et  la  foulent  pour 
séparer  la  partie  ûbreuse  de  la  matière  farineuse  ;  puis  ils  recueillent  ceUe  dernière  dans  des  sacs  faits  avec  une  sorte  de 
jonc.  iUnsi  préparée,  cette  farine  peut  se  consencr  très-longtemps.  Un  seul  arbre  produit  quelquefois  deux  cents  livres  de 
sagou;  pour  le  faire  cuire,  les  indigènes  Tintroduisent  dans  le  creux  d'un  léger  bambou  et  le  rôtissent  au  feu.  •  (Asialic 
Researches.)  —  En  1778,  le  capitaine  Thomas  Forrest  rapporta  en  Angleterre  et  montra  à  sir  Joseph  Banks  des  pains  de 
sagou,  aussi  bien  préparés  par  les  naturels  de  la  Nouvelle-Guinée  que  s'ils  eussent  été  cuits  dans  un  four. 

(«)  Necuram,  Necuran,  Necunera,  Tune  des  Nicobar,  inscrite  sur  les  cartes  anglaises  sous  le  nom  de  Noncoury,  Nan- 
cowrie,  Noncapery,  et  dans  celle  de  d'Anvillc  sous  celui  de  Nicavery,  la  plus  connue  du  groupe,  à  cyisc  de  son  port.  Sa 
dUilance  du  point  le  plus  rapproché  de  Sumatra  est  d'environ  cent  cinquante  milles  nautiques.  . 

(»)  «  On  y  voit  de  gros  et  grands  arbres...  L*un  d'eux,  que  nos  hommes  avaient  abattu,  avait  neuf  brasses,  ou  cinquante- 
quau-e  pieds  de  circonférence...  Les  espèces  les  plus  recherchées  des  naturels  sont  le  cocotier  et  l'arec...  La  cinnamome  et  le 
sassafras  y  viennent  aussi  sans  culture.  »  (Asiat.  Researches,  1. 111,  p.  160.) 

(*)  Angaman,  Angania,  Nangama,  paraît  répondre  aux  lies  situées  dans  la  partie  orientale  du  golfe  du  Bengale,  et  que 
Ton  appelle  la  grande  et  la  petite  Andaman, 

(•)  Voy.  p.  392. 

(•)  Voy.  sur  cette  île  la  reljilion  de  FA-niAN,  dans  le  volume  des  Voyageurs  anciens,  p.  382.      . 
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de  tour,  et  autrefois  elle  était  encore  plus  grande,  car  elle  avait  bien  trois  mille  six  cents  milles,  d*aprês 
ce  que  Ton  voit  dans  la  mappemonde  des  pilotes  de  celte  mer  (*);  mais  le  vent  du  nord  souffle  si  fort  en 
ces  parages  qu^il  a  fait  enfoncer  une  partie  de  Tile  sous  Teau,  ce  qui  est  cause  qu'elle  n'est  plus  aus» 
grande  qu'autrefois.  Nous  vous  parlerons  de  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  Ile.  Elle  est  soumise 


Curameot  le  ininialunste  du  Livre  de»  Merveille»  représente  les  liabilanis  d'Angraman  (-) 

à  un  roi  appelé  Scndemain  (').  Les  habitants  sont  idolâtres;  ils  ne  payent  tnbut  à  personne.  Ils  vont  i 
peu  prés  tout  nus.  Ils  n'ont  pas  d'autres  grains  que  du  riz  ;  ils  récoltent  du  sésame,  avec  quoi  ils  font 
de  l'huile.  Ils  vivent  de  lait,  de  chair  et  de  riz,  et  boivent  du  vin  de  ces  arbres  dont  je  vous  ai  parle.  Ils 
ont  du  berzi  en  grande  abondance,  le  meilleur  du  monde.  Nous  laisserons  cela  et  vous  parlerons  de 
la  plus  précieuse  chose  qui  soit  au  monde.  C'est  en  cette  Ile  qu'on  trouve  les  nobles  et  bons  rubis,  et  il 
n'y  en  a  nulle  autre  part  ;  on  y  trouve  aussi  des  saphirs,  des  topazes,  des  améthystes  et  encore  maintes 
autres  pierres  précieuses  (*).  Le  roi  de  celle  province  a  le  plus  beau  rubis  qui  soit  au  monde  et  qu'on 
puisse  jamais  voir  :  il  est  long  d'une  paume  et  gros  bien  comme  le  bras  d'un  homme.  C'est  la  chose  du 
monde  la  plus  brillante  qu'on  puisse  voir.  Il  n*a  pas  du  tout  de  terre  ;  il  est  vermeil  comme  du  feu  et 
de  si  grande  valeur  qu'on  ne  pourrait  l'acheter  pour  de  l'argent  (*).  Le  grand  khati  envoya  ses  messa- 


(*)  La  plupart  des  mappemondes  du  moyen  îlgc  contenaient,  à  côté  des  noms  géograpliiqucs,  un  texte  explicatif,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  portion  de  la  carte  dHcrerord  que  nous  avons  reproduite,  p. 240  et2i!.  Marco-Polo  s'est  seni, s^ns 
nul  doute,  d*une  mappemonde  chinoise  ou  arabe.  Suivant  une  tradition  populaire  à  Coylan,  et  qui  reposerait  sur  des  obser- 
vations astronomiques,  celte  lie  aurait  beaucoup  perdu  de  son  étendue  primitive. 

(*)  Marco-Polo  a  voulu  dire  seulement  que  les  habitants  dWngaman  offraient,  dans  Venscmble  de  leur  physionomie,  uoc 
sorte  de  ressemblance  avec  la  face  des  chiens.  Les  voyageurs  modernes  s'accordent,  en  effet,  à  dire  que  ces  insulaires  nègres 
sont  d'une  extn^me» laideur  et  ressemblent  aux  Papous,  ou  natifs  de  la  Nouvelle-Guinée.  La  partie  inférieure  de  leur  visage 
est  très-saillante.  (Voy.  la'relalion  des  Deux  Mauométans,  p.  lOG.) 

(»)  Ou  Sendcr-nas.  Le  nom  Chandra-nas  signifie  déclin  ou  écUpse  de  lune.  Tpus  les  noms  propres  indiens  ont  une  signi- 
fîcation.  • 

(*)  Cordiner  met  au  nombre  des  productions  minérales  de  Ceyian  le  rubis,  Témcraude,  la  topaze,  raméUiysIe,  te  saphir, 
Topale,  le  grenat,  Tagate  et  la  sardoinc. 

C')  Celte  description  semble  se  rapporter  à  Vescarboucle.  C<;pendant  il  se  pourrait  que  ce  fût  seulement  un  morceau  de 
cristal  coloré;  les  Orientaux  ont  été  portés  de  tout  temps  à  se  vanter  de  la  possession  d'objets  prodigieux  et  imaginaires.  Ou 
reste,  rhisloire  du  catino  de  Gènes  n'est  pas  la  seule,  en  Europe,  qui  rappelle  les  mêmes  illusions. 
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gers  à  ce  roi  pour  lui  mander  qu'il  voulait  acheter  ce  rubis,  et  que  s'il  voulait  le  lui  donner  il  lui  don- 
nerait une  cité  en  échange.  Ce  roi  dit  qu'il  ne  le  donnerait  pour  rien  au  monde,  parce  qu'il  lui  venait 
de  ses  ancêtres,  et  ainsi  le  grand  khan  ne  put  l'avoir.  Les  hommes  ne  sont  pas  guerriers,  mais  ils  sont 
chétifs  et  vils  ;  et  quand  ils  ont  besoin  d'hommes  d'armes,  ils  en  prennent  d'une  autre  contrée  et  sur- 
tout des  Sarrasins  (*).  Je  n'ai  afutre  chose  à  vous  raconter,  et  vous  décrirai  maintenant  la  province  do 
Maabar. 

Do  la  grande  province  de  Mabar, 


Quand  on  quitte  l'île  de  Seilan  et  qu'on  va  soixante  milles  vers  l'occident,  on  trouve  la  grande  pro- 
vince de  Maabar,  qui  est  appelée  la  grande  Inde  et  est  sur  la  terre  ferme  (•).  En  cette  province  il  y  a  cinq 
rois,  qui  sont  frères,  et  nous  vous  parlerons  de  chacun  d'eux  en  particulier.  Cette  province  est  la  plus 
noble  et  la  plus  riche  qui  soit  au  monde,  comme  je  vais  vous  le  dire  véritablement.  Dans  la  capitale  de 
cette  province  régne  un  de  ces  frères,  qui  a  nom  Senderbandi  (')  Davar.  En  ce  pays  se  trouvent  des  perles 
moult  grosses  et  bonnes  et  belles,  et  voici  comment  on  les  prend.  En  cette  mer  est  un  golfe  entre  l'ile 
et  la  terre  ferme,  et  en  tout  ce  golfe  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ou  douze  pas  d'eau,  et  en  tel  lieu  il  n'y 
en  a  pas  plus  de  deux  ;  c'est  là  qu'on  ramasse  les  perles  (*).  Pour  cela,  on  monte  sur  des  vaisseaux  grands 
et  petits,  et  on  va  dans  ce  golfe  du  mois  d'avril  jusqu'à  la  mi-mai,  en  un  lieu  appelé  Bettalar  ;  on  avance 
de  soixante  milles  dans  la  mer  et  on  jette  l'ancre  ;  puis  on  prend  les  petites  barqaes  et  on  commence  la 
pèche.  Ils  sont  beaucoup  de  marchands  qui  font  autant  de  compagnies  et  prennent  avec  eux  des  hommes 
à  loyer  pour  le  mois  d'avril  jusqu'à  la  mi-mai  ou  tout  le  temps  de  la  pèche.  Or  voici  le  droit  que  payent 
ces  marchands  :  ils  donnent  au  roi  la  dixième  partie  de  ce  qu'ils  ramassent,  puis  le  vingtième  à  ceux  qui 
enchantent  les  poissons,  afin  qu'ils  ne  fassent  pas  de  mal  aux  pécheurs  (^)  ;  ce  sont  des  Abrimavains  (^)  qui 
enchantent  les  poissons,  le  jour  seulement,  car  la  nuit  ils  rompent  tous  leurs  enchantements,  et  les  pois- 
sons peuvent  faire  à  leur  volonté.  Ces  Abrivamains  enchantent  aussi  toute  espèce  de  bètes  et  d'oiseaux. 
Les  hommes  qui  sont  dans  les  petites  barques  et  ceux  qui  sont  à  loyer  sortent  des  barques  et  vont  sous 
l'eau,  tel  à  quatre  pas,  tel  autre  à  cinq  et  jusqu'à  douze,  et  ils  y  demeurent  tant  qu'ils  peuvent.  Et  là, 
au  fond  de  la  mer,  ils  trouvent  des  cequilles  qu'on  appelle  huîtres  de  mer,  où  sont  des  perles  grosses 
et  petites  et  de  toutes  façons  ;  car  ces  perles  se  trouvent  en  la  chair  de  ces  animaux.  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'on  pèche  les  perles,  et  on  en  ramasse  une  si  grande  quantité  qu'on  ne  saurait  le  dire;  car 
c'est  de  là  qu'elles  se  répandent  toutes  par  le  monde  ;  et  le  roi  en  tire  un  très-grand  droit  et  de  très- 
grands  trésors.  A  partir  de  la  rai-mai,  on  ne  trouve  plus  de  ces  huîtres  à  perles  ;  mais  en  un  autre  lieu, 

(*)  «  Les  Singalais,  dit  Cordiner,  sont  pauvres,  moffensifs,  indolents,  pacifiques.  Il  y  a  quelques  aunëes,  on  eut  Vidée  de 
lever  un  corps  de  troupes  parmi  eux;  mais, après  beaucoup  d^eflbrts  pour  en  faire  des  soldats,  oo  rut-oi)ligé  d*y  renoncer.  » 

(*)  Maabar,  dont  la  signification  est  passe  ou  passage,  et  qui  est  écrit  aussi  Moabar  et  Malabar,  est  le  nom  donné  jadis 
par  les  mahoraétans  au  lerriloire  de  Tinnevilly,  de  Madura,  et  sans  doute  du  Tandjour,  peut-être  à  cause  de  la  chaîne  voi- 
sine de  récifs  de  coraux  et  de  bancs  de  sable  que  l'on  appelle  Pont  de  Rama  ou  d'Adam,  Quelques  détails  de  la  relation 
font  voir  que  ce  n*est  point  du  Malabar  qu'il  s'agit  ici,  et  que  c'est  au  sud  de  la  côte  de  Coromandol  qu'aborda  Marco-Polo  en 
quiUant  Ceylan  ;  quand  le  voyageur  arrive  à  parler  précisément  de  la  province  de  Malabar,  il  lui  assigne  sa  véritable  |)osi- 
lion.  «  Marco-Polo,  dit  de  Sacy,  distingue  bien  évidemment  le  Malabar,  quMI  nomme  Melibar,  du  Mabar.  » 

(*)  Ce  nom  Chandra-bandi  signifie  esclave  ou  serviteur  de  la  lune. 

(*)  Les  principaux  bancs  d'buitres  à  perles  exploites  dans  le  golfe  qui  sépare  Ceylan  du  conlinent  sont,  du  côlé  oriental 
celui  qui  est  près  de  la  petite  lie  de  Manar,  et,  du  côté  occidental,  le  banc  voisin  de  la  baie  de  Tutakorin. —  «La  profondeur 
des  différents  bancs  varie  de  trois  à  quinze  brasses  ;  celle  de  six  à  huit  est  la  plus  favorable  h  la  pécbe.  »  (Cordiner.  ) 

(']  «  La  superstition  des  plongeurs  rend  la  présence  des  enchanteurs  nécessaire  dans  un  établissement  de  pèche  aux  perles. 
Les  indigènes  ont  une  confiance  absolue  dans  leur  pouvoir  sur  les  monstres  marins,  et  ne  consentiraient  jamais  à  descendre 
dans  la  mer  sans  sYtre  assurés  qu'il  y  a  des  migiciens  présidant  à  la  pèche.  Ceux-ci  sont  toujours  deux  :  l'un  ne  quille  pas 
ravant  du  bateau-pilote,  et  l'autre  accdtnplit  certaines  cérémonies  sur  le  rivage.  »  (Description  de  Ceylan.  )— Yoy.  plus  haut, 
p.  iU. 

Le  gouvernement  lui-môme  a  peut-être,  smon  fait  naître,  du  moms  entretenu  cette  supci-sliUon,  afin  d'empêcher  les  pêches 
frauduleuses. 

(•)  Voy.  p,  iOO,  note  2. 
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distant  de  trois  cents  milles,  on  pèche  du  mois  de  septembre  jusqu*à  la  mi-octobre  (*).  En  toute  cette  pro- 
vince de  Mabar  il  n*y  a  métier  pour  tailler  on  coudre  le  drap,  parce  qu'ils  vont  tout  nus  toute  Tannée; 
car  le  climat  est  toujours  tempéré,  ni  trop  froid  ni  trop  chaud.  Le  roi  va  comme  les  autres,  tout  nu, 
sauf  un  peu  de  beau  drap,  et  au  cou  un  collier  tout  de  pierres  précieuses  :  ce  sont  des  nibis,  des  saphirs, 
des  émeraudes  et  d'autres  pierres  précieuses ,  de  sorte  que  ce  collier  vaut  à  lui  seul  un  grand  trésor. 
Il  a  encore  au  cou  une  corde  de  soie  bien  longue  d'un  pas,  où  sont  cent  quatre  grosses  perles  et  rubis 
d'une  moult  grande  valeur.  Je  vous  dirai  pourquoi  il  y  a  cent  quatre  pierres  â  ce  cordon  :  c'est  que 
chaque  jour,  matin  et  soir,  ils  doivent  dire  cent  quatre  prières  en  l'honneur  de  leurs  idoles  (*);  car  ainsi 
le  commande  leur  foi,  ainsi  l'ont  fait  les  rois  leurs  ancélres  ;  et  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  le  roi 
porte  ces  cent  quatre  pierres  au  cou.  Le  roi  a  aussi  en  trois  endroits  du  bras  des  bracelets  d'or  tout 
parsemés  de  pierres  précieuses  et  de  perles  moult  grosses  et  de  grande  valeur  ;  de  même  il  porte  aux 
jambes  trois  autres  bracelets  d'or  ainsi  enrichis  de  pierreries.  Enfin  il  a  sur  lui  tant  de  perles  et  d'antres 
pierres  que  c'est  merveille  ;  elles  valent  bien  une  bonne  cité,  et  nul  ne  saurait  dire  le  nombre  qu'il  en 
possède,  et  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner,  puisque  c'est  en  son  royaume  qu'on  trouve  toutes  les  pierres 
précieuses  (').  Nul  homme  d'ailleurs  ne  peut  emporter  aucune  pierre  de  son  royaume  ni  aucune  perle  un 
peu  grosse.  Charpie  année  le  roi  fait  mander  par  tout  son  royaume  que  tous  ceux  qui  possèdent  de  belles 
perles  ou  pierres  aient  à  les  apporter  à  sa  cour,  et  qu'il  les  leur  payera  le  double  de  leur  valeur  :  aussi 
les  marchands  et  tous  ceux  qui  possèdent  de  ces  pien^es  les  portent  volontiers  au  roi,  parce  qu'ils  en 
sont  biep  payés.  C'est  comme  cela  que  ce  prince  a  tant  de  pierreries.  Je  veux  encore  vous  raconter 
d'autres  merveilleuses  choses.  Sachez  que  ce  roi  a  bien  cinq  cents  femmes;  car  dès  qu'il  voit  une  belle 
dame  ou  demoiselle,  si  elle  lui  plait,  il  la  prend  pour  lui  ;  et  dernièrement  il  vit  une  moult  belle  femme  et 
l'enleva,  et  son  frère,  qui  était  sage,  le  souffrit  et  n'éleva  aucun  débat.  Ce  roi  a  un  assez  grand  nombre 
de  fidèles  qui  sont,  comme  ils  le  disent,  ses  fidèles  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Ils  servent  le  roi  et  la 
cour,  chevauchent  avec  le  prince  et  ont  une  grande  puissance  auprès  de  lui.  Partout  où  va  le  roi  ces 
barons  l'accompagnent,  et  jouissent  d'un  grand  pouvoir  dans  tout  le  royaume.  Quand  le  roi  meurt  et 
qu'on  brûle  son  corps,  ses  barons,  nommés  ses  fidèles,  comme  je  vous  ai  dit,  se  jettent  dans  le  feu  et 
se  bnU?nt  avec  le  roi,  pour  lui  faire  compagnie  en  l'autre  monde  (*).  A  la  mort  du  roi,  le  fils  qui  lui  suc- 
cède ne  touche  jamais  aux  trésors  qu'il  a  laissés,  car  il  dit  :  «  J'ai  tout  le  royaume  de  mon  père  et  tous 
ses  sujets,  je  puis  donc  bien  acquérir  des  richesses  comme  lui.  »  De  cette  manière,  ils  ne  touchent 
jamais  aux  trésors  de  leurs  prédécesseurs,  mais  chacun  recommence  à  s'en  former  un,  ce  qui  fait  qu'il 
y  a  de  moult  grandissimes  trésors  en  ce  royaume. 

il  n'y  naît  aucun  cheval,  et  presque  tout  l'argent  qu'ils  reçoivent  chaque  année  est  consacré  à  acheter 
des  chevaux  (*).  Les  marchands  de  Curmos,  de  Kisci,  dcDufar,  deSoer  etd'Adan,  dont  le  pays  produit 
beaucoup  de  chevaux  et  de  destriers,  en  achètent  beaucoup,  les  embarquent  et  viennent  les  vendre  à 
ce  roi  et  à  ses  quatre  frères ,  qui  sont  aussi  rois.  Ils  les  vendent  bien  chaque  cinq  cents  sacs  d'or,  ce 
qui  fait  plus  de  cent  marcs  d'argent.  Chaque  année  ce  roi  en  achète  au  moins  deux  mille  et  ses  frères 
autant,  et  a  la  fin  de  l'année  ils  en  ont  tout  au  plus  cent,  car  ces  animaux  meurent  tous,  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  maréchaux  et  qu'ils  ne  savent  les  soigner;  et  les  marchands  se  donneraient  bien  de  garde 
d'amener  des  maréchaux ,  parce  qu'il  est  de  leur  intérêt  que  tous  ces  chevaux  meurent.  Il  est  encore 
un  autre  usage  singulier  en  ce  pays.  Quand  un  homme  a  commis  quelque  méfait  et  qu'il  est  condamné 
à  mort,  il  dit  au  roi  qu'il  se  veut  tuer  lui-même,  en  l'honneur  et  pour  l'amour  de  telle  idole.  Le  roi 
accepte,  et  alors  tous  les  parents  et  amis  de  celui  qui  doit  se  tuer  le  prennent,  le  mettent  sur  un  siège, 
et,  lui  ayant  donné  bien  douze  couteaux ,  le  promènent  par  toute  la  ville  en  disant  :  «  Ce  vaillant  homme 

(•)  Aujourd'hui  b  pêche,  qui  dure  coniraunémenttii  nie  jours,  comme  au  temps  de  Marco-Polo,  commence  un  mois  plus  tôt 

(»)  Les  rosaires  ou  ciiapelels,  ayant  pour  objet  d'aider  la  m(?moire  pendant  la  prière,  sont  également  en  usage  chez  les 
adorateurs  de  Drahma,  du  Bouddha  et  de  Mahomet. 

(»)  «  C'était  merveille,  dit  Ludovico  Bartiiema,  de  voir  tous  les  joyaux  que  le  roi  portait  aux  oreilles,  aux  mains,  aux  bras, 
aux  pieds  et  aux  jambes.  * 

{*)  Ces  fails  sont  confirmés  par  de  nombreux  témoignages,  notamment  par  celui  de  Barbosa. 

(»)  Même  de  nos  jours,  on  n'élève  pas  de  chevaux  dans  le  sud  de  l'Hindoustan,  cl  la  remonte  de  toute  la  cavalerie  se  fait 
au  dehors 
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se  va  tuer  lui-même  pour  Tamour  de  telle  idole.  »  Puis,  après  Tavoir  ainsi  promené,  quand  ils  sont 
arrivés  au  lieu  où  doit  se  faire  Texéculion ,  celui  qui  doit  mourir  prend  un  couteau  et  crie  à  haute  voix  : 
«  Je  me  tue  pour  Famour  de  telle  idole.  »  Et  il  se  frappe  d'un  couteau  au  bras,  puis  il  prend  un  autre 


Suicides  religieux.  —  Minialnrc  du  Livre  des  Merveilles. 

couteau  et  se  frappe  l'autre  bras,  encore  un  autre  et  se  frappe  au  ventre,  tant  qu'enfin  il  tombe  mort; 
et  alors  les  parents  brûlent  le  corps  en  poussant  de  grands  cris  de  joie.  Quand  un  homme  meurt  et 
qu'on  brûle  son  corps,,  sa  femme  se  jette  aussi  dans  k  feu  et  se  fait  brtiler  avec  son  mari,  et  les  dames' 
qui  font  cela  sont  moult  louées  de  tout  le  monde;  d'ailleurs ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  de  pareils  sacri- 
fices (*).  Les  naturels  de  ce  pays  sont  idolâtres;  la  plupart  adorent  le  bœuf ,  parce  qu'ils  disent  que  c'est 
un  animal  très-utile,  et  ils  n'en  mangeraient  pour  rien  au  monde  ni  n'en  occiraient.  Cependant  il  est 
une  race  d'hommes  appelés  Goui  (*)  qui  mangent  bien  de  la  chair  des  bœufs ,  mais  ils  n'osent  les  tuer; 
seulement,  si  un  bœuf  vient  à  mourir  de  sa  belle  mort,  ils  le  mangent.  Ils  oignent  aussi  tous  leurs 
maisons  de  la  graisse  de  ce  bœuf  (^).  Le  roi,  ses  barons  et  tous  les  habitants,  s'assoient  toujours  sur 
la  terre,  et,  quand  on  leur  demande  j)ourquoi  ils  ne  s'assoient  pas  plus  honorablement,  ils  répondent 
qu'être  assis  sur  la  terre  est  assez  honorable,  puisque  nous  avons  tous  été  Hiits  de  terre  et  que  nous 
devons  y  retourner  :  aussi  disent-ils  qu'on  ne  saurait  trop  honorer  la  terre  et  qu'on  ne  doit  pas  la  mé- 
priser. Ce  sont  les  ancêtres  de  ces  Goui,  c'est-à-dire  de  ces  hommes  qui  mangent  du  bœuf,  qui  ont  fait 
mourir  jadis  messire  saint  Thomas  l'apôtre  :  aussi  nul  d'entre  eux  ne  pourrait  entrer  dans  le  lieu  où  est 
le  corps  de  saint  Thomas  ;  car,  je  vous  le  dis  en  vérité,  dix  hommes  ensemble  ne  peuvent  retenir  un 
d'entre  eux  dans  le  lieu  où  est  le  saint  corps,  ni  même  vingt,  à  cause  de  la  vertu  du  saint.  En  ce 
royaume ,  on  ne  récolte  aucun  autre  grain  que  du  riz.  Les  petits  chevaux  qui  viennent  à  y  naître  ont 
les  pieds  tout  tortus  et  ne  peuvent  servir  à  rien.  Ces  gens  vont  en  campagne  avec  la  lance  et  l'écu  et 
tout  nus  du  reste;  ils  ne  sont  pas  vaillants  ni  prud'hommes,  mais  au  contraire  lâches  et  méprisables. 
Ils  ne  tuent  jamais  aucun  animal  ;  mais,  quand  ils  veulent  manger  de  la  chair  de  mouton  ou  de  toute 


(*)  Yoy.  la  gravure  et  la  noie  de  la  p.  412. 
(»)  Peut-êlre  les  parias. 

(*)  «  Us  prennent,  dit  Grozc,  de  la  bouse  de  vache  fraîche,  dont  ils  enduisent  leurs  maisons,  leurs  personnes,  en  giiisc  do 
purification.  • 
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autre  bôle  ou  oiseau,  ils  les  font  tuer  par  des  Sarrasins  et  des  gens  qui  ne  sont  pas  de  leur  loi.  Tous, 
hommes  et  femmes,  se  lavent  tout  le  corps  dans  l'eau  deux  fois  par  jour,  une  fois  le  matin  et  une  fob 
le  soir,  et  jamais  ils  ne  boiraient  ni  ne  mangeraient  sans  s'élrc  lavés;  et  ceux  qiii  ne  se  lavent  point 
ainsi,  on  les  regarde  comme  chez  nous  des  hérétiques  (').  En  ce  pays,  on  fait  grande  justice  des  homi- 
cides, des  vols  pt  de  tous  autres  crimes.  La  plupart  d'entre  eux  s'abstiennent  de  vin,  et  celui  qui  en 
boit  est  incapable  de  servir  de  caution  ou  de  témoin ,  non  plus  que  celui  qui  navigue  sur  la  mer;  car  ils 
disent  qu'il  faut  être  désespéré  pour  aller  sur  mer,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  récusent  le  témoignage  des 
navigateurs  (*).  Il  fait  une  si  grande  chaleur  en  ce  pays  que  c'est  meneilleux  :  aussi  sont-ils  tout  nus. 


La  Roussette  (  VcspertUio  vampyrut). 

11  ne  pleut  que  dans  les  mois  de  juin ,  juillet  et  août,  et  n'était  l'eau  qui  pendant  ces  trois  mois  vient 
rafraîchir  l'air,  il  ferait  si  grand  chaud  que  nul  ne  pourrait  y  résister;  mais  cette  pluie  tempère  un  peu 
la  chaleur.  Il  y  a  en  ce  royaume  des  hommes  fort  habiles  en  un  art  qu'on  appelle  physionomie  :  cet  art 
consiste  à  connaître  les  hommes  et  les  femmes,  et  à  dire,  en  les  voyant,  quelles  sont  leurs  qualités 
bonnes  et  mauvaises.  Ils  savent  ce  que  signifie  la  rencontre  de  tel  oiseau  ou  de  telle  béte.  Ils  croient 
aux  augiures  plus  qu'hommes  du  monde  et  connaissent  les^bons  et  les  mauvais.  Quand  un  homme  se 
met  en  route,  s'il  rencontre  quelque  augure  et  qu'il  le  croie  bon,  il  coniinue  son  chemin,  sinon  il 
s'assied  ou  même  retourne  en  arriére  (').  Aussitôt  qu'un  enfant  est  né,  quil  soit  mâle  ou  femelle,  le 
père  ou  la  mère  mettent  en  écrit  sa  nativité,  c'est-à-dire  le  jour,  le  mois,  la  lune  et  l'heure  où  il  est 
né  ;  car  ils  ont  grande  foi  dans  leurs  astrologues  et  leurs  devins,  qui  savent  beaucoup  d'enchantements 

(*)  «  n  leur  est  prescrit  de  faire  leurs  ablutions,  et,  autant  que  possible,  dans  une  eau  courante,  de  préférence  à  une  ean 
dormante.  Mais  c'est  un  devoir  indispensable  de  se  laver  avant  les  repas.  »  (Hindoo  Skelehes.) 

{*)  Nous  avons  déjà  rappelé  ailleurs  ceUe  répugnance  de  b  plupart  des  Asiatiques  pour  les  voyages  maritimes. 

(')  «  Les  jours  lions  et  mauvais,  les  lieures  funestes  et  heureuses,  le  retour  d'un  voyage,  la  guérison  d'un  malade,  li  perte 
c!i'  quelques  effets,  enfin  tout  donne  matière  h  recourir  au.\  devins.  »  (Sonncrat.) 
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et  connaissent  la  magie  et  la  géomancie,  et  môme  un  peu  d'astronomie.  Dans  ce  royaume  et  par  toute 
l'Inde,  les  bétes  et  les  oiseaux  sont  différents  des  nôtres,  excepté  les  cailles,  qui  sont  absolument  sem- 
blables à  celles  de  chez  nous.  Tous  leurs  autres  animaux  sont  dilTérents.  Ainsi  ils  ont  des  chauves- 
souris,  sorte  d'oiseau  qui  vole  la  nuit  et  n'a  ni  ailes  ni  plumes,  et  est  grand  comme  un  autour  (');  ils 
ont  des  autours  tout  noirs  comme  des  corbeaux  et  beaucoup  plus  grands  que  les  nôtres,  et  au  reste 
volant  et  chassant  bien.  Ils  donnent  à  manger  à  leurs  chevaux  de  la  chair  cuite  avec  du  riz  et  maintes 
autres  choses  cuites.  Us  ont  en  leurs  monastères  maintes  idoles  mâles  et  femelles,  auxquelles  ils  con^ 
sacrent  des  demoiselles,  car  leur  père  et  leur  mère  les  offrent  à  l'idole  qui  leur  plait  davantage;  et 


Le  Vautour  royal  de  Pondicbéry. 

quand  elles  ont  été  ainsi  consacrées,  chaque  fois  que  les  moines  de  ces  couvents  les  requièrent  de  venir 
faire  honneur  à  leur  idole,  elles  se  rendent  au  monastère,  chantent  et  dansent,  et  font  grande  fête.  11 
y  a  ainsi  bon  nombre  de  demoiselles  consacrées  qui  se  réunissent  plusieurs  fois  la  semaine  et  le  mois. 
Elles  portent  à  manger  à  leur  idole,  et  voici  comment  :  plusieurs  d'entre  elles  prennent  des  aliments, 
de  la  viande  et  d'autres  bonnes  choses,  et  vont  au  monastère  de  leur  idole;  puis  là,  elles  mettent  devant 
elle  la  table  et  la  couvrent  de  tout  ce  qu'elles  ont  apporté,  et  l'y  laissent  quelque  temps.  Cependant  elles- 
mêmes  chantent  et  dansent,  et  font  le  plus  grand  divertissement  du  monde  ;  et  enfm,  quand  elles  ont  ainsi 
attendu  le  temps  que  dure  environ  le  dîner  d'un  grand  seigneur,  elles  disent  que  l'esprit  de  l'idole  a 
mangé  l'essence  de  la  viande,  et  elles-mêmes  se  mettent  à  table  et  mangent  ensemble  avec  grande  fête 
et  grande  joie,  puis  s'en  retournent  chez  elles.  Elles  font  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elles  se  marient,  et  il  y 
en  a  beaucoup  de  consacrées  dans  le  royaume  de  Maabar.  Mais  nous  vous  avons  assez  parlé  de  ce  pays; 
nous  passerons  à  un  autre  royaume,  appelé  Mutifili. 


(*)  Le  premier  de  ces  oiseaux  est  le  Vespertilio  vamptjrtts  de  Linné  :  il  a  quatre  pieds  d'envergure  ;  et  quant  au  secund, 
I  c'est,  dit  Sonnerai,  le  vautour  royal  de  Pondicliéry,  dont  le  dos,  le  ventre,  les  ailes  et  la  queue  sont  noirs.  » 
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Du  royaume  de  Mosul. 

Mutfili  est  un  royaume  situé -à  environ  mille  milles  vers  le  nord  de  Menebar(*).  H  est  gouverné  par  une 
reine  moult  sage.  Il  y  a  bien  quarante  ans  que  son  mari  mourut,  et  comme  elle  l'aimait  beaucoup,  elle 
dit  que  Dieu  ne  voulait  pas  qu'elle  se  remariât ,  puisqu'il  lui  enlevait  celui  qu'elle  aimait  plus  qu'elle- 
même;  et  en  effet  die  ne  s'est  pas  remariée.  Depuis  quarante  ans,  cette  reine  tient  son  royaume  en 
justice  aussi  bien  que  le  faisait  son  mari  :  aussi  est-elle  plus  aimée  de  ses  sujets  qu'aucun  roi  ne  le  fut 
jamais.  Les  habitants  sont  idolâtres  et  ne  payent  de  tribut  à  personne.  Ils  vivent  de  riz,  de  chair  et  de  lait. 
En  ce  royaume  on  trouve  les  diamants  de  la  manière  que  je  vais  vous  le  dire  (*).  Sachez  donc  qu'en  ce  pays 
il  y  a  plusieurs  montagnes  où  l'on  ramasse  les  diamants  :  quand  il  a  plu,  l'eau  descend  des  montagnes  par 
de  grands  ruisseaux  ou  bien  entre  dans  de  grandes  cavernes;  or,  quand  la  pluie  a  cessé  et  que  Tean  a 
disparu,  on  va  chercher  dans  ces  ruisseaux  qu'elle  avait  formés,  et  on  y  trouve  beaucoup  de  diamants  ('). 
Et  l'été,  quand  il  ne  tombe  pas  une  goutte  d'eau,  on  en  recueille  dans  les  montagnes  ;  mais  il  y  fait  une 
si  grande  chaleur  qu'à  peine  peut-on  l'endurer.  En  outre,  il  y  a  une  grande  multitude  de  serpents  grands 
et  gros,  en  sorte  qu'on  ne  peut  y  aller  sans  danger;  cependant  on  explore  ces  montagnes  tant  qu'on 
peut,  et  on  y  tronve'de  belles  et  grosses  pierres.  Les  serpents  sont  si  venimeux  et  si  méchants  que  les 
naturels  n'osent  aller  dans  les  cavernes  m  ils  se  tiennent  ;  mais  ils  ont  un  autre  moyen  de  prendre  des 
diamants.  11  y  a,  dans  leur  pays,  de  grandes  vallées  et  des  précipices  si  escarpés  que  nul  ne  peut  y 
aller  ;  mais  voici  ce  qu'ils  font  :  ils  prennent  plusieurs  naorceaux  de  viande  et  les  lancent  dans  ces  pré- 
cipices ;  cette  chair  tombe  sur  des  diamants  qui  s'y  attachent.  Or  dans  les  montagnes  vivent  des  aigles 
blancs  qui  font  la  chasse  aux  serpents  :  quand  ces  aigles  aperçoivent  la  viande  au  fond  des  précipices, 
ils  fondent  dessus  et  l'emportent  ;  mais  les  honunes,  qui  ont  suivi  les  mouvements  de  Faigle,  dés  qu1ls  le 
voient  posé  et  occupé  à  manger  la  viande,  se  mettent  à  pousser  de  grands  cris  ;  IVigle  épwivanté  s'en- 
vole sans  emporter  sa  pi^oie,  de  peur  d*ôtre  surpris  par  les  hommes;  alors  ceux-ci  arrivent,  prennent  la 
viande  et  ramassent  les  diamants  qui  y  sont  attachés.  Souvent  aussi,  quand  l'aigle  a  mangé  les  morceaux 
de  viande,  il  rejette  les  diamants  avec  ses  ordures,  de  sorte  qu'on  en  retrouve  dans  leur  fiente  (*).  Ce 
sont  là  les  trois  manières  dont  les  naturels  recueillent  les  diamants.  Et  sachez  qu'il  n'y  a  au  monde  que 
ce  royaume  où  l'on  trouve  des  diamants;  il  y  en  a  là  beaucoup  et  de  beaux;  car  les  plus  beaux  ne 
viennent  pas  chez  nous,  chrétiens,  mais  ils  sont  portés  au  grand  khan  et  aux  rois  et  barons  de  ces  pays; 
car  tous  ces  princes  ont  de  grands  trésors  et  achètent  toutes  les  pierres  précieuses.  En  ce  royaume  se  font 
les  meilleurs  bougrans,  les  plus  beaux  et  les  plus  fins  qui  soient  au  monde  ;  ils  sont  d'une  grande  valeur, 
et  si  beaux  qu'on  les  dirait  de  laine,  et  il  n'y  a  roi  ni  reine  au  monde  qui  hésiterait  à  s'en  pai'cr  {').  La 
contrée  produit  beaucoup  d'animaux  et  les  plus  grands  moutons  du  monde,  et,  en  un  mot,  grande  abon- 
dance de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Maintenant  nous  quitterons  ce  royaume  et  vous  parlerons  du 
lieu  où  est  le  corps  de  messire  saint  Thomas  l'apôtre. 

(V  Murphili  ou  Monsul,  écrit  aussi  MurfUi,  MtUhfili,  Molfidi,  Molstdi,  est  Masuli-patara,  ville  située  à  355  kilomètres 
au  nord  nord-est  de  Madras  et  à  rembouchure  de  la  Kislna.  Marco-Polo  étend  le  nom  de  la  capitale  au  royaume. 

(*)  1^  royaume  de  Golcoade,  nommé  plus  anciennement  Ttlingana,  ti  dont  Masuli-patam  est  le  principal  port  de  mer, 
doit  sa  célébrité  à  des  mines  de  diamants. 

(')  «  Voici,  dit  Tavernier,  de  quelle  manière  on  cherche  les  diamants  dans  ceUe  rivière.  Après  que  les  grandes  pluies  soOt 
passées,  ce  qui  est  d'ordinaire  au  mois  de  décembre,  on  attend  encore  tout  le  mois  de  janvier  que  la  rivière  s'éclaircisse,  parce 
qu'en  ce  temps-là,  en  plusieurs  endroits,  elle  n'a  pas  plus  de  deux  pieds...  On  commence  à  chercher  dans  la  rivière  au  boor^ 
de  Soumelpour, et  on  va  toujours  en  remontant,  jusqu'aux  montagnes  d'où  elle  sort.  »  (Voyage  ëux  Inde$,  i.  Il,  p.  346.) 

(*)  On  trouve  le  même  récit  dans  un  ouvrage  d'Epiphanius,  évoque  de  Salamioe,  au  quatrième  siéde.  Hérodote  nosoU 
que  les  Arabes  se  servaient  d'un  moyen  semblable  pour  récolter  la  cannelle.  (Voy.  p.  81  du  vol.  des  Voyageurs  anciens.) 

(")  De  tout  temps  la  côte  de  Coromandel  a  été  renommée  pour  la  perfection  de  ses  tissus  de  ^colon,  que  les  Européens 
désignent  sous  le  nom  de  calicots;  Masuli-patam  est  plus  particulièrement  célèbre  pour  ses  perses. 
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Du  lieu  où  est  le  corps  de  messire  saint  Thomas  Tapôtro. 

Le  corps  de  saint  Thomas  Tapôtre  est  dans  la  province  de  Mabar,  en  une  petite  ville  peu  fréquentée, 
parce  qu'il  n'y  vient  jamais  de  marchands,  la  ville  n'ayant  encore  aucun  commerce,  bien  que  les  routes 
soient  faciles  (*).  Cependant  maints  chrétiens  et  maints  Sarrazins  y  viennent  en  pèlerinage,  carlesSarra- 
zins  de  ce  pays  ont  grande  foi  en  saint  Thomas  et  prétendent  môme  qu'il  fut  Sarrazin  ;  aussi  l'appellent- 
ils  Anairan,  c'est-à-dire  saint  homme.  En  ce  lieu  s'accomplissent  de  nombreux  miracles.  Car  sachez  que 
les  chrétiens  qui  vont  dans  ce  lieu  en  pèlerinage  prennent  de  la  terre  où  le  saint  corps  est  enseveli,  et, 
à  leur  retour  dans  leur  pays,  ils  «n  donnent  un  peu  à  ceux  qui  sont  malades  de  la  fièvre  quarte,  de  la 
fié\Te  tierce  ou  de  toute  autre  fièvre,  et  aussitôt  que  le  malade  en  a  pris  en  boisson,  il  est  guéri;  et  ce 
remède  est  infaillible.  Cette  terre  est  toute  rouge. 

Je  veux  encore  vous  raconter  un  grand  miracle  qui  arri^  vers  l'an  4288  de  l'incarnation  du  Christ. 
Un  baron  de  cette  contrée  avait  une  moult  grande  quantité  de  riz,  et  il  eu  remplit  toutes  les  maisons  qui 
environnaient  l'église.  Les  chrétiens  charges  de  la  garde  de  l'église  et  du  saint  corps,  voyant  que  les 
pèlerins  n'auraient  plus  où  se  loger,  furent  moult  irrités  et  prièrent  le  baron  de  retirer  son  riz;  mais 
celui-ci,  qui  moult  était'  cruel  et  fier,  n'écouta  point  leurs  prières,  et  remplit  toutes  les  maisons.  Or, 
quand  ce  baron  se  fut  ainsi  emparé  de  toutes  les  maisons  de  saint  Thomas,  il  advint  que  la  nuit  d'après 
messire  saint  Thomas  l'apôtre  lui  apparut  avec  une  fourche  à  la  main  et  la  lui  mit  sur  la  gorge,  en  lui 
disant:  «  Or  ç5,  un  tel,  si  tu  ne  fais  vider  tantôt  mes  maisons,  lu  mourras  de  mauvaise  mort!  »  Et  en 
parlant  ainsi,  il  lui  serrait  la  gorge  si  fort  que  le  baron  en  souffrait  beaucoup,  et  peu  s'en  fallait  qu'il  ne 
pensât  mourir.  Puis  le  saint  partit,  et  le  lendemain  dès  le  matin  le  baron  se  leva  et  fit  vider  toutes  les 
maisons,  et  raconta  ce  que  saint  Thomas  lui  avait  dit ,  dont  les  chrétiens  eurent  grande  joie  et  grande 
liesse,  et  rendirent  au  saint  moult  grandes  actions  de  grâces  et  bénirent  son  nom. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année,  il  arriva  sans  cesse  des  miracles,  comme  des  guérisons  de  chrétiens 
estropiés  et  infirmes  ;  mais  nous  voulons  vous  dire  comment  le  saint  fut  tué.  Un  jour  qu'il  était  hors  de 
son  ermitage;  dans  le  bois,  et  qu'il  faisait  ses  prières  à  son  seigneur  Dieu,  comme  il  avait  autour  de  lui 
beaucoup  de  paons,  qui  sont  très-communs  en  ce  pays,  il  arriva  qu'un  idolâtre  de  la  race  des  Goui,  ne 
voyant  pas  le  saint,  lança  une  flèche  de  son  arc  pour  tuer  un  des  paons  qui  se  trouvaient  li.  Mais  au 
lieu  d'atteindre  le  paon,  il  frappa  au  côté  droit  saint  Thomas,  qui  aussitôt  adora  moult  doucement  son 
Créateur  et  mourut.  Avant  de  venir  en  ce  pays  où  il  mourut,  if  avait  converti  maintes  gens  en  Nubie,  ce 
que  plus  tard  nous  vous  raconterons  en  son  lieu.  Pour  le  présent,  nous  allons  laisser  saint  Thomas  et 
vous  parler  de  quelques  autres  usages  de  ces  peuples.  Dès  que  les  enfants  sont  nés,  on  les  oint  chaque 
semaine  d'huile  de  sésame,  qui  fait  encore  noircir  leur  peau  déjà  noire  naturellement;  car  plus  ils  sont 
hoirs,  plus  ils  se  trouvent  jolis  et  supérieurs  aux  autres.  Ils  représentent  leurs  divinités  noires  et  leurs 
diables  blancs  comme  neige  ;  car  ils  prétendent  que  Dieu  et  tous  tes  saints  sont  noirs,  tandis  que  le 
diable  est  blanc.  Ils  font  aussi  toutes  leurs  idoles  noires.  Quand  les  hommes  de  cette  contrée  vont  en 
campagne ,  ils  prennent  du  poil  de  bœuf  sauvage  et ,  s'ils  sont  à  cheval ,  ils  en  mettent  au  cou  de  leur 
monture;  s'ils  sont  à  pied,  ils  en  mettent  à  leur  écu  ou  s'en  attachent  au  cou,  parce  qu'ils  s'imaginent 
que  ce  poil  de  bœuf  doit  les  sauver  de  tout  accident.  Aussi  ce  poil  est  assez  cher  en  ce  pays,  car  tout  le 
inonde  en  porte  avec  soi.  Nous  allons  maintenant  vous  décrire  la  province  des  Abruemains. 

(')  11  s'agit  ici  de  la  petite  ville  de  San-Tliomd,  située  à  quelques  milles  seulement  au  midi  de  Madras,  et  dont  Pancienne 
ëgUsc  chrétienne  est  bîHie  sur  une  t^minericc.  Ce  fut  jadis  une  cité  assez  imporlanle,  que  les  Indiens  nommaient  Maliapur, 
ou  plus  coiTectement  peut-être  Maïlapur,  Les  Arabes  lui  ont  donné  le  nom  de  Deil-Tuma,  ou  temple  de  Thomas. 
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De  la  province  de  Lar,  d*où  sont  issus  les  Abraiamans* 

Lar  estime  province  a  Toccident  du  lieu  où  saint  Thomas  fut  enterré  (*).  et  c'est  de  là  que  sont  venus 
tous  les  Abraiaments  du  monde  (*).  Ces  Abraiaments  sont  les  meilleurs  marchands  qui  existent,  car  Ds 
ne  feraient  un  mensonge  pour  rien  au  monde ,  mais  ils  disent  toujours  la  vérité.  Ils  ne  mangent  de 
viande  (*)  ni  ne  boivent  de  vin,  mais  mènent  une  vie  honnête,  suivant  leur  loi.  Ils  n'enlèvent  rien  à 
personne ,  ne  tuent  aucun  animal  et  ne  feraient  rien  qu'ils  crussent  être  mal.  Tous  se  reconnaissent  â 
un  signe  qu'ils  portent  :  c'est  un  fil  de  soie  sur  l'épaule,  qu'ils  attachent  sous  l'autre  bras  et  qui  passe 
sur  leur  poitrine  et  sur  leur  dos.  Ils  ont  un  roi  riche  et  puissant  (*)  ;  il  achète  volontiers  des  perles  et 
d'autres  pierres  précieuses ,  car  il  a  promis  à  tous  les  marchands  de  son  pays  que  toutes  les  perles 
qu'ils  lui  apporteraient  du  royaume  de  Mabar,  appelé  Soli,  qui  est  la  plus  belle  province  de  l'Inde  (*), 
il  les  leur  payerait  le  double  de  ce  qu'elles  4eur  auraient  coûté.  Les  Abraiamains  vont  donc  au  royaume 
de  Mabar  et  achètent  toutes  les  belles  perles  qu'ils  y  trouvent  et  les  apportent  à  leur  roi ,  lui  disant 
sans  feindre  ce  qu'elles  leur  ont  coûté,  et  le  roi  leur  fait  aussitôt  donner  deux  fois  leur  valeur  :  aussi  lui 
apporte-t-on  une  grandissime  quantité  de  moult  bonnes  et  grosses  pierres.  Ces  Abraiamains  sont  ido- 
lâtres et  croient  plus  aux  augures  et  aux  présages  de  bétes  et  d'oiseaux  qu'hommes  du  monde.  A  tous 
les  jours  de  la  semaine  ils  ont  attaché  un  signe  particulier  (^).  Si  par  hasard  ils  font  quelque  marché, 
celui  qui  veut  le  conclure  se  lève  et  regarde  son  ombre  au  soleil ,  et  dit  que  ce  jour  son  ombre  doit 
avoir  telle  grandeur  (').  S'il  lui  trouve  la  grandeur  voulue,  il  concliU  le  marché;  sinon,  il  attend  que 
l'ombre  atteigne  la  longueur  qu'ils  lui  ont  assignée  parleur  loi.  11  y  a  encore  autre  chose  •  quand  ils  font 
un  marché  dans  une  maison  ou  tout  autre  lieu,  s'ils  voient  venir  une  tarentule,  dont  il  y  a  beaucoup  en 
ce  pays,  s'ils  jugent  qu.'elle  vienne  d'un  côté  qui  leur  soit  favorable,  ils  achètent  la  marchandise  aussitôt; 
si  la  tarentule  vient  d'un  lieu  qui  ne  leur  plaise  point,  ils  laissent  là  le  marché  et  n'achètent  rien.  Quand 
ils  sortent  de  chez  eux,  s'ils  rencontrent  quelqu'un  qui  leur  déplaise,  ils  s'arrêtent  et  ne  vont  pas  plus 

(*)  LoCf  Loac,  Laht,  Laë  et  Lach  dans  les  diverses  versions.  Si  cette  province  était  située  à  Touest  dé  la  sépatture  de 
saint  Tliomas,  elle  devait  occuper  celte  partie  de  la  contrée  où  sont  la  ville  d'Ârroukati  et  les  temples  de  Kandjipouram,  on 
les  brahmanes  ont  encore  aujourd'hui  un  établissement  considérable.  Voici  ce  que  dit  d'Anville,  dans  son  ^n/ïÇMil«rfc/7iule  ; 

et  Les  Brachmani  magi  et  leur  ville  appelée  Drachme ,  entre  Ârcale  (  Ârroukati  )  et  la  mer,  dans  Ptolémée,  fixent  notre 
Yue  sur  Kanje-varam  (Kandjipouram),  distante  à  peu  près  également  et  d'environ  dix  lieues  d'Arcate  comme  de  la  mer,etdins 
laquelle  les  brahmènes  conser\'ent  une  des  plus  fameuses  écoles  de  leur  doctrine.  » 

8  Ptolémée,  dit-il  encore,  fait  mention,  sur  cette  côte,  d'une  ville  sous  te  nom  de  Cottiara,  qu'il  quafifie  du  tiU%  de  métro- 
pole d'une  nation  dont  le  nom  est  Aios  ou  AiL  Je  ne  fais  aucune  difficulté  de  voir  reparaître  ce  nom  dans  celui  de  Laë,  sous 
lequel  Marc  Pôle  parle  d'un  royaume  situé  au  couclianl  du  Maabar,  qu'il  ne  faut  pas  croire  étro  le  Malabar,  mats  le  côté  orioilal 
de  la  presqu'île,  en  y  plaçant,  comme  il  le  fait  posiUvement,  la  ville  que  le  nom  de  saint  Thomas  a  décorée.  ■ 

Marsden  croyait  plus  probable  que  la  province  de  Lar  correspondait  au  pays  de  Kandjipouram  et  d' Arroukati. 

(«)  Abraiamans,  Abraiamins,  Abrainians,  etc.  De  quels  hommes  veut  pailer  Marco-Polo  dans  ce  chapitre?  Est-ce  des 
brahmanes  seulement?  Ses  observations  ne  s'appliqueiit-elles  pris  aussi  à  la  classe  des  marchands,  appelés  hanyans?  Celle 
dernière  supposition  de  Marsden  mérite  d'autant  plus  d'aUcnUon  que  le  mot  braianian  de  notre  texte,  écrit  abrtyoni  dans 
divers  manuscrits,  laisse  toute  hborlé  au  doute.  Du  reste,  les  éloges  que  Marco-Polo  fait  de  ceux  dont  il  parle  paraissent 
s'appliquer  avec  justice  aux  brahmanes  :  «  Ce  sont,  dit  Moor,  fauteur  du  Panthéon  hindou,  les  hommes  les  plus  moraux  et 
de  la  meilleure  conduite  que  j'aie  jamais  vus.  » 

(')  Les  brahmanes  s'interdisent,  non  pas  absolument  la  viande,  comme  on  le  croit  généralement,  mais  la  chair  d*an  grand 
nombre  d'animaux. 

(*)  Si  le  Lar  formait  un  royaume  séparé,  il  devait  cependant  dépendre  du  roi  de  Telingana,  dont  les  possessions,  après 
avoir  été  envahies  par  fempereur  Palm  de  Delhi,  se  confondirent,  ci*oit-on,  dans  celles  du  roi  hindou  de  Narsinga,  dont  la^ 
capitale  était  Bijanagar  ou  Vijaya-nagara. 

(»)  Voy.  p.  393. 

(^)  Abraham  Roger,  dans  la  Porte  ouverte,  énumère  tous  les  actes  h  faire  ou  h  éviter  à  chacune  des  trente  henres  in- 
diennes du  jour  et  de  la  nuit,  pour  chaque  jour  de  la  semaine. 

(')  En  observant  leur  ombre,  les  Abraiaments  de  Marco-Polo  ne  faisaient  autre  chose  que  de  s'assurer  si  flieurc  du  jour 
était  propice  ou  favorable,  suivant  leurs  prgugés. 
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avant;  ou  bien  encore,  s'ils  voient  une  hirondelle  qui  vient  par  devant,  ou  de  gauche  ou  de  droite,  selon 
qu*il  leur  semble  diaprés  leurs  usages  que  l'hirondelle  vient  de  bon  ou  de  mauvais  côté,  ils  vont  plus 
avant  ou  retournent  en  arriére. 

Ces  Abraiamains  vivent  plus  qu'hommes  du  monde,  ce  qui  tient  i  leur  sobriété  et  â  la  grande  absti- 
nence qu'ils  font.  Leurs  dents  sont  moult  bonnes,  i  cause  d'une  herbe  qu'ils  mangent  habituellement  et 
qui  est  trés-saine  au  corps  de  l'homme  (').  Jamais  ils  ne  se  font  saigner,  ni  aux  veines  ni  en  aucune  autre 
partie  du  corps.  Ils  ont  entre  eux  des  moines  réguliers  appelés  cuigui  (*)  qui  vivent  plus  longtemps  que  les 
autres,  jusqu'à  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans;  et  ils  se  portent  assez  bien  de  leur  corps  pour  aller 
là  où  ils  le  veulent,  et  ils  font  tout  le  service  de  leur  monastère  et  de  leurs  idoles  aussi  bien  que  s'ils 
étaient  jeunes  ;  et  cela  vient  de  la  grande  abstinence  qu'ils  observent  dans  leur  manger,  ne  mangeant 


Ijc  Bœuf  f  acre  de  l'Indo 

que  peu  et  de  bonnes  viandes,  mais  surlout  du  riz  et  du  lait.  Ces  cuigui,  qui  vivent  si  longtemps,  usent 
d'un  breuvage  parliculier  que  je  veux  vous  dire  :  ils  prennent  du  vif-argent  et  du  soufre  et  les  m'aient 
ensemble  pour  en  faire  un  breuvage  qui,  à  ce  qu'ils  prétendent,  allonge  leur  vie;  et,  en  effet,  ils  vivent 
plus  longtemps.  Ils  prennent  de  ce  breuvage  deux  fois  par  mois,  et  cela  depuis  leur  enfance,  et  il  est  à 
remarquer  que  tous  ceux  qui  vivent  aussi  longtemps  usent  de  ce  breuvage  de  soufre  et  de  vif-argent. 
En  ce  royaume  de  Mabar  est  une  religion  appelée  cuigui,  qui  astreint  ceux  qui  la  suivent  à  une  vie  rude 
et  grossière;  car  tous  ceux  de  celte  religion  vont  tout  nus  et  ne  portent  jamais  rien  sur  eux.  Ils  adorent 
le  bœuf  ('),  et  la  plupart  d'entre  eux  portent  un  petit  bœuf  de  cuivre  ou  de  bronze  doré  sur  le  front.  Ils 


(')  Il  s'iigit  du  bctcl,  composilion  où  entrent  la  feuille  du  bëtel,  la  noix  arcca  cl  la  poussière  de  coquilles  calcint^es. 

(•)  Les  tingui  ou  cuiyui,  suivant  d'autres  inan'-jcrils,  sont  les  religieux  mendiants  ou  ascètes,  dont  les  uns  forment  l.i 
riasse  àesjogt  ou  yogi,  et  les  autres  celle  àcssanngasi.  Nous  avons  donné  improprement,  p.  118,  a  un  groupe  de  ces  reli- 
gieux le  nom  de  fakirs,  qui  ne  convient  qu'aux  mendiants  de  la  religion  muliomdtane. 

(*)  I/î  bœuf  est  surtout  sacré  pour  la  secte  des  saivas,  qui  adorent  Siv.i  et  Dhawani,  divinités  qu'on  représente  porlées  par 
cet  animal.  En  général,  les  saivas  suspendent  à  leur  cou,  non  la  ligure  d'un  bœuf,  mais  celles  du  linga  et  du  yoni. 

ôl 
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brtilent  les  os  du  bœuf  et  eh  font  une  poudre  dont  ils  oignent  plusieurs  parties  de  leur  corps  avec  grancie 

révérence,  aussi  grande  que  celle  que  les  chrétiens  ont  pour  l'eau  bénite  (*).  Ils  ne  mangent  ni  dans  des 


Signes  religieux  que  les  Hindous  tracent  sur  leur  visage. 

écuelles  ni  dans  des  plats,  mais  sur  des  feuilles  de  pommier  de  paradis  ou  toutes  autres  grandes  feuilles  (*), 
pourvu  toutefois  qu*elles  ne  soient  pas  vertes,  mais  sèches;  car  ils  disent  que  celles  qui  sont  vertes  ont 


(')  Les  différentes  sectes  des  Hindous  se  distinguent  par  des  marques  particulières  tracées  sur  le  front,  le  nez,  le  coo  et 
la  poitrine,  avec  un  mélange  de  poussière,  de  bouse  de  vache,  de  cendres  du  sacrifice,  de  lf)is  de  sandal  et  d'autres,  liées 
avec  de  l'eau  de  riz.  11  paraît  aussi  que  ces  signes  varient,  sur  le  ni^me  indixidu,  suivant  les  différentes  prières  qu'il  adresfo 
iiux  différentes  divinités. 

Yoy.  sur  ce  sujet  spécial  l'ouvrage  de  M.  S.-C.  Bclnos,  inlilulé  :  ihe  Stimlliya  or  ihe  daylij  praijers  of  the  brahmins, 
iUusirated  in  a  séries  of  oriijinul  drawwfjs,  etc. 

(*)  La  feuille  du  plantain  ou  pomme  de  paradis  (Musa  puradisicca  de  Linné)  est  d'une  telle  dimension  que  les  Indiens 
s'en  seiTent  comme  d'un  plat  où  ils  mellent  leur  riz  bouilli. 
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une  âme  et  que  ce  serait  un  péché  de  s*en  senir,  et  ils  se  gardent  surtout  de  faire  aucun  péché,  aimant 
mieux  se  laisser  mourir  que  d'en  commettre  un  seul  (*).  El  quand  on  leur  demande  pourquoi  ils  vont 
nus,  ils  répondent  :  «  Nous  allons  nus  parce  que  nous  ne  voulons  aucune  chose  de  ce  monde,  parce  que 
nous  sommes  vernis  en  ce  monde  nus  et  sans  vêtements.  » 

Ils  ne  tueraient  aucune  créature  ni  aucun  animal,  ni  mouche,  puce,  porc,  ni  aucun  ver,  parce  qu'ils 
disent  que  ces  bétes  ont  une  âme,  et  que  ce  serait  un  péché  d'cji  manger  (*).  Ils  ne  mangent  aucune  chose 
verte,  ni  herbes  ni  racines,  jusqu'à  qu'elles  soient  sèches,  car  ils  disent  que  les  choses  vertes  ont  une 
âme.  Ils  dorment  sur  la  terre  tout  nus,  sans  rien  sur  eux  ni  dessous;  et  c'est  étonnant  qu'ils  ne  meurent 
point  et  qu'ils  vivent  si  longtemps.  Us  font  graride  abstinence  de  manger,  car  ils  jeûnent  toute  l'année 
et  ne  boivent  que  de  Teau.  Ce  sont,  au  reste,  de  cruels  et  perfides  idolâtres  (').  Ils  disent  qu'ils  font  brûler 
les  corps  parce  que,  sans  celte  précaulion,  les  vers  s'y  mettraient,  et  lorsque  ces  vers  auraient  mangé 
tout  le  corps,  ils  mourraient  de  faim,  n'ayant  plus  rien  à  dévorer,  et  ce  serait  un  grand  péché  que  cette 
mort  pour  Tàme  du  défunt.  A  présent  que  nous  vous  avons  raconté  les  coutumes  des  idolâtres,  nous  re- 
viendrons à  l'île  de  Seilan,  dorit  nous  avons  oublié  de  vous  raconter  une  merveilleuse  histoire. 


Encore  de  Tile  de  Seilan. 


Seilan  est  une  grande  île,  comme  je  vous  l'ai  déjà  raconté.  Or  en  cette  île  est  une  montagne  fort  élevée 
et  trés-escarpée,  où  l'on  ne  pourrait  monter  si  l'on  n'avait  suspendu  à  cette  montagne  des  chaînes  de  fer 
qui  servent  aux  habitants  à  se  hisser  au  sommet.  On  dit  que  sur  cette  montagne  est  le  tombeau  d'Adam 
notre  premier  père  {*).  Les  Sarrasins  sont  de  cet  avis  ;  mais  les  idolâtres  prétendent  que  c'est  celui  de  Ser- 
gamon  Bercam  C*),  le  premier  homme  qu'ils  aient  divinisé.  Ce  fut  le  meilleur  homme  de  leur  loi  qui  ait  jamais 
existé,  et  c'est  aussi  le  premier  qu'ils  aient  regardé  comme  saint  et  dont  ils  aient  fait  une  idole.  C'était  le 
fils  d'un  grand  roi  riche  et  puissant  ;  il  était  de  si  bonne  vie  qu'il  ne  voulait  entendre  parler  de  choses 
mondaines  ni  de  royauté  ;  et  son  père,  en  voyant  ces  dispositions  que  rien  ne  pouvait  vaincre,  fut  fort 
irrité  et  lui  fit  de  grandes  oflres ,  lui  proposant  de  le  couronner  roi  et  de  lui  abandonner  toute  sa  puis- 
sance. Mais  le  fils  ne  voulait  rien  entendre,  et  le  roi,  voyant  une  telle  opiniâtreté,  faillit  en  mourir  de  cha- 
grin ;  car  il  n'avait  que  ce  fils  et  il  ne  savait  à  qui  laisser  son  royaume.  Il  a  donc  recours  à  cetexpédient  : 
il  se  persuade  que  son  fils  se  laissera  séduire  par  les  choses  mondaines  et  qu'il  finira  par  accepter  la 
couronne  «t  le  royaume.  Il  le  met  dans  un  moult  beau  palais  et  lui  donne  trente  mille  jeunes  filles  moult 
belles  et  avenantes  pour  le  servir.  11  n'y  avait  aucun  homme  dans  ce  palais  ;  mais  les  jeunes  filles  le 
mettaient  au  lit,  le  servaient  à  table  et  lui  tenaient  tpujours  compagnie  ;  elles  chantaient  et  dansaient 
devant  lui  et  lui  procuraient  toutes  sortes  de  divertissements,  comme  le  roi  le  leur  avait  commandé.  Mais 
il  était  encore  plus  réservé  •qu'juparavant,  et  il  menait  une  très-sainte  vie  selon  leur  loi.  Il  était  si  discret 
qu'il  n'était  jamais  sorti  du  palais  et  n'avait  jamais  vu  un  homme  mort  ou  infirme  ;  car  son  père  ne  laissait 
aucun  voyageur  arriver  jusqu'à  lui.  Un  jour  cependant  qu'il  se  promenait  à  cheval  hors  du  château,  il  vit 

(»)  Tous  les  voyageurs  rendent  témoignage  de  ces  vertus  chez  la  plupart  des  ascètes  hindous.  (  Voy.  Tliévcnot,  Voyage 
des  Indes;  G  rose.  Voyage  to  ihe  East  Indies.)  La  longévité  paraît  »?tre  une  des  récompenses  terrestres  de  cette  tempc'raiice 
et  de  cette  chasteté.  i 

(*)  Celte  défense  de  manger  de  la  chair  est  une  conséquence  de  la  croyance  à  la  métempsycose.  Tuer  un  animal ,  c*est 
ohliger  r,ime  humaine  qui  fhabite  à  émigrer  dans  un  autre  corps. 

(*)  11  s'agit,  non  plus  des  religieux,  mais  des  adorateurs  de  Bralima  en  général  ;  il  semble,  du  reste,  que  Marco-Polo 
ait  eu  crainte  d'avoir  été  trop  loin  dans  ses  éloges. 

(*)  Voy.,  sur  Ceylan  et  le  pic  d'Adam,  les  notes  3  et  5  de  la  p.  382  du  volume  des  Voyageurs  anciens,  et  une  vue  de  ce 
pic  avec  les  chaînes  dans  le  Magasin  pittoresque,  t.  X,  p.  12.  D'après  une  tradition  mahométanc,  racontée  par  Sale,  lorsque 
Adam  fut  chassé  du  paradis  terrestre,  il  tomba  dans  l'île  de  Ceylan  ;  Eve  tomba  près  de  Joddah,  en  Arabie. 

(»)  Sakia-mouni,  le  Bouddha.  — Voy.  sur  ce  fondateur  du  bouddhisme  et  sur  ses  temples  à  Ceylan  la  relation  de  Fa-hiax, 
dans  le  volume  des  Voyageurs  anciens.  Le  mot  Bercam  ou  Bourchan,  dont  se  sert  Marco-Polo,  paraît  signifier  divinité 
dans  la  Imgue  des  Tartnres  mongols.  Il  est  probable  que  l'on  appelait  communément  le  Bouddha  Sanya-mouni-Btrcam 
ou  Bourchan,  c'est-à-dire,  le  dieu  Sakia-mouni, 
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un  homme  mort;  tout  étonné,  il  demanda  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  ce  que  c'était  qué  cela,  et  eux  lai 
répondirent  que  c'était  un  homme  mort.  «  Comment,  fit-il,  tous  les  hommes  meurent  donc?  —  Oui 
vraiment,  »  lui  répondit-on.  Il  ne  dit  rien  autre  chose  et  continua  sa  route  tout  pensif.  Un  instant  après, 
il  rencontra  un  vieillard  qui  ne  pouvait  plus  marcher  et  n'avait  plus  de  dents  dans  sa  bouche  à  cause  de 
son  grand  âge.  Il  demanda  encore  ce  que  cela  voulait  dire,  et  on  lui  répondit  que  c'était  la  vieillesse  qui 
rendait  cet  homme  ainsi  infirme.  Quand  le  fils  du  roi  eut  ainsi  appris  à  connaître  la  mort  et  la  vieillesse, 
il  retourna  à  son  palais,  et  résolut  de  ne  plus  rester  dans  un  monde  aussi  misérable  et  d'aller  chercher 
celui  qui  ne  meurt  jamais.  Il  quitta  donc  le  palais  et  son  père,  et  s'en  alla  sur  de  hautes  montagnes  im- 
praticables où  il  mena  une  vie  honnéle  et  sage,  obser\'ant  une  grande  abstinence  ;  et  certes  s'il  eût  été 
chrétien,  c'eût  été  un  grand  saint  devant  notre  seigneur  Jésus-Christ.  Quand  il  mourut,  on  porta  son 
cadavre  au  roi  son  père,  et  il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  s'il  fiit  dolent  et  marri  quand  il  vit  mort  celui 
qu'il  aimait  plus  que  lui-môme  (*).  11  fit  grand  deuil,  puis  ordonna  de  faire  une  image  d*or  et  de  pierres 
précieuses  à  sa  ressemblance,  et  il  la  fit  honorer  et  adorer  par  tous  ceux  du  pays  comme  un  Dieu.  Les 
naturels  prétendent  que  ce  prince  mourut  (|uatre-vingt-quatre  fois  :  la  première  fois  il  devint  bœuf,  puis 
il  mourut  et  devint  cheval,  et  enfin  il  mourut  quatre-vingt-quatre  fois,  revenant  toujours  en  animal  ou 
chien  ou  autre  chose;  mais  à  la  quatre-vingt-quatrième  fois  qu'il  moulrut,  il  devint  dieu,  et  les  idolâtres 
l'adorent  comme  le  plus  grand  et  le  meilleur  dieu  qu'ils  aient.  Cette  idole  fut  la  première,  et  c'est  d'elle 
que  sont  venues  toutes  les  autres  en  l'île  de  Seilan  et  dans  l'Inde.  Les  idolâtres  viennent  en  pèle- 
rinage à  cette  statue,  de  contrées  fort  éloignées,  comme  font  les  chrétiens  à  Saint-Jacques.  Les  idolâtres 
disent  donc  que  le  tombeau  qui  est  au  sommet  de  cette  grande  montagne  est  celui  de  ce  fils  du  roi,  ei 
que  les  dents,  les  cheveux  et  l'écuelle  qui  y  sont  ont  appartenu  à  ce  prince  qui  avait  nom  Scrgomon 
Borcan,  c'est-à-dire  Sergomon  saint  :  les  Sarrasins,  de  leur  côté,  qui  viennent  en  foule  à  ce  lieu  en  pèle- 
rinage, disent  que  c'est  le  tombeau  d'Adam  notre  premier  père,  et  que  les  dents,  les  cheveux  et  l'écuelle 
sont  à  Adam.  Voili  ce  qu'ils  prétendent  de  part  et  d'autre  ;  mais  Dieu  seul  sait  qui  a  été  enterré  en  ce 
lieu  :  car,  pour  nous,  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  Adam,  puisque  l'Écriture  sainte  nous  dit  qu'il  est 
dans  une  autre  partie  du  monde.  Or  le  grand  khan  vint  à  apprendre  que  sur  cette  montagne  était  le  tom- 
beau d'Adam,  et  ses  dents,  ses  cheveux  et  l'écuelle  où  il  mangeait  («)  ;  et  il  résolut  d'avoir  de  ces  reliques. 
Il  envoya  donc,  vers  l'an  i284  de  Tincarnation  du  Christ,  une  grande  ambassade  qui  s'en  alla  dans 
l'île  de  Seilan,  vint  trouver  le  roi  et  obtint  les  deux  dents  màchelières  qui  moult  étaient  grosses  et 
grandes,  et  aussi  un  peu  des  cheveux  et  l'écuelle;  celle-ci  était  en  porphyre  vert  moult  beau.  Ils 
repartirent  avec  tout  cela  pour  retourner  vers  leur  seigneur,  et  quand  ils  furent  près  de  la  ville  de 
Gambalu  où  était  le  grand  khan,  ils  lui  firent  savoir  qu'ils  revenaient  et  qu'ils  hii  apportaient  ce  pour 
quoi  il  les  avait  envoyés.  Le  grand  khan  alors  ordonna  que  tous  ses  gens,  moines  et  autres,  allassent 
au-devant  de  ces  reliques  qu'il  leur  dit  être  celles  d'Adam.  Et,  que  vous  dirai-je?  sachez  que  tous  les 
habitants  de  Gambalu  allèrent  à  la  rencontre  de  ces  reliques  (^);  les  moines  les  prirent  et  les  apportèrent 
au  grand  khan,  qui  les  reçut  avec  grande  joie  et  grande  fête  et  grande  révérence.  Or  ils  trouvèrent 
dans  leurs  écritures  que  cette  écuelle  avait  une  vertu  telle,  que  lorsqu'on  y  mettait  de  la  viande  pour  un 
homme  il  y  en  avait  pour  cinq.  Le  grand  khan  en  fit,  dit-on,  l'expérience  et  trouva  que  c'était  \Tai.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu  il  consene  précieusement  ces  reliques  qui  lui  ont  coûté  de  grands  trésors. 
Maintenant  que  je  vous  ai  conté  en  toute  vérité  cette  histoire,  je  vous  parlerai  de  la  cité  de  Cail. 


(•)  Voy.,  sur  la  mort  du  Douddha,  la  rclalion  de  Fa-hian,  Voijageun  anciens,^.  377. 

(•)  Le  pot.  (Voy.  la  rclalion  de  Fa-hian,  Voyageurs  anciens,  p.  367.) 

(']  Il  y  a  d'autres  exemples  de  semblables  cérémonies  dans  riiistoire  de  Chine.  Du  Halde  rapporte  que  dans  la  quatorzième 
année  du  règne  du  dix-sepliôme  prince  de  la  dynastie  des  Tang,  cet  empereur  «  fit  porlcj-  avec  pompe,  dans  son  palais,  uo 
os  de  l'idole  Foé.  • 
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De  la  noble  cité  de  CaiL 

Cail  (^)  est  une  noble  et  grande  cité  qui  obéit  à  Asciar(*),  le  premier  des  cinq  frères  rois.  Acette ville 
abordent  tous  les  vaisseaux  qui  viennent  de  l'occident,  c'est-à-dire  de  Curmosa  (^),  deQuisci(*),  d'Aden 
et  de  toute  l'Arabie,  chargés  de  marchandises  et  de  chevaux  ;  car  les  marchands  viennent  à  cette  ville, 
parce  qu'elle  est*bien  située  et  qu'on  y  trouve  à  acheter  des  chevaux  et  maintes  autres  choses.  Le  roi 
est  moult  riche  et  porte  sur  lui  une  quantité  de  pierres  précieuses.  Il  vit  raoult  honorablement,  et  main- 
tient bien  son  royaume  en  justice.  11  soutient  les  marchands  étrangers  qui  viennent  dans  sa  ville  et 
leur  rend  bonne  justice  :  aussi  ceux-ci  y  abordent  volontiers  et  ils  y  font  grand  profit.  Ce  roi  a  plus  do 
trois  cents  femmes,  car  plus  on  a  de  femmes  plus  on  est  hqnoré.  Quand  il  survient  quelque  discorde 
entre  ces  cinq  rois,  qui  sont  frères  de  père  et  de  mère,  et  qu'ils  veulent  combattre  ensemble,  leur  mère, 
qui  est  encore  en  vie,  se  met  entre  eux  pour  arrêter  le  combat;  et  plusieurs  fois  il  est  arrivé  que  ses  fils 
no  se  sont  pas  rendus  à  sa  prière  et  ont  voulu  se  combattre.  Alors  elloi  prenant  un  couteau,  leur  a  dit  : 
«  Si  vous  ne  cessez  cette  querelle  et  que  vous  ne  fassiez  paix  ensemble,  je  m'occis  aussitôt;  mais  avant 
•  j'arracherai  de  ma  poitrine  celte  mamelle  qui  vous  a  noums.  »  Et  eux,  par  pitié  pour  leur  mère,  voyant 
d'ailleurs  que  leur  intérêt  est  encore  de  rester  unis,  ont  toujours  fait  paix  ensemble;  mais  quand  leur 
mère  sera  morte,  il  ne  peut  manquer  d'arriver  qu'ils  se  détruisent  l'un  l'autre 


Du  royaume  de  Coillon. 


Coillon  0  est  un  royaume  situé  à  cinq  cents  milles  environ  au  sud  de  Mabar.  Les  habitants  sont  idolâtres  ; 
il  y  a  aussi  des  chrétiens  et  des  juifs.  Ils  ont  im  langage  particulier;  leur  roi  ne  paye  tribut  à  personne. 
Je  veux  vous  dire  quelles  sont  les  productions  de  ce  pays.  Sachez  donc  qu'il  y  a  du  berzi  coilomin  (^)  moult 
bon,  et  aussi  du  poivre  en  grande  abondance;  on  le  recueille  pendant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  sur 
des  arbres  qu'on  plante  et  qu'on  arrose,  et  qui  sont  arbres  domestiques  (^).  C'est  là  qu'on  récolle  le  bois 
d'Inde  (*);  il  se  fait  avec  une  herbe  qu'on  cueille  et  qu'on  met  dans  un  grand  vase;  on  verse  de  l'eau 
dessus  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  l'herbe  pourrisse;  puis  on  l'expose  à  l'ardeur  du  soleil,  ou  la  fait 
bouillir  et  elle  devient  telle  que  nous  la  voyons.  En  ce  pays  il  fait  une  .si  grande  chaleur  et  le  soleil  est  si 
ardent  qu'on  peut  à  peine  le  suppoiler,  et  si  l'on  met4in  œuf  dans  un  fleuve,  il  est  cuit  avant  qu'on  ait  le 
temps  de  s'éloigner  beaucoup.  Les  marchands  du  Mangi  (°),  de  l'Arabie  et  du  Levant  viennent  en  ce 
royaume,  et,  en  échange  des  marchandises  qu'ils  apporlent  de  chez  eux,  emportent  sur  leurs  vaisseaux 


(')  En  langue  tnmoulc,  le  mot  kael  ou  koil  signifie  temple.  Il  Torme  la  dernière  syllabe  de  plusieurs  noms  de  lieux,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  péninsule.  11  servait  à  désigner  un  porl  considérable  de  la  contrée  que  nous  appelons  Tintievelltf, 
à  peu  de  dislance  de  Toucatorin.  Celte  ville,  marquée  sur  une  des  cartes  de  Valentyn,  s'appelait  Kael-patnam.  Elle  a  dis- 
paru des  cartes  modernes  :  toutefois,  on  peut  consulter  la  Collection  des  plans  de  ports  de  Dalrymple. 

(*]  Asciar  est  certainement  un  nom  défiguré.  A  une  époque  postérieure  au  récit,  la  partie  de  la  contrée  dont  il  est  questiou 
fut  enlevée  aux  rois  de  Narsinga  par  ceux  de  Koulom  eu  Kolam,  sur  la  côte  du  Malabar. 

(')  Ormus. 

(*)  Kis. 

(")  Koulam,  Kolam,  Coulam  des  certes  européennes,  autrefois  ville  trés-commcrç4\ntc.  Ce  nom  signifie  en  langue  tamoule 
étang  ou  bassin.  Elle  est  moins  éloignée  de  moitié  de  Kael  que  ne  paraît  Tindiquer  Marco-Polo. 

(*)  Dans  Ramusio,  le  bois  de  sandal,  qui  vient  suilout  des  montapes  de  Tintérieur. 

{'')  11  semble  qu'il  y  ait  ici  erreur.  Sur  la  côte  du  Malabar,  les  fleurs  de  cet  arbuste  (le  poivrier  à  vin)  paraissent  au  mois 
de  juin,  et  les  graines  mûrissent  en  décembre.  ; 

(*)  Sans  doute  l'indigo,  qui  croit  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Inde  et  y  sert  h  teindre  les  étoffes. 

(*)  H  y  a  plus  d'un  moUf  de  croire  qu\mciennement  les  Chinois  ont  entretenu  des  relations  commerciales  jusqu'au  golfe 
Porsiquc.— Voy.  Uobcrison  (liistorical  r/isçMi»»7fow», elc. ,  p.  95) et,  plus  liaul,la  relation  des Deix Maiiomktans,  passim. 
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une  foule  de  productions  de  cette  contrée.  11  y  a  maintes  sortes  de  botes  différentes  de  celles  du  reste  du 
monde  :  ce  sont  des  lions  noirs  sans  nulle  autre  couleur  ni  tache  (M,  des  perroquets  de  plusieurs  espèces  (•), 


Recolle  du  poivre,  —  Miniature  du  Ixvrt  dts  Meireilles. 

car  il  y  en  a  de  tout  blancs  comme  la  neige  avec  les  pieds  et  le  bec  vermeils,  et  d'autres  vermeils  et 
blancs,  qui  sont  la  plus  belle  chose  du  monde  a  voir;  il  y  en  a  aussi  de  tout  petits  qui  sont  trés-jolis. 
On  y  trouve  des  paons  moult  plus  beaux  et  plus  grands  que  les  nôtres,  des  poules  tout  a  fait  différentes  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qu'ils  ont  est  plus  beau  et  meilleur  que  ce  que  nous  avons,  fruits,  béte^  et  oiseaux, 
et  cela  à  cause  de  la  grande  chaleur  qu  il  y  fait.  En  fait  de  grains,  ils  n*ont  que  du  riz.  Us  font  du  vin 
avec  du  sucre  ('),  ce  qui  forme  une  très -bonne  boisson  qui  enivre  encore  mieux  que  le  vin  de  raisin.  Ils 
ont  en  grande  abondance  et  à  bon  marché  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  excepté  des  grains.  Us  ont 
beaucoup  d'astrologues,  qui  sont  bons.  Us  ont  aussi  des  médecins  habiles,  qui  savent  conserver  la  santé. 
Us  sont  tous  noirs,  hommes  et  femmes,  et  vont  tout  nus.  Us  épousent  leurs  cousines  germaines,  la 
femme  de  leur  père  quand  il  est  mort  ou  celle  de  leur  frère;  et  cela  se  fait  par  toute  Tlnde  (*).  II  n'est 
rien  autre  chose  en  ce  pays  qui  mérite  de  vous  être  raconté.  Maintenant  nous  vous  parlerons  de  Comari. 

(')  Nous  rappelons  que  lion»  tigre,  Idopard,  c'est  tonl  un  pour  Marco-Polo. 

(•)  Le  perroquet  est  commun  dans  toutes  les  contrées  de  l'Inde.  C'est  Pcxpédilion  d'Alexandre  qui  le  fil  connaître  pour  la 
))remière  fois  aux  Européens.  (Voy.  la  relation  de  Ctésias,  p.  157  des  Voyageurs  anciens.  Voy.  aussi  Gould,  Birds  in  Asia.) 

(*)  Liqueur  faite  avec  un  sucre  grossier  qu'on  nomme  kjagffrioujagori,  et  qui  est  seulement  le  jus  épaissi  tiré  du  Borassus 
ftnbellifomiis. 

(*)  Noiion  incorrecte,  qui  a  peut-être  pour  origine  la  singularité  des  mariages  chez  les  Nairs  ou  Naimars,l6s  Soudras  de 
Mal.iynlii.  (Voy.  Buolianan,  Journey  from  Madras^  etc.,  vol.  H,  p.  408.) 


.J 
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De  la  cité  de  Comari. 

Comari  est  une  contrée  de  Tlnde  même  (').  A  trente  milles  en  mer  de  cette  ville,  YéioWd  polaire,  que 
nous  n'avions  pas  vue  depuis  l'île  de  Java  jusqu'ici,  appai'aît  de  nouveau  et  semble  tout  au  plus  a  une 
coudée  au-dessus  de  l'eau.  Cette  contrée  n'est  pas  trés-civilisée,  mais  au  contraire  est  assez  sauvage. 
On  y  trouve  des  bêles  de  toutes  sortes,  et  surtout  des  singes  qu'on  prendrait  pour  des  hommes  ;  il  y  a 
tant  de  forêts  et  de  marais  que  c'est  merveille;  les  lions,  les  léopards,  les  ours,  y  sont  en  abondance. 
C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable.  Et  maintenant  nous  passerons  au  royaume  d'Éli. 


Du  royaume  d'ÊU. 


Éli  (*)  est  un  royaume  vers  le  couchant,  éloigné  de  Comari  d'environ  trois  cents  milles.  Les  habitants  sont 
idolâtres,  ont  un  roi  à  eux  et  un  langage  particulier,  et  ne  payent  tribut  à  personne.  Nous  vous  racon- 
terons leurs  usages,  que  vous  comprendrez  mieux  parce  que  nous  approchons  de  pays  civilisés.  11  n'y 
a  pas  de  port  en  ce  royaume  ;  cependant  il  y  passe  un  grand  fleuve  où  sont  de  bons  mouillages  (^).  On 
trouve  en  ce  pays  du  poivre  en  grande  abondance,  du  gingembre  et  d'autres  épices  (*).  Le  roi  a  beaucoup 
de  richesses,  mais  trés-peu  de  gens  ;  au  reste,  son  royaume  est  si  bien  défendu  qu'on  ne  saurait  y  entrer 
pour  leur  nuire  :  aussi  ils  ne  craignent  personne.  S'il  advient  que  quelque  vaisseau  entre  dans  le  fleuve, 
sans  avoir  l'intention  de  venir  chez  eux,  les  habitants  les  prennent  et  leur  enlèvent  tout  ce  qu'ils  por- 
tent, disant  :  «  Vous  alliez  autre  part ,  et  Dieu  vous  a  envoyés  vers  nous  aiin  que  nous  prenions  tous 
»  vos  biens.  »  Ils  prennent  donc  toutes  les  marchandises  du  vaisseau  comme  si  elles  étaient  à  eux  et 
ne  croient  point  pécher  pour  cela.  Au  reste,  c'est  là  l'habitude  de  toutes  ces  provinces  de  l'Inde;  car  s'il 
arrive  qu'un  navire  soit  jeté  par  le  mauvais  temps  dans  un  lieu  où  il  n'avait  pas  l'intention  d'aller,  ceux 
chez  qui  il  arrive  dérobent  tout  ce  qu'il  porte,  disant  :  «  Vous  vouliçz  aller  autre  part,  mais  notre  bon 
•  génie  vous  a  commandé  de  venir  chez  nous  afin  que  nous  eussions  ce  que  vous  portez.  »  Les  vaisseaux 
du  Mangi  et  d'autres  contrées  y  viennent  Télé  et  font  leur  cargaison  en  quatre  jours  ou  en  huit,  et  ils 
s'en  vont  le  plus  tôt  qu'il  peuvent,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  port  en  ce  pays  et  qu'il  est  dangereux  d'y 
demeurer  à  cause  du  sable  qui  y  est.  Les  vaisseaux  du  Mangi  ne  craignent  point  comme  les  autres 
d'aller  dans  ces  parages,  parce  qu'ils  portent  de  si  grandes  ancres  de  bois  qu'ils  ne  craignent  aucun 
danger  (*).  Il  y  a  dans  celte  contrée  des  lions  et  d'autres  bêtes  féroces  et  beaucoup  de  gibier.  Nous  allons 
&  présent  vous  entretenir  du  royaume  de  Milebar. 


(*)  Koinari,  le  cap  Comorin,  Komaria  acron  des  Grecs,  promontormm  Kamartœ  de  Plolëmée.  Il  semole  que  Marco- 
Polo  eût  dft  placer  ces  lignes  sur  Comari  avant  celles  sur  Coulam. 

{*)  Le  mont  Dilla  des  Anglais,  le  DeUi  des  cartes  hollandaises,  sur  la  limite  du  Kanara  et  du  Malabar  (Malayaba),  suivant 
PaoUno.  Buchanan  étend  ce  dernier  pays  jusqu'à  la  rivière  Chandra-Gin,  à  un  degré  de  plus  au  nord  de  la  montagne  qui,  dit- 
il,  est  séparée  du  continent  par  des  lagimes  d'eau  salée,  et  forme  sur  la  côte  un  promontoire  que  Ton  remarque  de  loin.  Le 
nom  véritable  n'est  ni  Dilla  ni  Delli,  mais  a  quelque  rapport  avec  ces  mots  *  Yesai-Malay, 

(')  Cette  rivière  a  son  embouchure  au  sud  du  mont  Delli,  Dilla  ou  Yesai-Malay,  et  non  loin  dcCananore.  11  traverse  le  pays 
des  Rajas  Tcherical  ou  Colçstry.  Son  nom  dérive  de  la  ville  Yalya-paltanam. 

(*)  Le  cardamome,  épico  et  arôme  ;  b  curcuma  longa,  ou  safran  des  Indes,  etc. 

(•)  Ce  mode  d'ancrage  est  de  même  usité,  .de  nos  jours,  à  Tcllitcliery,  Mahé,  Anjengo,  etc.,  et  les  voyageurs  modernes 
confirment  ce  que  Marco-Polo  dit  des  dangers  de  la  cote. 
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Du  royaume  de  Melibar. 

Melibar  est  un  grandissime  royaume  vers  l'occident  (^  ).  Ils  ont  un  roi  et  un  langage  particulier.  Ils  sont 
idolâtres  et  ne  payent  tribut  à  personne.  En  ce  royaume  on  voit  Tétoile  polaire,  qui  paraît  bien  élevée 
de  deux  coudées  au-dessus  de  Teau.  De  ce  pays  de  Melibar  et  d'une  autre  province  qui  est  auprès  et 
qui  est  appelée  Gosurat  sortent,  chaque  année,  plus  de  cent  vaisseaux  en  corps  qui  vont  preodre  les  autres 
vaisseaux  et  dépouiller  les  marchands  ;  car  ce  sont  de  grands  voleurs  de  mer  :  ils  mènent  avec  eux 
leurs  femmes  el  jusqu'à  leurs  petits  enfants,  et  ils  demeurent  tout  l'été  en  corps  et  ils  font  moult  grand 
dommage  aux  marchands.  Sachez  que  plusieurs  des  vaisseaux  de  ces  méchants  corsaires  se  portent  çà 
et  là  pour  attendre  et  trouver  les  navires  des  marchands  et  les  piller  :  pour  cela  ils  s'échelonnent  en 
mer,  c*est-à-dire  qu'ils  s'éloignent  les  uns  des  autres  d'environ  cinq  milles;  ils  placent  ainsi  vingt  de 
leurs  vaisseaux,  de  sorte  qu'ils  embrassent  cent  milles,  et  dès  qu'ils  aperçoivent  un  navire,  ils  se  font 
des  signaux  de  feu  les  uns  aux  autres  «  et  ainsi  nul  vaisseau  ne  peut  aller  dans  cette  mer  sans  être  pris 
par  eux  (*).  Mais  les  marchands,  qui  les  connaissent  bien  et  qui  savent  qu'ils  doivent  les  rencontrer,  vont  si 
bien  appareillés  qu'ils  n  ont  pas  à  les  redouter;  mais  ils  se  défendent  vaillamment  et  leur  font  grand 
dommage,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  corsaires  n'en  prennent  toujours  quelques-uns.  Quand  ils  se 
sont  emparés  de  quelque  navire,  ils  prennent  toutes  les  marchandises,  mais  ne  font  aucun  mal  aux 
hommes  et  les  renvoient  en  leur  disant  :  «  Allez  chercher  dautres  marchandises,  vous  nous  les  donnerez 
»  peut-être  encore.  »  Il  y  a  en  ce  royaume  grande  abondance  de  poivre,  de  gingembre,  de  cannelle  et 
d'autres  épices,  comme  aussi  de  turbith  et  de  noix  d'Inde,  ils  ont  également  beaucoup  de  bougrans,  des 
plus  fins  et  des  plus  beaux  du  monde,  et  toutes  sortes  de  marchandises  précieuses.  Je  vais  vous  dire  ce 
que  les  marchands  étrangers  apportent  en  ce  pays  pour  échanger  avec  les  productions  de  la  contrée  : 
c'est  d'abord  de  l'airain,  dont  ils  se  servent  pour  fréter  leurs  vaisseaux  ;  des  draps  d'or  et  de  soie,  du 
sandal,  de  l'or,  de  l'argent,  du  girofle  et  d'autres  épices  qu'on  n'a  point  en  ce  royaume.  11  y  vient  des 
navires  de  maintes  parties  de  la  grande  province  duMangi.  De^là  ils  portent  leur  chargement  en 
diverses  contrées,  et  tout  est  ensuite  envoyé  à  Alexandrie.  Nous  avons  raconté  ce  que  nous  savions 
du  royaume  de  Melibar;  nous  passerons  maintenant  au  royaume  de  Gozurnt;  et  remarquez  que  nous  ne 
vous  disons  rien  de  toutes  les  cités  de  ces  royaumes,  parce  que  cela  nous  mènerait  trop  loin ,  car  dans 
chacun  de  ces  royaumes  il  y  a  bon  nombre  de  cités  et  de  villages. 


Du  royaume  de  Gozurat» 


Gozurat  est  un  grand  royaume  (')  dont  les  habitants  sont  idolâtres  et  ont  un  roi  et  un  langage  particu- 
lier. Ils  ne  payent  tribut  à  personne.  Ce  pays  est  vers  l'occident,  et  on  y  aperçoit  mieux  l'étoile  polaire 
qui  semble  déjà  élevée  au  moins  de  six  coudées.  Les  naturels  sont  les  plus  grands  corsaires  du  monde, 
et  fort  méchants;  ils  prennent  les  marchands  et  leur  donnent  à  boire  du  tamarin  et  de  l'eau  de  mer, 
de  sorte  que  ceux-ci  ont  la  colique  et  rejettent  tout  ce  qu'ils  ont  pris  :  les  corsaires  font  recueillir  ces 

(*)  Marco-Polo  donne  le  nom  de  Melibar  ou  Malabar  aux  contrées  de  Tlnde  anglaise  que  nous  nommons  Ranara,  Ronka, 
et  qui  sont  situées  au  nord  du  Malabar  proprement  dit. 

(*)  Déjà  les  Romains  se  plaignaient,  au  ti'moignage  de  Phne,  de  ces  pirates  indiens.  La  mulUtude  des  petits  ports,  les  points 
élevés  de  la  côte  d'où  l'on  peut  épier  les  navires  obligés  par  les  brises  à  s'apjTrocher  de  terre,  la  protection  qu^oflirenl  aux  fu- 
gitifs les  accidents  du  territoire,  tout  favorisait,  dans  cette  partie  de  Tlnde,  h  piraterie  dont  parle  Marco-Polo,  et  que  roo 
n'est  pas  encore  parvenu  h  détruire  entièrement. 

(>)  Gozuratli,  Guzurach,  Gesuracli,  dans  d'autres  textes.  Marsden  est  en  doute  sur  la  question  de  savoir  si  ce  que  Foo 
appelle  aujourd'hui  la  péninsule  de  Guzzerat  était  anciennement  une  paiiie  intégrale  de  la  province  de  THindoustan  qui  porte 
aujourd'Irji  ce  nom,  et  dont  la  capitale  était  Nclirwalcli  ou  Pullan 
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ordures  et  cherchent  s'ils  n'y  trouveront  point  des  perles  ou  d'autres  pierres  précieuses  ;  car  ils  pré- 
tendent que  lorsque  les  marchands  se  vqient  pris ,  ils  avalent  les  perles  et  les  autres  pierres  précieuses 
qu'ils  possèdent,  atin  de  ne  point  les  laisser  aux  corsaires  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  leur  font  prendre  ce 
breuvage.  Il  y  a  en  ce  pays  du  poivre  en  grande  aboridance ,  du  gingembre  et  du  bois  d'Inde.  Ils  ont 
aussi  assez  de  coton,  car  ils  ont  de  ces  arbres  qui  le  produisent,  hauts  au  moins  de  six  pas  et  âgés  de 
prés  de  vingt  ans;  mais  quand  ces  arbres  sont  si  vieux,  le  coton  n'est  plus  bon  à  filer  et  on  s'en  sert 
seulement  pour  faire  des  voiles  et  des  hamacs.  Auparavant,  quand  l'arbre  a  moins  de  douze  ans,  le  coton 
est  bon  à  filer;  plus  tard,  de  douze  à  vingt  ans,  l'arbre  produit  de  moins  bonnes  graines  (*).  On  pré- 
pare en  ce  royaume  une  moult  grandissime  quantité  de  cuir  avec  la  peau  des  moutons,  des  bœuCs,  des 
buffles,  des  licornes  et  de  maintes  autres  bétes  :  on  en  luttant  que  chaque  année  on  en  charge  plusieurs 
navires  pour  l'Arabie  et  maints  autres  pays  ;  car  c'est  là  que  viennent  s'approvisionner  une  foule  de  pro- 
vinces. On  y  fabrique  de  belles  nattes  de  cuir  vermeil,  où  l'on  jeprésenle  des  bêtes  et  des  oiseaux  et  que 
Ton  cou<i  moult  habilement  avec  des  fils  d'or  et  d'argent  (*).  Elles  sont  si  belles  que  c'est  merveille  de 
les  voir;  les  Sarrasins  dorment  dessus,  et  c'est  un  très-bon  coucher.  On  fait  aussi  de  fort  beaux  cous- , 
sins  cousus  d'or  qui  valent  bien  six  marcs  d'argent,  et  de  ces  nattes  dont  je  vous  parlais,  il  y  en  a  qui 
valent  jusqu'à  dix  marcs  d'argent.  Et,  que  vous  dirai-je?  sachez  qu'en  ce  royaume  se  fabriquent  des 
sièges  royaux  en  cuir,  plus  beaux  que  partout  ailleurs  et  de  plus  grande  valeur.  Nous  vous  parlerons  à 
présent  du  royaume  de  Tana. 

Du  royaume  de  Tana. 


Tana  est  un  royaume  vers  l'occident  moult  grand  et  bon  (*).  Ils  ont  un  roi  particulier  et  ne  payent 
tribut  à  personne  ;  ils  sont  idolâtres  et  ont  un  langage  particulier.  Cette  contrée  produit  du  poivre  et  des 
épiceries  comme  les  autres  pays  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  a  aussi  de  l'encens  qui  n'est  pas  blanc 
mais  bnm  {*).  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  et  il  y  vient  bon  nombre  de  navires  marchands;  car  on 
tire  de  ce  pays  beaucoup  de  cuirs  de  maintes  façons  moult  bons  et  beaux,  et  aussi  du  bougran  et  du 
coton;  en  échange  de  quoi  les  marchands  apportent  diverses  choses,  comme  or,  argent,  airain  et  autres 
objets  dont  on  a  besoin  en  celte  contrée.  De  ce  royaume  sortent  maints  corsaires  qui  vont  par  la  mer, 
faisant  grands  maux  aux  marchands,  et  cela  de  la  volonté  même  du  roi,  car  il  est  convenu  avec  eux 
qu'ils  lui  donneraient  tous  les  chevaux  qu'ils  prendraient;  et  ils  en  prennent  souvent,  car,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  il  se  fait  grand  commerce  de  chevaux  par  toute  l'Inde  (').  Les  chevaux  donc  sont  pour  le  roi; 
l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses  et  les  autres  marchandises,  pour  les  corsaires.  Or  c'est  là  une  mau- 
vaise chose  et  qui  n'est  pas  juste.  Nous  partirons  maintenant  de  Tana  et  irons  au  royaume  de  Canbaot. 


Du  royaume  de  Gaiibaot. 


Canbaot  est  un  grand  royaume  vers  l'occident  (**).  Ils  ont  un  roi  et  un  langage  particulier  et  ne  payent 
tribut  à  personne.  Us  sont  idolâtres,  et  dans  leur  pays  on  voit  encore  mieux  l'étoile  polaire;  car  plus 

(*)  1!  y  a  quelque  erreur  dans  ce  que  Marco-Polo  dit  ici  sur  les  colonniers. 

(»)  Faits  confirmés  par  les  voyageurs  modernes.  —  Voy.  Linscholen,  Navig.  ac  Iliner.,  cap.  vn  et  ix;  Buclianan,  i.  1er, 

p.  2â7. 

(»)  Peut-être  Tanah  de  SalscUe,  au  sud  de  Guzzcrat;  peut-être  aussi  Tatta,  ville  commerçante  h  rcxtrémité  du  delîa  do 
r Indus.  «  Marco-Polo,  dit  d'Anville,  en  parle  (  de  Tana)  comme  d'un  royaume  qu'il  joint  ù  ceux  de  Cambaclli  et  de  Sernenat.  u 

{*)  La  gomme  bemoin,  qui  ne  croît  en  aucune  contrée  de  l'Inde,  mais  que  l'on  importait  de  Sumatr.i  et  dont  les  mar- 
chapds  avaient  de  considérables  dépôts  pom*  leurs  expéditions  en  Arabie,  Petse,  Syrie  et  Asie  Mineure.  Sa  couleur  est,  en 
général,  d'un  bran  foncé  :  la  meilleure  qualité  est  veinée  de  blanc. 

(■)  Ces  clicvaui  devaient  venir  des  bords  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Pcrsique. 

(«)  Ayin  Akbari  cite  Kambayet  parmi  les  villes  principales  du  Guzzerat,  dont  Nelirwaleh  ou  Puttan  était  anciennement  •» 
capitale. 
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nous  avancerons  vers  Foccident,  mieux  nous  la  distinguerons.  Il  se  fait  un  grand  commerce  dans  ce 
royaume,  et  il  y  a  du  bois  dMnde  moult  bon  et  en  grande  abondance.  Il  y 'a  aussi  beaucoup  de  bougran 
et  de  coton  ;  car  on  en  exporte  en  maintes  contrées  (*).  Il  s'y  fait  aussi  un  grand  trafic  de  cuirs  préparés, 
qu'ils  travaillent  aussi  bien  qu'en  aucun  autre  pays.  Il  y  a  encore  maintes  autres  marchandises  dont  je 
ne  vous  parlerai,  parce  qu'il  serait  trop  long  de  toutes  les  citer.  Les  marchands  se  rendent  en  ce  lieu 
avec  diverses  marchandises,  mais  surtout  avec  de  l'or,  de  l'argent  et  de  l'airain.  Ils  apportent  des  pro- 
ductions de  leur  pays,  qu'ils  échangent  pour  celles  de  cette  contrée,  choisissant  celles  qu'il  croiciit  devoir 
leur  donner  un  plus  grand  profit.  Il  n'y  a  point  de  corsaires  en  cette  contrée;  les  habitants  vivent  de 
commerce  et  d'industrie  et  sont  honnêtes.  Nous  passerons  de  là  au  royaume  deSemenat. 


Du  royaume  de  SemenaU    ^ 

Semenat  est  un  grand  royaume  vers  le  couchant  (*).  Les  habitants  sont  idolâtres,  et  ont  un  roi  et  do 
langage  particulier.  Ils  ne  sont  point  corsaires,  mais  vivent  de  commerce  et  d'industrie  comme  d'hoooétes 
gens  doivent  le  faire  ;  car  il  se  fait  un  grand  commerce  en  ce  pays,  et  les  marchands  de  diverses  contrées 
viennent  j  trafiquer.  Les  habitants  sont  des  idolâtres  cruels  et  féroces  (').  De  ce  royaume  nous  irons  i 
celui  appelé  Kesmacoran. 

Du  royaume  de  Kesmacoran. 


Kesmacoran  est  un  royaume  qui  a  un  roi  et  un  langage  particulier  (*).  Les  habitants  sont  idolâtres  et 
vivent  de  commerce  et  d'industrie.  Ils  ont  assez  de  riz  et  se  nourrissent  de  viande,  de  riz  et  de  lait. 
Il  y  vient  beaucoup  de  marchands,  car  il  s'y  fait  un  grand  commerce  ;  au  reste,  il  n'y  a  rien  aùlre  chose 
de  remarquable.  Ce  pays  est  la  dernière  province  de  l'Inde  entre  l'occident  et  le  nord  ;  car  tous  les 
royaumes  dont  nous  vous  avons  parlé,  depuis  Mabard  (*)  jusqu'ici,  faisaient  partie  de  la  grande  Inde.  Mais 
nous  ne  vous  avons  décrit  que  ceux  qui  sont  le  long  de  la  mer;  car  si  nous  avions  voulu  vous  parler  de 
ceux  qui  sont  dans  l'intérieur  des  terres,  c'eût  été  une  trop  longue  matière.  Maintenant  nous  allons 
vous  entretenir  de  quelques  tles  qui  appartiennent  encore  â  l'Inde,  et  d'abord  des  deux  îles  appelées 
Mâle  et  Femelle  («).    • 


De  nie  Mile  et  de  nie  FemeUe. 


L'tle  appelée  Mâle  est  bien  à  cinq  cents  milles  en  mer  au  sud  de  Kesmacoran.  Les  habitants  sont  chré- 
tiens, baptisés,  et  observent  la  loi  et  la  coutume  de  l'Ancien  Testament.  Leurs  femmes  ne  demeurent 

(*)  Ou  exporte  encore  aujourdMiui,  de  Surat  et  de  Bombay,  une  gran^  quanUté  de  coton  en  Chine. 

(*)  Sumenat,  dont  le  fanatique  mabométan  Mahmoud  de  Ghizni  détruisit  le  temple  et  les  idoles,  en  1025. 

(')  Le  souvenir  des  spoliations  violentes  de  Mahmoud  de  Ghizni  avait  sans  doute  provoqué  les  prêtres  indiens  à  des  re- 
présailles. 

{*)  Resmaceran,  Chesmacoran  dans  d'autret»  textes.  On  a  proposé  de  l'identifier  avec  Kedge  ou  Kidj,  capitale  du  Ma- 
liran,  contrée  située  à  Toucst  de  l'indus,  près  de  la  mer.  (Voy.  la  carte  itinéraire  de  Néarque,  dans  le  volume  des  Voya- 
geurs anciens.)  Le  Makran  était  autrefois  compris  par  les  géographes  dans  la  plus  vaste  circonscription  de  Tlnde,  qu'il 
unit  h  la  Perse.  ^ 

{*)  Mabar  (et  non  Malal)ar),  c*est>à-dire  la  côte  orientale  de  la  péninsule,  depuis  la  rivière  Pennar  jusqu*aucapConorin; 
en  d'autres  termes,  retendue  de  pays  où  Ton  parle  le  tamoul. 

(•)  On  croit  que  ces  deux  îles  sont  les  îlots  de  Soneur  (Abd-al-Curia),  situés  près  de  Tile  de  Socotra  :  elles  sont  nommées 
les  Deux  Sœurs  sur  quelques  cartes,  et  les  Deux  Frères  sur  d'autres.  Elles  portent  les  noms  de  Mangla  et  Nebila,  sur  k 
carte  de  Fra  Maure  (1459). 
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point  en  cette  île,  mais  elles  vivent  toutes  dans  une  autre  île  nommée  Femelle.  Chaque  année  les 
hommes  vont  dans  cette  île  des  femmes  et  y  demeurent  trois  mois,  mars,  avril  et  mai.  Pendant  ces  trois 
mois,  ils  s'amusent  avec  leurs  familles,  puis  les  neuf  autres  mois  ils  les  consacrent  à  leur  commerce.  On 
recueille  en  cette  île  de  l'ambre  moult  fin,  bon  et  beau.  Ils  vivent  de  riz,  de  lait  et  de  viande.  Ils  sont 
très-bons  pécheurs,  et  ils  prennent  une  si  grande  quantité  de  poissons  qu'ils  les  foht  sécher  et  en  ont 


L'île  des  Homme»  cl  TUc  des  Femmes.  —  Minialurc  du  Livre  de*  JJerreillet 

pour  toute  Tannée  et  encore  en  vendent.  Ils  n'ont  d'autre  seigneur  qu'un  évéque  soumis  à  l'archevêque 
de  Scotra  ;  ils  parlent  un  langage  particulier.  De  leur  île  à  celle  où  demeurent  leurs  femmes  il  y  a  bien 
trente  milles.  Ils  ne  restent  point  avec  leurs  femmes,  parce  qu'ils  ne  pourraient  vivre  avec  elles  ;  et 
quand  il  leur  naît  un  fils,  sa  mère  l'élève  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  alors  elle  l'envoie  à  son  père. 
Ces  femmes  ne  font  autre  chose  que  nourrir  leurs  enfants  et  cueillir  les  fruits  que  produit  leur  île.  De 
ces  Iles  nous  viendrons  à  celle  de  Scotra. 

De  rite  de  Scotra. 


A  environ  cinq  cents  milles  au  sud  de  ces  deux  îles  est  celle  de  Scotra  (*).  Les  habitants  sont  chrétiens, 
baptisés,  et  ont  un  archevêque  (').  On  y  trouve  de  l'ambre  en  grande  quantité  (*),  des  draps  de  coton  moult 
beaux  et  beaucoup  d'autres  marchandises,  comme  aussi  des  (boissons  salés  grands  et  beaux.  Les  naturels 


(')  Socotora,  Socotra,  lie  située  à  220  kilomètres  du  cap  Gardafuy,  au  nord-est  du  continent  afiicain.—  Voy.  la  relation 
des  Deux  Màhohétans,  p.  149. 

Dans  la  mappemonde  de  1417,  du  palais  Pitli,  on  lit  prés  de  TUe  Sucotra  :  c  Ce  porc,  dit  le  grand  porc,  cherche,  comme 
le  porc  terrestre,  sa  nourriture  en  fouillant  la  vase  avec  son  groin.  »  (Santarem.  ) 

(*)  Voy.  ci-dessus,  sur  le  christianisme  de  File  de  Socotora,  la  relation  des  Deux  Mahométans,  p.  149* 

Barbosa,  qui  voyageait  vers  la  An  du  quinzième  siècle,  parle  avec  mépris  de  Tespèce  de  chrisUanisme  des  Socotoriens.  Marco* 
Pok)  parait  croire  qu'ils  étaient  nestoriens.  Marsden  suppose  qu'ib  étaient  jacobites  et  soumis  à  la  juridiction  spirituelle  d'un 
patriarche  qui  résida  successivement  à  Antioche,  à  Alexandrie  et  à  Maredio,  en  Mésopotamie. 

(*)  Voy.  sur  Pambre  gris  la  note  5  de  la  p.  99. 
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vivent  de  riz,  de  viande  et  de  lait,  car  ils  n'ont  pas  de  blé.  Ils  vont  tout  nus,  à  la  mode  des  Indiens  ido- 
lâtres. En  cette  île  abondent  maints  vaisseaux  et  il  s*y  fait  un  grand  trafic  ;  tous  les  marchands  qui  veulent 
aller  a  Aden  relâchent  en  ce  lieu.  Leur  archevêque  n'a  aucun  rapport  avec  le  pape  de  Rome,  mais  il  est 
soumis  à  un  archevêque  qui  demeure  à  Raudac  (*),  lequel  envoie  cet  archevêque  en  cette  île,  comme  aussi 
il  en  envoie  d'autres  en  diverses  autres  contrées,  à  la  manière  du  pape.  Tout  ce  clergé  et  ces  prélats 
n'obéissent  point  à  l'Église  de  Rome  et  regardent  ce  grand  prélat  de  Raudac  comme  leur  pape.  A  cette 
île  viennent  aborder  les  corsaires  au  retour  de  leurs  courses;  ils  s*y  arrêtent  et  y  vendent  tout  ce  qu'As 
ont  dérobé;  et  ils  le  vendent  moult  bien,  parce  que  les  chrétiens  savent  qu'ils  ont  volé  tout  cela  h  des 
Sarrasins  ou  à  des  idolâtres,  et  ils  n'hésilent  point  à  l'acheter.  Si  l'archevêque  de  Scolra  meurt,  il  faut  que 
de  Raudach  on  en  envoie  un  autre;  jusque-là  il  n'y  en  a  point.  Les  chrétiens  de  cette  Ile  sont  les  plus 
habiles  enchanteurs  du  monde.  L'archevêque  a  beau  les  en  reprendre,  ils  disent  que  leurs  ancêtres  le 
faisaient  et  qu'ils  veulent  faire  comme  eux.  L'archevêque  est  donc  bien  forcé  d'en  passer  par  là,  et  ils  font 
leurs  enchantements  comme  il  leur  plaît.  Par  leurs  charmes,  ils  obtiennent  à  peu  prés  tout  ce  qu'ils  veulent  : 
ainsi,  quand  un  vaisseau  prend  la  mer  avec  un  bon  vent,  ils  peuvent  faire  venir  un  vent  contraire  qui  le 
pousse  en  arriére.  Ils  commandent  ainsi  aux  vents,  rendent  la  mer  calme  quand  ils  le  \ieulent,  ou,  au 
contraire,  y  excitent  des  tempêtes  et  des  ouragans  (*).  Us  font  encore  maints  autres  enchantements 
merveilleux  que  je  ne  vous  raconterai,  parce  qu'ils  sont  si  surprenants,  que  chacun  en  sérail  tout  ébahi. 
Pour  cela,  nous  laisserons  cette  île  et  passerons  à  une  autre  appelée  Madeigascar. 


De  rUe  de  Madeigascar. 

Madeigascar  est  une  île  à  mille  milles  au  sud  de  Scotra.  Les  naturels  sont  Sarrasins  et  adorent  Maho- 
met (').  Ils  ont  quatre  esceques(*)  c'est-à-dire  quati^c  vieux  hommes  aux  mains  desquels  est  la  seigneurie 
du  pays.  Cette  île  est  une  des  plus  nobles  et  des  plus  grandes  qui  soient  au  monde  ;  car  elle  a  environ 
quatre  mille  milles  de  tour  (*).  Les  habitants  vivent  de  commerce  et  d'industrie.  Les  éléphants  y  sont  plus 
communs  que  partoutailleurs(®);  car  c'est  là  et  dans  Tllc  de  Zanghibar  que  se  fait  le  plus  grand  commerce 
de  dents  d'éléphants.  On  y  mange  force  chair  de  chameaux,  et  l'on  tue  tant  de  ces  animaux  en  un  jour 
que  c'est  mer\eille  ;  cette  chair  est  meilleure  et  plus  saine  qu'aucune  autre,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  en 
mangent  toute  l'année.  Il  y  a  en  cette  île  des  arbres  de  sandal  vermeil,  aussi  grands  que  les  arbres  de 
notre  pays,  et  ils  en  ont  des  bois  comme  on  a  des  bois  d'autres  arbres  sauvages.  Ils  ont  beaucoup  d'ambre, 
parce  qu'il  y  a  en  cette  mer  des  baleines  en  grande  abondance  et  des  capdols,  et  comme  ils  prennent 
beaucoup  de  ces  animaux, ils  ont  de  l'ambre;  car  on  sait  que  c'est  la  baleine  qui  produit  l'ambre.  On  j 
trouve  des  léopards,  des  ours,  des  lions  (')  et  beaucoup  d'autres  bêtes,  comme  cerfs,  chevreuils,  daims  et 
une  grande  abondance  de  gibier.  Ils  ont  aussi  assez  de  bestiaux  et  diverses  sortes  d'oiseaux  complètement 
différents  des  nôtres.  Ils  ont  des  marchandises,  et  il  y  vient  des  vaisseaux  chargés  de  draps  d'or  et  de 
soie  et  de  maintes  autres  choses  qu'ils  échangent  avec  les  productions  de  ce  pays.  Les  marchands  y  font 
grand  gain  et  grand  profit  ;  mais  ils  ne  peuvent  aller  vers  le  midi  plus  loin  que  cette  île  et  celle  deZanghi- 


(•)  Bagdad. 

(*)  De  Barros,  grave  historien  portugais  du  seizième  siècle,  parie  sérieusement  des  sortilèges  qu*il  attribue  aux  femmes  de 
Socotora.  Au  treizième  siècle,  ou  croyait,  du  reste,  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  rEurope,à  ce  pouvoir  surnaturel  de 
soulever  des  tempêtes. 

(>)  En  général,  les  hahilants  ne  professent  poiut  la  religion  de  Mahomet;  mais  il  n*estpas  douteux  que  les  Arabes  noyaient 
eu  des  établissements  et  niaient  fait  des  conversions  dont  il  reste  des  traces. 

{*)  Cheik,  mot  arabe  qui  veut  dire  à  la  fois  ancien  et  chef. 

(*)  Madagascar  a  1700  kilomètres  de  longueur  sur  580  de  largeur.  Le  lourde  THe est  d*un  tiers  moins  étendu  que  ne  Pin* 
dique  Marco-Polo. 

(*)  Erreur.  On  trouve  les  éléphants  sur  la  cdte  d*Afrique,  mais  non  à  Madagascar.  Marco-Polo  ne  visita  poiut  probable- 
ment celte  île,  et  tira  ses  informations  de  navigateurs  arabes  qui  habitaient  la  côte  méridionale  de  TAfrique. 

Ç*)  Il  n*y  a  ni  tigres  ni  lions  à  Madagasc>ar. 
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bar,  parce  que  le  courant  entraîne  si  fortement  vers  le  sud,  qu'ils  ne  pourraient  plus  revenir.  Les  vais- 
seaux qui  viennent  de  Mabar  mettent  vingt  jours  pour  arriver  en  celte  île,  et  ils  sont  trois  mois  pour  s'en 
retourner,  tant  le  courant  les  pousse  vers  le  sud;  et  jamais  il  n'a  une  autre  direction  (*). 

En  ces  autres  lle^  qui  se  trouvent  plus  au  midi  et  où  les  navires  ne  vont  pas  volontiers,  il  y  a  des  grif- 
fons qui  apparaissent  à  diverses  saisons  de  l'année  ;  mais  ils  ne  sont  point  faits  comme  on  le  croit  géné- 
ralement parmi  nous,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas  moitié  lions,  moitié  oiseaux  ;  mais  ceux  qui  en  ont  vu 
m'ont  dit  qu'ils  étaient  tout  semblables  à  l'aigle,  seulement  démesurément  grands,  et  si  forts  et  si  puis- 
sants qu'ils^rennent  un  éléphant  et  l'enlèvent  de  terre,  puis  le  laissent  retomber,  de  sorte  que  l'éléphant 
est  tout  brisé,  et  alors  le  gritfon  fond  sur  lui  et  s'en  repaît.  Ceux  qui  l'ont  vu  disent  qu'il  a  trente  pas 
d'envergure  et  que  les  plumes  de  ses  ailes  sont  longues  de  douze  pas  ;  sa  grosseur  est  analogue  à  sa 
grandeur  (*).  Au  reste,  nous  vous  dirons  tout  à  l'heure  ce  que  nous  en  avons  vu .  Le  grand  khan  envoya  un 
de  ses  messagers  en  cette  île  pour  faire  relâcher  un  des  siens  qu'ils  avaient  fait  prisonnier,  et  ce  messa- 
ger ainsi  que  le  prisonnier  racontèrent  au  grand  khan  maintes  merveilles  de  cette  île.  Us  lui  apportèrent, 
entre  autres  choses,  des  dents  de  sanglier  sauvage  démesurément  grandes  ;  le  grand  sire  en  fit  peser  une 
qui  pesait  quatorze  livres  (^).  Les  sangliers  auxquels  ces  dents  appartiennent  sont  grands  comme  des  buffles. 
Il  y  a  aussi  en  ce  pays  des  girafes  et  des  ânes  sauvages,  et  enfin  une  si  grande  quantité  de  bétes  diffé- 
rentes des  nôtres,  que  c'est  chose  merveilleuse  et  qui  serait  trop  longue  à  vous  conter.  Quand  au  griffon, 
ceux  de  cette  île  l'appellent  roc  et  ne  lui  connaissent  point  d'autre  nom  ;  mais  c'est  nous  qui,  à  cause 
de  la  grandeur  du  roc,  avons  pensé  que  c'était  le  même  que  le  griffon.  Nous  vous  avons  parlé  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  cette  île  ;  nous  irons  de  là  à  l'Ile  de  Zanghibar. 


De  nie  de  Zanghibar. 

Cangfaibar(^)  est  une  île  moult  grande  et  noble;  elle  a  bien  deux  mille  milles  de  tour  (^).  Les  habitants 
sont  tous  idolâtres  ;  ils  ont  un  roi  et  un  langage  particulier  et  ne  payent  tribut  ù  personne.  Ils  sont  grands 
et  gros ,  mais  cependant  ne  sont  pas  d'une  grandeur  proportionnée  à  leur  grosseur.  Ils  sont  si  gros  et 
si  membrus,  qu'on  les  prendrait  pour  des  géants  :  aussi  sont-ils  démesurément  forts,  portant  la  charge 
de  quatre  autres  hommes;  et  ce  n'est  pas  étonnant,  car  ils  mangent  bien  comme  cinq.  Ils  sont  tout 
noirs  et  vont  tout  nus.  Ils  ont  les  cheveux  si  crépus  que  l'eau  même  peut  à  peine  les  allonger.  Ils  ont 
une  si  grande  bouche,  un  nez  si  retroussé,  des  lèvres  et  des  yeux  si  gros,  qu'ils  sont  horribles,  et  si 
on  les  voyait  dans  une  autre  contrée  on  les  prendrait  pour  des  diables.  Il  y  a  en  cette  île  beaucoup 
d'éléphants,  et  on  fait  grand  commerce  des  dents;  il  y  a  aussi  des  lions  différents  des  autres,  enfin  des 
ours  et  des  léopards.  Que  vous  dirai-je?  toutes  leurs  hôtes  sont  différentes  de  celles  des  autres  pays; 
ils  ont  des  moutons  et  des  brebis  qui  tous  ont  la  même  couleur;  ils  sont  tout  blancs  et  ont  la  tête  noire, 
et  dans  toute  l'île  on  ne  pourrait  trouver  ni  moutons  ni  brebis  d'autre  couleur  (^).  Il  y  a,  dans  cette 


(')  Notion  sur  les  courants,  très-exacte  et  trés-riDuvcUe  à  la  fin  du  treizième  siècle. 

(•)  Peul-élre  l'albatros  (Diomedea  exulam)  ou  le  condor,  qui  peut  venir  visiter  accidentellement  Madagascar.  Barrow  parle 
•d'un  vautour  du  sud  de  rAfrique  dont  Tenvergure  était  de  dix  pieds,  et  qui,  en  sa  présence,  décliira  un  chien. 

On  croyait  généralement  à  Texistence  de  cet  oiseau  prodigieux  dans  TÂsie  aussi  bien  qu>n  Afrique.  Nos  lecteurs  n*ont  pas 
oublié  le  rôle  que  le  roc  joue  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Les  œufs  de  répyornis  trouvés  à  Madagascar  sont  bien  de  nature 
à  excuser  la  crédulité  de  ces  anciens  temps.  (Voy.  un  de  ces  œufs  dans  le  Magasin  pittoresque,  t.  XIX,  p.  157.) 

(')  Le  sanglier  sauvage  d'Afrique,  ou  Sus  œthiopicus,  a,  comme  le  babirousse,  quatre  défenses,  qui  peuvent  vaiîer  de 
dimension,  suivant  fcspèce  et'suivant  Tâge. 

(*)  Zenzibar. 

(")  Ce  que  Marco-Polo  dit  de  cette  île  parait  devoir  s'appliquer ,  non  pas  seulement  à  la  petite  île  de  Zanguebar ,  située 
près  du  conUnent  africain,  mais  encore  à  une  vaste  étendue  de  la  côte  méridionale  d'Afrique,  connue  au  moyen  âge  sous  le 
nom'de  pays  des  Zindj.  (Voy.  la  relation  des  Deux  Mahonéta?is,  p.  148.) 

(*)  Hamilton  dit,  en  parlant  de  la  côte  de  Zeyla,  prés  du  cap  Gardafuy  :  c  Leurs  moulons  sont  blancs,  avec  des  tîntes 
noires  comme  du  jais  et  de  petites  oreilles;  leur  corps  est  brge,  leur  chair  délicate,  leur  queue  aussi  large  que  leur  croupe.  • 
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tie,  beaucoup  de  girafes  très-belles  i  voir  (*).  Voici  comment  elles  sont  faites  :  elles  ont  un  court  cor- 
sage et  le  train  de  derrière  fort  bas;  car  leurs  jambes  de  derrière  sont  très-basses,  tandis  que  celles  de 
devant  sont  moult  grandes,  tellement  que  leur  tête  est  bien  élevée  de  terre  de  trois  pas.  Leur  tête  est 
petite  et  elles  ne  font  aucun  mal;  leur  robe  est  rouge  el  blanche  à  raies,  et  ce  sont  de  très-beaux  ani- 
maux. Les  femmes  de  cette  Iffe  sont  très-laides  à  voir  :  elles  ont  une  grande  bouche,  de  gros  yeux  cl 
un  gros  nez;  leurs  mamelles  sont  quatre  fois  grosses  comme  celles  des  autres  femmes,  ce  qui  est  épou- 
vantable. Ces  insulaires  vivent  de  riz,  de  viande,  de  lait  et  de  dattes  (*);  ils  n'ont  pas  de  vin  de  raisin, 
mais  ils  en  font  avec  du  riz ,  du  sucre  et  des  épices,  qui  est  très-bon  à  boire.  Il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce, car  une  foule  de  marchands  y  abondent  et  s'approvisionnent  surtout  de  dents  d'éléphants.  Il  y  a 
aussi  de  l'ambre ,  parce  qu'on  y  trouve  des  baleines.  Les  hommes  de  cette  île  sont  de  très-bons  guer- 
riers, car  ils  sont  très-vaillants  et  ne  redoutent  guère  la  moit.  Ils  n'ont  pas  de  chevaux,  mais  ils  com- 
battent sur  des  chameaux  et  des  éléphants  (').  Ils  font  sur  le  dos  de  l'éléphant  une  sorte  de  château  qu'ils 
couvrent  bien ,  puis  ils  y  montent  de  seize  à  vingt  hommes,  armés  de  lances,  d'épées  et  de  pierres,  et  ils 
combattent  de  cet  endroit.  Ils  n'ont  d'autres  armes  que  des  écus  de  cuir,  la  lance  et  l'épée,  et  ils  se 
font  entre  eux  des  guerres  cruelles.  Quand  ils  veulent  mener  leurs  éléphants  au  combat,  ils  leur  font 
boire  de  ce  vin  qu'ils  préparent,  parce  que,  quand  l'éléphant  a  pris  de  cette  boisson ,  il  en  devient  plus 
ûer  et  plus  terrible  dans  la  bataille  (*).  Nous  vous  avons  conté  une  grande  partie  des  choses  remarquables 
de  celte  île;  nous  parierons  maintenant  de  la  grande  province  d'Abasce,  mais  auparavant  nous  ferons 
une  remarque  sur  l'Inde.  Sachez  donc  que  nous  ne  vous  avons  cité  que  les  plus  nobles  provinces, 
royaumes  et  îles  de  cette  contrée,  car  il  n'y  a  pas  d'homme  au  monde  capable  de  dire  ce  qui  concerne 
toutes  les  îles  de  l'Inde;  mais  nous  vous  avons  décrit  les  meilleures  et  comme  la  fleur.  La  plus  grande 
partie  des  autres  sont  soumises  à  celles-là.  Il  y  a,  en  cette  mer  de  l'Inde,  douze  mille  sept  cents  Iles, 
habitées  et  non  habitées,  comme  nous  l'apprennent  les  plus  habiles  mariniers  qui  naviguent  dans  celle 
mer  de  l'Inde  (^).  Dans  la  grande  Inde,  qui  s'étend  depuis  Mabar  jusqu'à  Kesmacora ,  il  y  a  treize  royaiunes 
grandissimes,  dont  nous  vous  avons  parlé  de  dix.  Dans  la  petite  Inde,  de  Zinaba  à  Hontifi,  il  y  a  huit 
royaumes ,  sans  compter  ceux  des  îles.  Maintenant  nous  vous  entretiendrons  de  l'Inde  moyenne,  qu'on 
appelle  Abasie. 


De  TAbasie,  qui  est  Tlnde  moyenne. 

Abasie  est  une  grandissime  province  qui  est  dans  l'Inde  moyenne  (®).  I^plus  grand  roi  de  toute  cette 
province  est  chrétien ,  et  tous  les  autres  rois  de  ce  pays  lui  sont  soumis  ;  il  y  en  a  six ,  deux  chrétiens  et 
quatre  Sarrasins  (^).  Les  chrétiens  de  cette  contrée  ont  trois  signes  au  visage  :  l'un  depuis  le  front  jusqu'au 
milieu  du  nez,  et  les  deux  autres  sur  chaque  joue;  ils  se  font  cela  avec  un  fer  chaud  et  c'est  leur  bap- 
tême; car  aussitôt  qu'ils  ont  été  baptisés  dans  l'eau  ils  se  font  ces  signes,  en  souvenir  et  eo  reconnais- 

(*)  La  girafe  (Cervus  camelopardalU  de  Linné),  qui  était  encore  entièrement  inconnue  en  France  Uy  a  naoinsde 
vinjft  ans.  • 

(*)  Probablement  les  daUes  du  palmier  sauvage,  le  Palmeira  brava  des  Portugais. 

(')  On  ne  voit  pas  que  les  Africains  modernes  aient  jamais  su  apprivoiser  les  éléphants  et  s*en  servir  dans  leurs  guerres. 
Mais  Mimgo  Park  rappelle  que  les  Carthaginois  avaient  des  éléphants  apprivoisés  dans  leurs  armées,  et  qu*il  est  peu  probable 
qu*ils  les  eussent  fait  venir  d*Asie. 

(*)  Il  parait  que  dans  Tlnde,  pour  exciter  la  fureur  des  éléphants  au  milieu  des  combats,  on  leur  fait  boire  une  sorte  de 
liqueur  extraite  des  feuilles  du  chanvre,  et  que  Ton  appelle  bang, 

(*)  Les  Maldives  et  les  Laqucdives.  j  On  prétend  qu'il  y  en  a  onze  mille,  dit  Linschoten  :  ce  n*est  pas  certain ,  ma»  «Des 
sont  innombrables.  ■ 

(*)  L'Inde  majeure  comprenait  riiindoustan  et  la  péninsule,  le  pays  situé  enU*e  le  Gange  et  1-lndus;  Tlnde  mineure,  Flnde 
au  delà  du  Gange,  ou  les  contrées  situées  depuis  la  côte  orientale  de  la  péninsule  jusqu'à  celle  de  la  Cocbinchine;riiide 
moyenne  comprenait  l'Abyssinie,  comme  Tentend  Marco-Polo,  mais  aussi  la  côte  de  l'Arab  jusqu'au  golfe  Persique. 

C)  Les  divisions  de  TAbysslnie  en  provinces  ou  en  petits  royaumes  ont  souvent  varié  en  nombre.  Quelques  voyageurs  en 
ont  compté  quatorze  et  d'autres  trente.  (  B.  Tellcz,  Ludolfus,  Dapper,  etc.  ) 
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sance  de  leur  baptême.  Il  y  a  aussi  des  juifs  en  ce  pays;  mais  ceux-ci  a  ont  que  deux  signes,  un  sur 
chaque  joue.  Les  Sarrasins  n'ont  qu'un  signe,  depuis  ie  front  jusqu'au  milieu  du  nez.  Le  grand  roi  de- 
meure au  centre  de  la  province  (*),  les  Sarrasins  du  côté  d'Aden  (*).  Saint  Thomas  prêcha  en  cette  province, 
et,  après  l'avoir  convertie,  passa  en  Mabar,  où  il  mourut,  comme  nous  l'avons  dit.  En  cette  province 
d'Abasce,  il  y  a  moult  bons  gens  d'armes  et  cavaliers  ainsi  que  des  chevaux,  et  ils  en  ont  bien  besoin; 
car  ils  sont  en  guerre  avec  le  soudan  d'Aden  et  celui  de  Nubie,  et  encore  d'autres  peuples.  Or  écoutez 
une  belle  histoire,  qui  arriva  vers  l'an  1288  de  Tincamation  du  Christ.  Le  roi  de  la  province  d'Abasce, 
qui  est  chrétien,  dit  qu'il  voulait  aller  en  pèlerinage  adorer  le  sépulcre  du  Christ  à  Jérusalem.  Ses 
barons  lui  représentèrent  tous  les  dangers  qu'il  y  avait  à  courir,  et  l'engagèrent  à  y  envoyer  un  évoque 
ou  quelque  autre  grand  prélat.  Le  roi  se  rendit  à  cet  avis,  fit  venir  près  de  lui  l'évéque,  qui  était  un  homme 
de  sainte  vie,  et  lui  commanda  d'aller  à  sa  place  à  Jérusalem  adorer  le  tombeau  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  L'évéque  répondit  qu'il  lui  obéirait  comme  à  son  seigneur  lige,  et  le  roi  lui  commanda  de 
s'apprêter  et  de  partir  le  plus  tôt  possible.  Et,  que  vous  dirai-je?  l'évoque  prend  congé  et  part  pour 
son  pèlerinage  avec  un  beau  cortège.  11  chemina  par  terre  et  par  mer  jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu  à  Jéru- 
salem ,  et  s'en  alla  tout  droit  au  sépulcre  et  l'adora,  et  lui  fit  telle  révérence  qu'un  chrétien  doit  faire  à 
une  si  haute  et  noble  relique.  Il  y  déposa  une  riche  offrande  de  la  part  du  roi  qui  l'envoyait;  puis,  ayant 
accompli  bien  et  sagement  son  pèlerinage,  il  reprit  sa  route  avec  ceux  qui  l'accompagnaient.  Il  alla  tant 
qu'il  fût  venu  à  Aden,  royaume  où  sont  délestés  les  chrétiens;  car  ils  n'en  veulent  voir  aucun  et  les 
considèrent  comme  leurs  ennemis  mortels.  Quand  donc  le  Soudan  d'Aden  sut  que  cet  évêque  était 
chrétien  et  que  c'était  un  messager  du  grand  roi  d'Abasce,  il  le  fît  arrêter  aussitôt  et  lui  demanda  s'il 
était  chrétien.  Celui-ci  lui  répondit  que  oui,  et  le  soudan  lui  dit  que  s'il  ne  voulait  embrasser  la  loi  de 
Mahomet  il  lui  ferait  faire  honte  et  déshonneur.  L'évéque  répondit  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  le  faire. 
Alors  le  soudan,  irrité,  ordonna  de  le  circoncire.  L'ordre  fut  exécuté  et  l'évéque  circoncis  à  la  manière 
des  Sarrasins  ;  puis  le  soudan  lui  dit  qu'il  lui  avait  infligé  cette  honte  en  dérision  et  en  mépris  du  roi 
son  seigneur,  et  ensuite  il  lui  fut  permis  de  s'en  aller.  L'évéque  fut  tout  désolé  de  cette  honte;  mais 
il  se  réconforta  en  pensant  qu'il  ne  l'avait  reçue  que  pour  la  défense  de  sa  foi  chrétienne ,  et  que 
Dieu  en  tiendrait  bon  compte  à  son  âme  dans  l'autre  monde.  Bref,  dès  qu  il  fut  guéri  et  qu'il  put 
chevaucher,  il  repartit  vers  le  roi  son  seigneur  en  Abase.  Et  quand  le  roi  ie  revit ,  il  lui  fit  grande  joie  et 
grande  fête,  et  l'interrogea  sur  le  sépulcre.  L'évoque  lui  en  dit  toute  la  vérité,  et  le  roi  le  tient  comme 
une  très-sainte  chose  et  y  ajoute  grande  foi.  Mais  après,  l'évéque  lui  raconte  comment  le  soudan 
d'Aden  l'a  fait  circoncire,  par  dérision  et  par  mépris  pour  lui;  et  à  cette  nouvelle  le  roi  entra  dans  une 
si  grande  colère  qu'il  faillit  en  mourir  de  rage;  et  il  s'écria,  si  haut  que  tous  ceux  qui  étaient  autour  de 
lui  purent  l'entendre,  qu'il  ne  veut  plus  porter  couronne  ni  tenir  royaume  qu'il  n'ait  pris  de  cet  affront 
une  vengeance  dont  tout  le  monde  parlera.  Et,  que  vous  dirai-je?  il  lève  une  grandissime  quantité  de 
cavaliers  et  de  fantassins  et  fait  préparer  un  grand  nombre  d'éléphants  avec  des  châteaux  bien  armés, 
dont  chacun  eontenait  bien  vingt  combattants;  puis,  avec  toutes  ces  forces,  il  se  met  en  campagne  et 
arrive  au  royaume  d'Aden.  Les  rois  de  cette  province,  avec  une  moult  grande  multitude  de  Sarrasins  à 
cheval  et  à  pied,  vinrent  à  un  défilé  fortifié  pour  empêcher  leurs  ennemis  d'entrer  chez  eux,  et  là  était 
le  roi  d'Abasce  avec  ses  gens.  La  bataille  fut  moult  cruelle  et  sanglante,  mais  les  trois  rois  sarrasins 
qui  étaient  là  ne  purent  résister  aux  grandes  forces  du  roi  d'Abasce,  qui  avait  avec  lui  beaucoup  de  gens 
et  de  très-valeureux  ;  car  les  chrétiens  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  Sarrasins.  Les  trois  rois  retour- 
nent donc  en  arrière ,  et  le  roi  des  chrétiens  entre  avec  les  siens  dans  le  royaume  d'Aden  :  or  sachez 
qu'en  ce  combat  il  y  eut  grandissime  quantité  de  Sarrasins  d'occis.  Depuis  l'entrée  du  roi  d'Abasce  avec 
ses  gens  dairs  ce  royaume  d'Aden ,  les  Sarrasins  vinrent  bien  au-devant  de  lui  en  trois  ou  quatre  défilés 
fortifiés;  mais  ils  ne  les  purent  défendre  et  furent  occis  en  grande  abondance.  Puis,  quand  le  roi  des 


(*)  A  Axum  ou  Aksuma ,  rfeidencc  du  prince  qu'Alvarez ,  Barbosa  et  les  autres  anciens  voyageurs  portugais  appelaient  le 
prêtre  Jean  d'Ethiopie  (Prèle  Joao).  —  Joao  (Jean)  aurait-il  été,  de  la  part  des  Portugais  en  Asie,  une  méprise  pour  Fo 
ou  Foe?  Celui  que  Ton  appelait  le  prCtre  Jean  était,  comme  nous  Tavons  dit,  un  prince  tartare  qui  était  investi  d'une  sorte 
d'autorité  spirituelle,  et,  suivant  une  hypothèse  récente,  le  patriarche  du  Bouddha,  de  Fo,  un  grand  lama. 

(*)  Probablement  Adel,  royaume  voisin  de  TAbyssinie,  et  non  Adcm  ou  Aden,  qui  est  séparé  de  ce  pays  par  la  mer  Rouge 
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chrétioHS  fut  resté  environ  deux  mois  sur  la  terre  de  ses  ennemis ,  et  qu'il  eut  ruiné  le  pays  et  mis  i 
mort  une  grande  multitude  de  Sarrasins,  il  pensa  qu'il  avait  suffisamment  vengé  la  honte  de  son  évéqne 
et  qu*il  pouvait  désormais  retourner  avec  honneur  en  son  royaume  ;  d'autant  qu'il  ne  pouvait  pkis  faire 
de  mal  à  ses  ennemis,  parce  qu'il  y  avait  de  trop  forts  pas  à  franchir,  et  qu*en  ces  endroits  un  petit 
nombre  d*hommes  pouvaient  leur  faire  grand  mal.  Il  repartit  donc  du  royaume  d'Aden  et  revint  dans 
son  pays.  C'est  ainsi  que  fut  vengée  la  honte  de  l'évéque  sur  ces  chiens  sarrasins;  il  y  eut  une  telle 
quantité  de  tués  qu'à  peine  on  pourrait  les  compter;  maintes  de  leurs  terres  furent  ravagées.  Mais 
d*aiiieurs  il  n'y  a  rien  à  cela  d'étonnant,  car  il  serait  indigne  que  des  chiens  de  Sarrasins  remportassent 
sur  les  chrétiens, 

La  province  d*Abasce  est  trés-riche  en  tout  ce  qui  est  utile  à  la  vie  :  les  habitants  se  nourisseot  île 
riz,  de  chair,  de  lait  et  de  sésame^,  ils  ont  des  éléphants,  non  pas  qu*ils  y  naissent,  mais  ils  les  tirent 
des  lies  de  l'Inde.  En  revanche,  il  y  naît  des  girafes,  et  en  grande  abondance,  des  lions,  des  léopards, 
des  ours,  et  maintes  autres  bétes  différentes  de  celles  de  nos  contrées;  ils  ont  aussi  des  ânes  sauvages 
et  des  oiseaux  de  maintes  sortes,  qui  ne  sont  pas  pareils  aux  nôtres  (*).  Leurs  poules  sont  les  plus  belles 
du  monde.  Us  ont  de  grandes  autniches  qui  nb  sont  guère  moins  grandes  quun  âne.  Il  y  a  encore  assez 
d'autres  bétes  dont  nous  ne  vous  parlerons,  parce  que  ce  serait  trop  long;  sachez  seulement  qu*il  y  a 
grande  abondance  de  gibier,  lis  ont  plusieurs  sortes  de  beaux  perroquets  et  de  singes;  ils  en  ont  dont 
le  visage  ressemble  presque  à  celui  de  l'homme. 

Avant  de  passer  a  la  province  d'Aden,  nous  avons  encore  quelque  chose  à  vous  dire  de  celle  d'Abasce. 
On  y  trouve  maintes  cités  et  villages  et  il  s'y  fait  un  assez  grand  commerce.  On  y  fabrique  de  beaux 
draps  de  coton  et  du  bougran.  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  en  raconter,  mais  nous  n'en 
avons  pas  le  loisir. 


De  la  province  d'Aden. 

Le  seigneur  de  la  province  d'Aden  est  appelé  Soudan  d'Aden  (*).  Tous  les  habitants  sont  Sarrasins  et 
veulent  grand  mal  aux  chrétiens.  11  ya  maintes  cités  et  villages.  En  ce  pays  est  le  port  où  les  vaisseaux 
de  l'Inde  abordent  avec  toutes  leurs  marchandises  ;  puis  on  charge  ces  marchandises  sur  d'autres  navires 
plus  petits,  qui  remontent  un  fleuve  pendant  sept  journées  (').  Après  ces  sept  journées,  on  les  met  sur 
des  chameaux  qui  les  portent  pendant  trente  journées  de  chemin  ;  alors  on  arrive  au  fleuve  d* Alexan- 
drie, par  lequel  les  marchandises  sont  facilement  transportées  à  Alexandrie.  C'est  par  cette  voie  d'Aden 
que  les  Sarrasins  d'Alexandrie  ont  le  poivre,  les  épices  et  les  autres  marchandises  prédeuses;  et,  au 
reste,  il  n'y  a  pas  d'autre  voie  pour  aller  à  Alexandrie.  De  ce  port  d'Aden  partent  aussi  les  vaisseaux 
qui  vont  porter  des  marchandises  dans  les  lies  de  l'Inde.  C'est  de  là  que  les  marchands  tirent  les  beaux 
destriers  arabes  dont  ils  font  un  si  grand  profit  dans  l'Inde  ;  car  il  faut  que  vous  sachiez  qu'ils  vendent 


(')  Les  oiseaux  sont  beaucoup  plus  nombreux  en  Abyssinie  que  tous  les  autres  animaux. 

(*)  Ici  Marco-Polo  parle  de  b  côle  et  du  port  d*Aden,  situé  à  rextrémité  sud-est  de  rYëmen  ou  de  TArabie  Heureuse,  non 
loin  de  rentrée  de  la  mer  Rouge.  La  ressemblance  des  deux  noms  a  été  cause  de  quelque  confusion  dans  les  iaformations 
prises  par  le  voyageur  près  des  pilotes  arabes,  et  sans  doute  aussi  dans  la  rédaction  du  récit. 

De  Guignes  dit,  en  parlant  des  princes  de  la  famille  de  Saladin,  qui  régnait  à  Aden  depuis  Tannée  1180  j  «  Après  la  mort 
de  ce  prince  (de  la  famille  de  Saladin,  qui  régnait  à  Aden  depuis  1180  ),  mort  qui  a  dû  arriver  vers  Tan  637  de  rbégire  (de 
Jésus-Christ  1239),  un  Turkoman,  appelé  Noureddin-Omar,  qui  s'était  emparé  de  ce  pays,  envoya  demander  au  kalife  Mos- 
tanser  une  patente  et  Tinvesliture,  en  qualité  de  sullan  de  rYëmen,  ce  qui  lui  fut  accordé.  > 

«  Celle  famille  a  possédé  TYémen  jusqu'après  l'an  800  de  l'hégire  (de  Jésus-Christ  1397).  »(Tabl.  c^ron., liv.  VU,  p.  426.) 
C'était  donc  un  prince  turkoman  qui  régnait  au  temps  de  Marco-Polo. 

{')  Les  marchandises  venant  de  Tlnde  étaient  mises  en  dépôt  au  port  d'Aden,  et  de  là  transportées  à  Koseir,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Rouge,  au  nord  de  l'ancienne  station  de  Bérénice.  Là,  on  les  chargeait  sur  les  cliameaux,  on  traversait 
le  désert  jusqu'à  Kous  (ApoUonia  parva),  puis  à  Kéncb,  sur  le  Nil  ;  on  les  embarquait  sur  le  fleuve  et  on  les  portait  ainsi 
au  Citirc  et  à  Aleundrie. 
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dans  rinde  un  bon  cheval  bien  cent  marcs  d'argent  et  plus  (*).  Le  Soudan  d*Aden  a  de  grands  revenus  du 
droit  considérable  qu*il  prend  sur  les  navires  et  les  marchands  qui  vont  et  viennent  en  sa  terre;  aussi 
les  richesses  qu*il  tire  de  ce  droit  le  rendent  un  des  rois  les  plus  opulents  du  monde.  Ce  soudan  a 
liait  une  chose  qui  a  fait  grand  mal  aux  chrétiens  ;  car  lorsque  le  soudan  de  Babylonie  marcha  contre  la 
ville  d*Acre,  la  prit  et  fit  .si  grand  dommage  aux  chrétiens,  le  soudan  d'Aden  kii  donna  en  secours  au 
moins  trente  mille  cavaliers  et  bien  quarante  mille  chameaux ,  ce  qui  fut  fort  utile  aux  Sarrasins  et 
contribua  à  la  ruine  des  chrétiens  ;  et  le  soudan  d'Aden  fit  cela  plutôt  encore  par  haine  des  chrétiens 
que  par  amitié  pour  le  soudan  de  Babylonie  (*).  Nous  laisserons  la  ce  soudan  et  vous  parlerons  d'une 
grandissime  cité  vers  le  nord,  qui  dépend  d'Aden,  et  a  un  petit  roi,  et  est  nommée  Escier. 

Escier  est  une  grandissime  cité  h  quatre  cents  milles  du  port  d*Adcn  (').  Elle  a  un  comte  qui  maintient 
bien  sa  terre  en  justice.  Il  a  encore  plusieurs  cités  et  villages  sous  sa  dépendance,  et  lui-môme  relève 


Bestiaux  noorris  avec  du  poisson.  —  llioialurc  do  lÀvre  des  MerveUlei, 


du  Soudan  d*Aden.  Les  habitants  sont  Sarrasins  et  adorent  Mahomet.  Cette  cité  a  un  port  moult  bon, 
et  maints  vaisseaux  y  abordent  en  revenant  de  l'Inde  avec  maintes  marchandises,  comme  aussi  plusieurs 
navires  en  partent  pour  Tlnde.  Les  marchands  exportent  de  cette  ville  maints  bons  destriers  et  maints 
bons  chevaux  à  deux  selles  dans  l'intj^,  où  ils  les  vendent  trés-chcr  et  en  retirent  de  grands  profits,  il 
y  a  aussi  en  cette  province  grande  quantité  d'encens  blanc^t  bon  (*),  et  des  dattes  en  grande  abondance.  Ils 


.  (•)  Nous  avons  d^jâ  dit  que  les  chevaux  de  l'Arabie  et  du  golfe  Persique  diaicnt  transportes  avec  grand  profit  parlos  p\'îr- 
cliands  dans  les  contrées  mf^ridionales  de  l'Inde. 

{*)  On  a  déjà  vu  que  Babylone  était  le  nom  du  Caire  au  moyen  âge. 

(*)  Suivant  Marsden,  Escier  serait  le  Schahhrde  Niebulir,  le  5a/Mr  de  d'Anvillc,  que  lesAralics  prononcent /l/-s/f(*//rr  ou 
As-^heher,  ce  qui  s'éloigne  peu  de  la  prononciation  ilalicime  Escier.  Mais  il  fnul  remarquer  que  ccUc  ville  est  au  nord-est 
et  non  au  sud-est  d'Aden,  et  qu'elle  en  est  l)eaucoup  moins  éloignée  que  ne  le  dit  Marco-Polo. 

(*)  «  Les  produits  d?  ce  pays,  dit  Hamilton,  sont  la  myrrhe  et  rolibanuni,  que  Ton  y  écliangc  contre  le  gros  calicot  do 
rinde.  • 
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n'ont  d'auti^es  grains  que  du  riz,  et  encore  fort  peu;  mais  on  y  importe  du  blé  d'autres  pays.  lisent  da 
poisson  en  abondance  et,  à  la  lettre,  par  tonnes  assez  grandes;  et  pour  un  gros  de  Venise  on  en  a  deux. 
Ils  vivent  de  riz,  de  viande  et  de  poisson  ;  ils  n'ont  pas  de  vin  de  raisin,  mais  ils  en  font  avec  du  sucre, 
du  riz  et  des  dattes.  Ils  ont  des  moutons  qui  n*ont  pas  d*oreilIes  ni  de  trous  d'oreilles;  mais  à  la  place 
où  elles  devraient  élre,  ils  ont  une  petite  corne  ;  ce  sont  de  petites  bétes  assez  belles.  Ils  n'ont  en  lait 
de  bestiaux  que  des  moutons,  des  bœufs,  des  chameaux  et  de  petits  ronsins.  Ils  mangent  du  poisson 
au  lieu  de  viande  ;  car  dans  toute  la  contrée  il  n'y  a  pas  d'herbe  :  c'est  le  pays  le  plus  sec  du  monde. 
Les  bêles  mangent  de  petits  poissons  qu'on  prend  en  grandissime  quantité  dans  les  mois  de  mars, 
d'avril  et  de  mai  ;  ils  les  font  sécher  et  les  ramassent,  puis  les  donnent  toute  l'année  à  manger  à  leurs 
bétes.  Celles-ci  d'ailleurs  les  mangent  tout  en  vie  quand  on  les  sort  de  l'eau.  Ils  ont  d'autres  grands 
poissons  irés-grands,  en  abondance  et  à  bon  marché,  dont  ils  font  du  biscuit  :  ils  les  coupent  en  petits 
morceaux  d'environ  une  livre,  les  font  sécher  au  soleil,  puis  les  mettent  en  réserve  et  les  mangent  toute 
l'année  comme  du  biscuit.  Il  y  a  tant  d'encens  que  le  seigneur  l'achète  au  prix  de  dix  besants  d'or  le 
quintal,  puis  le  revend  aux  marchands  quarante  besants,  ce  qui  lui  fait  un  grand  profit.  Nous  n'avons 
rien  autre  chose  h  vous  dire  de  cette  cité,  et  nous  vous  parlerons  d'une  autre  appelée  Dufar. 


De  la  cite  Dufar. 


Dufar  est  une  belle  cité,  grande  et  noble,  à  cmq  cents  milles  vers  le  nord  d'Escier(*).  Ses  habitants 
sont  Sarrasins  et  adorent  Mahomet.  Us  ont  pour  seigneur  un  comte  qui  est  soumis  au  soudan  d'Aden. 
Cette  cité  est  sûre  et  a  un  moult  bon  port  où  vont  et  viennent  maints  vaisseaux  chargés  de  marchan- 
dises. On  exporte  de  là  maints  beaux  destriers  arabes  en  d'autres  contrées,  ce  qui  fait  grand  proût 
aux  marchands.  Cette  ville  a  sous  elle  plusieurs  cités  et  villages.  On  y  trouve  beaucoup  d'encens  très- 
bon.  Voici  comment  on  le  recueille;  sachez  d'abord  qu'il  est  produit  par  des  arbres  assez  petits,  comme 
de  petits  sapins  ;  on  leur  fait  diflérentes  entailles  avec  un  couteau,  et  c'est  par  ces  entailles  que  sort 
l'encens  ;  souvent  aussi  il  sort  de  l'arbre  même  sans  qu'on  ait  besoin  de  l'entailler,  à  cause  de  la  grande 
chaleur.  En  cette  cité  viennent  maints  beaux  destriers  de  l'Arabie  qu'ensuite  on  va  revendre  très-cher 
dans  l'Inde.  Nous  partirons  de  là  et  arriverons  au  golfe  de  Calatu. 


De  la  cité  de  Caiatu. 


Calatu  est  une  grande  cité  dans  le  golfe  appelé  aussi  de  ce  nom,  à  six  cents  milles  de  Dufar,  vers  le 
nord(*).  C*est  une  noble  cité  maritime.  Les  habitants  sont  Sarrasins  et  adorent  Mahomet.  Ils  sont  sous  la 
domination  de  Cormos,  et  chaque  fois  que  le  niéUc  (')  de  Cornios  a  guerre  avec  un  plus  puissant  que  lui,  il 
se  réfugie  en  cette  cité,  parce  qu'elle  est  si  forte  qu'il  n'y  redoute  aucune  attaque.  Ils  n'ont  pas  de  blé, 
mais  on  leur  en  apporte  d'autres  pays.  Cette  cité  à  un  moult  bon  port,  et  une  foule  de  vaisseaux  vien- 
nent y  abonler  chargés  de  maintes  marchandises  de  Tlnde  et  ils  les  y  vendent  très-bien,  parce  qu'on 
les  exporte  de  là,  par  la  terre  ferme,  dans  maintes  cités  et  villagel^^).  On  exporte  aussi  de  là  maints  bons 

(*)  Dafâr  de  Nicbulir,  beaucoup  plus  éloignée  de  Sahar  que  ne  Tindique  la  relation,  et  à  peu  prés  au  nord-est  de  cette  viUe, 
est  devenue  indépendante  d*Aden  et  a  eu  souvent  des  démêlés  avec  Sahar  (Esuier)  et  Keschin. 

(*)  Kalhdt,  ou  Kalajdle  de  d'Anville,  sur  la  côte  d'Oman,  au  sud-ouest  de  Maskat  ou  Muscat. C'est,  d'après Niebuhr,  une 
des  plus  ancidincs  villes  de  la  côte.  «  A  ce  dernier  jour  (22  décembre  1764  ),  nous  aperçûmes  Râs-Kalliâl,  un  cap  ou  pro- 
liionloircsur  la  côte  d'Oman,  une  province  d'Arabie.  Le  28,  nous  étions  encore  près  du  promontoire  de  Kalhât.»  fKoyasfei, 
t.n,p.65.) 

(*)  AJélik  est  un  litre  qui  correspond  à  celui  de  roi,  et  souvent  aussi  à  celui  de  roi  tributaire.  Ce  mélik  d'Onnuz  était  tri- 
butaire du  roi  de  Kirman,  bien  qu'il  fût  souvent  en  guerre  avec  lui. 

(♦)  Marsden  suppose  que  Marco-Polo  comprend  dans  ia  description  de  ce  havre  le  célèbre  port  de  Miscale.  *  Maskal,  dit 
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destriers  dans  Tlndc,  d'où  les  marchands  tirent  grand  profil;  car  de  cette, contrée  et  des  antres  dont  je 
vous  ai  parlé  se  portent  dans  l'Inde  une  si  grande  quantité  de  beaux  chevaux,  qu'on  ne  saurait  l'ima- 
giner. Cette  cité  est  à  la  bouche  et  à  l'entrée  du  golfe  de  Calatu,  de  sorte  qu'aucun  navire  ne  peut  y 
entrer  ou  en  sortir  sans  sa  volonté ,  et  maintes  fois  le  mélic  de  cette  cité  en  a  profité  contre  le  soudan 
de  Crermain  auquel  il  est  soumis  :  car  lorsque  celui-ci  veut  lui  imposer  quelque  tribut  et  qu'il  ne  veut 
pas  le  payer,  si  le  soudan  envoie  une  armée  pour  l'y  contraindre,  le  mélic  part  de  Cormos,  monte  sur 
des  vaisseaux  et  vient  se  réfugier  dans  celte  cité  de  Catalu,  où  il  demeure,  ne  laissant  passer  aucun 
vaisseau.  Cela  cause  un  grand  dommage  au  soudan  de  Crermain,  et  il  est  forcé  de  faire  paix  avec  le 
mélic  de  Cormos  et  de  lui  remettre  une  partie  du  tribut.  Ce  mélic  a  encore  un  château  plus  fort  que 
cette  ville  et  qui  défend  mieux  le  golfe  et  la  mer.  Les  gens  de  cette  contrée  vivent  de  dattes  (*)  et  de 
poissons  salés,  car  ils  en  ont  en  grande  abondance  ;  mais  il  y  a  plusieurs  hommes  nobles  et  riches  qui 
mangent  d'autres  meilleures  viandes  et  mets.  A  présent  que  nous  avons  parlé  de  cette  cité  de  Calatu  et 
du  golfe,  nous  irons  à  la  cité  de  Cormos.  A  trois  cents  milles  de  Calatu,  entre  le  nord-oue^t  et  le  nord, 
est  la  cité  de  Cormos,  et  à  cinq  cents  milles,  entre  le  nord-ouest  et  l'ouest,  celle  de  Quis  dont  nous  ne 
vous  parlerons. 


De  la  cité  de  Cormos* 

Cormos  est  une  grande  et  noble  cité  qui  est  surlamèr(*).  Elle  est  soumise  à  un  mélic  qui  a  plusieurs 
dtés  et  villages  sons  lui.  Ils  sont  Sarrasins  et  adorent  Mahomet.  Il  y  fait  une  moult  grande  chaleur,  et, 
pour  la  modérer,  ils  ont  fait  à  leurs  maisons  des  ventilateurs  pour  recevoir  le  vent  ;  car,  de  quelque 
part  que  vienne  le  vent,  ils  mettent  leur  ventilateur  et  font  arriver  le  vent  dans  leurs  maisons  (').  Mais  nous 
ne  vous  dirons  rien  de  plus  de  celte  ville,  car  nous  en  avons  parlé  comme  de  Quis  {*)  et  de  Crermain  ;  et 
nous  irons  dans  la  grande  Turquie. 


De  la  grande  Turquie  (*). 

En  la  grande  Turquie  est  un  roi  nommé  Caidu  («),  qui  est  le  neveu  du  grand  khan,  car  îl  est  le  fils  de 
Giagatai,  frère  du  grand  khan.  Il  a  maintes  cités  et  villages  et  est  un  puissant  prince  (').  Il  est  Tartare  et 
ses  gens  sont  aussi  Tarlares  et  de  bons  hommes  d'armes  ;  et  ce  n'est  pas  étonnant,  car  ils  sont  accou- 

Niebuhr,  est  la  ville  la  plus  considérable  de  rOman  et  la  plus  connue  aux  Européens.  Elle  est  située  au  bout  méridional  d'un 
golfe  bordé  âc  rochers  escarpés  dans  Tenceinte  desquels  les  plus  grands  vaisseaux  sont  à  Tabri  de  tous  les  vcnls.  Maskat 
est,  selon  toute  apparence,  la  ville  qu'Arrien  nomme  Mosca.  Elle  était  alors,  comme  aujourd'hui,  l'entrepôt  des  marchan- 
dises qui  viennent  d'Arabie,  de  Perse  et  des  Indes.  •  (Description^  etc.,  p.  256.) 

{*)  Suivant  Ovington,  les  datte«.de  te  pays  sont  si  bonnes  que  dans  toute  cette  partie  de  l'Arabie  on  en  fait  le  fond  de  la 
nourriture,  et  on  les  mnnge,  en  guise  de  pain,  avec  le  poisson  et  la  viande.  (  Voyage  à  Surate.) 

'(«)  Marco-Polo  a  déjà  décrit  Orrauz.  (Voy.  p.  282.  ) 

(')  «  Comme,  pendant  le  solstice  d'été,  le  soleil  est  presque  perpendiculairement  au-dessus  de  TArabie,  il  y  fait  en  général 
si  chaud,  en  juillet  et  en  août,  que,  sans  un  cas  de  nécessité  pressante,  personne  ne  se  met  en  route  depuis  les  onze  lieures 
du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  Les  Arabes  travaillent  rarement  pendant  ce  temps-là;  pour  l'ordinaire,  ils  l'em- 
ploient à  dftmir  dans  un  souterrain  où  le  vent  vient  d'en  haut  par  un  tuyau,  pour  faire  circuler  Voir;  ce  qui  se  pra- 
tique à  Bagdad,  dans  l'fle  de  Charedsj  et  peut-être  en  d'autres  villes  de  ce  pays.»  (Niebuhr,  Descript.  de  l* Arabie,  p.  6.) 

(*)  Sur  Kis,  voy.  la  relation  de  Néarque  (  Voyageurs  anciens). 

('}  La  plus  grande  partie  de  ce  qui  suit  ne  se  trouve  que  dans  le  texte  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  repro- 
duit par  la  Société  de  géographie  et  par  nous. 

(*}  ^oy.,  sur  les  différents  personnages  cités  dans  ce  récit,  les  notes  explicatives  passim,  et  particulièrement,  sur  Kaidu, 
la  note  2  de  la  p.  320. 

(^  Lorsque  Marco-Polo  eut  quitté  PéUuy  vers  Fan  1291»  Kaidu,  quoique  vassal  de  Koublai,  au  moins  de  nom,  était  en- 
core  un  prince  puissant* 
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tumés  à  la  gticrre.  Ce  Caidu  n'obéit  pas  au  grand  khan  ;  mais  il  a  souvent  des  guerres  avec  lui  (*).  Sachez 
<iuc  cette  grande  Turquie  est  vers  le  nord-ouest  en  partant  de  Cormos  ;  la  grande  Turquie  est  au  delà 
du  fleuve  de  Jon  (^)  et  dure  vers  le  nord  jusqu'aux  terres  du  grand  khan.  Ce  Caidu  a  fait  maintes  batailles 
contre  les  gens  du  grand  khan  ;  car  il  lui  demandait  une  partie  des  conquêtes  qu'il  avait  faites  et  surtout 
une  partie  de  la  province  du  Cathay  et  de  celle  du  Mangi.  Le  grand  khan  lui  répondit  qu'il  voulait  bien 
lui  donner  sa  part  comme  à  ses  autres  fils,  mais  qu'il  fallait  qu'il  vint  à  sa  cour  et  à  ses  conseils  chaque 
fois  qu'il  l'appellerait,  et  qu'il  lui  obéit  comme  ses  autres  fils  et  barons;  qu'à  cette  condition  il  lui  don- 
nerait une  part  de  ses  conquêtes.  Caidu,  qui  n'avait  pas  grande  confiance  dans  son  oncle  le  grand  khan, 
ne  voulait  point  aller  à  sa  cour  parce  qu'il  craignait  qu'il  ne  le  fît  tuer,  mais  consentait  â  lui  promettre 
obéissance.  Telle  était  la  discorde  qui  régnait  entre  Caidu  et  le  grand  khan,  et  de  cette  discorde  sortit 
une  moult  grande  guerre,  et  il  y  eut  maintes  grandes  batailles  entre  eux.  Toute  l'année  le  grand  khan 
a  ses  armées  sur  la  frontière  de  Caidu,  afin  qu'il  ne  puisse  faire  aucun  tort  à  son  pays  ni  â  ses  gens; 
mais,  malgré  ces  armées,  le  roi  Caidu  ne  laisse  pas  d'entrer  sur  la  ten*e  du  grand  khan  et  de  com- 
battre plusieurs  fois  les  armées  envoyées  contre  lui.  Et  sachez  que  si  le  roi  Caidu  faisait  tous  ses  efforts 
il  mettrait  bien  sur  pied  cent  mille  cavaliers,  tous  prud'hommes  et  habiles  à  la  guerre.  Il  a  avec  lui 
plusieurs  barons  du  lignage  de  l'empereur,  c'est-à-dire  de  Cinchins-Khan,  parce  que  ce  fut  celui-ci  qui 
le  premier  fonda  l'empire  des  Tartares  et  conquit  une  partie  du  monde  ;  et  pour  cela  on  appelle  la  lignée 
de  Cinchins-Khan  la  lignée  impériale.  Je  veux  vous  raconter  une  des  batailles  livrée  par  le  roi  Caidu 
aux  gens  du  grand  khan  ;  et  d'abord  je  vous  dirai  comment  ils  vont  en  bataille.  Sachez  donc  qu'ils  ont 
l'ordre  de  prendre  chacun  soixante  flèches,  trente  petites  pour  percer  leurs  ennemis,  et  tl^nte  grandes, 
qui  ont  le  fer  large,  qu'ils  lancent  de  prés  et  frappent  le  visage  et  les  bras  de  leurs  adversaires  et  font 
grand  dommage;  puis,  quand  ils  ont  jeté  toutes  leurs  flèches,  ils  prennent  lem*  épéeetleur  pique  et  en 
frappent  de  grandissimes  coups.  Maintenant  que  vous  savez  comment  ils  vont  en  bataiOe,  je. retournerai 
à  mon  sujet. 

Vers  l'an  1266  de  l'incarnation  du  Christ,  ce  roi  Caidu,  avec  un  sien  C0uân  qui  avait  nom  Jesodaf , 
assembla  une  grandissime  quantité  de  gens,  et  tous  deux  marchèrent  contre  deux  barons  du  grand  khan 
qui  étaient  cousins  de  Caidu,  mais  qui  obéissaient  au  grand  khan;  l'un  d'eux  s'appelait  Tibai  ou  Ciban; 
ils  étaient  fils  de  Ciagatai,  qui  fut  chrétien,  baptisé,  et  était  le  frère  du  grand  khan  Cublai.  Et,  que  vous 
dirai-je  ?  Caidu  avec  ses  gens  combattit  contre  ses  deux  cousins,  qui  avaient  aussi  une  grandissime 
armée,  tellement  que  de  chaque  côté  il  y  avait  bien  cent  mille  hommes  à  cheval.  La  bataille  fîit  cruelle, 
et  il  y  eut  beaucoup  de  morts  de -part  et  d'autre;  inais  enfin  le  roi  Caidu  fut  vainqueur  et  fit  grand  bal 
à  ses  ennemis.  Les  deux  frères  seulement  s'échappèrent,  parce  qu'ils  avaient  des  chevaux  qui  les  em* 
portèrent  rapidement.  Après  celte  victoire,  l'orgueil  et  la  vanité  de  Caidu  ne  firent  que  croître;  il  s'en 
retourna  en  son  pays  et  resta  bien  deux  ans  sans  faire  de  nouvelle  guerre;  le  grand  khan,  pendant  ce 
temps,  resta  aussi  en  paix.  Mais  au  bout  de  ces  deux  ans,  le  roi  Caidu  assembla  une  grande  armée 
d'hommes  a  cheval.  11  savait  qu'il  y  avait  alors  à  Caracoron  le  fils  du  grand  khan,  nommé  Nbmogan,  et 
avec  lui  Georges;  le  fils  du  fils  du  prêtre  Jean.  Ces  deux  barons  avaient  une  grandissfane  quantité 
d'hommes  à  cheval. 

Lors  donc  que  Caidu  eut  rassemblé  tous  ses  gens,  il  partit  avec  son  armé^  et  alla  jusqu'auprès  de  Ca- 
racoron, où  étaient  les  deux  barons  avec  leurs  troupes.  Quand  ceux-ci,  je  veux  dire  le  fils  du  grand 
kban  et  le  petit-fils  du  prêtre  Jean,  apprirent  que  Caidu  venait  avec  de  si  grandes  forces  pour  les  com- 
battre, ils  ne  s'en  montrèrent  nullement  effrayés,  mais  firent,  au  contraire,  preuve  de  courage  et  de  va- 
leur. Ils  s'apprêtent  avec  tous  les  leurs,  qui  étaient  bien  soixante  mille  à  cheval,  et  partent  à  lïyrcncontre 
de  leurs  ennemis.  Arrivés  à  dix  milles  du  roi  Caidu,  ils  campent  en  bon  ordre  dans  la  plaine  même  où 
étaient  campés  leurs  adversaires.  Chacun  se  repose  et  s'apprête  le  mieux  qu'il  peut  au  combat.  Bref,  au 


(*)  Une  fois  que  Koublai  eut  achevé  la  conquête  de  la  Chine  et  s*en  Ait  proclamé  fempercur,!!  semble  que  les  autres  princes 
(le  la  famille  de  Gengis-Khan  le  considérèrent  comme  n*ayanl  plus  de  prétentions  sur  Tempirc  tarlare  mongol,  et,  par  suite, 
voulurent  devenir  les  souverains  indépendants  des  pays  qu'ils  n'avaient  jûsqu  alors  gouvernés  que  comme  des  fiefs  :  H  en  fut 
ainsi  notamment  en  Perse  et  dans  la  Tarlnric  s(>plentrionale  et  occidentale. 

(*)  La  rivière  Gihon,  TOxus. 
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troisième  jour,  de  bon  matin,  chaque  camp  s*arma  pour  la  bataille.  Les  deux  armées  étaient  parfaite- 
ment égales,  car  chaque  chef  avait  avec  lui  environ  soixante  mille  hommes  à  cheval  bien  armés  d'arcs, 
de  flèches,  d*épées,  de  piques  et  d'écu&.  De  diaque  cùié  on  fit  six  4)orps,  chacun  composé  de  dix  mille  ca- 
valiers avec  un  bon  capitaine.  Puis,  quand  tout  fut  ainsi  disposé,  on  n'attendait  plus  que  le  signal  du 
naccar(*);  car  les  Tartares  n'osent  jamais  commencer  la  bataille  avant  que  le  naccar  du  seigneur  en  ait 

*  dobné  Tordre,  et  ils  ont  là  coutume,  quand  ils  sont  ainsi  sur  le  point  de  livrer  bataille,  en  attendant  que 
le  naccar  sonne,  de  jouer  de  leurs  instruments  à  deux  cordes  moult  doucement  :  tous  ces  hommes  donc 
qui  étaient  là  à  attendre  le  signal  du  combat  jouaient  et  sonnaient  si  bien  que  c*était  merveilleux  à  en- 
tendre. Enfin  le  naccar  commença  à  sonner,  et,  sans  plus  tarder,  tous  aussitôt  s'élancèrent  les  uns  contre 

,les  autres  et  saisirent  leurs  arcs  et  leurs  flèches.  Alors  on  put  voir  l'air  couvert  de  flèches  qui  tombaient 
comme  la  pluie  ;  maints  hommes  et  maints  chevaux  furent  frappés  mortellement.  Les  cris  et  les  plaintes 
étaient  si  grands  qu'on  n'aurait  pu  entendre  le  roulement  du  tonnerre  ;  il  semblait,  à  les  voir,  qu'ils  fussent 
tous  entre  eux  des  ennemis  mortels.  Tant  qu'ils  eurent  des  flèches,  ceux  qui  survivaient  ne  cessèrent  de 
tfa^r  ;  mais  il  y  en  avait  déjà  une  foule  de  morts  des  deux  parts.  Puis,  quand  ils  eurent  épuisé  leurs  flèches, 
ils  remirent  les  arcs  dans  leurs  carquois,  puis  tirèrent  leurs  épées,  saisirent  leurs  piques  et  coururent 
les  uns  sur  les  autres.  Alors  ils  se  donnèrent  de  terribles  coups  d'épée  et  de  pique,  et  la  bataille  devint 

.encore  plus  cruelle  et  meurtrière;  alors  maints  hommes  tombèrent  morts,  et  depuis  qu'ils  commencèrent 
à  se  servir  de  leurs  épées,  il  ne  resta  pas  une  place  qui  ne  fût  couverte  de  quelque  cadavre. 

Le  roi  Caidu  fit  en  ce  combat  de  grandes  prouesses,  et  s'il  n'avait  été  là,  plus  d'une  fois  ses  troupes 
auraient  làdié  pied  et  se  seraient  enfuies  ;  mais  il  les  encourageait  si  bien  que  ses  gens  se  défendaient 
moult  hardiment.  Le  fils  du  grand  khan  et  le  petit-fils  du  prêtre  Jean  se  conduisirent  aussi  vaillamment. 
Et,  que  vous  dirai-je?  ce  fut  une  des  plus  cruelles  batailles  que  se  soientjamais  livrées  les  Tartares.  11  y 
avait  tant  de  gens  tués  et  blessés  par  Tépée  et  les  piques,  que  leurs  gémissements  auraient  couvert  le 
bruit  du^ tonnerre.  Chaque  parti  s'efforçait  de  vaincre  l'autre;  mais  ils  ne  purent  y  réussir  :  la  bataille 
dura  jusqu'après  vêpres,  et  aucune  des  deux  armées  ne  put  forcer  l'autre  à  la  petraite.  Mais  il  y  avait 
tant  de  morts  de  part  et  d'autre,  que  c'était  une  pitié  ;  car  ce  fut  un  jour  de  malheur  pour  les  deux  peuples 
que  ce  jour  de  combat  :  maints  hommes  y  moururent,  et  maintes  dames  en  furent  veuves  et  maints  en- 
fants orphelins,  et  maintes  autres  dames  à  toujours  dans  les  larmes  et  les  regrets,  car  elles  y  avaient 
perdu  leurs  enfants.  Quand  la  bataille  eut  duré  tout  ce  temps  et  que  le  soleil  tournait  déjà  à  son  déclin, 
et  qu'il  y  avait  tant  de  gens  morts,  comme  je  vous  ai  dit,  il  fallut  bien  cesser  le  combat  ;  et  chacun  retourna 
à  son  camp,  si  las  et  si  fatigué,  qu'ils  avaient  plus  besoin  de  se  reposer  que  de  combattre.  Us  se  repo- 
sèrent toute  la  nuit  moult  volontiers  après  une  si  terrible  bataille,  et  le  lendemain  matin,  Caidu,  ayant 
appris  que  le  grand  khan  envoyait  une  grandissime  armée  au  secours  de  ses  gens,  jugea  qu'il  serait  peu 
prudent  de  demeurer,  et,  dès  que  l'aube  fut  venue,  s'arma  avec  tous  ses  gens,  monta  à  cheval  et  décampa 
pour  retourner  chez  lui.  Quand  le  fils  du  grand  khan  et  le  petit-fils  du  prêtre  Jean  virent  que  Caidu 
décampait,  ils  ne  le  poursuivirent,  mais  le  laissèrent  aller  tranquillement,  parce  qu'ils  étaient  trop  fati- 
gués; et  Caidu  arriva  ainsi  dans  la  grande  Turquie,  à  Samarcan,  où  il  demeura  sans  plus  faire  de  guerre. 


Ce  que  dit  le  grand  kban  des  dommages  que  Caidu  loi  fait. 

Le  grand  khan  était  fort  irrité  du  mal  que  Caidu  faisait  à  lui  et  aux  siens.  Et  s'il  n'avait  été  son  neveu, 
il  n'aurait  pu  échapper  au  châtiment  qu'il  méritait  ;  mais  les  liens  du  sang  empêchaient  le  grand  khan 
de  le  détruire,  lui  et  son  royaume.  C'est  ainsi  que  ce  roi  Caidu  échappait  au  ressentiment  du  grand 
khan  (').  Maintenant  nous  vous  raconterons  une  grande  merveille  de  la  fille  de  ce  roi. 


(*)  Espèce  de  tambour  ou  de  cymbale. 

(*)  •  La  révolte  n*dtait  pas  encore  apaisée  en  4289,  dit  de  Guignes;  après  le  départ  de  Timour,  Caîdou  fit  soulever  les 
bordes  qui  sont  au  nord  et  au  nord-ouest  de  Caracorom.  •  (Liv.  XVI,  p.  183.) 
•  La  Tartarie,  toujours  exposée  aux  incursions  de  Gaïdou,  attira  dans  le  ménje  temps  (1297  )  Fattention  de  ce  prince  (Tî- 
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De  la  fille  au  roi  Gaidu  ;  comment  elle  est  forte  et  yai&tnte. 


Le  roi  Câidu  avait  une  fille  que  les  Tartares  appelaient  Aigiarm  (>),  ce  qui  veut  dire  en  finançais  Urne 
hnllante.  Cette  demoiselle  était  si  forte  qu'en  tout  le  royaume  il  n'y  avait  damoiseau  ou  écuyer  qui  h 
pût  vaincre.  Son  père  voulait  la  marier  et  la  donner  à  quelque  baron  ;  mais  elle  ne  voulait  point  et  disiît 
qu'elle  ne  se  marierait  point  qu  elle  n*eût  trouvé  un  gentilhomme  qui  la  vainquit;  et  enGa  son  père  lai 
avait  écrit  une  promesse  qu'elle  ne  se  marierait  qu'à  sa  volonté.  Quand  elle  eut  obtenu  cette  promesse, 
elle  en  eut  grande  joie  et  fit  savoir  par  plusieurs  parties  du  monde  que  si  aucun  seigneur  voulait  venv 
se  mesurer  avec  elle  et  la  vaincre  en  combat  singulier,  elle  se  reconnaîtrait  pour  sa  femme.  Quand  cette 
nouvelle  fut  répandue,  maints  gentilshommes  vinrent  de  divers  pays  pour  tenter  l'épreuve;  et  voici  com- 
ment elle  se  faisait.  Le  roi  avec  maintes  personnes,  hommes  et  femmes,  venaient  dans  la  salle  principale 
du  palais  ;  puis  la  fille  du  roi  arrivait  avec  une  cotte  de  sandal  moult  richement  travaUlée,  et  aussi  son 
adversaire  avec  une  pareille  cotte  de  sandal.  11  était  convenu  que  si  le  damoiseau  pouvait  la  jeter  par  terre, 
il  l'épouserait  ;  si,  au  contraire,  la  princesse  était  victorieuse,  le  vaincu  devait  lui  donner  cent  ehevanx. 
Et  elle  en  avait  déjà  gagné  ainsi  plus  de  dix  mille,  car  il  n'y  avait  clievalier  qu'elle  ne  vainquit;  et  ce 
n'était  pas  étonnant,  car  elle  était  si  bien  taillée,  si  grande  et  si  inembrue,  que  c'était  presque  une  géante. 

Or  il  advint  que  vers  l'an  1280  vint  à  la  cour  le  fils  d'un  riche  roi,  qui  moult  était  beau  et  jeune.  Il 
arrivait  avec  belle  escorte,  menant  avec  lui  mille  chevaux  pour  prix  de  son  épreuve  avec  la  demoiselle, 
et  aussitôt  il  annonça  qu'il  voulait  se  mesurer  avec  elle.  Le  roi  Caidu  en  fut  moult  joyeux,  car  il  désirait 

que  ce  seigneur  épousât  sa  fille,  parce  qu'il  savait  qu'il  était  fils  du  roi  de (*),  et  il  envoya  secrètement 

dire  à  sa  fille  de  se  laisser  vaincre  exprés;  mais  elle  répondit  qu'elle  ne  le  ferait  pour  rien  au  monde. 
Quand  donc  le  roi  et  la  reine  et  leurs  compagnons  furent  en  la  grande  salle,  la  fille  du  roi  et  le  prince 
étranger  parurent,  et  ils  étaient  si  beaux  que  c'était  merveille  de  les  vou*.  Ce  damoiseau  d'ailleurs  était 
si  fort  et  si  puissant  qu'il  ne  trouvait  personne  qui  pût  lutter  avec  lui.  On  convint  donc  que  si  le  prince 
était  vaincu,  il  perdrait  les  mille  chevaux  qu'il  avait  amenés  avec  lui;  puis  la  lutte  commença.  Tous  les 
assistants  désiraient  que  le  jeune  homme  fût  vainqueur,  afin  qu'il  épousât  la  princesse,  et  le  roi  et  la  reine 
le  souhaitaient  aussi.  Que  vous  dirai-je?  les  deux  adversaires  luttèrent  longtemps  ensemble;  mais  enfin 
la  fille  du  roi  fut  victorieuse  et  jeta  son  adversaire  par  terre.  Ainsi  le  prince  fut  vaincu  et  perdit  ses 
mille  chevaux,  et  il  n'y  eut  personne  dans  la  salle  qui  n'en  fût  moult  dolent.  Souvent  le  roi  Caidu  mena 
sa  fille  au  combat,  et,  parmi  tous  les  chevaliers,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  l'égalât.  Souvent  elle  allait  an 
milieu  des  ennemis,  prenait  un  chevalier  par  force  et  l'amenait  à  ses  gens.  Maintenant  que  nous  vous  avons 
raconté  cette  histoire,  nous  vous  parlerons  d'une  grande  bataille  entre  Caidu  et  Ai^n,  le  fils  d'Abaya 
le  sire  du  Levant. 


mour-Khan  )...  Tchohangour  obligea  les  rebelles  de  se  retirer  plus  avant  dans  le  nord  (1298),  et  Tannée  suivante  il  remporta 
une  grande  victoire  auprès  de  la  rivière  Irtioch.  •  (P.  191. ) 

«  Pendant  tout  le  règne  de  ce  prince,  il  n*y  eut  presque  d^aulre  guerre  que  celle  de  Tartarie,  où  le  prince  Caîdou  disputait 
depuis  trente  ans  Tempire  qu'il  prétendait  que  Kublal  avait  usurpé.  Timour  était  obligé  d'avoir  toujours  dans  ce  pays  de 
nombreuses  armées.  Son  neveu  Caïchan  livra  plusieurs  sanglants  combats  aux  rebelles,  entre  Caracorom  et  la  rivière  de  Ta- 
mir  (1301  ).  Caîdou,  après  avoir  perdu  toute  son  armée,  mourut  de  cliagrin,  et  Tou-oua,  son  frère,  blessé  dangercoseracot, 
ont  le  parti  de  se  soumettre,  à  mit  fin  par  là  à  cette  longue  guerre.  ■  (  P.  19i.) 

(*)  Argialebncor,  Aigiame. 

(*)  Le  nom  est  omis  dans  le  texte  du  manuscrit.  Dans  les  textes  italiens,  on  rappelle  Pamar  et  Poumar. 
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*  Comment  Abaga  envoie  Argon,  son  fils,  au  combat. 

Abaya,  le  seigneur  du  Levant,  tenait  maintes  provinces  et  maintes  terres,  et  ses  terres  confinaient  à 
celles  du  roi  Caidu,  vers  cet  arbre  isolé  que  le  livre  d'Alexandre  appelle  TArbre  sec  (*).  Et  Abaya,  de  peur 
que  Caidu  et  ses  gens  fissent  quelque  dommage  aux  siens  ou  à  ses  terres,  avait  envoyé  son  fils  Argon, 
avec  une  grandissime  quantité  de  cavaliers,  dans  ce  pays  de  TArbre  sec  jusqu'au  fleuve  de  Jon,  et  ils- 
e^mpaient  là  pour  s*opposer  aux  courses  des  gens  de  Caidu  et  protéger  maintes  villes  et  maints  villages 
qui  étaient  en  ce  pays.  Or  il  advint  que  le  roi  Caidu  rassembla  une  grande  quantité  de  cavaliers  et  en  fit 
capitaine  un  sien  frère  nommé  Barac,  moult  sage  et  vaillant  à  la  guerre,  en  lui  commandant  de  faire  tout 
le  mal  possible  à  Argon  et  à  ses  gens.  Barac  partit  avec  cet  ordre,  accompagné  d'une  grande  armée,  et 
s'avança  jusqu'au  fleuve  de  Jon,  â  dix  milles  d'Argon.  Quand  celui-ci  connut  l'approche  de  Barac,  il 
s'apprête,  ainsi  que  ses  gens.  Et  à  peine  trois  jours  s'étaient  écoulés  que  tous  deux,  Barac  et  Argon, 
étaient  en  présence  l'un  de  l'autre,  armés  et  prêts  au  combat.  Et,  que  vous  dirai-je?  quand  ils  furent 
ainsi  ptêls,  les  naccars  commencent  à  sonner  et  les  deux  armées  se  précipitent  l'une,  contre  l'autre.  Les 
flèches  volent  dans  Taîr  si  nombreuses  qu'on  dirait  de  la  grêle  ;  puis,  quand  elles  sont  épuisées  et  que 
déjà  maints  hommes  et  maints  chevaux  ont  péri,  les  combattants  prennent  leurs  épées  et  leurs  piques  et 
commencent  une  lutte  corps  à  corps  moult  cruelle  et  sanglante.  Ils  se  tranchent  mains  et  bras,  ils  égorgent 
leurs  chevaux,  ils  se  détruisent  les  uns  les  autres,  et  les  gémissements  des  blessés  couvrent  le  bruit  du 
tonnerre;  la  terre  est  toute  jonchée  de  morts  et  de  mourants.  Mais  enfin  Barac  est  forcé  de  céder  aux 
forces  d'Argon  ;  il  s'enfuit  avec  ses  gens  et  repasse  le  fleuve,  non  sans  avoir  perdu  beaucoup  des  siens 
dans  cette  retraite.  Ainsi  Argon  fut  victorieux;  et  puisque  j'ai  commencé  à  parler  de  lui,  je  veux  vous 
dire  comment  il  fut  pris  et  comment  il  deviqt  seigneur,  après  la  mort  d' Abaya  son  père. 


Comment  Argon  ya  pour  prendre  la  seigneurie. 

Peu  de  temps  après  cette  victoire  remportée  sur  Barac  et  les  gens  du  roi  Caidu,  Argon  reçut  la  nou- 
velle de. la  mort  d'Abaya  son  père.  Il  en  eut  grand  chagrin  et  aussitôt  partit  avec  ses  gens  ppur  retour- 
ner à  la  cour  de  son  père  et  lui  succéder  dans  la  seigneurie;  mais  il  faut  vous  dire  qu'il  était  à  qua- 
rante journées  de  la  cour.  Or  il  advint  qu'un  frère  d'Abaya,  qui  avait  nom  Acomat-Soudan  parce  qu'il 
s'était  fait  Sarrasin,  aussitôt  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère  Abaya,  pensa  qu'il  pouvait  se  faire  recon- 
naître pour  seigneur,  à  cause  de  l'éloignement  d'Argon.  U  partit  donc  avec  beaucoup  de  gens,  se  rendit 
tout  droit  à  la  cour  d'Abaya  son  frère  et  s'empara  de  la  seigneurie.  U  y  trouva  une  si  grandissime  quan- 
tité de  trésors  qu'à  peine  pourrait-on  le  dire,  et  il  les  distribua  largement  à  ses  barons  et  chevaliers» 
Ceux-ci,  voyant  sa  générosité,  dirent  que  c'était  un  excellent  seigneur,  et  chacun  l'aimait  et  lui  voulait 
grand  bien  et  disait  qu'il  ne  voulait  d'autre  seigneur  que  lui.  Acomat-Soudan  était  excellent  pour  tous 
et  tâchait  de  leur  plaire  ;  mais  il  fit  une  vilaine  chose  dont  maintes  gens  le  blâmèrent.  Peu  de  temps 
après  s'être  emparé  de  la  seigneurie,  il  apprit  qu'Argon  arrivait  avec  de  grandes  forces.  Sans  hésiter  et 
sans  montrer  aucune  crainte,  il  convoque  ses  barons  et  ses  gens,  et,  en  une  semaine,  assemble  une  grande 
quantité  d'hommes  à  cheval  prêts  à  marcher  contre  Argon,  et  disant  qu'ils  ne  désiraient  rien  tant  que  le 
tuer  ou  le  prendre  pour  le  faire  souflnr. 


(*)  Ce  livre  sur  les  merveilles  qu'aurait  vues  Alexandre  passait,  au  moyen  âge,  pour  avoir  été  composé  par  Aristote,  et  avait 
un  grand  crédit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  YArbor  secco  est  le  platane.  —  Sur  le  lieu  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  F  Arbre  sec,  voy. 
p.  284. 
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Gomment  Acomat  ra  arec  ses  gens  pour  défaire  Aiigon« 


Quand  Acomat-Soudan  eut  rassemblé  bien  soixante  mille  cavaliers,  il  se  mit  en  route  pour  all^  i  la 
rencontre  d* Argon.  Us  marchèrent  bien  dix  journées  sans  s'arrêter,  et  au  bout  de  ces  dix  journées,  ils 
apprirent  qu'Argon  n'était  plus  qu'à  cinq  journées,  avec  autant  de  forces  qu'ils  en  avaient.  Acomat  fit 
donc  dresser  son  camp  dans  une  moult  grande  et  belle  plaine,  et  dit  qu'il  attendra  la  la  venue  d'Argon, 
parce  que  le  lieu  lui  semble  trés-propice  pour  unxombat.  Et  quand  son  camp  fut  ordonné,  il  fit  assem* 
bler  tous  ses  gens  et  leur  parla  ainsi  :  <  Seigneurs,  dit-il,  vous  savez  bien  comme  je  dois  être  lige  sei- 
gueur  de  tout  ce  que  mon  frère  Abaya  possédait,  parce  que  je  fus  fils  du  même  père  que  lui,  et  que  je 
l'ai  aidé  maintes  fois  à  conquérir  toutes  les  terres  et  provinces  que  nous  tenons.  Il  est  vrai  qu'Ai^n  fut 
fils  de  mon  frère  Abaya,  et  peut-être  quelqu'un  voudrait-il  dire  qu'à  lui  revient  la  seigneurie  ;  mais,  sauve 
la  grâce  de  ceux  qui  penseraient  cela,  ce  ne  serait  chose  raisonnable  ni  juste;  car  puisque  son  père  a 
tenu  toute  la  seigneurie  comme  vous  savez,  bien  est-il  juste  que  je  Taie  après  sa  mort,  attendu  que»  5a  vie 
durant,  je  devais  en  avoir  la  moitié,  que  je  lui  ai  cédée  par  débonnaireté.  Or,  puisqu'il  en  est  ainsi,  jj 
vous  prie  de  défendre  notre  droit  contre  Argon,  afin  que  la  seigneurie  nous  demeure  à  nous  tous  ;  car, 
je  vous  le  dis,  je  veux  en  avoir  l'honneur  et  la  renommée  seulement,  et  je  vous  en  laisserai  le  profit  et 
l'avoir.  Je  ne  veux  vous  en  dire  davantage,  car  je  sais  bien  que  vous  êtes  sages  et  que  vous  aimez  la  justice» 
et  que  vous  ferez  ce  qui  vous  semblera  bon  et  honorable.  > 

II  ne  dit  rien  de  plus,  et  les  barons  et  chevaliers  répondent  tous  ensemble  qu'ils  l'aideront  tant  qu'ils 
auront  la  vie  dans  leur  corps,  et  qu'ils  le  secourront  contre  tous  hommes  du  monde  et  notamment  contre 
Argon  ;  et  ajoutèrent  qu'il  pouvait  être  certain  qu'ils  le  prendraient  et  le  remettraient  entre  ses  mains. 
Ainsi  Acomat  parla  à  ses  gens  et  connut  leur  volonté  ;  ils  ne  désiraient  rien  tant  que  de  voir  arriver 
Argon  et  ses  gens  pour  se  mesurer  avec  eux.  Maintenant  nous  laisserons  Acomat  et  irons  retrouver 
Argon  et  son  armée. 


Gomment  Argon  parle  à  ses  gens  pour  aller  combattre  Acomat, 

Quand  Argon  fut  certain  qu'Acomat  l'attendait  dans  son  camp  avec  une  si  grande  multitude  de  gens, 
il  en  fut  tout  chagrin  ;  mais  il  se  dit  en  lui-même  qu'il  ne  fallait  point  avoir  l'air  triste  et  découragé,  de 
peur  de  se  nuire  et  d'abattre  ses  gens,  mais  qu'au  contraire  il  fallait  montrer  de  l'ardeur  et  de  la  har- 
diesse. 11  convoque  donc  ses  barons  et  ses  plus  sages  guerriers,  et  quand  il  en  a  rassemblé  un  grand 
nombre  dans  sa  tente,  car  ils  étaient  campés  dans  un  moult  beau  lieu,  il  leur  parle  ainsi  :  «  Beaux  frères 
et  amis,  fit-il,  vous  savez  certainement  comme  mon  père  vous  aimait  tendrement  ;  tant  qu'il  vécut,  Q 
vous  traita  comme  ses  frères  et  ses  fils.  Vous  savez  comme  autrefois  vous  combattîtes  avec  lui  et  l'ai- 
dâtes à  conquérir  toute  la  terre  qu'il  possédait  ;  vous  savez  que  je  suis  le  fils  de  celui  qui  vous  a  tant 
aimés,  et  que  je  vous  aime  autant  que  moi-même.  Puis  donc  que  tout  cela  est  la  vérité,  n'est-il  pas  juste 
et  digne  que  vous  m'aidiez  contre  celui  qui  injustement  et  indignement  nous  veut  déshériter  de  notre 
royaume?  Vous  savez  encore  qu'il  n'est  pas  de  notre  loi,  mais  qu'il  l'a  abandonnée  et  s'est  fait  Sarrasin 
et  adore  Mahomet  :  or  voyez  s'il  serait  convenable  qu'un  Sarrasin  ei\t  seigneurie  sur  de^  Tartares.  Or, 
beaux  frères  et  amis,  devant  toutes  ces  raisons,  votre  courage  doit  s'accroître  ainsi  que  la  ferme  volonté 
d'empêcher  une  pareille  honte;  je  vous  prie  donc  que  chacun  se  comporte  en  vaillant  homme  et  fasse  de 
tels  efforts  de  courage,  que  nous  remportions  la  victoire  et  que  la  seigneurie  demeure  à  vous  et  non  aux 
Sarrasins.  El  certes,  chacun  doit  avoir  la  conûance  que  nous  vaincrons,  parce  que  nous  avons  pour  nous 
le  bon  droit  et  que  nos  ennemis  ont  tort.  Je  ne  vous  dis  plus  rien,  mais  je  prie  chacun  de  penser  à  bien 
faire.  •  Ainsi  paria  Argon. 
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Gomment  les  baroi»  répondirent  à  Argon. 

• 
Et  quand  le^  barons  et  chevaliers  eurent  entendu  les  sages  et  bonnes  paroles  d'Argon,  ils  se  dirent  tous 
è  eux-mêmes  qu'ils  mourraient  plutôt  que  de  ne  pas  faire  tout  ce  qu'ils  pourraient  pour  vaincre.  Et  pen- 
dant que  chacun  gardait  ainsi  le  silence,  un  des  grands  barons  se  leva  et  répondit  ainsi  à  Argon  :  «  Beau 
sire  Argon,  fit-il,  nous  savons  que  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  est  la  vérité,  et  pour  cela  je  vous  ré- 
pondrai, au  nom  de  tous  les  hommes  que  vous  avez  ave%vous  pour  cette  bataille,  que  tant  que  nous  aurons 
nos  vies  au  corps,  nous  mourrons  plutôt  que  de  ne  pas  être  vainqueurs.  D'ailleurs,  nous  devons  nous 
tenir  pour  assurés  de  la  victoire;  car  nous  avons  le  droit  pour  nous  et  nos  ennemis  sont  dans  leur  tort. 
Nous  vous  conseillons  de  nous'mener  le  plus  tôt  possible  contre  eux,  et  je  supplie  nos  compagnons  de 
se  conduire  si  bien  dans  cette  bataille,  qu'on  puisse  nous  citer  à  tout  le  monde.  » 

Le  baron  se  tut  alors,  et  nul  autre  ne  voulut  plus  rien  dire;  mais  tous  étaient  du  même  avis  que  lui 
et  ne  désbaient  rien  tant  que  de  rencontrer  leurs  ennemis.  Quand  le  lendemain  fut  venu,  Ai^on  et  les 
siens  se  levèrent  de  bon  matin  et  se  mirent  en  roule,  bien  résolus  à  détruire  leurs  adversaires.  Ils  ne 
s'arrêtèrent  que  quand  ils  furent  arrivés  à  la  plaine  où  ceux-ci  étaient  campés,  ils  dressèrent  leurs  tentes 
en  bon  ordre  à  dix  milles  de  celles  d'Acomat;  puis  Argon  prend  deux  de  ses  hommes  en  qui  il  avait 
moult  confiance,  et  les  envoie  à  son  oncle  avec  de  telles  paroles  comme  je  vais  vous  le  dire. 


Comment  Argon  envoie  des  mess|igcrs  à  Acomat. 

• 

Quand  ces  deux  sages  hommes,  qui  moult  étaient  de  grand  âge,  eurent  reçu  le  message  de  leur  sei- 
gneur, ils  montent  sur  deux  chevaux  et  s'en  vont  tout  droit* au  camp  et  à  la  tente  d'Acomat,  où  ils  le 
trouvent  avec  une  grande  compagnie  de  barons.  Ils  le  reconnaissent  bien,  et  lui  les  reconnaît  aussi.  Ils 
se  saluent  courtoisement,  et  Acomat  leur  dit  qu*ils  soient  les  bienvenus  et  les  fait  asseoir  dans  sa  tente, 
devant  lui  ;  et  au  bout  d'un  instant,  l'un  des  deux  messagers^se  lève  et  parie  ainsi  à  Acomat  :  «  Beau  sire 
Acomat,  Votre  neveu  Argon  s'étonne  fort  de  ce  que  vous  faites  ;  vous  lui  avez  enlevé  sa  seigneurie ,  et 
encore  vous  venez  lui  livrer  une  bataille  mortelle.  Certes,  cela  n'est  pas  bien  et  vous  ne  faites  pas  ce  qu'un 
bon  oncle  doit  faire  à  son  neveu  :  donc  il  vous  mande  par  nous  et  vous  prie  doucement,  comme  son 
oncle  et  son  père,  pour  quoi  il  vous  tient,  que  vous  vous  retiriez  et  qu'il  n'y  ait  bataille  ni  guerre  entre 
vous.  H  dit  qu'il  veut  toujours  vous  avoir  comme  son  père  et  que  vous  serez  sire  et  seigneur  de  toute  sa 
terre.  Telles  sont  les  paroles  que  votre  neveu  vous  envoie  par  notre  bouche.  » 


Gomment  Acomat  répond  au  message  d*Argon. 

Quand  Acomat-Soudan  eut  entendu  ce  qu'Argon  son  neveu  lui  mande,  it répond  ;  «  Seigneurs  messa- 
gers, mon  neveu  dit  des  niaiseries  :  la  terre  est  mienne  et  non  pas  sienne;  je  l'ai  conquise  aussi  bien 
que  son  père.  Dites  donc  à  mon  neveu  que  s'il  vient,  je  le  ferai  grand  sire  et  lui  donnerai  beaucoup  de 
terres,  et  il  sera  comme  mes  fils  et  le  plus  grand  baron  après  moi;  mais  s'il  ne  veut,  qu'il  soit  sûr  que  je 
ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  mettre  à  mort.  C'est  là  ce  que  j'exige  de  mon  neveu,  et  vous  ne  pour- 
rez tirer  de  moi  d'autres  concessions.  » 

Acomat  se  lait  alors,  et  les  messagers  lui  demandent  :  «  Vous  ne  voulez  rien  nous  dire  de  plus? — 
Rien ,  répondit-il,  et  jamais  je  ne  vous  dirai  autre  chose  de  mon  vivant.  »  Ils  le  quittent  donc  et  re- 
tournent au  camp  de  leur  seigneur,  et  vont  à  la  tente  d'Argon  et  lui  rapportent  tout  ce  que  son  oncle  a 
dit.  Et  Argon  alors  entre  dans  une  telle  fureur  qu'il  s'écrie,  si  haut  que  tous  ceux  qui  l'entouraient  purent 
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Tcnlendre  :  «  Je  ne  veux  plus  vivre  ni  tenir  terre,  puisque  mon  oncle  me  fait  tel  tort  et  injure,  si  je  n'en 
prends  une  si  grande  vengeance  que  tout  le  monde  en  parlera.  »  Puis  il  s  adressa  à  ses  barons  et  à  ses 
chevaliers  :  «  Or  çà,  il  n*y  a  plus  à  balancer  :  allons,  le  plus  tôt  que  nous  pourrons,  mettre  à  loarl  ces 
traîtres  et  déloyaux;  et  dés  demain  matin,  je  veux  que  nous  les  attaquions  et  que  nous  tâchions  de  les 
détri^ire!  »  Toute  la  nuit  ils  se  préparent  donc  pour  une  bataille  rangée.  Et  Acomat,  qui  avait  bien  sa 
par  ses  espions  qu* Argon  devait  venir  Tattaquer  le  matin,  se  prépare  aussi  au  combat  et  recommande  à 
ses  gens  de  se  conduire  en  vaillants  hommes. 


De  la  bataiUe  qui  ftll  entre  Argon  et  Acomat. 

Quand  le  lendemain  Tut  venu,  Argon  s'arme  avec  tous  ses  gens,  les  itmge  en  ordre  de  bataille  moult 
bien  et  sagement,  et  les  engage  tout  doucement  à  bien  faire,  puis  se  met  en  marche  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  ses  ennemis.  Le  Soudan  Acomat,  de  son  côté,  avait  rangé  ses  gens,  et,  sans  attendre  qu'Argon 
vienne  jusqu'à  son  camp ,  il  marche  vers  lui  avec  ses  hommes.  Bientôt  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent, et  comme  elles  avaient  grand  désir  de  se  combattre,  elles  engagèrent  aussitôt  le  combat.  Les 
flèches  volèrent  çà  et  là  on  nuage  si  épais  qu'on  aurait  dit  de  la  pluie.  La  bataille  commence  dure  et 
cruelle;  maints  chevaliers  tombent  à  terre,  et  l'on  entend  les  cris  et  les  gémissements  des  mourants. 
Puis,  quand  ils  n'ont  plus  de  flèches,  ils  prennent  leurs  épées  et  leurs  piques  et  luttent  corps  à  corps; 
ils  se  donnent  de  grands  coups  du  taillant  de  leurs  épées;  les  mains,  les  bras,  les  tètes,  les  corps 
sont  tranchés;  le  bruit  des  combattants  et  des  mourants  est  si  grand  qu'on  n'entendrait  pas  la  voix  du 
tonnerre. 

Pour  les  deux  camps,  le  jour  de  ca  combat  fut  un  jour  de  malheur,  car  maints  vaillants  hommes  y 
moururent,  et  maintes  dames  en  seront  a  jamais  dans  le  deuil  et  les  larmes.  Que  vous  dirai-je?  sachez 
qu'Argon  fit  de  grandes  prouesses  en  ce  jour  et  donna  à  ses  gens  l'exemple  de  la  valeur.  Mais  tout  fut 
mutile,  la  fortune  lui  fut  si  contraire  qu'il  fut  défait  complètement;  ses  hommes,  ne  pouvant  plus  résister 
à  lem^  adversaires,  prirent  la  fuite  au  plus  vite.  Acomat  et  ses  hommes  se  mirent  à  leur  poursuite  et  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  puis  enfin  firent  Argon  prisonnier.  Et  aussitôt  ils  quittèrent  la  poui^uite  des 
fuyards  elrevinrent  à  leur  camp  et  à  leurs  tentes,  ramenant  avec  eux  Argon  bien  lié  et  garrotté.  Acomat 
lit  mettre  les  fers  à  son  neveu  et  le  fit  garder  soigneusement;  puis,  comme  c'était  un  homme  trés-adonné 
au  plaisir,  il  résolut  de  retourner  à  la  cour  se  divertir,  et  il  laissa  le  soin  de  l'armée  et  de  la  garde 
d'Argon  à  un  grand  baron,  lui  recommandant  de  veiller  soigneusement  sur  son  neveu;  puis  il  partit  en 
ordonnant  à  son  mélic  (*)  de  revenir  à  petites  journées  à  la  cour,  afin  de  ménager  son  armée.  Acomat 
quitta  donc  ainsi  son  armée,  en  laissant  seigneur  ce  mélic  dont  je  vous  ai  parlé;  et  cependant  Argon 
était  en  prison  et  aux  fers,  si  dolent  qu'il  voudrait  mourir. 


Gomment  Argon  fut  pris  ot  délivré* 

Or  il  advint  qu'un  grand  baron  tartare,  qui  était  fort  âgé,  eut  pilié  d'Argon ,  et  il  se  dit  que  c'était  â  eux 
grande  déloyauté  de  tenir  leur  seigneur  captif;  il  résolut  donc  de  faire  tout  son  possible  pour  le  délivrer. 
Tout  aussitôt  il  va  trouver  maints  autres  barons,  et  leur  dit  que  c'était  mal  à  eux  de  tenir  leur  seigneur 
lige  prisonnier,  et  qu'ils  devaient  le  délivrer  et  le  recoHuaitre  pour  maître.  Les  autres  barons,  qui  con- 
naissaient celui-ci  pour  un  des  plus  sages  d'entre  eux  et  qui  sentaient  bien  qu'il  disait  la  vérité,  tombent 
d'accord  avec  lui  et  disent  qu'ils  le  veulent  bien  volontiers.  Et  quand  les  barons  furent  ainsi  d'accord, 
liUga  (c'est celui  qui  avait  tout  mis  en  avant),  Elcidai  etTogan,Tegana,  Taga,  Tiar-OulataietSamagar, 
tous  se  rendent  au  pavillon  où  était  Argon  prisonnier.  Et  quand  ils  y  sont  arrivés,  Boga,  le  chef  de  tout 
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te  eoinpiot,  prend  la  parole  en  ces  termes  :  «  Beau  sire,  nous  reconnaissons  que  nous  avons  eu  tort  de 
TOUS  fiiire  prisonnier,  et  maintenant  nous  voulons  réparer  notre  faute  et  notre  erreur;  c*est  pourquoi 
nous  voulons  vous  délivrer.  Soyez  donc  notre  seigneur  lige,  comme  vous  devez  Tétre  de  droit.  » 


Comment  Argon  eut  la  seigneurie. 

Quand  Argon  eut  entendu  ces  paroles,  il  cnit  que  c'était  pour  se  moquer  de  lui,  et  répondit,  moult  cour- 
roucé et  dolent  :  «  Beau  seigneur,  vous  faites  grand  péché  de  vous  moquer  de  moi;  il  devrait  vous  suf- 
fire de  m'avoir  tait  si  grand  tort,  que  là  où  je  devrais  être  seigneur  vous  me  tenez  en  prison  et  aux  fers. 
Certes,  vous  savez  bien  que  vous  faites  grande  injustice  ;  ainsi  je  vous  prie  d'aller  votre  chcmiil  et  de  ne 
pas  vous  moquer  de  moi.  —  Beau  sire  Argon,  fit  Boga,  sachez  \Taiment  que  nous  ne  nous  mofjuons 
pas;  ce  que  nous  disons  est  vrai  et  nous  le  jurons  sur  notre  loi.  »  Et  aussitôt  tous  les  barons  jurèrent 
qu'ils  le  reconnaissaient  pour  seigneur.  Argon  leur  jure  à  son  tour  qu'il  ne  leur  en  voudra  nullement  de 
ce  qu'ils  l'ont  vaincu,  et  les  tiendra  en  tel  honneur  et  amitié  que  faisait  Abaga  son  père.  Après  ces  ser- 
ments, ils  ôlent  les  fers  A  Argon  et  le  tiennent  comme  leur  seigneur.  Lui  aussitôt  ordonne  qu'on  tire  des 
flèches  dans  ce  pavillon  tant  que  le  mélic  qui  était  chef  de  l'armée  fât  mort.  Cet  ordre  fut  exécuté  a  l'in- 
stant et  le  mélic  fut  tué.  Argon  alors  prit  la  seigneurie  et  tous  le  reconnurent  pour  chef.  Ce  mélic  qui  fut 
tué  avait  nom  Soldam,  et  c'étiiit  le  phis  grand  du  royaume  après  Acomat.  C'est  ainsi  qu'Argon  recouvra 
la  seigneurie. 

Comment  Argon  fit  occire  Acomat,  son  oncle. 


Quand  Argon  vit  qu'il  était  bien  reconnu  pour  seigneur  par  tous,  il  commande  de  marcher  vers  la  cour, 
et  aussitôt  on  se  met  en  mouvement.  Or  un  jour  qu'Acomat  tenait  cour  dans  son  plus  grand  palais  et 
donnait  une  fête,  il  arriva  i\n  messager  qui  lui  dit  :  «  Sire,  je  vous  apporte  des  nouvelles,  non  pas  telles 
que  je  l'eusse  voulu,  mais  bien  terribles.  Les  barons  ont  déHvré  Argon  et  le  regardent  comme  seigneur; 
ils  ont  occis  Soldam,  notre  cher  ami,  et  ils  viennent  en  toute  hAtc  pour  vous  prendre  et  vous  occire;  or 
faites-en  ce  que  vous  jugerez  le  meilleur.  >»  A  cette  nouvelle,  Acomat,  qui  sait  bien  qu'il  peut  en  croire 
le  messager,  est  tout  ébahi  et  si  effrayé  qu'il  ne  sait  que  faire  ou  que  dire.  Cependant,  comme  un  vail- 
lant et  fier  homme  qu'il  était,  il  se  remet  et  dit  à  celui  qui  fui  avait  apporté  cette  nouvelle  de  ne  pas 
être  assez  hardi  pour  en  parler  à  qui  que  ce  fût.  L'autre  promet  d'obéir.  Acomat  aussitôt  monte  à  cheval 
avec  ceux  auxquels  il  se  fiait  le  plus  et  se  met  en  route  pour  aller  au  Soudan  de  Babylone,  espérant  ainsi 
sauver  sa  vie,  car  nul  ne  savait  où  il  allait,  excepté  ceux  qui  étaient  avec  lui. 

Il  avait  déjà  marché  six  journées,  quand  il  arriva  à  un  défilé  par  où  il  fallait  absolument  passer,  et  celui 
qui  le  gardait  reconnut  bien  Acomat  et  vit  qu'il  fuyait.  Il  résolut  de  le  faire  prisonnier,  ce  qui  lui  était 
facile,  parce  qu'Acomat  avait  peu  de  monde  avec  lui.  Il  se  saisit  donc  de  lui  aussitôt  :  en  vain  Acomat 
lui  cria  merci  et  lui  offrit  de  grands  trésors;  l'autre,  qui  aimait  beaucoup  Argon,  lui  dit  que  tous  les  tré- 
sors du  monde  ne  l'empêcheraient  pas  de  le  remettre  entre  les  mains  d'Argon  son  seigneur.  Et  tout 
aussitôt  il  partit  avec  une  bonne  escorte  pour  aller  à  la  cour,  menant  Acomat  avec  lui  et  le  gardant  sf 
bien  qu'il  ne  pouvait  fuir.  Enfin  il  arriva  a  la  cour,  où  Argon  était  arrivé  depuis  trois  jours  seulement  et 
où  il  était  moult  irrité  de  voir  qu'Acomat  s'était  échappé. 


Comment  les  barons  firent  hommage  à  Argon. 

Quand  le  gardien  de  ce  défilé  eut  amené  Acomat  à  Argon,  celui-ci  en  eut  une  si  grande  joie,  qu'on  ne 
pourrait  l'imaginer.  Il  dit  à  son  oncle  qu'il  soit  le  malvenu  et  qu'il  fera  de  lui  c^  qu'il  a  mérité  qui  lui  fût 
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ùfti.  ll^qiaïaiHle  donc  qu^on  Tôte  de  devant  lui,  et,  sans  prendre  d'autre  conseil,  qu'on  le  tue  »t  qu*(» 
détruise  son  corps.  El  celui  à  qui  Argon  avait  donné  c«t  ordre  prit  Acomat  et  le  fit  tuer  et  jeUr  sofr 
corps  en  un  tel  lieu  qu'on  ne  le  vit  jamais.  Telle  est  toute  Thistoire  d'Argon  et  de  son  oede  Acomat. 


Gomment  Cfttu  prit  la  seigneurie  après  la  mort  d'Argoa. 

Quand  Argon  eut  fait  cela,  il  alla  au  palais  principal  et  eut  toute  la  seigneiïrie,  et  de  tooteâ  {nrts  les 
barons  qui  avaient  été  soumis  i  son  père  Abaga  viennent  lui  rendre  hommage  comme  à  leur  seigneur  et 
lui  obéissent  comme  ils  doivent  le  faire.  Lors  donc  qu'Argon  eut  consolidé  son  pouvoir,  il  envoie  Casan 
son  fils  avec  bien  trente  mille  cavaliers  à  l'Arbre  sec  (*),  pour  préserver  sa  terre  des  incursions  des  enne- 
mis. C'est  ainsi  qu'Argon  recouvra  sa  seigneurie,  et  ce  fut  vers  l'an  1286  de  Tmcamation  du  Christ. 
Acomat  avait  régné  deux  ans,  et  Argon  en  régna  six  et  au  bout  de  ce  temps  mourut  de  maladie  ou, 
comme  quelques-uns  pensent,  de  poison. 


Comment  Quiacatu  prit  la  seigneurie  après  la  mort  d'Argon. 

Quand  Argon  fut  mort,  un  de  ses  oncles,  qui  avait  été  frère  d' Abaga  son  père  et  qui  se  nommait  Quia- 
catu, prit  la  seigneurie  ;  ce  qu'il  pouvait  bien  faire,  car  Casan  était  éloigné  dans  la  contrée  de  l'Arbre  sec. 
Casan  apprit  en  même  temps  que  son  père  était  mort  et  que  Quiacatu  avait  pris  la  seigneurie.  Il  eut  une 
grande  douleur  de  la  mort  de  son  père,  mais  il  fut  surtout  irrité  de  voir  que  l'oncle  de  son  père,  avait 
pris  la  seigneurie.  Il  ne  put  aussitôt  quitter  ce  pays  à  cause  de  ses  ennemis;  mais  il  dit  qu'il  ira  en  temps 
et  lieu ,  de  manière  â  prendre  une  aussi  belle  vengeance  que  celle  que  son  père  avait  prise  d'Acomat. 
Et,  que  vous  dirai-je?  Quiacatu  tenait  la  seigneurie,  et  tous  lui  obéissaient,  excepté  ceux  qui  étaient  aipec 
Casan.  Il  prit  la  femme  d'Argon,  son  neveu,  et  l'épousa  :  il  menait  joyeuse  vie,  parce  qu'il  était  moult 
voluptueux  ;  mais  au  bout  de  deux  ans  il  mourut  empoisonné. 


Comment  Baidu  prit  la  seigneurie  après  la  mort  de  Quiacatu. 

A  la  mort  de  Quiacatu,  Baidu,  son  oncle,  qui  était  chrétien,  prit  la  seigneurie.  Ce  fut  l'an  4294  de 
l'incarnation  du  Christ  ;  tous  lui  obéissaient,  excepté  Casan  et  son  armée.  Quand  Casan  sut  que  Quia- 
catu était  mort  et  que  Baidu  avait  pris  le  royaume,  il  fut  fâché  de  n'avoir  pu  se  venger  de  Quiacatu; 
mais  il  dit  bien  qu'il  prendra  de  Baidu  une  telle  vengeance  que  tout  le  monde  en  parlera  ;  et  il  résout 
de  ne  pas  attendre  davantage,  mais  de  marcher  contre  Baidu  pour  le  mettre  à  mort.  lU'entend  avec  ses 
gens  et  se  met  en  route  pour  reconquérir  la  seigneurie.  Quand  Baidu  sut  certainement  que  Casan  venait 
contre  lui,  il  assembla  une  grande  quantité  de  gens  et  marcha  i  sa  rencontre  bien  dix  journées ,  puis  il 
fit  dresser  son  camp  et  attendit  Casan  et  ses  gens  pour  les  combattre.  Deux  jours  après,  Casan  arriva 
avec  son  armée,  et  le  jour  même  ils  livrèrent  la  bataille,  qui  fut  moult  rude  et  cruelle;  mais  elle  ne  put 
durer  longtemps,  car  à  peine  commençait-elle  qu'une  partie  de  ceux  qui  étaient  avec  Baidu  allèrent  re- 
joindre Casan  et  combattirent  contre  Baidu.  Ainsi  celui-ci  fut  défait;  il  fut  même  tué,  et  Casan  vainqueur 
fut  le  maître  de  tout  le  royaume.  Car,  après  sa  victoire,  il  se  rendit  de  suite  à  la  cour  et  prit  la  seigneu- 
rie; tous  les  barons  lui  tirent  hommage  et  lui  obéirent  comme  à  leur  seigneur  lige.  Casan  commença  i 
régner  l'an  1294  de  l'incarnation  du  Christ. 

Telle  est  l'histoire  de  ce  pays,  depuis  Abaga  jusqu'à  Casan*  Alau,  qui  conquit  Baudac  et  qui  était  b-ère 
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Au  graoïi  khan  Ciiblai,  est  le  chef  de  tonte  cette  famille;  car  il  fut  père  d*Abaga,  Abagâ  fut  père  d'Ar- 
geoftct  Argon  de  Casan,  qui  régne  aujourd'hui.  Or,  puisque  nous  vous  avons  parlé  de  ces  Tartares  du 
Levant,  pousvous  dirons  ce  que  nous  savoos  de  la  grande  Turquie.  Mais  il  est  vrai  que  nous  vous  avons 
déjà  entretenu  de  Ir^ode  Turquie  et  dit  comment  Caidu  en  fut  roi  ;  nous  n'avons  donc  plus  à  nous  en 
occuper,  .et  nous  passerons  aux  provinces  et  aux  gens  qui  sont  au  nord. 


Du  roi  Ganci,  qui  est  au  nord* 


Or  sachez  qu'an  nord  est  un  roi  appelé  Conci;  il  est  Tartare  et  tous  ses  sujets  sont  Tartares,  et  ils 
observent  la  vraie  loi  tartare,  qui  est  moult  sauvage  ;  ils  l'observent  telle  que  la  firent  Cinchitt-Khan  et 
les  autres  Tartares  primitifs.  Ainsi,  ils  ont  un  dieu  de  feutre  nommé  Nacigai,  auquel  ils  ont  fait  une 
femme  ;  et  ces  deux  dieux,  Nacigai  et  sa  femme,  ils  disent  que  ce  sont  les  dieux  de  la  terre  et  que  ce  sont 
eux  qui  protègent  leurs  bétes,  leurs  grains  et  tous  leurs  biens  de  la  terre.  Ils  les  adorent,  et  quand  ils 
mangent  aucune  bonne  viande,  ils  en  oignent  la  bouche  de  leurs  dieux.  Ils  mènent  absolument  une  vie 
bestiale.  Ils  ne  sont  soumis  à  personne;  leur  roi  est  de  la  lignée  de  Cinchin-Khan ,  c'est-à-dire  de  la 
lignée  impériale,  et  proche  parent  du  grand  khan.  Ils  n'ont  ni  cités  ni  villages;  mais  ils  demeurent 
toujours  en  de  grandes  plaines,  de  grandes  vallées  et  de  grandes  montagnes.  Ils  vivent  de  bestiaux  et 
de  lait;  ils  n'ont  point  de  grain.  Ils  sont  moult  nombreux ,  mais  ne  font  la  guerre  à  personne  et  vivent 
en  grande  paix.  Ils  ont  grandissime  quantité  de  bestiaux,  comme  chameaux,  chevaux,  bœufs,  brebis  et 
autres  animaux.  Ils  ont  de  grandissimes  ours  blancs,  hauts  de  plus  de  vingt  paumes  (*)  ;  ils  ont  de  grands 
renards  tout  noirs  ('),  des  ânes  sauvages  et  des  zibehnesC),  avec  la  peau  desquelles  on  fait  de  si  belles 
fourrures  qu'un  manteau  coûte,  comme  je  vous  ai  dit,  mille  besants.  Us  ont  aussi  beaucoup  devairs,  et 
des  rats  de  Pharaon  en  grande  quantité,  dont  ils  vivent  tout  l'été;  car  ces  animaux  sont  très-gros. 
Enfin,  ils  ont  en  abondance  toutes  sortes  de  bétes  sauvages,  parce  que  leur  pays  est  moult  sauvage  et 
inhabité.  Cette  contrée  est  telle  que  nul  cheval  ne  pourrait  y  aller ,  car  il  y  a  beaucoup  de  lacs  et  de 
fontaines,  et  la  glace ,  la  fange  et  la  boue  empêcheraient  les  chevaux  d'avancer  {*).  Ces  mauvais  chemins 
durent  treize  journées,  et  à  chaque  journée,  il  y  a  une  poste  où  les  messagers  se  reposent  (').  A  chaque 
poste ,  il  y  a  bien  quarante  chiens ,  grands  à  peu  prés  comme  un  âne,  qui  portent  les  messages  d'une 
poste  à  l'autre,  c'est-à-dire  d'une  journée  à  l'autre,  et  voici  comment.  Comme  une  charrette  avec  des 
roues  ne  pourrait  aller  sur  ces  routes  couvertes  de  glace  et  de  boue,  où  les  chevaux  ne  sauraient  mar- 
cher, ils  ont  fait  des  traîneaux  qui  n'ont  point  de  roues,  et  qui  sont  construits  de  telle  sorte  qu'ils  vont 
sur  la  glace  et  la  boue  et  la  fange,  sans  trop  y  enfoncer;  et  il  y  a  beaucoup  de  ces  traîneaux  dans  notre 
pays ,  sur  quoi  on  apporte  le  foin  et  la  paille  l'hiver,  quand  il  fait  de  grandes  pluies  et  beaucoup  de 
boue.  Ils  mettent  sur  ce  traîneau  une  peau  d'ours,  puis  un  messager  monte  dessus,  et  on  attelle  six  de 
ces  grands  chiens  dont  je  vous  ai  parlé,  et  ils  conduisent  le  traîneau  jusqu'à  la  poste  suivante,  à  travers 
la  glace  et  la  boue  (^).  L'homme  qui  garde  la  poste  monte  sur  un  autre  traîneau,  aussi  traîné  par  des 
chiens,  et  se  rend,  par  le  plus  court  chemin  et  le  meilleur,  à  la  poste  voisine.  Quand  les  deux  traîneaux 

(')  UnuM  albus.  Tours  blanc,  le  grand  ours  polaire.  Si  la  palme,  le  span  ou  empan  correspond  à  environ  huit  pouces, 
comme  le  suppose  Marsdcn,  vingt  empans  donneraient  environ  treize  pieds. 

(*)  La  fourrure  du  renard  noir  est  très-eslimëe  dans  b  Russie  supérieure.  On  la  préfère,  pour  la  légèreté  et  pour  la  clialeur 
qu'elle  donne,  à  la  martre  ziheline  elle-même.  Une  seule  peau  se  vend  jusqu'à  400  roubles.  (  Voy.  p.  -430.) 

(')  La  zibeline  (Mustela  %ibellina  de  Linné),  une  des  espèces  de  martre.*  Le  pelage  d*hiver  de  la  martre  proprement  dite, 
de  la  zibeline  et  de  Thermine,  appelée  roselet  dans  son  pelage  d'été,  est  Tobjet  d'un  grand  commerce  pour  les  Russes,  qui 
tirent  une  si  grande  quantité  de  pelleteries  de  leur  déserte  Sibérie.  »  (Encyclopédie  moderne.)  —  Voy.  p.  431. 

(*)  Observation  topographique  exacte  :  de  grandes  rivières,  qui  se  déversent  vers  le  nord  et  l'est,  ont  leurs  sources  dans  les 
hautes  pbines, entre  les  latitudes  de  45  et  55  degrés.  «Baraba  (entre  l'irtish  et  l'Obi)  est  vraiment  ce  que  son  nom  eiprime, 
une  vaste  plaine  marécageuse.  Tout  le  pays  est  couvert  de  lacs,  de  marais,  etc.  »  (BelVs  Iravels,  vol.  1.) 

(*)  Les  oslrogs  ou  villages  des  Russes,  les  balagan  ou  maisons  de  repos  du  Kamtchatka. 

(*)  n  est  certain  que  l'on  emploie  les  diiens  comme  animaux  de  trait  dans  les  contrées  du  nord-est  de  la  Tartane,  et  ces 
chiens  sont  d'une  taille  peu  commune.  «  Le  nombre  des  chiens  dépend  nécessairement  du  poids  à  tirer,  dit  Lesseps.  Le  plus 
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Y  sont  arrivés,  le  messager  trouve  un  traîneau  et  des  chiens  tout  préparés  qui  le  mènent  en  avant,  et 
ie  maître  de  la  poste  retourne  en  arriére ,  ramenant  ses  traîneaux.  C'est  ainsi  qu  ils  voyagent  pcodanl 
ces  treize  journées  à  l'aide  de  ces  chiens.  Les  gens  qui  demeurent  en  ce  pays,  dans  les  vallées  et  les 
montagnes,  sont  grands  chasseurs,  et  ils  prennent  maintes  bêtes  de  grand  prix  dont  ils  tirent  moult 
profit.  Ce  sont  zibelines  et  hermines,  vairset  ercolins  (*)  et  renards  noirs,  et  maintes  autres  bétcs  dont  la 


r«cnar(l  mûr  ou  Hcnnid  arjt^nlr  (  Vuïpts  nr<jcntat(t  ). 

peau  sert  u  faire  les  belles  fourrures.  Ils  ont  des  engins  qui  n'en  laissent  pas  échapper  une  seule.  A  caus« 
du  grand  froid  qui  régne  en  ce  pays,  toutes  les  maisons  sont  sous  terre;  mais  eux,  ils  demeurent  sou- 
vent sur  la  terre.  Nous  vous  parlerons  maintenant  d'un  pays  où  règne  toujours  robsrurité. 


Dp  la  province  d'ObscuriU^. 

Encore  au  nord  de  ce  royaume  est  \m^  province  appelée  Obscurité,  parce  que  de  tout  temps  il  y  fait 
sombre,  et  il  n'y  a  ni  soleil,  ni  lune,  ni  étoiles;  mais  il  fait  aussi  obscur  que  chez  nous  au  crépuscule (^). 
Les  habitants  n'ont  point  de  seigneur;  ils  vivent  comme  des  bêles  et  ne  sont  soumis  à  personne  (*). 


nrdinaia'ment  Tatlelage  se  compose  de  quatre  on  cinq  chiens,  lorsqu'il  y  a  sur  le  traîneau  quelque  chose  de  plus  qu'une  scnlc 
personne.  Les  traîneaux  des  bagages  sont  tirés  par  dix  chiens. 

(•)  Ercoliny  arcolini,  herculini,  urcuUni  dans  les  diverses  éditions  ;  les  Italiens  appellent  ardgohso  le  même  animal  que 
nous  nonmions  goulu  ou  glouton  et  que  les  Allemands  nomment  vielfrass. 

(*)  Description  exacte  de  la  dcmi-obscuritd  qui  remplace  la  lumière  solaire  aux  régions  polaires ,  pendant  la  saison  où  le 
soleil  reste  tout  le  jour  au-dessous  de  Thorizon. 

(*)  D'un  cMé  les  Tongouzes  ou  leurs  voisins  les  Samoyèdes,  et  de  l'autre  les  Yakouls  ou  Yakoulys,  qui  habitent  le  pays  n- 


INSTINCT  DES  JUMENTS. 


LES  RUSSES. 
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Les  Tartares  font  souvent  des  incursions  en  ce  pays ,  et  voici  comment  ils  s'y  prennent  pour  retrouver 
leur  roule.  Ils  choisissent  des  juments  qui  aient  des  poulains ,  et  laissent  ceux-ci  hors  du  pays,  parce 
que  les  juments  sentent  leurs  petits  et  savent  mieux  retrouver  leur  chemin  que  les  hommes.  Ils  montent 
donc  sur  ces  juments,  entrent  dans  le  pays  et  dérobent  toutcequi^^  peuvent;  puis,  lorsqu'ils  ont  assez 
de  butin,  ils  laissent  les  juments  s'en  aHer,  et  elles  savent  bien  toujours  reprendre  leur  chemin.  Ces 


Marlrc  zikliiic. 

gens  ont  beaiicoup  de  peaux  très- précieuses  ;  car  il  y  a  en  leur  pays  des  zibelines,  des  hermines ,  des 
crcolins,  des  vairs,  des  renards  noirs  et  maintes  autres  fourrures  précieuses.  Ils  sont  tous  chasseurs  et 
ils  amassent  tant  de  ces  peaux  que  c'est  merveille.  Les  habitants  des  pays  voisins  les  leur  achètent 
toutes  et  en  lirent  grand  gain  et  grand  profit.  Ces  gens  sont  moult  grands  et  bien  faits  de  leurs  membres, 
mais  ils  sont  moult  pales  et  n-'ont  point  de  couleur.  La  grande  Rosie  conOne  d'un  côté  à  cette  province, 
et  nous  allons  vous  en  entretenir. 


De  la  province  de  Hosie  et  do  ses  habitants. 


Rosie  est  une  grandissime  province  vers  le  nord.  Les  habitants  sont  chrétiens  et  tiennent  la  loi 
grecque.  Il  y  a  plusieurs  rois,  et  chaque  peuplade  a  son  langage  particulier.  Ils  sont  moult  simples  et 
sont  tous  beaux,  hommes  et  femmes;  ils  sont  blancs  et  blonds.  La  contrée  est  défendue  par  maints  pas 


veraiii  de  la  U*na.  «  Les  Yakoutys,  dit  Ikll, difTcreiit  peu  des Tonguusiiiis,  suit  pur  leur  pliysiuiiooiie, soit  parleurs  habitudes. 
Les  uns  et  les  autres  vivent  de  pèche  et  de  chasse.  » 
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fortifiés  ;  ils  ne  payent  tribut  à  personne,  excepté  une  légère  redevance  qu*ils  font  â  un  roi  tartare  de 
l'Occident  (*),  nommé  Tactatai.  Ce  n'est  pas  un  pays  de  commerce;  cependant  ils  ont  beaucoup  de  foar- 
rures  de  grande  valeur,  comme  zibelines,  hermines,  vairs,  ercolins,  renards,  des  plus  beaux  et  des  meil- 
leurs du  monde  (*).  ils  ont  aussi  des  mines  d'argent  assez  abondantes  (').  il  n'y  a  rien  autre  chose  de 
remarquable  :  aussi  nous  ne  vous  dirons  rien  de  plus  de  Rosie,  et  vous  parlerons  de  la  grande  mer  qui 
avoisine  ces  provinces  et  des  gens  qui  habitent  sur  ses  rivages,  et  nous  commencerons  par  Conslân- 
tinople.  Mais  auparavant,  sachez  que  dans  cette  contrée  que  je  vous  ai  décrite,  est  une  province  appe- 
lée Lac,  qui  confine  à  Rosie,  qui  a  un  roi  particulier,  et  dont  les  habitants  sont  chrétiens  et  Sarrasins. 
Ils  ont  bon  nombre  de  belles  fourrures  qu'ils  vendent  aux  marchands ,  car  ils  vivent  de  commerce  et 
d'industrie.  Au  reste,  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  en  dire  ;  mais  je  veux  rappeler  quelque  chose  que  j'ai 
oublié  de  la  province  de  Rosie.  Il  y  fait  le  plus  grand  froid  qu'on  puisse  imaginer,  et  on  a  peine  à  y 
résister.  Cette  province  est  si  grande  qu'elle  s'étend  jusqu'à  la  mer  Océane,  et  elle  possède  en  mer 
plusieurs  îles  où  naisî^ent-  des  gerfauts  et  des  faucons  pèlerins  qu'on  transporte  en  plusieurs  pays.  U 
n'y  a  pas  bien  loin  de  Rosie  en  Norvège,  et,  n'était  le  grand  froid,  la  traversée  ne  serait  pas  longue; 
mais  le  froid  empêche  d'y  aller  si  facilement.  Passons  maintenant  à  la  grande  mer.  Il  y  a  sur  ses  bords 
maintes  peuplades  inconnues  qu'il  est  bon  de  citer  ;  nous  commencerons  d'abord  par  son  entrée  et  le 
détroit  de  Conslantinople. 


De  rentrée  de  la  grande  mer. 

A  l'entrée  de  la  grande  mer,  du  côté  de  l'occident,  est  une  montagne  appelée  le  Far.  Mais  en  réflé- 
chissant bien,  nous  nous  repentons  d'avoir  entrepris  de  parier  de  la  grande  mer,  parce  qu'elle  est 
connue  de  trop  de  gens.  Nous  la  laisserons  donc  et  vous  entretiendrons  des  Tartares  de  l'Occident  et 
de  leurs  seigneurs  (*). 


Des  seigneurs  des  Tartares  de  TOccident. 

Le  premier  seigneur  des  Tartares  de  l'Occident  fut  Sain ,  qui  moult  fut  grand  roi  et  puissant.  Ce  roi 
Sain  conquit  la  Rosie  et  la  Comanie,  l'Alanie,  Lac,  Mengiar,  Zic,  Gucia  et  Gazarie.  Ayant  la  conquête, 
toutes  ces  provinces  étaient  soumises  à  la  Comanie  ;  mais  elles  ne  formaient  pas  un  seul  tout  et  n'étaient 
pas  unies,  ce  qui  fut  cause  de  leur  mine.  Les  Comans  forent  dispersés  de  cèté  et  d'autre,  ou  ceux  qui 
restèrent  dans  ces  provinces  furent  esclaves  du  roi  Sain.  Après  Sain  régna  Patu,  puis  Berça,  Mungle- 
temur,  Totamungur  (*)  et  enfin  Toctai,  qui  règne  aujourd'hui.  Nous  allons  yws  raconter  une  grande 
bataille  qui  eut  lieu  entre  Alau,  le  seigneur  du  Levant,  et  Barca,  le  seigneur  de  l'Occident,  et  quelle  en 
fut  la  cause. 

(•)  Les  Tartares,  sous  le  coramandemcnl  de  Balou,  pelU-ûls  de  Gengis-Khan,  s*ëlaicnl  enipan^s,  vers  1Î40,  de  la  Russie, 
de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie. 
(«)  Les  animaux  sauvages  élaient  plus  nombreux  en  Russie ,  lorsque  ce  pays  était  encore  moins  peuplé  qu'il  ne  l'est  an- 

jourd'hui. 
(»)  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  existé  autrefois  des  mines  d'argent  dans  U  Russie  européenne.  Ibn-Baluta  parle  de  muics 

d'argent  en  Russie. 

(*)  Les  Tartares  occidentaux  étaient  les  sujets  de  Balou  et  de  ses  descendants,  qui  avaient  eu,  comme  part  dans  fliéritage 
de  Gengis-Khan,  les  conUécs  de  Kaptchak,  Alla,  Bulgarie,  etc. 

V»)  Totamangu,  et  quelquefois  Tolobuga. 
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Do  la  guerre  qui  s'éleva  entre  Alav  et  BMXtt  et  ^es  Itatailles  qu'ils  se  livrèrent. 

Vers  Tan  1261  de  rincarnation  du  Christ,  il  s*éleva  une  grande  querelle  entre  le  roi  Alau,  seigneur 
desTartares  du  Levant,  et  Bercba,  roi  des  Tartares  du  Ponent,  à  l'occasion  d'une  province  qui  était 
frontière  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  chacun  voulait  avoir  pour  lui,  ne  prétendant  céder  ni  l'un  ni  l'autre, 
parce  qu'ils  s'estimaient  également  forts  et  puissants.  Ils  se  portent  donc  un  défi,  et  disent  chacun  qu'ils 
iront  prendre  cette  province  et  qu'ils  verront  qui  s'y  opposera.  Et  quand  ils  se  sont  ainsi  défiés,  ils  con- 
voquent tous  leurs  honunes  d'armes  et  font  les  plus  grands  préparatifs  qu'on  ait  jamais  vus  ;  en  effet, 
six  mois  après,  ils  avaient  assemblé  chacun  trois  cent  mille  hommes  i  cheval,. bien  armés  et  préparés 
pour  le  conbat,  suivant  leurs  usages.  Lorsque  ses  préparatifs  birent  terminés,  Alau,  le  sire  du  Le- 
vant, se  mit  es  marche  avec  son  armée  :  ils  avancèrent  maintes  journées  sans  qu'il  leur  arrivât  rien  qui 
mérite  d'être  rapporté  ;  et  enfin  ils  arrivèrent  dans  une  plaine,  entre  les  portes  de  fer  et  la  mer  de  Sa- 
rain.  La,  Alau  fit  disposer  son  camp  en  bon  ordre,  et  on  y  voyait  maints  riches  pavillon»  et  riches 
tentes ,  comme  il  convient  à  de  riches  hommes.  Alau  résolut  d'attendre  la  Barca  avec  son  armée,  voir 
s'ils  oseraient  venir  contre  lui  ;  et  ce  lieu  où  ils  étaient  campés  était  sur  les  confms  des  deux  royaumes. 
Voyons  donc  ce  que  faisaient  Barca  et  ses  gens. 


Comment  Barca  marcba  avec  son  armée  contre  Alau. 


Quand  Barca  eut  rassemblé  toutes  ses  forces  et  qu'il  sut  qu'Alau  approchait  avec  son  armée,  il  se 
dit  qu'il  ne  fallait  plus  différer  et,  sans  plus  attendre,  se  mit  aussi  en  marche.  Il  s'avance  jusqu'à  la 
grande  plaine  où  étaient  campés  ses  ennemis,  et  il  fait  placer  son  camp  à  dix  milles  de  celui  d'Alau  ;  et 
je  vous  dis  en  vérité  que  ce  camp  était  bien  aussi  beau  que  celui  d'Alau ,  car  qui  eût  vu  ces  pavillons 
en  drap  d'or  et  ces  riches  tentes  aurait  convenu  assurément  n'avoif  jamais  vu  d'aussi  beau  camp.  Les 
gens  de  Barca  étaient  plus  nombreux  que  leurs  ennemis;  car  ils  étaient  bien,  sans  mentir,  trois  cent 
cinquante  mille  cavaHers.  Ils  se  reposèrent  ainsi  deux  jours  sous  leurs  tentes;  puis  Barca  les  rassemble 
et  leur  parle  ainsi  :  «  Beaux  seigneurs,  vous  savez  certainement  que  depuis  que  j'ai  pris  le  royaume,  je 
vous  ai  aimés  comme  frères  et  fils  ;  maints  de  vous  ont  été^  avec  moi  en  maintes  grandes  batailles,  et 
beaucoup  de  terres  que  nous  tenons,  vous  m'avez  aidé  à  les  conquérir  ;  vous  savez  aussi  que  ce  que 
j'ai  est  vôtre  comme  mien;  et  puisqu'il  eti  est  ainsi,  chacun  de  nous  doit  s'efforcer  de  conserver  notre 
honneur,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici.  Vous  connaissez  comment  Alau,  ce  grand  et  puissant  roi, 
vient  nous  combattre  à  tort,  et  puisqu'il  est  constant  qu'il  a  tort  et  que  nous  avons  raison,  chacun  doit 
être  certain  que  nous  remporterons  la  victoire;  d'ailleurs  nous  sommes  plus  nombreux  qu'eux,  car  ils 
ne  sont  que  trois  cent  mille,  et  nous,  nous  sommes  trois  cent  cinquante  mille  d'aussi  bons  guerriers 
qu'eux  et  de  meilleurs.  Or  donc,  beaux  seigneurs,  d'après  tout  cela,  vous  voyez  que  nous  sommes 
sûrs  de  la  victoire,  et  comme  nous  sommes  venus  de  si  loin  dans  le  seul  but  de  livrer  ce  combat,  nous  le 
livrerons  d'ici  trois  jours  ;  allons-y  avec  tant  d'ordre  et  de  sagesse  que  notre  affaire  aille  de  mieux  en 
mieux  ;  je  prie  seulement  chacun  de  vous  de  se  conduire  avec  valeur,  et  de  se  montrer  tel  en  ce  jour 
que  tout  le  monde  nous  admire.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage, ^ mais  au  jour  convenu  soyez  prêts 
et  songez  ù  vous  conduire  en  vaillants  hommes.  >  Ainsi  parla  Barca.  Voyons  maintenant  ce  que  faisaient 
Alau  et  ses  gens,  depuis  que  leurs  ennemis  étaient  arrives. 
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Counnont  Alau  parle  à  sos  gens. 

Quand  Alau  sut  que  Barca  étail  venu  avéc  une  si  grande  quantité  de  gens,  il  convoqua  beaucoup  de 
ses  meilleurs  guerriers  et  leur  paria  ainsi  :  «  Beaux  frères  et  fils  et  amis,  vous  savez  que  toujours  vous 
m'avez  aidé  et  secouru  ;  jusqu'à  ce  jour,  vous  m'avez  aidé  à  vaincre  dans  maintes  batailles,  et  nous  n*en 
avons  livré  aucune  que  nous  n'ayons  remporté  la  victoire.  Nous  voici  venus  pour  combattre  le  grand  roi 
Barca  ;  je  sais  bien  qu'il  a  autant  de  gens  que  nous  et  même  plus  ;  mais  ses  soldats  ne  sont  pas  si  bons 
que  les  nôtres,  et  certainement  nous  les  mettrons  en  fuite  et  les  vaincrons.  Nous  savons  par  nos  espions 
que  d'ici  trois  jours  ils  viendront  nous  attaquer ,  ce  dont  j'ai  grande  liesse  ;  je  vous  prie  donc  de  vous 
tenir  prêts  pour  ce  jour  et  de  faire  comme  vous  avez  coutume  de  faire.  Je  veux  seulement  vous  rappeler 
une  chose,  c'est  qu'il  vaut  mieux  mourir  que  fuir,  si  nous  ne  pouvons  éviter  une  défaite.  Que  cbacun  donc 
fasse  en  sorte  que  notre  honneur  soit  sauf  et  nos  ennemis  déconlits  et  morts.  »  Ainsi  parlèrent  les  deux 
grands  rois,  et  ils  attendaient  que  le  jour  dit  fût  arrivé;  leurs  barons  se  préparent  aussi  au  mieux  et 
prennent  tout  ce  qu'ils  savent  leurélre  nécessaire. 


De  la  grande  bataille  entre  Alau  et  Barca. 

Quand  le  jour  désigné  fut  arrivé,  Alau  se  lève  de  bon  matin  et  fait  armer  tous  ses  gens  ;  il  ordonne  la 
bataille  le  mieux  qu'il  peut,  comme  un  sage  homme  qu'il  était.  Il  fit  trente  escadrons,  chacun  de  dix  mille  ca- 
valiers ;  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  il  pouvait  avoir  trois  cent  mille  hommes.  A  chacun  de  ces  escadrons 
il  donna  un  bon  chef  et  un  bon  capitaine  ;  puis,  lorsqu'il  eut  tout  disposé,  il  commanda  à  ses  escadrons  de 
marcher  à  l'ennemi,  ce  qu'ils  firent  aussitôt,  s'avançant  au  petit  pas  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  moitié  du 
chemin  qui  les  séparait  de  l'armée  de  Barca  ;  alors  ils  s'arrêtèrent  et  attendirent  de  pied  ferme  leurs  en- 
nemis. De  même,  Barca  s'était  levé  dès  le  matin  et  avait  fait  armer  ses  gens,  et  avait  sagement  dispose 
son  armée,  l'ayant  partagée  en  trente-cinq  colonnes;  car  il  les  fit,  ainsi  qu'Alau,  de  dix  mille  cavaliers 
chacune,  avec  un  bon  chef  et  un  bon  capitaine.  Puis  il  ordonne  au.ssi  à  ses  troupes  de  marcher  en  avant, 
ce  qu'elles  font  en  bon  ordre,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  à  un  demi-mille  de  l'ennemi.  Là,  elles 
s'arrêtent  un  instant,  puis  se  remettent  ea  marche,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  soient  à  deux  portées  d'arc. 
La  plaine  était  la  plus  belle  et  la- plus  large  qu'on  pût  voir,  de  manière  qu'une  grandissUne  quantité  de 
cavaliers  pouvaient  y  combattre.  Et  certes  11  en  était  bien  besoin,  car  jamais  de  si  grandes  armées  ne 
s'étaient  rencontrées.  Sachez  qu'ils  étaient  bien  six  cent  cinquante  mille  cavaliers,  appartenant  aux  deux 
plus  puissants  rois  du  monde,  Alau  et  Barca,  qui  tous  deux  étaient  proches  parents  et  de  la  lignée  impé- 
riale de  Cinchin-Khan. 


Encore  de  la  bataille  d'AIau  et  de  Barca. 


Après  être  restées  ainsi  un  niomeut  en  présence,  les  deux  armées  n'attendaient  que  le  signal  du  combat 
et  ne  désii^ient  rien  tant  que  d'entendre  sonner  le  nacar.  Des  deux  côtés,  ce  signal  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre,  et  aussitôt  ils  coururent  les  uns  contre  les  autres,  saisissant  leurs  arcs  et  décochant  des 
flèches  à  leurs  ennemis.  Des  deux  côtés  alors  on  put  voir  voler  des  flèches  cn*si  grande  quantité  qu'on 
ne  distinguait  plus  le  ciel  ;  maints  hommes  et  maints  chevaux  tombèrent  morts,  et  il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  tant  de  flèches  étant  tirées  à  la  fois.  Tant  qu'ils  eurent  des  flèches  en  leurs  carquois,  ils  ne 
cessèrent  d'en  tirer,  en  sorte  que  la  terre  était  couverte  de  cadavres  ;  puis,  quand  ils  eurent  vidé  leurs 
carquois;  ils  saisirent  leurs  épées  et  leurs  piques  et  se  coururent  sus  les  uns  aux  autres.  La  bataille  corn- 
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inença  sî  cruelle  et  si  sanglante  que  c'était  une  pillé  à  voir.  Mains,  bras,  tôles,  étaient  coupés;  hommes 
et  chevaux  trébuchaient  morts  à  terre  :  jamais  en  une  bataille  il  ne  périt  tant  de  monde.  Les  cris  et  les 
gémissements  auraient  couvert  la  voix  de  Dieu  dans  son.tonnerre.  On  m  pouvait  marcher  que  sur  des 
cadavres  et  la  terre  était  vermeille  de  sang.  Il  y  avait  longtemps  que  deux  armées  aussi  puissantes  ne 
s'étaient  rencontrées.  Les  gémissements  et  les  plaintes  des  blessés  et  des  mourants,  qui  ne  pouvaient  se 
relever,  faisaient  pitié  à  entendre;  Ce  fut  grand  tnalheur  pour  Tun  et  Tautre  peuple  que  celle  bataille , 
car  maintes  dames  en  seront  veuves  et  maints  enfants  orphelins.  On  voyait  bien,  à  les  voir  combattre,  que 
c'étaient  de  mortels  ennemis.  Le  roi  Alau,  qui  moult  était  vaiHant,  se  conduisit  si  bien  en  ce  jour,  quil 
montra  à  tous  qu'il  était  digne  de  tenir  terres  et  de  porter  la  couronne.  Il  fit  grande  prouesse  et  excila 
ses  gens,  qui  voyaient  à  leur  tête  un  seigneur  si  bon  et  si  valeureux;  il  leur  donna  à  tous  du  cœur,  et  tous, 
amis  comme  ennemis,  étaient  énaerveillés  de  le  voir  combattre  si  rudement,  car  il  semblait  que  ce  nefiH 
pas  un  homme,  mais  m  foudre  et  une  tempête. 


Comment  fiarca  combat  vaillamment. 

Le  roi  Barca  combat  aussi  moult  bien  et  vaillamment,  et  certes  il  le  fait  si  bien  que  tous  ne  peuvent 
que  le  louer;  mais  sa  proitesse  ne  sert  de  rien  en  ce  jour,  car  ses  gens  étaient  tous  morts,  et  tant  gisaient 
à  terre  que  les  autres  ne  pouvaient  résister.  Quand  donc  la  bataille  eut  duré  jusqu'au  soir,  le  roi  Barca 
et  les  siens  furent  forcés  d'abandonner  le  combat.  Ils  prennent  la  fuite  a  toute  bride  ;  mais  Alau  et  les 
siens  les  poursuivent,  tuant  et  massacrant  tous  ceux  qu'ils  atteignaient,  tellement  que  c'était  une  pitié 
à  voir.  Et  après  les  avoir  ainsi  poursuivis  quelque  temps,  ils  reviennent  à  leurs  tentes  et  se  désarment, 
et  ceux  qui  étaient  blessés  se  font  laver  et  bander.  Us  étaient  si  las  et  si  abattus,  qu'ils  avaient  certes 
plus  besoin  de  se  reposer  que  de  combattre.  Ils  se  reposent  donc  teute  la  nuit,  et  quand  le  matin  est  venu, 
Alau  ordonne  de  brûler  teusies  corps,  amis  et  ennemis,  et  son  commandement  est  exécuté.  Puis  il  re- 
tourne dans  son  pays  avec  teus  ceux  des  siens  qui  avaient  échappé  à  la  bataille  ;.  car  sachez  que  sa  vic- 
toire lui  avait  c^oûté  la  plupart  de  ses  soldats,  mais  ses  ennemis  en  avaient  perdu  encore  davantage;  et 
le  nombre  des  morts  fut  si  grand  en  ce  jour  qu'on  ne  saurait  le  dire.  Telle  fut  l'issue  de  cette  grande 
bataille  où  le  roi  Alau  fut  vainqueur  ;  nous  vous  conterons  maintenant  un  combat  que  se  livrèrent  les 
Tartares  du  Ponent, 


Comment  Totamagu  fut  sire  des  Tartares  du  Ponent. 

A  la  mort  de  Mongutemur,  le  sire  des  Tartares  de  l'Occident,  la  seigneurie  revenait  â  Tolobuga,  qui 
était  un  jeune  prince;  mais  Totamangu,  qui  était  un  moult  puissant  homme,  occit  Tolobuga,  avec  l'aide 
d'un  autre  roi  des  Tartares  nommé  Nogai.  Totamangu,  par  le  secours  de  Nogai,  s'empara  donc  du  trône  ; 
mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps  :  il  mourut,  et  la  seigneurie  passa  i  Toctai,  qui  moult  était  sage  et 
prud'homme.  Or,  cependant,  les  deux  fils  de  Tolobuga  grandissaient  et  étaient  déjà  en  âge, de  porteries 
armes;  ils  étaient  sages  et  prudents,  et  tous  deux,  avec  une  belle  escorte,  vinrent  à  la  cour  de  Toctai.  ils 
vont  le  trouver  et  se  jettent  A  ses  genoux;  mais  Toctai  les  fait  lever  et  leur  dit  qu'ils  soient  les  bienvenus. 
I/alné  des  doux  princes  prend  alors  -la  parole  :  «  Beau  sire  Toctai,  dit-il,  nous  allons  vous  dire  pourquoi 
nous  souunes  venus.  Comme  vous  le  savez,  nous  sommes  fils  de  Tolobuga,  qu'ont  tué  Totamangu  et 
Nogai  :  du  premier  nous  ne  pouvons  plus  nous  venger,  puisqu'il  est  mort;  mais  pour  Nogai,  nous  venons 
vous  demander,  comme  à  notre  seigneur  naturel,  que  vous  nous  fassiez  raison  de  la  mort  de  notre  père 
et  que  vous  fassiez  venir  Nogai  devant  vous,  afin  qu'il  rende  compte  du  sang  qu'il  a  versé.  Voilà  pourquoi 
nous  sonmies  venus  à  votre  cour,  et  c'est  là  ce  que  nous  attendons  de  vous.  » 
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Comment  Toctai  envoie  demander  compte  à  Nogal  de  la  mort  de  Tobboga. 

Quand  Toctai  eut  entendu  ce  discours,  qu*il  savait  bien  être  juste,  il  répond  i  Tenfaiit  :  t  Bel  ^fi«i,  tn 
me  demandes  de  te  faire  raison  de  Nogai  :  je  le  ferai  volontiers  ;  je  vais  le  mander  à  ma  cour,  et  on  fera 
de  lui  ce  qu*il  est  raisonnable  d'en  faire.  »  Toctai  envoie  donc  deux  messagers  à  Nogai  lui  mander  de  vemr 
à  sa  cour  faire  raison  aux  deux  fils  de  Tolobuga  de  la  mort  de  leur  père.  Au  reçu  de  ce  message,  Nogai 
ie  tourne  en  dérision  et  répond  aux  messagers  qu*il  n*ira  pas.  Les  messagers  alors  reviennent  vers  lenr 
seigneur  et  lui  rendent  cette  réponse.  Et  Toctai,  à  cette  nouvelle,  entre  dans  une  grande  colère  et  dit, 
si  haut  que  tous  ceux  qui  Tentourent  peuvent  Tentendre  -  •  Si  Dieu  in*aide,  ou  Nogai  viendra  devant  moi 
faire  raison  aux  fils  de  Tolobuga,  ou  j*irai  contre  lui  avec  tous  mes  gens,  pour  le  détruire.  »  Et,  sans 
tarder,  il  envoie  à  Nogai  deux  autres  messagers,  chargés  de  lui  porter  les  paroles  que  vous  allez  entendre. 


Comment  Toctai  envoie  ses  messagers  à  Nogai. 

Les  deux  messagers  de  Toctai  arrivent  bientôt  à  la  cour  de  Nogai;  ils  le  sahient  bien  courtoisement, 
et  lui  leur  dit  qu'ils  soient  les  bienvenus.  Alors  Tun  d*eux  prend  la  parole  :  t  Beau  sire,  fait-il,  Toctai 
vous  mande  que  si  vous  ne  venez  à^a  cour  faire  raison  aux  fils  de  Tolobuga,  il  viendra  contre  vous  avec 
tous  ses  gens  et  vous  fera  tout  le  dommage  qu'il  pourra,  et  vous  fera  vous-même  prisonnier  :  ainsi,  vojei 
ce  que  vous  voulez  faire  et  faites-nous  réponse,  que  nous  la  lui  rendions.  »  Quand  Nogai  eut  entendu  ce 
que  Toctai  lui  mandait,  il  fut  moult  irrité  et  il  répond  aux  messagers  :  «  Seigneurs  messagers,  retournez 
à  votre  seigneur,  et  dites-lui  de  ma  part  que  je  ne  redoute  pas  sa  guerre  et  que,  s'il  vient  sur  moi,  je  ne 
l'attendrai  pas,  mais  irai  au-devant  de  lui  à  moitié  chemin.  Allez,  reportez  ma  réponse  à  votre  maître.  » 
Les  deux  messagers  partent  aussitôt  et  rapportent  à  leur  seigneur  tout  ce  que  Nogai  leur  a  dit,  qu'il  fait 
l\  de  ses  menaces  et  qu'il  viendra  à  moitié  chemin  au-devant  de  lui.  Toctai,  voyant  qu'il  n'y  a  plus  à  re- 
culer devant  la  guerre,  n'hésite  pas,  et  aussitôt  envoie  partout  des  messagers  à  tous  ceux  qui  lui  sont 
soumis  d'avoir  a  s'appréler  pour  marcher  contre  le  roi  Nogai.  Il  fait  les  plus  grands  préparatifs  du  monde, 
et  d'un  autre  côté,  Nogai,  quand  il  sait  certainement  que  Toctai  doit  venir  l'attaquer  avec  une  si  grande 
armée,  fait  aussi  de  grands  préparatifs,  pas  si  grands  cependant  que  Toclai,  parce  qu'il  était  moins 
puissant;  mais  ils  étaient  néanmoins  considérables. 


Comment  Toctai  se  met  en  marche  avec  deux  cent  mille  cavaliers. 


Quand  Toctai  eut  fini  sespréparatits,  il  se  mit  en  marche  avec  ses  gens,  et  il  avait  bien  deux  cent  mille  ca- 
valiers. Ils  s'avancent  jusqu'en  la  plaine  de  Nerghi,  qui  moult  est  grande  et  belle,  et  là  Toctai  place  son 
camp  pour  attendre  Nogai,  car  il  savait  qu'il  venait  â  sa  rencontre.  Les  deux  fils  de  Tolobuga  étaient  là 
avec  une  belle  compagnie  de  cavaliers,  afin  de  venger  la  mort  de  leur  père.  Mais.nous  laisserons  Toctai 
et  retournerons  â  Nogai  et  à  ses  hommes.  Dès  que  Nogai  sait  que  Toctai  est  en  marche,  il  ne  tarde  pas 
et  part  avec  son  armée,  qui  était  bien  de  cent  cinquante  mille  cavaliers,  tous  braves  et  vaillants  et  meiil^rs 
hommes  d'armes  que  ceux  de  Toctai.  Et  deux  jours  après  que  Toctai  fut  arrivé,  Nogai  vint  poser  son 
camp  dans  la  plaine  de  Nerghi,  à  dix  milles  de  ses  ennemis.  Et  quand  le  camp  fut  tendu,  on  put  voir 
maints  beaux  pavillons  de  drap  d'or  et  maintes  belles  tentes  qui  semblaient  bien  les  tentes  de  riobes  rois  ; 
et  le  camp  de  Toctai  n'était  ni  moins  beau  ni  moins  riche,  mais  même  davantage,  et  il  y  avait  de  si  beaux 
pavillons  et  de  si  riches  tentes  que  c'était  merveille.  Et  quand  les  deux  rois  furent  arrivés  en  cette  plaine 
de  Nerghi,  ils  se  reposent  pour  être  frais  et  dispos  le  jour  de  la  bataille. 
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Gomment  Toctai  parle  &  ses  gens. 


Cependant  te  roi  Toetai  assemble  tous  ses  gens  et  leur  parle  ainsi  :  «  Seigneurs,  nous  sommes  venus 
jusqu'ici  pour  combattre  le  roi  Nogai  et  ses  hommes,  et  en  ce  faisant,  nous  avons  pour  nous  le  bon  droit  ; 
car  vous  savez  que  toute  cette  querelle  est  venue  de  ce  que  Nogai  a  refusé  de  venir  faire  raison  aux  fils 
de  Tolobuga.  Puis  donc  que  nous  sommes  dans  notre  droit,  il  est  juste  que  nous  soyons  vainqueurs  et 
que  Nogai  meure  et  périsse  ;  chacun  de  vous  doit  donc  prendre  courage  et  avoir  bonne  espérance  de 
vaincre  les  ennemis  ;  mais  toutefois  je  vous  prie  de  vous  montrer  tous  vaillants  et  de  faire  tous  vos  efforts 
pour  remporter  la  victoire.  » 

Nogai,  de  son  côté,  exhorte  ainsi  ses  troupes  :  «  Beaux  frères  et  amis,  vous  savez  que  nous  avons  déjà 
vaincu  en  maintes  grandes  batailles  et  en  maintes  rencontres,  et  que  nous  avons  eu  aflâire  à  des  ennemis 
plus  redoirtables  que  ceux-ci  dont  nous  sommes  venus  à  bout  i  notre  honneur.  Puis  donc  que  cela  est 
"Vrai,  comme  vous  le  savez,  vous  devez  avoir  confiance  de  vaincre  en  celte  bataille,  d'autant  que  nous 
avons  raison  et  qu'ils  ont  tort  ;  car  vous  savez  bien  que  Toetai  n'était  nullement  mon  seigneur  pour  me 
mander  de  venir  à  sa  cour  faire  raison  aux  fils  de  Tolobuga.  Or  je  ne  vous  dis  rien  de  plus  que  de  vous 
comporter  en  gens  de  cœur,  afin  que  chacun  parle  de  nous  en  cette  bataille  et  que  nous  soyons  redoutés 
a  jamais.  » 

Quand  les  deux  rois  ont  ainsi  harangué  leurs  troupes,  ils  ne  tardent  plus,  mais  le  lendemain  se  pré- 
parent au  combat.  Le  roi  Toetai  fit  vingt  escadrons  avec  de  bons  chefs  et  de  bons  capitaines,  et  Nogai 
seulement  quinze,  parce  que  chacun  les  formait  de  dix  mille  cavaliers.  Quand  tout  fut  ainsi  disposé,  les 
deux  armées  marchèrent  l'une  contre  l'autre  jusqu'à  une  portée  d'arc,  puis  s'arrêtèrent  un  moment,  et, 
le  nacar  ayant  sonné,  commencèrent  l'attaque  en  lançant  leurs  flèches.  CcIIes-ci  volaient  de  toutes  parts, 
et  c'était  merveille  de  voir  tomber  à  terre  les  hommes  et  les  chevaux  frappés  à  mort;  il  y  avait  partout 
grands  cris  et  grands  gémissements.  Puis,  quand  les  flèches  sont  épuisées,  ils  prennent  leurs  épèes  et 
leurs  piques  et  se  courent  sus  en  frappant  de  grandissimes  coups.  Ils  recommencent  la  mêlée  moult 
cruelle  et  sanglante;  ils  se  coupent  mains  et  bras,  bustes  et  têtes.  Maints  chevaliers  morts  ou  mourants 
tombent  à  terre.  Les  cris,  les  plaintes  et  le  cliquetis  des  armes  empêchaient  d'entendre  le  bruit  du 
tonnerre  :  jamais  on  ne  vit  plus  de  morts  qu'en  cette  bataille.  Mais  il  en  mourait  plus  du  côté  de  Toetai 
qu^de  celui  de  Nogai,  parce  que  ceux  de  Nogai  étaient  meilleurs  hommes  d'armes  que  leurs  ennemis. 
Les  deux  fils  de  Tolobuga  font  maintes  prouesses;  mais  c'est  en  vain,  car  ce  n'était  pas  chose  facile  que 
de  mettre  à  mort  le  roi  Nogai.  La  bataille  était  si  cruelle  et  si  rude^  que  maints  combattants  qui  le  matin 
étaient  sains  et  joyeux  étaient  alors  morts  et  mourants,  et  maintes  dames  qui  étaient  mariées  devinrent 
veuves.  Cependant  le  roi  Toetai  s'eflbrce  de  tout  son  pouvoir  d'exciter  ses  gens,  et  fait  si  grandes  prouesses 
que  tous  en  sont  dans  l'admiration.  Il  s'élance  au  milieu  des  ennemis  comme  s'il  méprisait  la  mort;  il 
frappe  à  gauche  et  à  droite,  il  va  tuant  et  massacrant  sur  son  passage.  Il  se  conduit  si  bien  qu'il  cause 
un  moult  grand  dommage  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  :  à  ses  ennemis,  car  il  en  occit  un  grand  nombre 
de  sa  main;  ï\  ses  amis,  car  en  le  voyant  si  bien  faire,  ils  n'hésitaient  pas  à  l'imiter  et  couraient  sus  aux 
ennemis  et  trouvaient  la  mort  parmi  eux. 


Comment  le  roi  Nogai  combat  vaillamment. 

Le  roi  Nogai,  de  son  côté,  combat  si  vaillamment  qu'il  n*est  nul  qui  puisse  lui  être  comparé,  et  il  a 
k  bon  droit  le  prix  et  l'honneur  de  cette  bataille.  Il  se  met  entre  les  ennemis  aussi  hardiment  que  fait  le 
lion  entre  les  bêtes  sauvages.  Il  va  tuant  et  abattant  et  faisant  grand  dommage.  II  s'élance  partout  où  il 
voit  ses  ennemis  rassemblés,  et  les  renverse  de  çà,  de  là,  comme  s'ils  étaient  un  vil  bétail.  Et  ses  hommes, 
en  voyant  la  prouesse  de  leur  seigneur,  s'efforcent  de  l'imiter  et  courent  sus  aux  ennemis  moult  hardi- 
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ment  elleur  causent  grand  dommage.  Et,  que  vous  dirai-je?  lesgens  deToctai  s'efforcent  tant  qu'ilspeuvcnt 
de  sauver  leur  honneur  ;  mais  c*est  en  vain,  car  ceux  à  qui  ils  avaient  affaire  étaient  trop  bonnes  et  fortes 
gens.  Enfin  ils  avaient  tant  souffert,  qu  ils  voient  bien  que  s'ils  restent  davantage  ils  sont  tous  morts;  et 
jugeant  qu'ils  ne  peuvent  plus  résister,  ils  prennent  la  fuite  ;  et  Nogaî  et  ses  gens  vont  les  poursuivant 
et  en  tuant  un  grand  nombre.  C'est  ainsi  que  Nogai  remporta  la  victoire.  Soixante  mille  hommes  au 
moins  périrent  en  ce  combat;  mais  le  roi  Toctai  échappa,  ainsi  que  les  deux  fils  de  Tolobuga. 
Deo  gratias.  Amen, 
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iD-i2;  Edimbourg,  1844,  avec  notes,  cartes,  etc.  — Die  Reùm  des  VenetÀaners  Merco-Polo  un  dreitek/tUn  lahr^ 
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* 
GoMMENTAïaas.  —  Marsden,  les  noces  qui  accompagnent  sa  traduction  publiée  à  Londres  en  1818  (voy.  plus 
haut,  textes  imprimés),  —  Thomas  Wright,  choix  des  notes  de  Marsden  ;  1854.—  Placido  Zoria  :  Di  Marco-Polo, 
degli  anticki  viaggiatori  venetianiy  2  vol.  in-fol.;  Venise,  iSlB. -^ Nouvelles  annaks  des  voyages,  1819,  in-8,  t.  U. 

—  Murray,  Uistorical  account  of  discoveries  and  trauels  in  Asia,  1820  ;  Ëdimbouiig,  in-8, 1. 1*^  —  Baldelli  fiani, 
SCS  notes  jointes  à  la  publication  du  Milione^  1827.—  Klaprotb,  annotations  manuscrites  sur  un  exemplaire  do 
Tédition  italienne  àe  1827  conservé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale;  dans  le  Magasin 
asiatique  :  Sur  l'origine  du  papierHnonnaie  en  Chine;  Sur  les  Tartares;  Description  du  grand  canal  de  la  Chine; 
dans  le  Nouveau  Journal  asiatique  (  première  série  )  :  Sur  les  ports  de  Gampou  et  de  Zaiioum,  décrits  par  Marco- 
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graphiques sttr  les  provinces  occidentales  de  la  Chine,  décrites  par  Marco-Polo  ;  Rapport  sur  le  plan  de  Pékin, 
publié  à  SaintrPé^rsbourg  eu  1829;  Notes  sur  le  Thibet;  Description  de  la  Chine  sous  U  règne  de  la  dynastie 
mongole,  d'après  Rochid-Eddin  ;  Histoire  de  la  Géorgie  ;  Notice  sur  le  Japon.  Dans  an  tirage  k  part,  Taitide  des 
Recherches  sur  les  ports  de  Gampou  et  de  Zaitoum  est  suivi  do  l'annonce  d'une  nouvelle  édition  du  Voyage  de 
Marco-Polo  ;  mais  Klaproth  est  mort  en  1835,  sans  avoir  publié  cette  édition,  dont  le  manuscrit  n'a  pas  été  trouvé. 

—  Roux,  ïntroduclion  aux  Voyages  de  Marco-Polo,  dans  le  1. 1*'  du  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  publié  par 
la  Société  de  géographie;  Paris,  1824.  —  Hugh  Murray,  Notes  de  la  traduction  publiée  à  Edimbourg  en  1843.  — 
Auguste  BQrck,  Notes  et  commentaires  annexés  à  la  traduction  allemande  publiée  en  1845,  avec  additions  «t  cor- 
rections par  Ch.-F.  Neumann.  — Vincenzo  Lazari,  préface,  notes,  éclaircissements  et  carte,  qui  précédente! 
suivent  sa  traduction  italienne,  publiée  à  Venise,  en  1847,  par  les  soms  de  Lndovico  Pasini.  —  Paulin  Paris,  Nou- 
velles recherches  sur  les  premières  rédactions  du  Voyage  de  Marco-Polo,  par  M.  Paulin  Paris,  lues  k  la  séance 
publique  annuelle  des  cinq  Académies,  le  23  octobre  1850.  —  Bulletin  de  la  SociiU  de  géographie  (  les  deux  pre- 
mières séries,  1822  à  1843  ),  Rapport  do  M.  Roux  sur  la  pubUcation  des  Voyages  de  Marco-Polo,  t.  I*',  p.  181. 
8a  famille,  ses  voyages,  182.  Publication  de  sa  relation  par  la  Société  de  géographie,  1. 1*',  p.  164, 166, 170,  320, 
221,  269,  355,  359  ;  II,  63,  85,  87,  97, 137, 139,  207,  208, 256  ;  III,  31, 85,  «59  ;  VI,  242  ;  VDI,  74  ;  XIU,  287  ;  XIV, 
68.  Deuxième  série,  III,  358,  359;  X,  383.  Publication  des  commentaires  sur  la  relation  de  Marco-Polo;  première 
série,  VIII,  25.  Commentaires  de  Klaproth  ;  deuxième  série,  III,  211  ;  XIII,  319.  Lettre  de  M.  de  Hamaer  sur 
Marco-Polo;  première  série,  III,  115.  Date  de  sa  mort,  VU,  288  ;  Vlil,  128, 134«  Notice  sur  la  relation  originale  de 
Marco-Polo,- par  M.  P.  Paris  ;  première  série,  XIX,  23.  Langue  dMs  laquelle  a  été  écrite  sa  relation  ;  deuxième 
série,  IX,  106;  XIV,  192.  Note  de  M.  d'Avezac  à  ce  sujet;  deuxième  série,  XVI,  117.  Cité,  première  série.  II, 
115, 117, 118,  219;  deuxième  série,  XIV,  387  ;  XVI,  236,  Cité  au  sujet  du  pays  de  Tondue,  deuxième  série,  XVI, 
101, 106  et  suiv.  B.,  première  série.  H,  17  ;  IV,  95. 

Quelques  autbes  ouvrages  a  consulter.  —  Traité  d^  Tartares ,  in-8;  Paris,  5634.  —  G.  de  Magafllans,  Nou- 
velle description  de  la  Chine^  in-8;  Paris,  1688.—  M.  Martini  :  Atlas  sinensis,  in-fol.;  Amsterdam,  1656.  —  Histoire 
des  Tartares,  in-4*;  Lyon,  1067. —B.  d'Herbelot,  DiblioUtèque  orientale, in-M.^  Paris,  1697.—  F.  Peiis,  Histoire 
deGengis-Khan,'m'i2y  1710.—  Do  Guignes,  Histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs,  des  Mongols,  etc,;5  voL  iu-4% 
1756-1658.  — Gibbon,  Histoire  de  la  décadente  et  de  la  chute  de  V empire  romain  ;  1717-1788.—  Moslicim,  Hisloria 
Tartarorum  ecclesiastica,  in-4*  ;  Hclmstad,  1741.  —  Du  Halde,  Description  géographique,  historique,  chronologique, 
jtolitique  et  physique  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise,  etc.;  4  vol.  in-4'';  la  Haye,  1737.— D'An  ville,  Nouvel 
Atlas  de  la  Chine,  do  la  Tartarie  chinoise  et  du  Thibet,  grand  in-fol.  (  42  cartes),  1737.  —  Le  P.  Gaubil,  Histoire 
de  Gentchiscan  et  de  toute  la  dynastie  des  Mongous  ses  successeurs,  conquérants  de  la  Chine,  in-4'';  Paris,  1739,— 
Grosicr,  Histoire  générale  de  la  Chine,  etc.;  12  vol.  in-4*;  Paris,  1783.  —  De  la  Chine,  ou  description  générale  de 
cet  empire,  etc.;  7  vol.  in-8;  Paris,  1818.  —  D'Avezac,  Notice  sur  les  anciens  voyages  de  Tartarie;  Paris,  1839, 

—  Sickold  :  Nippon,  etc.  —  Humboldt,  Recherclics  sur  l'Asie  centrale  ,  1843.  —  Reynaud,  Traduction  de  la  Géo- 
firupliic  d'Aboulfcda,  1848;  Mémoire  historique  et  scientifique  sur  Vlnde,  1849.  —  Stanislas  Julien,  Histoire  de 
la  vie  de  Hiouen-thsany  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde,  trad.  du  chinois,  in-8;  Paris,  1851. 
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